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ANIMAUX CARNASSIERS. 


Jusqu'ici nous n'avons parlé que des ani- 
maux utiles : les animaux nuisibles sont en bien 
plus grand nombre; et quoiqu’en tout ce qui 
nuit paraisse plus abondant que ce qui sert, 
cependant tout est bien, parce que dans l'uni- 
vers physique le mal concourt au bien, et que 
rien en effet ne nuit à la nature. Si nuire est 
détruire des êtres animés, l'homme, considéré 
comme faisant partie du système général de 
ces êtres, n'est-il pas l'espèce la plus nuisible 
de toutes? Lui seul immole, anéantit plus d'in- 
dividus vivants, que tous les animaux carnas- 
siers n’en dévorent. Ils ne sont donc nuisibles 
que parce qu'ils sont rivaux de l'homme, parce 
qu'ils ont les mêmes appétits , lemême goût pour 
la chair, etque, pour subvenir à un besoin de 
première nécessité, ils lui disputent quelquefois 
une proie qu'il réservait à ses excès ; car nous 
sacrifions plus encore à notre intempérance, 
que nous ne donnons à nos besoins. Destruc- 
teurs nés des êtres qui nous sont subordonnés, 
nous épuiserions la nature si elle n'était iné- 
puisable, si par une fécondité aussi grande que 
notre déprédation, elle ne savait se réparer elle- 
même et se renouveler. Mais il est dans l'ordre 
que la mort serve à la vie, que la reproduction 
naisse de la destruction : quelque grande , quel- 
que prématurée que soit donc la dépense de 
l'homme et des animaux carnassiers, le fonds, 
Ja quantitétotale de substance vivante n’est point 
diminuée ; et s’ils précipitent les destructions, ils 
hâtent en même temps des naissances nouvelles. 

Les animaux qui, par leur grandeur, figu- 
rent dans l'univers, ne font que la plus petite 
partie des substances vivantes; la terre four- 
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| mille de petits animaux. Chaque plante, cha- 
que graine, chaque particule de matière orga- 
nique contient des milliers d’atomes animés. 
Les végétaux paraissent être le premier fonds 
de la nature , mais ce fonds de subsistance, tout 
| abondant, tout inépuisable qu'il est, suffirait à 
peine au nombre encore plus abondant d'insec- 
| tes de toute espèce. Leur pullulation , tout aussi 
nombreuse et souvent plus prompte que la re- 
production des plantes, indique assez combien 
ils sont surabondants : car les plantes ne se re- 
produisent que tous les ans, il faut une saison 
entière pour en former la graine ; au lieu que 
dans les insectes, et surtout dans les plus petites 
espèces, comme celle des pucerons, uneseule sai- 
son suffit à plusieurs générations. Ils multiplie- 
raient donc plus queles plantes, s’ils n'étaient dé- 
truits par d'autres animaux, dont ils paraissent 
être la pâture naturelle, comme les herbes et les 
graines semblent être la nourriture préparée 
pour eux-mêmes. Aussi parmi les insectes y en a- 
t-il beaucoup qui ne vivent qued’autresinsectes : 
il y en a même quelques espèces qui, comme 
les araignées , dévorent indifféremment les au- 
tres espèces et la leur : tous servent de pâture 
aux oiseaux , et les oiseaux domestiques et sa u- 
vages nourrissent l’homme, ou deviennent la 
proie des animaux carnassiers. 

Ainsi la mort violente est un usage presque 
aussi nécessaire que la loi de la mort naturelle : 
ce sont deux moyens de destruction et de re- 
nouvellement, dont l'un sert à entretenir la 

jeunesse perpétuelle de la nature, et dont l'au- 
tre maintient l’ordre de ses productions, et peut 
seul limiter le nombre dans les espèces. Tous 
deux sont des effets dépendants des causes gé- 
nérales : chaque individu qui naît, tombe de 
lui-même au bout d’un temps; ou, lorsqu'il est 
| prématurément détruit par les autres, c’est 
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qu'il était surabondant. Eh! combien n'y en 
a-t il pas de supprimés d'avance ! que de fleurs 
moissonnées au printemps ! que de races étein- 
tes au moment de leur naissance! que de ger- 
mes anéantis avant leur développement ! 
L'homme et les animaux carnassiers ne vivent 
que d'individus tout formés, ou d'individus 
prêts à l'être : la chair, les œufs, les graines, 
les germes de toute espèce font leur nourriture 
ordinaire; cela seul peut borner l'exubérance 
de la nature. Que l’on considère un instant 
quelqu'une de ces espèces inférieures qui ser- 
vent de pâture aux autres, celle des harengs, 
par exemple; ils viennent par milliers s'offrir 
à nos pêcheurs; et après avoir nourri tous les 
monstres des mers du nord , ils fournissent en- 
core à la subsistance de tous les peuples de l'Eu- 
rope pendant une partie de l’année. Quelle pul- 
lulation prodigieuse parmi ces animaux ! et, s'ils 
n'étaient en grande partie détruits par les autres, 
quels seraient les effets de cette immense mul- 
tiplication! eux seuls couvriraient la surface 
entière de la mer : mais bientôt se nuisant par 
le nombre, ils se corrompraient , ils se détrui- 
raient eux-mêmes; faute de nourriture sufii- 
sante, leur fécondité diminuerait ; la contagion 
et la disette feraient ce que fait la consomma- 
tion; le nombre de ces animaux ne serait guère 
augmenté, et le nombre de ceux qui s’en nour- 


1 
rissent serait diminué. Et, comme l'on peut dire 


la même chose de toutes les autres espèces , il 
est donc nécessaire que les unes vivent sur les 
autres ; et dès lors la mort violente des animaux 
est un usage légitime, innocent, puisqu il est 
fondé dans la nature, et qu'ils ne naissent qu'à 
cette condition. 

Avouons cependant que le motif par lequel 
on voudrait en douter fait honneur à l'huma- 
nité : les animaux, du moins ceux qui ont des 
sens , de la chair et du sang, sont des êtres sen- 
sibles ; comme nous , ils sont capables de plaisir 
et sujets à la douleur. Il y a donc une espèce 
d insensibilité cruelle, à sacrifier, sans nécessité, 
ceux surtout qui nous approchent, qui vivent 
avec nous, et dont le sentiment se réfléchit vers 
nous en se marquant par les signes de la dou- 
leur; car ceux dont la nature est différente de 
Ja nôtre ne peuvent guère nous affecter. La pi- 
tié naturelle est fondée sur les rapports que 
nous avons avec l’objet qui souffre; elle est 
d'autant plus vive que la ressemblance, la con- 
formité de nature est plus grande : on souffre 


en voyant souffrir son semblable. Compassion, 
ce mot exprime assez que c'est une souffrance, 
une passion qu'on partage; cependant c’est 
moins l'homme qui souffre, que sa propre na- 
ture qui pâtit, qui se révolte machinalement et 
se met d'elle-même à l'unission de douleur. 
L'âme a moins de part que le corps à ce senti- 
ment de pitié naturelle, et les animaux en sont 
susceptibles comme l'homme; le cri de la dou- 
leur les émeut ; ils accourent pour se secourir; 
ils reculent à la vue d’un cadavre de leur es- 
pèce. Ainsi l'horreur et Ja pitié sont moins des 
passions de l'âme que des affections naturelles, 
qui dépendent de la sensibilité du corps et de 
la similitude de la conformation; ce sentiment 
doit donc diminuer à mesure que les natures 
s’éloignent. Un chien qu’on frappe, un agneau 
qu’on égorge, nous font quelque pitié; un ar- 
bre que l'on coupe, une huitre qu'on mord, ne 
nous en font aucune. 

Dans leréel, peut-on douter que les animaux, 
dont l'organisation est semblable à la nôtre, 
n'éprouvent des sensations semblables ? Ils sont 
sensibles , puisqu'ils ont des sens; et ils le sont 
d'autant plus que ces sens sont plus actifs et 
plus parfaits. Ceux au contraire dont les sens 
sont obtus ont-ils un sentiment exquis? et ceux 
auxquels il manque quelque organe, quelque 
sens , ne manquent-ils pas de toutes les sensa- 
tions qui y sont relatives? Le mouvement est 
l'effet nécessaire de l'exercice du sentiment. 
Nous avons prouvé que, de quelque manière 
qu'un être füt organisé, s’il a du sentiment, il 
ne peut manquer de le marquer au dehors par 
des mouvements extérieurs. Ainsi les plantes, 
quoique bien organisées , sont des êtres insen- 
sibles , aussi bien que les animaux qui, comme 
elles, n'ont nul mouvement apparent. Ainsi 
parmi les animaux, ceux qui n'ont, comme la 
piante appelée sensitive, qu'un mouvement sur 
eux-mêmes, et qui sont privés du mouvement 
progressif, n’ont encore que très-peu de senti- 
ment; et enfin ceux même qui ont nn mouve- 
ment progressif, mais qui, comme des auto- 
mates, ne font qu’un petit nombre de choses, 
et les font toujours de la même façon, n'ont 
qu'une faible portion de sentiment , limitée à un 
petit nombre d'objets. Dans l'espèce humaine, 
que d’automates! combien l'éducation, la com- 
munication respective des idées n'augmentent- 
elles pas la quantité, la vivacité du sentiment" 
quelle différence à cet égard entre l'homme 
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sauvage et l'homme policé, la paysanne et la 
femme du monde! Et de même parmi les ani- 
maux, Ceux qui vivent avec nous deviennent 
plus sensibles par cette communication, tandis 
que ceux qui demeurent sauvages n'ont que la 
sensibilité naturelle, souvent plus sûre, mais 
toujours moindre que l'acquise. 

Au reste, en ne considérant le sentiment que 
comme une faculté naturelle, et même indé- 
pendamment de son résultat apparent, c'est-à- 
diredes mouvements qu’il produit nécessaire- 
ment dans tous les êtres qui en sont doués , on 
peut encore le juger, l’estimer et en déterminer 
à peu près les différents degrés par des rap- 
ports physiques, auxquels il me paraît qu’on 
n’a pas fait assez d'attention. Pour que le sen- 
timent soit au plus haut degré dans un corps 
animé, il faut que ce corps fasse un tout, lequel 
soitnon-seulement sensible dans toutes ses par- 
ties, mais encore composé de manière que tou- 
tes ces parties sensibles aient entre elles une 
correspondance intime, en sorte que l’une ne 
puisse être ébranlée sans communiquer une 
partie de cet ébranlement à chacune des autres. 
Il faut de plus qu'il y ait un centre principal et 
unique auquel puissent aboutir ces différents 
ébranlements, et sur lequel, comme sur un point 
d'appui général et commun , se fasse la réaction 
de tous ces mouvements. Ainsi l’homme, et les 
animaux qui par leur organisation ressemblent 
le plus à l’homme, seront les êtres les plus sen- 
sibles; ceux au contraire qui ne font pas un 
tout aussi complet, ceux dont les parties ont 
une correspondance moins intime, ceux qui ont 
plusieurs centres de sentiment, etqui, sous une 
même enveloppe, semblent moinsrenfermer un 
tout unique, un animal parfait, que contenir 
plusieurs centres d'existence séparés ou diffé- 
rents lesuns des autres, seront des êtres beau- 
coup moins sensibles. Un polype que l'on coupe 
et dont les parties divisées vivent séparément ; 
une guêpe dans la tête, quoique séparée du 
corps, se meut, vit, agit, et même mange 
comme auparavant; un lézard auquel, en re- 
tranchant une partie de son corps, on n'ôte ni 
le mouvement, ni le sentiment ; une écres isse, 
dont les membres amputés se renouvellent; une 
tortue, dont le cœur bat longtemps après avoir 
été arraché; tous les insectes dans lesquels les 
principaux viscères, comme le cœur et les pou- 
mons, ne forment pas un tout au centre del'a- 
nimal, mais sont divisés en plusicurs parties, 


s'étendent le long du corps, et font , Pour ainsi 
dire, unesuite de viscères, de cœurs et de tra- 
chées; tous les poissons, dont les organes de la 
cireulation et de la respiration n'ont que peu 
d'action et différent beaucoup de ceux des qua- 
drupèdes, et même de eeux des cétacées; en- 
fin tous les animaux dont l’organisation s'éloi- 
gne de la nôtre, ont peu de sentiment, etd'au- 
tant moins qu’elle en diffère plus. 

Dans l’homme et dans les animaux qui lui 
ressemblent, le diaphragme parait être le cen- 
tre du sentiment: c'est sur cette partie nerveuse 
que portent les impressions de la douleur et du 
plaisir; c'est sur ce point d’appui que s’exer- 
cent tous les mouvements du système sensible. 
Le diaphragme sépare transversalement le 
corps entier de l’animal, et le divise assez exac- 
tement en deux parties égales, dont la supé- 
rieure renferme le cœur et les poumons , et l'in- 
férieure contient l'estomac et les intestins. 
Cette membrane est douée d'une extrême sen- 
sibilité ; elle est d’une si grande nécessité pour 
la propagation et la communication du mouve- 
ment et dusentiment, que la plus légère bles- 
sure, Soit au centre nerveux, soit à la circonfé- 
rence ; Ou même aux attaches du diaphragme, 
est toujours accompagnée de convulsions, et 
souvent suivie d’une mort violente. Le cerveau, 
qu'on a dit être le siége des sensations, n'est 
donc pas le centre du sentiment , puisqu'on peut 
au contraire le blesser, l'entamer, sans que la 
mort suive, et qu'on a l'expérience qu'après 
avoir enlevé une portion considérable de la cer- 
velle, l'animal n'a pas cessé de vivre, de se 
mouvoir, et de sentir dans toutes ses parties. 

Distinguons donc la sensation du sentiment : 
la sensation n’est qu’un ébranlement dans le 
sens , et le sentiment est cette même sensation 
devenue agréable ou désagréable par la propa- 
gation de cet ébranlement dans tout le système 
sensible : je dis la sensation devenue asréable 
ou désagréable, car c'est là ce qui constitue l’es- 
sence du sentiment; son caractère unique est le 
plaisir ou la douleur, et tous les mouvements 
qui ne tiennent ni de l’un, ni de l’autre, quoi- 
qu'ils se passent au-dedans de nous-mêmes, 
nous sont indifférentset ne nous affectent poiat. 
C'est du sentiment que dépend tout le mouve- 
ment extérieur et l'exercice de toutes les forces 
de l'animal ; il n'agit qu'autant qu'il est affecté, 
c'est-à-dire autant qu'il sent ; et cette méme par- 
üe, que nous regardons comme le centredu sen 
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timent, sera aussi le centre des forces, ou, si 
l'on veut, le point d'appui commun sur lequel 
elles s'exercent. Le diaphragme est dans l'ani- 
mal ce que le collet est dans la plante: tous deux 
les divisent transversalement; tous deux ser- 
vent de point d'appui aux forces opposées ; car 
les forces qui dans un arbre poussent en haut 
les parties qui doivent former le tronc et les 
branches, portent et appuient sur le collet, 
aussi bien que les forces opposés qui poussent 
ec bas les parties qui forment les racines. 

Pour peu qu'on s'examine, on s'apercevra 
aisément que toutes les affections intimes , les 
émotions vives , les épanouissements de plaisir, 
les saisissements, les douleurs, les nausées, les 
défaillances, toutes les impressions fortes des 
sensations devenues agréables ou désagréables, 
se font sentir au-dedans du corps, à la région 
même du diaphragme. Il n’y a au contraire nul 
indice de sentiment dans le cerveau, et l’on n’a 
dans la tête que les sensations pures , ou plutôt 
les représentations de ces mêmes sensations 
simples et dénuées des caractères du sentiment : 
seulement on se souvient, on se rappelle que 
telle ou telle sensation nous a été agréable ou 
désagréable ; et si cette opération, qui se fait 
dans la tête, est suivie d'un sentiment vifet réel 
alors on ensent l'impression au-dedans du corps 
et toujours à la région du diaphragme. Ainsi, 
dans le fœtus , où cette membrane est sans exer- 
cice, le sentiment est nul, ou si faible qu'il ne 
peut rien produire: aussi les petits mouvements 
que le fœtus se donne sont plutôt machinaux 
que dépendants des sensations et de la volonté. 

Quelle que soit la matière quisertde véhicule 
au sentiment, et qui produit le mouvement mus- 
culaire, il est sûr qu’elle se propage par les nerfs, 
et se communique dans un instant indivisible 
d'une extrémité à l’autre du système sensible. 
De quelque manière que ce mouvement s'opère, 
que ce soit par des vibrations comme dans des 
cordes élastiques, que ce soit par un feu subtil, 
par une matière semblable à celle de l'électri- 
cité, laquelle non-seulement réside dans les 
corps animés, comme dans tous les autres corps, 
mais y est même continuellement régénérée par 
le mouvement du cœur et des poumons, par le 
frottement du sang dans les artères, et aussi par 
l'action des causes extérieures sur les organes 
es sens, il est encore sûr que les nerfs et les 
membranes sont les seules parties sensibles dans 
Ke corps animal. Le sang, la lymphe, toutes les 
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autres liqueurs, les graisses, Îles os, les chars. 
tous les autres solides, sont par ux-mêmes in- 
sensibles: la cervelle l'est aussi ; >’est une su»- 
stance molle et sans élasticité, incapable dès 
lors de produire, de propager ou de rendre le 
mouvement , les vibrations ou les ébranlements 
du sentiment. Les méninges au contraire sont 
très-sensibles; ce sont les enveloppes de tous les 
nerfs : elles prennent, comme eux, leur origine 
dans la tête; elles se divisent comme les bran- 
ches des nerfs, et s'étendent jusqu’à leurs plus 
petites ramifications ; ce sont, pour ainsi dire, 
des nerfs aplatis; elles sont de la même sub- 
stance ; elles ont à peu près le même dezré d’é- 
lasticité ; elles font partie , et partie nécessaire , 
du système sensible. Si l’on veut donc que le 
siége des sensations soit dans la tête, il sera 
dans les méninges, et non dans la partie mé. 
dullaire du cerveau, dont la substance est toute 
différente. 

Ce qui a pu donner lieu à cette opinion, que 
le siége de toutes les sensations et le centre de 
toute sensibilité étaient dans le cerveau, c’est 
que les nerfs, qui sontles organes du sentiment, 
aboutissent tous à la cervelle , qu'on a regardée 
dès lors comme la seule partie commune qui pût 
en recevoir tous les ébranlements, toutes les 
impressions. Cela seul a suffi pour faire du eer- 
veau le principe du sentiment , l'organe essentiel 
des sensations, en un mot lesensorium commun. 
Cette supposition a paru si simple et si natu- 
relle, qu’on n’a fait aucune attention à l'impos- 
sibilité physique qu’elle renferme, et qui cepen- 
dant est assez évidente; car comment se peut-il 
qu'une partie insensible, une substance molle 
et inactive, telle qu'est la cervelle, soit l'organe 
mème du sentiment et du mouvement? com- 
ment se peut-il que cette partie molle et insen- 
sible, non-seulement recoive ces impressions, 
mais les conserve longtemps et en propaze les 
ébranlements dans toutes les parties soldes et 
sensibles? L'on dira peut-être, d'après Descar- 
tes, ou d’après M. de la Peyronie, que ce n'est 
point dans la cervelle, mais dans la glande pi- 
néale ou dans le corps calleux, que réside ce 
principe: mais il suffit de jeter les yeux sur la 
conformation du cerveau pour reconnaître que 
ces parties, la glande pinéale, le corps calleux, 
dans lesquels on à voulu mettre le siége des 
sensations, ne tiennent point aux nerfs ; qu'elles 
sont toutes environnées de la substance insensi- 
ble de la cervelle, et séparées des nerfs de ma- 
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nière qu'elles ne peuvent en recevoir les mou- 
vements ; et dès lors ces suppositions tombent 
aussi bien que la première, 

Mais quel sera done l'usage, quelles seront 
les fonctions de cette partie si noble, si capitale? 


Le cerveau ne se trouve-t-il pas dans tous les | 


animaux ? n'est-il pas dans l'homme, dans les 
quadrupèdes, dans les oiseaux, qui tous ont 
beaucoup de sentiment, plus étendu, plus grand, 
plus considérable que dans les poissons, les in- 
sectes et les autres animaux, qui en ont peu? 
Dès qu'ilest comprimé, tout mouvement n'est- 
il pas suspendu? toute action ne cesse-t-elle 
pas ? Sicette partie n'est pas le principe du mou- 
vement, pourquoi y est-elle si nécessaire, si es- 
sentielle? pourquoi même est-elle proportion- 
nelle, dans chaque espèce d'animal, à la quan- 
tité de sentiment dont il est doué? 

Je crois pouvoir répondre d’une manière sa- 
tisfaisante à ces questions, quelque difficiles 
qu’elles paraissent, mais pour cela il faut se 
prêter un instant à ne voir avec moi le cerveau 
que comme de la cervelle, et n”y rien supposer 
que ce que Pon peut y apercevoir par une in- 
spection attentive et par un examen réfléchi. 
La cervelle, aussi bien que la moelle allongée 
et la moelle épinière, qui n'en sont que la pro- 
longation, est une espèce de mucilage à peine 
organisé ; on y distingue seulement les extré- 
mités des petites artères qui y aboutissent en 
très-crand nombre, et qui n’y portent pas du 
sang, mais une lymphe blanche et nourricière. 
Ces mêmes petites artères, ou vaisseaux lym- 
phatiques, paraissent dans toute leur longueur 
en forme de filets très-déliés, lorsqu'on désunit 
les parties de la cervelle par la macération. Les 
nerfs au contraire ne pénètrent point la sub- 
stance de la cervelle, ils n’aboutissent qu’à la 
surface; ils perdent auparavant leur solidité, 
leur élasticité; et les dernières extrémités des 
nerfs, c’est-à-dire les extrémités les plus voisi- 
nes du cerveau, sont molles et presque mucila- 
gineuses. Par cette exposition, dans laquelle il 
rentre rien d'hypothétique, il parait que le cer- 
veau, qui est nourri par les artères lymphati- 
ques, fournit à son tour la nourriture aux nerfs, 
et quel on doit les considérer comme une espèce 
de végétation qui part du cerveau par troncs et 
par branches, lesquelles se divisent ensuite en 
une infinité de rameaux. Le cerveau est aux 
nerfs ce quela terre est aux plantes ; les dernières 
extrémités des nerfs sont les racines, qui, dans 


tout végétal, sont plus tendres et plus molles 
que le tronc ou les branches; elles contiennent 
une matière ductile, propre à faire croître et à 
nourrir l'arbre des nerfs ; elles tirent cette ma- 
tière ductile de la supstance même du cerveau, 
auquel les artères rapportent continuellement 
la lymphe nécessaire pour y suppléer. Le cer- 
veau, au lieu d'être le siége des sensations, le 
principe du sentiment, ne sera donc qu'un or- 
gane de sécrétion et de nutrition; mais un or- 
gane très-essentiel, sans lequel les nerfs ne pour- 
raient ni croître, ni s’entretenir. 

Cet organe est plus grand dans l’homme, dans 
les quadrupèdes, dans les oiseaux, parce que 
le nombre ou le volume des nerfs, dans ces ani- 
maux, est plus grand que dans les poissons et 
les insectes, dont le sentiment est faible par 
cette même raison ; ils n’ont qu'un petit cerveau 
proportionné à la petite quantité de nerfs qu'il 
nourrit. Et je ne puis me dispenser de remar- 
quer, à cette occasion, que l'homme n'a pas, 
comme on l’a prétendu, le cerveau plus grand 
qu'aucun des animaux; car il y a des espèces 
de singes et de cétacés qui, proportionnelle- 
ment au volume de leur corps, ont plus de cer- 
veau que l’homme ; autre fait qui prouve quele 
cerveau n'est ni le siége des sensations, ni le 
principe du sentiment, puisqu'’alors ces animaux 
auraient plus de sensations et plus de sentiment 
que l homme. 

Si l'on considère la manière dont se fait la 
nutrition des plantes , on observera qu'elles ne 
tirent pas les parties grossières de la terre ou de 
l'eau; il faut que ces parties soient réduites par 
la chaleur en vapeurs ténues, pour que les ra- 
cines puissent les pomper. De même, dans les 
nerfs, la nutrition ne se fait qu'au moyen des 
parties les plus subtiles de l'humidité du cer- 
veau, qui sont pompées par les extrémités ou 
racines des nerfs, et de là sont portées dans toutes 
les branches du système sensible. Ce système 
fait, comme nous l'avons dit, un tout dont les 
parties ont une connexion si serrée, une corres- 
pondance si intime, qu'on ne peut en blesser 
une sans ébranler violemment toutes les autres : 
la blessure, le simple tiraillement du plus petit 
nerf, suffit pour causer une vive irritation dans 
tous les autres, et mettre le corps en convul- 
sion; et l’on ne peut faire cesser la douleur et 
les convulsions qu’en coupant ce nerf au-dessus 
de l'endroit lésé: mais dès lors toutes les par- 
ties auxquelles le nerf aboutissait deviennent à 
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‘jamais immobiles, insensibles. Le cerveau ne 
doit pas être considéré comme partie du méme 
genre, ni comme portion organique du système 
des nerfs, puisqu'il n’a pas les mêmes proprie- 
tés, ni la même substance, n étant ni solide, ni 
élastique, ni sensible. J'avoue que lorsqu'on le 
comprime, on fait cesser l'action du sentiment ; 
mais cela même prouve que c'est un corps étran- 
ger à ce système, qui, agissant alors par son 
poids sur les extrémités des nerfs, les presse et 
les engourdit, de la même manière qu’un poids 
appliqué sur le bras, la jambe, ou sur quelque 
autre partie du corps, en engourdit les nerfs, 
et en amortit lesentiment. Il est si vrai que cette 
cessation de sentiment par la compression n’est 
qu’une suspension, un engourdissement, qu'à 
l'instant où le cerveau cesse d’être comprimé, 
le-sentimentrenaît et le mouvement se rétablit, 
J'avoue encore qu’en déchirant la substance 
médullaire, et en blessant le cerveau jusqu'au 
corps calleux, la convulsion, la privation de 
sentiment, et la mort même suit : mais c’est 
qu’alors les nerfs sont entièrement dérangés , 
qu'ils sont, pour ainsi dire, déracinés et blessés 
tous ensemble et dans leur origine. 

Je pourrais ajouter à toutes ces raisons des 
faits particuliers , qui prouvent également que 
le cerveau n’est ni le centre du sentiment, ni le 
siége des sensations. On a vu des animaux et 
même des enfants naïtre sans tête et sans 
cerveau, qui cependant avaient sentiment, 
mouvement et vie. Il y a des classes entières 
d'animaux, comme les insectes et les vers, dans 
lesquels le cerveau ne fait point une masse dis- 
tincte ni un volume sensible ; ils ont seulement 
une partie correspondante à la moelle allongée 
et à la moelle épinière. Il y aurait donc plus de 
raison de mettre le siége des sensations et du 
sentiment dans la moelle épinière, qui ne man- 


que à aucun animal, que dans le cerveau, qui 


n’est pas une partie générale et commune à 
tous les êtres sensibles. 

Le plus grand obstacle à l'avancement des 
connaissances de l’homme est moins dans les 
choses mêmes que dans la manière dont il les 
considère : quelque compliquée que soit la ma- 
chine de son corps, elle est encore plus simple 
que ses idées. Il est moins difficile de voir la 
pature telle qu’elle est, que de la reconnaître 
telle qu'on nous la présente : elle ne porte 
qu'un voile; nous lui donnons unmasque ; nous la 
‘couvrons de préjugés; nous supposons qu'elle 


agit, qu’elle opère comme nous agissons et pen- 
sons. Cependant ses actes sont évidents, et nos 
pensées sont obscures; nous portons dans ses 
ouvrages les abstractions de notre esprit, nous 
lui prétons nos moyens, nous ne jugeons de ses 
fins que par nos vues, et nous mélons perpé- 
tuellernent à ses opérations, qui sont constan- 
tes, à ses faits, qui sont toujours certains , le 
produit illusoire et variable de notre imagina- 
tion. 

Je ne parle point de ces systèmes purement 
arbitraires, de ces hypothèses frivoles, imagi- 
naires , dans lesquelles on reconnaît à la pre- 
mière vue qu'on nous donne la chimère au lieu 
de la réalité; j'entends les méthodes par les- 
quelles on recherche la nature. La route expe- 
rimentale eile-même a produit moins de véri- 
tés que d'erreurs. Cette voie, quoique la plus 
sûre, ne l’est néanmoins qu'autant qu’elle est 
bien dirigée; pour peu qu'elle soit oblique, on 
arrive à des plages stériles, où l’on ne voit obs- 
curément que quelques objets épars : cepen- 
dant on s'efforce deles rassembler, en leursup- 
posant des rapports entre eux et des propriétés 
communes; et, comme l'on passe et repasse 
avec complaisance sur les pas tortueux qu'on a 
faits, le chemin parait frayé; et quoiqu'il n’a- 
boutisse àrien, tout le monde lesuit, on adopte 
la méthode, et l'on en recoit les conséquences 
comme principes. Je pourrais en donner la 
preuveen exposant à pu l’origine de ce que l’on 
appelle principes dans toutes les sciences, ab- 
straites ou réelles : dans les premières, la base 
générale des principes est abstraction, c’est-à- 
direune ou plusieurs suppositions ; dans les au- 
tres, les principes ne sont que les conséquences 
bonnes ou mauvaises des méthodes que l’on 
a suivies ; et, pour ne parler ici que de l'anato- 
mie, le premier qui, surmontant la répugnance 
naturelle, s'avisa d'ouvrir un corps humain, ne 
crut-il pas qu'en le parcourant, et en le dissé- 
quant, en le divisant dans toutes ses parties, 
il en connaïitrait bientôt la structure, le méca- 
nisme et les fonctions? Mais ayant trouvé la 
chose infiniment plus compliquée qu'on ne pen- 
sait, il fallut bientôt renoncer à ces préten- 
tions, et l'on fut obligé de faire une méthode, 
non pas pour connaitre etjuger,maisseulement 
pour voir, et voir avec ordre. Cette méthode 
ne fut pas l'ouvrage d'un seul bomme, puisqu'il 
a fallu tous les siècles pour la perfectionner, 
et qu'encore aujourd'hui elle occupe seule nos 
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plus habiles anatomistes : cependant ectte mé- 
thode n’est pas la science; ce n’est que le che- 
min qui devrait y conduire , et qui peut-être y 
aurait conduit en effet, si, au lieu de toujours 
marcher sur la même ligne dans un sentier 
étroit, on eût étendu la voie et mené de front 
l'anatomie de l’homme et celle des animaux. 
Car quelle connaissance réelle peut-on tirer d’un 
objet isolé? le fondement de toute science n'est- 
il pas dans la comparaison que l'esprit humain 
sait faire des objets semblables et différents, 
de leurs propriétés analogues ou contraires , et 
de toutes leurs qualités relatives? L'absolu, s'il 
existe, n’est pas du ressort de nos connaissan- 
ces; nous ne jugeons et ne pouvons juger des 
choses que par les rapports qu’elles ont entre 
elles. Ainsi, toutes les fois que dans une mé- 
thode on ne s'occupe que du sujet, qu'on le con- 
sidère seul et indépendamment de ce qui lui 
ressemble et de ce qui en diffère, on ne peut 
arriver à aucune connaissance réelle, encore 
moins s'élever à aucun principe général; on ne 
pourra donner que des noms et faire des des- 
criptions de la chose et de toutes ses parties : 
aussi, depuis trois mille ans que l’on dissèque 
des cadavres humains, l'anatomie n’est encore 
qu'une nomenclature, et à peine a-t-on fait 
quelques pas vers son objet réel, qui est la 
science de l'économie animale. De plus, que de 
défauts dans la méthode elle-même, qui cepen- 
dant devrait être claire et simple, puisqu'elle 
dépend de l'inspection et n’aboutit qu'à des dé- 
nominations ! Comme l’on a pris cette connais- 
sance nominale pour la vraie science, on nes’est 
occupé qu'à augmenter, à multiplier le nombre 
desnoms, au lieu de limiter celui des choses; on 
s’est appesanti sur les détails ; on a voulu trou- 
ver des différences où tout était semblable : en 
créant de nouveaux noms, on a cru donner des 
choses nouvelles; on a décrit avec une exacti= 
tude minutieuse les plus petites parties; et la 
description de quelque partie encore plus petite, 
oubliée ou négligée par les anatomistes précé- 
dents, s’est appelée découverte. Les dénomina- 


tions elles-mêmes , ayant souvent été prises d’ob- | 
| ganes, les mêmes fonctions ne s'exercent pas; 
en sorte que, dans toutes ces explications qu'on 
| a voulu donner des différentes parties de l’éco- 
dans le cerveau, qu'est-ce autre chose, sinon | 


jets qui n'avaient aucunrapport avec ceux qu’on 
voulait désigner, n’ont servi qu'à augmenter la 
confusion. Ce que l’on appelle {estes et nates 


des parties de cervelle semblables au tout, et 
qui ne méritaient pas un nom? Ces noms, em- 
pruntés à l'aventure, ou donnés par préjugé, 
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ont ensuite produit eux-mêmes de nouveaux 
préjugés et des opinions de hasard; d’autres 
noms donnés à des parties mal vues, où qui 
même n'existaient pas, ont été de nouvelles 
sources d'erreurs. Que de fonctions et d’usages 
n’a-t-on pas voulu donner à la glande pinéale, 
à l'espace prétendu vide qu'on appelle la vote 
dans le cerveau ; tandis que l'une n’est qu'une 
glande, et qu'il est fort douteux que l'autre 
existe, puisque cet espace vide n’est peut-être 
produit que par la main de l’anatomiste et la 
méthode de dissection !! 

Ce qu'il y a de plus difficile dans les sciences 
n'est done pas de connaître les choses qui er 
font l'objet direct; mais c’est qu'il faut aupara, 
vant les dépouiller d'une infinité d’envelop 
pes dont on les a couvertes, leur ôter toutes 
les fausses couleurs dont on les a masquées, 
examiner le fondement et le produit de la mé- 
thode par laquelle on les recherche, en séparer 
ce que l'on yamis d’arbitraire, et enfin tâcher de 
reconnaitre les préjugés et les erreurs adoptées 
que ce mélange de l'arbitraire au réel a fait nai- 
tre : il faut tout cela pour retrouver la nature; 
mais ensuite, pour la connaitre, il ne faut plus 
que la comparer avec elle-même. Dans l’écono- 
mie animale, elle nous paraît très-mystérieuse 
et très-cachée , non-seulement parce que le su- 
jet en est fort compliqué, et que le corps de 
l'homme est de toutes ses productions la moins 
simple , mais surtout parce qu'on ne l’a pas 
comparée avec elle-même, et qu'ayant négligé 
ces moyens de comparaison , qui seuls pouvaient 
nous donner des lumières, on est resté dans 
l'obscurité du doute, ou dans le vague des hy- 
pothèses. Nous avons des milliers de volumes 
sur la description du corps humain, et à peine 
a-t-on quelques mémoires commencés sur celle 
des animaux. Dans l’homme, on a reconnu, 
nommé, décrit les plus petites parties, tandis 
que l'on ignore si dans les animaux l'on re- 
trouve, non-seulement ces petites parties , mais 
même les plus grandes : on attribue certaines 
fonctions àde certains organes, sans être informé 
si dans d’autres êtres, quoique privés de ces or- 


nomie animale, on a eu le double désavantage 
d'avoir d’abord attaqué le sujet le plus com- 


+ Voyez à ce sujet le discours de Sténon. 
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pliqué, et ensuite d'avoir raisonné sur ce même 
sujet sans fondement de relation , et sans le se- 
cours de l’analogie. 

Nous avons suivi partout, dans le cours de cet 
ouvrage, une méthode très-différente : compa- 
rant toujours la nature avec elle-même , nous 
l'avons considérée dans ses rapports, dans ses 
opposés , dans ses extrêmes; et pour ne citer ici 
que les parties relatives à l’économie animale , 
que nous avons eu occasion de traiter, comme 
la génération, les sens, le mouvement, le sen- 
timent, la nature des animaux , il sera aisé de 
reconnaitre qu'après le travail, quelquefois long , 
mais toujours nécessaire , pour écarter les faus- 
ses idées, détruire les préjugés, séparer l'arbi- 
traise du réel de la chose, le seul art que nous 
ayons employé est lacomparaison.Sinous avons 
réussi à répandre quelque lumière sur ces su- 
jets, il faut moins l’attribuer au génie qu’à cette 
méthode que nous avons suivie constamment, 
et que nous avons rendue aussi générale, aussi 
étendue que nos connaissances nous l'ont per- 
mis; et, comme tous les jours nous en acqué- 
rons de nouvelles par l'examen et la dissection 
des parties intérieures des animaux, et que, 
pour bien raisonner sur l’économie animale, il 
faut avoir vu de cette facon au moins tous les 
genres d'animaux différents, nous ne nous pres- 
serons pas de donner des idées générales avant 
d’avoir présenté les résultats particuliers. 

Nous nous contenterons de rappeler certains 
faits qui, quoique dépendants de la théorie du 
sentiment et de l'appétit, sur laquelle nous ne 
voulons pas , quant à présent, nous étendre da- 
vantage, suffiront cependant seuls pour prouver 
que l’homme, dans l'état de nature, ne s’est 
jamais borné à vivre d'herbes, de graines ou 
de fruits, et qu'il a dans tous les temps, aussi 
bien que la plupart des animaux , cherché à se 
nourrir de chair. 

La diète pythagorique, préconisée par des 
philosophes anciens et nouveaux , recomman- 
dée même par quelques médecins , n'a jamais 
été indiquée par la nature. Dans le premier 
âge, au siècle d’or, l’homme, innocent comme 
la colombe, mangeait du gland , buvait de l'eau ; 
trouvant partout sa subsistance, il était sans in- 
quiétude , vivait indépendant, toujours en paix 
avec lui-même, avec les animaux : mais, dès 
qu'oubliant sa noblesse, il sacrifia sa liberté 
pour se réunir aux autres , la guerre, l’âge de 
fer, prirent la place de l'or et de la paix ; la 


cruauté, le goût de la chair et du sang, furent 
les premiers fruits d’une nature dépravée, que 
les mœurs et les arts achevèrent de corrompre. 

Voilà ce que dans tous les temps certains 
philosophes austères, sauvages par tempéra- 
ment, ont reproché à l’homme en société, 
Rehaussant leur orgueil individuel par l'humi- 
liation de l'espèce entière, ils ont exposé ce ta- 
bleau , qui ne vaut que par le contraste, et peut- 
être parce qu'il est bon de présenter quelque- 
fois aux hommes des chimères de bonheur. 

Cet état idéal d'innocence, de haute tempé- 
rance , d’abstinence entière de la chair, detran- 
quillité parfaite , de paix profonde , a-t-il jamais 
existé? n'est-ce pas un apologue, une fable, où 
l'on emploie l'homme comme un animal, pour 
nous donner des lecons ou des exemples ? peut- 
on même supposer quil v eût des vertus avant 
la société? peut-on dire de bonne foi que cet 
état sauvage mérite nos regrets, que l'homme 
animal farouche fût plus digne que l’homme 
citoyen civilisé? Oui, car tous les malheurs 
viennent de la société ; et qu'importe qu'il y eùt 
des vertus dans l’état de nature, s’il y avañ 
du bonheur , si l’homme dans cet état était seu- 
lement moins malheureux qu'il ne l'est? £a 
liberté, la santé, la force , ne sont-elles pas pré- 
férables à la mollesse, à la sensualité , à la vo: 
lupté même, accompagnées de l'esclavage? Le 
privation des peines vaut bien l'usage des plai- 
sirs ; et pour être heureux, que faut-il , sinon 
de ne rien désirer? 

Si cela est, disons en même temps qu il est 
plus doux de végéter que de vivre, de ne rien 
appéter que de satisfaire son appétit, de dormir 
d'un sommeil apathique que d'ouvrir les yeux 
pour voir et pour sentir; consentons à laisser 
notre âme dans l’engourdissement , notre esprit 
dans les ténèbres , à ne nous jamais servir ni de 
l'une ni de l’autre, à nous mettre au-dessous 
des animaux , à n’être enfin que des masses de 
matière brute attachées à la terre. 

Mais au lieu de disputer, discutons ; après 
avoir dit des raisons , donnons des faits. Nous 
avons sous les yeux , non l'état idéal, mais l’é- 
tat réel de nature. Le sauvage habitant les dé- 
serts est-il un animaltranquille? est-il un homme 
heureux ? Car nous ne supposerons pas avec un 
philosophe, l'un des plus fiers censeurs de no- 
tre humanité !, qu'il y a une plus grande dis- 
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tance de l’homme en pure nature au sauvage, 
que du sauvage à nous; que les âges qui se sont 
écoulés avant l'invention de l'art de la parole 
ont été bien plus longs que les siècles qu'il a 
fallu pour perfectionner les signes et les langues, 
parce qu'il me parait que, lorsqu'on veut rai- 
sonner sur des faits, il faut éloigner les suppo- 
sitions, et se faire une loi de n’y remonter qu'a- 
près avoir épuisé tout ce que la nature nous 
offre. Or nous voyons qu’on descend par de- 
grés assez insensibles des nations les plus 
éclairées, les plus polies, à des peuples moins 
industrieux ; de ceux-ci à d'autres plus gros- 
siers, mais encore soumis à des rois, à des lois ; 
de ces hommes grossiers aux sauvages, qui ne 
se ressemblent pas tous, mais chez lesquels on 
trouve autant de nuances différentes que parmi 
les peuples policés; que les uns forment des 
nations asseznombreuses, soumises à des chefs ; 
que d'autres, en plus petite société, ne sont sou- 
mis qu’à desusages; qu'enfin, les plus solitaires, 
les plus indépendants, ne laissent pas de for- 
mer des familles et d'étresoumis à leurs pères. 
Un empire, un monarque, une famille, un père, 
voilà les deux extrèmes de la société : ces ex- 
trèmes sont aussi les limites de la nature; si 
elle s'étendait au delà, n’aurait-on pas trouvé, en 
parcourant toutes les solitudes du globe, des 
animaux humains privés de la parole, sourds à 
la voix comme aux signes, les mâles et les 
femelles dispersés, les petits abandonnés , ete. ? 
Je dis même qu’à moins de prétendre que la 
constitution du corps humain fût toute différente 
de ce qu’elle estaujourd’hui, et que son accrois- 
sement füt bien plus prompt, il n’est pas possi- 
ble de soutenir que l'homme ait jamais existé 
sans former des familles, puisque les enfants 
périraient s'ilsn'étaient secourus et soignés pen- 
dant plusieurs années; au lieu que lesanimaux 
nouveau-nés n'ont besoin de leur mère que 
pendant quelques mois. Cette nécessité physi- 
que suffit donc seule pour démontrer que l’es- 


pèce humaine n’a pu durer et semultiplier qu’à | 


la faveur de la société ; que l'union des pères et 
mères aux enfants est naturelle, puisqu'elle est 
nécessaire. Or cette union ne peut manquer de 
produire un attachement respectif et durabie 
entre les parents et l'enfant, et cela seul suffit 
encore pour qu'ils s’'accoutument entre eux à 
des gestes, à des signes, à des sons, en un mot, 


à toutes les expressions du sentiment et du be- 


soin : ce qui est aussi prouvé par le fait, puis- 
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| que les sauvages les plus solitaires ont comme 
les autres hommes l’usage des signes et de la 
parole. 

Ainsi l’étatde pure nature est un état connu; 
c'est le sauvage vivant dans le désert, mais vi- 
vanten famillle, connaissant ses enfants, connu 
d’eux, usant de la parole et se faisantentendre. 
La fillesauvage ramassée dans lesbois de Cham- 
pagne, l'homme trouvé dans les forêts d'Hano- 
vre, ne prouvent pas le contraire : ils avaient 
vécu dans une solitude absolue; ils ne pou- 
vaient done avoir aucune idée de société, aucun 
usage des signes ou de la parole : mais s'ils se 
fussent seulement rencontrés, la pente de na- 
ture les aurait entrainés, le plaisir les aurait 
réunis ; attachés l’un à l’autre, ils se seraient 
bientôt entendus, ils auraient d'abord parlé la 
langue de l'amour entre eux, et ensuite celle 
de la tendresse entre eux et leurs enfants : et 
d’ailleurs ces deux sauvages étaient issus d'hom- 
mes en société, et avaient sans doute été aban- 
donnés dans les bois, non pas dans le premier 
âge, car ils auraient péri, mais àquatre, cinq ou 
six ans, à l’âge, en un mot, auquelilsétaient déjà 
assez forts de corps pour se procurer leur sub- 
sistance, et encoretrop faibles de tête pour con- 
server les idées qu’on leur avait communiquées. 

Examinons donc cet homme en pure na- 
ture, c’est-à-dire ce sauvage en famille. Pour 
| peu qu’elle prospère, il sera bientôt le chef 
d'une société plus nombreuse, dont tous les 
membres auront les mêmes manières, suivront 
les mêmes usages et parleront la même lan- 
gue ; à la troisième ou tout au plus tard à la 
quatrième génération, il y aura de nouvelles 
familles qui pourront demeurer séparées, mais 
qui, toujours réunies par les liens communs des 
usages et du langage, formeront une petite na- 
tion, laquelle, s’augmentant avec le temps, 
pourra, suivant les circonstances, ou devenir 
un peuple, ou demeurer dans un état semblable 
à celui des nations sauvages que nous connais- 
sons. Cela dépendra surtout de la proximité ou 
de l'éloignement où ces hommes nouveaux se 
| trouveront des hommes policés. Si sous un cli- 
mat doux, dans un terrain abondant, ils peu- 
vent en liberté occuper un espace considérable 
au-delà duquel ils ne rencontrent que des so- 
litudes ou des hommes tout aussi neufs qu'eux, 
ils demeureront sauvages et deviendront, sui- 
vant d’autres circonstances, ennemis ou amis 
de leurs voisins : mais lorsque sous unciel dur, 
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dans une terre ingrate, ils se trouveront gênés 
entre eux par le nombre et serrés par l’espace, 
ils feront des colonies ou des irruptions, ils se 
répandront, ils se confondront avec les autres 
peuples dont ils seront devenus les conquérants 
ou les esclaves. Ainsi l'homme, en tout état, 
dans toutes les situations et sous tous les cli- 
mats, tend également à la société; c'estuneffet 
constant d'une cause nécessaire, puisqu'elle 
tient à l'essence même de l’espèce, c’est-à-dire 
à sa propagation. 

Voilà pour la société; elle est, comme lon 
voit, fondée sur lanature. Examinant de même 
quels sont les appétits, quel est le goût de nos 
sauvages, nous trouverons qu'aucun ne vit uni- 
quement de fruit, d'uerbes ou de graines; que 
tous préfèrent la chair et le poisson aux autres 
aliments; que l'eau pure leur déplait, et qu'ils 
cherchent les moyens de faire eux-mêmes ou 
de se procurer ailleurs une boisson moins insi- 
pide. Les sauvages du midi boivent l'eau du 
palmier; ceux du nord avalent à longs traits 
l'huile d'goûtante de la baleine; d'autres font 
des boissons fermentées ; et tous en général ont 
le goût le plus décidé, la passion la plus vive 
pour les liqueurs fortes. Leur industrie, dictée 
par les besoins de première nécessité, excitée 
par leurs appétits naturels, se réduit à faire des 
instruments pour la chasse et pour la pêche. Un 
are, des flèches, une massue, des filets, un ça- 
not, voila le sublime deleurs arts, quitous n’ont 
pour objet que les moyens de se procurer une 
subsistance convenable à leur goût. Et ce qui 
convient à leur goût, convient à la nature; car, 
comme nous l'avons déjà dit, l'homme ne pour- 
rait pas se nourrir d'herbe seule; il périrait d’i 
panition s'il ne prenait des aliments plus sub- 
stantiels : n'ayant qu'un estomac etdes intestins 
courts, ilne peut pas, comme le bœuf, qui a 
quatre estomacs et des boyaux très-longs, 
prendre à la fois un grand volume de cette 
maisre nourriture, ce qui serait cependant ab- 
solument nécessaire pour compenser la qualité 
par la quantité. Il en est à peu près de mème 
des fruits et des graines : elles neluisuffiraient 
pas, il en faudrait encore un trop grand volume 
pour fournir la quantité de molécules organi- 
ques nécessaires à la nutrition; et, quoique le 
pain soit fait dece qu'il y a de plus pur dans le 
bié, que le blé mème et nos autres grains et lé- 
œumes, ayantété perfectionnés par l’art, soient 
plas substantiels et plus nourrissants que les 
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graines qui n'ont que leurs qualités naturelles, 
l'homme , réduit au pain et aux legumes pour 
toute nourriture, trainerait à peine une vie fai- 
ble et languissante. 

Voyez ces pieux solitaires qui s'abstiennent 
de tout ce quia eu vie, qui, par de saints mo- 
tifs, renoncent aux dons du Créateur, se pri- 
vent de la parole, fuient la société, s'enferment 
dans des murs sacrés contre lesquels se brise 
la nature; confinés dans ces asiles ou plutôtdans 
ces tombeaux vivants, où l’on ne respire que la 
mort, le visage mortifié, les yeux éteints, ils 
ne jettent autour d'eux que des regards languis- 
sants; leur vie semble ne se soutenir que par 
efforts ; ils prennent leur nourriture sans que le 
besoin cesse : quoique soutenus par leur fer- 
veur (car l’état de la tête fait à celui du corps), 
ils ne résistent que pendant peu d'années à 
cette abstinence cruelle; ils vivent moins qu’ils 
ne meurent chaque jour par une mortanticipée, 
et ne s'éteignent pas en finissant de vivre, 
mais en achevant de mourir. 

Ainsi l’abstinence de toute chair, loin de con- 
venir à la nature, ne peut que la détruire : si 
l'homme y était réduit, il ne pourrait, du moins 
dans ces climats, ni subsister, ni se multiplier. 
Peut-être cette diète serait possible dans les 
pays méridionaux, où les fruits sont plus cuits, 
les plantes plus substantielles, les racines plus 
succulentes, les graines plus nourries : cepen- 
dant les brachmanes font plutôt une secte qu'un 
peuple; et leur religion, quoique très-ancienne, 
ne s’est guère étendue au-delà de leurs écoles, 
etjamais au-delà de leur climat. 

Cette religion, fondée sur la métaphysique, 
est un exemple frappant du sort des opinions 
humaines . On ne peut pas douter, en ramas- 
sant les débris quinous restent, que les sciences 
n'aient été très-anciennement cultivées, et per- 
fectionnées peut-être au-delà de ce qu'elles le 
sont aujourd'hui. On a su avant nous que tous 
les êtres animés contenaient des molécules in- 
destructibles, toujours vivantes, et qui pas- 
saient de corps en corps. Cette vérité, adoptée 
par les philosophes, et ensuite par un grand 
nombre d'hommes, ne conserva sa pureté que 
pendant les siècles de lumière : une révolution 
de ténèbres ayant succédé, on ne se souvint 
des molécules organiques vivantes, que pour 
imaginer que ce quil y avait de vivant dans 
l'animal était apparemment un tout indestruc- 
tible qui se séparait du corps après la mort.On 
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appela ce tout idéal une âme, qu’on regarda 
bientôt comme un être réellement existant dans 
tous les animaux ; et joignant à cet être fantas- 
tique l’idée réelle, mais défigurée, du passage 
des molécules vivantes , on dit qu'après la mort 
cette âme passait successivement et perpétuel- 
lement de corps en corps. On n’excepta pas 
l'homme; on joignit bientôt le moral au méta- 
physique; on ne douta pas que cet être survi- 
vant ne conservât dans sa transmigration ses 
sentiments , ses affections , ses désirs : Les têtes 
faibles frémirent ! Quelle horreur en effet pour 
cette âme, lorsqu’au sortir d’un domicile agréa- 
ble , il fallait aller habiter le corps infect d’un 
animal immonde ! On eut d’autres frayeurs 
( chaque crainte produit sa superstition); on eut 
peur , en tuant un animal , d’égorger sa mai- 
tresse ou son père : on respecta toutes les bètes , 
on les regarda comme son prochain; on dit en- 
fin qu’il fallait, par amour , par devoir, s’abste- 
nir de tout ce qui avait eu vie. Voilà l’origine et 
le progrès de cette religion , la plus ancienne du 
continent des Indes, origine qui indique assez 
que la vérité , livrée à la multitude, est bientôt 
défigurée ; qu’une opinion philosophique ne de- 
vient opinion populaire qu'après avoir changé 
de forme, mais qu’au moyen de cette prépara- 
tion, elle peut devenir une religion d'autant 
mieux fondée que le préjugé sera plus général, 
et d'autant plus respectée qu'ayant pour base 
des vérités mal entendues , elle sera nécessaire- 
ment environnéed’obscurités ,etpar conséquent 
paraîtra mystérieuse , auguste, incompréhensi- 
ble ; qu’ensuite , la crainte se mêlant au respect, 
cette religion dégénérera en superstitions, en 
pratiques ridicules , lesquelles cependant pren- 
dront racine, produiront des usages qui seront 
d’abord scrupuleusementsuivis , mais qui, s’al- 
térant peu à peu, changeront tellement avec le 
temps, que l'opinion même dont ils ont pris 
naissance ne se conservera plus que par de 
fausses traditions, par des proverbes , et finira 
par des contes puérils et des absurdités : d’où 
l'on doit conelure que toute religion fondée sur 
des opinions humaines est fausse et variable , et 
qu’il n’a jamais appartenu qu’à Dieu de nous 
donner la vraie religion, qui, ne dépendant pas 
de nos opinions, est inaltérable, constante, et 
sera toujours la même. 

Maïs revenons à notre sujet. L’abstinence 
entière de la chair ne peut qu’affaiblir la nacure. 
L'homme , pour se bien porter, a non-seulement 


besoin d’user de cette nourriture solide, mais 
même de la varier. S'il veut acquérir une vi- 
gueur complète , il faut qu'il choisisse çe qui lui 
convient le mieux; et, comme il ne peut se 
maintenir dans un état actif qu’en se procurant 
des sensations nouvelles, il faut qu’il donne à 
ses sens toute leur étendue, qu’il se permette la 
variété des mets comme celle des autres objets, 
et qu’il prévienne le dégout qu’eccasionne l’u- 
niformité de nourriture ; mais qu'il évite les 
excès, qui sont encore plus nuisibles que l’ab- 
stinence. 

Les animaux qui n’ont qu’un estomac et les 
intestins courts sont forcés, comme l’homme, 
à se nourrir de chair. On s’assurera de ce rap- 
port et de cette vérité en comparant, au moyen 
de nos descriptions, le volume relatif du canal 
intestinal dans les animaux carnassiers et dans 
ceux qui ne vivent que d'herbes: on trouvera 
toujours que cette différence dans leur manière 
de vivre dépend de leur conformation, et qu’ils 
prennent une nourriture plus ou moins solide, 
relativement à la capacité plus oumoins grande 
du magasin qui doit la recevoir. 

Cependant il n’en faut pas conclure que les 
animaux qui ne vivent que d'herbes soient, par 
nécessité physique, réduits à cette seule nourri- 
ture , comme les animaux carnassiers sont, par 
cette même nécessité, forcés à se nourrir de 
chair : nous disons seulement que ceux qui ont 
plusieurs estomacs , ou des boyaux très-amples, 
peuvent se passer de cet aliment substantiel et 
nécessaire aux autres ; mais nous ne disons pas 
qu'ils ne pussent en user, et que si la nature 
leur eût donné des armes , non-seulement pour 
se défendre, mais pour attaquer et pour saisir, 
ils n’en eussent fait usage et ne se fussent bien- 
tôt accoutumés à la chair et au sang, puisque 
nous voyons que les moutons, les veaux , les 
chèvres, les chevaux, mangent avidement le 
lait, les œufs , qui sont des nourritures anima- 
les, etque , sans être aidés de l'habitude , ils ne 
refusent pas la viande hachée et assaisonnée de 
sel. On pourrait done dire que le goût pour la 
chair et pour les autres nourritures solides est 
l’appétit général de tous les animaux , qui 
s’exerce avec plus ou moins de véhémence ou 
de modération, selon la conformation particu- 
lière de chaque animal , puisqu’à prendre la na- 


ture entière, ce même appétit se trouve non- 
| 


seulement dans l’homme et dans les animaux 
quadrupèdes, mais aussi dans les oiseaux, dans 
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les poissons, dans les insectes et dans les vers, 
auxquels en particulier i! semble que toute chair 
ait été ultérieurement destinee. 

Ta nutrition, dans tous les animaux , se fait 
par les molécules organiques qui, séparées du 
marc de lanourriture au moyen de la digestion, 
se mélent avec le sang et s’assimilent à toutes 
les parties du corps. Mais , indépendamment de 
ce grand effet, qui paraît être le principal but 
de In nature, et qui est proportionnel à la qua- 
lité des aliments, ils en produisent un autre qui 
ne dépend que de leur quantité, c'est-à-dire de 
leur masse et de leur volume. L’estomac et les 
boyaux sont des membranes souples , qui for- 
ment au dedans du corps une capacité très-con- 
sidérable; ces membranes, pour se soutenir 
dans leur état de tension, et pour contre-balan- 
cer les forces des autres parties qui les avoisi- 
nent, ont besoin d’être toujours remplies en par- 
tie. Si, faute de prendre de la nourriture, cette 
grande capacité se trouve entièrement vide, les 
membranes n'étant plus soutenues au dedans 
s’affaissent , se rapprochent , se collent l’une 
contre l'autre ; et c’est ce qui produit l’affaisse- 
ment et la faiblesse, qui sont les premiers 
symptômes de l'extrême besoin. Les aliments, 
avant de servir à la nutrition du corps, lui ser- 
vent donc de lest ; leur présence, leur volume 
est nécessaire pour maintenir l’équilibre entre 
les parties intérieures, qui agissent et réagissent 
toutes les unes contre les autres. Lorsqu'on 
meurt par la faim, c’est donc moins parce que 
le corps n'est pas nourri, que parce qu'il n’est 
plus lesté; aussi les animaux , surtout les plus 
gourmands , les plus voraces, lorsqu'ils sont 
pressés par le besoin, ou seulement avertis par 
la défaillance qu'occasionne le vide intérieur, 
ue cherchent qu'à le remplir, et avalent de la 
terre et des pierres. Nous avons trouvé de la 
glaise dans l'estomac d'un loup; j'ai vu des co- 
chons en manger ; la plupart des oiseaux avalent 
des cailloux , ete. Et ce n'est point par goût, 
mais par nécessité, et parce que le plus pres- 
sant n’est pas de rafraichir le sang par un chyle 
nouveau, mais de maintenir l'équilibre des 
forces dans les grandes parties de la machine 
animale. 


LE LOUP. 


Ordre des carnassiers , famille des carnivores, tribu des 
digitigrades , genre chien (Cuvier). 


Le loup est l’un de ces animaux dontl’appétit 
pour la chair est le plus véhément ; et quoique 
avec ce goût il ait reçu de la nature les moyens 
de le satisfaire , qu’elle lui ait donné des armes, 
de la ruse, de l’agilité, de la force, tout ce qui 
est nécessaire en un mot pour trouver, atta- 
quer, vaincre, saisir et dévorer sa proie, cepen- 
dant il meurt souvent de faim, parce que 
l'homme lui ayant déclaré la guerre, l'ayant 
même proscrit en mettant sa tête à prix, le 
force à fuir, à demeurer dans les bois , où il ne 
trouve que quelques animaux sauvages qui 
lui échappent par la vitesse de leur course, et 
qu'il ne peut surprendre que par hasard ou par 
patience , enles attendant longtemps, etsouvent 
en vain, dans les endroits où ils doivent passer, 
Il est naturellement grossier et poltron; mais il 
devient ingénieux par besoin, et hardi par né- 
cessité : pressé par la famine, il brave le danger, 
vient attaquer les animaux qui sont sous la 
garde de l'homme, ceux surtout qu’il peut em- 
porter aisément , comme les agneaux , les petits 
chiens, les chevreaux; et lorsque cette ma- 
raude lui réussit, il revient souvent à la charge, 
jusqu’à ce qu'ayant été blessé ou chassé et mal- 
traité par les hommes et les chiens , il se recèle 
pendant le jour dans son fort, n'en sort que la 
nuit, parcourt la campagne, rôde autour des 
habitations, ravit les animaux abandonnés, 
vient attaquer les bergeries , gratte et creuse la 
terre sous les portes, entre furieux, met tout à 
mort avant de choisir et d'emporter sa proie. 
Lorsque ces courses ne lui produisent rien, il 
retourne au fond des bois , se met en quête, 
cherche , suit à la piste, chasse , poursuit les 
animaux sauvages , dans l'espérance qu’un au- 
tre loup pourra les arrêter , les saisir dans leur 
fuite , et qu’ils en partageront la dépouille. En 
fin, lorsque le besoin est extrême, ils’expose à 
tout, attaque les femmes et les enfants , se jette 
même quelquefois sur les hommes, devient fu- 
rieux par ces excès , qui finissent ordinairement 
par la rage et la mort. 


Le loup, tant à l'extérieur qu’à l’intérieur, 


ressemble si fort au chien, qu'il paraît être mo- 
| deié sur la même forme; cependant il n'offre 
| tout au plus que le revers de l'empreinte, et ne 
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DU LOUP. 


présente les mêmes caractères que sous une face 
entièrement opposée : si la forme est semblable, 
ce qui en résulte est bien contraire ; le naturel 
est si différent , que , non-seulement ils sont in- 
compatibles, mais antipathiques par nature, 
ennemis par instinct. Un jeune chien frissonne 
au premier aspectdu loup ; il fuit à l’odeur seule, 
qui, quoique nouvelle, inconnue, lui répugne 
si fort, qu'il vient en tremblant se ranger entre 
les jambes de son maître : un mâtin , qui connait 
ses forces , se hérisse , s’indigne, l’attaque avec 
courage , tâche de le mettre en fuite , et fait tous 
ses efforts pour se délivrer d’une présence qui 
lui est odieuse; jamais ils ne se rencontrent sans 
se fuir ou sans combattre, et combattre à ou- 
trance, jusqu’à ce que la mort suive. Si le loup 
est le plus fort, il déchire, il dévore sa proie ; 


‘ le chien, au contraire, plus généreux, se con- 


tente de la victoire, et ne trouve pas que /e 
corps d’un ennemi mort sente bon ; il l’aban- 
donne pour servir de pâture aux corbeaux, et 
même aux autres loups; car ils s’entre-dévo- 
rent; et, lorsqu'un loup est grièvement blessé, 
les autres le suivent au sang et s’attroupent 
pour l’achever. 

Le chien, même sauvage, n’est pas d’un na- 
turel farouche ; il s’apprivoise aisément, s’atta- 
che et demeure fidèle à son maitre. Le loup pris 
jeune se prive, mais ne s’attache point : la na- 
ture est plus forte que l'éducation; il reprend 
avec l’âge son caractère féroce, et retourne, dès 
qu’il le peut, à son état sauvage. Les chiens, 
même les plus grossiers, cherchent la compa- 
gnie des autres animaux ; ils sont naturellement 
portés à les suivre, à les accompagner, et c’est 
par instinct seul et non par éducation qu ils sa- 
vent conduire et garder les troupeaux. Le loup 
est au contraire l’ennemi de toute société; il ne 
fait pas même compagnie à ceux de son espèce : 
lorsqu’on les voit plusieurs ensemble, ce n’est 
pointune société de paix, c’est un attroupement 
de guerre, qui se fait à grand bruit avec des 
hurlements affreux, et qui dénote un projet 
d'attaquer quelque gros animal, comme un cerf, 
un bœuf, ou de se défaire de quelque redoutable 
mâtin. Dès que leur expédition militaire est 
consommée, ils se séparent et retournent en 
silence à leur solitude. Il n’y a pas même une 
grande habitude entre le mâle et la femelle; ils 
ne se cherchent qu’une fois par an, et ne de- 
meurent que peu de temps ensemble. C’est en 
hiver que les louves deviennent en chaleur : ! 
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plusieurs mâles suivent la même femelle, et cet 
attroupement est encore plus sanguinaire que 
le premier : c2r ils se la disputent cruellement; 
ils grondent, ils frémissent, ils se battent, ils 
se déchirent, et il arrive souvent qu’ils mettent 
en pièces celui d’entre eux qu’elle a préféré. 
Ordinairement elle fuit longtemps, lasse tous 
ses aspirants , et se dérobe, pendant qu’ils dor- 
ment, avec le plus alerte ou le mieux aimé. 
La chaleur ne dure que douze ou quinze 
jours , et commence par les plus vieilles louves ; 
celle des plus jeunes n’arrive que plus tard. Les 
mâles n’ont point de rut marqué, ils pourraient 
s’accoupler en tout temps; ils passent successi- 
vementde femelles en femelles à mesurequ’elles 
deviennent en état de les recevoir ; ils ont des 
vieilles à la fin de décembre, et finissent par les 
jeunes au mois de février et au commencement 
de mars. Le temps de la gestation est d'environ 
trois mois et demi, et l’on trouve des lou veteaux 
nouveau-nés, depuis la find’avril jusqu’au mois 
de juillet. Cette différence dans la durée de la 
gestation entre les louves, qui portent plus de 
cent jours, et les chiennes, qui n’en portent 
guère plus de soixante, prouve que le loup et le 
chien, déjà si différents par le naturel, le sont 
aussi p2r le tempéramentet p r lun des princi- 
paux résultats des fonctions de l’économie ani- 
male. Aussi le loup et le chien n'ont j.mais été 
pris pour le même animal que par les nomen- 
clateurs en histoire naturelle, qui ne connais- 
sent la nature que superficiellement, ne la con- 
sidèrent jamais pour lui donner toute son 
étendue, mais seulement pour la resserrer et la 
réduire à leur méthode, toujours fautive, etsou- 
vent démentie par les faits. Le chien et la louve 
ne peuvent ni s’accoupler ‘, ni produire ensem- 
ble; il n’y a pas de races intermédiaires entre 
eux; ils sont d’un naturel tout opposé, d’un 
tempérament différent. Le loup vit plus long- 
temps que le chien ; les louves ne portent qu’une 
fois par an; les chiennes portent deux ou trois 
fois. Ces différences si marquées sont plus que 
suffisantes pour démontrer que ces animaux 
sont d’espèces assez éloignées : d’ailleurs, en y 
regardant de près, on reconnait aisément que, 
même à l’extérieur, le loup diffère du chien par 
des caractères essentiels et constants. L'aspect 
de latête est différent , la formedes os l’est aussi; 


4 Voyez les expériences que j'ai faites à ce sujet, à l'article 
des chiens, 
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e joup a la cavité de l’œil obliquement posée , 

* J'orbite inclinée, les yeux étincelants, brillants 
pendant la nuit; il a le hurlement au lieu de l’a- 
boiement, les mouvements différents, la dé- 
marche plus égale, plus uniforme, quoique plus 
prompte et plus précipitée, le corps beaucoup 
plus fort et bien moins souple, les membres plus 
fermes, les mâchoires et les dents plus grosses, 
le poil plus rude et plus fourré. 

Mais ces animaux se ressemblent beaucoup 
par la conformation des parties intérieures. Les 
Joups s’accouplent comme les chiens; ils ont 
comme eux la verge osseuse et environnée d’un 
bourrelet qui se gonfle et les empêche de se sépa- 
rer. Lorsque les louves sont prêtes à mettre bas, 
elles cherchent au fond du bois un fort, un en- 
droit bien fourré, au milieu duquel elles apla- 
nissent un espace assez considérable en cou- 
pant, en arrachant les épines avec les dents; 
elles y apportent ensuite une grande quantité de 
mousse, et préparent un lit commode pour leurs 
petits : elles en font ordinairement cinq ou Six, 
quelquefois sept, huit et même neuf, et jamais 
moins de trois. Ils naissent les yeux fermés 
comme les chiens ; la mère les allaite pendant 
quelques semaines et leur apprend bientôt à 
manger de la chair, qu’elle leur prépare en la 
mächant. Quelque temps après elle leur apporte 
des mulots , des levrauts, des perdrix, des vo- 
lailles vivantes : les louveteaux commencent par 
jouer avec elles, et finissent par les étrangler ; 
la louve ensuite les déplume, les écoreche, Les 
déchire, et en donne une part à chacun. Ils ne 
sortent du fort où ils ont pris naissance qu’au 
bout de six semaines ou deux mois; ils suivent 
alors leur mère, qui les mène boire dans quel- 
que tronc d’arbre ou à quelque mare voisine; 
elle les ramène au gîte, ou les oblige à se recé- 
ler ailleurs lorsqu'elle craint quelque danger. 
Ils la suivent ainsi pendant plusieurs mois. 
Quand on les attaque, elle les défend de toutes 
ses forces, et même avec fureur : quoique dans 
les autres temps elle soit, comme toutes les fe- 
melles, plus timide que le mäle, lorsqu’elle a 
des petits elle devient intrépide, semble ne rien 
craindre pour elle, et s'expose à tout pour les 
sauver : aussi ne l’abandonnent-ils que quand 
leur éducation est faite, quand ils se sentent 
assez forts pour n'avoir plus besoin de secours; 
c’est ordinairement à dix mois ou un an, lors- 
qu'ils ont refait leurs premières dents, qui tom- 
bent à six mois, et lorsqu'ils ont acquis de la 
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force, des armes, et des talents pour la rapine. 

Les mâles et les femelles sont en état d’en- 
gendrer à l’âge d’environ deux ans. Il est à 
croire que les femelles, comme dans presque 
toutes les autres espèces, sont à cet égard plus 
précoces que les mâles : ce qu’il y a de sûr, 
c’est qu’elles ne deviennent en chaleur tout au 
plus tôt qu’au second hiver de leur vie, ce qui 
suppose dix-huit ou vingt mois d'âge, etqu’une 
louve que j’ai fait élever n’estentrée en chaleur 
qu’au troisième hiver, c’est-à-dire à plus de 
deux ans et demi. Les chasseurs assurent que 
dans toutes les portées il y a plus de mâles que 
de femelles : cela confirme cette observation, 
qui parait générale, du moins dans ces climats, 
que dans toutes les espèces, à commencer par 
celle de l’homme, la nature produit plus de mâ- 
les que de femelles. Ils disent aussi qu’il y a des 
loups qui dès le temps de la chaleur s’attachent 
à leur femelle, l’accompagnent toujours jusqu’à 
ce qu’elle soit sur le point de mettre bas; qu’a- 
lors elle se dérobe, cache soigneusement ses 
petits, de peur que leur père ne les dévore en 
naissant; mais que, lorsqu'ils sont nés, ilprend 
de l’affection pour eux, leur apporte à man- 
ger, et que si la mère vient à manquer, il la 
remplace et en prend soin comme elle. Je ne 
puis assurer ces faits, qui me paraissent même 
un peu contradictoires. Ces animaux, qui sont 
deux ou trois ans à croître, vivent quinze ou 
vingt ans; ce qui s'accorde encore avec ce que 
nous avons observé sur beaucoup d’autres es- 
pèces, dans lesquelles le temps de laccroisse- 
ment fait la septième partie de la durée totale 
de la vie. Les loups blanchissent dans la vieil- 
lesse; ils ont alors toutes les dents usées. Ils dor- 
ment lorsqu'ils sont rassasiés ou fatigués , mais 
plus le jour que la nuit, et toujours d’un som- 
meil léger : ils boivent fréquemment; et dans 
les temps de sécheresse, lorsqu'il n’y à point 
d’eau dans les ornières ou dans Ls vieux troncs 
d'arbres, ils viennent plus d’une fois par jour 
aux mares et aux ruisseaux. Quoique très-vo- 
races, ils supportent aisément la diète; ils peu- 
vent passer quatre ou cinq jours sans manger, 
pourvu qu'ils ne manquent pas d’eau. 

Le loup a beaucoup de force, surtout dans 
les parties antérieures du corps, dans les mus- 
cles du cou et de la mâchoire. Il porte avec sa 
gueule un mouton, sans le laisser toucher à 
terre, et court en mème temps plus vite que les 
bergers, en sorte qu’il n’y a que les chiens qui 
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puissent l'atteindre et lui faire lâcher prise. Il 
mord cruellement, et toujours avec d'autant 
plus d’acharnement qu'on luirésistemoins; car 
il prend des précautions avec les animaux qui 
peuvent se défendre. Il craint pour lui et ne se 
bat que par nécessité, et jamais par un mouve- 
ment de courage. Lorsqu'on letire et que la 
balle luicasse quelque membre, il erie ; et cepen- 
dant, lorsqu'on l'achève à coups de bâton, il ne 
se plaint pas comme le chien : il est plus dur, 
moins sensible, plus robuste ; il marche, court, 
rôde des jours entiers et des nuits ; il est in- 
fatigable, et c’est peut-être de tous les ani- 
maux le plus diificile à forcer à la course. Le 
chien est doux et courageux : le loup, quoique 
féroce, est timide. Lorsqu'il tombe dans un 
piége, il est si fort et si longtemps épouvanté, 
qu'on peut ou le tuer sans qu’il se défende , ou 
Je prendre vivant sans qu'il résiste; on peut 
lui mettre un collier, l’enchaîner, le museler, le 
conduire ensuite partout où l’on veut sans qu'il 
ose donner le moindre signe de colère ou même 
de mécontentement. Le loup a les sens très- 
bons, l’œil, l'oreille, et surtout l'odorat; ilsent 
souvent de plus loin qu'il ne voit; l'odeur du 
carnage l’attire de plus d’une lieue ; il sent aussi 
de loin les animaux vivants, il les chasse même 
assez longtemps en lessuivant aux portées. Lors- 
qu'il veut sortir du bois, jamais il nemanque de 
prendre le vent; ils’arrête sur la lisière, évente 
de tous côtés et recoit ainsi les émanations des 
corps morts ou vivants que le vent lui apporte 
de loin. Il préfère la chair vivante à la chair 
morte, et cependant il dévore les voiries les 
plus infectes. Ilaime la chair humaine; et peut- 
être, s'il étaitle plus fort, n’en mangerait-il pas 
d'autre. On a vu des loups suivre les armées, 
arriver en nombre à des champs de bataille où 
l'on n'avait enterré que négligemment les corps, 
les découvrir, les dévorer avec une insatiable 
avidité; et ces mêmes loups, accoutumés à la 
chair humaine, se jeter ensuite sur les hommes, 
attaquer le berger plutôt que le troupeau, dé- 
vorer des femmes, emporter des enfants, etc. 


L'on a appelé ces mauvais loups, loups ga- | 


roux }, c'est-à-dire loups dont il faut se garer. 
On est donc obligé quelquefois d'armer tout 
un pays pour se défaire des loups. Les princes 
ont des équipages pour cette chasse, qui n'est 
point désagréable, qui est utile et même néces 


4 Voyez la chasse du loup de Gaston Phœbns. 
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saire, Les chasseurs distinguent les loups en 
jeunes loups, vieux loups, et grands vicur 
loups ; ils les connaissent par les pieds, c'est-à- 
dire par les voies, les traces qu'ils laissent sur 
la terre : plus le loup est âgé, plus il a le pied 
gros; la louve l'a plus long et plus étroit, ellea 
aussi le talon plus petit et les ongles plus min 

ces. On a besoin d'un bon limier pour la quêtc 
du loup : il faut même l’animer, l’encourager, 
lorsqu'il tombe sur la voie; car tous les chiens 
ont de ia répugnance pour le loup, et se rabat- 
tent froidement. Quand le loup est détourné, 
on amène les lévriers qui doivent le chasser; on 
les partage en äeux ou trois laisses ; Gn n'en 
garde qu'une pour le lancer, et on mène les au- 
tres en avant pour servir de relais. On lâche 
donc d'abord lespremiers à sa suite; un homme 
à cheval les appuie ; on lâche les seconds à sept 
ou huit cents pas plus loin, lorsque le loup est 
prêt à passer, et ensuite les troisièmes lorsque 
les autres chiens commencent à le joindre et à 
le harceler. Tous ensemble le réduisent bientôt 
aux dernières extrémités, et le veneur l'achève 
en lui donnant un coup de couteau Les chiens 
n'ont nulle ardeur pour le fouler , et répugnent 
si fort à manger de sa chair , quil faut la pré- 
parer et l’assaisonner lorsqu'on veut leur en 
faire curée. On peut aussi le chasser avec des 
chiens courants ; mais comme il perce toujours 
droit en avant, et qu il court tout un jour sans 
être rendu, cette chasse est ennuyeuse, à moins 
que les chiens courants ne soient soutenus par 
des lévriers qui le saisissent, le harcellent, et 
leur donnent le temps de l’approcher. 

Dans les campagnes, on fait des battues à 
force d'hommes et de mâtins, on tend des pié- 
ges, on présente des appâts, on fait des fosses, 
on répand des boulettes empoisonnées; tout 
cela n'empêche pas que ces animaux ne soient 
toujours en même nombre, surtout dans les pays 
où il y a beaucoup debois. Les Anglais préten- 
dent en avoir purgé leur ile; cependant on m'a 
assuré qu'il y en avait en Ecosse. Comme il y 
a peu de bois dans la partie méridionale de la 
Grande-Bretagne, on a eu plus de facilité pour 


| les détruire. 


La couleur et le poil de ces animaux chan- 
gent suivant les différents climats, et varient 
quelquefois dans le même pays. On trouve en 
France et en Allemagne, outre les loups ordi- 
paires, quelques loups à poil plus épais et tirant 


| surle jaune. Ces loups, plus sauvages et moins 
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nuisibles que les autres, n’approchent jamais 
ni des maisons, ni des troupeaux, et ne vivent 
quedechasse et non pas de rapine. Dass les pays 
du nord, on en trouve de tout blanes et de 
tout noirs; ces derniers sont plus grands et plus 
forts que les autres. L'espèce commune est très- 
généralement répandue : on l’a trouvée en Asie, 
en Afrique et en Amérique comme en Europe. 
Les loups du Sénégal ressemblent à ceux de 
France; cependant ils sont un peu plus gros et 


beaucoup plus cruels : ceux d'Égypte sont plus | 


petits que ceux de la Grèce. En Orient, etsur- 
tout en Perse, on fait servir les loups à des 
spectacles pour le peuple : on les exerce dejeu- 
nesse à la danse, ou plutôt à une espèce de 
lutte contre un grand nombre d’hommes. On 
achète jusqu’à cinq cents écus, dit Chardin, un 
loup bien dressé à la danse. Ce fait prouve au 
moins qu’à force de temps et de contrainte ces 
animaux sont susceptibles de quelque espèce 
d'éducation. J’en ai fait élever et nourrir quel- 
ques-uns chez moi : tant qu’ilssont jeunes, c’est- 
à-dire dans la première et la seconde année, ils 
sont assez dociles, ils sont même caressants ; et, 
s'ils sont bien nourris, ils ne se jettent ni sur la 
volaille ni sur les autres animaux : mais à dix- 
huit mois ou deux ans ils reviennent à leur na- 
turel ; on est forcé de les enchaïner pour les 
empècher de s’enfuir et de faire du mal. J’en 
ai eu un qui, ayant été élevé en toute liberté 
dans une basse-cour avec des poules pendant 
dix-huit ou dix-neuf mois, neles avait jamais 
attaquées ; mais, pour son Coup d’essai, il les 
tua toutes en une nuit sans en manger aucune ; 
un autre, ayant rompu sa chaine à l’âge d’envi- 
ron deux ans, s'enfuit après avoir tué un chien 
avec lequel il était familier ; une louve que j'ai 
gardée trois ans, et qui, quoique enfermée toute 
jeune et seule avec un mâtin de même âge dans 
une cour assez spacieuse, n’a PU, pendant tout 
ce temps, s’accoutumer à vivre avec lui, nile 
souffrir, même quand elle devint en chaleur. 
Quoique plus faible, elle était la plus méchante ; 
elle provoquait, elle attaquait, elle mordait le 
chien, qui d’abord ne fit que se défendre, mais 
qui finit par l’étrangler. 

Il n’y a rien de bon dans cet animal que sa 
peau. on en fait des fourrures grossières, qui 
sont chaudes et durables. Sa chair est si mau- 
vaise qu’eile répugne à tous les animaux ; et il 
n’y a que le loup qui mange volontiers du loup. 
Ilexhale une odeur infecte par la gueule : comme 
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pour assouvir sa faim il avale indistinctement 
tout ce qu’il trouve, des chairs corrompues, 
des os, du poil, des peaux à demi tannées et 
encore toutes couvertes de chaux, il vomit fré- 
quemment, et se vide encore plus souvent qu'il 
ne se remplit. Enfin, désagréable en tout, la 
mine basse, l'aspect sauvage, la voix effrayante, 
l'odeur insupportable , le naturel pervers, les 
mœurs féroces, il est odieux, nuisible de son 
vivant, inutile après sa mort. 


ADDITION À L'ARTICLE DU LOUP. 


Nous avons dit dans l’histoire du loup qu’on 
les avait détruits en Angleterre. Il semble que, 
pour dédommagement, ces animaux aienttrouvé 
de nouveaux pays à occuper. Pontoppidan pré- 
tend qu'il n’en existait point en Norwége, et que 
c’est vers l’année 1718 qu'ils s’y sont établis. 
Il dit que ce fut à l’occasion de la dernière guerre 
entre les Suédois et les Danois qu’ils passèrent 
les montagnes à la suite des provisions qui sui- 
vaient ces armées. 

Quelques Anglais, qui ont travaillé à une z00- 
logie dont ils ont exclu tous les animaux qui 
n'étaient pas bretons, m'ont fait reproche d’a- 
voir dit qu’il y avait encore des loups dans le 
nord de leur île : je ne l’ai point affirmé, mais 
j'ai seulement dit que l’on m'avait assuré qu'il 


y en avait en Écosse. C’est mylord comte de 


Morton, alors président de la société royale, 
homme très-respectable, très-véridique, Écos- 
sais , possédant de grandes terres, qui m'a en 
effet assuré ce fait en 1756. Je m’en rapporte à 
son témoignage encore aujourd’hui, parce qu'il 
est positif, et que l’assertion de ceux qui ont 
travaillé à la Zoologie britannique n’est qu'un 
témoignage négatif. 

M. le vicomte de Querhoëntdit, dans ses ob- 
ervations, qu’il ya, au Cap de Bonne-Espé- 
rance, deux espèces de loups dont il a vu Ja 
peau, l’un gris tigré de noir, et l’autre noir. I] 
ajoute qu’ils sont plus grands que ceux d’Eu- 
rope et qu’ils ont la peau plus épaisseet la dent 
plus meurtrière; que néanmoins leur lâcheté 
les fait peu redouter, quoiqu'ils viennent quel- 
quefois la nuit, comme les onces, dans les rues 
de la ville du Cap. 


DESCRIPTION DU LOUP. 


DESCRIPTION DU LOUP. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


On ne peut reconnaître les caractères distinctifs 
de la conformation du loup, relativement aux au- 
tres animaux, qu’en le comparant aux chiens, parce 
qu'il leur ressemble plus qu’à aucun autre animal ; 
mais il y a tant de variétés dans les diverses races 
de l'espèce des chiens, que cet objet de comparai- 
son change de forme et de couleur sous les yeux de 
l'observateur. À chaque génération l'on voit des 
différences dans la figure du corps des chiens mé- 
tis et dans la qualité du poil ; chaque partie s’al- 
longe ou se raccourcit, s’eufle ou s’effile ; le poil 
croît à l'excès , ou disparaît en entier ; les couleurs 
prennent toutes sortes de teintes , etc. Les caractè- 
res de la conformation extérieure des chiens se 
multipliant et changeant ainsi chaque jour avec 
leurs races, on ne trouve presqu’aucune différence 
constante entre le chien etleloup; mais s’il y avait 
des chiens sauvages, les caractères de leur espèce 
paraitraient sans altération, et seraient fixes comme 
ceux des loups ; alors on pourrait déterminer les 
différences qui sont entre ces deux espèces d’anie 
maux. Pour suppléer en quelque façon au chien 
sauvage qui nous manque , il faut choisir parmi les 
chiens domestiques ceux qui ressemblent le plus au 
loup. 

Le chien-loup a été ainsi nommé parce qu’on lui 
a trouvé beaucoup de ressemblance avec le loup 
par la longueur du poil et du museau, et par les 
oreilles droites : le chien de berger a les mêmes 
caractères à peu près ; mais le mâtin et le grand 
danois ont encore plus de rapport au loup par leur 
taille et par les proportions du corps, quoiqu’ils 
aient le poil court et les oreilles en partie pendantes. 
On sait que la longueur du poil dépend de la tem- 
pérature du climat, et les oreilles pendantes sont 
un effet de l’état de domesticité, selon l'opinion de 
Bufïon , qui est fondée sur plusieurs observations ; 
par conséquent les mâtins et les danois ont plus dé- 
généré de l'espèce du chien sauvage que les chiens- 
loups et les chiens de herger : cependant les mâtins 
et les danois me paraissent plus ressemblants aux 
loups par l'habitude du corps; c'est pourquoi je 
prends le mâtin pour objet de compareison dans la 
description du loup, d'autant plus que le mâtin a 
servi de sujet pour celle du chien. 

Plus j'ai observé les chiens et les loups, soit à 
l'extérieur, soit à l’intérieur, plus je les ai compa 
rés les uns aux autres, tant les mâles que les fe- 
melles, plus j'aurais été porté à conclure de la res- 
semblance qui est dans leur conformation , qu’ils 
sOnt de la même espèce, si Buffon n'avait tenté 
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inutilement de faire accoupler le chien avec la louve. 
Aristote a fait mention de l'accouplement des loups 
avec les chiens , et cela me paraîtrait moins impos- 
sible par la conformation des parties de la généra- 
tion de ces animaux, que l'accouplement du tau- 
reau avec la jument, dont on prétend que viennent 
les jumarts. Quoique le taureau et la jument soient 
des animaux domestiques qui ont beaucoup plus de 
docilité que les animaux sauvages, on dit qu'il faut 
prendre de grandes précautions pour les faire ac- 
coupler : peut-être parviendrait-on au même but, 
si on prenait les mêmes précautions pour les loups, 
après les avoir rendus domestiques dans une suite 
de générations. Mais en supposant que ces ani- 
maux se mêlassent avec les chiens et qu’ils produi- 
sissent ensemble , il pourrait encore arriver qu’il 
n’en vint que des mulets, c’est-à-dire des individus 
stériles. D'ailleurs , le passage d’Aristote se réduit 
à dire que les loups s’accouplent avec les chiens 
dans le pays de Cyrène, et avec les tigres dans les 
Indes. Ce second fait étant hors de toute vraisem- 
blance, on doit douter du premier, et on peut re- 
garder le chien et le loup comme des animaux de 
deux différentes espèces. 

Les couleurs du loup sont le noir, le fauve, le gris 
et le blanc : la tête avait des teintes de ces trois 
couleurs ; les lèvreset le bord des paupières étaient 
noirs ; il y avait un mélangede noir, de fauve et de 
gris sur le dessus de la face extérieure des oreilles, 
sur le cou, sur les épaules, sur la face antérieure de 
l'avant-bras, sur le dos, sur la partie supérieure des 
côtés du corps, sur la croupe , sur les hanches, sur 
la face extérieure des cuisses, sur le côté supérieur 
de la queue et à l'extrémité, parce que la plupart 
des poils, et principalement les plus longs, étaien 
blancs près de la racine, ils avaient du noir au-des- 
sus du blanc, ensuite du fauve, du blanc, et enfin 
du noir à l'extrémité. Le dessous de la face exté- 
rieure des oreilles était fauve roussâtre; la face ex- 
térieure du bras et de l'avant-bras, le reste des 
jambes de devant et le pied , la face extérieure des 
jambes de derrière, depuis le genou jusqu’au bout 
du pied, et le côté inférieur de la queue, étaient 
de couleur fauve pâle, et presque blanchârre dans 
quelques endroits. Le bas des côtés du corps, le 
ventre, les environs de l'anus et du scrotum avaient 
une couleur mêlée de jaune pâle et de blanc. Le 
tour des coins de la gueule, la mâchoire inférieure, 
la gorge, la poitrine, la face intérieure du bras et 
de l’avant-bras, de la cuisse , de la jambe, et d'une 
partie du tarse et du métatarse, étaient d'un gris 
blanchätre. Le poil de la tête au devant de l'ouver- 
ture de l'oreille, celui du cou, de la partie anté- 
rieure du dos, des fesses et de la queue, étaient 
les plus longs, ils avaient jusqu'à cinq pouces; 
les autres sont beaucoup plus cuurts, principale- 
ment sur le museau et sur les oreilles : tous ces 
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poils sont fermes et rudes ; mais il y à entre eux un 
autre poil plus court, plus doux, et de couleur 
cendrée. 

Le loup a le corps plus gros et les jambes plus 
courtes que le mâtin, la tête plus large, le front 
moins élevé, le museau un peu plus court et plus 
gros, les yeux plus petits et plus éloignés l'un de 
l'autre, parce qu'il se trouve plus de distance entre 
les angles antérieurs des yeux du loup qu'entre 
ceux des yeux du mâtin, à proportion de celle qui 
est entre les angles postérieurs des yeux de ces 
deux animaux; les oreilles du loup sont plus cour- 
tes et droites en entier. Le loup paraît plus robuste 
que le mâtin, et beaucoup plus fort et plus gros ; 
mais la longueur du poil contribue beaucoup à cette 
apparence , principalement le poil de la tête qui est 
au devant de l'ouverture des oreilles, celui au cou, 
du dos, des fesses et de la queue, qui est fort g:osse. 
Le principal trait qui distingue la face du loup de 
celle du mâtin est dans la direction de l’ouver- 
ture des paupières, qui est fort inclinée, au lieu 
d’être horizontale comme dans les chiens. Les yeux 
étincelants du loup sont le signe qui dénote le plus 
sa férocité ; ils animent sa face, et ses oreilles droi- 
tes la relèvent .en la terminant; mais la petitesse 
des yeux fait paraître le front fort étendu et le mu- 
seau très-allongé. Ces parties, dénuées de traits, 
donnent au loup un faux air de douceur et de do- 
cilité, dont l'apparence n'est pas trompeuse dans 
les chiens mâtins, danois, braques, ete., qui ont 
le museau à peu près de même forme. 


LE LOUP DU MEXIQUE. 


LE LOUP ROUGE. ( Cuvier.) 


Commele loup est originaire des pays froids, 
il a passé par les terres du nord, et se trouve 
également dans les deux continents. Nous avons 
parlé des loups noirs et des loups gris de l'A- 
mérique sepiéntrionale : il parait que cette es- 
pèces’est répandue jusqu’à la Nouvelle-Espagne 
etau Mexique, et que, dans ce climat plus chaud, 
elle a subi des variétés, sans cependant avoir 


chaugé ni de nature ni de naturel; car ce loup : 


du Mexique a la même figure, les mêmes appé- 
tits et les mêmes habitudes que le loup d'Europe 
ou le loup de l'Amérique septentrionale, ettous 
paraissent être d’une seule et même espèce. Le 
loup du Mexique, ou plutôt de la Nouvelle-Es- 
pagne, où on le trouve bien plus communément 
qu'au Mexique, a cinq doigts aux pieds de de- 
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vant, quatre à ceux de derrière, les oreilles lon 

gues et droites, les yeux étincelants comme nos 
loups; mais il a la tête un peu plus grosse, le 
cou plus épais et laqueue moins velue; au-dessus 
de la gueule il a quelques piquants aussi gros, 
mais moins raides que ceux du hérisson. Sur un 
fond de poil gris, son corps est marqué de quel- 
ques taches jaunes ; la tête, de la même couleur 
que le corps, est traversée de raies brunes, et le 
front est taché de fauve; les oreilles sont grises 
comme Ja tête et le corps; il y a une longue 
tache fauve sur le cou, une seconde tache sem- 
blable sur la poitrine, et une troisième sur le 
ventre; les flancs sont marqués de bandes trans- 
versales depuis le dos jusqu'au ventre; la queue 
est grise et marquée d'une tache fauve dans son 
milieu ; les jambes sont rayées de haut en bas 
de gris et de brun ‘. Ce loup est, comme l'on 
voit, le plus beau des loups ; et sa fourrure doit 


| être recherchée par la variété des couleurs ?: 


mais, au reste, rien n'indique qu'il soit d'une 
espèce différente des nôtres , qui varient du gris 
au blanc, du blanc au noir et au mêlé, sans pour 
cela changer d'espèce; et l'on voit, par le té- 
moignage de Fernandez, que ces loups de la 
Nouvelle-Espagne , dont nous venons de donner 
la description d'après Reechi et Fabri, varient 
comme le loup d'Europe, puisque dans ce pays 
même ils ne sont pas tous marqués comme 
nous venons de le dire, et qu'il s’en trouve qui 
sont de couleur uniforme, et même de tout 
blancs. 


LE LOUP NOIR. 


Nous ne donnons la description de eet animal 
que comme un supplément à celle du loup , car 


. nous les croyons tous deux de la même espèce. 


Nous avons dit, dans l'histoire du loup, qu'ils'en 
trouve de tout blancs et de tout noirs dans le 
nord de l’Europe, et que ces loups noirs sont 
plus grands que les autres : celui-ci est venu du 
Canada; il était noir sur tout le corps, mais plus 
petit que notre loup; ilavait les oreilles un peu 


4 Xoloitscuintli, lupus Mexicanus. Fernand. Hist. natur. 
Mexic., p. 479, fig. ibid. 

? On pourrait soupconner, à cause de la variété des ceu- 
leurs, que ce loup du Mexique est un /ynæx ou loup-cervier, 
dont l'espèce se trouve, aussi bien que celle du loup, dans les 
deux continents : mais il suifit de jeter les yeux sur la figure 
que nous à donnée Recchi, pour reconnaitre qu'elle res- 
semble tout à fait à celle du loup, et point du tout à celle du 
lyox. 
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plus grandes, plus droites, et plus éloignées 
l'une de l’autre; les yeux un peu plus petits, et 
qui paraissaient aussi un peu plus éloignés que 
dans le loup commun. Ces différences ne sont, 
à notreavis, que des variétés trop peu considé- 
rables pour séparer cet animal de l'espèce du 
loup : la différence la plus sensible est celle‘de la 
grandeur; mais, comme nous l'avons déjà dit 
plus d'une fois, les animaux qui sont communs 
aux deux continents, c'est-à-fireceux du nord 
de l'Europe et ceux de l'Amérique septentrio- 
nale, diffèrent tous par la grandeur, et ce loup 
noir deCanada, plus petit que ceux de l'Europe, 
nous paraît seulement confirmer ce fait géné- 
ral : d’ailleurs, comme il avait été pris tout petit, 
et ensuite élevé à la chaîne, la contrainte seule 
a peut-être suffi pour l'empêcher de prendretout 
son accroissement. Nos loups ordinaires sont 
aussi plus petits et moins communs en Canada 
qu’en Europe, et les sauvages en estiment fort 
la peau. Les loups noirs, les loups-cerviers, les 
renards ysonten plusgrand nombre. Cependant 
le renard noir y est aussi fort rare; il a le poil 
infiniment plus beau que le loup noir, dont la 
peau ne peut faire qu'une fourrure assez gros- 
sière. 

Nous n’ajouteronsrien de plus à la description 
que M. Daubentonä faite de cet animal, quenous 
avons vu vivant, et qui nous a paru ressembler 
au loup, non-seulement par la figure, mais par 
le naturel, n’étant devenu déprédateur qu'avec 
l'âge, et n'ayant, comme le loup, qu’une féro- 
cité sans courage qui le rendait lâche au combat, 
quoiqu'il y fût exercé. 


DESCRIPTION D'UN LOUP NOIR. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Cet animal avait été pris fort jeune au Canada, 
et apporté en France par un officier de marine, qui 
le garda dans sa maison pendant quelque temps ; 
mais l'animal étant devenu féroce en grandissant, 
il fut mis au combat du taureau à Paris, où il ne 
montra pas beaucoup de courage lorsqu'on le fit 
entrer en lice : mais dès que l’on approchait de la 
loge où on le gardait, il entrait en fureur , se jetait 
brusquement en avant de toute la longueur de sa 
chaîne, montrait les dents et aboyait, non pas 
comme les chiens, mais seulement par des cris 
successifs et interrompus, qu'il ne répétait qu'après 
d’assez longsintervalles. Cet animal, quoique beau- 


coup plus petit que le loup , lui ressemblait par la 
forme du corps et de la tête, surtout par la position 
oblique des yeux ; maisles oreilles étaient plus poin- 
tues et plus éloignées l'une de l’autre que celles du 
loup; les yeux paraissaient plus petits, et placés à 
une plus grande distance l’un de l'autre ; la queue 
n'était pas si grosse, peut-être parce que l'animal 
se trouvait dans le temps de la mue et qu'il avait 
déjà perdu une partie de son poil. Celui qui était 
le long du dos, depuis le garrot jusqu’à la croupe, 
avait plus de longueur que le poildu reste du corps, 
et formait une crinière qui était pius iongue sur le 


garrot et sur la croupe que sur le dos et les lombes. 


Cet animal était noir en entier. 
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Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chien. (Cuvier.) 


Le renard est fameux par ses ruses, et mérite 
en partie sa réputation ; ce que le loup ne fait 
que par la force, il le fait par adresse, et réussit 
plus souvent. Sans chercher à combattre les 
chiensniles bergers,sans attaquer lestroupeaux, 
sans trainer les cadavres, il est plus sûr de vivre. 
Il emploie plus d'esprit que de mouvement; seg 
ressources semblent être en lui-même : ce sont, 
comme l’on sait, celles qui manquent le moins. 
Fin autant que circonspect, ingénieux et pru- 
dent, même jusqu’à la patience, il varie sa con- 
duite, il a des moyens de réserve qu’il sait n’em- 
ployer qu’à propos. Il veille de près à sa con- 
servation : quoique aussi infatigable, et même 
plus léger que le loup, ilne se fie pas entièrement 
à la vitesse de sa course; il sait se mettre en 
sûreté en se pratiquant un asile où il se retire 
dans les dangers pressants, où il s'établit, où il 
élèveses petits : iln’est point animal vagabond, 
mais animal domicilié. 

Cette différence, qui se fait sentir même parmi 
les hommes, a de bien plus grandseffets, et sup- 
pose de bien plus grandes causes parmi les ani- 
maux. L'idée seule du domicile présuppose une 
attention singulière sur soi-même; ensuite le 
choix du lieu, l’art de faire son manoir, de le 
rendre commode, d'en dérober l'entrée, sont au- 
tant d'indices d’un sentiment supérieur. Le re- 
nard en est doué, et tourne tout à son profit; il 
se loge au bord des bois, a portée des hameaux; 
il écoute le chant des coqgset le cri des volailles; 
il les savoure de loin; il prend habilement son 
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temps, cache son dessein et sa marche, se glisse, 
se traîne, -rrive, et fait rarement des tentatives 
inutiles. S'il peut franchir les clôtures, ou passer 
par dessous, il ne perd pas un instant, il ravage 
la basse-cour, il y met tout à mort, se retire en- 


suite lestementen emportantsa proie, qu'ilcache | 


sous la mousse, ou porte à son terrier ; ilrevient 
quelques moments après en chercher une autre, 
qu il emporte et cache de même, mais dans un 
autre endroit; ensuite une troisième, une qua- 
trième, etc., jusqu'à ce que le jour ou le mou- 
vement dans la maison l’avertisse qu'il faut se 
retirer et ne plus revenir. Il fait 11 même ma- 


nœuvre dans les pipées et dans les boqueteaux | 


où l'on prend les grives et les bécasses au lacet; 
il devance le pipeur, va de très-crand matin, 
et souvent plus d’une fois par jour, visiter les 
lacets, les gluaux, emporte successivement les 
oiseaux qui sont empêtres, les depose tous en 
différents endroits, surtout au bord des chemins, 
dans les ornières, sous de la mousse, sous un 
genièvre; les y laisse quelquefois deux ou trois 
jours, etsait. parfaitement les retrouver au be- 
soin. 11 chasse les jeunes levrauts en pluine, 
saisit quelquefois les lièvres au gîte, ne les man- 
que jamais lorsqu'ils sont blessés, déterre les 
lapereaux dans les garennes, découvre les nids 
de perdrix, de cailles, prend la mère sur les 
œufs, et détruit une quantité prodigieuse de gi- 
bier. Le loup nuit plus au paysan, le renard 
nuit plus au gentilhomme. 

La chasse du renard demande moins d'appa- 
reil que celle du loup; elle est plus facile +t plus 
amusante. Tous les chiens ont de la répugnance 
pour leloup, tousleschiens au contraire chassent 
le renaiïd volontiers, et même avec plaisir; car 
quoiqu'il ait l'odeur très-forte, ils le préferent 
sou vent au cerf, auchevreuil etau lièvre. On peut 
le chasser avec des bassets, des chiens courants, 
desbriquets : dès qu'ilsesent poursuivi, il court 
à son terrier; les bassets à jambes torses sont 
ceux quise glissent le plus aisément, Cette ma- 
nière est bonne pour prendre une portée entière 
de renards, la mère avec les petits; pendant 
qu'elle se défend et combat les bassets, on tâche 
de découvrir le terrier par dessus, et on la tue 
ou on la saisit vivante avec des pinces. Mais 
commelesterrierssontsouvent dansdesrochers, 
sous des troncs d'arbres. et quelquefois trop en- 
foncés sous terre, on ne réussit pas toujours. La 
facon la plus ordinaire, la plus agréable et la 
plus sûre de chasser le renard, est de commen- 


! cer par boucher les terriers : on place les tireurs 
à portée, on quête alors avec des briquets ; dès 
qu'ils sont tombés sur la voie, le renard gagne 
son gite, mais en arrivant il essuie une première 
décharge: s’il échappe à la balle, il fuit de toute 
sa vitesse, fait un grand tour, et revient encore 
à son terrier, où on le tire une seconde fois, et 
où trouvant l'entrée fermée, il prend le parti de 
se sauver au loin, en perçant droit en avant pour 
ne plus revenir. C'est alors qu'on se sert des 
chiens courants, lorsqu'on veut le poursuivre : 
ilne laissera pas de les faticuer beaucoup, parce 
qu il passe à dessein dans les endroits les plus 
fourrés, où les chiens ontgrand'peineàlesui re, 
et que, quand il prend la plaine, il va tres-loin 
sans s'arrêter. 

Pour détruire les renards, il est encore plus 
commode de tendre des piéges, où l’on met de 
la chair pour appât, un pigeon, une volaille vi- 
vante, ete. Je fis un jour suspendre à neuf 
pieds de hauteur sur un arbre les débris d’une 
halte de chasse, de la viande, du pain, des os, 
dès la première nuit, les renards s'é aient si 
fort exercés à sauter, que le terrain autour de 
l'arbre était battu comme une aire de grange. Le 
renard est aussi vorace quecarnassier ; il mange 
de tout avec une égale avidité, des œufs, du 
lait, du fromage, des fruits, et surtout des rai- 
sins : lorsque les levrauts etles perdrix lui man- 
quent, il se rabat sur les rats, les mulots, les 
serpents, les lézards, les crapauds, etc.; il en 
détruit un grand nombre; c’est là le seul bien 
qu'il procure. 11 est très-avide de miel; il atta- 
que les abeilles sauvages, les guêpes, les fre- 
lons, qui d’abord tâchent de le mettre en fuite 
en le percant de mille coups d aigullon : il se 
retire en effet, mais c'est en se roulant pour les 
écraser; et il revient si souvent à la charge 
qu'il les oblige à abandonner le guépier; alors 
il le déterre et en mange et le miel et la cire. I] 
prend aussi les hérissons, les roule avec ses 
piels, et les force à s'étendre. Enfin, il mange 
du poisson, des écrevisses, des hannetons, des 
sauterelles, ete. 

Cet animal ressemble beaucoupau chien, sur- 
tout par les parties intérieures; cependant il en 
diffère par la tête, qu'il a plus grosse à propor- 
tion de son corps ; il a aussi les oreilles plus 
courtes, la queue beaucoup plus grande, le poil 
plus longet plus touffu, les yeux plus inclinés. 
Il en diffère encore par une mauvaise odeur 
très-forte qui lui est particulière, et enfin, par 
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le caractère le plus essentiel, par le naturel ; 
çar il ne s'apprivoise pas aisément, et jamais 
tout à fait: il languit lorsqu'il n'a pas la liberté, 
et meurt d’eunui quand on veut le garder trop 
longtemps en domesticité. Il ne s'accouple point 
avec la chienne ‘ ; s'ils ne sont pas antipathi- 
ques , ils sont au moins indifférents. Il produit 
en moindre nombre , et une seule fois par an; 
les portées sont ordinairement de quatre ou cinq , 
rarement de six, et jamais moins de trois. Lors- 
que la femelle est pleine, elle se recèle, sort ra- 
rement de son terrier , dans lequel elle prépare 
un lit à ses petits. Elle devient en chaleur en 
hiver , et l'on trouve déjà de petits renards au 
mois d'avril. Lorsqu'elle s'aperçoit que sa re- 
traite est découverte, et qu’en son absence ses 
petits ont été inquiétés , elle les transporte tous 
les uns après les autres, et va chercher un au- 
tre domicile. Ils naissent les yeux fermés ; ils 
sont , comme les chiens , dix-huit mois ou deux 
ans à croître, et vivent de même treize ou qua- 
torze ans. 

Le renard a les sens aussi bons que le loup, 
le sentiment plus fin , et l'organe de la voix plus 
souple et plus parfait. Le loup ne se fait enten- 
dre que par des hurlements affreux : le renard 
glapit, aboie et pousse un son triste, semblable 
au cri du paon; il a des tons différents selon 
les sentiments différents dont il est affecté ; il a 
la voix de la chasse, l'accent du désir , le son 
du murmure, le ton plaintif de la tristesse , le 
cri de la douleur , qu'il ne fait jamais entendre 
qu'au moment où il recoit un coup de feu qui 
lui casse quelque membre ; car il ne crie point 
pour toute autre blessure, et il se laisse tuer à 


coups de bâton , comme le loup, sans se plain- ! 


dre , mais toujours en se défendant avec cou- 
rage. Il mord dangereusement , opiniâtrément , 
et l'on est obligé de se ser \ir d’un ferrement ou 
d'un bâton pour le faire démordre. Son glapis- 
sement est une espèce d'aboiement qui se fait 
par des sons semblables et très-précipités. C’est 
ordinairement à la fin du glapissement qu'il 
donne un coup de voix plus fort, plus élevé, et 
semblable au cri du paon. En hiver, surtout 
pendant la neige et la gelée , il ne cesse de don- 
ner de la voix, et il est au contraire presque 
muet en été. C'est dans cette saison que son poil 
tombe et se renouvelle. L’on fait peu de cas de 


‘ Voyez les expériences que j'ai faites à ce sujet, article 
chien. 
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la peau des jeunes renards, ou des renards pris 
en été. La chair du renard est moins mauvaise 
que celle du loup ; les chiens et même les hom- 
mes en mangent en automne, surtout lorsqu'il 
s’est nourri et engraissé de raisins , et sa peau 
d'hiver fait de bonnes fourrures. Il a le som- 
meil profond , on l’approche aisément sans l'é- 
veiller. Lorsqu'il dort , il se met en rond comme 
les chiens ; mais lorsqu'il ne fait quese reposer , 
il étend les jambes de derrière et demeure 
étendu sur le ventre: c'est dans cette posture 
qu’il épie les oiseaux le long des haies. Ils ont 
pour lui une sigrande antipathie , que dès qu'ils 
l'apercoivent ils font un petit cri d'avertisse- 
ment : les geais, les merles surtout , le condui- 
sent du haut des arbres , répètent souvent le pe- 
tit cri d'avis, et le suivent quelquefois à plus 
de deux ou trois cents pas. 

J'ai fait élever quelques renards pris jeunes : 
comme ils ont une odeur très-forte , on ne peut 
les tenir que dans des lieux éloignés , dans des 
écuries , des étables, où l'on n'est pas à portée 
de les voir souvent ; et c’est peut-être par cette 
raison qu'ils s’apprivoisent moins que le loup, 
qu'on peut garder plus près de la maison. Dès 
l'âge de cinq à six mois les jeunes renards cou- 
raient après les canards et les poules , et il fallut 
les enchainer. J'en fis garder trois pendant 
deux ans , une femelle et deux mâles : on tenta 
inutilement de les faire accoupler avec des 
chiennes; quoiqu'ils n'eussent jamais vu de 
femelles de leur espèce et qu'ils parussent pres- 
sés du besoin de jouir , ils ne purent s'y déter- 
miner, ils re‘usèrent constamment toutes les 
chiennes ; mais dès qu'on leur présenta leur fe- 
melle lésitime , ils la couvrirent quoique enchai- 
nés , ct elle produisit quatre petits. Ces mêmes 
renards qui se jetaient sur les poules lorsqu'ils 
étaient en liberté , n’y touchaient plus dès qu'ils 
avaient leur chaine : on attachait souvent au- 
près d'eux une poule vivante, on les laissait 
passer la nuit ensemble, on les faisait même 
jeûner auparavant ; malgré le besoin et la com- 
modité , ils n'oubliaient pas qu'ils étaient en- 
chainés, et ne touchaient point à la poule. 

Cette espèce est une des plus sujettes aux in- 
fluences du climat, et l'on y trouve presque au- 
tant de variétés que dans les espèces d'animaux 
domestiques. La plupart de nos renards sont 
roux, mais il s'en trouve aussi dont le poil est 


| gris argenté ; tous deux ont le bout de la queue 


blanc. Les derniers s'appellent en Bourgogne 


22 
renards charbonniers ‘, parce qu'ils ont les 
pieds plus noirs que les autres. Ils paraissent 
aussi avoir le corps plus court, parce que leur 
poil est plus fourni. 11 y en a d’autres qui ont le 
corps réellement plus long queles autres, etqui 
sont d’un gris sale, à peu près de la couleur des 
vieux loups ; mais je ne puis décider si cette 
différence de couleur est une vraie variété, ou 
si elle n’est produite que par l’âge de l'animal, 
qui peut-être blanchit en vieillissant. Dans les 
pays du Nord , il y ena de toutes couleurs, des 
noirs, des bleus , des gris, des gris de fer, des 
gris argentés, des blancs, des blancs à pieds 
fauves, des blancs à tête noire, des blancs avec 
le bout de la queue noir, des roux avec la gorge 
et le ventre entièrement blancs, sans aucun mé- 
lange de noir , et enfin des croisés qui ont une 
ligne noire le long de l'épine du dos, et une au- 
tre ligne noire sur les épaules , qui traverse la 
première : ces derniers sont plus grands que 
les autres , et ont la gorge noire. L'espèce com- 
mune est plus généralement répandue qu'au- 
cune des autres : on la trouve partout, en Eu- 
rope , dans l'Asie septentrionale ettempérée ; on 
la retrouve de mème en Amérique, mais elle 
est fort rare en Afrique et dans les pays voisins 
de l'équateur. Les voyageurs qui disent en avoir 
vu à Calicut et dans lés autres provinces mé- 
ridionales des Indes ont pris les chacals pour 
des renards. Aristote lui-même est tombé dans 
une erreur semblable, lorsqu'il a dit que les re- 
nards d'Égypte étaient plus petits que ceux de 
Grèce : ces petits renards d'Égypte sont des pu- 
tois, dont l’odeur estinsupportable. Nosrenards, 
originaires des climats froids, sont devenus ra- 
turels aux pays tempérés, et ne se sont pas 
étendus vers le midi au delà de l'Espagne et du 
Japon. Ils sont originaires des pays froids, puis- 
qu'on y trouve toutes les variétés de l'espèce, 
et qu’on ne les trouve que là ; d’ailleurs ils sup- 
portent aisément le froid le plus extrême; il y 
en a du côté du pôle antarctique comme vers le 
pôle arctique. La fourrure des renards blancs 
n'est pas fort estimée, parce que le poil tombe 
aisément ; les gris argentés sont meilleurs , les 
bleus et les eroisés sont recherchés à cause de 
leur rareté ; mais les noirs sont les plus précieux 
de tous, c'est après la zibeline la fourrure la 
plus belle et la plus chère. On en trouve au 
Spitzberg , en Groënland ?, en Laponie , en Ca- 


4 Ce n'est qu'une variété du renard commun; quelques 
zoologistes ent ont fait , à tort , une espèce. 
; Les renards abondent dans toute la Laponie. Ils sont 
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nada, où il y en a aussi de croisés, et où l’es- 
pèce commune est moins rousse qu’en France, 
et a le poil plus long et plus fourni. 


PREMIÈRE ADDITION À L'ARTICLE DU RENARD. 


Les voyageurs nous disent que les renards 
du Groëniand sont assez semblables aux chiens 
par la tête et par les pieds, et qu’ils aboient 
comme eux. La plupart sont gris ou bleus, et 
quelques-uns sont blanes. Ilschangent rarement 
de couleur ; et quand le poil dans l'espèce bleue 
commence à muer , il devient pâle , et la four- 
rure n’est plus bonne à rien. Ils vivent d’oi- 
seaux et de leurs œufs; et lorsqu'ils n’en peu- 
vent pas attraper, ils se contentent de mouches, 
de crabes et de ce qu'ils pêchent. Ils font leurs 
tanières dans les fentes des rochers. 

Au Kamtschatka, les renards ont un poil 
épais , si luisant et si beau, que la Sibérie n'a 
rien à leur comparer en ce genre. Les plus es- 
timés sont les châtains-noirs, ceux qui ont je 
ventre noir et le corps rouge, et aussi ceux à 
poil couleur de fer. 

Nous avons parlé des renards noirs de Sibé- 
rie, dont les fourrures se vendent encore bien 
plus cher que celles de ces renards rouges ou 
châtains-noirs de Kamtschatka. 

En Norwége, il y a des renards blancs, des 
renards baïis et des noirs; d’autres qui ont deux 
raies noires sur les reins : ceux-ci et les tout 
noirs sont les plus estimés. On en fait un très- 
grand commerce. Dans le seul port de Berghen 
on embarque , tousles ans, plus de quatre mille 
de ces peaux de renards. Pontoppidan , qui sou- 
vent donne dans le merveilleux , prétend qu’un 
renard avait mis par rangées plusieurs têtes de 
poissons à quelque distance d’une cabane de 
pêcheurs ; qu'on ne pouvait guère deviner son 
but ; mais que, peu de temps après, un corbeau 
qui vint fondre sur ces têtes de poissons, fut 
la proie du renard. Il ajoute que ces animaux 
se servent de leur queue pour prendre les écre- 
visses ,1etc.0e 
presque tous blancs, quoiqu'il s'en rencontre de la couleur 
ordinaire. Les blancs sont les moins estimés; mais il s'en 
trouve quelquefois de noirs, et ceux-là sont les plus rares et 
les plus chers; leurs peaux sont quelquefois vendues quarante 
ou cinquante écus, et le poil en est si fin et si long, qu'il 
pend de tel côté que l'on veut; en sorte que, prenant la peau 
par la queue, le poil tombe du côté des oreilles, etc. 
(Œuvres de Regnard, tome I, page 175.) 


‘Histoire naturelle de la Norwége, par Pontoppidan; 
Journal étranger, Juin 1776. 
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DEUXIÈME ADDITION. 
On pourrait croire que l'espèce du renard, 


23 


{il diffère un peu de nos renards des pays 
| tempérés, par la grandeur du poil qui est très- 


dont nous avons indiqué plusieurs variétés, se long sur le corps, de même qu’aux jambes et 


serait répandue d’un pôle à l’autre; car les 
voyageurs ont indiqué des animaux sous ce nom 
au Spitzberg et à la Terre-de-Feu , ainsi qu'aux 
îles Malouines. Le capitaine Phipps rapporte 
qu’on trouve des renards sur la grande terre de 
Spitzherg et dans les iles adjacentes ; qu’à la 
vérité il n’y en a pas une grande quantité, et 
qu'indépendamment de la couleur, qui est blan- 
che, ils différent encore de notre renard, en ce 


et qu’ils ont très-peu d’odeur. Il ajoute avoir | 


mangé de la chair de ces animaux, et lavoir 
trouvée bonne !. 

M. de Bougainville nous apprend qu’il n’a 
trouvé qu’une seule espèce de quadrupèdes 
dans les îles Malouines ou Falkland, et que 
cette espèce tient à celle du loup et du renard ?, 
Cet animal se creuse un terrier; sa queue est 
plus longue et plus fournie de poils que celle 
du loup; il habite dans les dunes sur les bords 
de la mer; il suit les oiseaux qui sont très-nom- 
breux dans cesiles ; ilse fait desroutesavecintel- 
ligence , toujours par Le plus court chemin, d’une 
baie à l’autre; il est de la taille d’un chien or- 
dinaire , dont il a aussil’aboïiement , mais faible; 
il détruit beaucoup d'œufs et de jeunes oiseaux ?. 
Ces indications ne seraient pas suffisantes pour 
décider si les animaux du nord de notre conti- 
nent sont les mêmes que ceux de l'Amérique 
australe et des îles Falkland : mais ayant reçu 
deux individus deces animaux desiles Falkland, 
et les ayant soigneusement comparés avec les 
renards de l’Europe, nous avons reconnu qu’ils 
étaient absolument de la même espèce. Il en 
est de même du renard blanc, qui probablement 
est de la même race que les renards blancs du 
Spitzhberg, dont le capitaine Phipps a parlé. 

La peau de cet animal nous a été montrée 
par M. de Villemarais de La Rochelle, auquel 
je dois aussi des observations au sujet des genet- 
tes de France, et qui nous a dit qu’elle venait 
du Nord. 

P: 


Sa longueur du bout du museau à l’origine de 

la queue était de. . . : 
La hauteur du train de devant. . ...,.. 
Celle du train de derrière. . ....,..... 


p.11 
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1 Voyage du capitaine Phipps, p. 188. 
? Le chien antarctique; Canis Antarcticus ; Desmar 
? Voyage autour du monde, tome 1, in-8°, page 413. 


aux cuisses. Il a les oreilles plus petites ; la dis- 
tance de l'œil à l'oreille est tres-grande; le bout 
du nez et les naseaux sont rougeâtres. 


Les longs poils qui distinguent cet animal des De 
autres renards ont de longueur sur le dos. 0 2 0 
Aux flancs, sur tout le ventre et aux cuisses.. 0 2 9 


Il se trouve au-dessous de ces poils, qui sont 
longs et fermes , un duvet ou feutre très-doux 


qu'ils ont les oreilles beaucoup plus arrondies, | fort touffu, d’un blanc jaunâtre. 


Les poils des moustaches, qui sont blancs, ont Re End 
den RENE NUL dus 101: © 4 10 
La queue a de longueur. . . . .... SU ee 0) UE 
DONNER Lt au cute duos c d 0, & 


Cette queue est épaisse et garnie de poils 
dans toute sa longueur. 

Les ongles des pieds sont presque égaux en- 
tre eux ; ils sont blancs et crochus. 


SN © EL 
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DESCRIPTION DU RENARD. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le renard ressemble parfaitement au loup et aux 


| chiens par la conformation des parties intérieures ; 


et, quoiqu'il diffère de ces animaux par l'habitude 
du corps, par le port et par le maintien, on ne trouve 
aucune différence essentielle en observant chacun 
de ses membres en particulier, et en les comparant 


à ceux du loup et des chiens : il y a même beau- 
coup plus de variétés entre les chiens de diverses 
races, qu'entre le renard et le loup, ou les chiens 
qui ont le museau effilé, les os petits, le poil long 


4 Buffon, dans l'article du renard et dans les deux additions, 
a confondu plusieurs espèces bien distinctes. 

1° Le chien antarctique (Canis Antarcticus ; Shaw.) ha- 
bite les iles Malouines : M. F. Cuvier y réunit le culpeu de 
Molina. 

29 Le renard isatis (Canis Lagopuws ; Linné) habite les con- 
trées voisines de la mer glaciale ; Buffon en parle, tome XIH, 
page 272 (édit, in-4° ). 1 diffère de l'isatis, suppl. 5, p. 115, 
même édition. 

5° Le renard noir ou argenté (Canis Argentalus ; F. Cu- 
vier) habite Le nord de l'Amérique et de l'Asie. 

4 Le renard croisé (Canis Decussatus ; Geoffr.) habite le 
nord de l'Amérique, M. F. Cuvier pense que cette espèce 
n'est peut-être qu'une variété de la précédente, dans laquelle 
il serait possible que l'on eût réuni deux animaux différents. 
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et la queue touffue. Je ne doute pas que l'on ne 
parvint à avoir des chiens qui ressembleraient plus 
au renard que le chien-loup ne ressemble au loup, 
si on faisait accoupler de petits danoïs et des chiens 
d'Irlande avec des chiens-loups ou des chiens de 
Sibérie; les premiers donneraient aux métis qui 
viendraient de ce mélange le museau mince et ef- 
filé du renard , et les autres un poil aussi long et 
une queue aussi touffue que celle de cet animal. Il 
y a aussi tout lieu de croire que, si on le tirait des 
forêts et des campagnes pour l'élever dans les mai- 
sons, comme les chiens, il en dériverait plusieurs 
races, et qu'il s'en trouverait qui ressemble- 
raient autant à certains chiens par la forme exté- 
rieure du corps, que par la conformation inté- 
rieure. L'odeur qui s'exhale du corps des renards 
sauvages, et qui est peut-être la cause de l’aversion 
que les chiens ont pour ces animaux, changerait 
par les aliments et par le repos dans les renards 
domestiques, après une longue suite de généra- 
tions ; alors les chiens pourraient s'accoupler avec 
les renards, et produire par ce mélange des métis 
semblables aux chiens de Laconie dont Aristote 
faitmention!. 

Le renard est d’une figure plus légère que le 
loup ; les proportions de son corps marquent plus 
de souplesse ; son museau, effilé comme celui du 
lévri-r, annonce la finesse d’instinct dont l'animal 


est doué ; mais le renard a les yeux situés et les | 


oreilles dirigées comme le loup, et la tête à pro- 
portion aussi grosse, tandis que le lévrier ressem- 
ble au mâtin par les yeux et les oreilles. La queue 
du renard est plus touffue que celle du loup , et si 
longue qu'elle touche la terre. 


L'ALCO. 


Ordre des carnassiers , famille des carnivores, tribu des 
digitigrades , genre chien. (Cuvier.) 


Nous avons dit qu’il y avait au Pérou et au 
Mexique, avant l’arrivée des Européens, des 
animaux domestiques nommés alco , qui étaient 
de la grandeur et à peu près du même naturel 


que nos petits chiens, et que les Espagnols les. 


avaient appelés chiens du Mexique, chiens du 
Pérou, par cette convenance et parce qu’ils ont 
le même attachement, la même fidélité pour 
leurs maitres: en effet, l'espèce de ces animaux 
ne parait pas étre essentiellement différente de 
celle du chien, et d'ailleurs il se pourrait que le 


* Lacoumi canes ex vulpe et cane generantur. De anim. 
lib. octavus, cap. 28, 
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mot alco fût un terme générique et non pas spé- 
cifique. Recchi nous a laissé la figure d’un de 
ces alcos, qui s'appelait, en langue mexicaine, 
ylzcuinte porzolli; il était prodigieusementgras, 
et probablement dénaturé par l’etat de domes- 
ticité et par une nourriture trop abondante; la 
tête est représentée si petite qu’elle n’a, pour 
ainsi dire, aucune proportion avec la grosseur 
du corps; il a les oreilles pendantes , autre signe 
de domesticité ; le museau ressemble assez à ce- 
lui d’un chien ; tout le devant delatête est blanc, 
et les oreilles sont en partie fauves; le cou est 
si court qu'il n’y à point d'intervalle entre la 
tête et les épaules; le dos est arqué et couvert 
d’un poil jaune ; la queue est blanche et courte, 
elle est pendante et ne descend pas plus ba: que 
les cuisses ; le ventre est gros et tendu, marqué 
de taches noires, avec six mamelles très-appa- 
rentes; les jambes et les pieds sont blancs, les 
doigts sont comme ceux du chien, et armés 
d’ongles longs et pointus ‘. Fabri, qui nous a 
donné cette description, couelut, aprèsunetrès- 
longue dissertation, que cet animal est le même 
que celui qu’on appelle alco, et je crois que son 
assertion est fondée ; mais il ne faut pas la re- 
garder comme exclusive, car il y a encore une 
autre race de chien en Amérique, à laquelle ee 
nom convient également; outre les chiens, dit 
Fernandès, que les Espagnols ont transport s 
d'Europe en Amérique, on y en trouve trois 
autres espèces qui sont assez semblables aux 
nôtres par la nature et les mœurs, et qui n’en 
différent pas infiniment par la forme. Le pre- 


: mier et le plus grand de ces chiens américains 


| est celui qu’on appelle xoloitz:cuintli ; souvent 


il a plus de trois coudées de longueur, et ce qui 
lui est particulier, c’est qu'il est tout nu et sans 
poil; ilestseulement couvert d’une peau douce, 
unie et marquée de taches jaunes et bleues. Le 
second est couvert de poil, et pour la grandeur 
est assez semblable ànos petitschiens de Malte; 
il est marqué de blane, de noir et de jaune; il 
est singulier et agréable par sa difformité, ayant 
le dos bossu et le cou si court , qu’il semble que 
sa tête sorte immédiatement des épaules; on 
l'appelle michuacanens , du nom de son pays. 
Le troisième de ces chiens se nomme techichi : 
il est assez semblable à nos petits chiens; mais 


4 Ytzcuinte porzotli. Canis mexicana.... Ad unguem animal 
quod hic prostat, nanum, pingue et mansuetum effigiatuin , 
mihi videtur illud esse quod Ameriçani nomine communi 
Alco vocabant. Fernand, His. mex, p.466 et 478, fig. pag. 466. 
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DE L’ALCO. 
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il a la mine sauvage et triste. Les Américains , qui ressemble au renard par la figure, et au cha- 


en mangent la chair *. 

En comparant ces témoignages de Fabri et 
de Fernandès , il est clair que le second chien 
que ce dernier auteur appelle #ichuacanens , 
est lemême que l'ytzcuinte porzolli, et que cete 
espèce d'animal existait en effet en Amérique 
avant l'arrivé des Européens; il doit en être de 
même de la troisième espèce appelée techichi. 
Je suis donc persuadé que le mot alco était un 
nom générique qui les désignait toutes deux, et 
peut-être encore d'autres races ou variétés que 


nous ne connaissons pas. Mais à l'égard de la 


première, il me parait que Fernandès s'est 
trompé surle nom et la chose; aucun auteur ne 
dit qu'il se trouve des chiens nus à la Nouvelle- 
Espagne; cette race de chiens, vulsairement 


* appelés chiens tures , vient des Indes et des au- 


tres pays les plus chauds de I ancien continent, 
et il est probable que ceux que Fernandès a vus 
en Amérique y avaient été transportés, d'autant 
plus qu il dit expressément qu'il avait vu cette 


| cal par le poil; on l'anommé chien-crabe, parce 


_qu'ilse nourrit principalement decrabes et d'au- 


tres crustacés. Je n'ai vu qu'une peau de cet 


animal de la Guiane, et je ne suis pas en état 


de décider s'il est d'une espèce particulière, ou 
si l'on doit le rapporter à celles du chien, du 


renard ou du chacal. 


espèce en Espagne avant son départ pour l'A- 


mérique : ces deux raisons sont sufiisantes pour 
qu'on doive présumer que ce chien nu n'en était 
pas originaire, mais y avait été transporté ; et 
ce qui achève de le prouver, c'est que cet ani- 


mal n'avait point de nom américain, et que Fer- 
| qu'il pousse quelquefois fort loin. Le renard, 


nandès, pour lui en donner un, emprunte celui 
de æxoloitzcuintli, qui est le nom du loup de 


Mexique ; ainsi des trois espècesou variétés des | 


chiens américains, dont cet auteur fait men- 
tion , il n’en reste que deux que l’on désignait 


indifféremment par le nom d'alco. Car indé- | 
pendamment de l'aleo gras et potelé, qui ser- | 


vait de chien bichon aux dames péruviennes, il 
y avait un alco maigre et à mine triste qu'on 
employait à la chasse; et il est très-possible que 
ces animaux, quoique de races très-différentes 
en apparence de celles de tous nos chiens, soient 
cependant issus de la même souche. Les chiens 
de Laponie , de Sibérie, d'Islande, etc., ont dû 
passer, comme les renards et les loups, d'un con- 
tinent à l'autre, et se dénaturer ensuite , comme 
les autres chiens, par le climat et la domesticité. 
Le premier a/co dont le cou est si court se rap- 
proche du chien d'Islande ; et le techichi de la 
Nouvelle-Espagne est peut-être le même ani- 
mal quele koupara*ou chi n-crabe de la Guiane, 


4 Fernandès. Hist. anim. Nov.-Hisp., p. 6 et 7, cap. XX; et 
p. 10, cap. XXI. 

? Canis ferus, major, cancrosus, vulgo dictus Koupara. 
Barrère , Essai d'hist. nat. de la France Équin., p. 149, 


LE BLAIREAU. 


Ordre des carnassiers , famille des carnivores , tribu des 
plantigrades, genre Blaireau. (Cuvier.) 


Le blaireau est un animal paresseux, défiant, 
solitaire, qui se retire dans les lieux les plus 
écartés , dans les bois les plus sombres, et s'y 
creuse une demeure souterraine; il semble fuir 
la société, même la lumière , et passe les trois 
quarts de sa vie dans ce séjour ténébreux, dont 
il ne sort que pour chercher sa subsistance. 
Comme il a le corps allongé, les jambes courtes, 
les ongles, surtout ceux des pieds de devant, 
très-Jongs et très-fermés , il a plus de facilité 
qu’un autre pour ouvrir la terre, y fouiller, y 
pénétrer , et jeter derrière lui les déblais de son 
excavation, qu'il rend tortueuse, oblique, et 


qui n a pas la mémefacilité pour creuser la terre, 
profite de ses travaux : ne pouvant le contrain- 
dre par la force, il l'oblige par adresse à quitter 
son domicile, en l'inquiétant , en faisant senti- 
nelle à l'entrée, en l'infectant même de ses or- 
dures ; ensuite il sen empare, l’élargit, l'ap- 
proprie, et en fait son terrier. Le blaireau, forcé 
à changer de manoir, ne change pas de pays; 
il ne va qu'à quelque distance travailler sur nou- 
veaux frais à se pratiquer un autre gite, dont 
il ne sort que la nuit, dont il ne s'écarte guère, 
et où :l revient dès qu il sent quelque danger. Il 
n'a que ce moyen de se mettre en sûreté, Car il 
ne peut échapper par la fuite; il a les jambes trop 
courtes pour pouvoir bien courir. Les chiens 
l'atteignent promptement, lorsqu'ils le surpren- 
nent à quelque distance de son Lrou : cependant 
ilest rare qu'ils l’arrétent tout à fait et qu'ils en 
viennent à bout, à moins qu'on ne les aide. Le 
blaireau a le poil très-épais , les jambes , la mâ- 
choire et les dents très-fortes, aussi bien que les 
ongles ; il se sert de toute sa force, de toute sa 
résistance et de toutes ses armes en se couchant 


26 
sur le dos, et il fait aux chiens de profondes 
blessures. Il a d'ailleurs la vie très-dure ; ilcom- 
bat longtemps , se défend courageusement , et 
jusqu’à la dernière extrémité. 

Autrefois que ces animaux étaient plus com- 
muns qu'ils ne le sont aujourd’hui, on dressait 
des bassets pour les chasser et les prendre dans 
leurs terriers. Il n’y à guère que les bassets à 
jambes torses qui puissent y entrer aisément : le 
blaireau se défend en reculant, éboule de la 
terre, afin d'arrêter ou d’enterrer les chiens. On 
ne peut le prendre qu’en faisant ouvrir le ter- 
rier par dessus, lorsqu'on juge que les chiens 
l'ont acculé jusqu’au fond ; on le serre avec des 
tenailles , et ensuite on le musèle pour l’empé- 
cher de mordre : on m'en a apporté plusieurs 
qui avaient été pris de cette facon, et nous en 
avons gardé quelques-uns longtemps. Les jeunes 
s'apprivoisent aisément, jouent avec les petits 
chiens, et suivent comme eaux la personne qu'ils 
connaissent et qui leur donne à manger; mais 
ceux que l’oû prend vieux demeurent toujours 
sauvases. Ils ne sont ni malfaisants, ni gour- 
mands , comme le renard et le loup, et cepen- 
dant ils sont animaux carnassiers ; ils mangent 
de tout ce qu'on leur offre, de la chair, des œufs, 
du fromage , du beurre, du pain, du poisson, 
des fruits, des noix, des graines, des raci- 
nes, ete., et ils préfèrent la viande crue à tout 
le reste. Ils dorment la nuit entière et les trois 
quarts du jour, sans cependantétresujets à l'en- 
gourdissement pendant l'hiver, comme les mar- 
moîtes ou les loirs. Ce sommeil fréquent fait 
qu'ils sont toujours gras, quoiqu'ils ne mangent 
pas beaucoup ; et c'est par la même raison qu'ils 
supportent aisément la diète, et qu'ils restent 
souvent dans leur terrier trois ou quatre jours 
sans en sortir, surtout dans les temps de neige. 

Is tiennent leur domicile propre; ils n’y font 
jamais leurs ordures. On trouve rarement le 
mâleavec la femelle: lorsqu'elle est prête à mettre 
bas, elle coupe de l'herbe, en fait une espèce 
de fagot , qu'elle traîne entre ses jambes jus- 
qu'au fond du terrier, où elle fait un lit com- 
mode pour elle et ses petits. C'est en été qu'elle 
mèt bas, et la portée est ordinairement de trois 
ou de quatre. Lorsqu'ils sont un peu grands, 
elle leur apporte à manger; elle ne sort que la 
nuit, va plus au loin que dans un autre temps; 
elle déterre les nids des guêpes, en emporte le 
miel, perce les rabouillères des lapins, prend les 
jeunes lapereaux , saisit aussi les mulots, les lé- 
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zards, les serpents, les sauterelles, les œufs des 
oiseaux, et porte tout à ses petits, qu'elle fait 
sortir souvent sur le bord du terrier, soit pour 
les allaiter , soit pour leur donner à manger 

Ces animaux sont naturellement frileux; ceux 
qu'on élève dans la maison ne veulent pas quit- 
ter le coin du feu, et souvent s’en approchent 
de si près, qu'ils se brüûlent les pieds, et ne gué- 
rissent pas aisément. [ls sont aussi fort sujets à 
la gale ; les chiens qui entrent dans leurs ter- 
riers prennent le même mal, à moins qu'on n’ait 
grand soin de les laver. Le blaireau a toujours 
le poilgras et malpropre;il a entre l’anus et la 
queue une ouverture assez large, mais qui ne 
communique point à l'intérieur et ne pénètre 
guère qu'à un pouce de profondeur; il en suinte 
continuellement une liqueur onctueuse, d'assez 
mauvaise odeur , qu'il se plaît à sucer. Sa chair 
n'est pas absolument mauvaise à manger; et 
l'on fait de sa peau des fourrures grossières, 
des colliers pour les chiens, des couvertures 
pour les chevaux, etc. 

Nous ne connaissons point de variétés dans 
cette espèce, et nous avons fait chercher par- 
tout le blaireau-cochon dont parlent les chas- 
seurs, sans pouvoir le trouver. Dufouilloux dit 
qu'il y à deux espèce de fessons ou bléreaux, 
les porchins et les chenins ; que les porchins 
sont un peu plus gras, un peu plus blancs, un 
peu plus gros de corps et de tête que les chenins. 
Ces différences sont, comme l'on voit, assez lé- 
gères ; et il avoue lui-même qu'elles sont peu 
apparentes, à moins qu'on n'y regarde de bien 
près. Je crois donc que cette distinetion du blai- 
reau, en blaireau-chien et blaireau-cochon, 
n'est qu’un préjugé, fondé sur ce que cet ani- 
mal à deux noms, en latin #eles et taxus, en 
français blaireau et faisson, etc., et que c’est 
une de ces erreurs produites par la nomencla- 
ture dont nous avons parlé dans le discours qui 
est dans le volume précédent. D’ailleurs , les es- 
pèces qui ont des variétés sont ordinairement 
très -abondantes et très-généralement répan- 
dues ; celle du blaireau est au contraire une des 
moins nombreuses et des plus confinées. On 
n’est pas sûr qu'elle se trouve en Amérique, à 
moins que l’on ne regarde comme une variété de 
l'espèce, l'animal envoyé de la Nouvelle-Yorck, 
dont M. Brisson ‘ a donné une courte descrip- 


 Meles supra alba, infra ex albo flavicans.. Meles alba. Il 
a , depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue , un 
pied neuf pouces de long; sa queue est longue de neuf pouces. 
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tion , sous le nom de blaireau blanc. Elle n’est 
pointen Afrique ; car l'animal du cap de Bonne- 
Espérance, décrit par Kolbe * sous le nom de 
blaireau puant , est un animal différent ; etnous 
doutons de la fussa de Madagascar, dont parle 
Flaccourt dans sa relation, page 152, et qu'il 
dit ressembler au blaireau de France, soit en 
effet un blaireau. Les autres voyageurs n’en 
parlent pas : le docteur Shaw dit ? même qu'il 
est entièrement inconnu en Barbarie. Il paraît 
aussi qu’il ne se trouve point en Asie; il n’était 
pas connu des Grecs, puisque Aristote n’en fait 
aucune mention, et que le blaireau n’a pas même 
de nom dans la langue grecque. Ainsi cette es- 
pèce, originaire du climat tempéré d'Europe, 
ne s’est guère répandue aû-delà de l'Espagne, 

_de la France, de l'Italie, de l'Allemagne, de 
l'Angleterre, de la Pologne et de la Suède, et 
elle est partout assez rare. Et non-seulement il 
n’y à que peu ou point de variétés dans l’es- 
pèce, mais même elle n’approche d'aucune au- 
tre : le blaireau a des caractères tranchés, et fort 
singuliers ; les bandes alternatives qu’il a sur la 
tête, l'espèce de poche qu'il a sous la queue, 
n’appartiennent qu’à lui : et il a le corps presque 
blanc par dessus , et presque noir par dessous : 
ce qui est tout le contraire des autres animaux, 
dont le ventre est toujours d’une couleur moins 
foncée que le dos. 


ADDITION À L'ARTICLE DU BLAIREAU. 


LE CARCAJOU *,. 


On a envoyé la peau bourrée d’un animal 
d'Amérique à M. Aubry, curé de Saint-Louis, 


Ses yeux sont petits à proportion de la grandeur de son corps, 
ses oreilles courtes, ses jambes très-courtes, ses ongles 
blancs. Tout son corps est couvert de poils très-épais, blancs 
dans toute la partie supérieure du corps, et d'un blanc jau- 
nâtre dans la partie inférieure. On le trouve dans la Nouvelle- 
Yorck , d'où il a été apporté à M. de Réaumur. Brisson , Règne 
animal , page 255. On doit ajouter à cette description , qu'il 
est en tout plus petit, et qu'il a le nez plus court que notre 
blaireau; et d'ailleurs on ne voit pas sur la peau , qui est em- 
paillée, s’il y a une bourse sous la queue. 

1 Voyez la description du cap de Bonne-Espérance, par 
Kolbe. Amsterdam, 1741, tome IIT, page 64. 

? Voyez les Voyages de M. Shaw. La Haye, 1743, tom. I, 
P: 320. 

" Cet animal ne diffère point du blaireau d'Europe; il ap- 
partient à la même espèce, et ne peut même être considéré 
comme une variété. 
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sous le nom de carcajou, mais il n’a pas au- 
tant de rapport que je l’aurais pensé avec ect 
animal que j'ai dit être le même que le glouton 
de notre nord ; car il semble même approcher 
detrès-près de l'espèce de notre blaireau d’Eu- 
rope : ses ongles ne sont point faits pour déchi- 
rer une proie, mais pour creuser la terre; en 
sorte que nous le regardons comme une espèce 
voisine, ou même comme une variété de l’es- 
pèce du blaireau; il ne faut que le comparer 
avec la figure de notre blaireau, pour en re- 
connaître la ressemblance. Cependant il en dif- 
fère en ce qu’il n’a que quatre doigts aux pieds 
de devant , tandis que notre blaireau en a cinq; 
mais le cinquième petit doigt, qui parait lui man- 
quer, peut avoir été oblitéré dans la peau des- 
séchée; il différait également du carcajou ou 
glouton par ce même caractère , car le glouton 
a aussi comme le blaireau cinq doigts aux pieds 
de devant ; ainsi nous doutons beaucoup que cet 
animal , envoyé sous le nom de carcajou, soit en 
effet le vrai carcajou. Nous joignons ici la des- 
cription de sa peau bourrée qui est bien conser- 
vée dans le cabinet de M. le curé de Saint- 
Louis. On lui a assuré qu’il venait du pays des 
Esquimaux. 11 a deux pieds deux pouces du 
bout du museau à l'origine de la queue; quoi- 
qu’il ressemble beaucoup au blaireau , il en dif- 
fère par la couleur et la qualité du poil, qui est 
bien plus doux, plus soyeux et plus long; et ce 
n'est que par ce seul caractère qu’il pourrait se 
rapprocher du carcajou et du glouton du nord 
de l’Europe. Il est à peu près de la couleur du 
loup-cervier, d’un blanc grisâtre; sa tête est 
rayée de bandes blanches, mais différemment 
de celle du blaireau. Les oreilles sont courtes et 
blanches; il a trente-deux dents, six incisives, 
deux canines fort grosses, quatre mächelières 
de chaque côte, et le blaireau en a cinq. Le bout 
du nez est noirâtre. Les poils du corps, qui ont 
communément quatre pouces et demi ou cinq 
pouces, sont de quatre couleurs dans leur lon- 
gueur, d’un brun clair depuis l’origine jusqu’à 
près de la moitié, ensuite fauve clair, puis noir 
près de l’extrémité qui est blanche ; le dessous 
du corps est couvert de poils blancs; les jambes 
sont aussi couvertes de longs poils d’un brun 
muse foncé ; les pieds de devant n’ont que qua- 
tre doigts, et ceux de derrière cinq. Les ongles 
des pieds de devant sont fort grands ; le plus long 
a jusqu'a seize lignes , et le plus long des pieds de 
derrière n’en a que sept; la queuen’a que trois 
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pouces huit lignes de tronçon ; elle est terminée 
par de longs po:ls qui l’environnent et qui sont 
de couleur fauve. 


DESCRIPTION DU BLAIREAU. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le blaireau a les oreilles et les jambes si courtes, 
que le ventre semble toucher la terre; mais ce 
n'est qu’une fausse apparence, qui vient de la lon- 
gueur du poil. Celui du corps entier, à l'exception 
du museau, du front et des pieds, est aussi long 
que le poil du ventre ; il empêche de distinguer la 
fo me du corps , et le fait paraitre beaucoup plus 
gros qu'il ne l'est réellement. Les oreilles sont pres- 
que entièrement cachées dans le poil, et on croirait 
que la queue ne serait composée que de longs poils 
épars, si on ne la touchait pour sentir le tronçon. 
Le museau est allongé comme celui des chiens à 
museau loug, tels que les mâtins , les danois, les 
chiens de berger , etc., et le nez du blaireau a la 
même forme que celui des chiens. Les yeux sont 
petits, et les oreilles courtes et rondes , à peu près 
comme celles des rats. La queue ne descend que 
jusqu'au talon, qui est peu éloigné de l'anus, parce 
que le genou est plié de façon que la cuisse et la 
jambe sont fort inclinées , et que leur direction ést 
peu éloignée de la ligne horizontale. 11 y a cinq 
doigts à chaque pied : les ongles sont forts, et ceux 
des pieds de devant ont beaucoup plus de longueur 
que ceux des pieds de derrière. 

Le poil du blaireau est de trois couleurs, noir, 
blanc et roux; il y a sur la tête deux bandes noires 
et trois blanches. L'une des blanches a douze ou 
quatorze lignes de largeur, et elle s'étend sur le 
milieu de la tète, depuis le bout du museau jusque 
sur le cou : de chaque côté de cette bande blanche 
il y en a une noire, qui a un pouce de largeur, qui 
commence à un demi-pouce de distance du nez, 
et qui s’étend jusque sur le cou. L'æil et l'oreille 
sont dans ces bandes noires, mais le poil du bord 
supérieur de l'oreille est blanc. Les deux dernières 
bandes sont placées au-dessous des noires, et ont 
à peu près la même largeur que la bande blanche 
du milieu de la tête : les bandes blanches des côtés 
de la tête commencent au bout du museau , s’éten- 
dent le long des deux lèvres, et se prolongent au- 
delà du coin de la bouche, jusque sur les côtés du 
cou. Le dessous dela mâchoire inférieure, la gorge, 
la face inférieure du cou, la poitrine, les aisselles , 
la face intérieure du bras, le ventre, les aines, la 
face intérieure de la cuisse et les quatre jambes 
sont noirs ; la face supérieure et les côtés du cou, 
les épaules , la face extérieure du bras, le dos en 
entier, depuis le cou jusqu'à la queue, et la face 
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extérieure des cuisses, sont de couleur mêlée de 
blanc et de noir, avec quelques légères teintes de 


fauve, parce que la plupart des poils sont blancs 


sur environ la moitié de leur longueur, depuis la 
racine; il y a du fau\e pâle au-dessus du blanc, 
du noir au-dessus du fauve, et du blanc à l'extré- 
mité; il se trouve quelques poils qui sont noirs en 
entier, à l'exception de l'extrémité qui est blanche ; 
les côtés du corps, la queue et les alentours de l'a- 
nus sont de couleur mêlée de blanc sale et de rous- 
sâtre. Le poil de cet animal est rare et ferme à p: ù 
près comme les soies des cochons; le plus long à 
jusqu'à quatre pouces : le blanc ou le blanc sale 
qui domine dans plusieurs endroits a fait donner 
au blaireau le nom de grisart; on l'appelle aussi du 
nom de taisson, qui vient du nom latin tarus. 

On a distingué deux sortes de blaireaux , et on 
a donné aux uns le nom de blaireau-chien, et 
aux autres celui de blaireau-cochon, à cause de 
leur ressemblance avec le chien et avec le cochon. 
L'on reconnait aisément le blaireau-chien, c'est 
celui que je viens de décrire; il est assez commun 
en Europe: on prétend que le blaireau-cochon s’y 
trouve aussi, et qu'il y en a nême en France; 
presque tous les auteurs en ont fait mention, et j'ai 
oui dire à plusieurs personnes qu'elles l'avaent vu; 
cependant , quelques recherches que j'aie faites, 
je n'ai jamais pu l'avoir, et je suis très-porté à 
croire, par tous les renseignements que j'ai pris 
au sujet de cet animal, qu'il n'a jamais existé. Au 
moins il serait si différent du blaireau-chien, que 
l'on ne devrait pas rapprocher ces deux animaux 
l'un de l’autre, au point de les appeler du même 
nom de blaireau, et de les, réunir dans le même 
chapitre , comme l'ont fait tous les auteurs qui en 
ont traité. 

On n'a jamais été d'accord sur les caractères qui 
distinguent le prétendu blaireau-cochon du blai- 
reau-chien : selon quelques auteurs, il n’en diffère 
que par la forme des pieds et par le nombre des 
doigs ; on croit que ce blaireau doit avoir le pied 
fourchu ; d’autres auteurs ajoutent qu'il a aussi le 
museau ressemblant à celui du cochon, mais au- 
cun n’a fait mention du nombre ni de la figure des 
dents , et on ne sait s’il a des défenses et d'autres 
rapports avec le cochon. Aussi la plupart de ces 
auteurs avouent qu’ils ne l'ont pas vu, et il y a lieu 
de croire que les autres s’en étaient rapportés à un 
préjugé vulgaire sur l'existence de ce blaireau : le 
premier qui en a écrit a éte copié par les autres; 
ainsi leur autorité a maintenu le préjugé, qui se 
soutient encore à présent. 


HISTOIRE NATURELLE DU KINKAJOU. 


LE KINKJOU". 


Ordre des carnassiers, faille des carnivores, {ribu des 
plantigrades , genre blaireau. (Cuvier.) 


Je suis persuadé que le carcajou d'Amérique 
est le même animal que le elouton d'Europe, ou 
du moins qu'il est d’une espèce très-voisine ; 
mais je dois observer que, faute d’être assez in- 
formé, je crois être tombé dans une méprise 
occasionnée par la ressemblance du nom et de 
quelques habitudes naturelles communes à deux 
animaux différents. J’ai cru que le kinkajou 
était le même animal que le carcajou, et je n’ai 
reconnu cette erreur qu’à la vue de deux ani- 
maux dont l’un était à la foire Saint-Germain, 
en 1773, annoncé sur l'affiche, animal inconnu 
. à tous les naturalistes; et il l'était en effet. Un 
autre tout pareil est encore actuellement vivant 
à Paris , chez M. Chauveau, qui l’a amené de la 
Nouvelle-Espagne ; et M. Messier, astronome de 
l’Académie des Sciences, l’a nourri: pendant deux 
ou trois ans. C’est celui que nous croyons être 
le vrai kinkajou. M. Chauveau pensait que ce 
pouvait être un accouchi ou un coati; il dit, 
qu’à la véritéil n’a ni le nez allongé ni la queue 
annelée du coati, mais qu’il a d’ailleursle même 
poil, les mêmes membres, le même nombre de 
doiots, et surtout des dents canines pareilles, 
et telles que M. Perrault les a fait dessiner 
pour le coati, c’est-à-dire anguleuses et canne- 
iées sur les trois faces. M. Chauveau avoue qu’il 
diffère encore du coati par sa queue prenante, 
avec laquelle il se suspend et s'accroche à tout 
ce qu'il rencontre lorsqu'il veut descendre. 

« Ilne la redresse même , dit-il, que quand ses 
pieds sont assurés ; il s’en sert heureusement 
pour saisir et approcher de lui les choses aux- 
quelles il ne peut atteindre; il se couche et 
dort dès qu’il voit le jour, et s’éveille à l’appro- 
che de la nuit. Alors il est d’une vivacité extri- 
ordinaire. Il grimpe avec une grande facilité, 
et furette partout. Il arrache tout ce qu'iltrouve, 
soit en jouant, soit en cherchant des insectes, 
sans cela on pourrait le laisser en liberté; et 
même , avant d'être en France, on ne l’atta- 
chait pas du tout; il sortait et allait où il vou- 
lait pendant la nuit, et le lendemain matin on 


* Buffon a Intitulé la description de cet animal seconde ad- 
dilion à l'article du glouton. C'est une erreur: le kinkajou 
forme un genre voisin de celui des blaireaux, 
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le retrouvait toujours couché à la même place ; 
on vient à bout de l’éveiiler en l’excitant pen- 
dant le jour, mais il semble que le soleil ou sa 
réverbér tion l’effraie ou le suffoque. Il est 
assez caressant, sans cependant être docile; il 
sait seulement distinguer son maître et le sui- 
vre. Il boit de tout, de l’eau, du café, du lait, 
du vin et même de l’eau-de-vie, surtout s’il y a 
du sucre, et il en boit jusqu’à s’enivrer, ce qui 
le rend malade pendant plusieurs jours; il 
mange aussi de tout indistinctement, du pain, 
de la viande , des légumes , des racines, princi- 
palement des fruits; on lui a donné longtemps 
pour nourriture ordinaire du pain trempé de 
lait, des légumes et des fruits. Il aime passion- 
nément les odeurs et est tres-friand de sucre et 
de confitures. 

» IT se jette sur les volailles , et c’est toujours 
sous l'aile qu'il les saisit; il parait en boire le 
sang , et il les laisse sans les déchirer ; quand il 
a le choix, il préfère un canard à une poule, et 
cependant il craint l’eau. II a différents cris; 
quand il est seul pendant la nuit, on l’entend 
très-sou vent jeter des sons qui ressemblent assez 
en petit à l’aboiement d’un chien, et il com- 
mence toujours par éternuer. Quand il joue et 
qu'on lui fait du mal, il se plaint p:r uu petit 
cri pareil à celui d’un jeune pigeon. Quand il 
menace, il siffle à peu près comme une oie; 
quand il est en colère, ce sont des cris confus 
et éclatants. Il ne se met guère en colère que 
quand il a faim; il tire une langue d’une lon- 
gueur démesurée lorsqu'il bâille ; c'était une fe- 
melle, et l'on a cru remarquer que depuis trois 
ans qu'elle est en France, elle n'a été qu'une 
fois en chaleur ; elle était alors presque toujours 
furieuse !. » 

Voici la description que M. de Sève a faite 
d'un animal tout semblable, qui était à la foire 
Saint-Germain, en 1773. 

« Par le poil, dit-il, il a plus d'analogie à la 
loutre, qu'aux autres animaux; mais il n’a 
point de membranes entre les doigts des pieds ; 
il a la queue aussi longue que le corps, au 
lieu que celle de la loutre n’est que moitié de 
la longueur du corps. IL à bien en marchant 
l'allure de la fouine par son corps allon:é, 
mais il n'y ressemble pas par la queue, ni par 
les formes de la tête, qui ont plus de rapport 
dans cette partie à celle de la loutre ; l'œil est 


1 Note communiquée par M. Simon Chauveau, à M. de 
Buffon. 
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plus gros que celui de la fouine, qui a le mu- 
seau plus allongé; la tête, de face, tient un 
peu du petit chien danois; il a une langue ex- 
trêmement longue et menue, qu'il allonge quel- 
quefois dans la journée; cette langue est douce 
lorsqu'il lèche. Car cet animal paraît être d'un 
assez bon naturel; il était fort doux ce carême 
dernier, quand j'ai commencé à le dessiner ; 
mais le public, qui l’agace, l’a rendu méchant; 
à présent il mord quelquefois après avoir léché. 
Il est jeune, et ses dents ne me paraissent pas 
formées, comme je le dirai ei-après. Il est d’un 
tempérament remuant , aimant à grimper ; sou- 
vent il se tient sur son derrière, se gratte avec 
ses pieds de devant comme les singes, joue, re- 
tourne ses pattes l’une dans l’autre, et fait d'au- 
tres singeries. Il mange comme l’écureuil, te- 
nant entre ses pattes les fruits ou herbes qu’on 
Jui donne. On ne lui a jamais donné de viande 
ni de poisson. Lorsqu'il s'irrite, il cherche à 
s’élancer, et son cri dans sa colère, tient beau- 
coup de celui d’un gros rat. Son poil n’a au- 
cune odeur. Il a la dextérité de se servir de sa 
queue pour accrocher les différentes choses 
qu’il veut attirer à lui. Il se pend avec cette 
queue et aime à s’attacher de cette facon à tout 
ce qu’il rencontre. J'ai observé que ses pieds, 
dont les doigts ont une certaine longueur, se réu- 
nissent volontiers quand il marche ou grimpe; 
ils ne s'écartent point en s'appuyant, comme 
font les doigts des autres animaux, et les pieds 
ont par conséquent une.forme allongée; il a 
aussi en marchant un peu les pieds en dedans. 
Enfin cet animal (au dire de Saint-Louis, oise- 
leur, rue de Richelieu à Paris, qui l’a acheté 
d'un particulier) vient de la côte d'Afrique; on 
l’appelait inkajou, et l'espèce en est rare : il se 
figure que c’est le nom de l’ile ou du pays d'où 
il vient , ne pouvant avoir, par les personnes qui 
le lui ont vendu, les éclaircissements nécessai- 
res : je dirai seulement que ce kinkajou, qui est 
femelle , tient en général plus de la loutre que 
des autres animaux , par rapport aux poils, qui 
sont courts et épais, mélés de quelques poils 
plus longs. Les poils de la tête, comme ceux du 
corps et de la queue, sont d’une teinte jaune 
clivâtre, mélés de gris et de brun; par le lui- 
sant du poil qui est changeant à l'aspect du 
jour, il forme des tons différents, plus gris, 
plus verdâtres (qui est le dominant) ou plus 
bruns. Ce poil est de couleur grise blanchâtre 
dans la plus grande partie, et d’un fauve ver- 
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dâtre-sale à l'extrémité; il est mélangé d'autres 
poils dont l'extrémité est de couleur brune, in- 
dépendamment de plus grands poils noirs, mé- 
lés plus ou moins dans les autres poils, et qui 
forment à côté des yeux des bandes qui s'é- 
tendent vers le front, et une autre au milieu 
qui s'affaiblit vers le cou. L’œil tient beaucoup 
de celui de la loutre; la pupille est fort petite, 
et l'iris d’un brun muse ou roussätre. Le mu- 
seau est d’un brun noir, comme le tour des 
yeux. Le bout du nez est méplat, comme aux 
petits chiens, et les narines très-arquées. L'ou 

verture de la bouche est de quinze lignes; les 
dents, qui paraissent jaunes, sont au nombre de 
trente-deux. Dans la mâchoire supérieure, il y 
a six incisives, comme dans la mâchoire infé- 
rieure , deux eanines au-devant de chacune, e 

quatre mâchelières de chaque côté aux deux 
mâchoires ; ces dents canines sont très-grosses, 
la supérieure croise l'inférieure. Aussi dans la 
mâchoire inférieure y a-t-il un vide entre les 
incisives et la canine inférieure, pour y recevoir 
la supérieure. Les mâchelières paraissent peu 
fournies , surtout les dernières, qui annoncent 
la jeunesse de ce petit animal. Ainsi il a douze 
dents incisives, quatre canines, seize mâche- 
lières , qui lui font trente-deux dents. Ses oreil- 
les, plus longues que larges , sont arrondies à 
leurs extrémités, et couvertes d’un poil court 
de la couleur de celui du corps. Les côtés et le 
dessous du cou, le dedans des jambes, sont 
d'un jaune doré, extrêmement vif par endroits. 


Cette même teinte dorée et plus foncée domine 


dans plusieurs endroits de la tête et des jambes 
de derrière. Le ventre est d'un blanc grisâtre, 
teint de jaune par endroits; la queue est par- 
tout garnie de poils; elle est grosse à l’origine 
du troncon, et va en diminuant imperceptible- 
ment, et finit en pointe à 1 extrémité. Il la porte 
horizontalement en marchant. Le dessous de 
ses pattes, qui est sans poil, est couleur de chair 
vermeille. Les ongles sont blanes, crochus, et 
faisant la gouttière en-dessous. 


pi. po.l 

Longueur du corps entier, prise en ligne su- 
DePRGIERE.. NES OR AE" 6 

Longueur du corps entier, mesurée en ligne 
droites: stuttrte dti AMP SR ES ASE 0 

Longueur de la tête, du bout du museau à 
lOCCPUL EEE : 0e 0 
Circonférence Fe bout du museau. . .... 0 5 9 
Circonférence du museau au-dessus des yeux. 0 5 14 


Distance entre le bout du museau et l'angle 


DÜ KINKAJOU 51 


antorienr delŒil: 5/4. 15 se ce a. 0 14,5 
Même distance entre l’angle postérieur de | 

. . TA | 
Largeur de l'œil d'un angle à l’autre. . ... 0 O0 7 
Guyecinrerdefoœil.l. 1. . : 2... 0 0 016 
Distance entreles angles postérieurs des yeux 

en ligne superficielle. . . ..,.......0 011 
La même distance en ligne droite. . . . ...0 O0 9 
Circonférence de la tête entre les yeux et les 

teen OT 0 
Longueur des oreilles. . . . . . . . . . . . . OA 
Largeur de la base mesurée en ligne droîte. . 0 0 7 
PonauenE duo se nt . + 4. . .. . O0 1 9] 
Girconférence du cou... + . . . : . . . +. O0 6 11 
Hauteur du train de devant. . ........0 6 9 


Longueur de l'avant-bras depuis le coude jus- 
QUÉAUIMNIONO LR Lee + ee cle sis + + 0 
Longueur de l’avant-bras près le coude. . . . 0 
Épaisseur del'avant-bras près le coude. . . . 0 
CGirconférence du poignet. . . ... . .. . . . Ü 
Circonférence du métacarpe. . . . . . . . . . 0 
Longueur du poignet jusqu’au bout des on- 
RE NE En onu le 1 00 #9 
. Circonférence du corps, prise derrière les 
jamihesiderdeyant-..0.... .... . ... 0 10, 4 
Circonférence du corps, prise à l'endroit le 
His or osolot eos ROOMS 1] 
Circonférence du corps devant es jambes de 
derrière.n 13, ses 
Hauteur du train de derrière. . . . . . . . 
Longueur de la jambe depuis le genou mia 
CURE EN Me lee ete ee ae » 
Largeur du haut de la jambe. . , . . .. .. 
UT ENTER T RENTE 
Largeur à l'endroit du talon. . . . . . . .. . 
Circonférence du métatarse. . . . . . .. . . 
Longucur depuis le talon jusqu’au bout des 
DE el doi ee ROME EE 
Largeur du pied de devant. . ....... 
Largeur du pied de derrière. . . . . . . ,. 
Longueur des plus grands ongles. . . . . . . 
ALGER ANIAPDASESES 2e + ee see à + » » o 
Longueur de la queue. . . . . .....,... 
: Circonférence de la queue à son origine. . . . 
Diamètre de la queue à son origine! . . . .. 


= 
a 


> © 
1 © 
— 
= 


EE 
. D — NI à 
SUR —eT 


S 2 00 0e 
si 


DEUST — > Q 
LC — © 


La conformité des noms dekinkajou etde car- 
cajou m'avait porté à croire, avec tous lesautres | 
naturalistes, qu'ils appartenaient au même ani- | 
mal. Cependant,ayantrecherehédanslesanciens | 
voyageurs, j'ai trouvé ce même passage de De- 
nis qui se trouve cité à l’article de l'élan et du 
renne, parce que j’avaisimaginé que ce voyageur 
s'était trompé, en disant que le kinkajou, que 
je prenais alors pour le carcajou, ressemblait à 
un chat, d'autant que tous les autres voyageurs 
s’accordaient à donner au carcajou une figure 


1 Lescription donnée par M. de Sève. 


différente et semblable à celle du glouton. 
Voici done ce passage en entier. 

« Le kinkajou ressemble un peu à un chat 
d’un poil roux brun ; il a la queue longue et la 
relève sur son dos pliée en deux ou trois plis ;il 
a des griffes et grimpe sur les arbres où il se 
couche tout de son long sur les branches, pour 
attendre sa proie et se jeter dessus pour la dé- 
vorer. Il se jette sur le dos d’un orignal, l'en- 
toure de sa queue, lui rongele cou au-dessus des 
oreilles jusqu’à-ce qu'il tombe. Quelque vite 
que puisse courir l’orignal, et quelque fort qu’il 
puisse se frotter contre les arbres ou les buis- 
sons, le kinkajou ne lâche jamais prise; mais 
s’il peut gagner l'eau il est sauvé, parce qu’a- 
lors le kinkajou lâche prise et saute à terre. 11 
y a quatre ans qu’un kinkajou m'’attrapa une 
génisse et lui coupa le cou. Les renards sont ses 
chasseurs ; ils vont à la découverte tandis que 
le kinkajou est en embuscade, où il attend l’o- 


| rignal, que les renards ne manquent pas de lui 
| amener. » 


Cette notice s'accorde assez avec la figure et 


| la description que nous venons de donner de 


cet animal, pour présumer que c'est le même, et 
que le carcajou et le kinkajou sont deux ani- 
maux d'espèces distinctes et séparées , qui n'ont 
de commun entre eux que de se jeter sur les 
orignaux et sur les autres bêtes fauves pour en 
boire le sang. 

Nous venons de dire que le kinkajou se trouve 
dans les montagnes de la Nouvelle-Espagne, 
mais il se trouve aussi dans celles de la Jamai- 
que, où les naturels du pays le nomment poto 
et non pas kinkajou. M. Colinson m’a envoyé 
le dessin de ce poto ou kinkajou dont je donne 
ici la notice suivante : 

« Le corps de cet animal est de couleur uni- 
forme, et d'un roux mêlé de gris cendré, le poil 
court mais très-épais, la tête arrondie, le mu- 
seau court, nu et noirâtre, les yeux bruns, les 
oreilles courtes et arrondies, des poils longs tout 
autour de la gueule, qui sont appliqués sur le 
museau et ne forment point de moustaches ; la 
langue étroite, longue, et que l’animal fait sou- 
vent sortir desa gueulede trois ou quatre pouces; 
la queue de couleur uniforme , diminuant tou- 
jours de grosseur jusqu’à l'extrémité, quise re- 


4 Description géographique et historique des côtes de l'A- 
mérique septentrionale , par M. Denis. Paris, 1672, tome IT, 
page 527. 
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courbe lorsque l’animalle veut , etavec laquelle 
il s’attache et peut saisir et serrer fortement ; 
cette queue est plus longue que le corps, qui 
a quinze pouces, depuis le bout du nez jus- 
qu’à l'extrémité du corps, et la queue en a dix- 
sept. 

Cet animal avait été pris dans les montagnes 
de la Jamaïque ; il est doux et on peut le ma- 
nier sans crainte; il est comme endormi la 
journée, et très-vif pendant la nuit : il diffère 
beaucoup de tous ceux dont le genre est déter- 
miné ; sa langue n’est pas si rude que celle des 
chatsou des autres animaux dugenre desvivera, 
auquel il a rapport par la forme de la tête et 
par celle des griffes. IL a autour de la bouche 
beaucoup de poils longs de deux à trois pouces, 
qui sont bouclés et très-doux. Les oreilles sont 
placées bas et presque vis-à-vis de l'œil; quand 
il dort il se met en boule, à peu près comme 
le hérisson, ses pieds ramassés en devant et 
étendus sous les joues. 11 se sert de sa queue 
pour tirer un poids aussi pesant que son 
Corps: NN : 

Il est évident, en comparant les deux dessins 
et la description de M. Colinson avec celle de 
M. Simon-Chauveau, qu'elles ont toutes deux 
rapport au même animal, à quelques variétés 
près qui n’en changent pas l’espèce. 


ADDITION A L'ARTICLE DU KINKAJOU. 


Nous avons reconnu que le kinkajou, que 


nous n’avions pas d’abord distingué du carca- 
jou ou glouton d'Amérique , est néanmoins 
d’une espèce toute différente : il ne nous reste 
qu'à ajouter une note que M. Simon-Chauveau ? 
nous a donnée depuis sur les habitudes du kin- 
kajou qu'il a gardé vivant durant plusieurs an- 
nées. 

« Son attitude favorite est d’être assis d’a- 
plomb sur son cul et ses pattes de derrière, le 
corps droit avec un fruit dans les pattes de 
devant, et la queue roulée en volute horizon- 
tale. 

# J'ai plusieurs fois pris la résolution, continue 
M. Simon-Chauveau, de vous offrir cet animal 
vivant pour le soumettre à vos observations; 


4 Note envoyée par M. Colinson, à M. de Buffon, 12 décem- 
bre 1766. 
2 Lettre » M. de Buffon, datée de Paris le 51 janvier 1780. 
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mais il venait dans ces instants me caresser st 
doucement et jouer autour de moi avec tant de 
gaieté, que, séduit par ses gentillesses, je n’ai 
jamais eu le courage de m’en séparer. Il est 
mort le 3 janvier de cette année (1780), et c'é- 
tait le neuvième hiver qu’il passait à Paris, 
sans que le froid ni aucune autre chose eût paru 
l'avoir incommodé. 


LA LOUTRE. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre loutre (Cuvier). 


La loutre est un animal vor2ce, plus avide de 
poisson que de chair, qui ne quitte guère le bord 
des rivières ou deslacs, et qui dépeuple quelque- 
fois les étangs. Elle a plus de facilitéqu'un autre 
pour nager, plus même que le castor ; car il n’a 
des membranes qu'aux pieds de derrière, et il 
a les doigts séparés dans les pieds de devant, 
tandis que la loutre a des membranes à tous les 
pieds: ellenage presqueaussi vitequ’ellemarche. 
Elle ne va point à la mer commele castor, mais 
elle parcourt les eaux douces, et remonte ou des- 
cend les rivières à des distances considérables : 
souvent elle nage entre deux eaux, et y demeure 
asse? longtemps; elle vient ensuite à la surface, 
afin de respirer. À parler exactement, elle n’est 
point animal amphibie, c’est-à-dire animal qui 
peut vivre également et dans l'air et dans l’eau; 
elle n’est pas conformée pour demeurer dans ce 
dernier élément, et elle a besoin de respirer, à 
peu près comme tous les autres animaux terres- 
tres : si même il arrive qu’elle s'engage dans 
nne nasse a la poursuite d’un poisson, on la 
trouve noyée, et l'on voit qu’elle n’a pas eu 
le temps d’en couper tous les osiers pour en 
sortir. Elle a les dents comme la fouine, mais 
plus grosses et plus fortes relativement au 
volume de son corps. Faute de poissons , d’é- 
crevisses, de grenouilles, de rats d'eau, ou 
d'autre nourriture, elle coupe les jeunes ra- 
meaux, et mange l'écorce des arbres aquatiques : 
elle mange aussi de l'herbe nouvelle au prin- 
temps ; elle ne craint pas plus le froid que l'hu- 
midité. Elle devient en chaleur en hiver, et met 
bas au mois de mars : on m’a souvent apporté 
des petits au commencement d'avril ; les por- 
tées sont de trois ou quatre. Ordinairement les 


jeunes animaux sont jolis : les jeunes loutres 


sont pluslaides que les vieilles. La tête mal faite, 


DE LA LOUTRE. 


les oreilles placées bas, des yeux trop petits et 
couverts, l'air obscur, les mouvements gauches, 
toute la figure ignoble, informe, un cri qui pa- 
rait machinal, et qu'elles répètentàtoutmoment, 
sembleraient annoncer un animal stupide; ce- 
pendant la loutredevientindustrieuseavecl'âge, 
au moins assez pour faire la guerre avec grand 
avantage aux poissons, qui pour l'instinct et le 
sentiment sont très-inférieurs aux autres ani- 
maux : mais j'ai grand’peine à croire qu'elle ait, 
je ne dis pas les talents du castor , mais même 
les habitudes qu'on lui suppose, comme celle de 
commencer toujours par remonter les rivières , 
afin de revenir plus aisément et de n'avoir plus! 
qu’à se laisser entraîner au filde l'eau lorsqu'elle 
s'est rassasiée ou chargée de proie ; celle d'ap- 
proprier son domicile et d'y faire uu plancher, 
pour n'être point incommodée de l'humidité ; 
celle d'y faire une ample provision de poisson, 
afin de n’en pas manquer ; et enfin la docilité 
et la facilité de s'apprivoiser au point de pêcher 
pour son maître, et d'apporter le poisson jusque 
dans la cuisine. Tout ce que je sais, c’est que 
les loutres ne creusent point leur domicile elles- 
mêmes; qu'elles se gîtent dans le premier trou 
qui se présente , sous les racines des peupliers, 


des saules ; dans les fentes des rochers, et même 


dans les piles de bois à flotter ; qu’elles y font 
aussi leurs petits sur un lit fait de büchettes et 


d'herbes ; que l’on trouvedansleur gite destêtes | 


et des arètes de poisson ; qu’elles changent sou- 
vent de lieu; qu'elles emmènent ou dispersent 
leurs petits au bout de six semaines ou de deux 
mois ; que ceux que j'ai voulu priver cherchaient 
à mordre, même en prenant du lait, et avant 
que d’être assez forts pour mâcher du poisson; 
qu’au bout de quelques jours ils devenaient plus 
doux, peut-être parce qu'ils étaient malades et 
faibles ; que, loin de s'accoutumer aisément à la 
vie domestique, tous ceux quej'aiessayé de faire 
élever sont morts dans le premier âge; qu’enfin 
la loutre est, de son naturel, sauvage et cruelle ; 
que , quand elie peut entrer dans un vivier, elle 
y fait ce que le putois fait dans un poulailler ; 
qu’elle tue beaucoup plus de poissons qu'elle ne 
peut en manger, et qu'ensuite elle en emporte 
un dans sa gueule. 

Le poil de la loutre ne mue guère : sa peau 
d'hiver est cependant plus brune et se vend plus 
cher que celle d'été; elle fait une très-bonne 

1 Vide Gessner, Hist. quadr., p, 685, ex Alberto, Bellonio, 
Scaligero, Olao magno , ete 
IV 
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fourrure. Sa chair se mange en maigre, et a en 
effet un mauvais goût de poisson, ou plutôt de 
marais. Sa retraite est infectée de la mauvaise 
odeurdes débris du poisson qu'elle y laisse pour- 
rir; ellesent elle-mêmeassezmauvais. Leschiens 
la chassent volontiers et l’atteignent aisément, 
lorsqu'elle est éloignée de son gite et de l’ean ; 
mais quand ils la saisissent , elle se défend, les 
mord cruellement, et quelquefois avec tant de 
force et d'acharnement, qu’elle leur brise les 
os des jambes, et qu’il faut la tuer pour la faire 
démordre. Le castor cependant, qui n'est pas 
un animal bien fort, chasse la loutre, et ne Jui 
permet pas d’habiter sur les bords qu'il fré- 
quente. 

Cette espèce, sans être en très-grandnombre, 
est généralement répandue en Europe , depuis 
la Suède jusqu'à Naples , et se retrouve dans 
l'Amérique septentrionale ! ; elle était bien con- 
nue des Grecs , et se trouve vraisemblablement 
dans tous les climats tempérés , surtout dans les 
lieux où il y a beaucoup d'eau ; car la loutre ne 
peut habiter ni les sables brülants , ni les dé- 
serts arides ; elle fuit également les rivières sté- 
riles et les fleuves trop fréquentés. Je ne crois 
pas qu’elle se trouve dans les pays très-chauds ; 
car le jiya ou carigueibeju *, qu'on a appelé, 
loutre du Brésil, et qui se trouve aussi à Cayex 
ne *, parait être d'une espèce voisine , mais dif- 
férente : au lieu que la loutre de l'Amérique 
septentrionale ressemble en tout à celle d'Eu- 
rope , si ce n’est que la fourrure est encore plus 
noire et plus belle que celle de la loutre de 
Suède ou de Moscovie. 


1"° ADDITION A L'ARTICLE DE LA LOUTRE. 


Pontoppidan assure qu'en Norwége la loutre 
se trouve également autour des eaux salées 
comme autour des eaux douces ; qu'elle établit 
sa demeure dans des monceaux de pierres, d'où 
les chasseurs la font sortir en imitant sa voix 
au moyen d'un petit sifflet : il ajoute qu'elle ne 
mange que les parties grasses du poisson, et 


1 Voyez le Voyage de la Hontan, tome IX, page 58. 

? Jiya quæ et carigueibeju appellatur à Brasiliensibns. 
Marcg., Hist. Brasil., page 254. Lutra Brasiliensis. Ray,Synops, 
animal. quadr., page 189. Lutra pollice digitis breviore. Lin- 
næus. Lutra atri coloris, maculà sub gutture flavä. Brissen, 
Regn. animal., page 278. 

s Lutra nigricans, caudà depressà et glabrà. Barrère, Hist 
de la France équinoxiale , page 155, 
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qu’une loutre apprivoisée , à laquelle on donnait 
tous les jours un peu de lait, rapportait con- 
tinuellement du poisson à la maison !. 


DEUXIÈME ADDITION. 


Nous avons dit que la loutre ne paraissait 
pas susceptible d'éducation , et que nous n'a- 
vions pu réussir à l’apprivoiser ; mais des ten- 
tatives sans succès ne démontrent rien, et nous 
avons souvent reconnu qu'il ne fallait pas trop 
restreindre le pouvoir de l'éducation sur les ani- 
maux : ceux même qui semblent le plus sy re- 
fuser cèdent néanmoins et s'y soumettent dans 
certaines circonstances ; le tout est de rencon- 
trer ces circonstances favorables et de trouver 
le point flexible de leur naturel , d'y appuyer 
ensuite assez pour former une première habi- 
tude de nécessité ou de besoin, qui bientôt s’as- 
sujettit toutes les autres. L'éducation de la lou- 
tre dont on va parler en est un exemple. Voici 
ce que M. le marquis de Courtivron, mon con- 
frère à l'Académie des Sciences, a bien voulu 
m'écrire en date du 15 octobre 1779, sur une 
loutre très-privée et très-docile qu'il a vue à 
Autun : 

« Vous autorisez, monsieur, ceux qui ont 
quelques observations sur les animaux à vous 
les communiquer, même quand elles ne sont 
pas absolument conformes à ce qui peut parai- 
tre avoir été votre première opinion. En reli- 
sant l'article de la loutre, j'ai vu que vous dou- 
tez de la facilité qu’on aurait d'apprivoiser cet 
animal. Dans ce que je vais vous dire, je ne 
rapporterai rien que je h'aie vu, et que mille 
personnes n'aient vu comme moi, à l'abbaye de 
Saint-Jean-le-Grand , à Autun, dans les an- 
nées 1775 et 1776; j'ai vu, dis-je, pendant 
l’espace de près de deux ans, à différentes fois , 
une loutre femelle qui avait été apportée peu de 
temps après sa naissance dans ce couvent, et 
que les tourières s'étaient plu à élever; elles 
l'avaient nourrie de lait jusqu'à deux moisd'âge, 
qu’elles commencèrent à accoutumer cette jeune 
loutre à toutes sortes d'aliments ; elle mangeait 
des restes de soupe, de petits fruits, des raci- 
nes, des légumes, de la viande et du poisson ; 
mais elle ne voulait point de poisson cuit, et 
elle ne mangeait le poisson cru que lorsqu'il 


4 Histoire naturelle de la Norwége, par Pontoppidan; 
Journal étranger. Juin 1756, 


était de la plus grande fraîcheur: s'il avait plus 
d’un jour, elle n’y touchait pas. J’essayai de lui 
donner de petites carpes , elle mangeait celles 
qui étaient vives; et pour les mortes, elle les 
visitait en ouvrant l’ouie avec sa patte, la flai- 
rait et le plus souvent les laissait, même quand 
on les lui présentait avant de lui en donner de 
vives. Cette loutre était privée comme un chien ; 
elle répondait aa nom de loup-loup que lui 
avaient donné les tourières ; elle les suivait et 
je l’ai vue revenir à leur voix du bout d’une 
vaste cour où elle se promenait en liberté, et, 
quoique étranger , je m'en faisais suivre en l'ap- 
pelant par son nom. Elle était familiarisée avec 
le chat des tourières , avec lequel elle avait été 
élevée, et jouait avec le chien du jardinier, 
qu'elle avait aussi connu de bonne heure: pour 
tous les autres chiens etchats, quand ils appro- 
chaient d'elle, elle les battait. Un jour j'avais 
un petit épagneul avec moi; elle ne lui dit rien 
d’abord; mais le chien ayant été la flairer, elle 
lui donna vingt soufflets avec ses pattes de de- 
vant, comme les chats ont coutume de fairelors- 
qu'ils attaquent de petits chiens, et le poursui- 
vit à coups de nez et de tête jusqu'entre mes 
jambes ; et depuis , toutes les fois qu'elle le vit, 
elle le poursuivit de même. Tant que les chiens 
ne se défendaient pas , elle ne se servait pas de 
ses dents ; mais si le chien faisait tête et voulait 
mordre, alors le combat devenait àoutrance ; et 
j'ai vu des chiens assez gros , déchirés et bien 
mordus, prendre le parti de la fuite. 

« Cette loutre habitait la chambre des touriè- 
res, et la nuit elle couchait sur leur lit: le jour 
elle se tenait ordinairement sur une chaise de 
paille où elle dormait couchée en rond ; et quand 
la fantaisie lui en prenait, elle allait se mettre 
la tête et les pattes de devant dans un seau 
d’eau qui était à son usage; ensuite elle se se- 
couait et venait se remettre sur sa chaise, ou al- 
lait se promener dans la cour ou dans la maison 
extérieure. Je l'ai vue plusieurs fois couchée au 
soleil ; alors elle fermait les yeux : je l'ai portée, 
maniée, prise par les pattes et flattée ; elle jouait 
avec mes mains, les mordait insensiblement, 
et faisait petites dents, si cela peut se dire, 
comme on dit que les chats font patte de ve- 
lours. Je la menai un jour auprès d'une petite 
flaque d'eau , où la rivière d’Aroux en laisse 
lorsqu'elle est débordée: ce qui vous paraîtra 
surprenant, et ce qui m'étonnait aussi, c'est 
qu'elle parut craindre de voir de l’eau en si 
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grand volume ; elle n’y entra pas, passé le bord 
où elle se mouilla la tète comme dans le seau; 
je la fis jeter à quelques pas dans l'eau; elle re- 
gagna le bord bien vite avec une sorte d'effroi, 
et nous suivit, très-contente de retrouver ses 
tourières. Si on peut raisonner d’après un seul 
fait et un seul individu, la nature paraît n'a- 
voir pas donné à cet animal le même instinct 
qu'aux canards, qui barbottent aussitôt qu'ils 
sont éclos, en sortant de dessous une poule. 

« Cette loutre était très-malpropre . le besoin 
de se vider paraissait lui prendre subitement, 
et elle se satisfaisait de même quelque part 
qu'elle fût, excepté sur les meubles, mais à 
terre et dans la chambre comme ailleurs ; les 
tourières n'avaient jamais pu, même par des 
corrections , l’accoutumer à aller, pour ses be- 
soins, à la cour, qui était peu éloignée ; dès 
qu’elle s'était vidée, elle venait flairer ses ex- 
créments, ainsi que les chats, et faisait un petit 
saut d’allégresse ensuite, comme satisfaite de 
s'être débarrassée de ce poids. 

« J'ai souvent eu occasion de voir cette loutre, 
parce que je ne passais point à Autun sans aller 
à l’abbaye de Saint-Jean-le-Grand, où madame 
de Courtivron avait une tante; et j'ai diné dix 
fois avec la loutre qui était de très-bonne com- 
pagnie. On me l'offrit : je l'aurais acceptée pour 
la mettre enchainée sur le fossé de ma maison 
à Courtivron , où elle aurait eu occasion de se 
marier, si je n'avais reconnu la difficulté de 
l'enchainer, à cause que le cou de cet animal 
est presque du même diamètre de sa tête et son 
corps ; je pensai qu’elle pourrait s'échapper, et 
multiplier chez moi les loutres qui n’y sont que 
trop communes. 

« Je me reproche de m'être si fort étendu 
sur cet article des loutres, comme susceptibles 
d'être bien apprivoisées; mais j'ai eru devoir 
vous donner un exemple de ce que j'ai vu dans 
notre Bourgogne : ainsi, sansrecourir aux exem- 
ples de Danemarck et de Suède, s'ils existent 
tels que le P. Vanière, dans son poëme du Præ- 
dium rusticum, les a célébrés, voilà des choses 
sur lesquelles vous pouvez compter, et il n’y a 
rien de poétique dans ce que je vous dis. » 


DESCRIPTION DE LA LOUTRE. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le corps de la loutre est à peu près aussi long et 
aussi gros que celui du blaireau ; mais les jambes 


35 
de la loutre sont beaucoup plus courtes. Cet ani- 
mal a la tête jlate, le museau fort large et la mä- 
choire du dessous plus étroite et moins longue que 
celle du dessus; le cou est court, et si gros qu'il 
semble faire partie de la tête; le corps est fort al- 
longé , les jambes sont très-courtes, et la queue est 
grosse à l’origine, et pointue à l'extrémité. Il y a 
de chaque côté du museau des moustaches compo- 
sées de gros crins blancs et bruns; il y en a d'autres 
au-dessous de la mâchoire inférieure : au-delà des 
coins de la bouche et près de l'angle postérieur des 
yeux ; les plus longs de ces crins ont près de trois 
pouces. 

La loutre a deux sortes de poils, les uns plus 
longs et plus fermes que les autres, qui sont une 
sorte de duvet soyeux de couleur grise blanchâtre 
sur la plus grande partie de sa longueur , et brune 
à la pointe. Les poils les plus longs sont gris blan- 
châtres sur la moitié de leur longueur depuis la ra- 
cine, et de couleur brune très-luisante dans le reste 
de leur étendue jusqu’à la pointe : le brillant de ces 
poils efface le brun, lorsqu'ils sont opposés au jour ; 
mais le brun parait seul sous les autres aspects sur 
toute la partie supérieure de cet animal, depuis le 
bout du museau jusqu'à la queue , sur la face exté- 
rieure des jambes et sur la face supérieure de la 
queue. Les côtés de la tête, la mâchoire inférieure, 
la gorge, le dessous et les côtés du cou, la poitrine, 
le ventre, les aisselles, les aines, la face intérieure 
des jambes, sont de couleur blanchâtre et luisante, 
parce que les longs poils ont cette couleur depuis 
la racine jusqu’à la pointe : le poil des pieds est fort 
court et de couleur brune, mêlée d’une légère 
teinte roussâtre; le dessus de la tête et le bout de la 
queue sont de couleur brune foncée , et même noi- 
râtre ; les plus longs poils du corps ont quatorze li- 
gnes. Les doigts tiennent les uns aux autres par une 
forte membrane, qui est plus longue dans les pieds 
de derrière que dans ceux de devant, parce que les 
doigts des pieds de derrière sont les plus long: ; il 
y en a cinq dans chaque pied : les doigts des p'eds 
de devant et le pouce des pieds de derrière ont 
de petits ongles crochus ; ceux des quatre autres 
doigts des pieds de derrière sont les plus larges. 


LA FOUINE. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Cuvier.) 


La plupart des naturalistes ont écrit que la 
fouine et la marte étaient des animaux de la 
même espèce. Gessner et Ray ont dit, d’après 
Albert, qu'ils se mêlaient ensemble. Cependant 
ce fait, qui n’est appuyé par aucun autre té- 
moignage, nous parait au moins douteux ; et 

2: 
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nous croyons au contraire que ces animaux ne 

se mélant point ensemble, font deux espèces 
distinctes et séparées. Je puis ajouter aux rai- 
sons qu’en donne M. Daubenton, des exemples 
qui rendront la chose plus sensible. Si la marte 
était la fouine sauvage, ou la fouine la marte 
domestique, il en serait de ces deux animaux 
comme du chat sauvage et du chat domestique ; 
le premier conserverait constamment les mé- 
mes caractères , et le second varierait, comme 
on le voit dans le chat sauvage, qui demeure 
toujours le même, et dans le chat domestique, 
qui prend toutes sortes de couleurs. Au con- 
traire la fouine, ou, si l’on veut, lamarte domesti- 
que, ne varie point: elle a ses caractères propres, 
particuliers , et tous aussi constants que ceux 
de la marte sauvage; ce qui suffirait seul pour 
prouver que ce n’est pas une pure variété, une 
simple différence produite par l'état de domes- 
ticité. D'ailleurs, c’est sans aucun fondement 
qu'on appelle la fouine #24rle domestique, puis- 
qu'elle n’est pas plus domestique que le renard, 
le putois, qui, comme elle, s’approchent des 
maisons pour y trouver leur proie, et qu’elle 
n'a pas plus d'habitude, pas plus de communi- 
cation avec l'homme, que les autres animaux 
que nous appelons sauvages. Elle diffère done 
de la marte par le naturel et par le tempéra- 
ment, puisque celle-ci fuit les lieux découverts, 
habite au fond des bois, demeure sur les arbres, 
ne se trouve en grand nombre que dans les cli- 
mats froids ; au lieu que la fouine s'approche 
des habitations , s'établit même dans les vieux 
bâtiments, dans les greniers à foin, dans des 
trous de muraille; qu'enfin l'espèce en est gé- 
néralement répandue en grand nombre dans 
tous les pays tempérés, et même dans les cli- 
mats chauds, comme à Madagascar *, aux Mal- 
dives *, et qu'elle ne se trouve pas dans les pays 
du nord. 

La fouine a la physionomie très-fine, l'œil 
vif, le saut léger, les membres souples, le corps 
flexible, tous les mouvements très-prestes; elle 
saute et bondit plutôt qu'elle ne marche; elle 
grimpe aisément contre les murailles qui ne 
sont pas bien enduites, entre dans les colom- 
biers, les poulaillers, ete , mange les œufs, les 
pigeons, les poules, etc., entue quelquefois un 


* Voyez les Voyages de Jean Struys; Rouen, 1719, tomel, 
page 50. 

? Voyez le Voyage de François Pyrard; Paris, 4619, tome], 
page 132. 
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grand nombre et les porte à ses petits; elle prend 
aussi les souris, les rats, les taupes, les oiseaux 
dans leurs nids. Nous en avons élevé une que 
nous avons gardée longtemps : elle s'apprivoise 
à un certain point; mais elle ne s'attache pas, 
et demeure toujours assez sauvage pour qu'on 
soit obligé de la tenir enchainée. Elle faisait la 
guerre aux chats; elle se jetait aussi sur les 
poules dès qu'elle se trouvait à portée. Elle s’é- 
chappait souvent, quoique attachée par le milieu 
du corps : les premières fois elle ne s'éloignait 
guère et revenait au bout de quelques heures, 
mais sans marquer de la joie, sans attachement 
pour personne. Elle demandait cependant à 
manger comme le chat et le chien; peu après 
elle fit des absences plus longues, et enfin ne 
revint plus. Elle avait alors un an et demi, âge 
apparemment auquel la nature avait pris le 
dessus. Elle mangeait de tout ce qu’on lui don- 
nait, à l’exception de la salade et des herbes; 
elle aimait beaucoup le miel, et préférait le 
chenevis à toutes les autres graines. On a re- 
marqué qu'elle buvait fréquemment, qu’elle 
dormait quelquelois deux jours de suite, et 
qu'elle était aussi quelquefois deux ou trois jours 
sans dormir; qu'avant le sommeil elle se met- 
tait en rond, cachait sa tête et l’enveloppait de 
sa queue ; que, tant qu’elle ne dormait pas, elle 
était dans un mouvement continuel si violent et 
si incommode, que quand même ellenese serait 
pas jetée sur les volailles , on aurait été obligé 
de l’attacher pour l’empêcher de tout briser. 
Nous avons eu quelques autres fouines plus 
âgées, que l'on avait prises dans des piéges ; 
mais celles-làdemeurèrent tout-à-fait sauvages ; 
elles mordaient ceux qui voulaient les toucher, 
et ne voulaient manger que de la chair crue. 
Les fouines, dit-on, portent autant de temps 
que les chats. On trouve des petits depuis le 
printemps jusqu'en automne, ce qui doit faire 
présumer qu'elles produisent plus d'une fois 
par an : les plus jeunes ne font que trois ou 
quatre petits; les plus âgées en font jusqu’à 
sept. Elles s'établissent pour mettre bas dans un 
magasin à foin, dans un trou de muraille, où 
elles poussent de la paille et des herbes; quel- 
quefois dans. une fente de rocher ou dans un 
tronc d'arbre, où elles portent de la mousse; et 
lorsqu'on les inquiète, elles déméragentettrans- 
portent ailleurs leurs petits, qui grandissent 
assez vite : car celle que nous avons éle- 
vée avait au bout d'un an presque atteint sa 


DE LA 


grandeur naturelle, et de à on peutinférer que 
ces animaux ne vivent que huit ou dix ans. Ils 
ont une odeur de faux muse qui n’est pas ab- 
solument désagréable :les martes et les fouines, 
comme beaucoup d’autres animaux, ont des vé- 
sicules intérieures qui contiennent une matière 


odorante, semblable à celle que fournit la ci- 


vette : leur chair a un peu de cette odeur ; ce- 
pendant celle de la marte n’est pas mauvaise à 
manger; celle de la fouine est plus désagréable, 
et sa peau est aussi beaucoup moins estimée. 
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DESCRIPTION DE LA FOUINE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


La fouine a la tête petite, le corps allongé, et les 


jambes si courtes, qu'elle semble ramper sur la 


terre au lieu de marcher, quoiqu'il y ait beaucoup 
d’agilité et de vitesse dans tous ses mouvements. La 
forme du corps «donne à cet animal une grande fa- 
cilité pour s’insinuer dans des ouvertures qui pa- 
raissent n'être pas proportionnées à sa grosseur ; il 
suffit que sa tête puisse y entrer, pour que le reste 
du corps passe aisément ; aussi quelques naturalis- 
tes ont comparé a fouine et les animaux qui luires- 
semblent à un ver, pour exprimer leur figure al- 
longée et leur allure rampante : la belette est de ce 
nombre , et on la croirait encore plus mince et plus 
longue à proportion que la fouine, parce que son 
poil est bien plus court; cette apparence est sans 
doute ce qui a fait prendre la beleite pour objet de 
comparaison, lorsque l’on a voulu désigner la fouine 
et les autres animaux dont le corps a les mêmes pro- 
portions que celui de la belette. Son nom latin a 
aussi fait partie de la dénomination de ces animaux, 
puisque les nomenclateurs l'ont donné au geure 
qui les comprend tous!. Je me serais conformé à 
ce plan, et j'aurais décrit ici la belette avant de 
faire la description de la fouine et des autres ani- 
maux dont la conformation a le plus de rapport à 
celle de la belette, s’ii n’y avait pas plus d'avantage 
à commencer par décrire l'animal le plus gros, 
parce que ses parties, étant plus apparentes, font 
discerner dans la suite les parties qui y correspon- 
dent dans les animaux plus petits; c’est par cette 
raison que la belette ne doit être décrite qu'après 
la fouine, la marte, le putois et le furet. 

La tête de la fouine est aplatie par le sommet et 
a une figure triangulaire; le bout du museau forme 
la pointe de ce triangle, et les oreilles se trouvent 
aux extrémités de la base. Le museau est mince et 
pointu, et le nez avance au-delà des lèvres. Cet 
animal a les yeux sailiants et fort éloignés l'un de 


4 Genus mustelinum vermineur , ete. 
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l'autre ; les oreilles sont courtes et rondes: le cou 
a peu de longueur, mais il est presque aussi gros 
que la tête; le corps n'a guère plus de grosseur; 
| les jambes de devant sont encore plus courtes que 
celles de derrière, et la queue est longue et touffue. 
La fouine a deux sortes de poils; l’un est doux à 
peu près comme un duvet et de couleur cendrée 
très-päle, où même blanchâtre ; l’autre poil est plus 
long, plus ferme et moins abondant que le duvet ; 
il a aussi une couleur cendrée sur environ la moitié 
, de sa longueur depuis la racine; cette partie du 
| poil parait plus mince que le reste, qui est luisant 
| et de couleur brune-noirâtre, avec quelque teinte 
de roussâtre qui ne parait qu'à certains aspects. 
Comme les poils bruns ne sont pas en assez grand 
| nombre pour cacher le duvet en entier, on voit sa 
| 
| 
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couleur cendrée ou blanchâtre qui se méle avec le 
| brun roussâtre et le noir, de sorte que, sur la plus 
| grande partie du corps, on aperçoit des nuances de 
gris, de brun, de roux, selon les diverses positions 
| de l'animal et ses différents mouvements. Les qua- 
tre jambes et la queue sont noirâtres; le poil ferme 
de la queue est le plus long ; il a environ deux pou- 
ces. La poitrine et le ventre ont moins de brun et 
plus de couleur cendrée ou blanchâtre que le dos; 
il y a deux bandes brunes qui s'étendent depuis les 
aisselles jusqu'aux aines, et sur la gorge une tache 
blanche qui s'étend sur une partie de la mâchoire 
inférieure, presque jusqu'aux oreilles, sur la face 
inférieure du cou, sur la partie antérieure de la 
poitrine et de chaque côté sur la face antérieure 
des bras jusqu’au pli du coute; il se trouve dans ce 
blanc de petites marques brunes qui sont placées 
différemment dans différents sujets; l’étendue du 
blanc varie aussi plus que les couleurs des animaux 
sauvages ne varient pour l'ordinaire. Les plus longs 
poils des moustaches de la fouine ont environ trois 
pouces de longueur, il y a des poils plus courts au- 
delà des coins de la bouche, au-dessus de l'angle 
antérieur de l'œil, et au dessous de l'angle posté- 
rieur. 


LA MARTE. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Cuvier ) 


La marte, originaire du Nord, est naturelle 
à ce climat, et s’y trouve en si grand nombre, 
qu'on est étonné de la quantité de fourrures de 
cette espèce qu’on y consomme et qu’on en tire. 
Elle est au contraire en petit nombre dans les 
climats tempérés, et ne se trouve point dans les 
pays chauds ‘. Nous en avons quelques-unes 


4 Il y a toute apparence que les martes du pays dev Anzicos 
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dans nos bois de Bourgogne; il s’en trouve aussi 
dans la forêt de Fontainebleau : mais en géné- 
ral elles sont aussi raresen France que la fouine 
y est commune. Il n’y en a point du tout en 
Angleterre, parce qu’il n’y a pas de bois. Elle 
fuit également les pays habités et les lieux dé- 
couverts ; elle demeure au fond des forêts, ne 
se cache point dans les rochers , mais parcourt 
les bois et grimpe au-dessus des arbres. Elle vit 
de chasse, et détruit une quantité prodigieuse 
d'oiseaux , dont elle cherche les nids pour en 
sucer les œufs; elle prend les écureuils, les mu- 
lots, les lerots, etc.; elle mange aussi du miel, 
comme la fouine et le putois. On ne la trouve 
pas en pleine campagne, dans les prairies, dans 
les champs, dans les vignes; elle ne s’approche 
jamais des habitations , et elle diffère encore de 
la fouine par la manière dont elle se fait chas- 
ser. Dès que la fouine se sent poursuivre par un 
chien , elle se soustrait en gagnant promptement 
son grenier ou son trou : la marte au contraire 
se fait suivre assez longtemps par les chiens, 
avant de grimper sur un arbre; elle nese donne 
pas la peine de monter jusqu’au dessus des 
branches, ellese tient sur la tige, etde làles re- 
garde passer. La trace que la marte laissesur la 
neige paraît être celle d’une grande bête, parce 
qu’elle ne va qu’en sautant et qu’elle marque 
toujours desdeux pieds à la fois. Elleestun peu 
plus grosse que la fouine, et cependant elle ala 
téteplus courte; elle a les jambes plus longues, 
et court par conséquent plus aisémént: elle a 
la gorge jaune, au lieu que la fouine l’a blan- 
che; son poil est aussi bien plus fin, bien plus 
fourni et moins sujet à tomber. Elle ne prépare 
pas, comme la fouine, un lit à ses petits; néan- 
moins elle les loge encore plus commodément. 
Les écureuils font, comme l’on sait, des nids au- 
dessus des arbres , avec autant d’art que les oi- 
seaux. Lorsque la marte est prête à mettre bas, 
elle grimpe au nid de l’écureuil, l’en chasse, 
en élargit l'ouverture, s’en empare et y fait ses 
petits: elle se sert aussi des anciens nids de dues 
et de buses, et des troncs de vieux arbres, dont 
elle déniche les pics-de-bois et les autres oi- 
seaux. Elle met bas au printemps ; la portée 
n’est que de deux ou trois : les petits naissent 
les yeux fermés, et cependant grandissent en 
peu de temps; elle leur apporte bientôt des oi- 


(voisin du royaume de Congo) dont il est fait mention dans 
l'Histoire générale des voyages, tome V, page 87, sont des 
_fouines, et non pas des martes. 


seaux, des œufs, et les mène ensuite à la chasse 
avec elle. Les oiseaux connaissent si bien leurs 
ennemis, qu'ils font, pour la marte comme 
pour le renard, le même petit cri d’avertisse- 
ment; et une preuve que c’est la haine qui les 
anime, plutôt encore que la crainte, c’est qu'ils 
les suivent assez loin, et qu’ils font ce cri con- 
tre tous les animaux voraces et carnassiers, tels 
que le loup, le renard , la marte, le chat sau- 
vage , la belette, et jamaiscontre le cerf, leche- 
vreuil, le lièvre, etc. 

Les martes sont aussi communes dans le 
nord de l’Amérique que dans le nord de l’Eu- 
rope et de l’Asie; on en apporte beaucoup du 
Canada ; il y en a dans toute l’étendue dester- 
res septentrionales de l’Amérique, jusqu’à la 
baie de Hudson, et en Asie, jusqu’au nord du 
royaume de Tunquin et de l’empire de la Chine. 
Il ne faut pas la confondre avec la marte zibe- 
line, qui est un autre animal dont la fourrure 
est bien plus précieuse. La zibeline est noire; 
la marte n’est que brune et jaune. La partie de 
la peau qui est la plus estimée dans la marte 
est celle qui est la plus brune, et qui s'étend 
tout le long du dos jusqu’au bout de la queue. 


DESCRIPTION DE LA MARTE. 


(BXTRAIT DE DAUBENTON.) 


La marte ne diffère de la fouine que par les 
couleurs du poil; aussi les Latins comprenaient 
l'une et l’autre sous le nom de martes. Lorsqu'on 
les a distinguées par des noms différents, on à dé- 
signé dans leur dénomination les lieux où elles vi- 
vent ; la marte est plus sauvage que la fouine, elle 
habite les bois; on a cru qu'elle restait dans les 
forêts de sapins, et on l'a appelée marte sauvage 
ou marte des sapins. La fouine fréquente les lieux 
habités et se retire dans les rochers, mais elle va 
aussi dans les bois ; on a prétendu qu’elle préférait 
les forêts de hêtres, et on lui a donné les noms de 
marte domestique et de marte des hêtres. Cet arbre 
était nommé fau en vieux langage français: il y a 
lieu de croire que le nom de foine et de fouine a 
été dérivé de fau. Quoi qu'il en soit, les noms n'in- 
flueront jamais sur la nature des choses, et les con- 
séquences que l'on pourrait tirer de leur significa- 
tion jetteraient souvent dans l'erreur, si on la 
croyait toujours fondée sur de bonnes raisons. Le 
fait dont il s’agit en est un exemple; car les martes 
et les fouines se trouvent dans toutes sortes de fo- 
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DU PUTOIS. 


rêts, et même dans celles où on ne voit ni sapins 
ni hêtres. Les martes qui m'ont servi de sujets pour 
la description de cet animal ont été prises en Bour- 
gogne, dans des forêts où il n’y a point de sapins 
ni aucun autre arbre résineux, si ce n’est le ge- 
nièvre : ce serait aussi sans fondement que l’on 
prendrait la fouine pour un animal domestique; 
quoiqu’elle vienne chercher sa proie dans des lieux 
habités, elle n’est qu’un peu moins sauvage que la 
marte. 

Plusieurs auteurs ont prétendu que la marte et 
la fouine étaient de différentes espèces, sans rap- 
porter aucune raison qui autorise leur opinion; 
d’autres ont assuré que ces deux animaux étaient 
de la même espèce, et qu’ils se mélaient dans l’ac- 
couplement, mais ce fait n’a pas été prouvé; il me 
parait au contraire que la marte et la fouine ne 
s’accouplent pas ensemble, parce que l’on ne voit 
point de métis qui viennent de leur mélange. Ces 
métis, ou au moins quelques-uns d’eux, auraient 
la gorge teinte du jaune de la marte et du blanc de 
la fouine, car un des principaux caractères qui dis- 
tinguent ces deux animaux l’un de l’autre est que la 
marte a la gorge jaune, et que celle de la fouine est 
blanche ; d'ailleurs, les teintes de la couleur du poil, 
qui sont plus belles dans la marte, et le lustre, qui est 
plus brillant que dans la fouine, s’altéreraient dans 
les métis; on en verrait qui auraient le poil moins 
beau que celui de la marte, et plus beau que celui 
de la fouine; bientôt les métis se multiplieraient 
en grand nombre; ils se mêleraient avec les martes 
et les fouines de race pure, et par ce mélange les 
caractères distinctifs de ces races disparaîtraient 
dans la suite des générations, et auraient déjà dis- 
paru, si la marte et la fouine s’accouplaient en- 
semble. 

C’est sur ces considérations que je me suis dé- 
terminé à décrire la marte séparément de la fouine, 
quoique ces deux animaux se ressemblent si par- 
faitement pour la forme extérieure du corps et 
pour la conformation des parties intérieures, qu’il 
n’y a que les couleurs du poil qui puissent les faire 
distinguer l’un de l’autre. 

La marte qui m'a servi de sujet pour cette des- 
cription avait, comme la fouine qui a été décrite, 
deux sortes de poils, un duvet et des poils longs et 
fermes qui paraissent plus gros vers leur extrémité 
que vers la racine. Le duvet était de couleur cen- 
drée, très-légèrement teinte de couleur de lilas sur 
la plus grande partie de sa longueur, et de couleur 
fauve très-claire et presque blanchâtre à l’extré- 
mité de chaque poil ; les longs poils étaient de cou- 
leur cendrée semblable à celle du duvet sur en- 
viron la moitié de leur longueur ; il y avait aussi 
un peu de fauve clair au-dessus du cendré, et le 
resie de chaque poil était luisant, de couleur brune 
aciée de roux plus ou moins apparent. Le corps 
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de l’animal n’était pas assez garni de poils longs 
et fermes pour que le duvet en fût couvert en en- 
tier; on voyait sa couleur blanchâtre qui était mé- 
lée avec le brun jaunâtre des longs poils. Le bout 
du museau, la poitrine, les quatre jambes et la 
queue étaient d'un brun noirâtre, dans lequel il 
ne paraissait que peu de couleur fauve. La gorge, 
la partie inférieure du cou et la partie antérieure 
de la poitrine étaient de couleur mélée de blane et 
d’orangé sale, qui paraissait plus ou moins foncé à 
différents aspects; il y avait au milieu de ceite 
couleur orangée deux petites taches brunes, pla- 
cées l’une sur la gorge, et l’autre entre le cou et 
la poitrine. La partie postérieure du ventre était 
de couleur rousse; le bord et le dedans des oreilles 
avaient une couleur blanchâtre, légèrement teinte 
de jaunâtre. 


LE PUTOIS. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Cuvier.) 


Le putois ressemble beaucoup à la fouine par 
le tempérament, par le naturel, par les habi- 
tudes ou les mœurs, et aussi par la forme du 
corps. Comme elle, il s'approche des habita- 
tions, monte sur les toits, s'établit dans les gre- 
niers à foin, dans les granges et dans les lieux 
peu fréquentés , d’où il ne sort que la nuit pour 
chercher sa proie. I] se glisse dans les basses- 
cours, monte aux volières, aux colombiers, où, 
sans faire autant de bruit que la fouine, il fait 
plus de dégât; il coupe ou écrase la tête à toutes 
les volailles, et ensuite il les transporte une 
à une et en fait magasin; si, comme il arrive 
souvent, il ne peut les emporter entières, parce 
que le trou par où il est entré se trouve trop 
étroit, il leur mange la cervelle et emporte les 
têtes. IL est aussi fort avide de miel; il attaque 
les ruches en hiver, et force les abeilles à les 
abandonner. Il ne s'éloigne guère des lieux ha- 
bités; il entre en amour au printemps: les mâles 
se battent sur les toits et se disputent la femelle; 
ensuite ils l’abandonnent, et vont passer l'été à 
la campagne ou dans les bois: la femelle, au 
contraire, reste dans son grenier jusqu’à ce 
qu’elle ait mis bas, et n'emmène ses petits que 
vers le milieu ou la fin de l'été; elle en fait trois 
ou quatre et quelquefois cinq, ne les allaite pas 
longtemps, et les accoutume de bonne heure à 
sucer du sang et des œufs. 
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A la ville, ils vivent de proie, et de chasse à | dans les bois ou dans les champs éloignés des 


la campagne; ils s’établissent pour passer l’été 
dans des terriers de lapins, dans des fentes de 
rorhers, dans des troncs d'arbres creux , d'où 
ils ne sortent guère que la nuit pour se répandre 
dans les champs, dans les bois; ils cherchent 
les nids des perdrix, des alouettes et des cailles; 
ils grimpent sur les arbres pour prendre ceux 
des autres oiseaux : ils épient les rats, les tau- 
pes, les mulots, et font une guerre continuelle 
aux lapins, qui ne peuvent leur échapper, parce 
qu'ils entrent aisément dans leurs trous ; une 
seule famille de putois suffit pour détruire une 
gaenne. Ce serait le moyen le plus simplepour 
dirninuer le nombre des lapins dans les endroits 
où ils deviennent trop abondants. 

Le putois est un peu plus petit quela fouine; 
il a la queue plus courte, le museau plus pointu, 
le poil plus épais et plus noir; il a du blane sur 
le font, aussi bien qu'aux côtés du nez et au- 
tour de la gueule. Il en diffère encore par la 
voix : la fouine a le cri aigu et assez éclatant, 
le putois a le cri plus obscur; ils onttous deux, 
aussi bien que la marte et l’écureuil, un grogne- 
ment d'un ton grave et colère, qu'ils répètent 
sou vent lorsqu'on les irrite. Enfin le putois ne 
ressemble point à la fouine par l’odeur, qui, 
loin d’être agréable, est au contraire si fétide, 
qu’on l’a d’abord distingué et dénommé par là. 
C’est surtout lorsqu'il est échauffé, irrité, qu’il 
exhale et répand au loin une odeur insuppor- 
table. Les chiens ne veulent point manger de sa 
chair ; et sa peau même, quoique bonne, est à vil 
prix, parce qu’elle ne perd jamais entierement 
son odeur naturelle. Cette odeur vient de deux 
follivules ou vésicules que ces animaux ont au- 
près de l’anus, etquifiltrent et contiennentune 
matière onctueuse, dont l'odeur et très-désa- 
gréable dans le putois, le furet, la belette, le 
blañ eau, ete., et qui n’est au contraire qu’une 
espèce de parfum dans la civette, la fouine, la 
marle, etc. 

Le putois paraît être un animaldes pays tem- 
pérés: on n’en trouve que peu ou point dans 
les p: vs du Nord, et ils sont plus rares que la 
fouine dans les climats méridionaux. Le puant 
d'Amérique est un animal différent, et l’espèce 
du putois paraît être confinée en Europe, de- 
puis litalie jusqu’à la Pologne. Il est sûr que 
ces animaux craignent le froid, puisqu'ils se 
retirant duns les maisons pour y passer l'hiver, et 
qu’on ne voit jamais de leurs traces sur la neige, 


maisons; et peut-être aussi craignent-ils la trop 
grande chaleur ; puisqu'on n’en trouve point 
dans les pays méridionaux 


DESCRIPTION DU PUTOIS. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le putois est de la même grosseur que la fouine 
et la marte, et quoiau’il ait la queue moins longue, 
il leur ressemble par la forme du corps, car cet 
animal est fort allongé, il a les oreilles et les jam- 
bes très-courtes, le sommet de la tête aplati, et le 
museau pointu; mais il diffère de la fouine et de 
la marte par les couleurs du poil. 

Le tour de la bouche, les côtés du nez, le front, 
les tempes, la partie qui est entre l'oreille et le 
coin de la bouche, le bord de la face intérieure des 
oreilles sont blancs, tout le reste du corps est noir 
ou de couleur fauve; le nez et le tour des yeux, le 
dessous du cou, la partie antérieure de la poi- 
trine, les épaules, les quatre jambes et le bout de 
la queue sont noirs ; la partie postérieure de la poi- 
trine, le ventre et la partie inférieure des côtés du 
corps ont une couleur fauve plus ou moins foncée, 
car elle est blanchâtre sur la plus grande partie du 
ventre; il y avait une bande longitudinale et noi- 
râtre sur le milieu du ventre, qui passait à l’en- 
droit de l’orifice du prépuce ; la face supérieure de 
l'animal, depuis le font jusque près du bout de la 
Queue, et la partie supérieure des côtés du corps, 
sont mêlées de noir et de fauve. 

Le putois a, comme la fouine et la marte, deux 
sortes de poils, les uns sont plus fermes, plus lui- 
sants et plus longs que les autres; dans les endroits 
qui sont mêlés de noir et de fauve, il n'y a que les 
longs poils qui aient du noir, ainsi cette couleur 
est plus ou moins apparente à proportion du nom- 
bre de ces poils; les plus longs se trouvent sur le 
dos et sur la queue, et ils ont environ un pouce et 
demi de longueur ; celle des moustaches est à peu 
près la même. 

Il exhale du corps de l'animal, et surtout des vé- 
sicules qui sont à côté de l’anus, une mauvaise 
odeur qui lui a fait donner le nom de puiois, pulo- 
rius, dérivé du mot latin putor, puanteur. Aussi 
les gens de la campagne le nomment le puani où 
le punaisot; cette odeur approche de celle de la 
fouine, mais elle est beaucoup plus désagréable 


DU FURET. 


LE FURET. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte !. (Cuvier..) 


Quelques auteurs ont douté si le furet et le 
putois étaient des animaux d'espèces différen- 
tes 2. Ce doute est peut-être fondé sur ce qu'il 
y a des furets qui ressemblent aux putois par la 
couleur du poil : cependant le putois , naturel 
aux pays tempérés, est un animal sauvage 
comme la fouine ; et le furet, originaire des cli- 
mats chauds, ne peut subsister en France que 
comme animal domestique. On ne se sert point 
du putois, mais du furet, pour la chasse du 
lapin, parce qu'il s’apprivoise plus aisément ; 

‘çar d'ailleurs il a, comme le putois, l'odeur 
très-forte et très-désagréable; mais ce qui 
prouve encore mieux que ce sont des animaux 
différents, c'est qu’ils ne se mêlent point en- 
semble, et qu'ils diffèrent d'ailleurs par un 
grand nombre de caractères essentiels. Le furet 
a le corps plus allongé * et plus mince, la tête 
plus étroite, le museau plus pointu que le pu- 
tois; il n’a pas le même instinct pour trouver 
sa subsistance ; il faut en avoir soin, le nourrir 
à la maison, du moins dans ces climats :ilne va 
pas s’établir à la campagne ni dans les bois; et 
ceux que l'on perd dans les trous de lapins, et 
qui ne reviennent pas, ne se sont jamais multi- 

* pliés dans les champs ni dans les bois; ils pé- 

rissent apparemment pendant l'hiver. Le furet 

. varie aussi par la couleur du poil, comme les 
autres animaux domestiques, et il est aussi com- 
mun dans les pays chauds #, que le putois y est 
rare. 

La femelle est dans cette espèce sensiblement 
plus petite que le mâle : lorsqu'elle est en cha- 
leur , elle le recherche ardemment, et l’on as- 
sure ” qu'elle meurt si elle ne trouve pas à se 
satisfaire ; aussi a-t-on soin de ne les pas sépa- 


4 Cuvier dit que le furet n'est peut-être qu'une variété du 
putois. 

2Vid. Linnæi Syst. nat. Mustela flavescente nigricans, ore 
albo , collari flavescente putorius.. Mustela sylvestris viverra 
dicta , an distincta. 

5 Voyez ci-après la description du furet, où il est dit qu'il 
a quinze côtes, au lieu que le putois, la fouine et la marte n'en 
ont que quatorze, et qu'il a aussi un os de plus dans le ster- 
nuin. 

1 Le furet se trouve en Barbarie, et se nomme nimse.Voyez 
les Voyages du docteur Shaw, Amsterdam, 1745, tome, 
page 522. 

5 Vide Gessner. Hist. animal. quadrup. pag, 765 
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rer. On les élève dans des tonneaux ou dans des 
caisses où on leur fait un lit d’étoupes: ils dor- 
ment presque continuellement. Ce sommeil si 
fréquent ne leur tient lieu de rien; car dès qu'ils 
s’éveillent ils cherchent à manger : on les nour- 
rit de son, de pain, de lait, etc. Ils produisent 
deux fois par an; les femelles portent six se- 
maines : quelques-unes dévorent leurs petits 
presque aussitôt qu’elles ont mis bas, et alors 
elles deviennent de nouveau en chaleur et font 
trois portées , lesquelles sont ordinairement de 
cinqou six, et quelquefois de sept, huit, et même 
neuf. 

Cet animal est naturellement ennemi mortel 
du lapin: lorsqu'on présente un lapin, même 
mort, à un jeune furet, qui n'en a jamais vu, il 
se jette dessus et le mord avec fureur : s’il est 
vivant , il le prend par le cou, par le nez, et lui 
suce le sang. Lorsqu'on le Tâche dans les trous 
des lapins, on le musèle, afin qu'il ne les tue 
pas dans le fond du terrier, et qu'il les oblige 
seulement à sortir et à se jeter dans le filet dont 
on couvre l'entrée. Si on laisse aller le furet 
sans muselière, on court risque de le perdre, 
parce qu'après avoir sucé le sang du lapin il 
s’endort, et la fumée qu’on fait dans le terrier 
n’est pas toujours un moyen sûr pour le rame- 
ner, parce que souvent il y a plusieurs issues, 
et qu'un terrier communique à d’autres, dans 
lesquels le furet s’engage à mesure que la fumée 
le gagne. Les enfants se servent aussi du furet 
pour dénicher les oiseaux ; il entre aisément 
dans les trous des arbres et des murailles, et 
il les apporte au-dehors. 

Selon le témoignage de Strabon, le furet a 
été apporté d'Afrique en Espagne , et cela ne me 
paraît pas sans fondement, parce que l'Espa- 
gne est le climat naturel des lapins, et le pays 
où ils étaient autrefois le plus abondants : on 
peut done présumer que, pour en diminuer le 
nombre, devenu peut-être très-incommode, on 
fit venir des furets, avec lesquels on fait une 
chasse utile; au lieu qu'en multipliant les pu- 
tois, on ne pourrait que détruire les lapins, 
mais sans aucun profit, et les détruire peut-être 
beaucoup au delà de ce que l’on voudrait. 

Le furet, quoique facile à apprivoiser, et 
même assez docile , ne laisse pas d’être fort co- 
lère ; il a une mauvaise odeur en tout temps, 
qui devient bien plus forte lorsqu'il s’échauffe 
ou qu’on l’irrite ; il a les veux vifs, ie regard 
enflammé, tous les mouvements très-souples ; 
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et ilest en même temps si vigoureux , qu’il vient 
aisément à bout d’un lapin qui est au moins 
quatre fois plus gros que lui. 

Malgré l'autorité des interprètes et des com- 
mentateurs , nous doutons que le furet soit l'ic- 
tis des Grecs. « L’ictis, dit Aristote , est une 
« espèce de belette sauvage, plus petite qu’un 
« petit chien de Malte, mais semblable à la be- 
« lette par le poil, par la forme, par la blan- 
« cheur de la partie inférieure, et aussi par 
« l'astuce des mœurs ; ils’apprivoise beaucoup; 
« il fait grand tort aux ruches, étant avide de 
« miel : il attaque aussi les oiseaux ; il a,comme 
« le chat, le membre génital osseux. » His. 
animal. lib. IX, cap. 6. I paraît 1° qu’il y a une 
espèce de contradiction ou de malentendu à dire 
que l’ictis est une espèce de belette sauvage qui 
s’apprivoise beaucoup, puisque la belette or- 
dinaire , qui est ici la moins sauvage des deux, 
ne s’apprivoise point. 2° Le furet , quoique plus 
gros que la belette, n’est pas trop comparable au 
petit épagneul ou au chien bichon dont il n’ap- 
proche pas pour la grosseur. 3° I ne paraît pas 
que le furet ait l’astuce des mœurs de la belette, 
ni même aucune ruse. Enfin, il ne fait aucun 
tort aux ruches, et n’est nullement avide de 
miel. J’ai prié M. Le Roy, inspecteur des chasses 
du roi, de vérifier ce dernier fait, et voici sa 
réponse : M. de Buffon peut étre assuré que les 

Jurets n’ont pas à la vérilé un goût décidé pour 
le miel, mais qu'avec un peu de diète onleuren 
fait manger; nous en avons nourri pendant 
quatre jours avec du pain trempé dans de l’eau 
miellée ; ils en ont mangé, et méme en assez 
grande quantité, les deux derniers jours: il 
est vrai que les plus faibles de ceux-là com- 
mençaient à maigrir d’une manière sensible. 
Ce n’est pas la première fois que M. Le Roy, 
qui joint à beaucoup d'esprit un grand amour 
pour les sciences , nous a donné des faits plus 
ou moins importants, et dont nous avons fait 
usage. J’ai essayé moi-même , n’ayant pas:de 
furet sous ma main, de faire la même épreuve 
sur une hermine, en ne lui donnant que du 
miel pur à manger, et en même temps du lait 
à boire; elle en est morte au bout de quelques 
jours : ainsi ni l’hermine nile furet ne sont avi- 
des de miel, comme l’ictis des anciens ; et c’est 
ce qui me fait croire que ce mot éc{is n’est peut 
être qu’un nom générique , ou que , s’il désigne 
une espèce particulière, c’est plutôt la fouine 
ou le putois, qui tous deux en effet ont l’astuce 
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de la belette, entrent dans les ruches , et sont! 
très-avides de miel. 


DESCRIPTION DU FURET. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le furet est plus petit que le putoïis, mais il n’en 
diffère, pour la forme du corps, qu’en ce qu'il a la 
tête moins large , et le museau plus étroit et plus 
allongé. 

La couleur du poil des furets varie comme dans 
les autres animaux domestiques ; il y a des furets 
qui ont, comme les putois, du blanc, du noir et du 
fauve plus ou moins foncé ; on leur donne le nom 
de furets-putois ; les autres sont en entier d’une 
couleur jaune, semblable à celle du buis; cette cou- 
leur a des teintes de blanc, parce que les poils longs 
et fermes qui se trouvent sur le furet comme sur la 
fouine , la marte et le putois, sont en partie blancs, 
tandis que les poils courts et doux sont jaunes en 
entier : le blanc et le jaune dominent successive- 
ment l’un sur l’autre, lorsque l’on regarde l'animal 
sous différents aspects. Les furets qui sont de cou- 
leur mêlée de blanc, de noir et de fauve, ressem- 
blent très-parfaitement aux putois par ce mélange; 
car ils ont, comme les putois, le tour de la bouche, 
les côtés du nez et le front blancs ; tout le reste du 
corps est noir ou de couleur fauve , etc. ; mais en 
général, la couleur fauve du furet que j'ai compa- 
ré au putois était plus teinte de jaune que celle de 
cet animal, et la queue du furet était presque en- 
tièrement noire ; les plus longs poils avaient un 
pouce trois lignes, et les moustaches deux pouces 
et demi ; les furets mâles sont plus grands que les 
femelles. 


LA BELETTE. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Cuvier.) 


La belette ordinaire est aussi commune dans 
les pays tempérés et chauds ‘, qu'elle est rare 
dans les climats froids ; l’hermine, au contraire, 
très-abondante dans le Nord , n’est qu'en petit 
nombre . dans les régions tempérées , et ne se 
trouve point vers le Midi. Ces animaux for- 
ment donc deux espèces distinctes et séparées. 
Ce qui a pu donner lieu de les confondre et de 


4 La belette se trouve en Barbarie; on la nomme fert-el 
steile. Voyez les Voyages du docteur Shaw ; La Haye, 1745, 
tome I, page 522. 
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DE LA BELETTE. 


les prendre pour le même animal, c’est que, 
parmi les belettes ordinaires, il y en a quelques- 
unes qui, comme l’hermine, deviennent blan- 
ches pendant l'hiver, même dans notre climat. 


Mais si ce caractère leur est commun, elles en 


ont d’autres qui sont très-différents : l’hermine, 
rousse en été, blanche en hiver, a en tout 
temps le bout de la queue noire : la belette, 
même celle qui blanchit en hiver, a le bout de 
la queue jaune; elle est d’ailleurs sensiblement 
plus petite, eta laqueuebeaucoup plus courteque 
l’hermine : ellene demeurepas, commeelle, dans 
les déserts et dans les bois : elle ne s’écarte guère 
des habitations. Nous avons eu les deux espè- 
ces, et il n’y a nulle apparence que ces animaux, 
qui diffèrent par le climat, par le tempérament, 
par le naturel et par la taille, se mêlent ensem- 
ble : il est vrai que, parmi les belettes, il y en a 
de plus grandes et de plus petites; mais cette 
différence ne va guère qu’à un pouce sur la 
longueur entière du corps ; au lieu que l’hermine 
est de deux pouces plus longue que la belette 
la plus grande. Ni l’une ni l’autre ne s’appri- 
voisent ; elles demeurent toujours très-sauvages 
dans les cages de fer où l’on est obligé de les 
garder : ni l’une ni l’autre ne veulent manger 
de miel ; elles n’entrent pas dans les ruches, 
comme le putois et la fouine. Ainsi l’hermine 
n’est pas la belette sauvage, l’ictis d’Aristote, 
puisqu'il dit qu’elle devient fort privée, et qu’elle 
est fort avide de miel : la belette et l’hermine, 
loin de s’apprivoiser, sont si sauvages , qu’elles 
ne veulent pas manger lorsqu'on les regarde; 
elles sont dans une agitation continuelle, cher- 
chent toujours à se cacher, et si l’on veut les 
conserver, il faut leur donner un paquet d’é- 
toupes dans lequel elles puissent se fourrer : elles 
y trainent tout ce qu’on leur donne, ne man- 
gent guère que la nuit, et laissent pendant deux 
ou trois jours la viande fraiche se corrompre 
avant que d’y toucher. Elles passent les trois 
quarts du jour à dormir; celles qui sont en li- 
berté attendent aussi la nuit pour chercher leur 
proie. Lorsqu'une belette peut entrer dans un 
poulailler, elle n’attaque pas les coqs ou les 
vieilles poules , elle choisit les poulettes , les pe- 
tits poussins, les tue par une seule blessure 
qu'elle leur fait à la tête, et ensuite les emporte 
tous les uns après les autres; elle casse aussi 
les œufs , et les suce avec une incroyable avi- 
dité. En hiver, elle demeure ordinairement dans 
les greniers , dans les granges : souvent même 
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elle y reste au printemps pour y faire ses petits 
dans le foin ou la paille : pendant tout ce temps, 
elle fait la guerre, avec encore pus de succès 
que le chat, aux rats et aux souris parcequ'ils 
ne peuvent lui échapper, et qu’ele entre après 
eux dans leurs trous ; elle grimpe aux colom- 
biers , prend les pigeons, les moineaux, etc. 
En été, elle va à quelque distance des maisons, 
surtout dans les lieux bas, autour des moulins, 
le long des ruisseaux, des rivières, se cache 
dans les buissons pour attraper des oiseaux, et 
souvent s’établit dans le creux d’un vieux saule 
pour y faire ses petits ; elle leur prépare un lit 
avec de l'herbe, de la paille, des feuilles , des 
étoupes. Elle met bas au printemps; les portées 
sont quelquefois de trois, et ordinairement de 
quatre ou de cinq. Les petits naissent les yeux 
fermés, aussi bien que ceux du putois, de la 
marte, de la fouine, ete.; mais en peu detemps 
ils prennent assez d’accroissement et de force 
pour suivre leur mère à la chasse. Elle attaque 
les couleuvres, les rats d’eau, les taupes, les 
mulots, ete.; parcourt les prairies, dévore les 
cailles et leurs œufs. Elle ne marche jamais 
d’un pas égal; elle ne va qu’en bondissant par 
petits sauts inégaux et précipités; et, lorsqu'elle 
veut monter sur un arbre, elle fait un bond par 
lequel elle s’élève tout d’un coup à plusieurs 
pieds de hauteur ; elle bondit de même lors- 
qu’elle veut attraper un oiseau. 

Ces animaux ont, aussi bien que le putois et 
le furet, l’odeur si forte, qu'on ne peut les gar- 
der dans une chambre habitée; ils sentent plus 
mauvais en été qu’en hiver; et lorsqu'on les 
poursuit ou qu'on les irrite, ils infectent de loin. 
Hs marchent toujours en silence, ne donnent 
jamais de voix qu’on neles frappe; ils ont un cri 
aigre et enroué qui exprime bien le ton de la 
colère. Comme ils sentent eux-mêmes fort mau- 
vais, ils ne craignent pas l'infection. Un paysan 
de ma campagne prit un jour trois belettes nou- 
vellement nées dans la carcasse d'un loup qu’on 
avait suspendu à un arbre par les pieds de der- 
rière : le loup était presque entièrement pourri, 
et la mère belette avait apporté des herbes , des 
pailles et des feuilles pour faire un lit à ses pe- 
tits dans la cavité du thorax. 


1'€ ADDITION A L'ARTICLE DE LA BELETTE. 


Je dois citer ici avec éloge et reconnaissance 
une lettre qui m'a été écrite par madame la com- 
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tesse de Noyan, datée du château de la Man- 
celière, en Bretagne, le 20 juillet 1771. 

« Vous êtes trop juste, monsieur, pour ne 
pas faire réparation d'honneur à ceux que vous 
avez offensés. Vous avez fait un outrage à la 
race de l'hermine, en l’annonçant comme une 
bête que l’on ne pouvait apprivoiser.J’en ai une 
depuis un mois, que l’on a prise dans mon jar- 
din, qui, reconnaissante des soins que je prends 
d'elle, vient m’embrasser, me lécher et jouer 
avec moi, comme le pourrait faire un petit chien. 
Elle est à peu près de la taille d’une belette, rous- 
sâtre sur le dos, le ventre et les pattes blanches ; 
cinq belles petites grifles à ses jolies petites pat- 
tes ; sa bouche bien fendue, et ses dents poin- 
tues comme des aiguilles ; le tour des oreilles 
blanc ; la barbe longue, blanche et noire, et le 
bout de la queue d'un beau noir. Sa vivacité 
surpasse celle de l’écureuil..…. Cette jolie petite 
bête, jouissant de sa liberté jusqu’à l’heure que 
nous nous retirons, joue, vole nos sacs d’ou- 
vrage, et tout ce qu’elle peut emporter. » 

J'avoue que je ne me suis peut-être pas as- 
sez occupé de l'éducation des belettes et des 
hermines que j'ai fait nourrir ; car toutes m'ont 
paru également farouches. Je ne doute pas 
néanmoins de ce que me marque madame de 
Noyan, et d’autant moins que voici un second 
exemple qui confirme le premier. 

M. Giély, de Mornas dans le comtat Venais- 
sin, m'écrit dans les termes suivants : 

«Un homme ayant trouvé une portée de jeu- 
nes belettes, résolut d’en élever une, et le sue- 
cès répondit promptement à ses soins. Ce petit 
animal s’attacha à lui, et il s’'amusa à l’exercer 
un jour de fète dans une promenade publique, 
où la jeune belette le suivit constamment, et 
sans prendre le change, pendant plus desix cents | 


pas, et dans tous les détours qu'il fit à travers 
les spectateurs. Cet homme donna ensuite ce joli 
animal à ma femme. La méthode de les appri- 
voiser est de les manier souvent en leur passant 
doucement la main sur le dos, mais aussi de les | 
gronder et même de les battre si elles mordent. | 
Elle est, comme la belette ordinaire et le rose- 
let, rousse supérieurement et blanche inférieu- 
rement. Le fouet de la queue est d’un poil brun 
approchant du noir. Elle n’a que cinq semai- 
nes, et j'ignore si, avec l’âge, ce poil du bout 
de la queue ne deviendra pas tout noir. Le tour | 
des oreilles n’est pas blanc comme au roselet; | 
mais elle a, comme lui, l'extrémité des deux | 
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pattes de devant blanche, les deux de derrière 
étant rousses même par dessous. Elle a une pe- 
tite tache blanche sur le nez, et deux petites ta- 
ches rousses oblongues , isolées dans le blanc, 
au-dessous des yeux, selon la longueur du mu- 
seau. Elle n’exhale encore aucune mauvaise 
odeur ; et ma femme, qui a élevé plusieurs de 
ces animaux, assure qu’elle n’a jamais été in- 
commodée de leur odeur, excepté le cas où quel- 
qu’un les excédait et lesirritait. On la nourrit de 
lait, de viande bouillie et d’eau ; elle mange peu, 
et prend son repas en moins de quinze secondes : 
à moins qu’elle n’ait bien faim, elle ne mange 
pas le miel qu’on lui présente. Cet animal est pro- 
pre; et s’il dort sur vous et que ses besoins l’é- 
veillent, il vous gratte pour le m:ttre à terre. 

« Au surplus, cette belette est très-familière 
et très-gaie: ce n’est pas contrainte ni tolérance, 
c’est plaisir, goût, attachement. Rechercher les 
caresses, provoquer les agaceries, se coucher 
sur le dos, et répondre à la main qui la flatte, 
de mille petits coups de pattes et de dents très- 
aiguës, dont elle sait modérer et retenir 1 im- 
pression au simple chatouillement , sans jamais 
s’oublier ; mesuivre partout, me grimper et par- 


| Courir tout le corps; s'insinuer dans mes po- 


ches, dans ma manche, dans mon sein, et de 
là m’inviter au badinage; dormir sur moi; man- 
ger à table sur mon assiette, boire dans mon 
gobelet, me baiser la bouche, et sucer ma sa- 
live, qu'elle paraît aimer beaucoup (sa langue 
est rude comme celle du chat); folâtrer sans 
cesse sur mon bureau pendant que j'écris; et 
jouer seule, et sans agacerie ni retour de ma 
part, avee mes mains et ma plume : voilà la 
mignarderie de ce petit animal... Si je me prête 
à son jeu, il le continuera deux heures de 
suite, et jusqu'à la lassitude t. » 

Par une seconde lettre de M. Giély, de Mor- 
nas, du 15 août 1775, il m'informe que sa be- 


| lette a été tuée par accident, et il ajoute les 
| observations suivantes : 


« 19 Ses excréments commencaient à em- 
puantir le lieu où je la logeais ; il faut y ap- 
porter beaucoup de soins et de propreté, et la 
nourrir plus souvent d’œufs ou d’omelette aux 
herbes que de viande. 

« 20 Il ne faut pas la toucher ni la prendre 
pendant qu’elle prend son repas; dans ce court 
intervalle , elle est intraitable. 


1 Lettre de M, Giély à M. de Buffon. Mornas , 16 juin (775. 
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« 30 Elle me saigna des poussins qu'on avait 
placés à sa portée par inadvertance; mais elle 
n'a jamais osé attaquer de front de gros poulets 
que j'engraissais en cage; ils la harcelaient et 
Ja mettaient en fuite à coups de bec. Il était 
amusant d'observer les ruses et les feintes 
qu’elle emplovait pour tâcher de les surprendre. 

« 40 Quant à sa familiarité etaux grâces de 
son badinage et même à son attachement, je 
n’ai rien avancé qui ne se soit soutenu jusqu à 
sa fin prématurée. Seulement elle s'oubliait par- 
fois dans la chaleur de ses agaceries, et, comme 
par transport, elle serrait un peu trop les dents ; 
mais la correction opérait d'abord l’amende- 
ment. Il faut, lorsqu'on la corrige, la gronder, 
et la frapper postérieurement, etjamais vers la 
tête; ce qui les irrite. 

« 5° Elle n'avait pas beaucoup grossi, et 
était probablement de la petite espèce; car, lors 
de son accident, c'est-à-dire ayant plus de 
deux mois, tout son corps glissait encore dans 
le même collier. » 

On trouve dans l'Æistoire naturelle de la 
Norwége par Pontoppidan, les observations 
suivantes : 

« En Norwége, l’hermine fait sa demeure 
dans des monceaux de pierres. Cet animal pour- 
rait bien être de l'espèce des belettes. Sa peau 
est blanche, à l'exception du cou, qui est taché 
de noir. Celles de Norwége et de Laponie con- 
servent leur blancheur mieux que celles de Mos- 
covie, qui jaunissent plus facilement ; et c’est 
par cette raison que les premières sontrecher- 
chées à Pétersbourg même. L'hermine prend des 
souris comme les chats, et emporte sa proie 
quand cela lui est possible. Elle aime particu- 
lièrementles œufs ; et lorsque la mer est calme, 
elle passe à la nage dans les îles voisines des 
côtes de Norwége, où elie trouve une grande 
quantité d'oiseaux de mer. On prétend qu'une 
hermine venant à faire des petits sur une île, 
les ramène au continent sur un morceau de bois, 
qu'elle dirige avec son museau. Quelque petit 
que soit cet animal, il fait périr les plusgrands, 
tels que 1 élan et l'ours; il saute dans l'une 
de leurs oreïlles pendant qu’ils dorment , et s'y 
accroche si fortement avec ses dents, qu'ilsne 
peuvent s'en débarrasser. I] surprend de la 
même manière les aigles et les coqs de bruyère, 
sur lesquels il s'attache, et ne les quitte pas 
même lorsqu'ils s’envolent, quela perte de leur 
sang ne les fasse tomber. » 
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2ME ADDITION À L'ARTICLE DÉ LA BELETTE. 


La belette , appelée moustelle dans le Viva- 
rais, est naturellement sauvage et carnassière ; 
la chair toute crue est l'aliment qu’elle préfère : 
elle exhale une odeur forte, surtout lorsqu'elle 
est irritée. 

Les belettes qu'on prend très-jeunes per- 
dent leur caractère sauvage et revèche : ce ca- 
ractère se change même en soumission et fidé- 
lité envers le maître qui pourvoit à leur subsis- 
tance. 

Une belette que j'ai conservée dix mois, et 
qu'on avait prise fort jeune, perdit une partie 
de son agilité naturelle lorsqu'elle fut réduite en 
captivité, et que je l'eus attachée à la chaine. 
Elle mordaït furieusement lorsqu'elle avait faim: 
on lui coupa les quatre dents canines très-ai- 
gués, quidéchiraient les mains jusqu’à l'os. Dé- 
pourvue de ses armes naturelles, et n'ayant 
plus que des dents molaires ou incisives, peu 
propres à déchirer , elle devint moins féroce ; 
et comme elle avait sans cesse besoin de mes 
services pour manger ou dormir, elle commenca 
à prendre de l'affection pour moi : car manger 
ou dormir sont les deux fréquents besoins de 
cet animal. 

J'avais un petit fouet de fil qui pendait près 
de son lit : c'était un instrument de punition 
lorsqu'elle essayait de mordre, ou qu’elle se met- 
tait en colère. Le fouet dompta tellement son ca- 
ractère colérique, qu’elle tremblait, se cou- 
chait ventre à terre, et baissait la tête lors- 
qu’elle voyait prendre cet instrument. Je n’ai 
jamais vu la soumission extérieure mieux dé- 
peinte dans aucun animal : ce qui prouve bien 
que les châtiments raisonnables employés à pro- 
pos , accompagnés de soins, de caresses et de 
bienfaits , peuvent assujettir et attacher à 
l’homme les animaux sauvages quenous croyons 
peu susceptibles d'éducation et de reconnais- 
sance. 

Les belettes ont l’odorat exquis; elles sen- 
tent de douze pas un petit morceau de viande 
gros comme un noyau de cerise et plié dans du 
papier. 

La belette est très-vorace ; elle mange de la 
viande jusqu’à ce qu’elle en soit remplie. Elle 
rend peu d’exeréments ; mais elle perd presque 
tout par la transpiration et par les urines, qui 
sont épaisses et puantes. 

J'ai été singulièrement surpris de voir un jour 
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ma beiette, qui avait faim, rompre sa chaine de 
fil d’archal, sauter sur moi, entrer dans ma 
poche, déchirer le petit paquet, et dévorer en 
un instant la viande quej’y avais cachée. 

Ce petit animal, qui m'était si soumis, avait 
conservéd’ailleurs son caractère pétulant, cruel, 
et colérique pour tout autre que moi ; il mordait 
sans discrétion tous ceux qui voulaient badi- 
ner avec lui. Les chats, ennemis de sa race, 
furent toujours l’objet de sa haine ; il mordait 
au nez les gros mâtins qui venaient le sentir 
Jorsqu'il était dans mes mains : alors il poussait 
un cri de colère etexhalait une odeur fétide qui 
faisait fuir tous leanimaux, eriant chi, chi, chi, 
chi. J'ai vu des brebis, des chèvres, des che- 
vaux, reculer à cette odeur; et il est certain 
que quelques maisons voisines où il ne man- 
quait pas de souris, ne furent plus incommodées 
de cesanimaux , tant que ma belette vécut. 

Les poussins, les rats et les oiseaux étaient 
surtout l’objet de sa cruauté. La belette observe 
leur allure, et s’élance ensuite prestement sur 
eux : elle se plait à répandre le sang , dont elle 
se soûle ; et, sans être fatiguée du carnage, elle 
tue dix ou douze poussins de suite, éloignant 
la mère par son odeur forte et désagréable qu’on 
sent a la distance de deux pas. 

Ma belette dormait la moitié du jour et toute 
la nuit : elle cherchait dans mon cabinet un pe- 
tit recoin à côté de moi ; mon mouchoir ou une 
poche était son lit. Elle se plaisait à dormir dans 
le sein ; ellese repliaitautour d'elle-même, dor- 
mait d’un sommeil profond, et n’était pas plus 
grande, dans cette attitude, qu’une grossenoix 
du pays, de l’espèce des bombardes. 

Lorsqu'elle était une fois endormie, je pou- 
vais la déplier ; tous ses muscles étaient alors 
relâchés et sans aucune tension : en la suspen- 
dant par la tête, toutson corps était flasque, se 
repliait et pouvait faire le jeu du pendule cinq à 
six fois avant que la belette s’éveillât, ce qui 
prouve la grande flexibilité de l’épine du dos de 
cet animal. 

Ma belette avait un goût décidé pour le badi- 
nage, les agaceries, les caresses et le chatouil- 
lement ; elle s'étendait alors sur le dos ou sur le 
ventre, se ruait et mordait tout doucement, 
comme les jeunes chiens qui badinent. Elle avait 
même appris une sorte de danse; et lorsque je 
frappais avec les doigts sur une table , elletour- 
nait autour de la main, se levait droite, allait 
par sauts et par bonds, faisant entendre quel- 
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ques murmures de joie ; mais bientôt fatiguée, 


elle se laissait aller au sommeil et dormait pres- ! 


que dans l'instant. 


La belette dort repliée autour d'elle-même 
comme un peloton, la tête entre les deux jambes 


de derrière : le museau sort alors un peu au de- 
hors, ce qui facilite la respiration ; cependant, 
lorsqu’elle n’est pas couchée à son aise, elle dort 
dans une autre posture, la tête couchée sur son 


lit de repos ; mais elle se plaît et dort bien plus ! 


longtemps lorsqu'elle peut se plier en peloton; 
il faut pour cela qu’elle ait une place com- 


mode. Elle avait pris l'habitude dese glisser sous 


mes draps, de chercher un des points du mate- 


las qui forme un enfoncement, et d’y dormir des : 


six heures entières. 
La belette est très-rusée : l’ayant fouettée 


pour avoir fait ses ordures sur mes papiers, : 
contre son usage, elle vint dormir auprès de | 


moi sur ma table ; la crainte l’éveilla souvent 
au moindre bruit : elle ne changea pas de place; 


mais elleobserva, les yeux ouverts, ma démar- ! 


che, faisant semblant de dormir. Elle connais- 
sait parfaitement le ton de caresse ou de menace, 
et j'ai été souvent surpris detrouver tant d'intel- 
ligence dans une bête si petite dans l’ordre des 
quadrupèdes. 

Les phénomènes que nous présente la belette 
sont parfaitement expliqués. La belette a l’é- 
pine du dos très-flexible ; elle se fourre dans 
des trous de sept lignes de largeur ; elle se plie 
et replie en tous sens ; son poil ou plutôt sa belle 


soie est très-fine et très-souple; une langue 


très-large pour le corps saisit toutes les sur- 
faces plates, saillantes et rentrantes ; elle aime 
à lécher ; ses pattes sont larges et point racor- 
nies, courtes : le sens du toucher étant ainsi ré- 
pandu dans tout le corps de la bête, elle a ap- 
pris à s’en servir , ce qui motive le jugement que 
nous portons de son intelligence. Ce sens est 
d’ailleurs très-bien servi par ceux de l'odorat 
et de la vue. 

Lorsque j'oubliais de lui donner à manger, 
elle se levait de nuit, etse rendait d’une maison 
à une autre à Antragues, où elle mangeait 
chaque jour. Elle allait par les chemins les plus 
courts, descendant d’abord dans un balcon et 
dans la rue, descendant encore et montant plu- 
sieurs marches, entrant dans une basse-cour. 
passant à travers des amas de feuilies sèches 
de châtaigniers, de trois pieds de hauteur, 
pour prendre le plus court chemin ; ce qui fait 
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voir que l’odorat guide cet animal. Elle passait 
ensuite dans la cuisine, où elle mangeait à 


l'aise, après avoir fait un chemin de deux cents 
| pas. 


Le mâle est très-libertin: je l'ai vu se satis- 
faire sur un autre mêle mort et empaillé ; mille 
caresses et murmures de joie et de désir l'ani- 


_ maient: en sentant mes mains qui avaient tou- 


ché ce cadavre, il reconnut une odeur qui lui 
plaisait si fort, qu'il restait immobile pour la 
savourer à son aise. 

Ma belette bäillait souvent ; elle se levait , 
après avoir dormi, en tiraillant ses membres et 
soulevant le dos en arc. Elle léchait l’eau en 
buvant ; sa langue était âpre et hérissée de poin- 
tes. Elleronflait quelquefois en dormant, et avait 
communiqué son odeur forte et désagréable à 
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par expérience que cela est vrai lorsque les be- 
lettes sont prises vieilles, ou même à l'âge de 
trois ou quatre mois. Pour donner aux belettes 
l'éducation dont elles sont susceptibles , et leur 
faire goûter la domesticité , il faut les prendre 
jeunes et lorsqu'elles ne peuvent s'enfuir : on 
fut obligé de couper les quatre dents canines 
de celle qu'on m'apporta à Antragues, et de la 
châtier souvent pour fléchir son caractère. 

On voit, d'après tout ce que j'ai dit sur cet 
animal , que, quelque petit qu'il soit, c’est un 
de ceux que la nature a le moins négligés. Dans 
l'état sauvage, c’est le tigre des petits indivi- 
dus. Il se garantit, par son agilité, des quadru- 
pèdes plus grands que lui; il est bien servi par 
l'oreille et par la vue. Il est pourvu d'armes of- 
fensives dont il fait usage en peu de temps, 


une petite cage où elle avait son lit: son petit avec une sorte de discernement : il aime le sang 


Matelas était aussi puant qu’elle-même dans 


| l’état de colere. 


Ma belette souffrait impatiemment d'être ren- 
fermée dans sa cage, et elle aimait la compa- 
guie et les caresses ; elle avait rongé à différen- 
tes reprises quatre petits bâtons, pour se faire 
une issue pour sortir de sa prison. 

Cet animal aime extrémement la propreté ; 


sa robe est toujours luisante. 


En faisant observer un certain régime à ces 
bêtes ; on peut tempérer l'odeur forte qu'elles 
exhalent , et leur affreuse puanteur lorsqu'elles 
sont en colère. Le laitage adoucit beaucoup 
leurs humeurs , de même que le régime végétal. 

Les belettes ont les yeux étincelants et lumi- 
neux : mais cette lumière n’est point propre à 
cet animal , elle n’est point électrique et ne ré- 
side pas dans l'organe dela vue ; ce n'est qu'une 
simple réflexion de lumière qui a lieu toutes les 
fois que l'œil de l'observateur est placé entre la 
lumière et les yeux de la belette, ou qu'une 
bougie se trouve entre les yeux de l'observateur 
et de l'animal. Ce phénomène est commun à un 
grand nombre de quadrupèdes et à quelques 
serpents ; et cette cause est prouvée par les ex- 
périences que j'ai lues, en 1780, à l'académie 
des Sciences , sur les yeux des chats, etc. 

Les observations de M. de Buffon, la des- 
cription anatomique de M. Daubenton, la lettre 
de M. Giély (voyez ci-dessus), et le présent dé- 
tail, forment l'histoire complète de la belette. 
M. de Buffon dit, voyez ci-dessus, page 43, 
que ces animaux ne s’apprivoisent pas et de- 
meurent sauvages dans des cages de fer : je sais 


et le carnage, et se plait à la destruction sans 
qu'il ait même besoin de satisfaire son appétit. 

En état de domesticité, ses sens se perfec- 
tionnent et ses mœurs s'adoucissent par le chä- 
timent. La belette devient susceptible d'amitié, 
de reconnaissance et de crainte; elle s’attache 
à celui qui la nourrit , qu'elle reconnait à l’odorat 
et à la simple vue. Elle est rusée et libertine à 
l'excès ; elle aime les caresses, le repos et le 
sommeil ; elle est gourmande et si vorace , qu’elle 
pèse jusqu'à un cinquième de plus après son 
repas. Sa vue est perçante, son oreille bonne, 
l'odorat est exquis , le sens du toucher est ré- 
pandu dans tout son corps , et la flexibilité de 
ce petit corps menu et long favorise infiniment 
la bonté de ce sens en lui-même. Tous ces phé- 


| nomènes tiennent à l'état de ses sens qui sont 


achevés et parfaits !, 

Ces observations sur les habitudes de la be- 
lette en domesticité s'accordent parfaitement 
avec celles que mademoiselle de Laistre a faites 


, sur cet animal, et qu’elle a bien voulu me com- 
| muniquer par une lettre datée de Brienne, le 


6 décembre 1782. 

« Le hasard, dit mademoiselle de Laistre, 
m'a procuré une jeune belette de la petite es- 
pèce. Sollicitée par quelqu'un à qui elle faisait 


| pitié, et sa faiblesse m'en inspirant, je lui don- 


nai mes soins. Les deux premiers jours , je la 
nourris de lait chaud ; mais jugeant qu'il lui 
fallait des aliments qui eussent plus de consis- 
tance, je lui présentai de la viande crue, qu'elle 


1 Extrait d'une lettre adressée à M. le comte de Buffon, 


43 


mangea avec plaisir : depuis elle a vécu de 
bœuf, de veau ou de mouton indifféremment, 
et s’est privée au point quil n’y a point de chien 
plus familier. 

« J'ose vous assurer que ce petit animal ne 
préfère pas la victuaille corrompue; il ne se 
soucie pas même de celle qui est hâlée ; c'est 
toujours la plus fraîche qu'ilchoisit : à la vérité, 
il mange avec avidité, et s’éloigne ; mais sou- 
vent aussi il mange dans ma main et sur mes 
genoux ; il préfère même de prendre les mor- 
ceaux de ma main. Il aime beaucoup le lait : 
je lui en présente dans un vase , il se met auprès 
et me regarde; je lui verse peu à peu dans ma 
main , il en boit beaucoup ; mais si je n’ai pas 
cette complaisance , à peine en goûte-t-il. Lors- 
qu'il est rassasié , il va ordinairement dormir ; 
mais il fait des repas plus légers , qui ne trou- 
blent point ses plaisirs. Ma chambre est l’en- 


droit qu’il habite. Par des parfums , j’ai trouvé | 


moyen de chasser son odeur : c’est dans un de 
mes matelas, où il a trouvé moyen de s’intro- 


duire par un défaut de la couverture, qu’il : 


dort pendant le jour ; la nuit, je le mets dans 
une boîte grillée ; toujours il y entre avec peine 
et en sort avec joie. Si on lui donne la liberté 


avant que je sois levée, après mille gentillesses | 
qu’il fait sur mon lit , il y entre et vient dormir | 


dans ma main ou sur mon sein. Suis-je levée la 
première, pendant une grande demi-heure , il 
me fait des caresses, se joue avec mes doigts 
comme un jeune chien, saute sur ma tête, sur 
mon cou , tourne autour de mes bras, de mon 
corps, avec une légèreté et des agréments que 
je n'ai vus à aucun quadrupède.Je lui présente 
les mains à plus de trois pieds, il saute dedans 
sans jamais manquer. Il a beaucoup de finesse 
et singulièrement de ruses pour venir à ses fins, 
et semble ne vouloir faire ce qu’on lui défend 
que pour agacer : dès que vous ne le regardez 
plus, sa volonté cesse. Comme il ne semble 
jouer que pour plaire , seul il ne joue jamais ; et 
à chaque saut qu'il fait, à chaque fois qu'il 
tourne , il regarde si vous l’examinez : si vous 
cessez , il va dormir. Dans le temps qu’il est le 
plus endormi, le réveillez-vous, il entre en 
gaieté , agace et joue avec autant de grâce que 
si on ne l’eût pas éveillé : il ne montre d'humeur 
que lorsqu'on l’enferme ou qu’on le contrarie 
trop longtemps ; et par de petits grognements , 
très-différents l’un de l'autre, il montre sa joie 
et son humeur, 
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« Au milieu devingt personnes. ce petit animal] 
distingue ma voix, cherche à me voir, et saute 
par-dessus tout le monde pour venir à moi; son 
jeu avec moi est plus gai, ses caresses sont plus 
pressantes ; avec ses deux petites pattes , il me 
flatte le menton avec des grâces et une joie qui 
peignent le plaisir. Je suis la seule qu’il caresse 
de cette manière; milleautres petites préférences 
me prouvent qu’il m'est réellement attaché. 
Lorsqu'il me voit habiller pour sortir , il ne me 
quitte pas : quand avec peine je m'en suis de- 
barrassée , j’ai un petit meuble près ma porte, il 
va s’y cacher; et lorsque je passe, il saute si 
adroïitement sur moi, que souvent je ne m’en 
aperçois pas. 

« Il semble beaucoup tenir de l’écureuil par la 
vivacité , la souplesse, la voix , le petit grogne- 
ment. Pendantles nuits d’été, ilcriaiten courant, 
et était en mouvement presque toute la nuit: 
depuis qu’il fait froid , je ne l’ai point entendu. 
Quelqueñois le jour, sur mon lit, lorsqu'il fait so- 
leil , il tourne ,se retourne , se culbute , et grogne 
pendant quelques instants. Son penchant à boire 
dans ma main où je mets très-peu de lait à la 
fois , et qu'il boit toujours en prenant les petites 
gouttes et les bords où il y en a le moins, sem- 
blerait annoncer qu’il boit de ta rosée. Rarement 
il boit de l’eau, et ce n’est qu'au grand besoin , et 
à defaut de lait; alors il ne fait que rafraichir sa 
langue une fois ou deux : il paraît même craindre 
l’eau. Pendant les chaleurs, il s’épluchait beau- 
coup : je lui fis présenter de l'eau dans une as- 
siette, je l’agaçai pour l'y faire entrer ; jamais 
jen’y pus réussir. Je fis mouiller un lingeetle mis 
près de lui ; il se roula dedans avec une joie ex- 
trème. Une singularité de ce charmant animal 
est sa curiosité ; je ne puis ouvrir une armoire, 
une boite, regarder un papier, qu'il ne vienre 
regarder avec moi. Si, pour me contrarier, il s’é- 
carte ou entre dans quelquesendroïts où je crains 
de le voir, je prends un papier ou un livre que 
je regarde avec attention ; aussitôt il accourt sur 
ma main et parcourt ce que je tiens avec un 
air de satisfaire sa curiosité. J’observerai encore 
qu’il joue avec un jeune chat et un jeune chien, 
l'un et l’autre déjà gros, se met autour de leur 
cou , de leurs pattes, sur leur dos , sans qu'ils 
se fassent @e mal, ete. » 
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DESCRIPTION DE LA BELETTE. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


_ La beletteest beaucoup plus petite que la fouine, 
la marte, le putois et le furet ; mais elle ressemble 
à ces animaux par la figure du corps , et elle n’en 
diffère que par la longueur et la couleur du poil : 
cette différence de longueur est fort apparente sur 
la queue , qui n’est garnie que de poils très-courts. 

La partie supérieure du museau et de la tête, du 
cou et du corps , les épaules, Ja face extérieure et 
antérieure des jambes de devant, la croupe, la 
queue , la face extérieure et le côté postérieur des 
cuisses et des jambes , et les pieds de derrière en 
entier, étaient de couleur brune, claire et légère- 
ment teinte de jaunâtre. Toute la partie inférieure 
du corps depuis l'extrémité de la mâchoire de 
dessous jusqu’à la queue; la face intérieure et 
postérieure des jambes de devant, et la face in- 
térieure et antérieure de la cuisse et de la jambe, 
étaient de couleur blanche. Il y avait, à quelque 
distance au delà des coins de la bouche, deux ta- 
ches de la même couleur que la partie supérieure 
de l'animal. La longueur du poil n’était que de trois 
lignes. 

On trouve des belettes de différentes longueurs; 
il y en a qui n’ont que six pouces et demi depuis 
le bout du museau jusqu’à l’origine de la queue ; 
et dans d’autres, cette longueur va jusqu’à sept 
pouces et demi : peut-être même y en a-t-il d'un 
peu plus longues, et de plus courtes. C’est ce qui a 
fait croire à plusieurs personnes qu’il y avait deux 
sortes de belettes, dont l’une a été appelée la petite 
belette , et l’autre la belette de moyenne grandeur , 
sans doute pour la distinguer de l'hermine, qui est 
plus grande, et que l’on nomme aussi belette à queue 
noire pendant l'été, lorsqu'elle est à peu près de la 
même couleur que la belette. Il ne paraît pas que la 
différence de longueur indique deux sortes de be- 
lettes, parce que j'en ai vu de différentes longueurs 
entre les deux extrêmes dont je viens de faire men- 
tion ; la grandeur de.ces animaux peut bien varier 
d'un septième sans qu'ils soient de différentes ra- 
ces. On voit autant et plus de variétés à cet égard 
dans la plupart des autres animaux, et même 
dans des hommes du même pays et de la même 
famille. 


IV. 


L'HERMINE, 
OU LE ROSELET. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Cuvier.) 


La belette à queue noire s’appelle hermine et 
roselet ; hermine lorsqu’elle est blanche, roselet 
lorsqu'elle est rousse ou jaunâtre. Quoique moins 
commune que la belette ordinaire, on ne laisse 
pas d’en trouver beaucoup, surtout dans les an- 
ciennes forêts, et quelquefois pendant l'hiver 
dans les champs voisins des bois. Il est aisé de 
la distinguer en tout temps de la belette com - 
mune, parce qu'elle atoujours le bout de la queue 
d'un noir foncé, le bord des oreilles et l’extré- 
mité des pieds blancs. 

Nous avons peu de chose à ajouter à ce que 
nous avons déja dit de cet animal, et à ce que 
M. Daubenton en écrit dans sa description : 
nous observerons seulement que, comme d'ordi- 
naire l'hermine change de couleur en hiver, il y 
a toute apparence que celle dont il parle, et que 
nous avions encore au mois d'avril 1758, serait 
devenue blanche, et telle qu'elle était l’année 
passée lorsqu'on la prit au 1% mars 1757, sielle 
fût demeurée libre; mais comme elle a été en- 
fermée depuis ce temps dans une cage de fer, 
qu’elle se frotte continuellement contre les bar- 
reaux, et que d’ailleurs elle n’a pas essu yé toute 
la rigueur du froid , ayant toujours été à l'abri 
sous une arcade contre un mur, il n’est pas sur- 
prenant qu'elle ait gardé son poil d'été. Elle est 
toujours extrèmement sauvage; elle n'a rien 
perdu de sa mauvaise odeur : à cela près, c'est 
un joli petit animal, les yeux vifs, la physiono- 
mie fine, et les mouvements si prompts, qu'il 
n'est pas possible de les suivre de l'œil. On l’a 
toujours nourrie avec des œufs et de la viande, 
mais elle la laisse corrompre avant que d'y tou- 
cher ; elle n’a jamais voulu manger du miel, 
qu'après avoir été privée pendant trois jours de 
toute autre nourriture, et elle est morte après 
en avoir mangé. La peau de cet animal est pré- 
cieuse ; tout le mondeconnaît les fourrures d’her- 
mine; elles sont bien plus belles et d'un blanc 
plus mat que celles du lapin blanc; mais elles 
daunissent avec le temps, et même les hermines 
de ce climat ont toujours une légère teinte de 
jaune. 
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Les hermines sont très-communes dans tout | 


le Nord, surtout en Russie, en Norwége, en La- 


été, et blanches en hiver; elles se nourrissent 
de petits-gris, et d’une espèce de rats dont nous 


DE L'HERMINE. 


change en effet de couleur, puisque l’on en trouve 


‘ qui sont en partie brunes et en partie blanches sur 
ponie : elles y sont, comme ailleurs, rousses en : là 
où les poils blanes sont mélés avec les poils bruns 
: dans le temps de la mue. J'ai eu occasion de véri- 


parlerons dans la suite de cet ouvrage, et qui 
est très-abondante en Norwége et en Laponie. ! 


Les hermines sont rares dans les pays tempérés, 
et ne se trouvent point dans les pays chauds. 
L'animal du Cap de Bonne-Espérance, que 
Kolbe appelle hermine, et duquel il dit que la 
chair est saine et agréable au palais, n’est point 
une hermine , ni même rien d’approchant. Les 
belettes de Cayenne, dont parle M. Barrère, 
et les hermines grises de la Tartarie orientale 
et du nord de la Chine, dont il est fait mention 
par quelques voyageurs, sont aussi des ani- 
maux différents de nos belettes et de nos her- 
mines. 


DESCRIPTION DE L’HERMINE. 


Il y a beaucoup d’animaux qui ont plusieurs 
noms, quoiqu'il ne leur arrive aucun changement 
qui puisse les faire méconnaitre en différents temps; 
ainsi l’on ne doit pas être surpris de ce que l'her- 
mine a deux noms dans notre langue, puisqu'elle 
change de couleur d’une manière si marquée , que 
l’hermine, vue dans une saison, parait être un ani- 
mal différent de la même hermine vue dans une 
autre saison. Pendant l’été elle ne diffère de la be- 
lette qu’en ce qu’elle est plus grande, qu’elle a la 
queue plus longue et noire à l'extrémité, et que le 
bord des oreilles et les doigts des quatre pieds sont 
blancs ; au reste, ces deux animaux se ressemblent 
par la figure et par les couleurs. Aussi en été l’on 


la tête, sur le dos, et sur d'autres parties du corps, 


fier ce fait d’une manière très-certaine, mais qui 
m'a laissé dans la suite un autre doute. 

Au premier de mars 4797, étant à Montbard en 
Bourgogne, on m'’apporta une hermine vivante 
que l’on venait de prendre aux environs de cette 
ville. Cet animal était entièrement blanc , à l’ex- 
ception du bout de la queue qui était noir ; le blanc 
avait une légère teinte de jaune, que l’on n’aper- 
cevait qu’à certains aspects. Je l'enfermai dans une 
cage de fer pour le faire nourrir au moins pendant 
un an, afin de voir en quel temps il deviendrait 
brun , et en quel temps il reprendrait sa couleur 
blanche. Je vis bientôt quelques teintes de brun 
dans le blane, et, dès le 9 du même mois de mars, 
il avait déjà toute la face supérieure et les côtés du 
museau et de la tête de couleur brune roussâtre ; 


. cette couleur s’étendait le long du cou et du dos 
| jusqu’à la croupe en forme de bande, qui avait un 
: demi-pouce de largeur , et il paraissait quelques 
. teintes de cette même couleur sur la face extérieure 


donne à l’hermine le nom de belette à queue noire : ! 


mais en hiver, lorsque l’hermine perd la couleur 
brune- claire et jaunâtre de la belette, et qu’elle de- 
vient entièrement blanche, à l’exception du bout 
de la queue qui reste noir , elle est généralement 
connue dans cet état sous le nom d’herrine. 

Le changement de couleur de l'hermine, quoi- 


que bien certain, n’est pas connu des gens qui ha- : 
bitent la campagne, et qui voient le plus souvent : 


des hermines avec leur couleur blanche, et ces 
même animaux avec leur couleur brune dans un 
autre temps; alors ils les croient différents de 
l'hermine. On sait cependant que les hermines du 


Nord sont successivement blanches et brunes dans ! 


la même année. Gessner fait mention du même 
changement de couleur au sujet du roselet des 
Montagnes de Suisse , qui est le même animal que 
notre hermine. On ne peut pas douter qu'elle ne 


des quatre jambes. Je vis en même temps des flo- 
cons de poils blancs qui s’étaient accrochés à une 
cloison de fil de fer, sous laquelle l'animal passait 
pour aller d’une loge à une autre; le frottement 
avait avancé la chute du poil blanc, et avait formé 
la bande brune qui était le long du dos. Le 47 il ne 
restait plus que quelques poils blancs sur le mu- 
seau, sur la tête, sur les cuisses et sur la queue. A 
la fin du mois il n’y avait plus de blanc que sur les 
parties qui sont blanches dans la belette à queue 
noire. Pendant l'été suivant, on m'envoya de ces 
belettes prises dans le pare de Versailles et dans la 
forêt de Compiègne; je les comparai à mon her- 
mine, etie n’y trouvai aucune différence. 

Je m'attendais à voir paraître en automne quel- 
ques poils blancs qui annonceraient un changement 
de couleur , mais je n’en vis aucun. Pendant l'hi- 
ver suivant, la cage de l’hermine a été placée dans 
un lieu abrité, mais ouvert, parce que cet animal 
exhale une odeur très-désagréable, et presque in- 
supportable dans un lieu fermé, Le froid de l'hiver 
a duré longtemps et a été violent, cependant l'her- 
mine a conservé sa couleur brune comme dans 
l'été, jusqu’au mois de mars 1758. Elle mourut 
alors , parce que l’on changea sa nourriture ordi- 
naire. 

L'hermine est un peu pius grande que la belette, 
et beaucoup plus petite que le furet, le putois, 
la marte et la fouine. Ils ont tous la même figure, 
quoiqu'ils diffèrent par les couleurs et par la lon- 
gueur du poil ; celui de l’hermine a environ un de- 
mi-pouce de longueur sur le corps, et trois pouces 
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au bout de la queue. Après avoir comparé ces ani- | 
maux les uns aux autres, il m'a paru que l’her- | bouche. Au lieu de se cacher sous terre, il est 


mine a plus de rapport à la belette qu'aux quatre 


autres ; le furet a plus de ressemblance avec le pu- 


tois , et la marte avec la fouine, qu'avec aucun des 
autres. 


LE PÉROUASCA. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades . genre marte. (Cuvier.) 


Il y a encore en Russie et en Pologne, sur- 
tout en Volhynie, un animal appelé par les Rus- 
ses perewiaska, et par les Polonais przewiaska, 
nom qu’on peut rendre par la dénomination 


de belelte à ceintures (mustela præcincta), 
comme le dit Rzaczynski : cet animal est plus 


châtre , rayé transversalement de plusieurs li- 


ones d’un jaune roux, qui semblent lui faire 


autant de ceintures ; il demeure dans les bois 
et se creuse un terrier. Sa peau est recherchée 
et fait une jolie fourrure. 


L'ÉCUREUIL. | 


Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


L'écureuil est un joli petit animal qui n’est 
qu’à demi sauvage, et qui, par sa gentillesse, 
par sa docilité, par l’innocence même de ses 
mœurs, mériterait d’être épargné : il n’est ni 
carnassier, ni nuisible , quoiqu'il saisisse quel- 
quefois des oiseaux; sa nourriture ordinaire sont 
des fruits, des amandes, des noisettes, de la 
faîne et du gland. Il est propre, leste, vif, très- 
alerte, très-éveillé, très-industrieux ; il a les 
yeux pleins de feu, la physionomie fine, le corps 
nerveux , les membres très-dispos : sa jolie fi- 
gure est encore rehaussée, parée par une belle 
queue en forme de panache , qu’il relève jusque 
dessus sa tête, et sous laquelle il se met à l’om- 
bre ; le dessous de son corps est garni d’un ap- 
pareil tout aussi remarquable , et qui annonce 
de grandes facultés pour l’exercice de la géné- 
ration. Il est, pour ainsi dire, moins quadru- 
pède que les autres ; il se tient ordinairement 
assis presque debout, etse sert de ses pieds de | 


| 
| 
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devant. comme d’une main , pour porter à sa 


toujours en l’air ; il approche des oiseaux par 
sa légèreté ; il demeure comme eux sur la cime 
des arbres, parcourt les forêts en sautant de 
l’un à l’autre, y fait aussi son nid , cueille les 
graines, boit la rosée, et ne descend à terre que 
quand les arbres sont agités par la violence des 
vents. On ne le trouve point dans les champs, 
dans les lieux découverts, dans les pays de 
plaine; il n’approche jamais des habitations; il 
ne reste point dans les taillis, mais dans les bois 
de hauteur, sur les vieux arbres des plus belles 
futaies. 11 craint l’eau plus encore que la terre, 
et l’on assure! que, lorsqu'il faut la passer, il 
se sert d’une écorce pour vaisseau, et de sa 
queue pour voile et pour gouvernail. II ne 


| s’engourdit pas comme le loir pendant l'hiver ; 


il est en tout temps très-éveillé ; et, pour peu 


petit que le putois ; il est couvert d’un poil blan- | que l’on touche au pied de l’arbre sur lequel il 


repose , il sort de sa petite bauge , fuit sur un 
autre arbre, ou se cache à l’abri d’une branche. 
Il ramasse des noisettes pendant l’été, en rem- 
plit les troncs , les fentes des vieux arbres , et a 


| recours en hiver à sa provision ; il les cherche 


aussi sous la neige, qu’il détourne en grattant. 
Il a la voix éclatante, et plus perçante encore 
que celle de la fouine; il a de plus un murmure 
à bouche fermée, un petit grognement de mé- 


| contentement qu’il fait entendre toutes les fois 


qu’on l’irrite. Ilest trop léger pour marcher; il 
va ordinairement par petits sauts et quelquefois 
par bonds; il a les ongles si pointus et les mou- 
vements si prompts, qu’il grimpe en un instant 
sur un hêtre dont l’écorce est fort lisse. 

On entend les écureuils, pendant les belles 
nuits d'été, crier en courant sur les arbres les 
uns après les autres ; ils semblent craindre l’ar- 
deur du soleil ; ils demeurent pendant le jour à 
Pabri dans leur domicile , d’où ils sortent le soir 
pour s'exercer, jouer, faire l’amour et manger. 
Ce domicile est propre, chaud et impénétrable 
à la pluie : c’est ordinairement sur l’enfourchure 


4 Rei veritate nititur quod Gesnerus ex Vincentio Beluan- 
censi et Olao magno refert : sciuros, quando aquam transire 
cupiunt, lignum levissimum aquæ imponere; eique insidentes 
et caudâ, non tamen ut vult, erectà, sed continuo mot, ve- 
lificantes neque flante vento, sed tranquillo æquore transvehi, 
quod fide dignus, fidusque meus emissarius ad insulas Go- 
thlandiæ, plus simplici vice observavit , et cum spoliis in lit- 
toribus ibidem collectis redux mirabundus mihi retulit, Dis- 
sert. de sciuro volante. Phil, trans. n° 97, pag. 38, Klein, de 
quadrup. pag. 55. 
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d’un arbre qu'ils l’établissent; ils commencent 
par transporter des büûchettes qu'ils mêlent, 
qu'ils entrelacent avec de la mousse ; ils la ser- 
rent ensuite , ils la foulent, et donnent assez de 
capacité et de solidité à leur ouvrage, pour y 
être à l’aise et en sûreté avec leurs petits : il n’y 
a qu’une euverture vers le haut , juste , étroite, 
et qui suffit à peine pour passer : au-dessus de 
l’ouverture est une espèce de couvert en cône 
qui met le tout à l’abri, et fait que la pluie s’é- 
coule par les côtés et ne pénètre pas. Ils pro- 
duisent ordinairement trois ou quatre petits ; ils 
entrent en amour au printemps , et mettent bas 
au mois de mai ou au commencement de juin. 
Ils muent au sortir de l’hiver ; le poil nouveau 
est plus roux que celui qui tombe. Ils se pei- 
gnent, ils se polissent avec les-mainset les dents; 
ils sont propres ; ils n’ont aucune mauvaise 
odeur ; leur chair est assez bonne à manger. Le 
poil de la queue sert à faire des pinceaux ; mais 
leur peau ne fait pas une bonne fourrure. 

Il y a beaucoup d’espèces voisines de celle de 
l’écureuil, et peu de variétés dans l’espècemème; 
il s’en trouve quelques-uns de cendrés , tous les 
autres sontroux. Les petits-gris, qui sont d’une 
espèce différente , demeurent toujours gris. Et 
sans citer les écureuils volants, qui sont bien 
différents des autres , l’écureuil blond de Cam- 
baye, qui est fort petit et qui a la queue sem- 
blable à l’écureuil d'Europe; celui de Madagas- 
car, nommétsitsihi, qui est gris, et qui n’est, dit 
Flaccourt , ni beau ni bon à apprivoiser ; l’écu- 
reuil blanc de Siam , l’écureuil gris un peu ta- 
cheté de Bengale , l’écureuil rayé du Canada, 
l’écureuil noir, le grand écureuil gris de Vir- 
ginie , l’écureuil de la Nouvelle-Espagne à raies 
blanches, l’écureuil blane de Sibérie , l’écureuil 
varié ou leznus ponticus , le petit écureuil d’A- 
mérique , celui du Brésil, celui de Barbarie, le 
rat palmiste, etc. , forment autant d’espèces 
distinctes et séparées. 


ADDITION À L'ARTICLE DE L'ÉCUREUIL. 


Les écureuils sont plutôt des animaux orioi- 
naires des terres du Nord, que des contrées 
tempérées ; car ils sont si abondants en Sibérie 
qu’on en vend les peaux par milliers. Les Si- 
bériens , à ceque dit M. Gmelin , les prennent 
avec des espèces de trappes, faites à peu près 
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comme des quatre en chiffre, dans lesquelles on 
met pour appât un morceau de poisson fumé; 
et on tend ces trappes sur les arbres. 

Nous avons déjà parlé des écureuils noirs , 
qui se trouvent en Amérique, M. Aubry, curé 
de Saint-Louis , a dans son cabinet un écureuil 
qui lui a été envoyé de la Martinique, qui est 
tout noir : ses oreilles n’ont presque point de 
poil , ou du moins n’ont qu’un petit poil très- 
court : ce qui les distingue des autres écureuils. 

M. dela Borde, médecin du roi à Cayenne, 
dit qu’il n’y a à la Guiane qu’une seule espèce 
d’écureuil ; qu’il se tient dans les bois ; que son 
poil est rougeâtre, et qu’il n’est pas plus grand 
que le rat d'Europe; qu’il vit de graines de 
maripa , d'aouara , de comana. etc. ; qu’il fait 
ses petits dans des trous d'arbre , au nombre de 
deux ; qu’il mord comme le rat, et que cepen- 
dant il s’apprivoise aisément ; que son cri est 
un petit sifflement ; qu’on le voit toujours seul , 
sautant de branche en branche-sur les arbres. 

Je ne suis pas bien assuré que cet animal de 
la Guiane, dont parle M. dela Borde, soit un 
véritable écureuil , parce que ces animaux , en 
général , ne se trouvent guère dans les climats 
très-chauds , tels que celui de la Guiane. Leur 
espèce est, au contraire , fort nombreuse et très- 
variée dans les contrées tempérées et froides de 
Pun et de l’autre continent. 

« On trouve, dit M. Kalm , plusieurs espèces 
« d’écureuils en Pensylvanie, et l’on élève de 
« préférence la petite espèce (l’écureuilde terre), 
« parce qu’il est le plus joli, quoique assez dif- 
« ficile à apprivoiser. Les grands écureuils font 
« beaucoup de dommage dans les plantations , 
« mais ils montent sur les épis et les coupent 
« en deux pour en manger la moelle. Ilsarrivent 
« quelquefois par centaines dans un champ, et 
« le détruisent souvent dans une seule nuit. On 
«a mis leur vie à prix pour tâcher de les dé- 
« truire. On mange leur chair; mais on fait peu 
« de cas de la peau! ..…. Les écureuils gris sont 
« fort communs en Pensylvanie et dans plu- 
«sieurs autres parties de l'Amérique septen- 
« trionale. Ilsressemblent à ceux de Suède pour 
« la forme ; mais en été et en hiver, ils conser- 
« vent leur poil gris, et ils sont aussi un peu 
« plus gros. Ces écureuils font leurs nids dans 
« des arbres creux, avec de la mousse et de la 
« paille. !1s se nourrissent des fruits des bois ; 
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! Voyage de Kalm, tome If, page 248, 
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mais ils préfèrent le maïs. Ils se font des pro- 
« visions pour l'hiver, et se tiennent dans leur 
magasin dans le temps des grands froids. 
« Non-seulement ces animaux font beaucoup 
« de tort aux maïs, mais encore aux chênes, 
« dont ils coupent la fleur dès qu’elle vient à 
paraître; en sorte que ces arbres rapportent 
« très-peu de gland... On prétend qu’ils sont 
actuellement plus nombreux qu’autrefois 
« dans les campagnes de la Pensylvanie, et 
« qu'ils se sont multipliés à mesure qu’on a 
« augmenté les plantations de maïs, dont ils 
« font leur principale nourriture. » 


LE PETIT-GRIS DE SIBÉRIE. 


Ordre des rongeurs , genre écureuil, (Cuvier.) 


M. l’abbé Aubry, curé de Saint-Louis, con- 
servait dans son cabinet un petit-gris de Sibé- 
rie , qui diffère assez du petit-gris des autres 
contrées septentrionales pour que nous puis- 
sions présumer qu'ils forment deux espèces 
distinctes. Celui-ci a de longs poils aux oreilles, 
la robe d’un gris clair, et la queue blanche et 
assez courte; au lieu que l’autre petit-gris a les 
oreilles nues , le dessus du corps et les flancs 
d’un gris cendré, et la queue de cette mème cou- 
leur. Il est aussi un peu plus grand et plus 
épais de corps, et il a la queue considérable- 
ment plus longue que le petit-gris de Sibérie, 

. dont voici les dimensions et la description. 


OR | 
Longueur du corps entier, mesuré en ligne 
EE M ON OR AE 
Longueur de la tête depuislebout du museau 
MÉQUANIOCCIDART EM EN CRIER EN .11D012102 
Longueur!des oreilles. . . . . . . . . . . . . 0 0 7 
Longueur du tronçon de la queue. . . . .. 0 511 
Longueur des plus grands ongles des pieds de 
HAN le eee re ele oo 0 MONZ 
Longueur des plus grands ongles des pieds de 
GUGLE 0 à PNEU . 0 0 5 


Le poil de ce joli petit animal a neuf lignes 
s'il es n gris argenté à la su- 
de longueur ; il est d’un gris argenté à la su 
perficie, et d’un gris foncé à la racine, ce qui | 
ne à € rure un cou œil eri 
donne à cette fourrure u p d'œil gris de 
perle jaspé ; cette couleur s'étend sur le dessus 
corps , la tè s jambes et le 
du corps, la tête, les flancs, les jambes et 1 
commencement de la queue. Tout le dessus du 
corps , à commencer de la mâchoire, est d’un 
beau blanc; le dessus du museau est gris, mais 


| 


le front, le sommet de la tête et les côtés des 
joues jusqu'aux oreilles, sont mêlés d’une lé- 
gère teinte de roux , qui devient plus sensible 
au-dessus des yeux et de la mâchoire inférieure. 
Le dedans des oreilles est garni d’un poil plus 
gris que celui du corps; le tour etle dessus des 
oreilles portent de grands poils roux , qui for- 
ment une espèce de bouquet d’un pouce quatre 
ou cinq lignes de longueur. La face externe de 
la moitié des jambes de devant est d’un fauve 
mêlé de gris cendré ; la face interne est d’un 
blane mélé d’un peu de fauve; les jambes de 
derrière , depuis le jarret et les quatre pieds, 
sont d’un brun mélangé de roux. Les pieds de 
devant ont quatre doigts , et ceux de derrière 
en ont cinq. Les poils de la queue ont vingt et 
une lignes de longueur , et ceux qui la termi- 
nent à l’extremité ont jusqu’à deux pouces : 
cetie queue blanche, avec de si longs poils, pa- 
rait très-différente de celle de l’autre petit- 
gris. 


DESCRIPTION DE L'ÉCUREUIL. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


L’écureuil a la tête aplatie sur les côtés, et fort 
épaisse , le nez avancé, la lèvre supérieure dirigée 
obliquement en bas et en arrière, la lèvre inférieure 
très-courte, et les yeux gros, ronds, noirs, sail- 
lants , et placés dans la partie supérieure des côtés 
de la tête, un peu plus près des oreilles que du nez. 
Le front est plat, et son plan se trouve dans la 
même direction que celui du nez; la partie posté- 
rieure du sommet de la tête paraît élevée, et les 
oreilles sont placées de chaque côté ; elles n'ont 
qu'une médiocre grandeur, mais elles sont termi- 
nées par un bouquet de poil qui semble les allon- 
ger beaucoup ; ce poil est dirigé en haut comme les 
oreilles, et un peu recourbé en arrière ; il a environ 
un pouce et demi de longueur. Le cou est si court 
qu'on ne le distingue presque pas de la tête et des 
épaules ; le corps parait gros à proportion de sa lon- 
gueur : le dos est ordinairement arqué. La queue 
est longue et touffue : les plus longs poils sont pla- 
cés sur les côtés en forme de panache ; l’écureuil 
relève sa queue et la porte quelquefois en avant 
au-dessus de son corps. Les jambes ont peu de 
longueur , mais les pieds sont grands et les doigts 
sont gros : le talon porte sur la terre ; ce point d’ap- 
pui donne à l'animal beaucoup de facilité pour se 
dresser sur les pieds de derrière , et pour faire dif- 
férents mouvements dans celte attitude. 
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Les écureuils ont la face inférieure du cou , la 
poitrine , les aisselles, la face intérieure de l'avant» 
bras, et le ventre, de couleur blanche ; la mâchoire 
du dessous et la face intérieure de la cuisse sont 
blanches en entier, ou en partie rousses et en par- 
tie blanches. Les couleurs du reste du corps ne sont 
pas plus constantes ; il y a quelquefois plus de roux 
que äe brun, et d’autres fois plus de brun que de 
gris ou de roux, et même plus de gris que de brun 
ou de roux. Les poils sont de couleur cendrée à la 
racine, et roux ou bruns à l'extrémité, ou alterna- 
tivement de couleur grise et de couleur cendrée ou 
brune , depuis la racine jusqu’à la pointe ; de sorte 
qu'il se trouve du gris dans cinq ou six endroits 
différents sur le même poil, ce qui est fort apparent 
sur les poils de la queue, parce qu'ils sont plus longs 
que les autres , et que les espaces colorés de blanc 
sont par conséquent plus étendus ; lorsque ces poils 
sont rangés de chaque côté du tronçon, comme les 
barbes d'une plume, on voit deux ou trois bandes 
grises ou blanchâtres et autant de brunes ou de 
roussâtres qui s'étendent d’un bout à l’autre de la 
queue ; lorsque les poils sont couchés, elle paraît 
noirâtre, rousse , ou de couleur mêlée de noir et de 
roux. Sur les écureuils qui ont plus de brun que de 
roux, et sur ceux qui sont presque entièrement 
roux , les teintes de cette couleur rousse sont plus 
foncées sur les côtés de la tête et du cou, sur les épau- 
les, sur les quatre jambes, etc., que sur les autres 
parties de l’animal. Les plus grands poils du corps 
ont près d’un pouce de longueur, et ceux de la queue 
plus de deux pouces ; les poils des moustaches sont 
noirs , les plus longs ont deux pouces et demi ; il 
y en a aussi quelques petits de même couleur au- 
dessous de l'œil, et au-dessus de son angle anté- 
rieur. 


LE GRAND ÉCUREUIL 
DE LA CÔTE DE MALABAR. 


Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


Cet écureuil, dont M. Sonnerat nous a ap- 
porté la peau, est bien différent des nôtres par 
la grandeur et les couleurs du corps. Il à la 
queue aussi longue que le corps, qui a quinze 
pouces six lignes depuis le bout du museau jus- 
qu’à l’origine de la queue, dix-sept pouces huit 
lignes suivant la courbure du corps, et les poils 
qui couvrent les oreilles ont une disposition dif- 
férente des autres écureuils. 

Si l’on compare donc cet écureuil à ceux de 
notre pays, c’est un géant. 


HISTOIRE NATURELLE 


p. p. À 
Sa tête, du bout du nez à l’occiput, a. . ., 0 3 2 
Du bout du nez à l’angle antérieur de l'œil... 0 1 6 
De l'angle postérieur de l'œil à l'oreille. . . . 0 1 0 


La face supérieure de la tête est d’un brun 
marron, et forme une grande tache qui s’étend 
depuis le front jusqu’au milieu du nez: les au- 
tres parties de la tête sont couvertes d’un beau 
june orangé, et sur l’extrémité du nez cette 
couleur n’est que jaunâtre, mêlée d’un peu de 
blanc. 

La couleur orangée règne aussi autour des 
yeux et sur les joues. 


Les moustaches sont noires, et les plus longs 
poils ontide longueur Re 0 
Il y a aussi près des tempes des poils longs de 0 1 9 


... 


Les oreilles sont couvertes d’un poil très- 
touffu et peu long qui fait la houppe; ces poils, 
qui ont huit lignes de longueur, se présentent 
comme une brosse dont on aurait coupé les 
extrémités. La couleur de ces poils est d’un mar- 
ron foncé, ainsi que la bande qui prend de l’o- 
reille sur la joue en arrière, et tout ce qui cou- 
vre l’occiput. Entre les oreilles prend une bande 
blanche, inégale en largeur, qui sépare les cou- 
leurs de la tête et du cou ; de l’occiput prend 
une pointe très-noire qui tranche sur le cou, les 
bras, et s'étend aux épaules sur le brun mor- 
doré foncé qui couvre tout le corps et les flancs, 
ainsi que les jambes de derrière. Ce même 
noir prend en bande au milieu du dos, et s’é- 
tend sur le train de derrière, les cuisses et la 
queue. 

Le dessous de la mâchoire inférieure, du cou, 
du ventre et des cuisses, est blanc jaunâtre, 
ainsi que les jambes et les pieds de devant ; 
mais cette couleur est plus orangée sous le ven- 
tre et les pieds de derrière. La queue a quinze 
pouces six lignes de longueur, et elle est cou- 
verte de longs poils très-noirs, qui ont deux 
pouces trois lignes. 

Au reste, cet écureuil ressemble à notre écu- 
reil par toutes les formes du corps, de la tête 
et des membres ; la seule différence remarqua- 


ble est dans la queue et dans le poil qui couvre 
les oreilles. 
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L'ÉCUREUIL DE MADAGASCAR. 


Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


On connait à Madagascar un gros écureuil qui 
ressemble par la forme de la tête et du corps, et 
par d’autres caractères extérieurs, à nos écu- 
reuils d'Europe , mais qui en diffère par la gran- 
deur de la taille , par la couleur du poil , et par 
la longueur de sa queue. Il a dix-sept pouces de 
longueur en le mesurant en ligne superficielle , 
depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la 
queue , et treize pouces deux Jens en le mesu- 
rant en ligne droite; tandis queW’écureuil de nos 
bois n’a que huit pouces neuf lignes. De même, 
la tête, mesurée du bout du museau à l’occiput, 


‘a trois pouces quatre lignes , au lieu que celle 


de notre écureuil n’a que deux pouces. Ainsi 
cet écureuil d'Afrique est d’une espèce diffé- 
rente de celle des écureuils d'Europe et d’Amé- 
rique. D'ailleurs son poil est d’un noir foncé : 
cette couleur commence sur le nez, s'étend sous 
les yeux jusqu'aux oreilles , couvre le dessus de 
la tête ou du cou, tout le dessus du corps , ainsi 
que les faces externes des jambes de devant, 
des cuisses, des jambes de derrière et des qua- 
tre pieds. Les joues , le dessous du cou , la poi- 
trine et les faces internes des jambes de devant 
sont d’un blanc jaunâtre ; le ventre et la face 
interne des cuisses sont d’un brun mêlé d’un 
peu de jaune ; les poils du corps ont onze lignes 
de longueur. La queue , qui est toute noire, est 


remarquable en ce qu’elle est menue et plus 


longue que le corps , ce qui ne se trouve dans 
aucune autre espèce d’écureuils. Le tronçon seul 
a seize pouces neuf lignes sans compter la 
longueur du poil , qui l’allonge encore de deux 
pouces ; il forme sur les côtés de la queue un pa- 
nache qui la fait paraître plate dans son milieu. 


LES GUERLINGUETS. 


Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


[1 y a deux espèces ou variétés constantes de 
ces petits animaux à la Guiane, où on leur donne 
ce nom. La première, sous le nom de grand 
guerlinguet\, estde plus du double plus grande 


1 Écureuil de la Guiane. 


que la seconde , que nous appelons petit quer- 
linquet!. Toutes deux nous ont été données par 
M. Sonnini de Manoncourt , et nous avons re- 
connu que ce sont les mêmes animaux dont 
M. de la Borde nous avait parlé sous le nom d’é- 
cureuil : j'en ai fait mention. J'ai eu raison de 
dire que je n'étais pas assuré que cet animal fut 
un véritable écureuil , parce que les écureuils 
ne setrouvent point dans lesclimatstrès-chauds. 
En effet , j'ai été bien informé depuis qu’il n’y a 
aucune espèce de vrais écureuils à la Guiane. 
L'animal qu’on y appelle guerlinquet ressem- 
ble à la vérité à l’écureuil d'Europe par la forme 
de la tête, par les dents et par l'habitude de re- 
lever la queue sur le dos ; mais il en diffère en 
ce qu'il l’a plus longue et moins touffue; et en 
général son corps n'a pas la même forme ni les 
mêmes proportions que celui de notre écureuil. 
La petite espèce de guerlinguet, qui ne diffère 
de la grande qu’en ce qu’elle est plus de deux 
fois plus petite, est encore plus éloignée de celle 
de notre écureuil ; on a même donné à ce petit 
animal un autre nom, car on l'appelle le raf de 
bois à Cayenne, parce qu'il n'est pas en effet 
plus gros qu'un rat. L'autre guerlinguet est à 
peu près de la même taille que nos écureuils de 
France, mais il a le poil moins long et moins 
roux; et le petit guerlinguet a le poil encore 
plus court, et la queue moins fournie que le pre- 
mier : tous deux vivent des fruits du palmier ; 
ils grimpent très-lestement sur les arbres , où 
néanmoins ils ne se tiennent pas constamment, 
car on les voit souvent courir à terre. 

Voici la description de ces deux animaux. 

Le grand guerlinguet mâle n’a point de bou- 
quet de poil aux oreilles, comme les écureuils ; 
sa queue ne forme pas un panache, et il est plus 
petit, n'ayant que sept pouces cinq lignes depuis 
l'extrémité du nez jusqu'à l’origine de la queue ; 
tandis que l’écureil de nos bois à huit pouces 
six lignes. Le poil est d’un brun minime à la ra- 
cine, et d’un roux foncé à l'extrémité; il n’a 
que quatre lignes de longueur; il est d’un brun 
marron sur la tête, le corps , l'extérieur des jam- 
bes et la queue, et d’un roux plus pâle sur le 
cou, sur la poitrine, le ventre et l’intérieur des 
jambes. Il y a même du gris et du blane jau- 
nâtre sous la mâchoire et le cou ; mais le roux 
pâle domine sur la poitrine et sur une partie du 
ventre, et cette couleur orangée du poil est mé- 


4 Écureuil nain. 
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lée de nuances grises sur l'intérieur des cuisses. 
Les moustaches sont noires et longues d’un 
pouce neuf lignes. La queue est aussi longue 
que le corps entier, ayant sept pouces cinq li- 
gnes ; ainsi elle est plus longue à proportion que 
celle de l'écureuil d'Europe ; elle est plus plate 
que ronde et d'une grosseur presque égale dans 
toute sa longueur : le poil qui la couvre est long 
de dix à onze lignes, et elle est comme rayée de 
bandes indécises de brun et de fauve; l'extré- 
mité en est terminée par des poils noirs. Il y a 
aussi sur la face interne de l'avant-bras , pro- 
che du poignet, un faisceau de sept ou huit 
poils noirs qui ont sept lignes de longueur, et 
ce caractère ne se trouve pas dans nos écureuils. 

Le petit guerlinguet n'a que quatre pouces 
trois lignes depuis l’extrémité du nez jusqu'à 
l'origine de la queue, qui, n'ayant que trois 


pouces trois lignes de long , est bien plus courte | 


à proportion que celle du grand guerlinguet ; 
mais du reste, ces deux animaux se ressem- 


blent parfaitement pour la forme de la tête, du | 


corps et des membres : seulement, le poil du 


petit guerlinguet est moins brun ; le corps, les | 
jambes et la queue sont nuancés d’olivâtre et | 


de cendré, parce que le poil, qui n’a que deux 
lignes de longueur, est brun cendré à la racine, 
et fauve à son extrémité. Le fauve foncé do- 
mine sur la tête, sur le bas-ventre et sur la face 


interne des cuisses ; les oreilles sont garnies de | 


poils fauves en dedans, au lieu que celles du 
grand guerlinguet sont nues. Les moustaches 
sont noires et composées de poils assez souples, 
dont les plus longs ont jusqu'à treize lignes ; les 
jambes et les pieds sont couverts d’un petit poil 
fauve ; les ongles, qui sont noirâtres , sont lar- 
ges à leur origine et crochus à leur extrémité, à 


peu près comme ceux des chats. La poitrine et | 


le haut du ventre sont d’un gris de souris mêlé 
de roux, au lieu que dans le grand guerlin- 
guet ces mêmes parties sont d’un roux pâle et 
blanchâtre. Les poils de la queue sont mélan- 
és de brun et de fauve; les testicules de ce 
petit guerlinguet étaient beaucoup plus gros que 
ceux du grand guerlinguet, à proportion du 
corps, quoique ces parties fussent, dans le grand 
guerlinguet, dela même grosseur que dans nos 
écureuils. 


HISTOIRE NATURELLE 


LE RAT. 


Ordre des rongeurs, genre rat. {Cuvier.) 


Descendant par degrés du grand au petit, du 
fort au faible, nous trouverons que la nature a 
su tout compenser ; qu'uniquement attentive à 
la conservation de chaque espèce , elle fait pro- 
fusion d'individus , et se soutient par lenombre 
dans toutes celles qu’elle a réduites au petit, ou 
qu'elle a laissées sans forces , sans armes et sans 
courage : et non-seulement elle a voulu que ces 
espèces inférieures fussent en état de résister ou 
durer par le nombre, mais il semble qu’elle ait 
en même temps donné des suppléments à cha- 
cune, en multipliant les espèces voisines. Le rat, 
la souris, le mulot, le rat d’eau, le campagnol, 
le loir, le lérot, le muscardin , la musaraigne, 
beaucoup d’autres, que je ne cite point parce 
qu'ils sont étrangers à notre climat, forment 
autant d'espèces distinctes et séparées, mais as- 
sez peu différentes pour pouvoir en quelque sorte 
se suppléer et faire que, si l’une d’entre elles ve- 
nait à manquer, le vide en ce genre serait à 
peine sensible : c’est ce grand nombre d’espèces 
voisines qui a donné l’idée des genres aux natue 
ralistes ; idée que l’on ne peut employer qu’en 
ce sens, lorsqu'on ne voit les objets qu’en gros, 
mais qui s’'évanouit dès qu’on lapplique à la 
réalité, et qu'on vient à considérer la nature en 
détail. 

Les hommes ont commencé par donner dif- 
férents noms aux choses qui leur ont paru dis- 
tinctement différentes , et en même temps ils ont 
feit des dénominations générales pour tout ce 
qui leur paraissait à peu près semblable Chezles 
peuples grossiers et dans toutes les langues nais- 
santes , iln'y a presque que des noms généraux, 


| c'est-à-dire des expressions vagues et informes 


de choses du même ordre, et cependant très-dif- 
férentes entre elles : un chêne, un hêtre , un til- 
leul, un sapin , un if, un pin, n’auront d'abord 
eu d'autre nom que celui d'arbre; ensuite le 
chêne, le hêtre , le tilleul se seront tous trois ap- 
pelés chénes, lorsqu'onles aura distingués du sa- 
pin, du pin , de l’if, qui tous trois se seront ape 
pelés sapin. Les noms particuliers ne sont venus 
qu'à la suite de la comparaison et de l’examen 
détaillé qu’on a fait de chaque espèce de choses. 
On à augmenté le nombre de ces noms à mesure 
qu'on a plus étudié et micux connu la nature : 


DU RAT. 


plus on l’examinera, plus on la comparera, plus 
il yaura de noms propres et de dénominations 
particulières. Lorsqu'on nous la présente donc 
aujourd’hui par des dénominations générales, 
c’est-à-dire par des genres, c’est nous renvoyer 
à l'ABC de toute connaissance, et rappeler les 
ténèbres de l'enfance des hommes : ignorance 
a fait les genres , la science a fait et fera les noms 
propres, et nous ne craindrons pas d'augmenter 
lenombredesdénominations particulières, toutes 
les fois que nous voudrons désigner des espèces 
différentes, 

L'on a compris et confondu sous ce nom géné- 
riquede rat, plusieurs espèces depetits animaux : 
nous ne donnerons ce nom qu’au rat commun, 
qui est noirâtre et qui habite dans les maisons : 


. Chacune des autres espèces aura sa dénomination 


particulière, parce que ne se mêlant point en- 
semble, chacune est différente de toutes les au- 
tres. Le rat est assez connu par l’incommodité 
qu’il nous cause : il habite ordinairement les gre- 
niers où l’on entasse le grain, où l’on serre les 
fruits, et de là descend et se répand dans la 
maison. Il estcarnassier et même omnivore ; il 
semble seulement préférer les choses dures aux 
plus tendres ; il ronge la laine, les étoffes, les 
meubles, perce les bois, fait des trous dans les 
murs, et se loge dans l’épaisseur des planchers, 
dans les vides de la charpente ou de la boiserie ; 
ilen sort pour chercher sa subsistance , et sou- 
vent il y transporte tout ce qu’il peut trainer ; il 
y fait même quelquefois magasin, surtout lors- 


_ qu'il a des petits. 11 produit plusieurs fois par 


an, presque toujours en été; les portées ordi- 
naires sont de cinq ou six. Il cherche les lieux 
chauds, et se niche en hiver auprès des chemi- 
nées, ou dans le foin, dans la paille. Malgré les 
chats, le poison, les piéges, les appâts, ces ani- 
maux pullulent si fort qu’ils causent souvent de 
grands dommages ; e’est surtout dans les vieilles 
maisons à la campagne, où l’on garde du blé 
dans les greniers, et où le voisinage des granges 
et des magasins à foin facilite leur retraite et 
leurmultiplication, qu’ilssontensigrandnombre 
qu'on serait obligé de démeubler, de déserter, 
s'ils ne se détruisaient eux-mêmes : mais nous 
avons vu par expérience qu'ils se tuent, qu’ils se 
mangent entre eux, pour peu que la faim les 
presse ; en sorte que quand il y a disette à cause 
du trop grand nombre, les plus forts se jettent 
sur les plus faibles, leur ouvrent la tête et man- 
gent d’abord la cervelle, et ensuite le reste du 
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cadavre : le lendemain la guerre recommence, 
et dure ainsi jusqu’à la destruction du plus grand 
nombre; c’est par cette raison qu’il arrive or- 
dinairement qu'après avoir été infesté de ces 
animaux pendant un temps, ils semblent souvent 
disparaitre tout à coup, et quelquefois pour long- 
temps. Il en est de même des mulots, dont la 
pullulation prodigieuse n’est arrêtée que par les 
cruautés qu’ils exercent entre eux, dès que les 
vivres commencent à leur manquer. Aristote a 
attribué cette destruction subite à.l’effet des 
pluies ; mais les rats n’y sont point exposés, et 
les mulots savent s’en garantir, car les trous 
qu’ils habitent sous terre ne sont pas même hu- 
mides. 

Les rats sont aussi lascifs que voraces ; ils gla- 
pissent dans leurs amours, et crient quandils se 
battent. Ils préparent un lit à leurs petits, et 
leur apportent bientôt à manger : lorsqu'ils com- 
mencent à sortir de leur trou, la mère les veille, 
les défend, et se bat même contre les chats pour 
les sauver. Un gros rat est plus méchant, et pres- 
que aussi fort qu’un jeune chat; il a les dents de 
devant longues et fortes. Le chat mord mal, et 
comme il nese sert guère que de ses griffes, il 
faut qu’il soit non-seulement vigoureux, mais 
aguerri. La belette, quoique plus petite, est un 
ennemi plus dangereux, et que le rat redoute 
parce qu’elle le suit dans son trou : le combat 
dure quelquefois long-temps; la force est au 
moins égale, mais l’emploi des armes est dif- 
férent : le rat ne peut blesser qu'à plusieurs 
reprises et par les dents de devant, lesquelles 
sont plutôt faites pour ronger que pour mordre, 
et qui, étant posées à l’extrémité du levier de la 
mâchoire, ontpeu de force ; tandis que la belette 
mord de toute la mâchoire avec acharnement, 
et qu'au lieu de démordre , elle suce le sang de 
l'endroit entamé ; aussi le rat succombe-t-il tou- 
jours. 

On trouve des variétés dans cette espèce, 
comme dans toutes celles qui sont très-nom- 
breuses en individus : outre les rats ordinaires, 
qui sont noirâtres, il y en a de bruns, de presque 
noirs, d'autre d'un gris plus blane ou plus roux, 
et d’autres tout à fait blancs : ces rats blanes 
ont les yeux rouges comme le lapin blane, la 
souris blanche, et comme tous les autres ani- 
maux qui sont tout à fait blancs. L’espèce en- 
tière, avec ses variétés, paraît être naturelle 
aux climats tempérés de notre continent, et s'est 
beaucoup plus répandue dans les pays chauds 
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que dans les pays froids. Il n’y en avait point 
en Amérique, et ceux qui y sont aujourd’hui, et 
en très-grand nombre, y ont débarqué avec les 
Européens : ils multiplièrent d’abord si prodi- 
gieusement, qu’ils ont été pendant longtemps le 
fléau des colonies, où ils n'avaient guère d’au- 
tres ennemis que les grosses couleuvres qui les 
avalent tout vivants. Les navires les ont aussi 
portés aux Indesorientales, et dans toutes les îles 
de l’Archipel Indien : ils’en trouve aussi beau- 
coup en Afrique. Dans le Nord, au contraire, ils 
ne sesont guère multipliés au-delà de la Suède ; 
etce qu'on appelle des rats en Norwége, en La- 
ponie, etc., sont des animaux différents de nos 
rats. 


PREMIÈRE ADDITION A L'ARTICLE DU RAT. 


Dans les observations que M. le vicomte de 
Querhoënt a eu la bonté de me communiquer, 
il dit : queles rats, transportés d'Europe à l’Ile 
deFranceparles vaisseaux, s’y étaientmultipliés 
au point qu’on prétend qu'ils firent quitter l’île 
aux Hollandais : les Français en ont diminué le 
nombre,quoiqu'il y en ait encoreunetrès-grande 
quantité. Depuis quelque temps, ajoute M. de 
Querhoënt, un rat de l’Inde commence à s’y 
établir; il a une odeur de muscdes plus fortes, 
qui se répand aux environs des lieux qu’il ha- 
bite, et l’on croit que, lorsqu'il passe dans un en- 
droit où il ya du vin, ille faitaigrir. Il me pa- 
rait que ce rat de l'Inde, qui répand une odeur 
de muse, pourrait être le même rat que les Por- 
tugais ont appelé cheroso, ou rat odoriférant. La 
Boullaye-le-Gouz en a parlé. 

«Il est, dit-il, extrêmement petit ; il est à peu 
près de la figure d’un furet ; sa morsure est ve- 
nimeuse : quand il entre dans une chambre, on 
le sent incontinent, et on l'entend crier #ric, 
kric, kric.» 

Ce même rat setrouve aussi à Maduré, où on 
le nomme rat de senteur. Les voyageurs hollan- 
dais en ont fait mention ; ils disent qu'il a le poil 
aussi fin que la taupe, mais seulement un peu 
moins noir. 


DEUXIÈME ADDITION À L'ARTICLE DU RAT. 


L'espèce du rat paraît exister dans toutes les 
contrées habitées ou fréquentées par leshommes; 
car , suivant le récit des voyageurs , elle a été 


DESCRIPTION DU RAT, 


trouvée et reconnue partout, et même dans les 
pays nouvellement découverts. M. de Forster dit 
quele rat «se trouve dans les îles de la mer du 
Sud, et dans les terres de la Nouvelle-Zélande ; 
qu’il y en aune prodigieuse quantité aux iles de 
la Société, et surtout à Taïti, où ils vivent des 
restes d'aliments que les naturels laissent dans 
leurs huttes, des fleurs et des casses de l’ery- 
thrina corallodendrum, de bananes et d’autres 
fruits, et, à ce défaut, d’excréments de toute 
sorte : leur hardiesse va jusqu’à mordre quel- 
quefois les pieds des naturels endormis. Ils sont 
beaucoup plus rares aux Marquises et aux iles 
des Amis, et on les voit rarement aux Nouvelles- 
Hébrides !. » 

Ilestassezsingulier qu'onaittrouvélesespèces 
de nos rats dans ces îles et terres de la mer du 
Sud, tandis que dans toutel’étendue du continent 
de l'Amérique ces mêmes espèces ne se sont pas 
trouvées , et que tous les rats qui existent ac- 
tuellement dans ce nouveau continent y sout ar- 
rivés avec nos vaisseaux. 

Suivant M. de Pagès ?, il y a, dans les dé- 
serts d'Arabie, une espèce de rai très-diffé- 
rente de toutes celles que nous connaissons. 

«Leurs yeux, dit-il, sont vifs et grands, 
leurs moustaches, leur museau et le haut du 
front sont blancs, ainsi que le ventre, les pat- 
tes et le bout de la queue ; le reste du corps est 
jaune et d’un poil assez long et très-propre: la 


queue est médiocrement longue ; mais elle est 


grosse, de couleur jaune comme le corps, et 
terminée de blanc. Mes compagnons arabes 
mangeaient ces rats après les avoir tués à coups 
de bâton, qu'ils lancent avec beaucoup d'a- 
dresse sur le chemin du quadrupède ou de l'oi- 
seau qu’ils veulent attraper. » 


DESCRIPTION DU RAT. 


Le rat est plus petit que l’écureuil : il a la tête 
allongée , le museau pointu , la mâchoire du des- 
sous très-courte , et beaucoup moins avancée que 
celle du dessus, les yeux gros, les oreilles grandes, 
larges et nues : le corps est long lorsque l’animal 
l'étend ; mais il paraît court dans l'attitude ordi- 
naire, parce que le dos est alors voûté ; la queue 
est longue, presque entièrement nue, et couverte 
de petites écailles disposées sur des lignes cireu- 


1 Voyez le 2° Voyage de Cook, tome V, p. 170. 
3 Voyage autour du monde, manuscrit, par M. Pagès. 
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laires, qui l'entourent en forme de bandes ou d’an- 
eaux ; il y a quelques poils courts placés entre ces 
bandes écailleuses : j'en ai compté jusqu’à deux cent 
cinquante sur une queue de rat qui avait six pou- 
ces de longueur ; mais il y aurait beaucoup de va- 
riété dans ce nombre si on l’observait sur plusieurs 
individus, car tous les anneaux ne font pas le cercle 
entier , et ceux de l'extrémité de la queue n’ont que 
très-peu de largeur. 

Le poil est de couleur cendrée noirâtre sur la 
face supérieure du museau , de la tête et du cou, 
sur les épaules, sur le dos, sur la partie supérieure 
des côtés du corps , et sur la croupe ; tout le reste 
du corps a une couleur cendrée claire et presque 
grise ; les moustaches sont noires, et leurs plus 
longs poils ont jusqu’à deux pouces et demi de lon- 
gueur ; les oreilles sont de couleur mêlée de cendré 


et de couleur de chair ; les pieds ont les mêmes 
‘ teintes de couleur, et sont garnis de petits poils de 


couleur cendrée claire. 

Les pieds et les doigts du rat sont à proportion 
beaucoup moins longs que ceux de l'écureuil ; le 
pouce des pieds de devant est très-court, on n’y 
voit que l’ongle ; il y a sur la plante cinq tubercu- 
les, trois en avant et deux arrière : le pouce est 
bien formé dans les pieds de derrière, il se trouve 


fort éloisné du premier doigt, comme dans les sin- 


ges ; les tubercules de la plante des pieds sont au 
nombre de six, trois derrière les doigts, un derrière 
le pouce, et deux autres sur la partie inférieure du 
métatarse. 


LA SOURIS. 


Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


La souris, beaucoup plus petite que le rat, 
est aussi plus nombreuse, plus commune et 
plus généralement répandue : elle a le même 
instinct, le même tempérament, le même natu- 
rel, et n’en diffère guère que par la faiblesse et 
par les habitudes qui l’accompagnent; timide 
par nature, familière par nécessité , la peur ou 
le besoin font tous ses mouvements ; elle ne 
sort de son trou que pour chercher à vivre; elle 
ne s’en écarte guère, y rentre à la première 
alerte , ne va pas, comme le rat, de maisons en 
maisons, à moins qu’elle n’y soit forcée, fait 
aussi beaucoup moins de dégâts , a les mœurs 
plus douces, et s’apprivoise jusqu’à un certain 
point , mais sans s'attacher : comment aimer en 
effet ceux qui nous dressent des embüches? 
Plus faible, elle a plus d’ennemis auxquels elle 
ne peut échapper, ou plutôt se soustraire que 


parsonagilité, sa petitessemême, Les chouettes, 
tous les oiseaux de nuit, les chats, les fouines, 
les belettes, les rats même lui font la guerre ; on 
l’attire, on la leurre aisément par des appâts, on 
la détruit à milliers; elle ne subsiste enfin que 
par son immense fécondité. 

J’en ai vu qui avaient mis bas dans des souri- 
cières ; elles produisent dans toutes les saisons, 
et plusieurs fois par an : les portées ordinaires 
sont de cinq ou six petits; en moins de quinze 
jours ils prennent assez de force et de croissance 
pour se disperser et aller chercher à vivre, 
Ainsi la durée de la vie de ces petits animaux 
est fort courte, puisque leur accroissement est 
si prompt; et cela augmente encore l’idée qu’on 
doit avoir de leur prodigieuse multiplication. 
Aristote dit, qu'ayant mis une souris pleine 
dans un vase à serrer du grain, il s’y trouva 
peu de temps après cent vingt souris, toutes is- 
sues de la même mère. 

Ces petits animaux ne sont points laids; ils 
ont l’air vif et même assez fin : l’espèce d’hor- 
reur qu’on a pour eux n’est fondée que sur les 
petites surprises et sur l’incommodité qu'ils 
causent. Toutes les souris sont blanchâtres sous 
le ventre, et il y en a de blanches sur tout le 
corps ; il y en à aussi de plus ou moins brunes, 
et de plus ou moins noires. L'espèce est généra- 
lement répandue en Europe, en Asie, en Afri- 
que ; mais on prétend qu’il n’y en avait point en 
Amérique , et que celles qui y sont actuellement, 
en grand nombre, viennent originairement de 
notre continent : ce qu’il y a de vrai, c’est qu’il 
paraît que ce petit animal suit l’homme, et fuit 
les lieux inhabités , par l’appétit naturel qu’il 
a pour le pain, le fromage, le lard, l'huile, le 
beurre et les autres aliments que l’homme pré- 
pare pour lui-même. 


ne ter 


ADDITION A L'ARTICLE DE LA SOURIS. 


Nous avons dit que les souris blanches aux 
yeux rouges n'étaient qu’une variété, une sorte 
de dégénération dans l’espèce de la souris. Cette 
variété se trouve, non-seulement dans nos cli- 
mats tempérés, mais dans les contrées méridio- 
nales et septentrionales des deux continents. 

« Les souris blanches aux yeux rouges, a 
dit Pontoppidan , ont été trouvées dans la pe- 
tite ville de Molle ou Roms-dallem : mais on 
ne sait si elles y sont indigènes , ou si elles y 
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ont été apportées des Indes orientales. » 

Cette dernière présomption ne paraît fondée 
sur rien ; et il y a bien plus de raison de croire que 
les souris blanches se trouvent quelquefois en 
Norwége, comme elles se trouvent quelquefois 
partout ailleurs dans notre continent ; et les sou- 
ris, en général , se sont même actuellement si 
fort multipliées dans l’autre, qu’elles sont aussi 
communes en Amérique qu’en Europe, surtout 
dans les colonies les plus habitées. Le même 
auteur ajoute : 

« Que les rats de bois et les rats d’eau ne 
peuvent vivre dans les terres les plus septen- 
trionales de la Norwége, et qu’il y a plusieurs 
districts, comme celui de Hardenver, dans le 
diocèse de Berghen , et d’autres dans le diocèse 
d’Agserhum, où l’on ne voit point de rats, 
quoiqu'il y en ait sur le bord méridional de la 
rivière de Vormen ; et que, lorsqu'ils sont trans- 
portés de l’autre côté, c’est-à-dire à la partie 
boréale de cette rivière , ils y périssent en peu 
de temps; différence qu’on ne peut attribuer 
qu’à des exhalaisons du sol contraires à ces ani- 
maux. » 

Ces faits peuvent être vrais ; mais nous avons 
souvent reconnu que Pontoppidan n’est pas un 
auteur qui mérite foi entière. 


DESCRIPTION DE LA SOURIS. 


La souris diffère peu du rat pour la forme du 
corps , quoiqu'elle soit beaucoup plus petite ; elle 
a la queue plus velue et le poil plus court et plus 
doux. 

Les couleurs du poil de la souris sont presque 
entièrement différentes de celles du rat ; la face su- 
périeure du museau , de la tête et du cou , le dos, 
la croupe et la partie supérieure des côtés du corps 
sont de couleur mêlée de jaunâtre et de cendré noi- 
râtre , parce que les poils sont de couleur cendrée 
noirâtre sur la plus grande partie de leur longueur 
depuis la racine; il y a du jaunâtre au-dessus du 
cendré , et l'extrémité des plus longs poils est noi- 
râtre : les côtés et le dessous de la tête, les quatre 
jambes le bas des côtés du corps, la poitrine et 
le ventre ont une couleur jaunâtre avec quelques 
teintes de cendré; mais le jaunâtre domine sur 
toutes ces parties, et principalement aux alen- 
tours de l'anus et des parties de la génération : il 
n’y a sur les oreilles, sur les pieds et sur la queue 
qu'un poil si court et si fin, que l’on a peine à l’a- 
percevoir. 

Les souris, quoique du même âge, n’ont pas 
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toutes les mêmes teintesde cendré et de jaunâtre, 
le cendré domine plus sur les souris qui se trou- 
vent dans les granges, que sur celles qui habitent 
les maisons : cette différence vient sans doute des 
aliments et de la température de l'air. 


LE MULOT. 


Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Le mulot est plus petit que le rat, et plus 
gros que la souris ; il n’habite jamais les mai- 
sons, et ne se trouve que dans les champs et 
dans les bois : il est remarquable par les yeux, 
qu'il a gros et proéminents, et il diffère encore 
du rat et de la souris par la couleur du poil qui 
est blanchâtre sous le ventre, et d’un roux brun 
sur le dos : il est très-cénéralement et très-abon- 
damment répandu , surtout dans les terres éle- 
vées. Il paraît qu’il est longtemps à croître, 
parce qu’il varie considérablement pour la gran- 
deur : les grands ont quatre pouces deux ou trois 
lignes de longueur, depuis le bout du nez jus- 
qu'à l’origine de la queue; les petits, qui pa- 
raissent adultes comme les autres , ont un pouce 
de moins : et, comme il s’en trouve de toutes 
les grandeurs intermédiaires, on ne peut pas 
douter que les grands et les petits ne soient tous 
de la même espèce. Il y a grande apparence 
que c’est faute d’avoir connu ce fat, que 
quelques naturalistes en ont fait deux espèces, 
Pune, qu'ils ont appelée le grand rat des 
champs ?, et l’autre, le m#ulot *. Ray, qui le 
premier est tombé dans cette erreur, en les 
indiquant sous deux dénominations, semble 
avouer qu’il n’en connaît “ qu’une espèce : et, 
quoique les courtes descriptions qu’il donne de 
l’une et de l’autre espèce paraissent différer, 
on ne doit pas en conclure qu’elles existent tou- 
tes deux, 1° parce qu’iln’en connaissait lui-même 
qu’une ; 2° parce que nous n’en connaissons 


1 Cuvier en distingue deux espèces : le rat mulot et le mulot 
nain. 

? Mus agrestis major, macrouros Gesneri. Ray, Sinops. 
animal. quadrup., pag. 219. 

Le grand rat des champs. Mus caudà longissimà fuscus, ad 
latera rufus..…. Mus campestris major. Brisson. Regn. animal. 
pag. 171. 

5Mus domesticus medius. Ray, Sinops , animal quadrup. 
pag. 218. 

Le mulot. Mus caudà longà, suprà fusco flavescens, infrà 
ex albo cinerescens. Brisson, Regn. animal. pag. 274. 

4 De hàc specie mihi non undequaque satisfactum est. Ray 
Sinops. animal. quadrup. pag. 219. 


DU MULOT. 


qu’une, et que, quelques recherches que nous 
ayons faites, nous n’en avons trouvé qu’une; 
3° parce que Gessner et les autres anciens na- 
turalistes ne parlent que d’une, sous le nom 
de mus agrestis major, qu'ils disent être très- 
commune, et que Ray dit aussi que l’autre, 
qu’il donne sous le nom de #us domesticus 
medius, et très-commune : ainsi il serait im- 
possible que les uns ou les autres de ces auteurs 
neles eussent pas vues toutes deux, puisque 
de leur aveu toutes deux sont si communes; 
4° parce que dans cette seule et même espèce, 
comme il s’en trouve de plus grands et de plus 
petits ,il est probable qu’on a été induit en er- 
reur , etqu’ona fait une espèce des plus grands, 
et une autre espèce des plus petits; 5° enfin, 
. parce que les descriptions de ces deux préten- 
dues espèces n'étant nulle part ni exactes ni 
complètes, on ne doit pas tabler sur les carac- 
tères vagues et sur les différences qu’elles in- 
diquent. 

Les anciens, à la vérité, font mention de 
deux espèces , l’une , sous la dénomination de 
mus agrestis major, et l’autre sous celle de 
mus agrestis minor. Ces deux espèces sont fort 
communes, et nous les connaissons comme les 
anciens : la première est notre mulot ; mais la 
seconde n’est pas le mus domeslicus medius de 
Ray ; c’est un autre animal qui est connu sous 
le nom de #mulot à courte queue, ou de petit 
ratdes champs : et, comme il est fort différent 
du rat ou du mulot, nous n’adoptons pas le nom 
générique de petit rat des champs, ni celui de 
mulot à courte queue , parce qu’il n’est ni rat 
ni mulot , et nous lui donnerons un nom parti- 
culier ‘. Il en est de même d’une espèce nou- 
velle qui s’est répandue depuis quelques années, 
et qui s’est beaucoup multipliée autour de Ver- 
sailles , et dans quelques provinces voisines de 
Paris, qu'on appelle rats des bois , rats sauva- 
ges , gros rats des champs , qui sont très-vora- 
ces, très-méchants , très-nuisibles, et beaucoup 
plus grands que nos rats ; nous lui donnerons 
aussi un nom particulier, parce qu’elle diffère 
de toutes les autres , et que , pour éviter toute 
confusion , il faut donner à chaque espèce un 
nom. Comme le mulot et le mulot à courte 
queue , que nous appellerons campagnol , sont 
tous deux très-communs dans les champs et 
dans les bois , les gens de la campagne les ont 


Je l'appelle campagnol, de son nom italien campaguoli. 
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| désignés par la différence qui les a le plus frap- 


| 
| 


pés : nos paysans , en Bourgogne, appellent le 
mulot /a rate à la grande queue, et le cam- 
pagnol la rate couelle ; dans d'autres provinces 
on appelle le mulot le rat sauterelle , parce qu'il 
va toujours par sauts ; ailleurs on l’appelle sou- 
ris de terre lorsqu'il est petit, et #ulot lorsqu'il 
est grand. Ainsi on se souviendra que la souris 
de terre, le rat sauterelle , la rate à la grande 
queue , le grand rat des champs, le rat domes- 
tique moyen, ne sont que des dénominations 
différentes de l’animal quenous appelons mulot. 

Il habite, comme je l'ai dit, les terres sèches 


et élevées; on le trouve en grande quantité 
dans les bois et dans les champs qui en sont 


voisins ; il se retire dans des trous qu'il trouve 
tout faits , ou qu’ilse pratique sous des buissons 
et des troncs d'arbres : il v amasse une quantité 
prodigieuse de glands, de noisettes ou de faines ; 
on en trouve quelquefois jusqu'à un boisseau 
dans un seul trou; et cette provision , au lieu 
d’être proportionnée à ses besoins , ne l'est qu’à 
la capacité du lieu. Ces trous sont ordinaire- 
ment de plus d’un pied sous terre, et souvent 
partagés en deux loges , l’une où il habite avec 
ses petits, et l’autre où il fait son magasin. J'ai 
souvent éprouvé le dommage très-considérable 
que ces animaux causent aux plantations ; ils 
emportent les glands nouvellement semés ; ils 
suivent le sillon tracé par la charrue, déterrent 


| chaque gland l’un après l’autre, et n'en laissent 


pas un: cela arrive surtout dans les années où 
le gland n’est pas fort abondant ; comme ils 
n’en trouvent pas assez dans les bois, ils vien- 
nent le chercher dans les terres semées , ne le 
mangent pas sur le lieu , mais l’emportent dans 
leur trou , où ils l’entassent et le laissent sou- 
vent sécher et pourrir. Eux seuls font plus de 
tort à un semis de bois que tous les oiseaux et 
tous les autres animaux ensemble. Je n’ai trouvé 
d'autre moyen , pour éviter ce grand dommage, 
que de tendre des piéges de dix pas en dix pas 
dans toute l'étendue de la terre semée : il ne 
faut qu’une noix grillée pour appât , sous une 
pierre plate soutenue par une büchette ; ils vien- 
nent pour manger la noix, qu'ils préferent au 
gland ; comme elle est attachée à la büchette, 
dès qu'ils y touchent la pierre leur tombe sur le 
corps et les étouffe ou les écrase. Je me suis 
servi du même expédient contre les campa- 
gnols, qui détruisent aussi les glands; et comme 
l'on avait soin de m'apporter tout ce qui se 
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trouvait sous les piéges , j’ai vu les premières 
fois ,avee étonnement , que chaque jour on pre- 
nait une centaine tant de mulots que de cam- 
pagnols , et cela dans une pièce de terre d'en- 
viron quarante arpents : j'en ai eu plus de deux 
milliers entrois semaines , depuis le 15 novem- 
bre jusqu’au 8 décembre ; et ensuite en moin- 
dre nombre jusqu'aux grandes gelées, pendant 
lesquelles il se recèlent et se nourrissent dans 
leur trou. Depuis que j'ai fait cette épreuve, il 
y a plus de vingt ans, je n’ai jamais manqué, 
toutes les fois que j’ai semé du bois , de meser- 
vir du même expédient , et jamais on n'a man- 
qué de prendre des mulots en très-grand nom- 
bre. C’est surtout en automne qu'ils sont en si 
grande quantité : il y en a beaucoup moins au 
printemps ; car ils se détruisent eux-mêmes, 
pour peu que les vivres viennent à leur man- 
quer pendant l'hiver: les gros mangent les pe- 
tits. Ils mangentaussi lescampagnols, et même 
les grives, les merles et les autres oiseaux qu'ils 
trouvent pris aux lacets; ils commencent par 
la cervelle, et finissent par le reste du ca- 
davre. Nous avons mis dans un même vase 
douze de ces mulots vivants ; on leur donnait à 
manger à huit heures du matin : un jour qu’on 
les oublia d’un quart d'heure, il y en eut un 
qui servit de pâture aux autres, le lendemain 
ils en mangèrent un autre : et enfin, au bout de 
quelques jours, il n’en resta qu’un seul; tous 
les autres avaient été tuéset dévorés en partie: 
et celui qui resta le dernier avait lui-même les 
pattes et la queue mutilées. 

Le rat pullule beaucoup, le mulot pullule 
encore davantage ; il produit plus d’une fois par 
an, et les portées sont souvent de neuf et dix, 
au lieu que celles du rat ne sont que de cinq 
ou six. Un homme de ma campagne en prit un 
jour vingt-deux dans un seul trou; il y avait 
deux mères et vingt petits. Il est très-générale- 
ment répandu dans toute l'Europe : on le trouve 
en Suède, et c’est celui que M. Linnæus ap- 
pelle us caud& longä, corpore nigro flaves- 
cente , abdomine albo. T1 est très-commun en 
France, en Italie, en Suisse : Gessner l’a appelé 
mus agrestis major. Il est aussi en Allemagne 
‘et en Angleterre; où on le nomme fe/d-musz. 
Jield-mause, c'est à-dire rat des champs. XI a 
pour ennemis les loups, les renards, les martes, 
les oiseaux de proie, et lui-même. 
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DESCRIPTION DU MULOT. 


Le mulot est plus gros que la souris ; il a la tête 
à proportion beaucoup plus longue et plus grosse, 
les yeux plus grands et plus saillants, les oreilles 
plus allongées et plus larges, et les jambes plus 
longues. 

La face supérieure et les côtés de la tête et du 
cou , le dos . la croupe, l'épaule, la face extérieure 
du bras et de l’avant-bras , la partie supérieure des 
côtés du corps, la face extérieure de la cuisse et de 
la jambe, sont de couleur fauve mêlée d’une teinte 
noirâtre ; chaque poil est de couleur cendrée sur la 
plus grande partie de sa longueur depuis la racine ; 
il y a du fauve au-dessus du cendré, et l'extrémité 
des plus longs poils est noire. Les côtés du museau 
et la face inférieure de la tête et du cou, le bas des 
côtés du corps, la poitrine, le ventre, la face inté- 
rieure des quatre jambes et les pieds, sont blanchä- 
tres, avec une teinte de cendré noirâtre sur tous les 
endroits où le poil est le plus long, parce qu'il est 
de couleur cendrée sur la plus grande partie de sa 
longueur , et blanc à l'extrémité. Il y a une petite 
tache fauve sur la partie antérieure de Ja poitrine ; 
la queue est de couleur brune sur sa face supé- 
rieure , et blanchâtre sur l'inférieure. 

Il y a beaucoup de mulots dans les campagnes 
montueuses, sèches et stériles ; on en trouve aussi 
dans les bois, mais en moindre nombre ; les pre- 
miers sont les plus pêtits, au moins en Bourgo- 
gne, où j'ai observé ces animaux : la longueur de 
leur corps depuis le bout du nez jusqu’à l’origine 
de la queue, est rarement de trois pouces et demi, 
les autres ont plus de quatre pouces ; mais j'en ai 
vu qui étaient de grandeur intermédiaire ; ainsi 
je crois qu’ils sont tous de la même espèce, d’au- 
tant plus qu'ils se ressemblent parfaitement , tant 
par la qualité et la couleur du poil, que par la 
figure extérieure et la conformation intérieure du 
corps. 


LE RAT PERCHAL. 


Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Ce rat, dont M. Sonnerat nous a apporté la 
peau sous la dénomination de rat perchal, est 
plus gros que nos rats ordinaires. 


p. p. 1 

Sa longuenr este 2 
Longueur de la tête, du bout du nez à l’occi- 

RLii-étoo ds.s . + + TU. 3,9 


Elle est plus allongée que celle de nos rats; 
les oreilles nues, sans poil, sont de la forme et 
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de la couleur de celles de tous les rats. Les jam- 
bes sont courtes, et le pied de derrière est très- 
grand en comparaison de celui de devant, puis- 
qu’il a , du talon au bout des ongles, deux 
pouces, et que celui de devant n’a que dix li- 
gnes du poignet à l’extrémité des ongles. La 
queue, qui est semblable en tout à celle de nos 
rats, est moins longue en proportion, quoi- 
qu’elle n’ait que huit pouces trois lignes de lon- 
gueur. 

Le poil est de couleur d’un brun muse foncé 

sur la partie supérieure de la tête, du cou, des 
épaules, du dos, jusqu’à la croupe et sur la par- 
tie supérieure des flancs; le reste du corps a 
une couleur grise plus claire sous le ventre et le 
cou. 
. Les moustaches sont noires et longues de 
deux pouces six lignes ; la queue est écailleuse, 
comme par anneaux ; sa couleur est d’un brun 
grisâtre. 

Les poils sur le corps ont de longueur onze 
lignes, et sur la croupe , deux pouces ; ils sont 
gris à leur racine, et bruns dans leur longueur 
jusqu’à l’extrémité ; ils sont mélangés d’autres 
poils gris en plus grande quantité sous le ventre 
et les flancs. 

Ce rat est très-commun dans l’Inde, et l’es- 
pèce en est nombreuse. Il habite dans les mai- 
sons de Pondichéry, comme le rat ordinaire 
dans les nôtres, et les habitants de cette ville 
le trouvent bon à manger. 


LE PORC-ÉPIC DE MALACA. 


Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Nous avons parlé et donné la figure d’un 
porc-épic des Indes orientales, et nous avons dit 
que ce porc-épic ne nous paraît être qu’une va- 
riété de l’espèce du porc-épie d'Italie ; mais il 
existe dans les contrées méridionales de notre 
continent, et particulièrement à Malaca, une 
autre espèce de pore-épic que nous avons fait 
dessiner vivant chez M. Aubry, curé de Saint- 
Louis. Nous en avons vu un tout semblable, 
aussi vivant , entre les mains d’un marchand 
d'animaux , qui le faisait voir à Paris, au mois 
d'octobre 1777. Cette espèce diffère de l’espèce 
commune par plusieurs caractères très-sensi- 
bles , et surtout par la forme et la longueur de 
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la queue ; elle est terminée par un bouquet de 
poils longs et plats, ou plutôt de petites lanières 
blanches semblables à des rognures de parche- 
min ; et la queue, qui porte cette houppe à son 
extrémité, est nue, écailleuse, et peut avoir le 
tiers de la longueur du corps, qui est de quinze 
à seize pouces. Ce pore-épic de Malaca est plus 
petit que celui d'Europe; sa tête est néanmoins 
plus allongée, et son museau , revêtu d’une 
peau noire, porte des moustaches de cinq à six 
pouces de longueur. L’œil est petit et noir ; les 
oreilles sont lisses, nues et arrondies : il y a 
quatre doigts réunis par une membrane aux 
pieds de devant , et il n’y a qu’un tubereule en 
place du cinquième ; les pieds de derrière en ont 
cinq, réunis par une membrane plus petite que 
celle des pieds de devant. Les jambes sont cou- 
vertes de poils noirâtres; tout le dessous du 
corps est blanc ; les flancs et le dessus du corps 
sont hérissés de piquants, moins longs que ceux 
du porc-épic d'Italie , mais d’une forme toute 
particulière, étant un peu aplatis et sillonnés 
sur leur longueur d’une raie en gouttière. Ces 
piquants sont blancs à la pointe, noirs dans leur 
milieu, et plusieurs sont noirs en dessus et blancs 
en dessous : de ce mélange résulte un reflet ou 
un jeu de traits blanes et noirâtres sur tout le 
corps de ce porc-épic. 

Cet animal , comme ceux de son genre que 
la nature semble n’avoir armés que pour la dé- 
fensive, n’a de même qu’un instinct repoussant 
et farouche. Lorsqu'on l’approche , il trépigne 
des pieds, et vient en s’enflant présenter ses pi- 
quants, qu’il hérisse et secoue. Il dort beaucoup 
le jour, et n’est bien éveillé que sur le soir ; il 
mange assis et tenant entre ses pattes les pom- 
mes et autres fruits à pepin qu’il pèle avec les 
dents ; mais les fruits à noyau, et surtout l’a- 
bricot , lui plaisent davantage ; il mange aussi 
du melon, et il ne boit jamais. 


LE RAT D EAU. 
Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


1 Le rat d’eau est un petit animal de la gros- 
seur d’un rat, mais qui, par le naturel et par 
les habitudes, ressemble beaucoup plus à la 
loutre qu’au rat : comme elle, il ne fréquente 
que les eaux douces, et on le trouve communé- 
ment sur les bords des rivières, des ruisseaux, 
des étangs ; comme elle, il ne vit guère que de 
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poissons : les goujons , les mouteilles, les vai- 
rons, les ablettes, le frai de la carpe, du brochet, 
du barbeau, sont sa nourriture ordinaire ; il 
mange aussi des grenouilles, des insectes d’eau, 
ct quelquefois des racines ct des herbes. Il n’a 
pas, comme la loutre, des membranes entre les 
doigts des pieds ; e’est une erreur de Willughby, 
que Ray et plusieurs autres naturalistes ont co- 
pié:il a tous les doigts des pieds séparés, et 
cependant il nage facilement, se tient sous Peau 
longtemps, et rapporte sa proie pour la man- 
ger à terre, sur l’herbe où dans son trou ; les 
pécheurs lv surprennent quelquefois en cher- 
chant des écrevisses ; il leur mord les doigts, et 
cherche à se sauver en se jetant dans Peau. II 
a la tête plus courte, le museau plus gros, le 
poil plus hérissé, et la queue beaucoup moins 
longue que le rat. Il fuit, comme la loutre, les 
grands fleuves, ou plutôt les rivières trop fré- 
quentées. Les chiens le chassent avec une es- 
pèce de fureur. On nele trouve jamais dans les 
maisons , dans les granges ; il ne quitte pas le 
bord des eaux, en s’en éloigne même pas autant 
que la loutre, qui quelquefois s’écarte et voyage 
en pays sec à plus d’une lieue. Le rat d’eau ne 
va point dans les terres élevées; il est fortrare 
dans les hautes montagnes, dans les plaines ari- 
des, mais très-nombreux dans tous les vallons 
humides et marécageux. Les mâles ct les fe- 
melles se cherchent sur la fin de lhiver; elles 
mettent bas au mois d'avril : les portées ordi- 
naires sont de six ou sept. Peut-être ces ani- 
maux produisent-ils plusieurs fois par an, mais 
nous n’en sommes pas informés. Leur chair n’est 
pas absolument mauvaise; les paysans Ia man- 
gent les jours maigres comme celle de la loutre. 
On les trouve partout en Europe, excepté dans 
le climat trop rigoureux du pôle : on les retrouve 
en Égypte, sur les bords du Nil, si l’on en croit 
Belon ; cependant la figure qu'il en donne res- 
semble si peu à notre rat d’eau, que l'on peut 
soupconner, avec quelque fondement, que ces 
rats du Nil sont des animaux différents. 


LE RAT D'EAU BLANC. 


Ordre des rongeurs, genre rat. ( Cuvier. 


On trouve en Canada le rat d’eau d'Europe, 
mais avec des couleurs différentes ; iln'est brun 
que sur le dos, le reste du corps est blaue ct 


rer etaient nmetreteteremeeierenpengt ete meer 


HISTOIRE NATURELLE 


fauve en quelques endroits; la têteet le museau 
même sont blancs aussi bien que l'extrémité de 
la queue; le poil parait plus doux et plus lustré 
que celui de notre rat d'eau : mais au reste tout 
est semblable, ct l'on ne peut pas douter que 
ces deux animaux ne soient de la même es- 
pèce; le blanc du poil vient du froid du climat, 
et l'on peut présumer qu'en recherchant les 
animaux dans le nord de l’Europe, on y trou- 
vera , comme en Canada, ce rat d'eau blanc‘. 


LE SCHERMAN 


Loj 


RAT D'EAU DE STRASBOURG. 
Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


M. Hermann m'écrivit, le 8 octobre 1776, 
en m’envoyant la figure d'un rat de cette es- 
pèce : « Ce petit animal a échappé à vos re- 
« cherches, et je l’avais pris moi-même pour 
« le rat d'eau commun ; cependant il en diffère 
« par quelques caractères. Il est plus petit ; il a 
« la queue, le poil et les orcilles différents de 
« ceux d’un rat d'eau. On le connait autour de 
« Strasbourg sous le nom de scherman. L’es- 
« pèce en est assez commune dans les jardins et 
« les prés qui sont proches de l’eau Cet animal 
« nage et plonge fort bien : on en trouve assez 
« souvent dans les nasses des pêcheurs , et ils 
« font autant des dégâts dans les terrains cul- 
« tivés. Ils creusent la terre, et il y a quelques 
« années que dans une de nos promenades pu- 
« bliques, appelée le Contade, hors de la ville, 
«un homme qui fait métier de prendre les 
« hamsters, en a pris un bon nombre dans les 
« mêmes piéges. » 

Par ces indications, et par la description que 
nous allons donner de ce petit animal, il me 
parait certain qu'il est d’une espèce différente, 
quoique voisine, de celle de notre rat d’eau, 
mais que ses habitudes naturelles sont à peu près 
les mêmes. Au reste, l'individu que M. Her- 
mann a eu la bonté de nous envoyer pour le 
‘abinet, v a été placé, et il est très-bien con- 
servé. Il ne ressemble en effet à aucun des rats 


{ La couleur de cet animal varie encore plus que ne le dit 
juffon. 
2 Cuvicr le censidère comme une variété de rat d'eau. 


PT 


| 


DU CAMPAGNOL. 


dont nous avons donné les figures , qui tous ont 
les oreilles assez grandes ; celui-ci les a presque 
aussi courtes que la taupe, et elles sont cachées 
sous le poil, qui est fortlong. Plusieurs rats ont 
aussi la queue couverte de petites écailles , tan- 
dis que celui-ci l’a couverte de poil, comme le 
rat d’eau. 
La iongueur du corps entier , depuis l’extré- 
mité du nez jusqu’à l’origine de la queue, est 
- de six pouces : la queue est longue de deux 
pouces trois lignes ; mais il nous a paru que 
les dernières vertèbres y manquent, en sorte 
que, dans l’état de nature, elle peut avoir 
deux pouces neuf lignes. La couleur du poil est 
en général d’un brun noirâtre mêlé de gris et 
de fauve, parce que le poil , qui a quinze lignes 
de longueur , est d’un noir gris à la racine , et 
fauve à son extrémité. La tête est plus courte, 
et le museau plus épais que dans le rat domes- 
tique , et elle approche par la forme de la tête 
du rat d’eau; les yeux sont petits; l’ouverture 
dela bouche est bordée d’un poil blanc et court ; 
les moustaches , dont les plus grands poils ont 
treize lignes de longueur , sont noires : le des- 
sous du ventre est d’un gris de souris. Les jam- 
bes sont courtes et couvertes d’un petit poil noi- 
râtre, ainsi que les pieds , qui sont fort petits ; 
il y a, comme dans plusieurs rats , quatre doigts 
aux pieds de devant , et cinq à ceux dederrière ; 
les ongles sont blancs , et un peu courbés en 
gouttière. La queue est couverte de petits poils 
bruns et cendrés, mais moins fournis que sur 
la queue du rat d’eau. 


LE CAMPAGNOL. 


Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Le campagnol est encore plus commun, plus 
généralement répandu que le mulot : celui-ci 
ne se trouve guère que dans les terres élevées ; 
le campagnol se trouve partout , dans les bois , 
dans les champs, dans les prés, et même dans 
les jardins. IL est remarquable par la grosseur 
de sa tête, et aussi par sa queue courte et tron- 
quée, qui n’a guère qu’un pouce de long: il se 
pratique des trous en terre, où il amasse du 
grain, des noisettes et du gland ; cependant il 
parait qu’il préfère le blé à toutes les autres 
nourritures. Dans le mois de juillet , lorsque les 
blés sont mürs, les campagnols arrivent de 
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tous côtés, et font souvent de grands dommages 
en coupant les tiges du blé pour en manger 
lépi : ils semblent suivre les moissonneurs ; ils 
profitent de tous les grains tombés et des épis 
oubliés; lorsqu'ils ont tout glané, ils vont dans 
les terres nouvellement semées, et détruisent 
d'avance la récolte de l’année suivante. En 
automne et en hiver , la plupart se retirent dans 
les bois où ils trouvent de la faine , des noisettes 
et du gland. Dans certaines années . ils parais- 
sent en si grand nombrequ'ils détruiraient tout, 
s’ils subsistaient longtemps; mais ils se détrui- 
sent eux-mêmes et se mangent d&ns les temps 
de disette : ils servent d’ailleurs de pâture aux 
mulots, et de gibier ordinaire au renard, au 
chat sauvage, à la marte et aux belettes. 

Lecampagnolressemble plus au rat d’eau qu’à 
aucun animal par les parties intérieures , comme 
on le peut voir par ce qu’en dit M. Daubenton ; 
mais à l'extérieur , il en diffère par plusieurs 
caractères essentiels : 1° par la grandeur: il n’a 
guère que trois pouces de longueur , depuis le 
bout du nez jusqu’à l’origine de la queue, et le 
rat d’eau en a sept ; 2° par les dimensions de la 
tête et du corps ; le campagnol est, proportion- 
nellement à la longueur de son corps, plus gros 
que le rat d’eau, etil a aussi la tête proportion- 
nellement plus grosse ; 3° par la longueur de la 
queue , qui dans le campagnol ne fait tout au plus 
que le tiers de la longueur de l’animal entier, 
et qui dans le rat d’eau fait près des deux tiers 
de cette même longueur ; 4° enfin par le natu- 
rel et les mœurs ; les campagnols ne se nour- 
rissent pas de poisson et ne se jettent point a 
l’eau ; ils vivent de gland dans les bois , de ble 
dans les champs, et dans les prés, de racines 
tuberculeuses ,comme celle du chiendent. Leurs 
trous ressemblent à ceux des mulots , et sont 
souvent divisés en deux loges; mais ils sont 
moins spacieux et beaucoup moins enfoncés 
sous terre : ces petits animaux y habitent quel- 
quefois plusieurs ensemble. Lorsque les femelles 
sont prêtes à mettre bas, elles y portent des 
herbes pour faire un lit à leurs petits : elles pro- 
duisent au printemps et en été; les portées or- 
dinaires sont de cinq ou six, et quelquefois de 
sept ou huit. 
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Le campagnol ressemble au rat d’eau par la 
forme du corps, et par la couleur et la qualité du 
poil ; iln’en diffère que par la grandeur , car iln’est 
pas plus gros qu'une souris; mais il est aisé de le 
distinguer de cet animal par les mêmes caractères 
qui font les différences plus apparentes entre le rat 
d’eau et le rat. Le campagnol a la tête plus héris- 
sée de poils, et les oreilles et la queue plus courtes 
que la souris et le mulot, et la tête plus petite que 
cet animal et plus grosse que la souris. 

On a pris dans le pare de Versailles, au mois de 
mai 4758, un campagnol qui différait des autres 
en ce qu'il était en entier de couleur cendrée noi- 
râtre, et qu’il paraissait avoir la queue plus lon- 
gue, car elle avait un pouce neuf lignes, tandis 
que la longueur de l'animal, depuis le bout du mu- 
seau jusqu’à l'anus , n’était que de trois pouces 
sept lignes. Un campagnol de couleur ordinaire, 
pris en même temps et dans le même pare, n'avait 
la queue longue que de dix lignes , quoique le corps 
eût trois pouces onze lignes de longueur : un autre 
campagnol, qui n'était long que de trois pouces 
huit lignes, avait la queue longue d’un pouce trois 
lignes. Le plus grand des animaux de cette espèce 
que j'ai vu avait le corps long de quatre pouces 
trois lignes , et la queue seulement d’un pouce; il 
différait aussi des autres par ses couleurs, car le 
dessus du corps était jaunâtre avec une légère teinte 
de gris, et le dessous était mêlé de gris et de cou- 
leur cendrée, tandis que dans les autres que j'ai 
observés en très-grand nombre , le dessus du corps 
était mélé de brun et de jaunâtre , et le dessous de 
jaune pâle, de blanc sale et de cendré. Je crois 
que ces différences dans les couleurs du poil , dans 
la grandeur du corps et de la queue , n’empé- 
chent pas que ces animaux ne soient de la même 
espèce. 


LE COCHON D INDE. 


Ordre des rongeurs, genre cobaye. (Cuvier.) 


Ce petit animal , originaire des climats chauds 
du Brésil et de la Guinée, ne laisse pas de vivre 
et de produire dans le climat tempéré, etmême 


dans les pays froids, en le soignant et le met- 
tant à l’abri de l’intempérie des saisons. On 


élève des cochons d’Inae en France; et, quoi- 


qu’ils multiplient prodigieusement , ils n’y sont | 


pas en grand nombre, parce que les soins qu’ils 
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demandent ne sont pas compensés par le profit 
qu'on en tire. Leur peau n’a presque aucune 
valeur , et leur chair, quoique mangeable , n’est 
pas assez bonne pour être recherchée: elle se- 
rait meilleure , si on les élevait dans des espèces 
de garennes où ils auraient de l'air, de l’espace 
et des herbes à choisir. Ceux qu’on garde dans 
les maisons ont à peu près le même mauvais 
goût que les lapins elapiers; et ceux qui ont 


passé l'été dans un jardin ont toujours un goût 


fade , mais moins désagréable. 


Ces animaux sont d’un tempérament si pré- 


coce et si chaud, qu’ils se recherchent et s’ac- 
couplent cinq ou six semaines après leur nais- 
sance : ils ne prennent cependant leur accrois- 
sement entier qu’en huit ou neuf mois ; mais il 
est vrai que c’est en grosseur apparente et en 
graisse qu'ils augmentent le plus, et que le dé- 
veloppement des parties solides est fait avant 
l’âge de cinq ou six mois. Les femelles ne por- 
tent que trois semaines, et nous en avons vu 
mettre bas à deux mois d'âge, Ces premières 
portées ne sont pas si nombreuses que les sui- 
vantes ; elles sont de quatre ou cinq ; la seconde 
portée est de cinq ou six; et les autres, de sept 
ou huit, et même de dix ou onze. La mere 
n’allaite ses petits que pendant douze ou quinze 
jours ; elle les chasse dès qu’elle reprend le 
mâle ; c'est au plus tard trois semaines après 
qu’elle a mis bas; et, s’ils s’obstinent à demeu- 
rer auprès d'elle, leur père les maltraite et les 
tue. Ainsi ces animaux produisent au moins 
tous les deux mois; et ceux qui viennent de 
naître produisant de même, l’on est étonné de 
leur prompte et prodigieusemultiplication. Avec 
un seul couple, on pourrait en avoir un mil- 
lier dans un an ; mais ils se détruisent aussi vite 
qu’ils pullulent : le froid et l’humidité les font 
mourir ; ils se laissent manger par les chats 
sans se défendre; les mères même ne s’irritent 
pas contre eux: n'ayant pas le temps de s’atta- 
cher à leurs petits, elles ne font aucun effort 
pour les sauver. Les mâles se soucient encore 
moins des petits , et se laissent manger eux-mé- 
mes sans résistance : ils n’ont de sentiment bien 
distinct que celui de l’amour; ils sont alors sus- 
ceptibles de colère: ils se battent cruellement, 
ils se tuent mêmequelquefoisentre eux , lorsqu'il 
s’agit de se satisfaire et d'avoir la femelle. Ils 
passent leur vie à dormir, jouir et manger; 
leur sommeil est court, mais fréquent ; ils man- 
gent à toute heure du jour et de la nuit, et cher- 
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chent à jouir aussi souvent qu’ils mangent’; ils | allongée que celle du lièvre, et sa chair est 


ne boivent jamais, etcependantils urinent à tout 
moment. Ils se nourrissent de toutes sortes 


_ d'herbes, et surtout de persil; ils le préférent 


mêmeau son , à la farine, au pain ; ils aiment 
aussi beaucoup les pommes et les autres fruits. 
Ils mangent précipitamment, à peu près comme 
les lapins, peu à la fois , mais très-souvent. Ils 
ont un grognement semblable a celui d’un petit 
cochon de lait : ils ont aussi une espèce de ga- 
zouillement qui marque leurs plaisirs lorsqu'ils 
sont auprès de leur femelle, et un eri fort aigu 
lorsqu'ils ressentent de la douleur. Ils sont dé- 
licats, frileux, et l’on a de la peine à leur faire 
passer l'hiver ; il faut les tenir dans un endroit 
sain , secet chaud. Lorsqu'ils sentent le froid, 
ils se rassemblent et se serrent les uns contre 
les autres , et il arrive souvent que, saisis par 
le froid, ils meurent tous ensemble. Ils sont na- 
tureilement doux et privés : ils ne font aucun 
mal ; mais ils sont également incapables de bien ; 
ils ne s’attachent point : doux par tempéra- 
ment, dociles par faiblesse, presque insensibles 
à tout, ils ont l'air d’automates montés pour la 
propagation, faits seulement pour figurer une 
espèce. 


L'APÉREA *. 
Ordre des rongeurs, genre cobaye. (Uuvier.) 


Cet animal, qui se trouve au Brésil, n’est ni 
lapin, ni rat, et paraît tenir quelque chose de 
tous deux : il a environ un pied de longueur 
sur sept pouces de circonférence, le poil de la 


même couleur que nos lièvres, et blane sous le | 


ventre ; il a aussi la lèvre fendue de même, les 
grandes dents incisives, et la moustache autour 
de la gueuleet à côté des yeux ; mais ses oreilles 


sont arrondies comme celles du rat, etellessont | 


si courtes qu’elles n’ont pas un travers de doigt 
de hauteur; les jambes de devant n’ont que 
trois pouces de hauteur, celles de derrière sont 
un peu plus longues; les pieds de devant jont 
quatre doigts couverts d'une peau noire et mu- 
nis de petits ongles courts; les pieds de der- 
rière n’ont que trois doigts, dont celui du mi- 
lieu est plus long que les deux autres. L’apérea 
n’a point de queue : sa tète est un peu plus 


1 Cuvier regarde l'apérea comme le cochon d'Inde à l'état 
sauvage. 


comme ceile du lapin, auquel il ressemble par 
la manière de vivre. Il se recèle aussi dans 
des trous , mais il ne creuse pas la terre comme 
le lapin, c’est plutôt dans des fentes de rochers 
et de pierres que dans des sables qu'il se retire : 
aussi est-il bien aisé à prendre dans sa retraite. 
On le chasse comme un très-bon gibier, où du 
moins aussi bon que nos meilleurs lapins. Il 
me parait que l’animal dont Oviedo, et après 
lui Charlevoix"! et Duperrier de Montfraisier, 
font mention sous lenomde cori, pourrait bien 
être le même que l’apérea?; que dans quelques 
endroits des Indes occidentales, on a peut-être 
élevé de ces animaux dans les maisons ou dans 
des garennes, comme nous élevons des lapins ; 
et qu’enfin c’est par cette raison qu'il s’en 
trouve de roux, de blancs, de noirs, et de va- 
riés, de couleurs différentes : ma conjecture est 
fondée, car Garcilasso dit expressément qu’il y 
avait au Pérou des lapins champêtres et d’au- 
tres domestiques, qui ne ressemblaient point à 
ceux d’Espagne ?. 


DESCRIPTION DU COCHON D'INDE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTONS 


Cet animal est informe , à peine voit-on ses jam- 
bes ; le cou est confondu avec le corps et la tête, 
que l’on ne reconnaît que par les oreilles ; le mu- 
seau est obtus, et la partie postérieure du corps 
n'est pas terminée par une queue, comme dans la 
plupart des autres animaux. Lorsque le cochon 
d'Inde marche, son corps s’allonge ; lorsqu'il est 
en repos, le corps se raccourcit et se gonfle à l'en- 
droit des flancs; mais , soit dans le repos ou dans 
le mouvement, on ne distingue , au premier aspect, 
aucune des parties de cet animal , excepté les oreil- 
les, qui sont placées au-dessus de la tête. Elles se- 


4 Oviedo dit que le cori est comme un petit lapin; qu'ily 
en a de tout blancs, et d'autres de couleurs mélées. Histoire 
de Saint-Domingue, par le P. Charlevoix, tome I, page 55. 

? Le cori (des Indes espagnoles) est un petit animal à quatre 
pieds, assez semblable à nos lapins et aux taupes ; ilales oreil- 
les petites, et les porte tellement couchées sur le dos, qu'à 
peine les aperçoit-on; il n'a point de queue. Les uns sont 
tout blancs, les autres tout noirs, les autres mouchetés de 
noir et de blanc ; il y en a de tout rouges, et d'autres mouche- 
tés de rouge et de blanc. Ils sont privés, et ne font aucune 
ordure dans les maisons: ils mangent de l'herbe et se nour- 
rissent de peu de chose; ils ont le goût et le fumet des meil- 
leurs lapins. Ilistoire des Voyages, par Duperrier de Mont- 
fraisier; Paris, 1707, page 543, 

5 Hist. des Incas , tome IT, page 267. 
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raient assez grandes, et leur direction verticale les | et blesser sans attaquer : 


n'ayant que peu de 


rendrait fort apparentes , si le poil de l’occiput n'é- | force et nulle agilité pour fuir , il a reçu de la 
| nature une armure épineuse, avec la facilité de 


tait presque aussi long et ne les couvrait en grande 


partie : elles sont rondes , et elles ont beaucoup plus : 


de largeur que de hauteur. 

De tous les animaux qui ont déjà été décrits dans 
cet ouvrage, le lièvre et le lapin sont ceux qui ont 
le plus de rapport au cochon d'Inde, surtout par 
la forme de la tête ; cependant celle du cochon 
d'Inde est à proportion beaucoup plus grosse, 
les oreilles sont beaucoup plus courtes, le front 
n'a point de convexité, le bout du museau est 
beaucoup plus gros que celui du lièvre et du la- 


pin, la lèvre supérieure a beaucoup plus de hauteur; 


Quoique le cochon d'Inde ait le bec de lièvre, la 


lèvre n’est fendue que sur la moitié de sa hauteur ; | 


les ouvertures des narines sont rondes, éloi- 
gnées l’une de l’autre , et par conséquent fort diffé- 
rentes de celles du lièvre et du lapin, qui paraissent 
se confondre et ne former qu’une seule ligne trans- 
versale. Les yeux du cochon d'Inde sont ronds, 
gros et saillants. 

Il n’y a dansles pieds de devant que quatredoigts, 
trois tubercules calleux sous le métacarpe, et un 
quatrième , plus gros que les trois autres , derrière 
le carpe. Les pieds de derrière n’ont que trois 
doigts, et deux tubercules calleux sous le métatarse, 
et une autre callosité qui occupe la face inférieure 
du tarse. 

Le poil est lisse, il a jusqu’à un pouce de lon- 
gueur ; il n’est que d’une seule couleur, depuis la 
racine jusqu’à la pointe ; mais les différentes par- 
ties du corps ont des taches fauves , blanches ou 
noires, qui varient par la grandeur, par la figure 
et par la position, comme dans tous les animaux 


domestiques. Quelques cochons d'Inde sont blancs 


en entier , d’autres n'ont que des taches blanches 
et fauves sans noir. Il y à aussi des variétés dans 
l'intensité de la couleur fauve; je l'ai vue fort vive 
et presque orangée sur de jeunes individus, tandis 
qu’elle était päle et presque éteinte sur des vieux : 
ceux-ci m'ont paru avoir le museau plus gros et 
plus hérissé de poil, ce qui les rend plus laids que 
les jeunes. 


LE HÉRISSON. 


Ordre des carnassiers, famille des insectivores , genre 
hérisson. (Cuvier.) 


IN 00° donné, &AN éyivos Ëv éya : le re- 
nard sait beaucoup de choses, le hérisson n’en 
sait qu’une grande , disaient proverbialement 
les anciens'. Il sait se défendre sans combattre, 


{ Zenodotus, Plutarchus et alii ex Archilocho, 


| 
| 
| 


se resserrer en boule et de présenter de tous 
côtés des armes défensives, poignantes et qui 


| rebutent ses ennemis ; plus ils le tourmentent, 
| plus il se hérisse et seresserre. Il se défend en- 


core par l'effet même de la peur, il lâche son 


urine dont l'odeur et l'humidité se répandant ! 


sur tout son corps, achèvent de les dégoüter. 
Aussila plupart des chiens se contentent de 
l'aboyer et ne se soucient pas de le saisir : ce- 


pendant il y en a quelques-uns qui trouvent |! 


moyen, comme le renard, d'en venir à bout en 
se piquant les pieds et se mettant la gueule en 
sang; mais ilne craint ni la fouine , ni la marte, 
ni le putois, ni le furet, ni la belette, ni les oi- 
seaux de proie. La femelle et le mâle sont éga- 
lement couverts d’épines depuis la tête jusqu’à 
la queue, et il n'y aquele dessous du corps qui 
soit garni de poils : ainsi ces mêmes armes, qui 
leur sont si utiles contre les autres, leur devien- 


 nenttrès-incommodes lorsqu'ils veulents’unir: 


ils ne peuvent s’accoupler à la manière des au- 
tres quadrupèdes ; il faut qu'ils soient face à 
face , debout ou couchés. C'est au printemps 
qu'ils se cherchent, et ils produisent au com- 
mencement de l’été. On m’a souvent apporté la 


, mère et les petits au mois de juin : il y en a 


ordinairement trois ou quatre, et quelquefois 
cinq: ils sont blancs dans ce premier temps, et 
l'on voit seulement sur leur peau la naissance 
des épines. J’ai voulu en élever quelques-uns: 
on a mis plus d’une fois la mère et les petits 


| dans un tonneau avec une abondante provision, 


mais au lieu de les allaiter , elle les a dévorés 
les uns après les autres. Ce n'était pas par le be- 
soin de nourriture, car elle mangeait de la 
viande, du pain, du son, des fruits; et l’on n'au- 
rait pas imaginé qu’un animal aussi lent, aussi 
paresseux , auquel il ne manquait rien que la 
liberté, fût de simauvaise humeur et si fâché 
d’être en prison : il a même dela malice et de 
la même sorte que celle du singe. Un hérisson 
qui s'était glissé dans la cuisine découvrit une 
petite marmite, en tira la viande et y fit ses 
ordures. J’ai gardé des mâles et des femelles 
ensemble dans une chambre : ils ont vécu, 
mais ils ne se sont point accouplés. J’en ai là- 
ché plusieurs dans mes jardins ; ils n’y font 
pas grand mal, et à peine s’apercoit-on qu’ils 
y habitent : ils vivent de fruits tomhés; ils 
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fouillent la terre avec le nez à une petite 
profondeur ; ils mangent les hannetons , les 
scarabées, les grillons, les vers et quelques 
racines ; ils sont aussi très-avides de viande, 
et la mangent cuite ou crue. À la campagne, 
on les trouve fréquemment dans les bois, 
sous les troncs des vieux arbres, et aussi 
dans les fentes de rochers , et surtout dans les 
_ monceaux de pierres qu’on amasse dans les 
champs et dans les vignes. Je ne crois pas 
qu'ils montent sur les arbres , comme le disent 
les naturalistes !, ni qu’ils se servent de leurs 
épines pour emporter des fruits ou des grains 
de raisin ; c’est avec la gueule qu'ils prennent 
ce qu’ils veulent saisir ; et quoiqu'il y en ait 
un grand nombre dans nos forêts, nous n’en 
avons jamais vu sur les arbres; ils se tiennent 
toujours au pied, dans un creux ou sous la 
_ mousse. Ils ne bougent pas tant qu’il est jour ; 
mais ils courent, ou plutôt ils marchent pen- 
dant toute la nuit : ils approchent rarement des 
habitations ; ils préfèrent les lieux élevés et 
secs, quoiqu'ils se trouvent aussi quelquefois 
dans les prés. On les prend à la main, ils ne 
fuient pas , ils ne se défendent ni des pieds ni des 
dents, mais ils se mettent en boule dès qu’on 
les touche ; et pour les faire étendre, il faut les 
plonger dans l’eau. Ils dorment pendant l’hi- 
ver ; ainsi les provisions qu’on dit qu’ils font 
pendant l’été leur seraient bien inutiles. Ils ne 
mangent pas beaucoup, et peuvent se passer 
assez longtemps de nourriture. Ils ont le sang 
froid à peu près comme les autres animaux qui 
dorment en hiver. Leur chair n’est pas bonne 
à manger, et leur peau, dont on ne fait main- 
tenant aucun usage , servait autrefois de ver- 
gette et de frottoir pour serancer le chanvre. 
Il en est des deux espèces de hérisson, Pun 
à groin de cochon , et l’autre à museau de chien, 
dont parlent quelques auteurs , comme des deux 
espèces de blaireau; nous n’en connaissons 
qu’une seule, et qui n’a même aucune variété 
dans ces climats : elle est assez généralement 
répandue ; on en trouve partout en Europe , à 
l'exception des pays les plus froids, comme la 
Laponie, la Norwége, ete. Il y a, dit Flac- 
court, des hérissons à Madagascar comme en 
France, et on les appelle sora. Le hérisson de 


1 Arbores ascendit , poma et pira decuttit, in istis sese vo- 
lutat in spinis hæreant. Sperling, Zsologia, Lipsiæ, 4661, 
pag. 281. 
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Siam, dont parle le P. Tachard , nous parait être 
un autre animal ; et le hérisson d'Amérique !*, 
le hérisson de Sibérie ?"*, sont les espèces les 
plus voisines du hérisson commun ; enfin le hé- 
risson de Malaca **** semble plus approcher de 
l'espèce du porc-épic que de celle du hérisson. 


ADDITION À L'ARTICLE DU HÉRISSON. 


J'ai dit ci-dessus que je doutais que le héris- 
son montât sur les arbres , et qu’il emportât des 
fruits sur ses piquants. Cependant quelques 
chasseurs m'ont assuré avoir vu des hérissons 
monter sur des arbres, et emporter des fruits 
à la pointe de leurs piquants. 

Ils m'ont dit aussi qu’ils avaient vu des hé- 
rissons nager, et traverser même de grands es- 
pace d’eau avec assez de vitesse. Dans quel- 
ques campagnes , on est dans l’usage de prendre 
une peau de hérisson, et d’en couvrir la tête 
d’un veau lorsqu'on veut le sevrer; la mère se 
sentant piquée lui refuse le pis et s’éloigne. 

Voici quelques observations sur des hérissons 
que j’ai fait élever en domesticité. 

Le 4 juin 1781, on m’apporta quatre jeunes 
hérissons avec la mère. Leurs pointes ou épines 
étaient bien formées, ce qui parait indiquer 
qu'ils avaient plusieurs semaines d’âge. Je les 
fis mettre ensemble dans une grande volière de 
fil de fer, pour les observer commodément; et 
l’on garnit de branches et de feuillages le fond 
de cette volière, afin de procurer à ces ani- 
maux une petite retraite pour dormir. 

Pendant les deux premiers jours, on ne leur 
donna pour nourriture que quelques morceaux 
de bœuf bouilli, qu’ils ne mangèrent pas : ils en 
sucèrent seulement toute la partie succulente, 


4 Echinus indicus albus. Ray, Sinops. animal. quadrup. 
pag. 252. Echinus americanus albus. Albert Seba, vol. &, 
pag. 78. Acanthion echinalus , erinaceus americanus albus 
Surinamensis. Klein, de quadrup. pag. 66. 

2 Erinaceus Sibericus. Albert Seba, vol. 1, pag. 66. 

5 Porcus aculeatus seu histrix malaccensis. Albert Seba, 
vol. 1, pag. 81. Acanthion aculeis longissimis. Histrix genui- 
na. Porcus aculeatus malaccensis. Klein, de quadrup. p. 66 
Histrix pedibus pentadactylis, caudà truncatà. Linnæus. 
Erinaceus auriculis pendulis.…, Brisson, Regn. anim. 
pag. 185. 

* Erinaceus Inauris ; Encycl. méthod.— C'est un couendon, 
suivant d'Azara. 

#* Erinaceus sibericus; Erxleb.— C'est une variété du hé- 
risson d'Europe. 

*** Hérisson à oreilles pendautes ; Des. 


70 
sans manger les fibres de la chair. Le troisième 
jour, on leur donna plusieurs sortes d'herbes, 
telles que du senecon, du liseron, etc.; ils n’en 
mangèrent pas. Ainsi on peut dire qu'ils jeu- 
nèrent à peu près pendant ces trois premiers 
jours: cependant la mère n’en parut pas affai- 
blie, et donna souvent à teter à ses petits. 

Les jours suivants , ils eurent des cerises, du 
pain , du foie de bœuf cru. Ils suçaient ce der- 
nier mets avec avidité, et la mère et les petits 
ne le quittaient pas , qu’ils ne parussent rassa- 
siés. Ils mangèrent aussi un peu de pain, mais 
ils ne touchèrent pas aux cerises : ils montrè- 
rent beaucoup d’appétit pour les intestins crus 
de la volaille, de même que pour les pois et les 
herbes cuites ; mais, quelque chose qu’ils aient 
pu manger, il n’a pas été possible de voir leurs 
excréments, et il est à présumer qu'il les man- 
osent , comme font quelques autres animaux. 

Il parait qu’ils peuvent se passer d’eau , ou 
du moins que la boisson ne leur est pas plus 
nécessaire qu'aux lapins, aux lièvres, ete. Ils 
n’ont rien eu à boire pendant tous le temps 
qu’on les a conservés, et néanmoins ils ont 
toujours été fort gras et bien portants. 

Lorsque les jeunes hérissons voulaient pren- 
dre la mamelle , la mère se couchaïit sur le côté, 
comme pour les mettre plus à leur aise. Ces 
avimaux ont les jambes si courtes, que les pe- 
tils avaient peine à se mettre sous le ventre de 
leur mère, si elle se tenait sur ses pieds; ils 
s’endormaient à la mamelle : la mère ne les ré- 
veillait pas; elle semblait même n’oser se re- 
muer dans la crainte de troubler leur sommeil. 
Voulant reconnaître si cette espèce d'attention 
de la mère pour ses petits était un effet de son 
attachement pour eux, ou si elle-même n’était 
pas intéressée à les laisser tranquilles , on s’a- 
perçut bientôt que quelque amour qu’elle eût 
pour eux, elle en avait encore plus pour la li- 
berté. On ouvrit la volière pendant que ses pe- 
tits dormaient; dès qu’elle s’en aperçut, elle se 
leva doucement, sortit dans le jardin, et s’éloi- 
gna du plus vite qu’elle put de sa cage, où elle 
ne revint pas d’elle-même, mais où il fallut la 
rapporter. On a souvent remarqué que, lors- 
qu’elle était renfermée avec ses petits , elle em- 
ployait ordinairement tout le temps de leur 
sommeil à rôder autour de la volière, pour tà- 

cher, selon toute apparence , de trouver une is- 


sue propre à s'échapper, et qu’elle ne cessait ses | 
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que les petits venaient à s’éveiller. Dés lors il 
fut facile de juger que cette mère aurait quitté 
volontiers sa petite famille , et que, si elle sem. 
blait craindre de l’éveiller, c'était seulement 
pour se mettre à l’abri de ses importunités; car 
les jeunes hérissons étaient si avides de la ma- 
melle, qu’ils y restaient attachés souvent pen- 
dant plusieurs heures de suite. C’est peut-être 
ce grand appétit des jeunes hérissons qui est 
cause que les mères , ennuyées ou excédées par 
leur gourmandise, se déterminent quelquefois 
à les détruire. 

Dès que ies hérissons entendaient marcher, 
ou qu'ils voyaient quelqu'un auprès d'eux, ils, 
se tapissaient à terre et ramenaient leur museau 
sur la poitrine, de sorte qu'ils présentaient en 
avant les piquants qu’ils ont sur le haut du 
front, et qui sont les premiers à se dresser ; ils 
ramenaient ensuite leurs pieds de derrière en 
avant, et, à force d'approcher ainsi les extré- 
mités de leur corps, ou plutôt de les resserrer 
l’une contre l’autre, ils se donnaient la forme 
d’une pelote ou d’une boule hérissée de pi- 
quants ou de pointes. Cette pelote ou boule 
n’est pas tout à fait ronde, elle est toujours plus 
mince vers l’endroit où la tête se joint à la par- 
tie postérieure du corps. Plus ils étaient prompts 
à prendre cette forme de boule, et plus ils com- 
primaient fortement les deux extrémités de 
leur corps : la contraction de leurs muscles pa- 
rait être si grande alors , que, lorsqu'une fois ils 
se sont arrondis autant qu'il leur est possible, 
il serait presque aussi aisé de leur disloquer les 
membres , que de les alonger assez pour donner 
à leur corps toute son étendue en longueur. On 
essayait souvent de les étendre ; mais plus on 
faisait d'efforts, plus ils semblaient opposer de 
résistance et se resserrer. Dans l'instant où ils 
prenaient la forme de pelote , on a remarqué 
qu'il se faisait un petit bruit de cliquetis, qui 
était occasionné par le frottement réciproque 
des pointes , lesquelles se dirigent et se croisent 
dans tous les sens possibles. C’est alors que le 
corps de ces animaux paraît hérissé d’un plus 
grand nombre de pointes, et qu’ils sont vrai- 
ment sur la défensive. Lorsque rien ne les in- 
quiète , ces mêmes pointes ou épines si hérissées, 
quand il est question de se préserver, sont cou- 
chées en arrière les unes sur les autres, comme 
le poil lisse des autres animaux ; néanmoins 
ceci n’a lieu que lorsque les hérissons, étant 


| manœuvres etses mouvements inquiets que lors- | éveillés, jouissent du calme et de la tranquillité; 


lee. 


DESCRIPTION 
ear, quand ils dorment, leurs armes sont prêtes, 
c'est-à-dire que leurs pointes se croisent dans 
tous les sens, comme s'ils avaient à repousser 
uue attaque. 11 semble donc que pendant leur 
sommeil , qui est assez profond , la nature leur 
ait donné l'instinct de se prémunir contre la 
surprise. 

Au reste, ces animaux n’ont pas les moyens 
d’en attaquer d’autres ; ils sont naturellement 
indolents etmême paresseux : leur repos semble 
être aussi nécessaire à leur genre de vie que la 
nourriture ; et l’on pourrait dire avec assez de 
vérité, que leurs uniques et seules occupations 
sont de manger et dormir. En effet , ceux que 
nous avons nourris et élevés cherchaient à 
manger dès qu’ils étaient éveillés, et, quand 
ils avaient assez mangé , ils allaient se livrer au 
sommeil sur des feuillages. Ce sont là leurs ha- 
bitudes pendant le jour : mais pendant la nuit 
ils sont moins tranquilles ; ils cherchent les li- 
maçons, les gros scarabées , et autres insectes 
dont ils font leur principale nourriture. 


DESCRIPTION DU HÉRISSON. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


De tous les animaux quadrupèdes qui se trouvent 
dans notre climat, le hérisson est le seul qui soit 
couvert de piquants ; il est aussi le seul qui se pe- 

-lotonne au point de cacher tous ses membres. Dans 
cet état , il n’a aucune apparence de quadrupède ; 
on ne le voit que sous la forme d’une pelote héri- 
sée de pointes ; mais cette pelote n’est pas réguliè- 
rement ronde , elle à en quelque manière la fisure 
d'un rein fort épais : sa grande courbure convexe 
est formée par le dos de l'animal , dont le corps est 
courbé de façon que la tête se trouve à l’un des 
bouts de la petite courbure concave du rein, et la 
partie postérieure du corps à l’autre bout. Cette 
partie et la tête ne se touchent pas immédiatement, 
il reste un espace rempli par les piquants du front 
et de la croupe du hérisson, qui forment une con- 
cavité semblable à l’enfoncement d’un rein. Cet 
enfoncement est d'autant plus étroit que l'animal 
fait plus d'efforts pour se courber et pour se pelo- 
tonner , ce qui arrive lorsqu'il est effrayé ou ulessé; 
alors on ne distingue aucune des parties de son 
corps : mais lorsqu'il est plus tranquille et qu'il ne 
se tient pelotonné que pour prendre du repos, l’en- 
foncement de la pelote qu'il forme est plus grand , 
et on y voit le museau de l'animal , qui touche aux 
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deux pieds de devant ; quelquefois on aperçoit aussi 
les deux pieds de derrière , qui sont contre ceux de 
devant, et on voit entre les quatre pieds l’orifice du 
prépuce. Lorsque le hérisson quitte cette attitude 
pour se mettre sur ses jambes, il abaisse la con- 
vexité de son dos, il étend son corps, il porte la 
tête en avant, se dresse sur ses pieds, et marche 
comme les autres quadrupèdes. Si on l’effraie par 
quelque bruit, si on le touche, ou si on le saisit, il 
se pelotonne aussitôt; mais ce mouvement n’est pas 
si prompt que l'on ne puisse y distinguer différents 
temps : l'animal commence par courber son dos et 
pencher la tête sur la poitrine; alors les yeux se 
ferment , la peau des côtés du corps s'étend en bas 
et enveloppe les jambes ; enfin la peau de la croupe 
glisse en dessous, et couvre la queue et les pieds 
de derrière. 

Le hérisson, quoique debout sur ses jambes , a 
le corps très-informe ; c’est une masse oblongue, 
convexe en dessus , terminée en avant par un mu- 
sean fort mince et montée sur quatre jambes si 
courtes ; que l’on ne voit que les pieds; on ne dis- 
tingue pas le cou. Cet animal a les oreilles larges , 
rondes et courtes , les yeux petits et saillants , et la 
queue fort mince et très-courte. 

Les naturalistes ont distingué deux espèces de 
hérisson par des caractères tirés de la figure du 
museau ; plusieurs auteurs prétendent que les uns 
ont le groin d’un cochon, et les autres le museau 
d’un chien ; mais on n'a donné aucune description 
assez détaillée pour établir ce fait, et pour faire 
reconnaître les caractères de ces deux prétendues 
espèces de hérisson. Les gens de la campagne, qui 
ont le même préjugé , ne peuvent donner aucune 
raison précise de leur opinion , lorsqu'on leur fait 
voir de près deux hérissons qu'ils assurent être 
d'espèces différentes; cependant ils se croient d’au- 
tant mieux fondés dans leur assertion, qu'ils man- 
gent de la chair de ces animaux , et qu'ils croient 
préférer celle du hérisson à groin de cochon, et 
rebuter celui qui a le museau de chien, parce qu'il 
répand une mauvaise odeur. 

J'ai observé en Bourgogne deux hérissons mà- 
les , que les gens de la campagne me disaient être , 
l'un de l'espèce à groin de cochon, et l’autre de 
l'espèce à museau de chien. Le premier , étant pe- 
lotonné , avait six pouces huit lignes de longueur, 
cinq pouces deux lignes de largeur et quatre pou- 
ces d'épaisseur ; il pesait une livre cinq onces deux 
gros. Les plus grands piquants avaient un pouce de 
long , ils étaient ronds et avaient un tiers de ligne 
de diamètre sur la plus grande partie de leur lon- 
gueur; les deux bouts étaient très-minces et fort 
pointus, l'extrémité du côte de la racine était courbe. 
chaque piquant avait une couleur blanchâtre sur la 
pointe et sur les deux tiers de sa longueur depuis 
la racine , et du brun noirätre ou du noir au-des- 
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sous de la pointe sur la longueur d’environ deux 
lignes ; mais cette coulenr était peu apparente sur 
le corps de l’animal , parce que la couleur blanchä- 
tre dominait. 

Le second hérisson , étant en pelote, avait six 
pouces trois lignes de longueur , quatre pouces dix 
lignes de largeur , et quatre pouces d'épaisseur; il 
pesait une livre une once cinq gros et demi. Les 
piquants avaient la même longueur , la même gros- 
seur, la même figure et les mêmes couleurs que 
ceux de l’autre hérisson; mais la couleur brune 
noirâtre ou noire était plus foncée et plus éten- 
due, de sorte qu'elle dominait sur la couleur blan- 
châtre. Cet animal avait une odeur forte et désa- 
gréable , quoiqu'elle approchât un peu de celle du 
muse, tandis que l’autre hérisson n'avait que l'o- 
deur qui'est inséparable de la malpropreté dans les 
animaux. 

Ces deux hérissons avaient des piquants sur toute 
la face supérieure du corps, depuis le sommet de la 
tête jusqu’auprès de l’origine de la queue, et sur 
les côtés du corps : le museau, le front, les côtés 
de la tête , la gorge, le dessous et les côtés du cou, 
la poitrine, les aisselles, le ventre, les aïines, les 
fesses et les quatre jambes étaient couverts de deux 
sortes de poils ; les uns avaient la même consistance 
que les soies des cochons, quoiqu'ils fussent beau- 
coup plus petits ; ils étaient d’une couleur blanchä- 
tre, mêlée d’une teinte de jaune ou de roux; les 
plus longs avaient seize lignes. Il se trouvait entre 
ces soies un poil plus abondant, frisé et gris, brun 
ou châtain : il n’y avait sur les pieds et sur la queue 
qu'un poil court, lisse et peu fourni , qui semblait 
être de même nature que les soies. 

Ces deux animaux se ressemblaient parfaitement 
par la figure du museau ; il était mince, et terminé 
par un cartilage noir et arrondi : le nez était plus 
gros que la partie du museau qui y aboutissait ; il 
wavait en aucune f:çon la forme du groin des co- 
chons , et il différait beaucoup du nez des chiens, 
surtout en ce que le nez des hérissons était plus 
gros que la partie du museau qui y touchait, que 
les ouvertures des narines étaient plus éloignées 
l'une de l’autre, et que les bords extérieurs de 
chaque narine étaient repliés en arrière et créne- 
lés; d'ailleurs la lèvre supérieure ne s’étendait pas 
jusqu’au-dessous du nez , comme dans le chien. I] 
s'en fallait plus d’un demi-pouce que la lèvre infé- 
rieure ne fût aussi longue que le nez, ce qui ren- 
dait la mâchoire du dessous et la face inférieure du 
museau en quelque façon ressemblantes à la màä- 
choire du dessous et à la face inférieure du groin 
du cochon , et la grosseur du nez était encore une 
ressemblance entre ces hérissons et les cochons. 
Mais la différence essentielle consistait en ce que 
le nez du hérisson ne s'élevait pas, comme le groin 

du cochon . au-dessus de la partie du museau à la- 
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: quelle il touchait, qu'il n’était pas aplati par de- 


vant , et que les ouvertures des narines n'étaient 
pas dirigées en avant comme celles des cochons. 
Cependant il paraissait qu'en général ces hérissons 
ressemblaient plus au cochon qu’au chien par la fi- 
gure du museau, et plus au chien qu’au cochon 
par celle du nez , considéré séparément. 

J'ai observé plusieurs autres hérissons en Bour- 
gogne , et d’autres pris dans les parcs de Versailles 
et dans la forêt de Compiègne ; je les ai tous trou- 
vés ressemblants à ceux dont je viens de faire la 
description ; et s’ils différaient par la grandeur ou 
par quelques teintes de couleurs, ces différences ne 
m'ont paru être que des variétés telles qu'il doit 
s'en trouver entre des individus de même espèce 
en différents âges. 

Cependant M. Perrault rapporte dans sa descrip- 
tion du hérisson! , qu’il en a disséqué de deux es- 
pèces différentes ; il s'exprime en ces termes : 

« Les naturalistes font les hérissons de deux es- 
« pèces , dont la différence est prise de la figure 
« du museau, quiestlong, pointu et semblable au 
« groin d’un pourceau dans les uns, et plus court, 
« plus mousse et semblable au museau d’un chien 
« dans les autres, dont l’espèce est apselée canine: 
« l'autre espèce est la plus comumne. 

« Des quatre hérissons que nous avons disséqués, 
«il y en avait deux de chacune de ces espèces ; 
« mais nous les avons trouvés différenciés en autre 
« chose que dans la forme du museau; car ils étaient 
«encore différents par la couleur de tout leur corps, 
« par la grosseur et par la figure de leurs piquants, 
« mais principalement par la grandeur de tout 
« l'animal , qui est la seule différence que Oppien 
« met entre les deux espèces de hérisson dont il 
« parle. 

« La figure que nous avons donnée est celle du 
« hérisson à museau de chien, parce que c’est le 
« plus rare. » 

Il faut en effet que ce hérisson à museau de chien, 
s’il existe, soit bien rare, car nous n'avons pas pu 
le trouver en dix ans, quelques recherches quenous 
ayons faites. 

M. Ray? dit qu’il n’y a point en Angleterre de 
hérisson à groin de cochon, et qu'il doute que l’on 
en trouve ailleurs : c'est donc , selon cet auteur, 
le hérisson à groin de cochon qui est, s'il existe, 
le plus rare; au contraire, M. Perrault croit que 
c'est le plus commun. Cette contrariété est une 
nouvelle induction contre l'existence d'une seconde 
espèce de hérisson , et je soupconne qu’elie a été 
admise , parce que le museau du hérisson a quel- 
ques rapports au groin du cochon et au museau du 


{ Mémoire pour servir à l'Hist. nat. des animaux, seconde 
partie, pag. 46. 
? Synopsis animal. quadrup., pag. 251. 
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chien, comme je l'ai déjà fait remarquer : on a 
attribué ces caractères à différents individus, 
tandis qu’ils sont réunis dans le même. 


LA MUSARAIGNE. 


Ordre des carnassiers , famille des insectivores, genre 
musaraigne. (Cuvier.) 


La musaraigne semble faire une nuance dans 
l’ordre des petits animaux , et remplir l’inter- 
valle qui se trouve entre le rat etla taupe, qui, 
se ressemblant par leur petitesse, différent beau- 
coup par la forme, et sont en tout d’espèces 
- très-éloignées. La musaraigne, plus petite en- 
‘ core que la souris , ressemble à la taupe par le 
museau , ayant le nez beaucoup plus allongé 
que les mâchoires; par les yeux qui, quoiqu’un 
peu plus gros que ceux de la taupe , sont cachés 
de même , et sont beaucoup plus petits que ceux 
de la souris; par le nombre des doigts, dont 
elle a cinq à tous les pieds , par la queue, par 
les jambes , surtout celles de derrière qu’elle a 
plus courtes que la souris ; par les oreilles , et 
enfin par les dents. Ce très-petit animal a une 
odeur forte qui lui est particulière, et qui répu- 
one aux chats ; ils chassent , ils tuent la musa- 
raigne, mais ils ne la mangent pas comme la 
souris. C’est aparemment cette mauvaise odeur 
et cette répugnanee des chats qui a fondé le pré- 
jugé du venin de cet animal et de sa morsure 
dangereuse pour le bétail, etsurtout pour les che- 
vaux : cependant il n’est ni venimeux, ni même 
capable de mordre ; car il n’a pas l’ouverture 
de la gueule assez grande pour pouvoir saisir 
la double épaisseur de la peau d’un autre ani- 
mal, ce qui cependant est absolument néces- 
saire pour mordre ; et la maladie des chevaux, 
que le vulgaire attribue à la dent de la musa- 
raigne , est une enflure, une espèce d’anthrax, 
qui vient d’une cause interne , et qui n’a nul 
rapport avec la morsure, ou, si l’on veut, la 
piqère de ce petit animal. Il habite assez com- 
munément , surtout pendant l'hiver, dans les, 
greniers à foin , dans les écuries , dans les gran- 
ges , dans les cours à fumier ; il mange du grain, 
des insectes et des chairs pourries : on le trouve 
aussi fréquemment à la campagne, dans les 
bois , où il vit degraines ; et il secache sous la 
mousse , sous les feuilles , sous les troncs d’ar- 
bres , et quelquefois dans les trous abandonnés 
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par les taupes, ou dansd’autres trous plus petits 
qu'il se pratique lui-même, en fouillant avec 
les ongles et le museau. La musaraigne produit 
en grand nombre , autant, dit-on , que la sou- 
ris, quoique moins fréquemment. Elle a le cri 
beaucoup plus aigu que la souris ; mais elle n’est 
pas aussi agile à beaucoup près. On la prend 
aisément, parce qu’elle voit et court mal. La 
couleur ordinaire de la musaraigne est d’un 
brun mêlé de roux; mais il y en a aussi de cen- 
drées, de presque noires, et toutes sont plus 
ou moins blanchâtres sous le ventre. Elles sont 
très-communes dans toute l’Europe; mais ilne 
parait pas qu’on les retrouve en Amérique. L’a- 
nimal du Brésil dont Marcgrave! parle sous le 
nom de musaraigne, qui a, dit-il , le museau 
très-pointu et trois bandes noires sur le dos, est 
plus gros, et paraît être d’une autre espèce que 
notre musaraigne. 


DESCRIPTION DE LA MUSARAIGNE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


La musaraigne est à peu près de la grosseur d’une 
souris , mais elle en diffère beaucoup par la forme 
du corps, et surtout par celle de la tête, qui est fort 
allongée. Le bout du museau a quelque rapport au 
groin d’un cochon ; il n’e:t formé que par le nez, 
et par la lèvre supérieure, qui se prolonge beau- 
coup plus en avant que la lèvre inférieure ; les ou- 
vertures des narines sont placées de chaque côté 
du bout du museau, au milieu de deux petits tu- 
bercules ; les yeux sont si petits qu’on ne les voit 
qu’en regardant l'animal de près ; les oreilles sont 
rondes, nues et fort courtes. Il y a cinq doigts bien 
formés dans les pieds de devant et dans ceux de 
derrière. 

Le poil de la musaraigne est plus fin, plus doux 
et plus court que celui de la souris, mais d’une 
couleur un peu plus brune sur la tête et sur le des- 
sus du corps, et d’un gris plus foncé sur le dessous. 
Tous les poils sont de couleur cendrée sur la plus 
grande partie de leur longueur , et leur pointe est 
de couleur brune , mêlée d'une très-légère teinte 
de fauve sur le dessus et les côtés de la tête et du 
corps, et de couleur grise et jaunâtre sur le des- 
sous depuis le bout de la mâchoire inférieure jus- 
qu’à l'extrémité de la queue, qui n’est guère plus 
longue que celle du campagnol, et aussi peu garnie 
de poil. 


1 vid, Marcgravii Hist. Brasil. pag. 229. 
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LA MUSARAIGNE D'EAU. 


Ordre des carnassiers, famille des insectivores, genre 


musaraigne. (Cuvier.) 


Comme cet animal, quoique naturel à ee eli- 
mat, n’était connu d’aueun naturaliste, et que 
c’est M. Daubenton qui le premier en a fait la 
découverte, nousrenvoyons entièrement ce que 
l’on en peut dire à la description très-exacte 
qu'il en a donnée. J'aurai souvent occasion 
d'en user de même dans la suite de cet ou- 
vrage, attendu la diligence infinie avec laquelle 
il recherche les animaux ; et les découvertes 
qu’il a faites de plusieurs espèces auparavant 
inconnues ; ou confondues avec celles que lon 
connaissait, Tout ce que je puis assurer au sujet 
de la musaraigne d’eau , c’est qu’on la prend à 
la source des fontaines , au lever et au coucher 
du soleil; que dans le jour elle reste cachée 
dans des fentes de rochers ou dans des trous 
sous terre, le long des petits ruisseaux ; qu’elle 
met bas au printemps , et qu’ordinairement elle 
produit neuf petits. 


LA MUSARAIGNE MUSQUÉE 
DE L'INDE. 


Ordre des carnassiers, famille des insectivores, genre 
musaraigne. (Cuvier.) 


Cette musaraigne, apportée de Pondichéry 
par M. Sonnerat, est beaucoup plus grande 
que la musaraigne de notre pays, qui n’a que 
deux pouces onze lignes ; au lieu que celle-ci à 
cinq pouces deux lignes, le corps étendu. 

Elle a la tête longue et pointue; le nez est 
effilé, et la mâchoire supérieure avance sur 
l'inférieure ; les narines sont petites, et le bout 
du nez est séparé comme par deux petits tuber- 
cules ; les yeux sont si petits qu’on a peine à les 
apercevoir. 

Les oreilles sont courtes, rondes , nues et 
sans poil. 

Les poils des moustaches et ceux du dessus 
des yeux sont grisâtres , et les plus grands ont 
sept lignes de longueur. 


Les jambes sent petites et courtes; il ÿ a cinq 


doigts à tous les pieds. 
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La queue a un pouce huit lignes de longueur ; 
elle est couverte de petits poils courts , et par- 
semée de grands poils fins et grisâtres. 

La couleur du poil de cet animal est d’un 
gris de souris ou d’ardoise claire, teint de rous- 
sâtre qui domine sur le nez, le dos et la queue. 

Cette musaraigne qui, à beaucoup d’égards, 
ressemble à la musaraigne d'Europe , a une 
odeur de muse si forte qu’elle se fait sentir 
dans tous les endroits où elle passe. Elle habite 


dans les champs, mais elle vient aussi dans les 
maisons. 


LA TAUPE ROUGE D'AMÉRIQUE. 


Ordre des carnassiers , famille des insectivores , genre 
taupe. (Cuvier.) 


La première espèce est la taupe d'Amérique, 
qui a le poil roux mêlé de cendré clair, et qui 


n’a pas les pieds conformés comme ceux de la 
taupe d'Europe , n'ayant que trois doigts aux 


pieds de devant, et quatre à ceux de derrière , 


qui sont à peu près égaux, tandis que ceux des 


pieds de devant sont très-inégaux : le doigt ex- 


térieur est beaucoup plus long que les deux au- 
tres, et armé d’un ongle plus fort et plus ero- 


chu; le second doigt est plus petit, et le troi- 
sième l’est encore beaucoup plus. J'ai dit à ce 
sujet que cette prétendue taupe était un autre 


| animal que notre taupe d'Europe , et je crois 


devoir persister dans cette opinion, jusqu’à ce 
qu'elle ait été mieux observée et décrite plus 
en détail. 


LA TAUPE DE PENSYLVANIE". 


Ordre des carnassiers, famille des insectivores, genre 
taupe. (Cuvier.) 


« I ya, ditM. Kalm, en Pensylvanie, une 
« espèce de taupe qui se nourrit principalement 
« de racines. Cet animal se creuse dans les 
« champs de petites allées souterraines, qui se 
« prolongent en formant des détours et des si- 
« nuosités… Il a dans les pattes plus de force et 
« deraideur que beaucoup d’autres animaux, à 
« proportion de leur grandeur. Pour creuser 


1 On pense que c'est la même espèce que la taupe rouge 
d'Amérique. 
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LA CGERBOISE. 
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« ia terre il se sert de ses pieds comme des avi- 
« rons. » M. Kalm en mit un dans son mou- 
choir ; il s'aperçut qu’en moins d'une minute il 
y avait fait quantité de petits trous qui avaient 
l'air d’avoir été percés avec un poincon.…. Il était 
très-méchant ; et, dès que l’on mettait ou qu'il 
trouvait quelque chose sur son passage, il y 
faisait tout de suite, en mordant, de grands 
trous. « Je lui présentai, dit M. Kalm , mon 
« écritoire, qui était d'acier : il commença d'a- 
« bord à le mordre; mais il fut bientôt rebuté 
« par la dureté du métal , et ne voulut mordre 
« après aucune des choses qu’on lui présentait. 
« Cet animal n’élève pas la terre en dôme, 
« comme les taupes d'Europe, il se fait seule- 
« ment de petites allées sous terre !. » 

. Ces indications ne sont pas suffisantes pour 
donner connaissance de cet animal, ni même 
pour décider s’il est vraiment du genre des tau- 
pes. 


LA TAUPE DORÉE. 


Ordre des carnassiers, famille des insectivores , genre 
taupe ?. (Cuvier.) 


Enfin, pour n’omettre aucun des animaux 
du Nord, et même des plus petits, il paraît 
qu'il y a en Sibérie une sorte de taupe, qu’on 
appelle taupe dorée, et dont l’espèce pourrait 
être différente de celle de la taupe ordinaire, 
parce que cette taupe de Sibérie n’a point de 
queue , et qu’elle a le museau court, le poil 
mêlé de roux et de vert, et qu’elle n’a que trois 
doigts aux pieds de devant et quatre aux pieds 
de derrière, au lieu que la taupe ordinaire a cinq 
doigts à tous les pieds. Nous ignorons le nom 
de cet animal dont Séba a donné la figure”. 


LA TAUPE. 


Ordre des carnassiers, famille des insectivores , genre 
taupe. (Cuvier.) 

La taupe, sans être aveugle, a les yeux si pe- 
tits, si couverts, qu’elle ne peut faire grand 
usage du sens de la vue : en dédommagement 
la nature lui a donné avec magnificence l’usage 
du sixieme sens, un appareil remarquable de 
réservoirs et de vaisseaux, une quantité prodi- 

! Voy. de Kalm, tome IL, pag. 555 ; Gottingen, 1757. 
? Cet animal habite le cap de Bonne-Espérance , et non la 
Sibérie. 


5 Seba , vol. E, pag. 51 , table 32; mas. fig. 4; fæmina, fig. 5. 
Il y a une erreur dans Séba pour l'habitation. 
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gieuse de liqueur séminale , des testicules énor- 
mes, le membregénital excessivement long; tout 
cela secrètement caché à l’intérieur, et par con- 
séquent plus actif et plus chaud. La taupe, à 
cet égard , est de tous les animaux le plus avan- 
tageusement doué , le mieux pourvu d'organes, 
et par conséquent de sensations qui y sont rela- 
tives : elle a de plus lé toucher délicat, son poil 
est doux comme de la soie; elle a l’ouie très- 
fine , et de petites mains à cinq doigts, bien dif- 
férentes de l’extrémité des pieds des autres 
animaux , et presque semblables aux mains de 
l’homme ; beaucoup de force pour le volume de 
son corps, le cuir ferme, un embonpoint con- 
stant , un attachement vif et réciproque du mâle 
et de la femelle, de la crainte ou du dégoût pour 
toute autre société, les douces habitudes du re- 
pos et de la solitude, l’art de se mettre en sû- 
rêté, dese faire en un instant up äsile, un domi- 
cile, la facilité de l’étendre ét d’y trouver, sans 
en sortir, un abondante subsistance. Voilà sa 
nature, ses mœurs et ses talents, sans doute 
préférables à des qualités plus brillantes et plus 
incompatibles avec le bonheur, que l'obscurité 
la plus profonde. 

Elle ferme l'entrée de sa retraite, n’en sort 
presque jamais qu'elle n’y soit forcée par l'a- 
bondance des pluies d'été, lorsque Peau la rem- 
plit ou lorsque le pied du jardinier en affaisse le 
dôme. Elle se pratique une voûte en rond dans 
les prairies, et assez ordinairement un boyau 
long dans les jardins, parce qu’il y a plus de fa- 
cilité à diviser et à soulever une terre meuble et 
cultivée qu'un gazon ferme et tissu de racines : 
elle ne demeure ni dans la fange ni daus les 
terrains durs, trop compactes ou trop pier- 


reux ; il lui faut une terre douce, fournie de 
racines eseulentes , et surtout bien peuplée d’in- 
sectes et de vers, dont elle fait sa principale 
nourriture. 

Comme les taupes ne sortent que rarement de 
leur domicile souterrain , elles ont peu d’enne- 
mis, et échappent aisément aux animaux car- 
nassiers : leur plus grand fléau est le déborde- 
ment des rivières; on les voit , dans les inonda- 
tions, fuir en nombre à la nage, et faire tous leurs 


efforts pour gagner les terres plus élevées : mais 
la plupart périssent aussi bien que leurs petits 
qui restent dans les trous ; sans cela, les grands 
talents qu’elles ont pour la multiplication nous 
deviendraient trop incommodes. Elles s’accou- 
plent vers la fin de l'hiver; elles ne portent pas 
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longtemps , car on trouve déjà beaucoup de pe- 
tits au mois de mai : il y en a ordinairement 
quatre ou cinq dans chaque portée ; et il est aisé 
de distinguer, parmi les mottes qu'elles élèvent, 
celles sous lesquelles elles mettent bas : ces 
mottes sont faites avec beaucoup d'art, etsont 
ordinairement plus grosses et plus élevées que 
les autres. Je crois que ces animaux produisent 
plus d’une fois par an, mais je ne puis l'assurer; 
ce qu'il y a de certain, c’est qu’on trouve des 
petits depuis le mois d’avril jusqu’au mois 
d'août : peut-être aussi que les unes s’accouplent 
plus tard queles autres. 

Le domicile où elles font leurs petits mérite- 
rait une description particulière. Il est fait avec 
une intelligence singulière : elles commencent 
par pousser, par élever la terre et former une 
voûte assez élevée; elles laissent des cloisons, 
des espèces de piliers de distance en distance ; 
elles pressent et battent la terre , la mêlent avec 
des racinés et des herbes, et la rendent si dure 
et si solide par-dessous, que l’eau ne peut péné- 
trer la voûte à cause de sa convexité et de sa 
solidité ; elles élèvent ensuite un tertre par-des- 
sus, au sommetduquel elles apportent de l'herbe 
et des feuilles pour faire un lit à leurs petits : 
dans cette situation ils se trouvent au-dessus du 
niveau du terrain, et par conséquent à l'abri 
des inondations ordinaires, et en même temps 
à couvert de la pluie par la voûte qui recouvre 
le tertre sur lequel ils reposent. Ce tertre est 
percé tout autour de plusieurs trous en pente, 
qui descendent plus bas , et s'étendent de tous 
côtés, comme autant de routes souterraines par 
où la mère taupe peut sortir et aller chercher 
la subsistance nécessaire à ses petits ; ces sen- 
tiers souterrains sont fermes et battus , s’éten- 
dent à douze ou quinze pas, et partent tous du 
domicile comme des rayons d’un centre. On y 
trouve, aussi bien que sous la voûte, des débris 
d'oignons de colchique, qui sont apparemment 
la première nourriture qu’elle donne à ses pe- 
tits. 

On voit bien par cette disposition qu’elle ne 
sort jamais qu’à une distance considérable de 
son domicile , et que la manière la plus simple et 
la plus sûre de la prendre avec ses petits est de 
faire autour une tranchée qui l'environne en 
entier et qui coupe toutes les communications ; 
mais comme la taupe fuit au moindre bruit et 
qu'elle tâche d'emmener ses petits , il faut trois 
ou quatre hommes qui, travaillant ensemble 
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avec la bêche , enlèvent la motte tout entière, ou 
fassent une tranchée presque dans un moment, 
et qui ensuite les saisissent ou les attendent aux 
issues. 

Quelques auteurs ! ont dit mal à propos que 
la taupe et le blaireau dormaient sans manger 
pendant l’hiver entier. Le blaireau, comme nous 
l’avons dit?, sort de son trou en hiver comme 
en été pour chercher sa subsistance, et il est aisé 
de s’en assurer par les traces qu’il laisse sur la 
neige. La taupe dort si peu pendant tout l'hiver, 
qu’elle pousse la terre comme en été, et que les 
gens de la campagne disent, comme par pro- 
verbe : Les taupes poussent, le dégel n’est pas 
loin. Elles cherchent à la vérité les endroits les 
plus chauds : les jardiniers en prennent souvent 
autour de leurs couches aux mois de décembre, 
de janvier et de février. 

La taupe ne se trouve guère que dans les pays 
cultivés ; il n’y en a point dans les déserts arides 
ni ‘dans les climats froids , où la terre est gelée 
pendant la plus grande partie de l’année. L’a- 
nimal qu’on a appelé taupe de Sibérie *, qui a 
le poil vert et or, est d’une espèce différente de 
nos taupes , qui ne sont en abondance que de- 
puis la Suède * jusqu’en Barbarie *, car le si- 
lence des voyageurs nous fait présumer qu’elles 
nese trouvent pointdansles climats plus chauds. 
Celles d'Amérique sont aussi différentes : la 
taupe de Virginie est cependant assez semblable 
à la nôtre, à l’exception de la couleur du poil , 
qui est mêlé de pourpre foncé ; mais la taupe 
rouge d'Amérique est un autre animal. Il y a 
seulement deux ou trois variétés dans l’espèce 
commune de nos taupes ; on en trouve de plus 
ou moins brunes, et de plus ou moins noires : 
nous en avons vu de toutes blanches, et Séba 
fait mention © et donne la figure d’une taupe 
tachée de noir et de blanc, qui se trouve en 


1! Ursus, meles, erinaceus, talpa, vespertilio per hiemen 
dormiunt abstemii. Linnæi Fauna suecica, Stockolmiæ, 
1746, pag 8. 

? Voyez l'article du blaireau. 

5 Vid. Albert. Seba, Amstelædami, 1754, vol. I, pag. 5. 

4 Vid. Linnæi Faun. suecic. ; Stockolm., 1746, pag. 7. 

5 Voyez les Voyages du docteur Shaw; Amsterdam , 1745, 
tome I, pag. 522. 

5 Cette taupe a été trouvée en Ost-Frise, dans le grand che- 
min. Elle est un peu plus longue que les taupes ordinaires , 
dont au reste elle ne diffère que par la peau , qui est toute 
marbrée sur le dos et sous le ventre de taches blanches et 
noires, dans lesquelles pourtant on distingue comme un mé- 
lange de poils gris aussi fins que de la soie. Le museau de cet 
animal est long et hérissé d'un long poil; les yeux sont si 
petits que l'on a de la peine à découvrir l'ouverture des pau- 
pières. Albert Seba, vol. I, pag. 68. 
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Ost-Frise, et qui est un peu plus grosse que la 
taupe ordinaire. 


ADDITION À L'ARTICLE DE LA TAUPE 


Pontoppidan assure que la taupe ne se trouve 
en Norwége que dans la partie orientale du 
pays, et que le reste de ce royaume est telle- 
ment rempli de rochers qu’elle ne peut s’y éta- 
blir *. 

Depuis la publication du volume de mon ou- 
vrage, où j’ai donné la description de la taupe, 
il a paru un très-bon Mémoire de M. de la 
Faille sur l’histoire naturelle de cet animal, im- 
primé en 1769, dont je crois devoir donner ici 

‘l'extrait, parce que ce Mémoire contient plu- 
sieurs observations nouvelles et quelques faits 
qui ne m’étaient pas connus. 

Selon M. de la Faille, on peut distinguer en 
Europe cinq taupes différentes : 

410 Celle de nos jardins, dont le poil est fin et 
d’un très-beau noir ; 

20 La taupe blanche, qui ne diffère de la 
taupe noire commune que par la couleur. Elle 
est plus commune en Hollande qu’en France, 
et se trouve encore plus fréquemment dans les 
contrées septentrionales ; 

39 La taupe fauve, qui, selon lui ne se trouve 

guère que dans le pays d’Aunis, et qui a le poil 
d’un roux clair, tirant sur le ventre-de-biche, 
sans aucune tache, ni mélange. Il paraît que 
c'est une nuance dans l'espèce de la taupe 
blanche, seulement elle est un peu plus grosse; 
mais M. de la Faille n’en a vu qu'un seul indi- 
vidu, qui avait été pris près de la Rochelle, 
dans le même terrain que la taupe blanche ; 

49 La taupe jaune verdâtre ou couleur de ci- 
tron, qui se trouve dans le territoire d'Alais en 
Languedoc. Elle est d’une belle couleur de ci- 
tron, et l’on prétend que cette couleur n’est due 
qu'à la qualité de la terre qu’elle habite. C’est 
entre le bourg d’Auwlas et les hameaux qu’on 
appelle les Carrières, dans le diocèse d’Alais, 
que se trouve cette taupe citron ; 

50 La taupe tachetée ou variée qu'on trouve 
dans plusieurs contrées de l’Europe. Celles de 
l'Ost-Frise ont tout le corps parsemé de taches 
blanches et noires ; en Suisse, en Angleterre et 


Hist.nat de la Norwége, par Pontoppidan. Journal é ran- 
ger ; juin 1756. 
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dans le pays d’Aunis, elles ont le poil noir varié 
de fauve. 

Indépendamment de ces cinq races de tau- 
pes qui se trouvent en Europe, les voyageurs 
parlent d'une taupe de l’ile de Java, dont les 
quatre pieds sont blancs, ainsi que la moitié 
des jambes ; en Amérique, celles de Virginie ont 
le poil noirâtre et luisant, mélé d'un pourpre 
foncé. Toutes ces taupes ne paraissent être que 
de simples variétés de l'espèce de la taupe com- 
mune, parce qu’elles n’en diffèrent que par les 
couleurs ; mais il y en a d'autres qui semblent 
constituer des espèces différentes, parce qu'elles 
diffèrent de la taupe commune, non-seulement 
par les couleurs, mais par la forme du corps et 
des membres. 


DESCRIPTION DE LA TAUPE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


La taupe a beaucoup de rapport avec les musa- 


| raignes, et surtout avec la musaraigne d’eau , par 


le museau et par le poil; mais elle en diffère à 
d’autres égards, principalement ; ar les jambes et 
par la queue. Le corps de la taupe paraît très-in- 
forme, il est oblong et presque cylindrique; il pose 
sur la terre , et on n'y distingue en devant qu'un 
museau pointu, en arrière une queue fort courte, 
et de chaque côté les pieds, qui semblent tenir im- 
médiatement au corps, et même les pieds de devant 
paraissent placés à côté et un peu au-dessous de la 
tête. L'extrémité du museau s'étend de trois lignes 
et demie au delà de l'extrémité de la mâchoire du 
dessous et des dents incisives de la mâchoire du 
dessus ; il est terminé , comme celui du cochon, 
par une sorte de boutoir où se trouvent les ouver- 
tures des narines. 

La lèvre du dessus s'étend depuis le boutoir jus- 
qu'aux dents incisives; elle est double, car il y a un 
feuillet membraneux qui se détache de cette lèvre 
à l'endroit des premières dents mächelières, et qui 
tourne autour des canines et des incisives. Ce feuil- 
let a peu de saillie devant les dents incisives du mi- 
lieu; mais devant les autres incisives et les canines, 
il descend jusque sur la lèvre du dessous. La lèvre 
supérieure faisant partie du bout du museau, la 
bouche doit s'ouvrir lorsque l'animal remue le bou- 
toir en fouillant dans la terre ; alors il en entrerait 
dans la bouche si le feuillet membraneux qui est 
sur les dents n’en empêchait , Car il Y a un espace 
vide entre les premières dents mächelières et les 
dents canines à l'endroit où le feuillet descend le 
plus bas. 
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Les yeux de la taupe sont extrêmement petits, 
on ne les voit qu’en observant l'animal de très-près, 
lorsque la direction des poils n'a point été déran- 
gée. Alors les poils forment un vide qui se trouve 
à sept lignes au delà des coins de la bouche, un peu 
au-dessus en ligne oblique : on aperçoit dans cet 
endroit, entre les poils sur la peau, un point noir 
et luisant qui est l'œil, et qui marque le centre d'un 
espace dégarni de poil, qui a envi:on deux lignes 
de diamètre. 

Les oreilles n'ont point de conques; elles ne sont 
marquées au dehors que par l'orifice du conduit 
auditif externe, dont le bord est un peu saillant 
au-dessus de la peau dans la portion inférieure du 
cercle qu'il forme. L’orifice de l'oreille est placé à 
une distance de l'œil à peu près égale à celle qui se 
trouve entre l'œil et le boutoir; pour voir cet ori- 


fice , il faut écarter le poil qui l'entoure et qui le | 


couvre entièrement. 

Le pied de devant est beaucoup plus gros que le 
pied de derrière, et il a plus de rapport, par sa 
forme , à une main qu'à un pied; il est situé de 
façon que la paume est tournée en arrière, et que 
les doigts sont dirigés obliquement en dehors et en 
bas. Le poignet est caché dans le poil, et il a peu de 
grosseur ; le métacarpe est fort large, il paraît sec 
et nerveux; les doigts sont fort courts, mais les on- 
gles ont autant de longueur que les doigts. Le pied 
de derrière ressemble à celui du rat. 

La queue est écailleuse comme celle des rats, 
mais garnie d’un poil plus long ; l’anus est saillant, 
et fort éloigné de l’origine de la queue. 

Le poil de la taupe est doux, luisant et d'une 
couleur cendrée, qui prend différentes teintes lors- 
qu’on le voit sous différents aspects. En regardant 
par devant , depuis la tête jusqu'à la queue, les 
poils ;, étant couchés en arrière, paraissent de cou- 
leur cendrée claire, et luisante; au contraire, en 
regardant par derrière, depuis la queue jusqu'à la 
tête, les poils paraissent noirs sans luisant, mais 
ils ne sont que noirâtres sur la poitrine et sur, Je 
‘ventre, etil y a une teinte de fauve sur la mâchoire 
inférieure et sur le milieu du ventre. 


LA TAUPE DE CANADA. 


Ordre des carnassiers, famille des insectivores, genre 
taupe. ( Cuvier ‘.) 


Une autre espèce de taupe est celle que M. de 
Faille a fait graver à la suite de son Mémoire. 


‘« Nous nous sommes assurés, dit M. Cuvier, par l'inspec- 
tion de ses dents, que c'est une vraie taupe et non pas un 
sorex. C’est le condylure d'Iliger ; mais les caractères pris de 
la figure de la Faille et de Buffon en sont faux. » 
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: M. de la Faille dit qu’elle se trouve au Canada, 
et qu’elle n’a été indiquée par aucun auteur. 
Voici la courte description qu’il en donne. 

« Ce quadrupède n'a de la taupe vulgaire que 


« quelques parties; dans d'autres, il porte un 


: « caractère qui le rapproche beaucoup plus de 

« la classe des rats; il en a la forme et la légè- 
| « reté : sa queue, longue de trois pouces, est 
« noueuse et presque nue , ainsi que ses pieds, 
« qui ont chaeun cinq doigts ; ils sont défendus 
« par de petites écailles brunes et blanches, qui 
« n’en couvrent que la partie supérieure. Cet 
« animal est plus élevé de ierre et moins ram- 
« pant que la taupe d'Europe ; il a le corps ef- 
« filé et couvert d’un poil noir, grossier , moins 
soyeux et plus long ; il a aussi les mains moins 
« fortes et plus délicates. Les yeux sont cça- 
« chés sous le poil. Le museau est relevé d’une 


= 


« seau n'est pas pointu, ni terminé par un car- 
« tilage propre à fouiller la terre; mais il est 
bordé de muscles charnus et très-déliés, qui 
« ont l’air d’autant d'épines : toutes ces pointes 


> 


« jouent à la volonté de l'animal, de façon 
« qu'elles se rapprochent et se réunissent au 


« point de ne former qu'un corps aigu et très- | 


« délicat, et quelquefois aussi ces museles épi- 
« neux s'ouvrent et s’épanouissent à la manière 
« du calice des fleurs ; ils enveloppent et renfer- 


« ment le conduit nasal, auquel ils servent d'a- | 
« bri. Il serait difficile de décider à quels au- ! 
« tres usages qu'à fouiller la terre cet animal ! 


« fait servir une partie aussi extraordinaire. 


« Cette taupe se trouve au Canada, où cepen- | 


« dant elle n’est pas fort commune. Comme elle 


« est forcée de passer la plus grande partie de ! 


« sa vie sous la neige, elle s’accoutume proba- 
« blement à vivre en retraite, et sort fort peu 


« de sa tanière, mème dans le beau temps. Elle ! 


« manœuvre comme nos taupes, mais avec plus 
« de lenteur : aussi ses taupinières sont-elles peu 
« nombreuses et assez petites. » 

M. de la Faille conserve dans son cabinet 
l'individu dont il a fait graver la figure, et on 
lui doit en effet la connaissance de cet animal 
singulier. 


« moustache qui lui est particulière, et ce mu- 


« sont nuancées d'une belle couleur de rose, et ! 


LA CHAUME SOURIS -. LA CHAUVE SOURIS 


({ Fer-de -lance ) (© Commune.) 


n ane 
du ff 


se 
11h ( { 
2 S | - { 
Fe L di 
Ca à a" 
sf &— Sy sp #7 
> a ‘ 
Fe £ th LÉ 
rs r dot 
ve ri 


LANCHAUVE: SOURIS M'URIN:. 


pe 


Publié par lurne, Paris 


DE LA CHAUVE-SOURIS. 79 


LA CHAUVE-SOURIS 


Ordre des carnassiers, famille des cheiroptères, genre 
chauve-souris. (Cuvier.) 


Quoique tout soit également parfait en soi, 
puisque tout est sorti des mains du Créateur, il 
est cependant, relativement à nous, des êtres 
accomplis, et d’autres qui semblent être impar- 
faits ou difformes. Les premiers sont ceux dont 
la figure nous paraît agréableet complète, parce 
que toutes les parties sont bien ensemble, que 
le corps etles membres sont proportionnés, les 
mouvements assortis, toutes les fonctions faciles 
et naturelles. Les autres, qui nous paraissent 
hideux, sont ceux dont les qualités nous sont 
«üisibles, ceux dont la nature s'éloigne de la 
nature commune, et dont la forme est trop dif- 
férente des formes ordinaires desquelles nous 
avons reçu les premières sensations , et tiré les 
idées qui nous servent de modeles pour juger. 
Une tête humaine sur un coude cheval, le corps 
couvert de plumes, et terminé par une queue 
de poisson , n'offrent un tableau d’une énorme 
difformité que parce qu’on y réunit ce que la 
nature a le plus éloigné, Un animal qui, comme 
la chauve-souris, est à demi quadrupède, à de- 
mi volatile, et quin'’est en tout ni l’un ni l’au- 
tre, est, pour ainsi dire, un être monstre, en 
ce que réunissant les attributs de deux genres 
si différents , il ne ressemble à aucun des mo- 
dèles que nous offrent les grandes classes de la 
nature: il n’est qu'imparfaitement quadrupède, 
etilest encore plus imparfaitement oiseau. Un 
quadrupède doit avoir quatre pieds , un oiseau 
a des plumes et des ailes; dans la chauve-sou- 
ris, les pieds de devant ne sont ni des pieds ni 
des ailes , quoiqu’elle s’en serve pour voler et 
qu'elle puisse aussis’en servir pour se trainer. 
Ce sont en effet des extrémités difformes , dont 
les os sontmonstrueusement allongés , et réunis 
par une membrane qui n’est couverte ni de plu- 
mes, nimême de poils, comme le reste du corps : 
ce sont des espèces d’ailerons, ou, si l’on veut, 
des pattes ailées, où l’on ne voit que l'ongle 
d’un pouce court, et dont les quatre autres 
doigts très-longs ne peuvent agir qu’ensemble, 
et n'ont point de mouvements propres, ni de 
fonctions séparées ; ce sont des espèces de mains 
dix fois plus grandes que les pieds, et en tout 
quatre fois plus longues que le corps entier de 


ont plutôt l'air d'un caprice que d’une produc- 
tion régulière. Cette membrane couvre les bras; 
forme les ailes ou les mains de l'animal, se réu- 
nit à la peau de son corps, et enveloppe en 
même temps ses jambes , et même sa queue, 
qui, par cette jonction bizarre, devient , pour 
ainsi dire, l’un de ses doigts. Ajoutez à ces dis- 
parates et à ces disproportions du corps et des 
membres , lesdifformités de la tête, quisouvent 
sont encore plus grandes : car , dans quelques 
espèces , le nez est à peine visible, les yeux sont 
enfoncés tout près de la conque de l'oreille , et 
se confondent avee les joues ; dans d’autres, les 
oreilles sont aussi longues que le corps, ou bien 
la face est tortillée en forme de fer à cheval, et 
le nez recouvert par une espèce de crête: la 
plupart ont la tête surmontée par quatre oreil- 
lons; toutes ont les yeux petits, obseurs et cou- 
verts, le nez ou plutôt les naseaux informes, la 
gueule fendue de l'une à l'autre oreille ; toutes 
aussi cherchent à se cacher, fuient la lumière , 
n'habitent que les lieux ténébreux, n'en sortent 
que la nuit, y rentrent au point du jour pour 
demeurer collées contre les murs. Leur mou- 
vement dans l’air est moins un vol qu'une es- 
pèce de voltigement incertain, qu’elles sem- 
blent n’exécuter que par effort et d’une manière 
gauche: elles s'élèvent de terre avec peine; 
elles ne volent jamais à une grande hauteur; 
elles ne peuvent qu'imparfaitement précipiter, 
ralentir , ou même diriger leur vol: il n’est ni 
très-rapide ni bien direct; il se fait par des vi- 
brations brusques dans une direction oblique et 
tortueuse : elles ne laissent pas de saisir en pas- 
sant les moucherons , les cousins , et surtout les 
papillons phalènes qui ne volent que la nuit; 
elles les avalent, pour ainsi dire, tout entiers, 
et l’on voit dans leurs exeréments les débris des 
ailes et des autres parties sèches qui ne peuvent 
se digérer. Etant un jour descendu dans les 
grottes d'Arey pour en examiner les stalactites, 
je fus surpris de trouver sur un terrain tout 
couvert d’albâtre, et dans un lieu si ténébreux 
etsi profond , une espèce deterre qui était d'une 
tout autre nature; c'était un tas épais et large 
de plusieurs pieds d’une matière noirâtre, pres- 
que entièrement composée de portions d'ailes 
et de pattes de mouches et de papillons, comme 
si ces insectes se fussent rassemblés en nombre 
immense et réunis dans ce lieu pour y périr et 
pourrir ensemble. Ce n'était cependant autre 


Vanimal; ce sont, en un mot, des parties qui | chose que de Ja fiente de chauve-souris, amon- 
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celée probablement pendant plusieurs années 
dans l’endroitdeces voûtessouterraines, qu’elles 
habitaient de préférence ; car, dans toute l’é- 
tendue de ces grottes , qui est de plus d’un de- 
mi-quart de lieue, je ne vis aucun autre amas 
d’une pareille matière, et je jugeai que les 
chauves-souris avaient fixé dans cet endroitleur 
demeure commune, parce qu'il y parvenait en- 
core une très-faible lumière par l’ouverture de 
la grotte, et qu’elles n’allaient pas plus avant 
pour ne pas s’enfoncer dans une obscurité trop 
profonde. 

Les chauves-souris sont de vrais quadrupè- 
des ; elles n'ont rien de commun que le vol avec 
les oiseaux ; mais comme l’action de voler sup- 
pose une très-grande force dans la partie supé- 
rieure du corps et dans les membres antérieurs, 
elles ont les muscles pectoraux beaucoup plus 
forts et plus charnus qu'aucun des quadrupè- 
des, et l’on peut dire que par là elles ressem- 
blent encore aux oiseaux ; elles en diffèrent par 
tout le reste de la conformation tant extérieure 
qu'intérieure : les poumons , le cœur , les orga- 
nes de la génération, tous les autres viscères 
sont semblables àceux des quadrupèdes , àl'ex- 
ception de la verge, qui est pendante et déta- 
chée, ce qui estparticulier à homme, aux singes 
et aux chauves-souris; elles produisent, comme 
les quadrupèdes, leurs petits vivants; enfin 
elles ont, comme eux des dents etdes mamelles: 
l'on assure qu'elles ne portent que deux petits, 
qu'elles les allaitent et les transportent même 
en volant. C'est en été qu'elles s’accouplent et 
qu'elles mettent bas; car elles sont engourdies 
pendant l'hiver : les unes se recouvrent de leurs 
ailes comme d'un manteau, s’accrochent à la 
voûte de leur souterrain par les pieds de der- 
rière , et demeurent ainsi suspendues ; les autres 
se collent contre les murs ou se récèlent dans 
des trous ; elles sont toujours en nombre pour 
se défendre du froid : toutes passent l'hiver sans 
bouger , sans manger, ne se réveillent qu'au 
printemps, et se recèlent de nouveau vers la fin 
de l'automne. Elles supportent plus aisément la 
diète que le froid ; elles peuvent passer plusieurs 
jours sans manger, et cependant elles sont du 
nombre des animaux carnassiers; car lors- 
qu’elles peuvent entrer dans une office, elles 
s'attachent aux quartiers de lard qui y sont sus- 
pendus , et elles mangent aussi de la viande 
crue ou cuite, fraiche ou corrompue. 

Les naturalistes qui nous ont précédés ne 
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connaissent que deux espèces de chauves-sou- 
ris. M. Daubenton en a trouvé cinq autres , qui 
sont , aussi bien que les deux premières espè- 
ces, naturelles à notre climat; elles y sont même 
aussi communes, aussi abondantes , et il est as- 
sez étonnant qu'aucun observateur ne les eût 
remarquées. Ces sept espèces sont très-distinc- 
tes, très-différentes les unes des autres, et | 
n’habitent même jamais ensemble dans le même 
lieu. 

La première, qui était connue , est la chauve- 
souris communeoula chauve-souris proprement 
dite !, 

La seconde est la chauve-souris à grandes 
oreilles, que nous nommerons l’oreillard”?, qui 
a été aussi reconnue par les naturalistes et in- 
diquée par les nomenclateurs ?. L’oreillard est 
peut-être plus commun que la chauve-souris; il | 
est bien plus petit de corps; il a aussi les ailes | 
beaucoup plus courtes, le museau moins gros et 
plus pointu, les oreilles d’une grandeur déme- | 
surée. 

La troisième espèce, que nous appellerons la 
noctule *, du mot italien noftula, n’était pas 
connue : cependant elle est très-commune en 
France, et on la rencontre même plus fréquem- 
ment que les deux espèces précédentes. On la | 
trouve sous les toits, sous les gouttières de | 
plomb des châteaux , des églises , et aussi dans 
les vieux arbres ereux : elle est presque aussi 
grosse que la chauve-souris ; elle a les oreilles 
courtes et larges, le poil roussâtre, la voix 
aigre, perçante, et assez semblable au son d’un 
timbre de fer. 

Nous nommerons sérotine * la quatrième es- 
pèce, qui n’était nullement connue; elle est plus 
petite que la chauve-souris et que la noctule; 
elle est à peu près de la grandeur de Poreillard : 
mais elle en diffère par les oreilles , qu’elle a 
courtes et pointues, et par la couleur du poil ; 


1 Vespertilio murinus. Linn. 

? Le vespertilion oreillard; vespertilio auritus. Linn. — 
Genre pteropus. Geoff. 

5 Vespertilio. Aldrovand, Avi, pag. 571. 

Vespertilio auriculis quaternis. Jonst. Avi, pag. 54. 

Vespertilio vulgaris , auriculis duplicibus. Klein, de qua- 
drup. pag. 61. 

La petite chauve-souris de notre pays. Vespertilio murini 
coloris, pedibus omnibus pentadactylis, auriculis duplicibus.. 
Vespertilio minor. Brisson, Regn. animal. pag. 226. 

4Le vespertilion noctule ; vespertilio noctula. Cuvier, 
Desm. 

5 Le vespertilion sérotine ; verpertilio serotinus. Cuvier, 
Desm. 


DESCRIPTION DES CHAU VES-SOURIS. s1 


elie a les ailes plus noires et le poil d’un brun 
plus foncé. 

Nous appellerons la cinquième espèce, qui 
m'était pas connue, la péipisfrelle*, du mot ita- 
lien pipistrello, qui signifie aussi chauve-sou- 
ris. La pipistrelle n’est pas, à beaucoup près, 
aussi grosse que la chauve-souris ou la noctule, 
ni même que la sérotine ou l’oreillard. De toutes 
les chauves-souris c’est la plus petite et la 
moins laide, quoiqu’elle ait la lèvre supérieure 
fort renflée, les yeux très-petits, très-enfoncés, 
et le front très-couvert de poil. 

La sixième espèce qui n’était pas connue sera 
nommée barbastelle?, du mot italien barbas- 
tel:o, qui signifie encore chauve-souris. Cet ani- 
mal est à peu près de la grosseur de l’oreillard : 
il a des oreilles aussi larges, mais bien moins 
longues. Le nom de barbastelle lui convient 
d'autant mieux ,‘qu'il paraît avoir une grosse 
moustache, ce qui cependant n’est qu'une ap- 
parence occasionnée par le renflementdes joues, 
qui forment un bourrelet au-dessus des lèvres : 
il a le museau très-court, le nez fort aplati, et 
les yeux presque dans les oreilles. 

Enfin nous nommerons fer-à-cheval ® une 
septième espèce, qui n'était nullement connue ; 
elle est très-frappante par la singulière diffor- 
mité de sa face, dont le trait le plus apparent 


et le plus marqué est un bourrelet en forme de 
fer à cheval autour du nez et sur la lèvre supé- 


rieure. On la trouve très-communément en 


France dans les murs et dans les caveaux des | 
vieux châteaux abandonnés. Il y en a de pe- 


tites et de grosses , mais qui sont au reste si 


semblables par la forme, que nous les avons | 


jugées de la même espèce ; seulement , comme 
nous en avons beaucoup vu sans en trouver de 
grandeur moyenne entre les grosses et les pe- 
tites, nous ne décidons pas si l’âge seul produit 


cette différence, ou si Cest une variété con- 


stante dans la même espèce *. 


D 


‘ Le vespertilion pipistrelle ; vespertilio pipistrellus. Cu- 
vier, Desm. 

3 Le vespertilion barbastelle; vespertilio barbastellus. Desm. 

Le rinolphe bifer ; rinolphus bihastatus. Desm. 

‘Il n'est point de famille qui ait besoin , plus que les chau- 
xes-souris , d'une revue faite sur nature, et non par voie de 
compilation. (Cuvier.) 


IV. 


DESCRIPTION DES CHAUVES-SOURIS, 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Lorsqu'on voit les chauves-souris voltiger à la fai 
ble lumière du crépuscule, la forme de leurs ailes 
peut les faire regarder comme des oi-eaux : mais 
je suis surpris que des naturalistes qui ont dû les 
observer de près aient méconnu les caractères de 
quadrupèdes qu’ont ces animaux , et se soient mc- 
pris au point de les mettre au rang des oiseaux. 
Toutes le figures que nous avons des chauves-sou- 
ris, même dans les livres d'histore naturelle , les 
représentent avec les ailes étendues : n'avait-on 
jamais remarqué que ces ailes sont des jambes, 
lorsque l'animal est en repos, et qu’il a quatre jam- 
bes comme les autres quadrupèdes ? Commencons 
conc par décrire la chauve-souris dass cette atti- 
tude de repos, avant de la faire voir dans celle où 
ses deux jambes de devant deviennent des ailes qui 
la soutiennent en l'air. 
Les jambes des chauves-souris paraissent absole- 
ment différentes de celles des autres quadrupèdes, 
et en effet elles sont dirigées et même confor- 
mées d’une manière très-parliculière. Le coude se 
trouve près du genou; l’avant-bras est 'ort long, et 
s'étend obliquement de haut en bas, et de der- 
| r.ère en devant, aussi loin que le nez de l'animal ; 

le poignet pose sur la terre, et on ne voit dans les 
| pieds de devant qu'un seul doigt , qui est le pouce, 
| et qui s'étend en arrière; le genou est aussi élevé 
que le dessus de la croupe; la jambe a une irec- 
tion verticale de haut en bas, et les cinq doists du 
pied de derrière sont dirigés en dehors, et aussi 
longs les uns que les autres; le bras est étendu ho- 
rizontalement de devant en arrière, et la cuisse 
verticalement de bas en haut; le bras est caché 
derrière l’avant-bras, et la cuisse derrière Ja jambe; 
ils sont de plus enveloppés avec l'avant-bras et la 
jambe dans de; membranes chiffonnées, qui ca- 
chent la queue et presque toute la partie posté- 
rieure du corps de l’an'mal. 

Les différentes parties des jambes de la chauve- 
souris, dirigées d'une manière si extraordinaire, 
n'annoncent pas une démarche aisée; aussi cet ani- 
mal se traîne-t-il au lieu de marcher : cependant, à 
l'aide de ses quatre jambes , il porte son corps en 
avant , à côté et en arrière. Dans l’état de repos, 
la poitrine et le ventre s'appuient sur la terre sans 
que les quatre pieds soutiennent le poids du corps; 
ils l'empêchent seulement de chanceler et de tom- 
ber de côté. 

Pour aller en avant, la chauve-souris lève les 
pieds de devant tous les deux à la fois, et les porte 
à une petite distance de l'endroit où ils étaient, en 
| mème temps, le pouce de chaque pied se dirige en 
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dehors, et l'animal s'accroche avec l’engle au point 
d'appui quise rencontre; il étend en arrière les 
deux pieds de derrière, de façon que les cinq doigts 
de chaque pied sont aussi dirigés en arrière; il s’ap- 
puie sur la plante du pied, et s’affermit à l’aide des 
ongles des doigts : alors, il soulève son corps sur 
les jambes de devant, et il se porte en avant en flé- 
chissant lebras sur l’avant-bras : ce mouvement est 
facilité par l'extension des jambes de derrière, qui 
poussent aussi le corps en avant. Pour faire un se- 
cond pas, il porte en avant les pieds de derrière en 
même temps que ceux de devant, mais en laissant 
toujours les doigts des pieds de derrière dirigés en 
arrière. Cette allure , quoique pesante , parce que 
le corps retombe sur la terre à chaque pas, est quel- 
quefois assez prompte lorsque les pieds rencontrent 
chacun-un bon point d'appui ; mais il arrive sou- 
vent nue le pouce des pieds de devant ne saisit qu’un 
corps qui cède, alors les pieds glissant en arrière 
n’ont fait qu'une vaine tentative : si l’un des pieds 
a porté sur un point fixe, l’autre ne soutenant pas 
également le corps de l'animal, il ne fait qu’un 
faux pas. De même, le secours des pieds de der- 
rière est fort incertain, parce que les ongles étant 
dirigés en arrière, il n’y a que la plante du pied 
qui puisse servir de point d'appui pour porter le 
corps en avant, et le pied glisse souvent en arriè- 
re, lorsque la jambe s'étend pour pousser le corps. 
J'ai vu aussi des chauves-souris qui portaient en 
avant les pieds de devant et ceux de derrière l’un 
après l’autre, comme les autres animaux quadru- 
pèdes. 

Lorsque la chauve-souris veut aller de côté, elle 
écarte de ce même côté l'un de ses pieds de devant 
en l’éloignant de l’autre et se soulève sur les deux 
jambes; par ce mouvement, la partie antérieure du 
corps se porte de côté, parce qu'elle retombe à une 
distance égale de deux pieds. Pour reculer, la 
chauve-souris commence par étendre en arrière les 
jambes de derrière , ensuite elle soulève son corps 
sur les jambes de devant, tandis que les autres le 
tirent en arrière en se fléchissant. Cette dernière 
allure est assez ordinaire à certaines chauves-souris, 
qui ont les doigts des pieds de derrière le plus sou- 
vent dirigés en arrière; elles se suspendent en s'ac- 
crochant par ces doigts, et préfèrent cette attitude 
pour se reposer : je n’en ai vu que d'une seule es- 
pèce ainsi suspendues ; les autres restent sur leurs 
quatre pieds, et se rassemblent en groupe pour 
s'échauffer mutuellement, surtout lorsqu'elles sont 
dans des lieux froids. 

La démarche des chauves-souris étant toujours 
pesante, et souvent fort lente, diffère peu de leur 
état de repos; aussi ne prennent-elles cette allure 
que lorsqu'elles sont engourdies ou fatiguées , ou 
lorsque le grand jour ne leur permet pas de sortir 
de leur retraite, ni d’apercevoir les obiets : mais, 
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dès que la lumière est proportionnée à la faiblesse 
de leurs yeux, et que la qualité de l'air leur est 
propre et met en mouvement les insectes qui leur 
servent de pâture, elles développent de longues 
ailes , prennent l'essor , s'élèvent et s’abaissent en 
l'air, et parcourent rapidement de longs espaces. 

Revenons à la chauve-souris portée sur ses qua- 
tre jambes, pour examiner le développement de 
ses ailes. J'ai déjà dit que l’on ne voyait dans les 
pieds de devant qu’un seul doigt, qui était le pouce; 
il y a de plus quatre doigts fort longs, étendus con- 
tre l'avant-bras, repliés près du coude par leur 
extrémité, et enveloppés d'une membrane chiff n- 
née. Lorsque la chauve-souris veut prendre son 
vol, elle éloigne ses quatre doigts l’un de l’autre, 
la membrane qui les enveloppe se tend et forme 
une aile; cette même membrane se prolonge au 
delà du quatrième doigt jusqu'au corps de l’ani- 
mal , enveloppe le bras et la cuisse, et s'étend au 
delà jusqu'à la queue, qu'elle enveloppe encore, 
comme les quatre jambes et les quatre doigts du 
pied de devant. 

La membrane de la chauve-souris est souple, et 
a si peu d'épaisseur, qu’elle est à demi-transpa- 
rente ; elle est si forte, que l’on a de la peine à la 
déchirer. En regardant à travers, on y aperçoit 
quelques vaisseaux sanguins et des fibres muscu- 
leuses qui froncent lorsque les ailes sont pliées, 
et qui y forment, dans cet état, de petites cavités 
placées en files comme les mailles d’un réseau. En 
déchirant cette membrane, on effile des fibres 
blanchâtres qui découvrent le tissu dont elle est 
composée. 

Le bras, l’avant-bras, les quatre doigts des pieds 
de devant, la cuisse et la jambe n'ont que très-peu 
de chair , et ressemblent à des parties d’un sque- 
lette qui seraient enveloppées d’un crêpe. Le pre- 
mier doigt est placé près du second; il y a beau- 
coup plus de distance entre le second et le troisième 
doigt qu'entre le premier et le second ; le troisième 
est encore plus éloigné du quatrième que du se- 
cond. Le bord postérieur de la membrane forme 
de chaque côté de l'animal quatre échancrures, la 


première entre le second et le troisième doigt , la ! 


seconde entre le troisième et le quatrième , la tr@i- 
sième entre le quatrième doigt et la jambe , et la 
quatrième entre la jambe et la queue, dont la der- 
nière fausse vertèbre est en partie dégagée de la 
membrane. Ces échancrures symétriques ont été 
imitées par les dessinateurs, et servent d’ornements 
dans les cartouches et autres dessins. 

Lorsque la chauve-souris cesse de voler et de 


pose sur la terre, elle fléchit les quatre doigts des | 


pieds de devant le long de l’avant-bras, et elle s’ap- 
puie sur le pouce et sur le poignet. 

La tête de cet animal paraît confondue avec le 
corps, on n’y voit que le museau et les oreilles, 
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qui sont fort grandes ; on aperçoit à peine les yeux 
presque cachés dans le poil, qui est long sur tou- 
tes les espèces de chauves-souris. Les auteurs d’his- 
toire naturelle qui ont fait mention de ces ani- 
maux n’en ont connu jusqu’à présent qu'une ou 
deux espèces dans notre climat; cependant j'en 
ai trouvé aisément un plus grand nombre, dès que 
j'ai commencé à les observer ; et, en quatre ans, 
je suis parvenu à en rassembler sept espèces très- 
différentes, dont j'ai déjà rapporté les caractères 
dans un Mémoire sur les chauves-souris, lu à l’Aca- 
démie royale des Sciences. La plupart de ces ca- 
ractères dépendent du nombre des dents, de la 
grandeur et de la forme des oreilles et du museau, 
et sont détaillés dans la description suivante de 
chaque espèce de chauves-souris. 


LA CHAUVE-SOURIS ORDINAIRE. 


LE VESPERTILION MURIN. (Cuv.) 


La chauve-souris a le museau gros et allongé, le 
nez large, la bouche et les oreilles fort grandes, 
et les yeux petits ; la partie inférieure des bords in- 
térieur et extérieur de la conque de l'oreille forme 
de chaque côté un lobule, et il y a entre ces deux 
 lobules un oreillon placé au devant de l'orifice du 
conduit auditif externe ; il a peu de largeur, mais 
_ sa longueur égale à peu près la moitié de celle de 
la conque de l'oreille ; les cinq doigts des pieds de 
derrière sont presque aussi longs les uns que les 
autres. 
! Le sommet de la tête, le dessus du cou, les 
| épaules, le dos, la eroupe et les cuisses étaient de 
couleur cendrée pâle , et légèrement teinte de jau- 
nâtre. Lorsque l’on écartait les poils, on voyait 
| une couleur noirâtre qu'ils avaient sur la plus 
| grande partie de leur longueur depuis la racine. 
| La gorge, le dessous du cou, les aisselles , la poi- 
| trine, le ventre et tout le dessous du corps, étaient 
de couleur blanche, mêlée de quelques légères 
teintes de jaunâtre : on voyait aussi du noirâtre 
| lorsque les poils étaient écartés, parce qu'ils étaient 
| decette couleur, comme ceux du dessus du corps, 
: Sur la plus grande partie de leur longueur depuis 
la racine. 

Les lèvres et la mâchoire du dessous étaient rous- 
| ses ; le nez et les oreilles avaient une couleur grise 
tirant sur le brun très-clair ; la membrane des ailes 
et de la queue, les jambes et les pieds avaient en 
partie ces membranes teintes, et étaient en partie 
hoirâtres. Les poils de cet animal avaient environ 
trois lignes de longueur: la queue était engagée 
dans sa membrane jusqu'à son extrémité. 


a 


L'OREILLATP. 


LE VESPERTILION OREILLARD. 


En jetant les yeux sur cet animal, on voit qu'il 
ne pouvait pas être mieux nommé, puisque ses 
oreilles sont excessivement grandes; leur longueur 
est égale à celle du corps entier, depuis leur base 
jusqu’à l'anus ; elles sont aussi très-larges, car leur 
largeur fait plus des deux tiers le leur longueur. 
Ces oreilles sont minces, presque transparentes, 
et de figure à peu près ovale ; elles forment, à quel- 
que distance de leur bord antérieur, un pli longi- 
tudinal , et saillant en avant ; il y a quelques poils 
le long de ce pli : il y avait un lobule sur le bord 
interne, à quelque distance de la tête; les deux 
oreilles se touchaient par la partie inférieure de 
leur bord interne, et se réunissaient l’une à l'autre 
par une membrane qui avait une ligne de hauteur 
au-dessus du front. Toutes les parties d’une oreille 
si étendue doivent être fort apparentes, aussi a- 
t-elle un oreillon placé au devant du conduit audi- 
tif, qui est si grand qu'il parait être une seconde 
oreille; il est long, étroit et pointu par le bout. 
L’oreille a un mouvement bien sensible , elle se re- 
plie et s’abaisse en dehors, de sorte que son extré- 
mité approche de l'épaule, et que, dans cette si- 
tuation, les deux oreilles prennent à peu près la 
ferme des cornes d’un bélier : on voit dans leur 
tissu des fibres transversales, placées à quelque 
distance les unes des autres, qui forment des rides 
dans le même sens, lorsque l’oreille se replie. Les 
yeux sont petits, ronds, et placés au-devant des 
oreilles ; le museau est long, pointu et couvert de 
longs poils entre les yeux. 

Les ailes ont peu de longueur, et sont de cou- 
leur brune ou noirâtre : la membrane de la queue 
m'a paru à proportion plus grande que les ailes, elle 
avait les mêmes couleurs. Le poil du dessus du mu- 
seau, du cou, des épaules et du corps, était de 
couleur mêlée de noirâtre et de gris roussâtre, 
parce que chaque poil était noirâtre sur la plus 
grande partie de sa longueur depuis la racine : il 
y avait du roussâtre au-dessus du noirâtre, et la 
pointe était brune. Le dessous de ja tête, du cou, 
des épaules et du corps, avait une couleur mêlée 
de noirâtre et de gris, parce que les poils étaient 
en partie noirâtres et en partie gris; mais la teinte 
noirâtre du dessus du corps n'était, à proprement 
parler , qu'un gris roussâtre , et le gris du dessous 
du corps était aussi un peu roussâtre : le poil de 
cet animal était Jong, il avait environ trois lignes. 
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LA NOCTULE. 


LE VESPERTILION NOCTULE,. 


La noctule est au moins aussi grande que la 
chauve-souris: mais elle a les jambes plus courtes, 
le nez un peu moins allongé et le front moins con- 
vexe; les oreilles sont bien moins longues : quoique 
presque aussi larges, leur extrémité est arrondie ; 


elles ont sur la partie inférieure du bord interne, 


près de l'œil, un lobule arrondi, et sur la partie | 


inférieure du bord externe, près du coin de la 
bouche , un autre lobule de figure très-irrégulière ; 
il y a au-devant de l’orifice du conduit auditif ex- 
terne un oreillon fort court et arrondi. Les yeux 
sont très-petits, et placés au-dessous des angles an- 
térieurs des oreilles. Le poil de cet animal a deux 
lignes de longueur, et une couleur fauve teinte 
de brun ; le bout du museau, les ailes, la mem- 
brane de la queue, et les pieds sont de couleur 
noirâtre. 


LA SÉROTINE. 


LE VESPERTILION SÉROTINE. 


La sérotine est à peu près de la même gran- 
deur que le fer-à-cheval : elle a le museau allon- 
gé; les oreilles sont courtes et larges , leur bord 


extérieur a nne échancrure au-dessous de l’ex- : 


trémité, qui est arrondie : il y a au devant du con- 
duit auditif un oreillon fort court. Le poil de la face 
supérieure du corps est mêlé de brun et de fauve 
très-peu foncés ; la face inférieure a des couleurs 
encore plus pâles, qui ne sont que du jaunâtre et du 
cendré très-clair : la membrane des ailes et de la 
queue à une couleur noirâtre. 


LA PIPISTRELLE. 


LE VESPERTILION PIPISTRELLE. 


La pipistrelle est très-petite; la tête est bien pro- 
portionnée au reste du corps, et les oreilles, quoi- 
que grandes , ne le sont pas excessivement. Le nez 
est petit, mais la lèvre supérieure forme un renfle- 
ment de chaque côté de la mâchoire ; les yeux sont 
ronds, très-petits et enfoncés entre le renflement 
de la lèvre et l'oreille. Le front est couvert de poil 
assez long, qui grossit la tête; les oreilles sont lar- 
ges, arrondies par l'extrémité, et échancrées par 
le côté extérieur ; l’intérieur forme un angle sail- 
lant ; il y a au dedans de la conque de l'oreille un 
oreillon bien apparent, qui est placé au devant de 
l'orilice du conduit auditif externe. 


DESCRIPTION 


Le poil du dessus de la tète et du corps est de 
couleur brune , avec une teinte de jaunâtre; le 
| poil du dessous du corps a plus de jaunâtre et moins 
| de brun; mais, lorsqu'il est rebroussé , il paraît 
| presque entièrement brun noirâtre , parce que la 
| plus grande partie de chaque poil est de cette cou- 
leur, et qu'il n’y a que l'extrémité qui soit jaunà- 
tre. Les plus longs poils ont deux lignes et demie 
de longueur. Le nez, les lèvres, les oreilles, les 
jambes, la queue et la membrane des jambes et ae 
| la queue, sont noirâtres. 


LA BARBASTELLE 


| LE VESPERTILION BARBASTELLE. 


La barbastelle a de longues et larges oreilles, 
qui se touchent l’une l'autre par la partie inférieure 
de leur bord interne, de façon qu’en regardant cet 
animal en face on ne voit ni le front ni la tête ; le 
museau est fort petit, on l’aperçoit au-dessous des 
bords internes des oreilles. Le nez forme un tuber- 
cule aplati, et situé immédiatement au-dessus de 
: la bouche; les ouvertures des narines se trouvent 
derrière le bord supérieur de ce tubercule. Le 
chanfrein est enfoncé, et dégarni de poil depuis 
les narines jusqu'aux oreilles ; cet espace est de 
couleur brune noirâtre. Il y a de chaque côté deux 
petits sillons qui aboutissent à chaque ouverture 
des narines, de sorte qu'en serrant le museau de 
l'animal, le sillon antérieur de chaque côté se re- 
plie sur sa longueur, et forme un tuyau dont le 
| bord touche à celui de l'orifice de la narine. Les 
| joues sont grosses et renflées, et semblent, au 
| premier coup d'œil, être des moustaches qui sur- 
montent les lèvres; les yeux sont très-petits, ronds, 
et placés au devant des conques des oreilles. Cha- 
que conque est double , parce qu’il y a un oreillon 
au devant de le conque dans le milieu, entre l'œil 
et l'orifice du canal auditif externe ; cet oreillon a 
environ la moitié de la hauteur de la conque. 

Le poil de la barbastelle est de couleur brune 
noirâtre sur tout le corps, excepté sur la gorge, 
sur la poitrine et sur le ventre , où il est mélé de 
gris et de brun; les plus longs poils sont sur le dos; 
| ils ont jusqu’à cinq lignes de longueur ; la queue 
ne déborde que très-peu au delà de la membrane 
qui l'enveloppe. 


LE FER-A-CHEVAL 


LE RHINOLPHE BIFER. 


L'étrange conformation de la face de cet animal 
le rend fort hideux ; il semble porter sur le museau 
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l'empreinte d’un fer de cheval, d’où vient son nom. 
Je n’ai trouvé, pendant longtemps, que des indi- | 
vidus de grandeur moyenne entre la pipistrelle et 
Ja barbastelle ; enfin, j'en ai vu quelques-uns beau- | 
coup plus grands : comme ils différaient à quel- | 
ques égards des premiers, que j'ai observés en 
très-grand nombre, j'ai décrit séparément les uns 
et les autres, et je commence par la description | 
des petits. 
Le bord convexe de la membrane en forme de | 
fer-à-cheval, était placé au-dessus de la lèvre su- | 
périeure ; chaque branche se prolongeait à côté des | 
narines , qui se trouvaient derrière le bord con- | 
cave : cette membrane avait environ une ligne de ; 
largeur sur toute sa longueur. La cloison des na- | 
rines s’étendait de chaque côté au-dessus de leurs | 
orifices, de façon qu’elle avait une face supérieure | 
ronde et concave ; sur le bout postérieur de cette 
face, il s'élevait une lame étroïte et pointue à l’ex- | 
trémité ; derrière cette lame il s’en trouvait une 
autre à peu près carrée, qui faisait corps avec la 
lame étroite, et qui était posée verticalement le | 
long du chanfrein ; elle avait environ une ligne de | 
hauteur : il sortait de la base de cette seconde lame | 
une autre membrane triangulaire, qui s’étendait | 
obliquement en arrière ; elle avait deux lignes et 
demie de longueur, et une ligne et demie de lar- 
geur dans le bas. 
Les yeux étaient fort petits et très-enfoncés ; ils 
se trouvaient placés chacun entre l'oreille et la | 
lame triangulaire dont il a été fait mention. Les 
oreilles étaient grandes, larges à la base, et ter- 
minées par une pointe un peu recourbée en dehors ; 
le bord intérieur de l'oreille était convexe, l’exté- 
| 


rieur était concave az-dessous de la pointe, et con- 
vexe près de la base de l'oreille ; il formait au-de- 
.vant un grand lobule, mais il n'y avait point 
d'oreillon. 

Le poil était très-doux, il avait jusqu’à quatre 
lignes de longueur ; la face inférieure du corps était 
d’un blanc sale ; la face supérieure avait la même 
couleur avec des teintes de cendré brun ; les oreil- 
les et la membrane des ailes et de la queue étaient 
de couleur noirâtre. 

Ces animaux restaient pendant le jour suspendus 
par les pieds de derrière, et enveloppés de leurs 
ailes. | 

On en a trouvé dans un caveau du château de 
Monibard de beaucoup plus grands que ceux dont 
je viens de faire la description ; ils avaient à peu | 
près la même grandeur que la chauve-souris et la 
noctule : leurs dimensions sont rapportées dans 
le table. Au reste, ils ne différaient des petits 
que par quelques teintes de couleur et par quel- | 
ques parties mieux développées dans les membra- | 
nes qui étaient sur le nez, snr le chanfrein et au | 
devant du front, sans doute parce que ces ani- | 


maux étaient plus vieux. La membrane qui formait 
le fer-à-cheval avait une ligne et demie de jargeur 
dans les endroits les plus larges ; elle était échan- 
crée sur le milieu de son bord antérieur. La lame 
triangulaire, qui s’étendait obliquement en arrière, 
avait trois lignes de longueur ; celle de sa bare 
était de trois lignes et demie : il y avait, sur la face 
antérieure de cette lame , six cavités, trois de cha- 
que côté, placées de façon que les deux premières 
se trouvaient à une ligne au-dessous de la pointe 
du triangle , et n'étaient séparées l'une de l'autre 
que par une cloison fort mince ; les deux secondes 
n'étaient aussi séparées des deux premières et des 
deux troisièmes que par une cloison très-mince ; 
mais il y avait une ligne de distance enteles deux 
secondes, et deux lignes entre les deux troisièmes, 
qui étaient à la base du triangle. 

Le poil avait jusqu'à cinq lignes de longueur ; la 
partie inférieure du corps était d’un gris teint de 
jaunûtre ; le dessus du corps avait une couleur mé- 
lée de cendré clair et de roux, parce que les poils 
étaient de couleur cendrée claire ou grise sur la 
plus grande partie de leur longueur, et roussâtre à 
l'extrémité : il y avait aussi une bande brune qui 
s’étendait de chaque côté depuis l'oreille jusqu’à 
l'entre-deux des épaules, et une troisième qui se 
prolongeait depuis l'entre-deux des épaules, le long 
du dos ; ces bandes venaient de ce que l'extrémité 
des poils était brune. 

L'un de ces animaux était femelle et avait mis 
bas depuis peu de temps, car ses mamelons étaient 
très-grands , ils avaient jusqu’à deux lignes de lon- 
gueur et une ligne de largeur ; ils étaient fort min- 
ces, et ils ressemblaient à des papilles de la panse 
d’un bœuf. Ils étaient au nombre de quatre, deux 
sur la partie postérieure de la poitrine, un de cha- 
que côté, au milieu d'une alvéole dégarnie de poil, 
qui avait trois lignes de diamètre , et deux autres 
placés au devant du pubis, à deux lignes de dis- 
tance de la vulve, et éloignés l’un de l’autre seule- 
ment d'une ligne. 


LA ROUSSETTE ‘*. 
LA ROUGETTE*"? ET LE VAMPIRE*""3, 


Ordre des carnassiers, famille des cheiroptères, geure 
chauve-souris. (Cuvier.) 


La roussette et la rougette nous paraissent 
faire deux espèces distinctes, mais qui sont si 


* La roussette de Buffon, Cuv. 

4 La roussette , vulgairement le chien-volant. 

** La roussette à collier, Cuv. 

? La rougette. Le chien-volant à col rouge. 

*** Le phyllostome varapire, Cuv., Geoff. 

s Le vampire, animal de l'Amérique, qui n'a été indiqné que 
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voisines j’une de l’autre , et qui se ressemblent 
à tant d'égards , que nous eroyons devoir les 
présenter ensemble : la seconde ne diffère de la 
première que par la grandeur du corps et les 
couleurs du poil. La roussette, dont le poil est 
d’un roux brun, a neuf pouces de longueur, 
depuis le bout du museau jusqu’à l'extrémité 
du corps, et trois pieds d'envergure lorsque les 
membranes qui lui servent d’ailes sont éten- 
dues. La rougette, dont le poil est cendré brun, 
n’a guère que cinq pouces et demi de longueur, 
et deux pieds d'envergure; elle porte sur le 
cou un demi-collier d’un rouge vif, mêlé d’o- 
rangé, dont on n’aperçoit aucun vestige sur le 
cou de la roussette. Elles sont toutes deux à 
peu près des mêmes climats chauds de l’ancien 
continent; on les trouve à Madagascar, à l’île 
de Bourbon, à Ternate, aux Philippines et dans 
les autres iles de l'archipiel Indien, où il paraît 
qu’elles sont plus communes que dans la terre 
ferme des continents voisins. 

On trouve aussi, dans les pays les plus chauds 
du Nouveau-Monde, un autre quadrupède vo- 
lant, dont on ne nous à pas transmis le nom 
américain , et que nous appellerons vampire, 
parce qu'il suce le sang des hommes et des ani- 
maux qui dorment, sans leur eauser assez de 
douleur pour les éveiller. Cet animal d’Améri- 
que est d’une espèce différente de celles de la 
roussette et de la rougette, qui, toutes deux, 
ne se trouvent qu’en Afrique et dans l'Asie mé- 
ridionale. Le vampire est plus petit que la rou- 
gette, qui est plus petite elle-même que la rous- 
sette. Le premier, lorsqu'il vole, paraît être de 
la grosseur d’un pigeon ; la seconde, de la gran- 
deur d’un corbeau; et la troisième, de celle 
d’une grosse poule. La rougctte et la roussette 
ont toutes deux la tête assez bien faite, les 
oreilles courtes , le museau bien arrondi, et à 
peu près de la forme de eelui d’un chien: le 
vampire, au contraire, a le museau plus aliongé; 
il a l’aspect hideux comme les plus laides chau- 
ves-souris, la têteinforme et surmontée de gran- 
des oreilles fort ouvertes et fort droites ;ila le 
nez contrefait , les narines en entonnoir, avec 
une membrane au-dessus, qui s'élève en forme 
de corne ou de crête pointue , et qui augmente 
par les noms vagues de grande chauve-souris d'Amérique, ou 
de chien-volant de la Nouvelle-Espagne. 

4 Aux îles de Mascareigne et de Madagascar, les chauves-sou- 
ris sont grosses comme des poules, et si communes, que quel- 


quefois j'en ai vu l'air obscurci. Leur cri est épouvantable. 
Voyage de Madagascar, par de V.; Paris, 4722, p. 85 et 245. 
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de beaucoup la difformité de la face. Ainsi, l'on 
ne peut douter que cette espèce ne soit tout au 
tre que celles de la roussette et de la rougette.. 
Le vampire est aussi malfaisant que difforme: 
il inquiète l’homme, tourmente et détruit les 
animaux, Nous ne pouvons citer un témoignage 
plus authentique et plus récent que celui de 
M. de la Condamine : «Les chauves-souris, dit-il, 
« qui sucent le sang des chevaux , des mulets, 
« et même des hommes , quand ils ne s’en ga- 
« rantissent pas en dormant à l’abri d’un pavil- 
« lon, sont un fléau commun à la plupart des 
« pays chauds de l’Amérique. Il y en a de mon- 
« strueuses pour la grosseur : elles ont entière- 
« ment détruit à Borja, et en divers autres en- 
« droits, le gros bétail que les missionnaires y 
« avaient introduit, et qui commençait à s’y 
« multiplier, » Ces faits sont confirmés par plu- 
sieurs autres historiens et voyageurs. Pierre 
Martyr, qui a écrit assez peu de temps après la 
conquête de l'Amérique méridionale, dit qu'il 
y a dans les terres de l’isthme de Darien des 
chauves-souris qui sucent le sang des hommes et 
des animaux pendant qu’ils dorment, jusqu’à 
les épuiser, et même au point de les faire mou- 
rir. Jumilla ‘ assure la même chose, aussi bien 
que Dom George Juan et Dom Antoine de Ul- 
loa ?. Il paraît, en conférant ces témoignages, 
que l’espèce de ces chauves-souris qui sucent le 
sang estnombreuse et très-commune dans toute 
l'Amérique méridionale : néanmoins, nous n’à- 


4 Dans l'Amérique méridionale les chauves-souris sont en. 
core un fléau si cruel et si funeste, qu'il faut l'avoir éprouvé 
pour le croire; il y en a de deux sortes , les unes sont de la 
grosseur de celles que nous voyons en Espagne , les autres 
sont si grosses qu'elles ont trois quarts d'aune de longueur 
d'un bout de l'aile à l'autre. Les unes et les autres sont d'a- 
droites sangsues s'il en fut jamais, qui rôdent toute la nuit 
pour boire le sang des hommes et des bêtes : si ceux que leur 
état oblige de dormir par terre n'ont pas soin- de se couvrir 
depuis les pieds jusqu'à la tête, ce qui est extrêmement in- 
commode dans des pays aussi chauds, ils doivent s'attendre à 
être piqués des chauves-souris : à l'égard de ceux qui dorment 
dans des maisons, sous des mosquiteros, quand ils n'auraient 
que le. front découvert, ils en sont infailliblement mordus ; et 
si par malheur ces oiseaux leur piquent une veine, ils pas- 
sent des bras du sommeil dans ceux de la mort, à cause de la 
quantité de sang qu'ils perdent sans s'en apercevoir, tant leur 
piqûre est subtile, outre que, battant l'air avec leurs ailes, 
elles rafraichissent le dormeur auquelelles ont dessein d'ôter 
la vie. Histoire naturelle de l'Orénoque, par le père Jumilla , 
traduite de l'espagnol, par M. Eidous ; Avignon, 1758, t. HILL, 
page 100. 

? Les chauves-souris sont communes à Carthagène; elles 
saignent fort adroitement les habitants en leur tirant assez de 
sang, sans les éveiller, pour les affaiblir extrêmement. Extrait 
de la Relation historique du Voyage de l'Amérique méridio- 
nale, par D. George Juan et D. Antoine de Ulloa, etc.; Biblio- 
thèque raisonnée, tome 44, pag. 409, 
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vons pu jusqu'ici nous en procurer un seul in- 
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leurs morsures dangereuses. Strabon ” parle de 


 dividu; mais on peut voir dans Seba la figure | très-grandes chauves-souris dans la Mésopota- 
&t la description de cet animal, dont le nez est 


siextraordinaire, que je suis très-étonné que les 
voyageurs nel’aient pas remarqué et ne sesoient 
point écriés. sur cette difformité , qui saute aux 
yeux, et de laquelle cependant ils n’ont fait au- 
 cune mention. Il se pourrait donc que l'animal 
étrange dont Seba nous a donné la figure , ne 
fût pas celui que nous indiquons ici sous le nom 
de vampire , c’est-à-dire celui qui suce le sang ; 
il se pourrait aussi que cette figure de Seba fût 
infidèle ou chargée; et enfin , il se pourrait que 
ce nez difforme fût une monstruosité ou une 
variété accidentelle , quoiqu'il y ait des exem- 
ples de ces difformités constantes dans quelques 


autres espèces dechauves-souris : le temps éclair- 
 cira ces obscurités , et fixera nos incertitudes. 


A l'égard de la roussette et de la rougette, 
elles sont toutes deux au cabinet du roi , et elles 
sont venues de l’ile de Bourbon. Ces deux es- 
pèces ne se trouvent que dans l’ancien conti- 
nent, etne sont nulle part aussi nombreuses en 
Afrique et en Asie que celle du vampire l’est en 
Amérique. Ces animaux sont plus grands, plus 
forts et peut-être plus méchants que le vam- 
pire ; mais c’est à force ouverte , en plein jour 
aussi bien que la nuit, qu’ils font leur dégât : 
ils tuent les volailles et les petits animaux ; ils 


. se jettent même sur les hommes, les insultent et 
_ les blessent au visage par des morsures cruelles; 


et aucun voyageur ne dit qu'ils sucent le sang 
des hommes et des animaux endormis. 

Les anciens connaissaient imparfaitement ces 
quadrupèdes ailés, qui sont des espèces mon- 


_ stres; etilest vraisemblable quec’est d’après ces 
. modèles bizarres de la nature, que leur imagina- 
tion a dessiné les harpies. Les ailes , les dents, 


les griffes, la cruauté, la voracité, la saleté, tous 
les attributs difformes, toutes les facultés nuisi- 
bles des harpies, conviennent assez à nos rous- 
settes. Hérodote! parait les avoir indiquées lors- 
qu'iladitqu'il y avait de grandes chauves-souris 
qui incommodaient beaucoup les hommes qui 
allaient recueillir la casse autour des marais de 
VAsie; qu'ils étaient obligés de se couvrir de 
cuir le corps et le visage, pour se garantir de 


1 Hérodot., lib. 5. Nota. Il est singulier que Pline, qui nous 
a transmis comme vrais tant de faits apocryphes et même 
merveilleux, accuse ici Hérodote de mensonge, et dise que ce 
fait des chauves-souris qui se jettent sur les hommes. n'est 
u'un conte de la vieille et fabuleuse antiquité. 


mie, dont la chair est bonne à manger. Parmi 
les modernes, Albert, Isidore, Scaliger, ont fait 
mention , mais vaguement , de ces grandes 
chauves-souris. Linscot, Nicolas Mathias ?, 
François Pyrard*, en ont parlé plus précisé- 
ment, et Oliger Jacobeus * en adonnéuune courte 
description avec la figure : enfin, l’on en trouve 
des descriptions et des figures bien faites dans 
Seba et dans Edwartz, lesquelles s’accordent 
avec les nôtres. 

Les roussettes sont des animaux carnassiers, 
voraces , et qui mangent de tout; ear, lorsque 
la chair ou le poisson leur manque, elles se 
nourrissent de végétaux et de fruits de toute 
espèce”; elles boivent le suc des palmiers , et il 
est aisé de les enivrer et de les prendre, en met- 
tant à portée de leur retraite des vases remplis 
d’eau de palmier ou de quelque autre liqueur 
fermentée. Elles s’attachent et se suspendent 
aux arbres avec leurs ongles : elles vont ordi- 


4 In Mesopotamià inter Euphratis convertiones, est maxima 
vespertilionum multitudo, qui longè majores sunt, quèm in 
cæteris locis. Capiuntur, et in esum condiuntur; Strab, lib. 16. 

2 Nicolas Mathias, dans son Voyage imprimé à Visurgbourg, 
en suédois , dit, page 125, que ces grandes chauves-souris vo- 
lent en troupe pendant la nuit, qu'elles boivent du suc des 
palmiers en si grande quantité qu'elles s'enivrent et tombent 
comme mortes au pied des arbres; que lui-même en avait 
pris une dans cet état, et que, l'ayant attachée avec des clous 
à une muraille, elle rongea les clous et les arrondit avec ses 
dents comme si on les eût limés ; il dit aussi que son museau 
ressemblait à celui d'un renard. 

5 On voit dans l'ile de Saint-Laurent et aux Maldives des 
chauves-souris plus grosses que des corbeaux. Voyage de Py- 
rard. Paris, 4619, tome I, pages 58 et 152.—Les chauves-souris 
volent en plein jour dans le Malabar; elles sont grosses comme 
des chats, et on les mange sans répugnance. Extrait de la Re- 
lation des Missions du Tranquebar. Bibliothèque raisonnée, 
tome 52, pag. 194. 

4 11 y a deux de ces chauves-souris dans le Museum regium 
Haffniæ, 4696, pag. 12, tab, 5, fig. 5. 11 dit que chacune de ces 
chauves-souris était grande comme un corbeau; qu'elles 
avaient, de la tête en bas, un pied de longueur ; que le mem- 
bre génital avait deux pouces de long : et il ajoute, d'après 
Linscot, que les Indiens les mangent et les trouvent aussi 
bonnes que des perdrix. 

5 Auxiles Manilles, on voit sur les arbres une infinité de 
grandes chauves-souris qui pendent attachés les unes aux au- 
tres sur les arbres, et qui prennent leur vol à l'entrée de la 
puit, pour aller chercher leur nourriture dans des bois fort 
éloignés : elles volent quelquefois en si grand nombre et si 
serrées qu'elles obseurcissent l'air de leurs grandes ailes, qui 
ont quelquefois six palmes d'étendue : elles savent discerner, 
dans l'épaisseur des bois, les arbres dont les fruits sontmèrs : 
elles les dévorent, pendant toute la nuit, avec un bruit qui se 
fait entendre de deux milles, et vers le jour elles retournent 
vers leurs retraites. Les Indiens, qui voient manger leurs meil- 
leurs fruits par ces animaux, leur font la guerre, non-seule- 
ment pour se venger, mais pour se nourrir de leur chair, à 
laquelle ils prétendent trouver le goût du lapin. Histoire gé- 

nérale des Voyages, par M. l'abbé Prevost, tome 10, pag. 589, 
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nairement en troupe, et plus la nuit que le jour ; 
elles fuient les lieux trop fréquentés , et demeu- 
rent dans des déserts, surtout dans les îles inha- 
bitées. Elles se portent au coit avec ardeur. Le 
sexe dans le mâle est très-apparent : la verge 
n’est point engagée dans un fourreau comme 
celle des quadrupèdes ; elle est hors du corps, 
à peu près comme dans l’homme et le singe. 
Le sexe des femelles est aussi fort apparent ; 
elles n'ont que deux mamelles, placées sur la 
poitrine , et ne produisent qu’en petit nombre, 
mais plus d'une fois par an. La chair de ces 
animaux , surtout lorsqu'ils sont jeunes , n’est 
pas mauvaise à manger ; les Indiens la trouvent 
bonne; et ils en comparent le goût à celui de la 
perdrix ou du lapin. 

Les voyageurs de l'Amérique s'accordent à 
dire que les grandes chauves-souris de ce nou- 


veau continent sucent, sans les éveiller, le sang | 


des hommes etdes animaux endormis. Les voya- 
geurs de l'Asie et de l'Afrique, qui font mention 
de la roussette ou de la rougette , ne parlent pas 
de ce fait singulier : néanmoins leur silence ne 
fait pas une preuve complète , surtout y ayant 
tant de conformité et tant d’autres ressemblan- 
ces entre les roussettes et ces grandes chauves- 
souris que nous avons appelées vampires. Nous 
avons donc cru devoir examiner comment il est 
possible que ces animaux puissent sucer le sang 
sans causer en même temps une douleur au 


endormie. S'ils entamaient la chair avec leurs 
dents, qui sont très-fortes et grosses comme 


celles des autres quadrupèdes de leur taille, | 


l’homme le plus profondément endormi, et les 


animaux surtout, dont le sommeil est plus léger | : : 1€ : 
| quelqu'un qui m'apprend une vérité ou qui me re- 


que celui de l’homme, seraient brusquement 
réveillés par la douleur de cette morsure; il en 
est de même des blessures qu’ils pourraient 
faire avec leurs ongles : ce n’est donc qu'avec 
la langue qu’ils peuvent faire des ouvertures 
assez subtiles dans la peau, pour en tirer du 
sang et ouvrir les veines sans causer une vive 
douleur. Nous n’avons pas été à portée de voir 
la langue du vampire ; mais celle des rousset- 
tes, que M. Daubenton a examinée avec soin, 
semble indiquer la possibilité du fait : cette lan- 
gue est pointue et hérissée de papilles dures, 


+ In hoc animali uterque sexus dignoscebatur : nam eorum 
aliquot qui mihi conspecti sunt, satis longum exertumque 
penem habebant quales ferè simiarum est. Carol. Clusii. Exo- 
tic., Raphelingiæ, 1605, tome II, pag. 94. 
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très-fines, très-aigués, et dirigées en arrière; 
ces pointes, qui sont très-fines , peuvent s’in: 
sinuer dans les pores de la peau , les élargir, et 
pénétrer assez avant pour que le sang obéisse à 
la succion continuelle de la langue. Mais c’est 
assez raisonner sur Ce fait , dont toutes les cir- 
constances ne nous sont pas bien connues, et 
dont quelques-unes sont peut-être exagérées ou 
mal rendues par les écrivains qui nous les ont 
transmises. 


ADDITION A L'ARTICLE DE LA ROUSSETTE ET DE 
LA ROUGETTE, 


J'ai trouvé, dans une note de M. Commer- 
son , qu’il a vu à l’ile de Bourbon des milliers 
de grandes chauves-souris (roussettes et rou- 
gettes), qui voltigeaient , sur le soir, en bandes 
comme les corbeaux , et se posaient particuliè- 
rement sur les arbres de vaccoun , dont elles 
mangent les fruits. Il ajoute que , prises dans la 
bonne saison , elles sont bonnes à manger ; que 
leur goût approche absolument de celui du liè- 
vre, et que leur chair est également noire. 

Feu M. de la Nux , qui étaitmon correspon- 
dant dans cette même ile, m'a envoyé , depuis 
l'impression de mon ouvrage , quelques obser- 
vations et de très-bonnes réflexions critiques sur 
ce que j'ai dit de ces animaux. Voici l'extrait 


moins assez sensible pour éveiller une personne | d’une très-longue lettre fort instructive qu’il m’a 


écrite, à ce sujet, de l’ile de Bourbon , le 2# oc- 
tobre 1772. 


J'aime également, me dites-vous, monsieur, 
dans votre lettre du 8 mars 1770, j'aime également 


lève d'une erreur ; ainsi écrivez-moi, je YOus sup- 
plie, en tonte liberté et toute franchise... Oh! 
pour le coup, je réponds, monsieur, on ne peut pas 


| mieux à votre noble invitation. Je n'ai point hésité 


e me livrer aux détails. et je ne veux point excu- 
ser ma prolixité, bien fâché même de n’en savoir 
pas plus sur les roussettes. pour avoir à vous en 
dire davantage. Les preuves ne peuvent être trop 
multipliées (me semble) quand il s’agit de combat- 
tre des erreurs accréditées depuis longtemps. L'on 
dirait que l’on n'a vu ces animaux qu'avec les yeux 
de l’effroi; on les a trouvés laids, monstrueux ; et, 
sans autre examen que la première inspection de 
leur figure, on leur a fait des mœurs, un carac- 
tère et des habitudes qu'ils n’ont point du tout, 
comme si la méchanceté, la férocité, la malpropre: 
té, étaient inséparables de la laideur. 
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M. de la Nux observe que, dans ma descrip- 
tien, le volume de la roussette estexagéré, ainsi 
que le nombre de ces animaux ; que leur cri n’a 
rien d’épouvantable. Il ajoute qu’un homme, 
ouvrant la bouche et rétrécissant le passage de 
Ja voix , en aspirant et respirant successivement 
avec force , donne à peu près le son rauque du 
cri d’une roussette, et que cela n’est pas fort 
effrayant. Il dit encore que, quand ces animaux 
sont tranquilles sur un grand arbre , ils ont un 
gazouillement de société léger, et qui n’est point 
déplaisant. 


Pline a eu raison, dit-il, de traiter de fabuleux 
le récit d'Hérodote : les roussettes, les rougettes, 
au moins dans ces îles, ne se jettent point sur les 
hommes; elles les fuient, bien loin de les attaquer. 
Elles mordent et mordent très-dur, mais c’est à 
leur corps défendant, quand elles sont abattues, 
soit par le court-bâton, soit par le coup de fusil, 
ou prises dans des filets ; et quiconque en est mor- 
du ou égratigné, n'a qu'à s’en prendre à sa mala- 
dresse et non à une férocité que l'animal n’a point. 

Le volume des roussettes est ici plus approchant 
du vrai... Les chauves-souris volent en plein jour 
dans le Malabar. Cela est vrai des roussettes, et 
non des rougettes. Les autres volent en plein jour : 
cela veut seulement dire qu'on en voit voler, de 
temps à autre, dans le cours du jour, mais une à 
une et point en troupes. Alors elles volent très- 
haut et assez pour que leur ampleur paraisse moin- 
dre de plus de moitié. Elles vont fort loin et à 
tire-d’ailes , et je crois très-possible qu'elles traver- 
sent de cette ile de Bourbon à l'ile de France en 
assez peu de temps (la distance est au moins de 
trente lieues). Elles ne planent pas comme l'oiseau 
de proie, comme la frégate, etc. : mais, dans cette 
grande élévation au-dessus de la surface de la terre, 
de cent, peut-être deux cents toises et plus, le 
mouvement de leurs bras est lent ; il est prompt 
quand elles volent bas, et d'autant plus prompt 
qu’elles sont plus proches de terre. 

_ À parler exactement, la roussette ne vit pas en 
société; le besoin d’aliments, la pâture les réunis- 
sent en troupes, en compagnies plus ou moins nom- 
breuses. Ces compagnies se forment fortuitement 
sur les arbres de hautes futaies, ou chargés ou à 
proximité des fleurs ou des fruits qui leur convien- 
nent. On voit les roussettes y arriver successive- 
ment, se pendre par les griffes de leurs pattes de 
derrière, et rester là tranquilles fort longtemps, si 
rien ne les effarouche : il y en a cependant toujours 
quelques-unes, de temps en temps, quise détachent 


- et font compagnie. Mais, qu'un oiseau de proie | 
passe au-dessus de l'arbre, que le tonnerre vienne | 


à éclater, qu’il se tire un coup de fusil ou sur elles 
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ou dans le canton, ou que, déjà pourchassées et 
effarouchées, elles entrevoient au-dessous d'elles 
quelqu'un, soit chasseur ou autre, elles s’envolent 
toutes à la fois, et c'est pour lors qu'on voit en 
plein jour de ces compagnies, qui, quoique bien 
fournies, n’obseurcissent point l'air ; elles ne peu- 
vent voler assez serrées pour cela : l'expression est 
au moins hyperbolique. Mais dire, on voit sur les 
arbres une infinité de grandes chauves-souris qui 
pendent attachées les unes aux autres sur les ar- 
bres, c’est dire assez mal une fausseté, ou du moins 
une absurdité. Les roussettes sont trop hargneuses 
pour se tenir ainsi par la main ; et, en considérant 
leur forme, on reconnaît aisément l'impossibilité 
d’une pareille chaîne. Elles branchent ou au-dessus 
ou au-dessous, ou à côté les unes des autres, mais 
toujours une à une. 

Je dois placer ici le peu que j'ai à dire des rou- 
gettes. On n’en voit point voler de jour. Elles vi- 
vent en société dans de grands creux d’âärbres pour- 
ris, en nombre quelquefois de plus de quatre cents. 
Elles ne sortent que sur le soir à la grande brune, 
et rentrent avant l'aube. L'on assure, et il passe 
en cette ile pour constant, que, quelle que soit la 
quantité d'individus qui composent une de ces so- 
ciétés, il ne s’y trouve qu’un seul mâle : je n'ai pu 
vérifier le fait. Je dois seulement dire que ces ani- 
maux sédentaires parviennent à une haute graisse ; 
que, dans le commencement de la colonie, nom- 
bre de gens peu aisés et point délicats, instruits 
sans doute par les Madécasses, s’'approvisionnaient 
largement de cette graisse pour en apprêter leur 
manger. J'ai vu le temps où un bois de chauves- 
souris (c’est ainsi qu’on appelait les retraites de nos 
rougettes) était une vraie trouvaille. Il était facile, 
comme on en peut juger, de défendre la sortie de 
ces animaux, puis de les tirer en vie un à un, ou 
de les étouffer par la famée, et de façon ou d'autre 
de connaître le nombre de femelles et de mâles qui 
composaient la société : je n'en sais pas plus sur 
cette espèce. Je reviens à la note. Autre hyper- 
bole. Le bruit que ces animaux font pendant la 
nuit, en dévorant en grande troupe les fruits 
mûrs qu'ils savent discerner dans l'épaisseur des 
bois... En lisant cela, qui n’attribuera ce pré- 
tendu bruit à l'acte de mastication ? le bruit que 
l'on entend de fort loin, et de jour comme de nuit, 
est celui naturel à ces animaux quand ils sont en 
colère et quand ils se disputent la pâture, et il 
ne faut pas croire que les roussettes ne mangent 
que la nuit. Elles ont l’œil bon ainsi que l'odorat, 
elles voient très-bien le jour : il n’est point mer- 
veilleux qu’elles discernent dans l'épaisseur des 
bois les fruits, les graines mûres ainsi que les fleurs. 
D'ailleurs, les bananes de toute espèce, dont 
elles sont très-friandes , les pêches et les autres 
fruits que les Indiens cultivent, ne sont point dans 
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l'épaisseur des bois. La roussette est un bon qi- 
bier.… Oui, pour qui peut vaincre la répugnance 
qu'inspire sa figure. La jeune, surtout de quatre à 
cing mois, déjà grasse, est en son genre aussi 
bonne que le pintadeau, que le marcassin dans le 
leur. Les vieilles sont dures, bien que très-grasses, 
dans la saison des fruits qui leur conviennent, c’est- 
à-dire pendant tout l'été et une bonne partie de 
l'automne. Les mâles surtout acquièrent en vieil- 
lissant un fumet déplaisant et fort. Il n’est pas 
autrement exact de dire en général : les Indiens 
en mangent. On sait que l'Indien ne mange d'aucun 
animal, qu'il n'en tue aucun. Peut-être bien les 
Maures, les Malayes en mangent-ils; certaine- 
ment bien des Européens en mangent : ainsi, dans 
le vrai, on mange des roussettes dans l'Inde, quoi- 
que l’Indien, proprement dit, n’en mange pas. 
Dans cette île on mange des roussettes et des rou- 
gettes. 

Après l'examen ci-dessus, je viens au corps de 
l'histoire ; il a besoin de rectification. Et pour preu- 
ve, je n'ai qu’à opposer ce que je connais des rous- 
settes, ce que j'en ai vu, et ce qu’en ont imaginé 
les autres, d’après lesquels l'historien de la nature 
a parlé. 

Les roussettes et les rougettes sont naturelles 
dans les îles de France, de Bourbon et de Mada- 
gascar. Ii y a cinquante ans et plus (en 4772) que 
j'habite celle de Bourbon. Quand j'y arrivai, en 
septembre 1722, ces animaux étaient aussi com- 
muns, même dans les quartiers déjà établis, qu’ils 
y sont rares actuellement. La raison en est toute 
naturelle. 4° La forêt n’était pas encore éloignée des 
établissements, et il leur faut la forêt; aujourd’hui 
elle est très-reculée. 2° La roussette est vivipare, 
et ne met au jour qu'un seul petit par an. 3° Elle 
est chassée pour sa viande, pour sa graisse, pour 
les jeunes individus, pendant tont l'été, tout l’au- 
tomne et une partie de l'hiver, par les blancs au 
fusil, par les nègres au filet. Il faut que lespèce 
diminue beaucoup et en peu de temps ; outre qu’a- 
bandonnant les quartiers établis pour se retirer 
dans les lieux qui ne le sont pas encore, et dans 
l'intérieur de l’île, les nègres marrons ne les épar- 
gnent pas quand ils le peuvent. 

Le temps des amours de ces animaux est ici vers 
le mois de mai, c’est-à-dire, en général, dans le 
milieu de l'automne. Celui de la sortie des fœtus est 
environ un mois après l'équinoxe du printemps ; 
ainsi la durée de la gestation est de quatre et demi 
à cinq mois. J’ignore celle de l’accroissement des 
petits; mais je sais qu’il paraît fait au solstice d’hi- 
ver, c’est-à-dire à peu près au bout de huit mois, 
depuis la naissance. Je sais de plus qu'on ne voit 
plus de petites roussettes, passé avril et mai, temps 
auquel on distingue aisément les vieilles des jeu- 
nes, par les couleurs plus vives des robes de celles- 
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ci. Les vieilles grisonnent, je ne sais pas au bout 
de quel temps, et c’est pour lors qu’elles sont très- 
dures, les mâles surtout : c'est pour lors que ceux- 
ci sentent très-fort, comme je l'ai déjà dit; qu’il 
n'y à que des nègres qui puissent en manger, et 
qu'il n'y a de bon que leur graisse, dont en gé- 
néral l'espèce est assez bien pourvue depuis 
la fin du printemps jusqu'au commencement de 
l'hiver. 

Ce n’est certainement pas la chair, de quelque 
espèce que ce soit, qui fournK l’'embonpoint des 
roussettes et des rougettes, ni même qui fait le 
moindrement partie de leur nourriture; ce n’est 
pas de la viande qu'il leur faut. Bref, ces animaux 
ne sont du tout point carnassiers ; ils sont et ne sont 
que frugivores. Les bananes, les pêches, les goya- 
ves, bien des sortes de fruits dont nos forêts sont 
successivement pourvues, les baies de guy et au- 
tres, voilà de quoi ils se nourrissent, et ils ne se 
nourrissent que de cela. Ils sont encore très-friands 
de sucs de certaines fleurs à ombelles, telles entre 
autres celles de nos bois puants, dont le nectareum 
est très-succin. Ce sont ces fleurs très-ahondantes 
en janvier et février, plus généralement au cœur 
de l'été, qui attirent vers le bas de notre île les 
roussettes en grand nombre : elles font pleuvoir à 
terre les étamines nombreuses de ces fleurs, et il est 
très-probable que c’est pour la succion du necta- 
reum des fleurs à ombelles, peut-être encore de 
nombre d’autres fleurs de genres différents , que 
leur langue est telle que l’apprend l’exacte et sa- 
vante description qu'en a donnée M. Daubenton. 
J'observerai que la mangue est un fruit dont la 
peau est résineuse, et que nos animaux n'y touchent 
point. Je sais qu’en cage on leur a fait manger du 
pain, des cannes de sucre, ete. Je n'ai pas su si on 
leur avait fait manger de la viande, crue surtout, 
mais en eussent-elles mangé en cage, ce n’est point 
dans l’état d’esclavage que je les considère, il 
change trop les mœurs, les caractères, les habitu- 
des de tous les animaux. Dans le très-vrai, l’homme 
n’a rien à craindre de ceux-ci pour lui personnel- 
lement ni pour sa volaille. Il leur est de toute im- 
possibilité de prendre, je ne dis pas une poule, 
mais le moindre petit oiseau. Une roussette ne peut 
pas, comme un faucon, comme un épervier, ete., 
fondre sur une proie. Si elle approche trop la terre, 
elle y tombe et ne peut reprendre le vol qu’en grim- 
pant contre quelque appui que ce puisse être, fût- 
ce un homme qu’elle rencontrât!. Une fois à terre, 


4 J'ai vu une roussette, toute jeune encore, entrer au voi 
dans ma maison à la grande brune, s'abattre exactement aux 
pieds d'une jeune négresse de sept à huit ans, et incontinent 
grimper le long de cet enfant, qui, par bonheur, était proche 
de moi. Je la débarrassai assez promptement pour que les 
crochets des ailes n'eussent point encore atteint ou ses épaules 
ou son visage. 


DE LA ROUSSETIE ET DE LA ROUGETTE. 


elle ne peut que s'y trainer maussadement et assez 
lentement : aussi ne s’y tient-elle que le moins de 
| temps qu'elle peut; elle n’est point faite pour la 
| course, Voudrait-elle attraper un oiseau sur une 


branche , la dégaine avec laquelle elle est souvent 


obligée d'en parcourir une pour aller vers le bout 


mettre le vent dans ses voiles, pour aller prendre 
son vol, montre évidemment que telles tentatives 
ne lui réussiraient jamais. Et, afin de me mieux 


faire entendre, je dois dire que, pour s'envoler, 


ces animaux ne peuvent, comme les oiseaux, s’é- 


| lancer dans Pair ; il faut qu'ils le battent des ailes à 


plusieurs reprises avant de dépendre les griffes de 
leurs pattes de l'endroit où ils se sont accrochés ; 
et quelque pleines que soient les voiles en quittant 
la piace, leur poids les abaisse, et pour s'élever, ils 
parcourent la concavité d’une courbe. Mais la place 


où ils setrouvent, quand il faut partir, n’est pas tou- 


jours commode pour le jeu libre de leurs ailes ; il 
peut se trouver des branches trop proches quil’em- 


 pécheraient ; et, dans cette conjoncture, la rous- 


sette parcourt la branche jusqu’à ce qu’elle puisse 
prendre son essor sans risque. Il arrive assez sou- 
vent, dans une nombreuse troupe de ces quadrupè- 
des volants, surprise, ou par un coup de tonnerre, 
ou un coup de fusil, ou par tel autre épouvantail 
subit, et surprise sur un arbre de médiocre hau- 
teur, comme de vingt à trente pieds, sous les bran- 
ches; il arrive, dis-je, assez ordinairement que 
plusieurs tombent jusqu'à terre avant d’avoir pu 
prendre l’air nécessaire pour les soutenir, et on 
les voit incoutinent remonter le long des arbres 
qui se trouvent à leur portée, pour prendre leur 
vol sitôt qu’elles le peuvent. Que l’on se représente 
des voyageurs chassant ces animaux qu’ils ne con- 
naissent point, dont la forme et la figure leur cau- 
sent un certain effroi, entourés tout à coup d'un 
Hoinbre de roussettes , tombés de leur faite ; que 
quelqu'un de la bande se trouve empêtré d’une ou 
deux roussettes grimpantes, et que, cherchant à 
se débarrasser et s’y prenant mal, il soit égratigné, 
même mordu, ne voilà-t-il pas le thème d'une rela- 
tion qui fera les roussettes féroces , se ruant sur 
les hommes, cherchant à les blesser au visage, les 
dévorer, etc. ? Et, au bout du compte , cela se ré- 
duira à la rencontre fortuite d'animaux d'espèces 
bien differentes, qui avaient grand’peur les uns 
des autres. J'ai dit plus haut, qu'il fallait la forêt 
aux roussettes ; on voit bien ici que c'est par ins- 
tinct de conservation qu'elles la cherchent, et non 
par caractère sauvage et farouche. À ce que j'ai 
déjà fait connaître des roussettes et des rougettes , 
si j'ajoute qu'elles ne donnent point sur la charo- 
gne , que naturellement elles ne mangent point à 
terre, qu'il faut qu’elles soient appendues pour 
prendre leur nourriture, j'aurai, je pense, dé- 
truit le préjugé qui les fait carnivores, voraces, 
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méchantes, cruelles, etc. Sije dis de plus que leur 
vol est aussi lourd, aussi bruyant, surtout pro- 
che de terre, que celui des vampires doit l'être 
peu, doit être léger, j'aurai, par ce dernier carac- 
tère, éloigné considérablement encore une espèce 
de l’autre. 

De ce que l’on voit parfois des roussettes raser 
la surface de l'eau , à peu près comme fait l’hiron- 
delle, on les fait se nourrir de poisson, on en a 
fait des pêcheurs, et il le fallait bien, dès qu’on 
voulait qu’elles mangeassent de tout. Cette chair 
ne leur convient pas plus que toute autre. Encore 
une fois, elles ne se nourrissent que de végétaux. 
C'est pour se baigner qu’elles rasent l'eau ; et, si 
elles se soutiennent au vol plus près de l'eau qu'el- 
les ne le peuvent de la terre, c'est que la résistance 
de celle-ci intercepte le battement des ailes, qui est 
libre sur l’eau. De ceci résulte évidemment la pro- 
preté naturelle des roussettes. J'en ai bien vu, j'en 
ai bien tué, je n’ai jamais trouvé sur aucune d’el- 
les la moindre saleté; elles sont aussi propres que 
le sont en général les oiseaux. 

La roussette n’est pas de ces animaux que nous 
sommes portés à trouver beaux; elle est même dé- 
plaisante à voir en mouvement et de près. 11 n'y a 
qu'un seul point de vue, et il n’y a qu’une seule 
attitude qui lui soit avantageuse relativement à 
nous, dans laquelle on la voié avec une sorte de 
plaisir, dans laquelle tout ce qu'elle a de hideux ; 
de monstrueux disparait. Branchée à un arbre , 
elle s’y tient la tête en bas, les ailes pliées et exac- 
tement plaquées contre le corps : ainsi sa voilure, 
qui fait sa difformité, de même que ses pattes de 
derrière, qui la soutiennent à l'aide des griffes dont 
elles sont armées, ne paraissent poiut. L'on ne 
voit en pendant qu'un corps rond, potelé, vêtu 
d’une robe d’un brun foncé, très-propre et bien 
colorié, auquel tient une tête dont la physionomie 
a quelque chose de vif et de fin. Voilà l'attitude de 
repos des roussettes ; elles n'ont que celle-là , et 
c’est celle dans laquelle elles se tiennent le plus 
longtemps pendant le jour. Quant au point de vue, 
c'est à nous à le choisir. Il faut se placer de ma- 
nière à les voir dans un demi-raccourci, c'est-à- 
dire à l'élévation au-dessus de terre de quarante à 
soixante pieds , et dans une distance de cent cin- 
quante pieds, plus ou moins. Maintenant, qu’on 
se représente la tête d’un grand arbre garnie, dans 
son pourtour et dans son milieu, de cent, cent 
cinquante , peut-être deux cents de pareilles giran- 
doles , n'ayant de mouvement que celui que le vent 
donne aux branches, et l’on se fera l'idée d'un ta- 
bleau qui m'a toujours paru curieux , el qui se fait 
regarder avec plaisir. Dans les cabinets les plus 
riches en sujets d'histoire naturelle, on ne manque 
pas de placer une roussette éployée et dans toute 
l'étendue de son envergure ; de sorte qu'on la mon- 
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tre dans son action et dans tout son laid. Il fau- 
drait. me semble, s’il était possible, en montrer, 
à côté ou au-dessus , quelqu’une dans l'attitude na- 
turelle du repos : on ne voit jamais les roussettes à 
terre tranquilles sur leurs quatre jambes. 

Je terminerai ces notes en disant que la rous- 
sette et la rougette fournissent une nourriture 
saine. On n’a jamais entendu dire que qui que ce 
soit en ait été incommodé, quoique nombre de fois 
on en ait mangé avec excès. Cela ne doit point 
surprendre, dès que l'on sait bien que ces ani- 
maux ne vivent que de fruits mûrs , de sues et de 
fleurs, et peut-être des exsudations de nombre 
d'arbres. Je le soupçonnais fortement ; le passage 
d'Hérodote me le fait eroire : mais je ne l'ai pas 
assez vu pour donner la chose comme une vérité 
constante. 


LE MOLOSSE À VENTRE BRUN. 


Ordre des carnassiers, famille des cheiropteres , genre 
chauve-souris. ( Cuvier.) 


Le museau de cette chauve-souris est très-gros , 
les lèvres sont longues , et le nez est bien formé. 
Les oreilles sont arrondies et très-larges ; elles se 
touchent l’une l’autre par leur base au-dessous du 
front ; elles forment un pli en avant, qui s'étend de- 


puis le conduit auditif jusqu’au bord de la conque, | 


à deux lignes de distance de l'endroit où les deux 


oreilles se touchent ; il y a une concavité sur la face | 


interne de la conque de chaque côté de ce pli : l'o- 
reillon est court, large et arrondi. Le sommet et le 
derrière de la tête, le dessus et les côtés du cou, 
les épaules, le dos et la croupe ont une couleur 
cendrée brune ; le milieu du ventre est brun; le 
reste de cette partie, la poitrine, la gorge, etc., 
ont une couleur cendrée sans teinte de brun. La 
membrane des ailes et de la queue est d'un brun 
noirâtre ; l’avant-bras , les doigts des pieds de de- 


vant et la jambe sont de couleur cendrée. II sort | 


de la membrane une portion de la queue longue 
de sept lignes, et composée de cinq fausses ver- 
tèbres. 


LE MOLOSSE MULOT-VOLANT. 


Ordre des carnassiers, famille des cheiroptères , genre 
chauve-souris. (Cuvier.) 


Cette chauve-souris paraît être de même espèce 
que celle qui est rapportée sous le numéro précé- 
dent, quoiqu’elle en diffère à quelques égards; elle 
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est plus petite; car elle n’a qu’un pouce huit lignes 
de longueur, depuis le bout des lèvres jusqu'à 
l'anus. 

La tête est moins charnue, et par conséquent le 
museau est moins gros et le nez encore mieux for- 
mé que celui de la chauve-souris qui vient d’être 
décrite. Toute la face supérieure du corps est de 
couleur fauve, mêlée d’une teinte de cendré. La 
face inférieure est d’un blanc sale, tirant sur le 
cendré et un peu sur le fauve. La membrane 
des ailes et de la queue a des teintes de brun et de 
fauve. 

Il n’y a point de dents incisives dans la mâchoire 


inférieure; cependant on y voit des apparences | 


d'alvéoles, qui donnent lieu de croire qu’il y a peut- 


être eu des dents. Les différences de couleur, de … 


grandeur et même de figure, qui se trouvent entre 
cette chauve-souris et celle du numéro précédent, 


peuvent venir de l’âge et du desséchement : elles : 


sont toutes les deux dans l’esprit-de-vin depuis long- : 


temps. 


LE NYCTÈRE CAMPAGNOL-VOLANT. 


Ordre des carnassiers, famille des cheiroptères , genre 
chauve-souris. (Cuvier.) 


Cette chauve-souris a le nez , le chanfrein, le 
front et le sommet de la tête conformés d’une ma- 
nière très-particulière. Le cartilage du nez est pres- 
que nul, et le front est très-enfoncé. Les narines ne 
sont pas séparées l’une de l’autre, comme dans la 
plupart des autres animaux, par une cloison qui 
s'étende en avant ; elles sont placées chacune au 
devant d'une petite gouttière , ouverte d’un bout à 
l'autre par le dessus ; le bord interne de cette gout- 
üière est fort petit ; l’externe est plus gros, et ter- 
miné , à son extrémité postérieure, par un petit 
oreillon. Les bords externes des deux gouttières se 


réunissent au-dessus de la lèvre supérieure, et for-! 
ment, par cette réunion, l'extrémité d’un grand! 


€ 


. 


sillon, qui s'étend, depuis la lèvre du dessus le long 


du chanfrein jusqu'au front, où il y a une fosse 


large, profonde et nue ; mais les bords de la fosse 


ont de longs poils. Celui de la tête, à l'exception 
du sommet , et celui de la gorge, de la poitrine et 
du ventre sont de couleur blanchâtre avec quelque 
légère teinte de fauve : le poil du sommet et du der- 
rière de la tête , du dessus du cou, des épaules, du 
dos et de la croupe, est d'un brun roussâtre : la 


longueur des plus longs poils est de quatre lignes | 


et demie. Les oreilles et la membrane des ailes et 
de la queue ont différentes teintes de brun noirä- 
tre et de brun roussâtre. La queue est enveloppée 
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dans sa membrane jusqu’à l'extrémité : les ongles 
sont jaunâtres. Cet animal est conservé dans l’es- 
prit-de-vin. 

Cette chauve-souris a trente dents , savoir , qua- 
tre incisives à la mâchoire du dessus et six dans celle 
du dessous, et dans chaque mâchoire deux cani- 
nes et huit mâchelières; toutes les incisives de la 
mâchoire supérieure sont placées l’une contre l’au- 
tre, elles ont chacune deux lobes; celles du des- 
sous ont aussi deux ou trois lobes. La première mà- 
chelière du dessous , quoique grosse , n'a qu'une 
pointe. 


NYCTÈRE DE LA THÉBAIDE. 


Ordre des carnassiers , famille des cheiroptères , genre 
chauve-souris. (Cuvier.) 


Elle a dix pouces d'envergure ; elle ne diffère de 
la précédente qu’en ce que la couleur blanchâtre du 
dessous du corps est mêlée d’une teinte de cendré, 
et que lamembrane des ailes n’a point de roussâtre. 
Cette chauve-souris est desséchée : elle a été appor- 
tée du Sénégal par M. Adanson. 


VESPERTILION KIRIVOULA. 


Ordre des carnassiers, famille des cheiroptères , genre 
chauve-souris. (Cuvier.) 


Cette chauve-souris a le nez fort petit ; les oreil- 
les sont terminées par une pointe dirigée en de- 
hors, etil y a une petite échancrure sur le bord 
externe au-dessous de la pointe; l’oreillon est fort 
allongé , car il a plus de deux lignes de longueur; 

| il est étroit à la base et pointu à l'extrémité ; les 
oreilles sont inclinées en avant, et presque entière- 
ment cachées dans le poil, qui est long; il a sur 
tout le corps environ deux lignes de longueur. Ce- 
lui du chanfrein , du front, du dessus de la tête , 
du dessus du cou, des épaules , du dos et de la 
croupe a une couleur fauve blonde; la mâchoire 
inférieure, la poitrine et le ventre ont le poil de cou- 
| leur blanchâtre, teinte de fauve. La membrane des 
| ailes et de la queue est mêlée de fauve et de brun ; 
le fauve parait principalement le long de l'avant- 
bras et des doigts, sur le bord de la membrane, 
depuis le quatrième doigt du pied de devant jus- 
qu'au pied de derrière , et autour de la queue , qui 
est engagée dans la membrane. 


| 
| 


CHAUVE-SOURIS 


FER-DE-LANCE, 


Dans le grand nombre d’espèces de chauves- 
souris qui n’étaient ni nommées ni connues, 
nous en avons indiqué quelques-unes par des 
noms empruntés des langues étrangères, et 
d’autres par des dénominations tirées de leur 
caractère le plus frappant: il y en a une que 
nous avons appelée le fer-à-cheval, parce qu’elle 
porte au devant de sa face un relief exactement 
semblable à la forme d’un fer à cheval. Nous 
nommons de même celle dont il est ici question 
le fer-de-lance , parce qu’elle présente une crête 
où membrane en forme de trèfle très-pointu , et 
qui ressemble parfaitement à un fer de lince 
garni de ses oreillons. Quoique ce caractère suf- 
fise seul pour la faire reconnaitre et distinguer 
de toutes les autres, on peut encore ajouter 
qu’elle n’a presque point de queue, qu’elle est 
à peu près du même poil et de la même gros- 
seur que la chauve-souris commune, mais qu’au 
lieu d’avoir comme elle, et comme la plupart 
des autres chauves-souris, six dents incisives à 
la mâchoire inférieure, elle n’en a que quatre. 
Au reste, cette espèce, qui est fort commune en 
Amérique, ne se trouve point en Europe. 

Il y à au Sénégal une autre chauve-souris 
qui a aussi une membrane sur le nez; mais 
cette membrane , au lieu d’avoir la forme d’un 
fer de lance ou d’un fer à cheval, comme dans 
les deux chauves-souris dont nous venons de 
faire mention, a une figure plus simple et res- 
semble à une feuille ovale. Ces trois chauves- 
souris étant de différents climats , ne sont pas de 
simples variétés, mais des espèces distinctes et 
séparées. M. Daubenton à donné la description 
de cette chauve-souris du Sénégal , sous le nom 
de la feuille, dans les Mémoires de l'Académie 
des Sciences, année 1759, page 374. 

Les chauves-souris, qui ont déjà de grands 
rapports avec les oiseaux par leur vol, par 
leurs ailes et par la force des muscles pecto- 
raux , paraissent s’en approcher encore par ces 
membranes ou crêtes qu’elles ont sur la face : 
ces parties excédantes, qui ne se présentent 
d’abord que comme des difformités superflues, 
sont les caractères réels et les nuances visibles 
de l’ambiguité de la nature entre ces quadru- 
pèdes volants et les oiseaux ; car la plupart de 
ceux-ci ont aussi des membranes et des crêtes 
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autour du bec et de la tête , qui paraissent tout ; 
aussi superflues que celles des chauves-souris, | 


DESCRIPTION DE LA CHAUVE-SOURIS | 


FER-DE-LANCE, 


Cet animal est une espèce de chauve-souris qui 
a beaucoup de rapport avec celle que nous avons 
nommée le fer-à-cheval , à cause de la forme sin- 
gulière du nez, qui n’est pas moins remarquable 
par sa figure extraordinaire dans la chauve-souris 
dont il s’agit ici, il ressemble à un fer de lance qui | 
a deux branches à sa base : on pourrait aussi com- | 
parer la figure étrange de ce nez à celle d'un trè- 
fle qui n'aurait point de pédicule , et dont le lobe 
du milieu serait plus grand que les deux autres, et 
aurait la forme d'un fer de lance; mais ces trois 
lobes ne sont pas réellement séparés ; la membrane 
n’est pas fendue comme elle le paraît , elle est seu- 
lement pliée, et elle forme une petite gouttière, à 
l'origine de laquelle se trouve l'ouverture de cha- 
cune des narines : la partie de la membrane qui 
est au-dessous de celle qui ressemble à un fer de 
lance est saillante au-dessus de la lèvre et sur les 
côtés du museau , où il se trouve une éminence 
qui est formée par la peau , et qui semble servir de 
base pour appuyer les petits lobes du trèfle. Le mu- 
seau est large ; il y a sur le devant de la lèvre infé- 
rieure une figure triangulaire marquée par une | 
peau grenue ; les oreilles sont grandes et ont sur 
le côté externe une longue échancrure , qui com- 
mence auprès de la pointe; il y a un petit oreillon 
pointu. La membrane des ailes s'étend de neuf li- 
gnes plus loin que la queue , qui est très-courte. Le 
poil de tout le corps et la membrane des ailes et de la 
queue ont une couleur brune, foncée ou noirâtre : 
cette chauve-souris a trois pouces sept lignes de 
longueur , depuis le bout du museau jusqu'à l'ori- 
gine de la queue , et un pied sept pouces d’enver- 
gure. 

Les dents sont au nombre de trente-deux, comme 
celles de la noctule, de la sérotine, de la barbas- 
telle , de la roussette et de la rougette ; il y quatre 
incisives , deux canines et dix mâchelières à chaque 
mâchoire ; les deux incisives supérieures du milieu 
sont beaucoup plus grandes et plus larges que les 
autres, qui sont très-petites, de même que les 
quatre du dessous; les deux premières mâche- 
lières de chaque côté sont petites , les trois autres 
sont grosses. Quoiqu'il y ait cinq chauves-souris 
qui aient trente-deux dents, comme le fer-de-lance, 
cependant celle-ci diffère des cinq autres par la 
situation et la figure des dents ; iln’y a que la rous- 
sette et la rougette qui aient, comme le fer-de- 
lance , quatre incisives à chaque mâchoire ; mais 
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elles ont douze mâchelières à la mâchoire du des: 
sous, et seulement huit à celle du dessus ; tandis 
que dans le fer-de-lance , il y en a dix à chacune 
des mâchoires, 

La chauve-souris fer-de-lance a beaucoup de 
rapport à celle qui a été décrite dans cet ouvrage , 
sous le nom de fer-à-cheval, et à celle dont j'ai 
donné la description dans les Mémoires de l’Aca- 
démie royale des Sciences , sous le nom de feuille. 
Ces trois chauves-souris ont des membranes sail- 
lantes à l'endroit du nez; mais il y a de grandes 
différences dans la figure de ces membranes : celle 
de la feuille est en forme de plaque ovale posée 
verticalement, elle ressemble à une feuille ; c’est 
pourquoi j'en ai donné le nom à cette chauve-sou- 


| ris ; elle est fort étendue à proportion de la gran- 


deur de l'animal, elle a huit lignes de longueur et 
six de largeur, et la chauve-souris n’a que deux 
pouces un quart de longueur , prise depuis le bout 
du museau jusqu’à l’anus ; les oreilles sont près de 
deux fois aussi longues que la membrane du nez, 
elles se touchent l’une l’autre par leur bord interne, 
depuis leur origine jusqu’à la moitié de leur lon- 
gueur ; elles ont un oreillon qui est fort étroit et 
pointu à l'extrémité, et qui n’a que la moitié de la 
longueur de l'oreille ; cette chauve-souris n’a point 
de queue; son poil est d'une belle couleur cendrée , 
avec quelques teintes de jaunâtre ; elle m'a été 
communiquée par M. Adanson, qui l'a apportée 
du Sénégal : elle ressemble à la chauve-souris fer- 
à- cheval par le nombre et la situation des dents, 
et principalement en ce qu’elle n’a point de dents 
incisives supérieures ; ces deux chauves-souris dif- 
fèrent du fer-de-lance par ce caractère et par le 
nombre des dents. 

J'ai vu une autre chauve-souris du Sénégal, 
qui manque de dents incisives supérieures, comme 
le fer-à-cheval et la feuille ; mais elle a deux dents 
mâchelières de plus à la mâchoire du dessus , et 
en tout vingt-huit dents. Elle est à peu près de 
même grandeur que la chauve-souris fer-à-cheval; 
elle a le museau large et allongé, les oreilles de 
médiocre grandeur, et un oreillon fort court, très- 
large et arrondi, le dessus du corps a une couleur 
brune , et le dessous est mêlé de brun moins foncé 
et de couleur cendrée ; le bout de la queue est dé- 
gagé de la membrane, comme dans la chauve-souris 
dont j'ai donné la description dans les Mémoires de 
l'Académie royale des Sciences , année 1759 , sous 
le nom de marmotte volante, avec la description 
d'une autre chauve-souris, que j'ai nommée rat- 
volant, dont il n’a pas encore été fait mention dans 
cette histoire naturelle; elle m'a aussi été commu 
niquée par M. Adanson, qui l’a apportée du Sé- 
nésal ; elle est à peu près de même grandeur que 
la noctule; elle a le museau court et gros, les 
oreilles larges, et un oreillon très-petit ; le dessus 
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du corps est brun; le dessous est mêlé de blanc 
sale et de fauve; la membrane des ailes et de la 
queue a des teintes de brun et de gris; le bout de 
la queue est dégagé de la membrane; les dents 
sont au nombre de vingt-six , il y a deux incisives 
et deux canines à chaque mâchoire, huit mâche- 
lières à la mâchoire du dessus, et dix à celle du 
dessous. 


ADDITION À L'ARTICLE DES CHAUVES-SOURIS. 


M. Pallas, qui nous a donné des descriptions 
dedeux chauves-sourisqu’ilregardecommenou- 
velles , et dont j’ai eru devoir faire copier les fi- 
gures , avertit que la chauve-souris fer-de-lance, 
dont j'ai donné la description , ne doit pas être 
confondue avec la chauve-souris donnée par 
Seba , sous la dénomination de la chauve-sou- 
ris commune d'Amérique. M. Pallas dit avoir 
vu les deux espèces , et qu'après les avoir com- 
parées , il s’est assuré qu’elles sont très-diffé- 
rentes l’une de l’autre. Je ne puis que le remer- 
cier de m’avoir indiqué cette méprise. 

Il nous donne ensuite la description d’une de 
ces chauves-souris nouvelles, qu’il dit être des 
Indes, et qu’il appelle céphalole, laquelle est 
en effet différente de toutes les chauves-souris 
que nous avons décrites dans notre ouvrage : 
voici l’extrait de ce qu’en dit M. Pallas. 


Cette espèce de chauve-souris, jusqu’à présent in- 
connue des naturalistes, se trouve aux îles Molu- 
ques , d’où on a envoyé deux individus femelles à 
M. Schlosser, à Amsterdam. La femelle ne pro- 
duit qu'un petit; on peut le conjecturer parce que 
M. Pallas , dans la dissection qu'il a faite d'une de 
ces femelles , n’a trouvé qu'un fœtus. 


Il appelle cette chauve-souris céphalote, parce 
qu’elle a la tête plus grosse à proportion du corps 
que les autres chauves-souris ; le cou y est aussi 
plus distinct, parce aw’il est moins couvert de 
poil. 


Cette chauve-souris, continue M. Pallas , diffère 
de toutes les autres par les dents , qui ont quelque 
ressemblance avec les dents des souris ou même 
des hérissons , paraissant plutôt faites pour enta- 
mer les fruits que pour déchirer une proie; les 
dents canines , dans la mâchoire supérieure, sont 
séparées par deux petites dents; et dans lamâchoire 
inférieure , ces petites dents manquent, et les 
deux canines de cette mâchoire sont comme les in- 
cisives dans les souris. 
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Je crois devoir rapporter ici une table du 
nombre et de l’ordre des dents dans les espèces 
de chauves-souris , et quim’a été communiquée 
par M. Daubenton. On verra d’autant mieux 
par cette table , que ia chauve-souris céphalote, 
et une autre dont je parlerai tout à l’heure, sous 
le nom de chauve-souris-musaraigne , sont de 
nouvelles espèces qui n’ont été indiquées que 
par M. Pallas. 


NOMS 
des 
CHAUVES-SOURIS. 


_ INCISIVES 
inférieures. 
MACHELIÈRES 
supérieures. 
inférieures. 
CANINES. 


INCISIVES 
supérieures. 


Le rat-volant......, set 
Le mulot-volant......... 
La marmotte-volante..... 
Le lérot-volant ......,... 
Le campagnol-volant..... 
Damoctules ts... se... 
Lasérotne...--.... Sac 
(Le chien-volant. ......... 
ILa rousSette.......,.40 
La pipistrelle.......,.... 
PORelardE 
La chauve-souris .,..:.,.. 
Le muscardin-volant..... 
Le fer-de-lance........., 
La céphalote ........ Ha 
La chauve-souris Musaraigne. 
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4 
4 
2 
2 
6 
4 
6 
6 
6 
4 
4 
6 
6 
6 
6 
4 
0 
4 


La queue de cette chauve-souris céphalote n'est 
pas longue ; elle est, dit M. Pallas, située sous la 
membrane entre les deux cuisses. La forme des na- 
rines est un caractère par lequel on peut distin- 
guer , au premier coup d'œil , cette chauve-souris 
de toutes les autres. La forme de la pupille des 
yeux diffère aussi de celle des autres chauves-sou- 
ris; la poitrine a une plus grande amplitude, et 
ressemble plus que dans aucune autre espèce à la 
poitrine des oiseaux. 


On peut voir la description détaillée des 
parties extérieures et intérieures de cet animal 
dans l’ouvrage de M. Pallas. Nous nous con- 
tenterons d’en extraire ici les dimensions prin- 
cipales. 


pp. 
BORNE SA OT OR TER 1x 206 
Longueur de l’animal jusqu’à l'origine de la 
QUEUE Re es eue se = + se 00m 
Longueur de la tête. . . . . . . . MR TO DANS 
Largeur delatéte. ...- . . - « + +. +. 01029 
Épaisseur de la tête. . . . . . . . . . . . . 0 0 8 
Longueur des oreilles. . . . . . . . . .« . . OUT 
Largeur des oreilles. . . . . . . . . . « . . 0 0 4 
Longueur de l'humérus des ailes. . . ... 0 1 8 
Longueur de l'avant-bras. . . . . . . . . : 0 2 5 
Longueur du fémur. . . . . ae DIU. 72 
Longueur des jambes. ............ 0 0 9: 
Longueur de la queue. . . . . . . PRE 2007010 
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1. 

Longueur de la partie de la queue au delà de 
la membranes. 0 TE RM ER M OIMUNESE 
La seconde espèce de chauve-souris, donnée 
par M. Pallas sous la dénomination de Vesper- 
tilio soricinus , ou chauve-souris-musaraigne , 
est du genre de celles qui n’ont point de queue , 
et qui portent une feuille sur le nez ; mais c’est 
la plus petite espèce de ce genre ; elle est assez 
commune dans les régions les plus chaudes de 
l'Amérique , comme aux îles Caraïbes et à Su- 
rinam. IL paraît que la figure en a été donnée 
par Edwards. Cette chauve-souris a le museau 
plus long et plus menu que les autres , et c’est 
ce qui fait qu’elle a aussi un plus grand nombre 
de dents. La langue est très-singulière , tant par 
sa longueur que par sa structure. Le mâle et la 
femelle ne diffèrent presque en rien que par les 

parties sexuelles. 


p. p. L 
Envergure. AI mTUE CVccEs C 1108 5. 
Longueur de l'animal jusqu’à la quete. ONE 
Longueur de la tête . ........... 0 O1! 
Largeur derattétes +. 0 LC -OMONS 
Longueur de la feuille au-dessus du nez. 0 0 2 
Longueur des oreilles. . . . . . . . . .. +. 0 0 41 
Longueur du lobe interne de l'oreille. . . . 0 0 2 
Largeur de l'oreille. . . . . .. dlorobo.a.c OO 
Longueur de l'humérus:#. "Mn (LOC IP (1) 
Longueur de l’avant-bras. . . . . . . . .. 0 i 4 
Longueur du ‘fémur. + :4,. 4... 0. 0 0 6 
Longueur des jambes. . . . . . . . . . . . 0 0 6 
Longueur des pieds avec les ongles. . . 0 0 6; 


Je renvoie à l’ouvrage de M. Pallas , pour le 
détail de la description des parties extérieures 
et intérieures de cet animal , que ce savant na- 
turaliste a faite avec beaucoup de soin et de pré- 
cision. 


NOUVELLE ADDITION A L'ARTICLE DES CHAUVES- 
SOURIS. 


LA GRANDE SÉROTINE 


DE LA GUIANE. 


Il nous a été apporté une grande chauve- 
souris de Cayenne , et qui nous paraît assez dif- 
férente de celle dont nous avons donné la des- 
cription sous le nom de vampire , pour qu’on 
doive la regarder comme formant une autre es- 
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pèce , quoique toutes deux se trouvent dans le 
même pays. C’est à celle que nous avons appe- 
lée sérotine de notre climat , que cette grosse 
chauve-souris de la Guiane ressemble le plus ; 
mais elle en diffère beaucoup par la grandeur , 
la sérotine n’ayant que deux pouces sept lignes, 
au lieu que cette chauve-souris de la Guiane a 
cinq pouces huit lignes de longueur ; elle a ce- 
pendant le museau plus long , et la tête d’une 
forme plus allongée et moins re de poils 
au sommet, que celle de la sérotine : les oreilles 
paraissent aussi être plus grandes , ayant treize 
lignes de longueur , sur neuf lignes d’ouverture 
à la base; en sorte qu’indépendamment de la 
très-grande différence de grandeur et de l’éloi- 
gnement des climats , cette chauve-souris de la 


Guiane ne peut pas être regardée comme une 


variété dans l’espèce de la sérotine. Cependant, 
comme elle ressemble beaucoup plus à la séro- 
tine qu’à aucune autre chauve-souris , nous la- 
vons désignée par le nom de /a grande sérotine 


de la Guiane, afin que les voyageurs puissent : 


la distinguer aisément du vampire et des autres 
chauves-souris de ces climats éloignés. 


Elle avait, avant d’être desséchée , près de ! 


deux pieds d'envergure , et elle est très-com- 


mune aux environs de la ville de Cayenne. On | 
voit cesgrandes chauves-souris se rassembler en | 


nombre le soir, et voltiger dans les endroits 
découverts , surtout au-dessus des prairies ; les 
tette-chèvres ou engoulevents se mêlent avec 
ces légions de chauves-souris , et quelquefois ces 


troupes méêlées d'oiseaux et de quadrupèdes "= 
volants sont si nombreuses et si serrées , que . 


l’horizon en paraît couvert. 
Cette grande sérotine a les poils du dessus du 
corps d’un roux marron; les côtés du corps d’un 


jaune clair. Sur le dos, le poil est long de quatre 
lignes ; mais , sur le reste du corps, ilestun peu | 


moins long que celui des sérotines de l’Europe ; 
il est très-court et d’un blanc sale sous le ventre, 
ainsi que sur le dedans des jambes : les ongles 
sont blancs et erochus. L’envergure des membra- 
nes qui lui servent d’ailes est d’environ dix-huit 
pouces ; ces membranes sont de couleur noirà- 


| te, ainsi que la queue. 


DES CHAUVES-SOURIS. 


DU VAMPIRE. 


M. Roume de Saint-Laurent nous a écrit de 
la Grenade, en date du 18 avril 1778, au sujet 
de lagrande chauve-souris ou vampire de l’ile 
de la Trinité. Les remarques de ce judicieux 
observateur confirment tout ce que nous avions 
dit et pensé d’abord sur les blessures que fait 
le vampire, et sur la manière particulière dont 
il suce le sang, et dont se fait l’excoriation de la 
peau dans ces blessures. J’en avais, pour ainsi 
dire, deviné la mécanique : cependant, l'amour 
de la vérité et l’attention scrupuleuse à rappor- 
ter tout ce qui peut servir à l’éclaircir, m’avaient 
porté à donner sur ce sujet des nie 
qui semblaient contredire mon opinion; mais 
j'ai vu qu’elle était bien fondée, et que MM. de 
Saint-Laurent et Gauthier ont observé tout ce 
que j'avais présumé sur la manière dont ces ani- 
maux font des plaies sans douleur, et peuvent 
sucer le sang jusqu'à épuiser le corps d’un 
homme ou d’un animal, et les faire mourir. 


LA GRANDE CHAUVE-SOURIS. 


FER-DE-LANCE DE LA GUIANE. 


Cettechauve-souris mâle, envoyéedeCayenne 
par M. de la Borde, est très-commune à la 
Guiane : elle est assez grande, ayant quatre 
pouces du bout du museau à l'anus; ses ailes 
ont d’envergure seize pouces quatre lignes. Un 
poil assez serré couvre tout le corps, la tête et les 
côtés ; la membrane des ailes est noirâtre et gar- 
nie d’un petit poil ras. Elle diffère des chauves- 
souriscommunes en cequ'ellen’a point dequeue: 
les oreilles sont doites, un peu courbées en de- 
hors, arrondies à leurs extrémités, et sans oreil- 
lon. Au-dessus de la lèvre supérieure est la 
membrane saillante en forme d’un fer de lance, 
dont le bord est concave à la partie inférieure, 
et qui diffère par là de celle du fer-de-lance, 
dont les larges rebords ressemblent à un fer à 
cheval : cette membrane est brunâtre comme les 
oreilles. 

Le poil de cette chauve-souris est très-doux, 
couleur de muse foncé sur tout le corps, excepté 
sur la poitrine et sur le ventre, où cette couleur 
est un peu grisâtre; les plus longs poils sont 
sur le dos , où ils ont trois lignes de longueur. 

il n'y a point de dents incisives à la mâchoire 

IV. 
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supérieure, mais il y a deux canines en haut 
comme en bas. 


. LÉ 
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Cette espèce a quatre dents incisives à la mâ- 
choire inférieure, sans en avoir à la supérieure. 
Le défaut de queue la distingue de la chauve- 
souris fer-à-cheval, avec laquelle ellea beaucoup 
de rapports; etle nombre de ses dents la sépare 
de la chauve-souris musaraigne, qui a quatre 
dents incisives à chaque mâchoire, 


LE MOLOSSE AMPLEXICAUDE. 


Cette chauve-souris, dont la longueur, du 
bout du museau à l'anus, est de trois pouces 
quatre lignes, a été envoyée de Cayenne par 
M. de la Borde. Elle est commune dans la 
Guiane, et généralement à peu près de la gros- 
seur de notre noctule. Elle a, comme toutes les 
chauves-souris, les yeux petits, le bout du nez 
saillant, les joues allongées et aplaties sur les 
côtés ; le bout du nez est large; la distance entre 
les deux naseaux est d'une ligne et demie; la 
longueur de la tête, du bout du museau à l'occi- 
put, est de dix lignes. Les oreilles, qui sont apla- 
ties sur les côtés, prennent du milieu du front 
en formant plusieurs plis, et s'étendent sur les 
joues en s'aplatissant sur le conduit auditif; l'o- 
reillon, qui est placé au-devant de ce conduit, 
est petit, large et rond à son extrémité. Cette 
forme écrasée qu'ont les oreilles, et le rebord 
supérieur qui estsaillant, donnent à cettechauve- 
souris un caractère qui la distingue de toutes 
les autres espèces. Mais un caractère qui lui est 
encore propre, €’ est d'avoir les ailes très-longues 
et fort étroites; elles ont quinze pouces deux 
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lignes d’envergure; chaque aile a sept pouces 
de longueur sur deux pouces à sa plus grande 
Jaroeur. L’'os du bras paraît attaché au corps, 
plus bas que dans d’autres chauves-souris, ce 
qui balance la grande longueur des ailes. La 
membrane des ailes, qui couvre les jambes et la 
queue , est de couleur brune ou grisâtre. La 
queue, enveloppée dans la membrane, a treize 
lignes de longueur ; elle est étroite et terminée 
par un petit crochet. 

Le poil sur le corps a deux lignes et demie de 
longueur ; sa couleur est d’un brun-marron 
foncé ou noirâtre, qui s'étend sur la tête; la 
couleur est moins foncée sous le ventre, et cen- 
drée sur les côtés : la face et les oreilles sont de 
même couleur que les ailes. Le nez, les joues 
et les mâchoires sont couverts d’un duvet ou 
poil très-court. 

La mâchoire supérieure n’a point d’incisives ; 
il ya, de chaque côté, une grande canine et 
une petite dent pointue qui l'accompagne. La 
mâchoire inférieure a deux très-petites incisi- 
ves qui se touchent ; les deux canines d’en bas 
finissent en pointe, et leur côté présente un sil- 
lon, dans la cavité duquel s’appliquent les ca- 
nines supérieures. 

Le nombre de ces dents incisives, ainsi que 
la forme des oreilles, empêche qu’on ne les con- 
fonde avec les chauves-souris déjà décrites par 
les naturalistes, et dont aucune n’a, comme elle, 
la mâchoire supérieure sans incisives, et la mâ- 
choire inférieure armée seulement de deux dents 
incisives ou tranchantes. Cependant elle a de 
très-grands rapports avec celle que M. Gmelin 
a comprise dans son ouvrage, sous le nom de 
vespertilio lepturus, quoique celle-ci aït qua- 
tre dents incisives à la mâchoire d'en bas; et 
ce qui les rapproche de plus près, c’est que les 
deux dents incisives qui garnissent la mâchoire 
inférieure de la chauve-souris dont il est ici 
question, sont très-petites et divisées en deux, 
de manière qu'on peut aisément croire qu’elle 
en a quatre à cette même mâchoire. 


LE LOIR. 


Famille des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Nous connaissons trois espèces de loirs, qui, 
comme la marmotte, dorment pendant l'hiver : 
le loir, le lérot et le muscardin. Le loir est le 
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plus gros des trois, le muscardin est le plus 


petit. Plusieurs auteurs ont confondu l’une de : 


ces espèces avec les deux autres, quoiqu'elles 
soient toutes trois très-distinctes, et par consé- 
quent très-aisées à reconnaître et à distinguer 


Le loir est à peu près de la grandeur de l'écu- 


reuil; il a, comme lui, la queue couverte de 
longs poils : le lérot n'est pas si gros que le rat; 


il a la queue couverte de poils très-courts, ave | 


un bouquet de poils longs à l'extrémité : le mus- 


cardin n'est pas plus gros que la souris ; il a la | 


queue couverte de poils plus longs que le lérot, 
mais plus courts que le loir, avec un gros bou- 
quet de longs poils à l'extrémité, Le lérot dif: 


fère des deux autres par les marques noires 


qu'il a près des yeux; et le muscardin, par la 
couleur blonde de son poil sur le dos. Tous 


trois sont blanes ou blanchâtres sous la gorge » 


et le ventre; mais le lérot est d’un assez beau | 


blane, le loir n’est que blanchâtre, et le mus- | 
cardin est plutôt jaunâtre que blanc dans toutes !: 


les parties inférieures. 


C’est improprement que l’on dit que ces ani- 


maux dorment pendant l'hiver : leur état n’est 


point celui d'un sommeil naturel ; c’est une tor-. 


peur, un engourdissement des membres et des 
sens, et cet engourdissement est produit par le 
refroidissement du sang. Ces animaux ont si 
peu de chaleur intérieure, qu'elle n'excède 
guère celle de la température de l’air. Lorsque 
la chaleur de l’air est, au thermomètre, de dix 


degrés au-dessus de la congélation, celle de ces 


animaux n'est aussi que de dix degrés. Nous 


avons plongé la boule d’un petit thermomètre | 
dans le corps de plusieurs lérots vivants; la 
chaleur de l'intérieur de leur corps était à peu | 
près égale à latempérature de l'air; quelquefois 


même le thermomètre plongé, et, pour ainsi 
dire, appliqué sur le cœur, a baissé d’un demi- 
degré ou d'un degré, la température de l'air 


étant à onze. Or, l’on sait que la chaleur de : 


l’homme, et de la plupart des animaux qui ont 
de la chair et du sang, excède en tout temps 
trente degrés : il n’est donc pas étonnant que 
ces animaux, qui ont si peu de chaleur en com- 
paraison des autres, tombent dans l'engourdis- 
sement dès que cette petite quantité de chaleur 
intérieure cesse d'être aidée par la chaleur ex: 
térieure de l’air; et cela arrive lorsque le ther- 
momètre n’est plus qu’à dix ou onze degrés au 
dessus de la congélation. C’est là la vraie cause 
de l'engourdissement de ces animaux; cause 
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que l’on ignorait, et qui cependant s’étend gé- 
néralement sur tous les animaux qui dorment 
pendant l’hiver : car nous avons reconnue dans 
les loirs, dans les hérissons, dans les chauves- 
souris ; et, quoique nous n’ayons pas eu OCCa- 
sion de l’éprouver sur la marmotte, je suis per- 
suadé qu’elle a le sang froid , comme les autres , 
puisqu’elle est, comme eux , sujette à l’engour- 
dissement pendant l’hiver. 

Cet engourdissement dure autant que la cause 
qui le produit , et cesse avec le froid : quelques 
degrés de chaleur au-dessus de dix ou onze suf- 
fisent pour ranimer ces animaux ; et, si on les 
tient pendant l’hiver dans un lieu bien chaud, 
ils ne s’engourdissent point du tout ; ils vont et 
viennent, ils mangent et dorment seulement de 
temps en temps, comme tous les autres ani- 
maux. Lorsqu'ils sentent le froid , ils se serrent 
et se mettent en boule pour offrir moins de 
surface à l’air et se conserver un peu de cha- 
leur : c’est ainsi qu’on les trouve en hiver dans 
les arbres creux , dans les trous des murs ex- 
posés au midi; ils y gisent en boule, et sans 
aucun mouvement, sur de la mousse et des 
feuilles. On les prend, on lestient , on les roule 
sans qu’ils remuent , sans qu'ils s'étendent ; rien 
ne peut les faire sortir de leur engourdissement 
qu’une chaleur douce et graduée : ils meurent 
lorsqu'on les met tout à coup près du feu ; il 
faut, pour les dégourdir, les en approcher par 
degrés. Quoique dans cet état ils soient sans 
aucun mouvement, qu’ils aient les yeux fermés, 
et qu’ils paraissent privés de tout usage des 
sens, ils sentent cependant la douleur lorsqu’elle 
est très-vive; une blessure, une brülure leur 
fait faire un mouvement de contraction et un 
petit cri sourd, qu'ils répètent même plusieurs 
fois : la sensibilité intérieure subsiste donc aussi 
bien que l’action du cœur et des poumons, 
Cependant il est à présumer que ces mouve- 
ments vitaux ne s’exercent pas dans cet état de 
torpeur avec la même force, et n’agissent pas 
avec la même puissance que dans l’état ordi- 
haire; la circulation ne se fait probablement 
que dans les plus gros vaisseaux , la respiration 
est faible et lente, les sécrétions sont très-peu 
abondantes , les déjections nulles : Ja transpira- 
tion est presque nulle aussi, puisqu'ils passent 
plusieurs mois sans manger, ce qui ne pourrait 
être , si dans ce temps de diète ils perdaient de 
leur substance autant, à proportion , que dans 
les autres temps où ils la réparent en prenant 
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de la nourriture. Ils en perdent cependant, 
puisque dans les hivers trop longs ils meurent 
dans leurs trous. Peut-être aussi n’est-ce pas 
la durée, mais la rigueur du froid qui les fait 
périr ; car, lorsqu’on les expose à une forte e- 
lée , ils meurent en peu de temps. Ce qui me fait 
croire que ce n’est pas la trop grande déperdi- 
tion de substance qui les fait mourir dans les 
grands hivers, c’est qu’en automne ils sont 
excessivement gras, et qu’ils le sont encore 
lorsqu'ils se raniment au printemps : cette 
abondance de graisse est une nourriture in- 
térieure, qui suffit pour les entretenir et pour 
suppléer à ce qu’ils perdent par la transpira- 
tion. 

Au reste, comme le froid est la seule cause 
de leur engonrdissement, et qu’ils ne tombent 
dans cet état que quand la température de l'air 
est au-dessous de dix ou onze degrés, il arrive 
souvent qu’ils se raniment même pendant l’hi- 
ver; car il y a des heures , des jours, et même 
des suites de jours, dans cette saison, où Ja 
fiqueur du thermomètre se soutient à douze, 
treize, quatorze, cte., degrés ; et, pendant ce 
temps doux les loirs sortent de leurs trous pour 
chercher à vivre, ou plutôt ils mangent les provi- 
sions qu’ils ont ramassées pendant l'automne, 
et qu'ils y ont transportées. Aristote a dit, et 
tous les naturalistes ont dit après Aristote , que 
les loirs passent tout l’hiver sans manger, et 
que, dans ce temps même de diète, ils devien- 
nent extrèmement gras, que le sommeil seul 
les nourrit plus que les aliments ne nourrissent 
les autres animaux. Le fait non-seulement n’est 
pas vrai, mais la supposition même du fait n’est 
pas possible, Le loir, engourdi pendant quatre 
2m cinq pa » ne ne s’engraisser que de 

alr qu'il respire, Accor i l ] 
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» qu'une partie 
de cet air se tourne en nourriture : en résulte- 
ra-t-il une augmentation si considérable ? cette 
nourriture si légère pourra-t-elle même suffire 
à la déperdition continuelle qui se fait par la 
transpiration ? Ce qui a pu faire tomber Aris- 
tote dans cette erreur, c’est qu’en Grèce, où 
les hivers sont tempérés, les loirs ne dorment 
pas continuellement, et que, prenant de Ja 
nourriture, peut-être abondamment , toutes les 
fois que la chaleur les ranime, il les aura trou- 
vés très-gras, quoique engourdis. Ce qu'il y a 
de vrai, c’est qu'ils sont gras en tout temps, et 
plus gras en automne qu’en été : leur chair est 
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assez semblable à celle du cochon d’Inde. Les 
loirs faisaient partie de la bonne chère chez les 
Romains ; ils en élevaient en quantité. Varron 
donne la manière de faire des garennes de loirs, 
et Apicius celle d’en faire des ragoûts. Cet usage 
n’a point été suivi, soit qu’on ait eu du dégoût 
pour ces animaux , parce qu’ils ressemblent aux 
rats , soit qu’en effet leur chair ne soit pas de 
bien bon goût. J'ai oui dire à des paysans qui 
en avaient mangé, qu’elle n’était guère meil- 
leure que celle du rat d’eau. Au reste, il n’y a 
que le loir qui soit mangeable ; le lérot a la chair 
mauvaise et d’une odeur désagréable. 

Le loir ressemble assez à l’écureuil par les 
habitudes naturelles ; il habite , comme lui , les 
forêts ; il grimpe sur les arbres, saute de bran- 
che en branche, moins légèrement à la vérité 
que l’écureuil, qui a les jambes plus longues, le 
ventre bien moins gros , et qui est aussi maigre 
que le loir est gras : cependant ils vivent tous 
deux des mêmes aliments ; de la faine, des noi- 
settes , de la châtaigne , d’autres fruits sauva- 
ges, font leur nourriture ordinaire. Le loir 
mange aussi de petits oiseaux qu’il prend dans 
les nids. Il ne fait point de bauge au-dessus des 
arbres comme l’écureuil, mais il se fait un lit 
de mousse dans le tronc de ceux qui sont creux : 
il se gite aussi dans les fentes des rochers éle- 
vés, et toujours dans des lieux secs; il craint 
l'humidité, boit peu, et descend rarement à 
terre ; il diffère encore de l’écureuil en ce que 
celui-ci s’apprivoise, et que l’autre demeure 
toujours sauvage. Les loirs s’accouplent sur la 
fin du printemps ; ils font leurs petits en été ; 
les portées sont ordinairement de quatre ou de 
cinq : ils croissent vite, et l’on assure qu’ils ne 
vivent que six ans. En Italie, où l’on est encore 
dans l’usage de les manger, on fait des fosses 
dans les bois, que l’on tapisse de mousse, qu’on 
recouvre de paille, et où l’on jette de la faine : 
on choisit un lieu sec à l’abri d’un rocher exposé 
au midi ; les loirs s’y rendent en nombre, et on 
les y trouve engourdis vers la fin de l’automne ; 
c’est le temps où ils sont les meilleurs à manger. 
Ces petits animaux sont courageux et défen- 
dent leur vie jusqu’à la dernière extrémité : ils 
ont les dents de devant très-longues et très-for- 
tes ; aussi mordent-ils violemment : ils ne crai- 
gnent ni la belette ni les petits oiseaux de 
proie ; ils échappent au renard, qui ne peut les 
suivre au-dessus des arbres : leurs plus grands 
ennemis sont les chats sauvages et les martes. 
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Cette espèce n’est pas extrêmement répan- 
due : on ne la trouve point dans les climats 
très-froids , comme la Laponie, la Suède ; du 
moins les naturalistes du nord n’en parlent 
point; l’espèce de loir qu’ils indiquent est le 
muscardin , la plus petite destrois. Je présume 
aussi qu’on ne les trouve pas dans les climats 
très-chauds, puisque les voyageurs n’ent font 
aucune mention. Il n’y a que peu ou point de 
loirs dans les pays découverts , comme l’Angle- 
terre ; il leur faut un climat tempéré et un pays 
couvert de bois : on en trouve en Espagne, en 
France, en Grèce, en Italie, en Allemagne, en 
Suisse, où ils habitent dans les forêts, sur les 
collines, et non pas au-dessus des hautes mon- 
tagnes, comme les marmottes, qui, quoique 
sujettes à s’engourdir par le froid, semblent 
chercher la neige et les frimas. 


LE LÉROT. 


(LE LOIR LÉROT.) 


Famille des rongeurs, genre rat. (Cuvicr.) 


Le loir demeure dans les forêts, et semble 
fuir nos habitations ; le lérot au contraire habite 
nos jardins, et se trouve quelquefois dans nos 
maisons ; l'espèce en est aussi plus nombreuse, 
plus généralement répandue, et il y a peu de 
jardins qui n’en soient infestés. Ils se nichent 
dans les trous des murailles ; ils courent sur les 
arbres en espalier, choisissent les meilleurs 
fruits, et les entament tous dans le temps qu’ils 
commencent à mürir : ils semblent aimer les 
pêches de préférence ; et, si l’on veut en conser- 
ver, il faut avoir grand soin de détruire les lé- 
rots. Ils grimpent aussi sur les poiriers, les abri- 
cotiers, les pruniers ; et, si les fruits doux leur 
manquent, ils mangent des amandes , des noi- 
settes, des noix , et même des graines légumi- 
neuses : ils en transportent en grande quantité 
dans leurs retraites , qu’ils pratiquent en terre, 
surtout dans les jardins soignés, car dans les 
anciens vergers on les trouve souvent dans de 
vieux arbres creux ; ils se font un lit d’herbes, 
de mousse et de feuilles. Le froid les engourdit, 
et la chaleur les ranime. On en trouve quelque- 
fois huit ou dix dans le même lieu, tous en- 
gourdis, tous resserrés en boule au milieu de 
leurs provisions de noix et de noisettes, 
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Ils s’accouplent au printemps, produisent en 
été, et font cinq ou six petits qui croissent 
promptement, mais quicependant ne produisent 
eux-mêmes que dans l’année suivante. Leur 
chair n’est pas mangeable comme celle du loir ; 
ils ont même la mauvaise odeur du rat domesti- 
que , au lieu que le loir ne sent rien ; ils ne de- 
viennent pas aussi gras, et manquent des feuil- 
lets graisseux qui se trouvent dans le loir, et 
qui enveloppent la masse entière des intestins. 
On trouve des lérots dans tous les climats tem- 
pérés de l’Europe, et même en Pologne, en 
Prusse; mais il ne paraît pas qu’il y en ait en 
Suède , ni dans les pays septentrionaux. 


LE MUSCARDIN. 


(LE LOIR MUSCARDIN.) 


Famille des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Le muscardin est le moins laid de tous les 
rats ; il a les yeux brillants , la queue touffue et 
le poil d’une couleur distinguée ; ilest plusblond 
que roux : il n’habite jamais dans les maisons, 
rarement dans les jardins, et se trouve, comme 
le loir, plus souvent dans les bois, où il se retire 
dans les vieux arbres creux. L’espèce n’en est 
pas, à beaucoup près, aussi nombreuse que celle 
du lérot : on trouve le museardin presque tou- 
jours seul dans son trou, et nous avons eu beau- 
coup de peine à nous en procurer quelques- 
uns : cependant, il paraît qu’il est assez commun 
en Italie; que même il se trouve dans les climats 
du nord, puisque M. Linnæus l’a compris dans 
la liste qu’il a donnée des animaux de Suède : 
et, en même temps, il semble qu’il ne se trouve 
point en Angleterre; car M. Ray, qui Pavait vu 
en Italie, dit que le petit rat dormeur, qui se 
trouve en Angleterre , n’est pas roux sur le dos 
comme celui d'Italie, etqu’il pourrait bien être 
d’une autre espèce. En France, il est le même 
qu’en Italie, et nous avons trouvé qu’Aldro- 
vande l'avait bien indiqué : mais cet auteur 
ajoute qu’il y en a deux espèces en Italie, l’une 
rare dont l’animal a l’odeur du muse, l’autre 
plus commune dont l’animal n’a point d’odeur ; 
et qu'à Boiogne on les appelle tous deux mus- 
cardins, à cause de leur ressemblance, tant par 
la figure que par la grosseur. Nous ne connais- 
sons que l’une de ces espèces, et c’est la seconde ; 
carnotremuscardin n’a point d’odeur, ni bonne 
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ni mauvaise. Il manque, comme le lérot , des 
feuillets graisseux qui enveloppent les intestins 
dans le loir : aussi ne devient-il pas si gras; et, 
quoiqu’il n’ait point de mauvaise odeur, il n’est 
pas bon à manger. 

Le muscardin s’engourdit par le froid, etse 
met en boule comme le loir et le lérot ; il se ra- 
nime, comme eux , dans les temps doux, et fait 
aussi provision de noisettes et d’autres fruits 
secs. Il fait son nid sur les arbres , comme l’é- 
cureuil ; mais il le place ordinairement plus bas , 
entre les branches d’un noisetier, dans un buis- 
son , etc. Le nid est fait d’herbes entrelacées ; il 
a environ six pouces de diamètre , et n’est ou- 
vert que par le haut. Bien des gens de la cam- 
pagne m'ont assuré qu’ils avaient trouvé de ces 
nids dans des bois taillis , dans des haies , qu’ils 
sont environnés de feuilles et de mousse, et que 
dans chaque nid il y avait trois ou quatre 
petits. Ils abandonnent le nid dès qu'ils sont 
grands , et cherchent à se gîter dans le creux ou 
sous le tronc des vieux arbres; et c’est là qu’ils 
reposent , qu’ils font leur provision , et qu'ils 
s’engourdissent. 


LE SURMULOT. 
(LE RAT SURMULOT.) 


Famille des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Nous donnons le nom de surmulot à une nou- 
velle espèce de mulot, qui n’est connue que de- 
puis quelques années. Aucun naturaliste n’a 
parlé de cet animal, à l'exception de M. Bris- 
son, qui, le comprenant dans le genre des rats, 
l’a appelé rat des bois. Mais, comme il diffère 
autant du rat que le mulot ou la souris, quiont 
leurs noms propres, il doit avoir aussi un nom 
particulier, surmulot, comme qui dirait gros , 
grand mulot, auquel en effet il ressemble plus 
qu’au rat par la couleur et par les habitudes na- 
turelles. Le surmulot est plus fort et plus mé- 
chant que le rat ; il a le poil roux , la queue ex- 
trêmement longue et sans poil , l’épine du dos 
arquée comme l’écureuil, et le corps beaucoup 
plus épais, des moustaches comme le chat. Ce 
n’est que depuis neuf ou dix ans que cette es- 
pèce s’est répandue dans les environs de Paris. 
L'on ne sait d’où ces animaux sont venus, mais 
ils ont prodigieusement multiplié ; et l'on n’en 


102 
sera pas étonné , lorsqu'on saura qu’ils produi- 
sent ordinairement douze ou quinze petits, sou- 
vent seize, dix-sept, dix-huit, et même jusqu’à 
dix-neuf. Les endroits où ils ont paru pour la 
première fois, et où ils se sont bientôt fait 
remarquer par leurs dégâts, sont Chantilly, 
Marly-la-Ville et Versailles. M. Leroy, inspec- 
teur du pare, a eu la bonté de nous en envoyer 
en grande quantité, vivants et morts ; il nous a 
même communiqué les remarques qu'il a faites 
sur cette nouvelle espèce. Les mâles sont plus 
gros , plus hardis et plus méchants que les fe- 
melles : lorsqu'on les poursuit et qu’on veut les 
saisir, ils se retournent et mordent le bâton ou 
la main qui les frappe : leur morsure est non- 
seulement cruelle, mais dangereuse; elle est 
promptement suivie d’une enflure assez consi- 
dérable , et la plaie, quoique petite, est long- 
temps à se fermer. Ils produisent trois fois par 
an : ainsi, deux individus de cette espèce en 
font , tout au moins, trois douzaines en un an. 
Les mères préparent un lit à leurs petits. Comme 
il y en avait quelques-unes de pleines dans le 
nombre de celles qu’on nous avait envoyées vi- 
vantes , et que nous les gardions dans des cages, 
nous avons vu les femelles , deux ou trois jours 
avant de mettre bas , ronger la planche de leur 
cage, en faire de petits copeaux en quantité, 
les disposer, les étendre, et ensuite les faire ser- 
vir de lit à leurs petits. 

Les surmulots ont quelques qualités natu- 
relles quisemblentles rapprocher desrats d’eau : 
quoiqu'ils s’établissent partout , ils paraissent 
préférer le bord des eaux ; les chiens les chas- 
sent commeils chassent les rats d’eau , c’est-à- 
direavec un acharnement qui tient de la fureur. 
Lorsqu'ils se sentent poursuivis , et qu’ils ont le 
choix de se jeter à l’eau ou de se fourrer dans 
un buisson d’épines , à égale distance , ils choi- 
sissent l’eau, y entrent sans crainte, et nagent 
avec une merveilleuse facilité. Cela arrive sur- 
tout lorsqu'ils ne peuvent regagner leurs ter- 
riers; car ils se creusent , comme les mulots, 
des retraites sous terre, ou bien ils se gitent 
dans celles des lapins. On peut, avecles furets, 
prendre les surmulots dans leurs terriers ; ils les 
poursuivent comme des lapins, et semblent 
même les chercher avec plus d’ardeur. 

Ces animaux passent l’été dans la campagne ; 
et, quoiqu’ils se nourrissent principalement de 
fruits et de grains, ils ne laissent pas aussi d’être 
très-carnassiers : ils mangent les lapereaux, les 
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perdreanx ; la jeune volaille ; et, quandils en- 
trent dans un poulailler, ils font comme le pu- 
tois , ils en égorgent beaucoup plus qu’ils ne 
peuvent en manger. Vers le mois de novembre, 
les mères, les petits et tous les jeunes surmu- 


lots quittent la campagne et vont en troupe | 


dans les granges , où ils font un dégât infini ; ils 


bhachent la paille, consomment beaucoup de | 


grains, et infectent le tout de leur ordure. Les 


vieux mâles restent à la campagne; chacun : 


d’eux habite seul dans son trou : ils y font, 
comme les mulots, provision pendant l’automne 
de gland , de faine, etc. ; ils le remplissent jus- 
qu’au bord, et demeurent eux-mêmes au fond 
du trou. Ils ne s’y engourdissent pas comme les 
loirs; ils en sortent en hiver, surtout dans les 
beaux jours. Ceux qui vivent dans les granges 
en chassent les souris et les rats ; l’on a même 
remarqué , depuis que les surmulots se sont si 
fort multipliés aux environs de Paris , que les 
rats y sont beaucoup moins communs qu’ils ne 
l’étaient autrefois. 


LE POUC. 


Famille des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Rzaczynski fait mention d’un autre animal 
que les Russes appellent pouck ; il est plus grand 
que le rat domestique ; il a le museau oblong ; 
il creuse la terre, se fait un terrier, et dévaste 
aussi les jardins. Il y en avait en si grand nom- 
bre auprès de Surez en Volhynie, queles habi- 
tants furent obligés d’abandonner la culture de 
leurs jardins. Ce pouc pourrait bien être le même 
que Seba ‘ nomme rat de Norwége, et dont il 
donne la description et la figure. 


LE ZEMNI. 


Famille des insectivores, genre taupe. (Cuvier.) 


Il y à en Pologne et en Russie un autre ani- 
mal, appelé ziemni ou zemni, qui est du même 


4 Mus ex Norvegiä cinero-fuscus ; rostro gaudet suillo, 
capite longiusculo, brevibus latisque auriculis, promisso 
mystacis utrinque ad latera narium rigente; dorsum ejus la- 
tum et incurvum est, abdomen pendulum, femoragrossa, 
pedum digiti longi acutis unguibus ad fodiendum adaptatis ; 
talparum enim instar in erutis sub terrà antris degit; pilus 
ex diluto cinere fuscus est; Seba, vol. II, pag. 64, fig., t. 65, 
fig, 5. s © 
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DE LA TAUPE DU CAP DE BONNE-ESPERANCE. 


genre que le zisel , maïs qui est plus grand , plus 
fort et plus méchant : il est un peu plus petit 
qu’un chat domestique ; il a la tête assez grosse, 
le corps menu, les oreilles courtes et arrondies : 
quatre grandes dents incisives qui lui sortent de 
la gueule , dont les deux de la mâchoire infé- 
rieure sont trois fois plus longues que les deux 
de la mâchoire supérieure ; les pieds très-courts 
ét couverts de poils , divisés en cinq doigts et 
ornés d’ongles courbes ; le poil mollet, court ct 
de couleur de gris-de-souris ; la queue médio- 
crement grande ; les yeux aussi petits et aussi 
cachés que ceux de la taupe. Rzaczynski a ap- 
pelé cet animal petit chien de terre (canicula 
sublerranea : cet auteur me paraît être le seul 
qui ait parlé du zemni, qui néanmoins est fort 

commun dans quelques provinces du Nord #. 
Son naturel et ses habitudes sont à peu près les 
mêmes que celles du hamster et du zisel : il 
mord dangereusement , mange avidement, et 
dévaste les moissons et les jardins ; il se fait un 
terrier ; il vit de grains , de fruits et de légumes , 
dont il fait des magasins dans sa retraite , où il 
passe tout le temps de l’hiver. 


LA TAUPE 


DU 
CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 
(LE PETIT RAT TAUPE DU CAP.) 


Ordre des carnassiers, famille des insectivores, genre 
taupe. (Cuvier.) 


On trouve une taupe au cap de Bonne-Espé- 
rance , et dont la peau bourrée nous a été don- 
née par M. Sonnerat , correspondant du Cabi- 
net. Cette taupe ressemble assez à la taupe or- 

| dinaire par la forme du corps , par les yeux, 
qu’elle a très-petits , par les oreilles , qui ne sont 
point apparentes , et par la queue, qu’il faut 
chercher dans le poil, et qui est à peu près de 
la même longueur que celle de notre taupe ; mais 
elle en diffère par la tête , qu’elle a plus grosse ; 
et par le museau , qui ressemble à celui du co- 
 Chon-d’Inde. Les pieds de devant sont aussi dif- 


_ férents; le poil du corps n’est pas noir, mais 


*Repartitur hoc animal in Podolia, Ukraina, Volhynia circà 
Suraz, Chodaki, Rienki, Mossezenica, Sezurowee et alibi ; 
Non raro cernilur abagricolis ibidem vomeribus. Rzaczynski, 
Auctarium Poloniæ, pag. 523 et 526. 
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d’un brun minime avec un peu de fauve à l’ex_- 
trémité de chaque poil; la queue est couverte 
de grands poils d’un jaune blanchâtre ; et en 
général le poil de cette taupe du Cap est plus 
long que celui de la taupe d'Europe. Ainsi, l’on 
doit conclure de toutes ces différences que c’est 
une espèce particulière , et qui, quoique voisine 
de celle de la taupe, ne peut pas être regardée 
comme une simple variété. 


ADDITION A L'ARTICLE DE LA TAUPE DU CAP 
DE BONNE ESPÉRANCE. 


Depuis la publication de cet article, j'ai recu 
de M. Allamand une description plus exacte de 
cette taupe du Cap , avec une figure faite sur l’a- 
nimal vivant. Voici ce que cet habile naturaliste 
a publié cette année (1781) sur cet animal , que 
je n’avais guère pu qu'indiquer d’après MM. Son- 
nerat et de la Caille. 


M. de Buffon a donné une figure de cette 
taupe , faite d'après une peau bourrée, qui lui a 
été donnée par M. Sonnerat , et il ne lui était pas 
possible d'en donner une meilleure, parce qu’un 
tel animal ne peut pas être transporté vivant en 
Europe; mais cette figure représente si impar- 
faitement son original, que je n'ai pas hésité d'en 
donner une meilleure. M. Gordon n'en a envoyé 
le dessin. 

Cette taupe ressemble à la taupe ordinaire par 
les habitudes et par la forme du corps ; mais aussi 
elle en diffère en des parties si essentielles , que 
M. de Buffon à eu raison de dire que c'était une 
espèce particulière , qui ne pouvait pas être regar- 
dée comme une simple variété. Sa longueur est de 
sept pouces, et son poil est d’un brun minime, qui 
devient plus foncé et presque noir sur la tête; vers 
les côtés et sous le ventre, il est d’un blanc cen- 
dré ou bleuâtre. 

La tête de cette taupe est presque aussi haute 
que longue, et elle est terminée par un museau 
aplati, et non pas allongé comme celui de nos tau- 
pes : cependant elle a ceci de commun avec ces 
dernières , c’est que son museau ressemble à une 
espèce de boutoir, de couleur de chair, où l’on 
voit les ouvertures des narines , comme dans le co- 
chon , mais qui n'avance point au delà des dents. 
La gueule est environnée d’une bande blanche de 
la largeur de quatre ou cinq lignes, qui passe au- 
dessus du museau , il en part quelques longs poils 
blancs qui forment une espèce de moustache. Elle 
a à chaque mâchoire deux dents incisives fort lon- 
gues, qui paraissent même quand la gueule est 
fermée; celles d'en haut sont de la longueur de 
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quatre lignes, et celles d'en bas de plus de six ; ses 
yeux sont extrêmement petits et placés presque à 
égale distance du museau et des oreilles ; ils occu- 
pent le centre d'une tache ovale blanche, dont ils 
sont environnés , ce qui fait qu’on n’a pas de peine 
à les trouver, comme dans nos taupes ; ses oreilles 
n'ont point de conque qui paraisse en dehors, tout 
ce qu’on en voit extérieurement consiste dans l’o- 
rifice du canal auditif, qui est assez grand, et dont 
le rebord a un peu de saillie ; cet orifice est aussi 
placé au milieu d’une tache blanche ; enfin, il y a 
une troisième tache de la même couleur au-dessus 
de la tête ; et c’est à cause de ces différentes taches, 
qu'on la nomme au Cap blesmol ou taupe tachetée ; 
ses pieds ont tous cinq doigts munis de forts on- 
gles ; ils sont sans poils en dessus , mais i!s en ont 
d'assez longs en dessous ; ceux de devant sont faits 
comme ceux de derrière, et ils n’ont rien qui res- 
semble à ceux des taupes d'Europe, qui sont beau- 
coup plus grands que les pieds postérieurs ; et dont 
la figure approche de celle. d’une main dont la 
paume serait tournée en arrière. 

Sa queue, qui ne surpasse pas sept ou huit li- 
nes, est couverte de longs poils de la même cou- 
«ur que ceux des côtés. 

Ces taupes ressemblent encore aux nôtres par 
Jeurs habitudes ; elles vivent sous terre : elles y 
creusent des galeries, et elles font beaucoup de mal 
aux jardins. M. Gordon a vn, fort avant dans l'in- 
térieur du pays, une espèce beaucoup plus petite 
et de couleur d'acier ; aussi lui en donne-t-on le 
nom : mais quant au reste elle était tout à fait sem- 
blable à celles que nous venons de décrire. Ce que 
nous en avons dit est une nouvelle preuve du peu 
d'attention que Kolbe a donné à ce qu'il a vu; en 
parlant de la taupe du Cap, voici comment il s’ex- 
prime : 

«Jly a des taupes au Cap, etmême_en fort grande 
« quantité, qui ressemblent, à tous égards, à celles 
« que nous avons en Europe, ainsi je n'ai rien à 
« dire sur ce sujet ; » il aurait donc pu se passer 
d'en faire un article, où il n’est question que du 
piége qu’on leur tend, en leur faisant tirer une 
corde qui fait partir un coup de fusil qui les tue, et 


même encore je doute qu’on se donne la peine de | 


faire tant d'appareil pour un aussi petit animal que 
cette taupe ; le piége paraît plutôt être tendu pour 
une autre taupe, dont il sera question dans l’arti- 
cle suivant, mais dont Kolbe n’aura connu que le 
nom, cependant il serait dangereux de prendre ces 
animaux avec la main, ils sont méchants et mordent 
bien fort. 

M. de Buffon , dans l’article intéressant qu'il a 
donné de la taupe ordinaire , a remarqué que pour 
la dédommager du sens de la vue, dont elle est pres- 
que privée, la nature lui a accordé avec magnifi- 
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taupe du Cap aurait besoin du même dédommage- 
ment , mais j'ignore si la nature a été si libérale à 
son égard. 

Dans le journal d’un voyage entrepris par l’or- 
dre du gouvernement du Cap, il est dit, dans une 
note de l’éditeur, que cette taupe ressemble plus 
au hamster qu’à tout autre animal de l'Europe. Je 
ne comprends pas où l’auteur de cette note trouve 
la ressemblance. Si l’on compare la figure que j'en 
donne ici avec celle du hamster, je doute qu’on 
trouve aucun rapport entre elles. 


LA GRANDE TAUPE D'AFRIQUE. 


(LE RAT TAUPE DES DUNES. 


Une seconde espèce est la taupe du cap de 
Bonne-Espérance , dont nous venons de faire 
mention. Ces taupes d'Afrique , suivant M. l’ab- 
bé de la Caille, sont plus grosses quecelles d’Eu- 
rope , et si nombreuses dans les terres du Cap, 
qu’elles y forment des trous et des élévations en 
si grand nombre , qu’on ne peut les parcourir à 
cheval , sans courir risque de broncher à chaque 
pas. 


LA GRANDE TAUPE DU CAP. 


Nous ajouterons à toutes ces nouvelles es- 
pèces de taupes celle dont MM. Gordon et Alla- 
mand nous ont donné la description et la figure, 
sous la dénomination de grande taupe du Cap 
ou taupe des Dunes , et qui est en effet si grande 
et si grosse, en comparaison de toutes les autres, 
qu’on n’a pas besoin de lui donner un autre nom 
que celui de grande taupe, pour en distinguer 
et reconnaître aisément l’espèce. 


Cet animal, dit M. Allamand , a été jusqu’à pré- 
sent inconnu à tous les naturalistes, et vraisembla- 
blement il l'aurait été encore longtemps , sans les 
soins toujours actifs de M. le capitaine Gordon, 
qui ne néglige aucune occasion d'enrichir l’histoire 
naturelle par de nouvelles découvertes ; c'est luiqui 
m'en a envoyé le dessin. Je nomme cet animal, 
avec les habitants du Cap, la taupe des Dunes, et 
c'est un peu malgré moi ; je n’aime pas ces noms 
composés ; et d’ailleurs celui de taupe lui convient 
encore moins qu’à la taupe du Cap, que j'ai décrite 
ci-devant. J'aurais souhaité de pouvoir lui donner 


cence les organes qui servent à la génération. La | le nom par lequel les Hottentots le désignent ; mais 


DU TUCAN. 


il est lui-même composé et fort dur à l'oreille, c’est 
celui de kauw howba, qui signifie taupe hippopo- 
tame. Les Hottentots l'appellent ainsi à cause de je 
ne sais quelle ressemblance qu'ils lui trouvent avec 
ce gros animal ; peut-être faut-il la chercher dans 
ses dents incisives, qui sont très-remarquables par 
leur longueur. Quoi qu’il en soit, s’il diffère de la 
taupe à quelques égards, il a aussi diverses affini- 
tés avec elle, et il n’y a point d’autre animal dont 
le nom lui convienne mieux. 

Ces taupes habitent dans les Dunes qui sont 
aux environs du cap de Bonne-Espérance et près 
de la mer : on n’en trouve point dans l’intérieur 
du pays. Celle-ci était un mâle, dont la lon- 
gueur , depuis le museau jusqu’à la queue, en sui- 
vant la courbure du corps, était d'un pied ; sa 
circonférence, prise derrière les jambes de devant , 
était de dix pouces , et de neuf devant les jambes 
de derrière ; la partie supérieure de son corps était 
blanchâtre, avec une légère teinte de jaune , qui se 
changeait en couleur grise sur les côtés et sous le 
ventre. 

Sa tête n'était pas ronde comme celle de la taupe 
du Cap; elle était allongée et elle se terminait par 
un museau plat, de couleur de chair, assez sembla- 
ble au boutoir d’un cochon; ses yeux étaient fort pe- 
tits, et ses oreilles n'étaient marquées que par l’ou- 
verture du canal auditif, placée au milieu d’une 
tache ronde plus blanche que le reste du corps. 
Elle avait à chaque mâchoire deux dents incisives 
qui se montraient, quoique la gueule fût fermée ; 
celles d'en bas étaient fort longues, celles d'en 
haut étaient beaucoup plus courtes ; au premier 
coup d'œil il semblait qu’il y en eût quatre ; elles 
étaient fort larges, et chacune avait par devant un 
profond sillon qui la partageait en deux et la fai- 
sait paraître double ; mais par derrière elles étaient 
tout à fait unies. Ses dents molaires étaient au nom- 
bre de huit dans chaque mâchoire ; ainsi, avec les 
incisives elle avait vingt-deux dents en tout. Les 
inférieures avançaient un peu au-delà des supé- 
rieures : mais ce qu’elles offraient de plus singu- 
lier , c'est qu’elles étaient mobiles, et que l'animal 
pouvait les écarter ou les réunir à volonté : faculté 
qui ne se trouve dans aucun quadrupède qui me 
soit connu. 

Sa queue était plate et de la longueur de deux 
pouces six lignes ; elle était couverte de longs poils 
qui, de même que ceux qui formaient ses mousta- 
ches, et ceux de dessous ses pattes, étaient raides 
comme des soies de cochon. 

Il y avait à chaque pied cinq doigts, munis d’on- 
gles fort longs et blanchätres. 

On voit, par cette description, que, si ces ani- 
maux surpassent de beaucoup les autres taupes en 
grandeur et en grosseur , ils leur ressemblent par 
les yeux et par les oreilles ‘ mais il y a plus encore, 
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ils vivent comme elles sous terre ; ils y font des 
trous profonds et de longs boyaux ; ils jettent la 
terre comme nos taupes en l'accumulant en de 
très-gros monceaux ; cela fait qu’il est dangereux 
d'aller à cheval dans les lieux où ils sont ; souvent 
il arrive que les jambes des chevaux s’enfoncent 
dans ces trous jusqu'aux genoux. 

11 faut que ces taupes multiplient beaucoup , car 
elles sont très-nombreuses. Elles vivent de plantes 
et d’ognons, et par conséquent elles causent beau- 
coup de dommage aux jardins qui sont près des 
Dunes. On mange leur chair, et on la dit fort 
bonne. 

Elles ne courent pas vite, et en marchant elles 
tournent leurs pieds en dedans , comme les perro- 
quets ; mais elles sont très-expéditives à creuser la 
terre. Leur corps touche toujours le sol sur lequel 
elles sont : elles sont méchantes ; elles mordent 
très-fort , et ii est dangereux de les irriter. 


LE TUCAN. 


Famille des insectivores, genre taupe. (Cuvier.) 


Fernandez donne le nom de tucan à un petit 
quadrupède de la Nouvelle-Espagne, dont la 
grandeur , la figure et les habitudes naturelles 
approchent plus de celles de la taupe que d’au- 
cun autre animal : il me paraît que c’est le même 
qu’a décrit Seba, sous le nom de tauperouge d’A- 
mérique ; au moins les descriptions de ces deux 
auteurs s’accordent assez pour qu’on doive le 
présumer. Le tucan est peut-être un peu plus 
grand que notre taupe ; il est comme elle gros 
et charnu, avec des jambes si courtes , que le 
ventre tombe à terre : il a la queue courte, les 
oreilles petites et rondes, les yeux si petits, 
qu’ils lui sont , pour ainsi dire , inutiles ; mais il 
diffère de la taupe par la couleur du poil, qui 
est d’un jaune roux, et par le nombre des doigts, 
n’en ayant que trois aux pieds de devant, et 
quatre à ceux de derrière , au lieu que la taupe 
a cinq doigts à tous les pieds : il pourrait en dif- 
férer encore, en ce que sa chair est bonne à 
manger , et qu’il n’a pas l'instinct de la taupe 
pour retrouver sa retraite lorsqu’ilen est sorti : 
il creuse à chaque fois un nouveau trou ; en sorte 
que , dans certaines terres qui lui conviennent , 
les trous que font ces animaux sont en si grand 
nombre et si près les uns des autres , qu’on ne 
peut y marcher qu'avec précaution. 
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LA MARMOTTE. 


(LA MARMOTTE DES ALPES. ) 


Famille des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


De tous les auteurs modernes qui ont ecrit 
sur l’histoire naturelle , Gessner est celui qui, 
pour le détail, a le plus avancé la science ; il 
joignait à une grande érudition un sens droit et 
des vues saines : Aldrovande n’est guère que 
son commentateur, et les naturalistesdemoindre 
nom ne sont que ses copistes. Nous n’hésiterons 


pas à emprunter de lui des faits au sujet des 


marmottes , animaux de son pays ‘ , qu’il con- | j 
RE SR ER | ment de l’eau , et refusent le vin. 


naissait mieux que nous, quoique nous en 


ayons nourri comme lui quelques-unes à la | 


maison. Ce que nous avons observé se trouvant 
d'accord avec ce qu’il en dit, nous ne doutons 
pas que ce qu’il a observé de plus ne soit éga- 
lement vrai. 

La marmotte, prise jeune, s’apprivoise plus 
qu'aucun animal sauvage, et presque autant 
que nos animaux domestiques ; elle apprend ai- 
sément à saisir un bâton , à gesticuler , à danser, 
a obéir en tout à la voix de son maitre. Elle 
est , comme le chat, antipathique avec le chien ; 
lorsqu'elle commence à être familière dans la 
maison , et qu’elle se croit appuyée par son 
maitre , elle attaque et mord en sa présence les 
chiens les plus redoutables. Quoiqu’elle ne soit 
pas tout à fait aussi grande qu'un lièvre , elle est 
bien plus trapue, et joint beaucoup de force à 
beaucoup de souplesse. Elle a les quatre dents 
du devant des mâchoires assez longues et 
assez fortes pour blesser cruellement ; cepen- 
dant, elle n’attaque que les chiens, et ne 
fait mal à personne , à moins qu’on ne l’irrite. 
Si l’on n’y prend garde , elle ronge les meubles, 
les étoffes , et perce même le bois lorsqu'elle est 
renfermée. Comme ellea les cuisses très-courtes, 
et les doigts des pieds faits à peu près comme 
ceux de l’ours , elle se tient souvent assise, et 
marche , comme lui, aisément sur ses pieds de 
derrière ; elle porte à sa gueule ce qu’elle saisit 
avec ceux de devant , et mange debout comme 
l’écureuil : elle court assez vite en montant, mais 
assez lentement en plaine ; elle grimpe sur les 
arbres ; elle monte entre deux parois de rochers, 


1 Gessner était Suisse; et c'est un des hommes qui font le 
plus d'honneur à la nation. 
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entre deux murailles voisines : et c’est des mar- 
mottes , dit-on , que les Savovards ont appris à 
grimper pour ramoner les cheminées. Elles 
mangent de tout ce qu’on leur donne, de la 
viande , du pain, des fruits , des racines , des 
herbes potagères , des choux , des hannetons, 
des sauterelles , etc. ; mais elles sont plus avides 
de lait et de beurre que de tout autre aliment, 
Quoique moins enclines que le chat à dérober, 
elles cherchent à entrer dans les endroits où l’on 
renferme le lait, et elles le boivent en grande 
quantité en marmottant , c’est-à-dire en faisant, 
comme le chat , une espèce de murmure de con- 
tentement. Au reste, le lait est la seule liqueur 
qui leur plaise; elles ne boivent que très-rare- 


La marmotte tient un peu de l’ours et un peu 
du rat pour la forme du corps ; ce n’est cepen- 
dant pas l’arctomys ou le rat-ours des anciens, 
comme l’ont cruquelquesauteurs,et entre autres 
Perrault. Elle a le nez, les lèvres et la forme 
de la tête comme le lièvre , le poil et les ongles 
du blaireau, les dents du castor , la moustache 
du chat, les yeux du loir, les pieds de l’ours, la 
queue courte et les oreilles tronquées. La cou- 
leur de son poil sur le dos est d’un roux brun, 
plus où moins foncé: ce poil est assez rude, mais 
celui du ventre est roussâtre, doux et touffu. 
Elle a la voix et le murmure d’un petit chien 
lorsqu’elle joue ou quand on ia caresse ; mais 
lorsqu’on l’irrite ou qu’on l’effraie , elle fait en- 
tendre un sifflet si perçant et si aigu , qu’il blesse 
le tympan. Elle aime la propreté, et se met à 
l’écart , comme le chat, pour faire ses besoins; 
mais elle a, comme le rat, surtout en été, une 
odeur forte qui la rend très-désagréable ; en au- 
tomne , elle est très-grasse. Outre un très-grand 
épiploon , elle a, comme le loir , deux feuillets 
graisseux fort épais : cependant elle n’est pas 
écalement grasse sur toutes les parties du corps; 
le dos et les reins sont plus chargés que le reste 
d’une graisse ferme et solide, assez semblable à 
la chair des tétines du bœuf. Aussi la marmotte 
serait assez bonne à manger, si elle n’avait pas 
toujours un peu d’odeur, qu’on ne peut mas- 
quer que par des assaisonnements très-forts. 

Cet animal , qui se plait dans la région de la 
neige et des glaces , qu’on ne trouve que sur les 
plus hautes montagnes , est cependant sujet 
plus qu’un autre à s’engourdir par le froid. C’est 
ordinairement à la fin de septembre ou au com- 
mencement d’octobre qu’elle se recèle dans sa 
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retraite , pour n’en sortir qu’au commencement 
d'avril. Cette retraite est faite avec précaution, 
et meublée avec art : elle est d’abord d'une 
grande capacité, moins large que longue, et 
très-profonde ; au moyen de quoi elle peut con- 
tenir une ou plusieurs marmottes sans que l'air 
s'y corrompe. Leurs pieds et leurs ongles pa- 
raissent être faits pour fouiller la terre ; et elles 
la creusent en effet avec une merveilleuse célé- 
rité; elles jettent au dehors, derrière elles , les 
déblais de leur excavation : ce n’est pas un trou, 
un boyau droit ou tortueux , c’est une espèce de 
galerie faite en forme d’Y grec, dont les deux 
branches ont chacune une ouverture, et abou- 
tissent toutes deux à un cul-de-sac, qui est le 
lieu du séjour. Comme le tout est pratiqué sur 
le penchant de la montagne , il n’y a que le cul- 
de-sac qui soit de niveau : la branche inférieure 
de P'Y grec est en pente au-dessous du cul-de- 
sac; et c'est dans cette partie , la plus basse du 
domicile , qu’elles font leurs excréments , dont 
l'humidité s'écoule aisément au dehors : la 
branche supérieure de l'Y grec est aussi un peu 
en pente, et plus élevée que tout le reste; c’est 
par là qu'elles entrent et qu'elles sortent. Le 
lieu du séjour est non-seulement jonché, mais 
tapissé fort épais de mousse et de foin ; elles en 
font ample provision pendant l'été : on assure 
même que cela se fait à frais ou travaux com- 
muns ; que les unes coupent les herbes les plus 
fines , que d’autres les ramassent, et que tour à 
tour elles servent de voitures pour les transpor- 
ter au gîte : l'une , dit-on , se couche sur le dos, 
se laisse charger de foin, étend ses pattes en 
haut pour servir de ridelles, et ensuite se laisse 
trainer par les autres, qui la tirent par la queue, 
et prennent garde en même temps que la voi- 
ture ne verse. C’est, à ce qu'on prétend , par ce 
frottement trop souvent réitéré, qu’elles ont 


| presque toutes le poil rongé sur le dos. On pour- 


rait cependant en donner une autre raison ; c’est 
qu'habitant sous la terre, et s’occupant sans 
cesse à la creuser, cela seul suffit pour leur pe- 
ler le dos. Quoi qu’il en soit, il est sûr qu’elles 
demeurent ensemble et qu’elles travaillent en 
commun à leur habitation : elles y passent les 
trois quarts de leur vie; elles s’y retirent pen- 
dant l'orage, pendant la pluie, ou dès qu’il y a 
quelque danger ; elles n’en sortent même que 
dans les plus beaux jours, et ne s’en éloignent 
guère : l’une fait le guet, assise sur une roche 
élevée, tandis que les autres s’amusent à jouer 
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sur le gazon, ou s’occupent à le couper pour 
en faire du foin; et, lorsque celle qui fait 
sentinelle aperçoit un homme, un aigle, un 
chien, ete., elle avertit les autres par un coup de 
sifflet, et ne rentre elle-même que la dernière. 

Elles ne font pas de provisions pour l'hiver ; 
il semble qu’elles devinent qu’elles seraient in- 
utiles : mais, lorsqu'elles sentent les premières 
approches de la saison qui doit les engourdir, 
elles travaillent à fermer les deux portes de leur 
domicile, et elles le font avec tant de soin et de 
solidité , qu’il est plus aisé d'ouvrir la terre par- 
tout ailleurs que dans l’endroit qu’elles ont 
muré. Elles sont alors très-grasses ; il y en a 
qui pèsent jusqu’à vingt livres : elles le sont 
encore trois mois après; mais peu à peu leur 
embonpoint diminue, et elles sont maigres sur 
la fin de l'hiver. Lorsqu'on découvre leur re- 
traite , on les trouve resserrées en boule et four- 
rées dans le foin ; on les emporte tout engour- 
dies; on peut même les tuer sans qu’elles pa- 
raissent le sentir : on choisit les plus grasses 
pour les manger, et les plus jeunes pour les 
apprivoiser. Une chaleur graduée les ranime, 
comme les loirs; et celles qu’on nourrit à la 
maison , en les tenant dans des lieux chauds , ne 
s’engourdissent pas, et sont même aussi vives 
que dans les autres temps. Nous ne répéterons 
pas, au sujet de l’engourdissement de la mar- 
motte, ce que nous avons dit à l’article du loir : 
le refroidissement du sang en est la seule cause, 
et l’on avait observé avant nous que dans cet 
état de torpeur la circulation était très-lente 
aussi bien que toutes les sécrétions , et que leur 
sang, n'étant pas renouvelé par un chyle nou- 
veau, était sans aucune sérosité. Voyez Les 
Transactions philosophiques , n. 397. Au reste, 
il n’est pas sûr qu’elles soient toujours et con- 
stamment engourdies pendant sept ou huit mois, 
comme presque tous les auteurs le prétendent, 
Leurs terriers sont profonds ; elles y demeurent 
en nombre; il doit done s’y conserver de la 
chaleur dans les premiers temps, et elles y peu- 
vent manger de l’herbe qu’elles y ont amassée. 
M. Altmann dit même, dans son Traité sur les 
animaux de Suisse, que les chasseurs laissent 
les marmottes trois semaines ou un mois dans 
leur caveau , avant que d’aller troubler leur re- 
pos ; qu’ils ont soin de ne point creuser lorsqu'il 
fait un temps doux , ou qu’il souffle un vent 
chaud ; que sans ces précautions les marmottes 
se réveillent, et creusent plus avant; mais 
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qu’en ouvrant leurs retraites dans le temps des 
grands froids , on les trouve tellement assou- 
pies, qu’on les emporte facilement. On peut 
donc dire qu'à tous égards elles sont comme 
les loirs , et que, si elles sont engourdies plus 
longtemps, c’est qu’elles habitent un climat où 
l’hiver est plus long. 

Ces animaux ne produisent qu’une fois l’an : 
jes portées ordinaires ne sont que de trois ou 
quatre petits ; leur accroissement est prompt, 
et la durée de leur vie n’est que de neuf ou dix 
ans : aussi l’espèce n’en est ni nombreuse ni 
bien répandue. Les Grecs ne la connaissaient 
pas, ou du moins ils n’en ont fait aucune men- 
tion. Chez les Latins, Pline est le premier qui 
l’ait indiquée sous le nom de mus alpinus, rat 
des Alpes : et en effet, quoiqu'il y ait dans les 
Alpes plusieurs autres espèces de rats , aucune 
n’est plus remarquable que la marmotte, au- 
cune n’habite comme elle les sommets des plus 
hautes montagnes : les autres se tiennent dans 
les vallons , ou bien sur la croupe des collines 
et des premières montagnes; mais il n’y en a 
point qui monte aussi haut que la marmotte. 
D'ailleurs , elle ne descend jamais des hauteurs, 
et parait être particulièrement attachée à la 
chaîne des Alpes, où elle semble choisir l’ex- 
position du midi et du levant, de préférence à 
celle du nord ou du couchant. Cependant il s’en 
trouve dans les Apennins, dans les Pyrénées et 
dans les plus hautes montagnes de l’Allemagne. 
Le bobak de Pologne ‘, auquel M. Brisson ?, et, 
d’après lui, MM. Arnault de Nobleville et Sa- 
lerne ? ont donné le nom de marmotte, diffère 
de cet animal , non-seulement par les couleurs 
du poil, mais aussi par le nombre des doigts ; 
car il a cinq doigts aux pieds de devant : l’ongle 
du pouce parait au dehors de la peau, et l’on 
trouve au dedans les deux phalanges de ce 
cinquième doigt, qui manque en entier dans 
la marmotte. Ainsi, le bobak ou marmotte de 
Pologne , le monax ou marmotte de Canada , le 
cavia ou marmotte de Bahama , et le cricet ou 
marmotte de Strasbourg, sont tous les quatre 
des espèces différentes de la marmotte des 
Alpes. 


4 Vid. Auctarium Hist. nat. Poloniæ, auth. Rzaczynski, 
pag. 327. 

5 Brisson, Reg. animal, pag. 165. 

Histoire naturelle des Animaux, par MM. Arnault de 
Nobleville et Salerne. Paris, 1756. Ouvrage utile et où les 
faits sont rassemblés avec autant de soin que de discernement. 
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DESCRIPTION DE LA MARMOTTE. 


Quoique la marmotte dorme pendant l'hiver, 
comme le loir, le lérot et le muscardin, elle dif- 
fère plus de ces animaux par la conformation des 
parties intérieures, que du rat, de la souris, du 
mulot, etc.; cependant elle diffère encore beaucoup 
de ceux-ci comme des autres par la figure exté- 
rieure. La marmotte a quelque rapport avec le liè- 
vre et le lapin par le museau qui est court et gros, 
et par la forme de la tête qui est allongée et un peu 
arquée à l'endroit du front ; cependant, le front et 
le sommet de la tête sont plus larges et plus aplatis, 
Les yeux sont placés sur les côtés de la tête, comme 
ceux du lièvre ; la lèvre supérieure fait en quelque 
sorte le bec de lièvre, car elle est fendue en partie, 
et sillonnée jusqu’à la cloison des narines ; mais les 
oreilles sont bien différentes de celles du lièvre et 
du lapin, elles ont encore moins de longueur que 
celles des rats, à peine paraissent-elles au-dessus 
du poil, qui a peu de longueur sur la tête, excepté 
à l'endroit des joues, où ilest beaucoup plus long : 
cette différence de longueur produit la fausse ap- 
parence du renflement de chaque côté de la tête. 
La lèvre du dessous est beaucoup plus courte que 
celle du dessus ; le cou a très-peu de longueur ; le 
corps est gros et fort étoffé ; la croupe est rabatiue ; 
la queue a le plus souvent une direction horizon- 
tale en arrière , elle est garnie de longs poils : les 
jambes sont courtes, et le paraissent encore davan- 
tage, parce qu'elles ne sont jamais bien étendues, 
et que le carpe et le tarse portent en entier sur la 
terre. Les pieds de devant sont un peu tournés en 
dedans et n’ont que quatre doigts ; il y en a cinq 
dans les pieds de derrière, qui sont au contraire un 
peu tournés en dehors. Lorsque l’animal s'arrête et 
se repose, ilse pelotonne en partie, le dos est fort 
arqué, la poitrine , le ventre et l’origine de la 
queue portent sur la terre , la tête estinclinée vers 
la poitrine , le museau touche les pieds de devant, 
et la queue est repliée du côté du corps. Souvent 
l'animal quitte en partie cette attitude , et lève la 
tête ; c'est alors qu'il paraîtavoir quelque expression 
dans la physionomie, quoique son gros museau 
semble toujours indiquer la stupidité. 

Le sommet de la tête, le dessus du cou, les 
épaules , le dos et les flancs de la marmotte qui a 
servi de sujet pour cette description étaient noirs, 
avec des teintes de gris et de cendré, parce qu'il y 
avait de deux sortesde poils, les uns plus longs, plus 
fermes et noirs , les autres plus courts, plus doux, 
et gris ou cendrés, qui étaient une espèce de duvet; 
les côtés de la tête avaient les poils en partie gris 
et en partie noirâtres ; les oreilles étaient grises , le 
bout du museau , le dessous de la mâchoire infé- 
rieure et du cou, les jambes de devant, le dessous 
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et les côtés de la poitrine, le ventre, la face inté- } « Wolga, au-dessus de la ville de Casan, au 


rieure de la cuisse et de la jambe, et les quatre 
pieds avaient une couleur rousse, mêlée de noir, 
de gris, et même de cendré, parce que le duvet 
était cendré. et queles poils, fermes et longs, avaient 
du noir, du gris et du fauve. La croupe et la face 
extérieure de la cuisse et de la jambe étaient d’une 
couleur brune roussâtre ; les poils de la queue 
avaient une couleur noire avec du brun roussâtre 
dans quelques endroits ; ces poils n'étaient pas dans 
leur entier ; les plus longs poils se trouvaient au 
delà des épaules, et avaient un pouce et demi de 
longueur ; les ongles étaient longs , fort pointus et 
noirâtres ; il y avait de gros tubercules sous les 
pieds, trois derrière les doigts des pieds de devant, 
deux sous le carpe, l’un à côté de l’autre , et cinq 
sous le métatarse. 


LE SOUSLICK. 
(LE SOUSLIK OU ZISEL, ) 


Famille des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


On trouve à Casan et dans les provinces 
qu'arrose le Wolga , et jusque dans Autriche, 
un petit animal appelé souslik en langue russe, 
dont on fait d'assez jolies fourrures. Il ressem- 
ble beaucoup au campagnol par la figure; il a 
comme lui la queue courte : mais ce qui le dis- 
tingue du campagnol et de tous les autres rats, 
c’est que sa robe, qui est d'un gris fauve, est 
semée partout de petites taches d’un blanc vif 
et lustré; ces petites taches n’ont guère qu’une 
ligne de diamètre, et sont à deux ou trois lignes 
de distance les unes des autres; elles sont plus 
apparentes et mieux terminées sur les lombes 
de l'animal que sur les épaules et la tête. M. Pen- 
ant, gentilhomme anglais, très-versé dans l'his- 
toire naturelle, et qui connait très-bien les ani- 
maux , a eu la bonté de me donner un de ses 
sousliks , qu'on lui avait envoyé d'Autriche, 
comme un animal inconnu des naturalistes, et 
qui n'avait point de nom dans ce pays; je le re- 
connus pour être le même que celui dont j'avais 
une fourrure, et dont M. Sanchès' m'avait 
fourni la notice suivante : « Les rats que l'on 
« appelle sousliks se prennent en grand nombre 
« sur les barques chargées de sel, dans la ri- 
« vière de Kama, qui descend de Solikamskie, 
« où sont les salines, et vient tomber dans le 


1R. Sanchès, ci-devant premier médecin de la cour de 
Russie, 


« confluent de Teluschin : le Woiïiga depuis 
« Simbuski jusqu'à Somtof est couvert de ces 
« bateaux de sel, et c'est dans les terres voisi- 
« nes de ces rivières, aussi bien que sur les ba- 
« teaux, qu'on prend ces animaux; on leur a 
« donné le nom de souslik, qui veut dire friand, 

« parce qu'ils sont très-avides de sel. » 

Nous donnons ici la figure de cet animal, qui 
nous manquait. M. le prince Galitzin a eu la 
bonté de demander, à la prière de M. de Buf- 
fon, huit sousliks, et de donner tous les ordres 
nécessaires pour les faire arriver vivants jus- 
qu'en France. Il s’adressa pour cela à M. le gé- 
néral Betzki , qui les envoya à M. le marquis 
de Beausset, alors ambassadeur de France à la 
cour de Pétersbourg. Ces huit petits animaux 
arrivèrent vivants à Pétersbourg, après un long 
voyage depuis la Sibérie ; mais ils ont péri dans 
la traversée de Pétersbourg en France, quoi- 
qu’on eût eu les plus grandes attentions, tant 
pour leur nourriture que pour les autres soins 
nécessaires à leur conservation. On avait re- 
commandé de Sibérie de ne leur donner à man- 
ger que du blé et du chènevis, de les laisser 
à l'air autant qu’on pourrait, d'empêcher seu- 
lement que l’eau des grandes pluies ne les inon- 
dât dans leur caisse, de leur mettre dans cette 
même caisse une forte épaisseur de sable assez 
lié pour ne pouvoir s’ébouler, parce que, dans 
leur état de nature, ils font leurs trous dans 
les terres légères. 

Ces animaux habitent ordinairement les dé- 
serts, se font des tanières sur les pentes des 
montagnes , pourvu que le fond de la terre soit 
noir. Leurs tanières ne sont pas égales en pro- 
fondeur; elles sont de sept ou huit pieds de 
longueur, jamais droites, mais tortueuses, ayant 
deux, trois, quatre et cinq sorties : leur dis- 
tance est aussi inégale, ayant depuis deux jus- 
qu'à sept pieds de séparation. Ils pratiquent 
dans ces tanières différents endroits, où, en 
temps d'été, ils font leurs provisions pour l’hi- 
ver. Dans les terres labourées , ils ramassent, 
pendant le temps de la moisson, les épis de 
froment, de même que la graine des pois, du 
lin et du chanvre, qu'ils mettent séparément 
l'un de l'autre dans les endroits préparés exprès 
et d'avance à l'intérieur de leurs tanières. Dans 
les endroits incultes, ils ramassent des graines 
de différentes herbes. En été, ils se nourrissent 
de grains, d'herbes, de racines et de jeunes 
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souris. Pour peu qu’elles soient grosses, le sous- 
lik ne peut en faire sa proie. Indépendamment 
des magasins où ces animaux gardent leurs pro- 
visions d'hiver, ils se pratiquent encore dans 
leurs tanières des endroits pour reposer, et qui 
en sont distants de quelques pieds. Ils rejettent 
leurs ordures hors de leurs retraites. Les fe- 
melles portent depuis deux jusqu’à cinq petits ; 
ils naissent aveugles et sans poil, et ne com- 
mencent à voir que quand le poil paraît. On ne 
sait pas au juste le temps de la gestation des 
femelles. 


LE ZISEL. 
LA MARMOTTE SOUSLIK. 


Famille des rongeurs, genre rat, (Cuvier.) 


Quelques auteurs, entre autres M. Linnæus, 
ont douté si le zisel ou ziesel! (citellus), était 
un animal différent du hamster (cricetus) : il 
est vrai qu’ils se ressemblent à plusieurs égards, 
et qu'ils sont à peu près du même pays’; mais 
ils diffèrent néanmoins par un assez grand nom- 
bre &e caractères pour que nous soyons con- 
vaincus qu’ils sont d’espèces réellement diffé- 
rentes. Le zisel est plus petit que le hamster ; il 
a le corps long et menu comme la belette, au 
lieu que le hamster a le corps assez gros et ra- 
massé comme le rat; il n’a point d'oreilles ex- 
térieures, mais seulement des trous auditifs ca- 
chés sous le poil; le hamster, à la vérité, a les 
oreilles courtes, mais elles sont très-apparentes 
et fort larges. Le zisel est d’un gris plus ou moins 
cendré et d’une couleur uniforme; le hamster 
est marqué, de chaque côté sur l’avant du corps, 
de trois grandes taches blanches : ces diffé- 
rences , jointes à ce que ces deux animaux, 
quoique habitants des mêmes terres, ne se mé- 


4Mus noricus, quem citellum appellant, in terræ cavernis 
habitat ; ei corpus ut mustelæ domesticæ longum et tenue, 
cauda admodum brevis, color pilis ut cuniculorum quorum- 
dam pilis, cinereus, sed obscurior. Sicut talpa caret auribus, 
sed non caret foraminibus quibus sonum ut avis recipit. 
Dentes habet muris dentium similes ; ex hujus etiam pellibus 
quanquam non sint pretiosæ vestes solent confici. Georg. 
Agricolæ de animantibus subterraneis. Brasil. 4361, pag. 488. 

Citellus , Mus noricus Agricolæ ein Zeisel. Shwenckfeld 
Theriotropheum Silesiæ, Lignicii, 4604, pag. 86. 

Mus noricus vel citellus. Gessner. Hist. quad. pag. 737. 

2? Nota. Le hamster se trouve en Misnie, en Thuringe, dans 
le pays de Hanovre; le zisel, en Hongrie, en Autriche et en 
Pologne, où on l'appelle suset, 
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lent pas, et que les espèces subsistent séparées, 
suffisent pour qu’on ne puisse douter qu’elles 
soient en effet deux espèces différentes , et quoi 
qu’ils se ressemblent, en ce qu’ils ont tous deux 
la queue courte, les jambes basses, les dents 
semblables à celles des rats, et les mêmes ha- 
bitudes naturelles, comme celle de se creuser 
des retraites, d’y faire des magasins, de dé- 
vaster les blés , ete. D'ailleurs, ce qui n’aurait 
dû laisser aucun doute à des naturalistes un peu 
instruits, quand même ils n’auraient pas vu ces 
deux animaux, c’est qu'Agricola, auteur exact 
et judicieux, dans son petit traité sur les ani- 
maux souterrains, donne la description de l’un 
et de l’autre, etles distingue si clairement, qu’il 
n’est pas possible de les confondre !. Ainsi nous 
pouvons donner pour certain que le hamster et 
le zisel sont deux animaux différents , et peut- 
être d’espèces aussi éloignées que celle de la 
belette l’est de celle du rat. 


LE JEVRASCHKA , 


ou 


LA MARMOTTE DE SIBÉRIE. 


Famille des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


L'animal de Sibérie que les Russes appel- 
lent jevraschha est une espèce de marmotte, 
encore plus petite que le monax du Canada. 
Cette petite marmotte a la tête ronde et le mu- 
seau écrasé; on ne lui voit point d’oreilles , et 
l’on ne peut même découvrir l'ouverture du 
conduit auditif qu’en détournant le poil qui le 
couvre. La longueur du corps, y compris la 

1 Istius (viverræ scilicet) ferocitatis est etiam agri vastator 


et Cereris hostis hamster quem quidam cricetum nominant... 
Existit iracundus et mordax... In terræ cavernis habitat non 


aliter atque cuniculus , sed angustis, et idcirco pellis qua : 


parte utrinque coxam tegit a pilis est nuda. Major paulo quim 
domestica mustela existit, pedes habet admodum breves : 
pilis in dorso color est fere leporis, in ventre niger, in lateribus 
rutilus ; sed utrinque latus maçulis albis numero distinguitur. 
Suprema capilis pars ut etiam cervix, eumdem quem dorsum 
habet colorem; tempora ratila sunt, guttur est candidum. 
Caudæ quæ ad tres digitos transversos longa ut similiter le- 
poris color. Pili autem sic inhærent cuti ut ex ea difficul- 
ter evelli possent. Ac cutis quidem à carne faciliüs avellitur 
quäm pili ex cute radicitus extrahantur, atque ob hanc cau- 


sam et varietatem pelles ejus sunt pretiosæ. Georg. Agricol, ! 


de anim, subt,, pag. 490. : 

Il suffit de comparer cette description du hamster avec 
celle que le même auteur donne du zisel, pour être très- 
convainçu que ces deux animaux sont fort différents l'un de 
l'autre. 
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tête, est tout au plus d’un pied: la queue n’a 
guère que trois pouces ; elle est presque ronde 
auprès du corps, et ensuite elle s’aplatit, et son 
extrémité paraît tronquée. Le corps de cet ani- 
mal est assez épais ; le poil est fauve , mêlé de 
gris, et celui de l’extrémité de la queue est 
presque noir. Les jambes sont courtes; celles 
de derrière sont seulement plus longues que 
celles de devant. Les pieds de derrière ont cinq 
doigts et cinq ongles noirs et un peu courbés ; 
ceux de devant n’en ont que quatre. Lorsqu'on 
irrite des animaux, ou seulement qu’on veut les 
prendre, ils mordent violemment, et font un 
cri aigu comme la marmotte; quand on leur 
donne à manger , ils se tiennent assis , et por- 
tent à leur gueule avec les pieds de devant. Ils 
se recherchent au printemps et produisent en 
été ; les portées ordinaires sont de cinq ou six ; 
ils se font des terriers où ils passent l’hiver, et 
où la femelle met bas et allaite ses petits. Quoi- 
qu’ils aient beaucoup de ressemblance et d’ha- 
bitudes communes avec la marmotte , il paraît 
néanmoins qu’ils sont d’une espèce réellement 
différente ; car dans les mêmes lieux , en Sibé- 
rie , il se trouve de vraies marmottes de l’es- 
pèce de celles de Pologne ou des Alpes , etque 
les Sibériens appellent surok *, et l’on n’a pas 
remarqué que ces deux espèces se mêlent, ni 
qu'il y ait entre elles aucune race intermé- 
diaire, 


LE BOBAK. 


L'on a donné le nom de marmotte de Stras- 
bourg au hamster , et celui de marmotte de 
Pologne au bobak; mais autant il est certain 
que le hamster n’est point une marmotte, au- 
tant il est probable que le bobak en est une; car 
il ne diffère de la marmotte des Alpes que par 
Les couleurs du poil ; il est d’un gris moins brun 
ou d’un jaune plus pâle ; il a aussi une espèce 
de pouce, ou plutôt un ongle aux pieds de de- 
yant ; au lieu que la marmotte n’a que quatre 
doigts à ses pieds, et que le pouce lui manque. 


4 Les Tartares, dit Kubruquis, ont force marmottes ou li- 
rons, qu'ils appellent sogur, qui s'assemblent vingt et trente 
ensemble dans une grande fosse, l'hiver, où ils dorment six 
mois durant; ils prennent force de ces bêtes-là. Voyages en 
Tartarie, page 25.—Ce sogur de Rubruquis doit être le même 
animal que le jevraschka de Gmelin, puisque l’autre mar- 
motte s'appelle sarok; ou bien l'auteur a pris surok pour 
sogur. 
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Dureste , elle lui ressemble en tout ; ce qui peut 
faire présumer que ces deux animaux ne for- 
ment pas deux espèces distinctes et séparées. Il 
en est de même dumonaz où marmotte du Ca- 
nada , que quelques voyageurs ont appelé sif- 
Jieur; il ne paraît différer de la marmotte que 
par la queue , qu’il a plus longue et plus gar- 
nie de poils. Le monax du Canada , le bobak de 
Pologne, et la marmotte des Alpes, pourraient 
donc n’être tous trois que le même animal, qui, 
par la différence des climats, auraït subi les va- 
riétés que nous venons d’indiquer, Comme cette 
espèce habite de préférence la région la plus 
haute et la plus froide des montagnes ; comme 
on la trouve en Pologne, en Russie et dans les 
autres parties du nord de l’Europe, il n’est pas 
étonnant qu’elle se retrouve au Canada, où seu- 
lement elle est plus petite qu’en Europe "; et 
cela ne lui est pas particulier , car tous les ani- 
maux, qui sont communs aux deux continents, 
sont plus petits dans le nouveau que dans Pan- 
cien. * 


LE MONAX, 


ou 
MARMOTTE DU CANADA. 


(MARMOTTE MONAX. ) 


Cette espèce de marmotte me parait différer 
des autres marmottes en ce qu’elle n’a que qua- 
tre doigts aux pieds de devant , tandis que la 
marmotte des Alpes et le bobak , ou marmotte 
de Pologne, en ont cinq, comme aux pieds de 
derrière. Il y a aussi quelque différence dans 
la forme de la tête, qui est beaucoup moins 
couverte de poil. La queue est plus longue et 
moins fournie dans le monax que dans notre 
marmotte; en sorte qu’on doit regarder cet ani- 
mal du Canada, comme une espèce voisine, 
plutôt que comme une simple variété de la mar- 
motte des Alpes. Je présume qu’on peut rap- 
porter à cette espèce l’animai dont parle le 
baron de la Hontan *, et qu’il nomme siffleur. 
Il dit qu’il se trouve dans les pays septentrio- 
naux du Canada; qu’il approche du lièvre pour 


1 La marmotte des Alpes et celle de Pologne ( Bobak) 
ont un pied et demi depuis l'extrémité du museau jusqu'à 
l'origine de la queue, Le monax, ou marmotte de Canada, 
n'a que quatorze ou quinze pouces de longueur. 

2 Voyage du baron de la Hontan, tome I, pag. 95, 
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la grosseur ; mais qu'il est plus court de corps, 
que la peau en est fort estimée, et qu'on ne re- 
cherche cet animal que pour cela, parce que la 
chair n’en est pas bonne à manger. IL ajoute 
que les Canadiens appellent ces animaux sif- 
fleurs, parce qu’ils sifflent en effet à l’entrée de 
leurs tanières lorsque le temps est beau. Il dit 
avoir entendu lui-même ce sifflet à diverses re- 
prises. On sait que nos marmottes des Alpes 
sifflent de même et d’un ton très-aigu ‘. 


MARMOTTE DE KAMTSCHATKA. 


Les voyageurs russes ont trouvé, dans les 
terres du Kamtschatka , un animal qu’ils ont 
appelé marmotte, mais dont ils ne donnent 
qu’une très-légère indication : ils disent seule- 
ment que sa peau ressemble de loin, par ses 
bigarrures , au plumage varié d’un bel oiseau ; 
que cet animal se sert, comme l’écureuil , de 
ses pattes de devant pour manger , et qu'il se 
nourrit de racines, de baies et de noix de cèdre 
(Hist. gén. des Voy., t. XIX,p 253 ). Je dois 
observer que cette expression, noix de cèdre, 
présente une fausse idée; car le vrai cèdre porte 
des cônes, et les autres arbres , qu'on a dési- 
gnés par le même nom de cèdre, portent des 
baies. 


L'OURS. 
(L'OURS BRUN D'EUROPE.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
plantigrades, genre ours. (Cuvier.) 


1 n’y a aucun animal, du moins de ceux qui 
sont assez généralement connus, sur lequel les 
auteurs d'histoire naturelle aient autant varié 
que sur l’ours : leurs incertitudes, et mêmeleurs 
contradictions sur la nature et les mœurs de 
cet animal , m'ont paru venir de ce qu'ils n’en 
ont pas distingué les espèces, et qu’ils rappor- 
tent quelquefois de l’une ce qui appartient à 
l’autre. D’abord, il ne faut pas confondre l'ours 
de terre avec l’ours de mer, appelé communé- 
ment ours blanc, ours de la mer Glaciale; ce 


‘Le Monax est une espèce de marmotte bien distincte, 
ainsi que l'a fait connaître M. F. Cuvier. I1 habite le Canada 
seulement; et c'est à tort qu'on a confondu avec lui le Cunicu- 
lus Bahamensis de Catesby,qui est le Capromys de M. Des- 
marest. DESM. 1825, 
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sont deux animaux très-différents, tant pour Ja 
forme du corps, que pour les habitudes natu- 
relles ; ensuite il faut distinguer deux espèces 
dans les ours terrestres , les bruns et les noirs !, 
lesquels, n'ayant pas les mêmes inclinations, les 
mêmes appétits naturels, ne peuvent pas être 
regardés comme des variétés d’une seule et 
même espèce, mais doivent être considérés 
comme deux espèces distinctes et séparées. De 
plus, il y a encore des ours de terre qui sont 
blancs ?, et qui, quoique ressemblants par la 
couleur aux ours de mer, en diffèrent par tout 
le reste autant que les autres ours. On trouve 
ces ours blanes terrestres dans la grande Tarta- 
rie3, en Moscovie, en Lithuanie et dans les autres 
provinces du nord. Ce n’est pas la rigueur du eli- 
mat qui les fait blanchir pendant l'hiver, comme 
les hermines ou les lièvres ; ces ours naissent 
blancs, et demeurent blancs en tout temps : il 
faudrait donc encore les regarder comme une 
quatrième espèce , s’il ne se trouvait aussi des 
ours à poil mêlé de brun et de blane, ce qui dé- 
signe une race intermédiaire entre cet ours 
blanc terrestre et l'ours brun ou noir ; par con- 
séquent l’ours blanc terrestre n’est qu’une va- 
riété de l’une ou de l’autre de ces espèces. 

On trouve dans les Alpes l’ours brun assez 
communément , etrarement l’ours noir, qui se 
trouve au contraire en gæand nombre dans les 
forêts des pays septentrionaux de l’Europe et 
de l'Amérique. Le brun est féroce et carnas- 
sier, le noir n’est que farouche , et refuse con- 
stamment de manger de la chair. Nous ne pou- 
vons pas en donner un témoignage plus net et 
plus récent que celui de M. du Pratz. Voici ce 
qu'il en dit dansson Histoire de la Louisiane “: 
« L’ours paraît” l’hiver dans la Louisiane, parce 
« que les neiges qui couvrent les terres du 
« nord, l’empêchant de trouver sa nourriture, 
« le chassent des pays septentrionaux ; il vit de 
« fruits, entre autres de glands et de racines, 
«et ses mets les plus délicieux sont le miel et 
« le laït : lorsqu'il en rencontre , il se laisserait 


1 Nous comprenons ici sous la dénomination d'ours bruns 
ceux qui sont bruns, fauves, roux, rougeâtres; et par celle 
d'ours noirs, ceux qui sont noirâtres, aussi bien que ‘out à 
fait noirs. 

? L'ours blanc d'Europe ; c'est une variété albine de l'ours 
brun. 

5 Voyez Relation de la Grande-Tartarie. Amsterdam, 1737, 
in-12, pag. 8. 

4 Voyez l'Histoire de la Louisiane, par M. Lepage du Pratz, 
Paris, 1638, in-12, tome II, pag. 77 et suivantes. 

5 J1 s'agit ici de l'ours noir, et non de l'ours brun. 
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« plutôt tuer que de quitter prise. Malgré la 
« prévention où l’on est que l’ours est carnas- 
« sier, je prétends, avec tous ceux de cette pro- 
« vince et des pays circonvoisins, qu’il ne l’est 
« nullement. Il n’est jamais arrivé que ces ani- 
« maux aient dévoré des hommes, malgré leur 
« multitude et la faim extrême qu’ils souffrent 
« quelquefois, puisque même, dans ce cas, ils 
« ne mangent point la viande de boucherie 
« qu’ils rencontrent. Dans le temps que je de- 
« meurais aux Natchés , il y eut un hiver si 
« rude dans les terres du nord , que ces ani- 
« maux descendirent en grande quantité; ils 
« étaient si communs , qu'ils s’affamaient les 
« uns les autres , et étaient très-maigres ; la 
« grande faim les faisait sortir des bois qui bor- 
« dent le fleuve ; on les voyait courir la nuit 
« dans les habitations, et entrer dans les cours 
« qui n'étaient pas bien fermées; ils y trou- 
« vaient des viandes exposées au frais, ils n’y 
« touchaïent point, et mangeaient seulement 
« les grains qu’ils pouvaient rencontrer. C'était 
« assurément dans une pareille occasion,et dans 
« un besoin aussi pressant, qu’ils auraient dû 
« manifester leur fureur carnassière , si peu 
qu’ils eussent été de cette nature. Ils n’ont ja- 
« mais tué d'animaux pour les dévorer ; et pour 
« peu qu’ils fussent carnassiers, ils n’abandon- 
« neraient pas les pays couverts de neige, où 
« ils trouveraient des hommes et des animaux 
« à discrétion, pour aller au loin chercher des 
« fruits et des racines, nourriture que les bêtes 
« carnassières refusent de manger. » M. du 


LE 


Pratz ajoute dans une note que, depuis qu’il a | 


éerit cet article, il a appris avec certitude que, 


dans les montagnes de Savoie, il y a deux sor- | 


tes d’ours : les uns noirs, comme ceux de la 
Louisiane, qui ne sont point carnassiers ; les au- 
tres rouges, qui sont aussi carnassiers que les 
loups. Le baron de la Hontan dit ({ome I de ses 
Voyages, page 86) que les ours du Canada sont 
extrèmement noirs,et peu dangereux;qu’ils n’at- 
taquent jamäis les hommes, à moins qu’on ne 
tire dessus et qu’on ne les blesse. Etil dit aussi 
({ome IT, page 40) que les ours rougeâtres sont 
méchants, qu'ils viennent effrontément attaquer 
les chasseurs, au lieu que les noirs s’enfuient. 
Wormius a écrit! qu’on connaît trois ours 
en Norwége : le premier (bressdiur), très-grand, 
qui n’est pas tout à fait noir, mais brun, et qui 


1 Vid. Mus. Worm. pag. 518. 
iv. 
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n’est pas si nuisible que les autres, ne vivant 
que d’herbes et de feuilles d’arbres; le second 
(éldgiersdiur), plus petit, plus noir, carnassier, 
et attaquant souvent les chevaux et les autres 
animaux , surtout en automne; le troisième 
({myrebiorn) qui est le plus petit de tous, et qui 
ne laisse pas d’être nuisible. Il se nourrit, dit-il, 
de fourmis, et se plait à renverser les fourmi- 
lières. On a remarqué (ajoute-t-il sans preuve) 
que ces trois espèces se mêlent, et produisent 
ensemble des espèces intermédiaires ; que ceux 
qui sont carnassiers attaquent les troupeaux , 
foulent toutes les bêtes comme le loup, et n’en 
dévorent qu’une ou deux; que, quoique car- 
nassiers,ils mangent des fruits sauvages; et que, 
quand il y à une grande quantité de sorbes, ils 
sont plus à craindre que jamais , parce que ce 
fruit acerbe leur agace si fort les dents, qu'il 
n’y à que le sang et la graisse qui puissent leur 
ôter cet agacement qui les empêche de manger. 
Mais la plupart de ces faits rapportés par Wor- 
mius me paraissent fort équivoques ; car il n’y 
a point d'exemple que des animaux dont les 
appétits sont constamment différents, comme 
dans les deux premières espèces , dont les uns 
ne mangent que de l’herbe et des feuilles, et les 
autres de la chair et du sang, se mêlent ensem- 
ble et produisent une espèce intermédiaire. 
D’ailleurs, ce sont ici les ours noirs qui sont 
carnassiers, et les bruns qui sont frugivores ; ce 
qui est absolument contraire à la vérité. De plus, 
le père Rzaczynski, Polonais, et M. Klein, de 
Dantzick, qui ont parlé des ours de leur pays, 
n’en admettent que deux espèces , les noirs et 
les bruns ou roux ; et parmi ces derniers, des 
grands et des petits. Ils disent que les ours 
noirs sont les plus rares , que les bruns sont au 
contraire fort communs; que ce sont les ours 
noirs qui sont les plus grands et qui mangent 
les fourmis, et enfin que les grands ours bruns 
ou roux sont les plus nuisibles et les plus car- 
nassiers. Ces témoignages, aussi bien que ceux 
de M. du Pratz et du baron de la Hontan, sont, 
comme l’on voit, tout à fait opposés à celui de 
Wormius que je viens de citer. En effet, il pa- 
rait certain que les ours rouges, roux ou bruns, 
qui se trouvent non-seulement en Savoie, mais 
dans lés hautes montagnes, dans les vastes fo- 
rêts, et dans presque tous les déserts de la terre, 
dévorent les animaux vivants, et mangent 


| même les voiries les plus infectes. Les ours 


\ noirs n’habitent guère que les pays froids ; mais 


5 
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on trouve des ours bruns ou roux dans les cli- 
mats froids et tempérés, et même dans les ré- 
gions du midi. Ils étaient communs chez les 
Grecs; les Romains en faisaient venir de Li- 
bye pour servir à leurs spectacles : il s’en 
trouve à la Chine , au Japon, en Arabie, en 
Egypte, et jusque dans l’île de Java. Aristote 
parle aussi des ours blanes terrestres, et regarde 
cette différence de couleur comme accidentelle, 
et provenant, dit-il, d’un défaut dans la généra- 
tion. Il y a donc des ours dans tous les pays 
déserts , escarpés ou couverts; mais on n’en 
trouve point dans les royaumes bien peuplés, ni 
dans les terres découvertes et cultivées : il ny 
en à point en France, non plus qu’en Angle- 
terre, si ce n’est peut-être quelques-uns dans les 
montagnes les moins fréquentées. 

L'ours est non-seulement sauvage, mais soli- 
taire ; il fuit par instinct toute société ; il s’éloi- 
gne des lieux où les hommes ont accès ; il ne se 
trouve à son aise que dans les endroits qui ap- 
partiennent encore à la vieille nature : une ca- 
verne antique dans des rochers inaccessibles , 
une grotte formée par le temps dans le tronc 
d’un vieux arbre, au milieu d’une épaisse forêt, 
lui servent de domicile: il s’y retire seul, y passe 
une partie de l’hiver sans provisions , sans en 
sortir pendant plusieurs semaines. Cependant , 
il n’est point engourdi ni privé de sentiment, 
comme le loir ou la marmotte ; mais, comme il 
est naturellement gras, et qu’il l’est excessive- 
ment sur la fin de l’automne, temps auquel il se 
recèle, cette abondance de graisse lui fait sup- 
porter l’abstinence, et il ne sort de sa bauge 
que lorsqu’il se sent affamé. On prétend que 
c’est au bout d’environ quarante jours que les 
mâles sortent de leurs retraites, mais que les fe- 
melles y restent quatre mois , parce qu’elles y 
font leurs petits. J’ai peine à croire qu’elles puis- 
sent non-seulement subsister, mais encore nour- 
rir leurs petits sans prendre elles-mêmes aucune 
nourriture pendant un aussi long espace de 
temps. On convient qu’elles sont excessivement 
grasses lorsqu'elles sont pleines ; que d’ailleurs, 
étant vêtues d’un poil très-épais, dormant la 
plus grande partie du temps, ct ne se donnant 
aucun mouvement , elles doivent perdre très- 
peu par la transpiration : mais, s’il est vrai que 
les mâles sortent au bout de quarante jours , 
pressés par le besoin de prendre de la nourri- 
ture, il n’est pas naturel d'imaginer que les fe- 
melles ne soient pas encore plus pressées du 
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même besoin après qu’elles ont mis bas, et lors- 
que, allaïtant leurs petits, elles se trouvent dou- 
blement épuisées, à moins que l’on ne veuille 
supposer qu’elles en dévorentquelques-uns avec 
les enveloppes et tout le reste du produit super- 
flu de leur accouchement : ce qui ne me parait 


pas vraisemblable, malgré l’exemple des chat- | 


tes, qui mangent quelquefois leurs petits. Au 


reste, nous ne parlons ici que de l’espèce des | 


ours bruns, dont les mâles dévorent en effet les 


oursons nouveau-nés , lorsqu'ils les trouvent | 


dans leurs nids ; mais les femelles, au contraire, 


semblent les aimer jusqu’à la fureur : elles sont, | 


lorsqu'elles ont mis bas, plus féroces, plus dan- 
gereuses que les mâles; elles combattent et s’ex- 
posent à tout pour sauver leurs petits, qui ne 
sont point informes en naissant, comme l’ont 


dit les anciens, et qui, lorsqu'ils sont nés, croise 


sent à peu près aussi vite que les autres ani | 
maux : ils sont parfaitement formés dans le sein | 
de leur mère ; et si les fœtus ou les jeunes our- : 


sons ont paru informes au premier coup d’œil , 
c’est que l’ours adulte l’est lui-même par la 
masse, la grosseur et la disproportion du corps 


et des membres; et l’on sait que, dans toutes | 


les espèces, le fœtus ou le petit nouveau-né est 
plus disproportionné que l’animal aduite. 

Les ours se recherchent en automne : la fe- 
melle est, dit-on, plus ardente que le mâle ; on 
prétend qu’elle se couche sur le dos pour le re- 
cevoir, qu’elle l’embrasse étroitement, qu’elle 
le retient longtemps, etc. : mais il est plus cer- 


tain qu’ils s’accouplent à la manière des qua- | 


ÿ 


drupèdes. L’on a vu des ours captifs s’accoupler "\ 


et produire : seulement on n’a pas observé com- " 
bien dure le temps de la sestation. Aristote dit | 
qu’il n’est que de trente jours. Comme personne w 


n’a contredit ce fait, et que nous n’avons pu le 


vérifier , nous ne pouvons aussi ni le nier, ni! 
l’assurer ; nous remarquerons seulement qu’il! 
nous paraît douteux : 1° parce que l’ours est un! 


gros animal, et que plus les animaux sont gros, 
plus il faut de temps pour les former dans le 


sein de la mère; 2° parce que les jeunes ours! 


croissent assez lentement ; ils suivent leur mère, 
et ont besoin de ses secours pendant un an ou 
deux ; 3° parce que l’ours ne produit qu’en pe- 
tit nombre, un, deux, trois, quatre, et jamais 


plus de cinq : propriété commune avec tous les 


gros animaux, qui ne produisent pas beaucoup 
de petits, et qui les portent longtemps ; 4° parce 
que l’ours vit vingt ou vingt-cinq ans, et que le 
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temps de la gestation et celui de l’accroissement 
sont ordinairement proportionnés à la durée de 
la vie. À ne raisonner que sur ces analogies, qui 
me paraissent assez fondées, je croirais done 
que le temps de la gestation dans l’ours est au 
moins de quelques mois. Quoi qw’il en soit , il 
paraît que la mère a le plus grand soin de ses 
petits; elle leur prépare un lit de mousse et 
d'herbes dans le fond de sa caverne, et les al- 


_Jaite jusqu’à ce qu’ils puissent sortir avec elle. 


Elle met bas en hiver, et ses petits commencent 
à la suivre au printemps. Le mâle et la femelle 
whabitent point ensemble; ils ont chacun leur 
retraite séparée, et même fort éloignée. Lors- 
qu'ils ne peuvent trouver une grotte pour se gi- 
ter, ils cassent et ramassent du bois pour faire 
une loge qu’ils recouvrent d’herbes et de feuil- 
lés, au point de la rendre impénétrable à l’eau. 

La voix de l’ours est un grondement, un gros 
murmure, souvent mêlé d’un frémissement de 
dents qu’il fait surtout entendre lorqu’on Pir- 
rite; il est très-susceptible de colère , et sa co- 
lère tient toujours de la fureur, et souvent du 
caprice : quoiqu'il paraisse doux pour son mai- 
tre, et même obéissant lorsqu’il est apprivoisé, 
il faut toujours s’en défier, et le traiter avec 
circonspection, surtout nele pas frapper au bout 
du nez ni le toucher aux parties de la généra- 
tion. On lui apprend à se tenir debout, à gesti- 
culer, à danser ; il semble même écouter le son 
des instruments, et suivre grossièrement la me- 
sure; mais, pour lui donner cette espèce d’édu- 
cation , il faut le prendre jeune, et le contrain- 
dre pendant toute sa vie; l’ours qui à de l’âge 
ne s’apprivoise ni ne se contraint plus : il est 
naturellement intrépide, ou tout au moins in- 
différent au danger. L’ours sauvage ne se dé- 
tourne pas de son chemin, ne fuit pas à l’aspect 


de l’homme : cependant on prétend que par un 
Coup de sifflet on le surprend , on l’étonne au 


point qu’il s’arrête et se lève sur les pieds de 
derrière : c’est le temps qu’il faut prendre pour 
le tirer, et tâcher de le tuer; car, s’il n’est que 
blessé, il vient de furie se jeter sur le tireur, et 
Vembrassant des pattes de devant , il l’étouffe- 
rait s’il n’était secouru. 

On chasse et on prend les ours de plusieurs 


| façons en Suède, en Norwége, en Pologne, etc. 
| La manière, dit-on, la moins dangereuse de 


| 


les prendre est deles enivrer en jetant de l’eau- 


| de-vie sur le miel, qu’ils aiment beaucoup, et 


| qu'ils cherchent dans les troncs d’arbres. A la 
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Louisiane et en Canada, où les ours noirs sont 
très-communs, et où ilsne nichent pas dans des 
cavernes , mais dans de vieux arbres morts sur 
pied , et dont le cœur est pourri, on les prend 
en mettant le feu dans leurs maisons!. Comme 
ils montent très-aisément sur les arbres, ils s’é- 
tablissent rarement à rez de terre, et quelque- 
fois ils sont nichés à trente et quarante pieds de 
hauteur. Si c'est une mère avec ses petits, elle 
descend la première, on la tue avant qu'elle 
soit à terre; les petits descendent ensuite , on 
les prend en leur passant une corde au cou, et 
on les emmène pour les élever ou pour les man- 
ger, Car la chair de l’oursonest délicate et bonne : 
celle de l’ours est mangeable ; mais, comme elle 
est mêlée d'une graisse huileuse , il n’y a guère 
queles pieds, dont la substance est plus ferme, 
qu’on puisse regarder comme une viande déli- 
cate. 

La chasse de l’ours, sans être fort dange- 
reuse, est très-utile lorsqu'on la fait avec quel- 
que succès : la peau est de toutes les fourrures 
grossières celle qui a le plus de prix, etla quan- 
tité d'huile que l’on tire d’un seul ours est fort 
considérable. On met d’abord la chair et la 
graisse cuire ensemble dans une chaudière : la 
graisse se sépare ; « ensuite, dit M. du Pratz, 
« on la purifie en y jetant, lorsqu'elle est fondue 
« et très-chaude , du sel en bonne quantité, et 
« de l’eau par aspersion : il se fait une détona- 
« tion, et il s’en élève une fumée épaisse, qui 
« emporte avec elle la mauvaise odeur de la 
« graisse. La fumée étant passée, et la graisse 
« étant encore plus que tiède, on la verse dans 
« un pot où on la laisse reposer huit ou dix 
« jours; au bout de ce temps, on voit nager 
« dessus une huile claire , qu’on enlève avec 
« une cuiller : cette huile est aussi bonne que la 
« meilleure huile d'olive, et sert aux mêmes 
« usages. Au-dessous, on trouve un saindoux 
« aussi blanc , mais un peu plus mou que le 
« saindoux de porc ; il sert aux besoins de la 
« cuisine, etil ne luireste aucun goût désagréa- 
« ble, niaucune mauvaise odeur. » M. Dumont, 
dans ses Mémoires sur la Louisiane, s'accorde 
avec M. du Pratz, et il dit, de plus, que d’un 
seul ours on tire quelquefois plus de cent vingt 
pots de cette huile ou graisse ; que les sauvages 
en traitent beaucoup avec les Français ; qu’elle 


4 Mémoire sur la Louisiane, par M. Dumont. Paris, 1753, 
pag. 75 et suivantes. Histoire de la Louisiane par M. Lepage 
du Pratz, tome II, page 87. 
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est très-belle , très-saine et très-bonne; qu'elle 
ne se fige guère que par un grand froid; que, 
quand cela arrive, elle est tout en grumeaux , 
et d'une blancheur à éblouir ; qu'on la mange 
alors sur le pain en guise de beurre. Nos épi- 
ciers-droguistes ne tiennent pointd huile d'ours; 
mais ils font venir de Savoie, de Suisse, ou du 
Canada , de la graisse ou axonge qui n’est pas 
purifiée. L'auteur du Dictionnaire du commerce 
dit même que, pour que la graisse d'ours soit 
bonne , il faut qu’elle soit grisâtre , gluante, et 
de mauvaise odeur, et que celle qui est trop 
blanche est sophistiquée et mêlée de suif. On 
se sert de cette graisse comme de topique pour 
les hernies, les rhumatismes , etc. ; et beau- 
coup dé gens assurent en avoir ressenti de bons 
effets. 

La quantité de graisse dont l'ours est chargé 
le rend très-léger à la nage ; aussi traverse-t-il 
sans fatigue des fleuves et des lacs. « Les ours 
« de la Louisiane, dit M. Dumont, qui sont 
« d’un très-beau noir, traversent le fleuve mal- 
«gré sa grande largeur : ils sont très-friands 
« du fruit des plaqueminiers ; ils montent sur 
« ces arbres, se mettent à califourchon sur une 
« branche, s’ytiennentavec une deleurs pattes, 
« et se servent de l’autre pour plier les autres 
« branches et approcher d’eux les plaquemines. 
« Ils sortent aussi très-souvent des bois pour 


« venir dans les habitations manger les patates 


« et le maïs. » En automne, lorsqu'ils se sont 
bien engraissés, ils n’ont presque pas la force de 
marcher ! , ou du moins ils ne peuvent courir ? 
aussi vite qu’un homme. Ilsont quelquefois plus 
de dix doigts d’épaisseur * de graisse aux côtés 
et aux cuisses : le dessous de leurs pieds est gros 
et enflé; lorsqu'on le coupe, il en sort un sue 
blanc et laiteux. Cette partie parait composée 
de petites glandes qui sont comme des mame- 
lons; et c’est ce qui fait que pendant l'hiver, 
dans leurs retraites, ils sucent continuellement 
leurs pattes. 

L’ours a les sens de la vue, de l’ouie et du 
toucher, très-bons, quoiqu'il ait l’œil très-petit 
relativement au volume de son corps, les oreil- 
les courtes, la peau épaisse et le poil fort touffu. 
Il a l’odorat excellent, et peut-être plus exquis 


1 Voyage du baron de la Hontan, page 86. 

? Histoire de la Louisiane, par M. du Prafz, page 85. 

$ Extrait d'un ouvrage danois cité par MM. Arnault de No- 
bleville et Salerne. Hist. Nat. des animaux. Paris, 4787, t. VI, 
page 374. 
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qu’aucunautre animal; car la surface intérieure 
de cet organe se trouve extrêmement étendue: 
on y compte‘ quatre rangs de plans de lames 
osseuses, séparés les uns des autres par trois 
plans perpendiculaires ; ce qui multiplie prodi- 
gieusement les surfaces propres à recevoir les 
impressions des odeurs. Il a les jambes et les 
bras charnus comme l’homme , l'os du talon 
court et formant une partie de la plante du pied, 
cinq orteils opposés au talon dans les pieds de 
derrière, les os du carpe égaux dans les pieds 
de devant; mais le pouce n’est pas séparé, et le 
plus gros doigt est en dehors de cette espèce de 
main, au lieu que dans celle de l’homme il est 
endedans : ses doigts sont gros, courts et serrés 
l’un contre l’autre , aux mains comme aux 
pieds; les ongles sont noirs, et d’une substance 
homogène fort dure. Il frappe avec ses poings, 
comme l’homme avec les siens; mais ces res- 
semblances grossières avec l’homme ne le 
rendent que plus difforme, et ne lui donnent 
aucune supériorité sur les autres animaux. 


ADDITION A L'ARTICLE DE L'OURS. 


M. de Musly, major d’artillerie au service 
des États-Généraux, a bien voulu me donner 
quelques notices sur des ours élevés en domes- 
ticité, dont voici extrait : 

« À Berne, où l’on nourrit de ces animaux , 
dit M. de Musly, on les loge dans de grandes 
fosses carrées, où ils peuvent se promener : ces 
fosses sont couvertes par dessus, et maçonnées 
de pierres de taille, tant au fond qu’aux quatre 
côtés. Leurs loges sont maçonnées sous terre 
au rez-de-chaussée de la fosse, et sont parta- 
gées en deux par des murailles , et on peut 
fermer les ouvertures tant extérieures qu’inté- 
rieures par des grilles de fer qu’on y laisse tom- 
ber comme à une porte de ville. Au milieu de 
ces fosses , il y a des trous dans de grosses 
pierres, où l’on peut dresser debout de grands 
arbres : il ya de plus une auge dans chaquefosse, 
qui est toujours pleine d’eau de fontaine. 

« Il y a trente-un ans qu’on a transporté de 
Savoie ici deux ours bruns fort jeunes, dont la 
femelle vit encore. Le mâle eut les reins cassés, 
il ya deux mois, en tombant du haut d’un ar- 


1 Étienne Lorentinus, Éphem. d'Allem. Décur. I. I, Ann. 9 
et 10, pag. 405, cité par MM. Arnault de Nobleville et Salerne. 
Hist. Nat, des animaux, tome VI, page 566. 
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bre qui est dans la fosse. Ils ont commencé 
d’engendrer à l’âge de cinq ans, et depuis ce 
temps ils sontentrés en chaleur tous les ans au 
mois de juin, et la femelle a toujours mis bas 
au commencement de janvier : la première fois 
elle n’a produit qu’un petit, et, dans la suite, 
tantôt un, tantôt deux, tantôt trois, mais ja- 
mais plus; et les trois dernières années, elle n’a 
fait qu’un petit chaque fois. L'homme qui en a 
soin croit qu’elle porte encore actuellement (17 
octobre 1771). Les petits, en venantau monde, 
sont d’une assez jolie figure, couleur fauve, 
avec du blanc autour du cou, et n’ont point 
l'air d’un ours; la mère en a un soin extrême. 
Ils ont les yeux fermés pendant quatre semai- 
nes ; ils n’ont d’abord guère plus de huit pouces 
de longueur, et trois mois après ils ont déjà 
quatorze à quinze pouces , depuis le bout du 
museau jusqu’à la racine de la queue, et du 
poil de près d’un pouce. Ils sont alors d’une 
figure presque ronde , et le museau paraît ètre 
fort pointu à proportion du reste, de facon qu’on 
ne les reconnait plus. Ensuite, ils deviennent 
fluets pendant qu’ils sont adultes : le blane s’ef- 
face peu à peu, et de fauvesils deviennent bruns. 

« Lorsque le mâle et la femelle sont accouplés, 
le mâle commence par des mouvements courts, 
mais fort prompts, pendant environ un quart 
de minute; ensuite il se repose deux fois aussi 
longtemps sur la femelle et sans se dégager ; 
puis il recommence de la même manière jusqu’à 
trois ou quatre reprises ; et l’accouplement étant 
consommé, le mâle va se baigner dans l’auge 
jusqu’au cou. Les ours se battent quelquefois 
assez rudement avec un murmure horrible : 
mais, dans le temps des amours, la femelle a 
ordinairement le dessus, parce qu’alors le mâle 
la ménage. Les fosses qui étaient autrefois 
dans la ville ont été comblées, et on en a fait 
d’autres entre les remparts et la vieille enceinte. 
Ces deux ours ayant été séparés pendant quel- 
ques heures pour les transporter l’un après l’au- 
tre dans les nouvelles fosses , lorsqu'ils se sont 
retrouvés ensemble, ils se sont dressés debout 
pour s’embrasser avec transport. Après la mort 
du mâle, la femelle a paru fort affligée , et n’a 
pas voulu prendre de nourriture qu’au bout de 
plusieurs jours. Mais, à moins que ces animaux 
ne soient élevés et nourris ensemble dès leur 
tendre jeunesse, ils ne peuvent se supporter ; et 


lorsqu'ils y ont été habitués, celui qui survit | 


ve veut plus en souffrir d’autres. 
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« Les arbres que l’on met dans les fosses tous 
les ans, au mois de mai, sont des mélèzes verts, 
sur lesquels les ours se plaisent à grimper : 
néanmoins ils en cassent quelquefois les bran- 
ches, surtout lorsque ces arbres sont nouvelle- 
ment plantés. On les nourrit avec du pain de 
seigle, que l’on coupe en gros morceaux et que 
l'on trempe dans de l’eau chaude. Ils mangent 
aussi de toutes sortes de fruits; et quand les 
paysans en apportent au marché, qui ne sont 
pas mürs , les archers les jettent aux ours par 
ordre de police. Cependant on a remarqué 
qu'il y a des ours qui préfèrent les légumes aux 
fruits des arbres. Quand la femelle est sur le 
point de mettre bas, on lui donne force paille 
dans sa loge, dont elle se fait un rempart, après 
qu’on l’a séparée du mâle, de peur qu’it ne 
mange les petits; et quand elle à mis bas, on 
lui donne une meilleure nourriture qu’à l’ordi- 
naire. On ne trouve jamais rien de l’enveloppe, 
ce qui fait juger qu’elle l’avale. On lui laisse les 
petits pendant dix semaines ; et, après les en 
avoir séparés , on les nourrit pendant quelque 
temps avec du lait et des biscuits. 

« L’ours en question, que l’on croyait pleine, 
fut munie de paille comme à l'ordinaire dans le 
temps que l'on croyait qu’elle allait mettre bas ; 
elle s’en fit un lit où elle resta pendant trois 
semaines , sans avoir rien produit. Elle a mis 
bas à trente-un ans , au mois de janvier 1771, 
pour la dernière fois. Au mois de juin suivant, 
elle s’est encore accouplée; mais au mois de 
janvier 1772, à trente-deux ans, elle n’a plus 
rien fait. Il serait à souhaiter qu’on la laissât 
vivre jusqu’au terme que la nature lui a fixé, 
afin de le connaitre. 

«Il y a des ours bruns au mont Jura, sur les 
frontières de notre canton, de la Franche- 
Comté et du pays de Gex : quand ils descen- 
dent dans la plaine, si c’est en automne, ils 
vont dans les bois de châtaigniers , où ils font 
un grand dégât. Dans ce pays-ci, les ours pas- 
sent pour avoir le sens de la vue faible, mais 
ceux de l’ouie, du toucher, et de l’odorat très- 
bons ‘. » 

En Norwége, lesourssont plus communs dans 
les provinces de Berghem et de Drontheiïm que 
dans le reste de cette contrée. On en distingue 


* Extrait de deux lettres écrites par M. de Musly, major 
d'artillerie au service de Hollande, à M. de Buffon , l'une da- 
tée à Berne le 17 octobre 1771, et l'autre datée à La Haye le 
| 5 juin 1772. 
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deux races, dont la seconde est considérable- 
ment plus petite que la première. Les couleurs 
de toutes deux varient beaucoup : les uns sont 
d’un brun foncé, les autres d’un brun clair, et 
méme il y en a de gris et de tout blanes, Ils se 
retirent au commencement d'octobre dans des 
tanières ou des huttes qu’ils se préparent eux- 
mêmes, et où ils disposent une espèce de lit de 
feuilles et de mousse. Comme ces animaux sont 
fort à craindre, surtout quand ils sont blessés, 
les chasseurs vont ordinairement en nombre, 


au moins de trois ou quatre; et comme l’ours | ) 
bord extérieur ; le cou est peu apparent; le garrot 


tue aisément les grands chiens , on n’en mène 


ue des petits qui lui passent aisément sous le | 
q P LS P | long et hérissé ; la croupe est ravalée, la queue a 


ventre, et le saisissent par les parties de la gé- 
nération. Lorsqu'il se trouve excédé, il s’ap- 
puie le dos contre un rocher ou contre un arbre, 
ramasse du gazon et des pierres qu’il jette à ses 
ennemis ; et c’est ordinairement dans cette si- 
tuation qu’il reçoit le coup de la mort‘. 

Nous avons vu à la ménagerie de Chantilly 
un ours de l’Amérique ?; il était d’un très-beau 
noir, et le poil était doux, droit et long comme 
celui du grand sapajou, que nous avons appelé 


le coaita. Nous n’avons remarqué d’autres dif- | à 
sur la plus grande partie de leur longueur, et de 


férences dans la forme de cet ours d’Amérique, 
comparé à celui d'Europe, que celle de la tête, 
qui est un peu allongée , parce que le bout du 
museau est moins plat que celui de nos ours. 

On trouve dans le journal de l’expédition de 
M. Bartram une notice d’un ours d'Amérique, 
tué près de la rivière Saint-Jobn, à l’est de la 
Floride. 

« Cet ours, dit la relation, ne pesait que qua- 
tre cents livres, quoique le corps eût sept pieds 
de longueur depuis l’extrémité du nez jusqu’à 
la queue. Les pieds de devant n’avaient que 
cinq pouces de large. La graisse était épaisse 
de quatre pouces : on l’a fait fondre, et on en 
a tiré soixante pintes de graisse, mesure de 
Paris °. » 


DESCRIPTION DE L'OURS. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


L'ours est couvert d’un long poil qui le rend 
informe en cachant les contours de presque toutes 


1 Hist. naturelle de la Norwége, par Pontoppidam. Journal 
étranger ; juin 1756. 

? L'ours noir. Desm.— Ursus americanus, Pall. 
* $ Lettre de M. Collinson à M. de Buffon. Londres, 6 fé- 
vrier 1767. 
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les parties de son corps; on ne voit distinctement 
que le museau et les pieds, cependant on reconnaît 
aisément que le corps est gros à proportion de sa 
longueur, et que ïes jambes sont courtes, parce 
que les pieds de devant posent sur la terre jusqu’au 
poignet, et les pieds de derrière jusqu’au milieu 
de la plante. La tête a quelques rapports à celle du 
loup par sa forme et par la position oblique de ses 
yeux; ils sont plus petits que ceux de cet animal 


le nez est plus large, les oreilles sont plus courte | 


et arrondies, le museau est plus relevé par le 
bout; les narines sont plus grandes et percées dif- 
féremment, car il y a une scissure qui coupe leur 


paraît fort élevé, parce qu'il est couvert d’un poil 


peu de longueur, et les pieds de devant sont un 
peu tournés en dedans. 

Il y a présentement à Paris, dans l'établissement 
où l’on fait voir au public des combats d'animaux, 
trois ours qui diffèrent un peu les uns des autres 


| par la couleur du poil ; l’un des trois vient de Sa- 


voie ; on le dit âgé de quatre ans ; il ale dessus du 
museau de couleur fauve obscure, le garrot et le bas 
des quatre jambes noirs ou noirâtres ; tout le reste 


. du corps est mêlé de fauve pâle et de cendré brun, 


parce que les poils sont de couleur cendrée brune 


couleur fauve pâle à la pointe. 
Le second des trois ours qui sont au combat des 


| animaux vient de Savoie comme le premier ; on 
| croit qu’il a dix ans; sa couleur est brune noirâtre 


sur tout le corps, excepté le garrot, le devant des 
épaules, les aisselles et la poitrine, qui ont une 
teinte de fauve. 

Le troisième ours vient de Suisse; on l'appelle 
ours doré, parce qu'il a les teintes de fauve de la 
tête et du corps claires et plus vives. On dit qu'il a 
huit ans. 

Tous les poils de l'ours ne sont pas fermes et lui- 
sants à l'extrémité, il n'y a que les plus longs, en- 
tre lesquels il se trouve une sorte de duvet; ils ont 
trois ou quatre pouces, et le duvet environ deux 
pouces. 


L'OURS BLANC. 
({ L'OURS BLANC DE LA MER GLACIALE. ) 


Un animal fameux de nos terres les plus sep- 
tentrionales, c’est l’ours blane. Martens et quei- 
ques autres voyageurs en ont fait mention, mais 
aucun n’en a donné une assez bonne description 


qu’il soit d’une espèce différente de celle de 


pour qu’on puisse prononcer affirmativement 
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DE L’OURS BLANC. 


l'ours : il paraît seulement qu’on doit le présu- 
mer, en supposant exact tout ce qu’ils nous en 
disent ; mais, comme nous savons d’ailleurs que 
l'espèce de l'ours varie beaucoup suivant les dif- 
férents climats , qu’il y en à debruns ,denoirs, 
de blanes et de mêlés, la couleur devient un ca- 
ractère nul, et par conséquent la dénomination 
d'ours blanc est insuffisante, si l'espèce est dif- 
férente. J'ai vu deux petits ours apportés de 
Russie qui étaient entierement blancs !; néan- 
moins ils étaient très-certainement de la même 
espèce que notre ours des Alpes. Ces animaux 
varient beaucoup aussi pour la grandeur : comme 
ils vivent assez longtemps , et qu'ils deviennent 
très-gros et très-gras dans les endroits où ils ne 
sont pas tourmentés, et où ils trouvent de quoi 
se nourrir largement, le caractère tiré de la 
grandeur est encore équivoque : ainsi, l’on ne 
serait pas fondé à assurer que l’ours des mers 
du nord est d’une espèce particulière, unique- 
ment parce qu'il est blane et qu’il est plus grand 
que l'ours commun ?. La différence dans les 
habitudes ne me paraît pas plus décisive que 
celle de la couleur et de la grandeur. L’ours des 
mers du nord se nourrit de poisson ; il ne quitte 
pas les rivages de la mer; et souvent même, il 
habite en pleine eau sur des glaçons flottants : 
mais , si l’on fait attention que l’ours en géné- 
ral est un animal qui se nourrit de tout, et qui, 
lorsqu'il est affamé, ne fait aucun choix ; si l’on 
pense aussiqu’il necraint pas l’eau, ces habitudes 
ne paraitront pas assez différentes pour en con- 
clure que l’espèce n’est pas la même; car le 
poisson que mange l’ours des mers du nord est 
plutôt de la chair; c’est principalement les cada- 
vres des baleines, des morses et des phoques, 
qui lui servent de pâture; et cela dans un pays 
où il n’y à ni autres animaux, ni grains, ni 


4 On trouve des ours blancs terrestres, non-seulement 
en Russie, mais en Pologne, en Sibérie et même en Tar- 
tarie. Les montagnes de la Grande-Tartarie fournissent 
quantité d'ours blancs, dit l'auteur de la Relation de la 
Grande-Tartarie, page 8. Ces ours de montagnes ne fréquen- 
tent pas la mer, et cependant sont blancs; ainsi cette couleur 
parait plutôt venir de la différence du climat que de celle de 
l'élément qu'habitent ces animaux. 

2? Ursus in Polonia variat, maximus nigricans, minor fulvus, 
minimus argentinus, in confiniis Moschowiæ, pilis nigris et 
argentei coloris mixti.. ex urso occiso pellis detracta fere ad 
ulnas sex protendebatur in terrà Chelmensi, altera in Palati- 
natu Braclaviensi, tertia ad ulnas quinque in Bondargonto 
pago Palatinatüs Pomeraniæ.. non rarc ex Lithuania adve- 
huntur Gedanum pelles octo pedum. Rzaczynski; Auct, 
pag. 522. Nota. Ce passage prouve qu'il y a des ours terres- 
si blancs , et aussi grands que Les ours blancs des mers du 
LIU 
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fruits sur la terre, et où par conséquent il ne 
peut subsister que des productions de la mer. 
N’est-il pas probable que, si l’on transportait 
nos ours de Savoie sur les montagnes du Spitz- 
berg, n’y trouvant nulle nourriture sur la terre, 
ils se jetteraient à la mer pour y chercher leur 
subsistance ? 

La couleur, la grandeur et la facon de vivre 
ne suffisant pas, il ne reste pour caractères dif- 
férentiels que ceux qu’on peut tirer de la forme : 
or, tout ce que les voyageurs en ont dit se ré- 
duit à ce que l’ours des mers du nord a la tête 
plus longue que notre ours, le corps plus allon- 
gé , le poil plus long et le crâne beaucoup plus 
dur. Si ces caractères ont été bien saisis, et si 
ces différences sont réelles et considérables, 
elles suffiraient pour constituer une autre es- 
pèce ; mais je ne sais si Martens a bien vu, et si 
les autres qui l'ont copié n’ont pas exagéré !. 
« Ces ours blancs (dit-il) sont faits tout autrement 
« que les nôtres : ils ont la tête longue, sem- 
« blable à celle d’un chien, et le cou long aussi; 
« ils aboient presque comme des chiens qui sont 
« enroués ; ils sont avec cela plus déliés et plus 
« agiles que les autres ours; ils sont à peu près 
« de la même grandeur ; leur poil est long ct 
« aussi doux que de la laine; ils ont le museau, 
« le nez et les griffes noirs... On dit que les 
« autres ours ont la tête fort tendre; mais c’est 
« tout le contraire pour les ours blancs : quelques 
« coups de massue que nous leur donnassions 
« sur la tête, ils n’en étaient point du tout étour- 
« dis, quoique ces coups eussent pu assommer 
« un bœuf. » On doit remarquer dans cette des- 
cription : 10 que l’auteur ne fait pas ces ours 
plus grands que les autres ours, et que par con- 
séquent on doit regarder comme suspect le té- 
moignage de ceux qui ont dit que ces ours de 
mer avaient jusqu’à treize pieds de longueur ?. 
20 Que le poil aussi doux que de la laine ne fait 
pas un caractère qui distingue spécifiquement 
ces ours, puisqu'il suffit qu’un animal habite 
souvent dans l’eau, pour que son poil devienne 
plus doux et même plus touffu : on voit cette 
même différence dans les castors d’eau et dans 
les castors terriers ; ceux-ci, qui habitent plus 


4 Anderson, dans son Histoire d'Islande et de Groënland, 
tomeIl, page 47. Ellis, dans son Voyage à la baie de Hudson, 
tome 1, page 56. 

2On porta à bord un ours blanc qu'on avait tué; sa peau 
avait treize pieds de longueur. Troisième Voyage des Ho}lan- 
dais par le Nord, page 55. 
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la terre que l’eau , ont le poil plus rude et moins 
fourni; et ce qui me fait présumer que les 
autres différences ne sont ni réelles ni même 
aussi apparentes que le dit Martens, c’est que 
Dithmar Blefken, dans sa description de l’Is- 
lande, parle de ces ours blancs, et assure en 
avoir vu tuer un en Groënland, qui se dressa 
sur ses deux pieds comme les autres ours ; et, 
dans ce récit, ilne dit pas un mot qui puisse in- 
diquer que cet ours blane du Groënland ne fût 
pas entièrement semblable aux autres ours !, 
D'ailleurs, lorsque ces animaux trouvent quel- 
que proie sur terre, ils ne se donnent pas la 
peine d’aller chasser en mer; ils dévorent les 
rennes et les autres bêtes qu’ils peuvent saisir ; 
ils attaquent même les hommes, etne manquent 
jamais de déterrer les cadavres ? : mais la di- 
sette où ils se trouvent souvent dans ces terres 
stériles et désertes les force de s’habituer à 
l’eau ; ils s’y jettent pour attraper des phoques, 
de jeunes morses, des petits baleineaux; ils se 
gitent sur des glaçons où ils les attendent, et d’où 
ils peuvent les voir venir, les observer de loin; 
et tant qu'ils trouvent que ce poste leur produit 
unesubsistance abondante, ils ne abandonnent 
pas : en sorte que, quand les glaces commencent 
à se détacher au printemps, ils se laissent em- 
mener, et voyagent avec elles : et, commeils ne 
peuvent plus regagner la terre, ni même aban- 
donner pour longtemps le glaçon sur lequel ils 
se trouvent embarqués , ils périssent en pleine 
mer ; et ceux qui arrivent avec ces glaces sur les 
côtes d'Islande ou de Norwége * sont affamés 
au point de se jeter sur tout ce qu’ils rencontrent 
pour le dévorer ; et c’est ce qui a pu augmenter 


1 Habet Islandia coloris albi ingentes ursos. in Groenlan- 
dia ursum magnum et album habuimus obviam, qui neque 
nos timebat, neque nostro clamore abigipoterat, verum recta 
ad nos tanquam ad certam prædam contendebat; cumque 
propius nos accessisset, is bonbarda trajectus, ibi demum 
erectus posterioribus pedibus tanquam homo stabat, donec 
tertio trajiceretur, atque ita exanimatus concidit. Dithmar 
Blefken, Island. Lugd. Bat. 1607, pag. 94. 

? Les ours blancs vivent de baleines mortes, et c'est près de 
ces charognes que l'on en trouve le plus ; ils mangent aussi les 
hommes en vie lorsqu'ils en peuvent surprendre ; s'ils vien- 
nent à sentir l'endroit où l'on a enterré un corps mort , ils 
savent fort bien le déterrer, ôter toutes les pierres dont la 
fosse est couverte, et ouvrir ensuite le cercueil, pour manger 
ce corps. Recueil des Voyages du Nord, tome II, page 116. 

5 Quand les glaces sont détachées du Groënland septen- 
trional, et qu'elles sont poussées vers le midi, les ours blancs 
qui se trouvent dessus n’en osent sortir; etcomme ils abor- 
dent ou en Islande ou en Norwége à l'endroit où les glaces 
les portent, ils deviennent enragés de faim; et l'on dit d'é- 
tranges histoires des ravages que font alors ces animaux. Re- 
cueil des Voyages du Nord, tome, page 100. 
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encore le préjugé que ces ours de mer sont d’une 
espèce plus féroce et plus vorace que l’espèce 
ordinaire. Quelques auteurs se sont même per- 
suadé qu'ils étaient amphibies comme les pho- 
ques, et qu’ils pouvaient demeurer sous l’eau 
tout aussi longtemps qu’ils voulaient; mais le 
contraire est évident et résulte de la manière 
dont on les chasse : ils ne peuvent nager que 
pendant un petit temps, ni parcourir de suite un 
espace de plus d’une lieue : on les suit avec une 
chaloupe, et on les force de lassitude; s’ils pou- 
vaient se passer de respirer, ils se plongeraient 
pour se reposer au fond de l’eau; mais s'ils 
plongent, ce n’est que pour quelques instants ; 
et, dans la crainte de se noyer, ils se laissent 
tuer à fleur-d’eau ‘. 

La proie la plus ordinaire des ours blancs sont 
les phoques ?, qui ne sont pas assez forts pour 
leur résister; mais les morses, auxquels ils en- 
lèvent quelquefois leurs petits, les percent de 
leurs défenses et les mettent en fuite : il en est 
de même des baleines ; elles les assomment par 
leur masse et les chassent des lieux qu’elles 
habitent, où néanmoins ils ravissent et dévorent 
souvent leurs petits baleineaux. Tous les ours 
ont naturellement beaucoup de graisse ; et ceux- 
ci, qui ne vivent que d'animaux chargés d'huile, 
en ont plus que les autres ; elle est aussi à peu 
près semblable à celle de la baleine. La chair 
de ces ours n'est, dit-on, pas mauvaise à 
manger, et leur peau fait une fourrure très- 
chaude et très-durable*. 


1 Cet ours blanc nagea en mer quasi l'espace d'un mille ; 
nous le poursuivimes vivement avec trois esquifs, et après 
que nous l’eûmes lassé , il fut surmonté et tué. Trois naviga- 
tions des Hollandais au Nord, par Gerard deVeira : Paris, 1599, 
page 110.—11 nagent d'une pièce de glace à l’autre et plon- 
gent : lorsque nous les poursuivions dans nos chaloupes , ils 
plongeaient à un bout et sortaient de l'eau à l’autre extrémité : 
ils savent aussi fort bien courir à terre. Recueil des Voyages 
du Nord, tome II, page 1146. — Sur la côte de Spitzberg, un 
ours blanc entra dans l'eau et nagea plus d'une lieuc au large: 
on le suivit avec des chaloupes , et on le tua, etc. Troisième 
Voyage des Hollandais, page 54. 

2 Quand on eut achevé de tuer cet ours bianc, on lui fen- 
dit le ventre, où l'on trouva des morceaux de chien-marin 
encore entiers, avec la peauet le poil qui étaient des marques 
qu'il ne venait que d'être dévoré. Troisième Voyage des Hol- 
landais par le Nord, page 56. 

5 Les ours blancs vont à la quête des loups et des chiens 
marins, et sont avides des baleineaux, qu'ils trouvent friands 
sur tous les autres poissons. Ils craignent les baleines, qui 
les sentent et les poursuivent par une antipathie naturelle, 
parce qu'ils mangent leurs petits. Recueil des Voyages du 
Nord, tome I, page 99. — Les peaux des ours blancs sont d'un 
grand soulagement pour ceux qui voyagent en hiver ; on pré- 
pare ces peaux à Spitzberg même, en les jetant dans de la 
sciure qu'on fait bien chauffer, et qui de cette manière tire 
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ADDITION À L'ARTICLE DE L'OURS BLANC. 


Il paraît certain que l’ours de mer est fort 
différent de celui de terre, et qu’on peut le re- 
garder comme formant une espèce particulière. 
La tête surtout est si longue en comparaison de 
celle de l’ours ordinaire, que ce caractère seul 
suffirait pour en faire deux espèces distinctes ; 
et les voyageurs ont eu raison de dire que ces 
ours sont faits tout autrement que les nôtres, 
qu’ils ont la tête beaucoup plus longue et le cou 
aussi plus long que les ours de terre. D’ailleurs, 
dans ce dessin de l’ours de mer, il paraît que 
les extrémités des pieds sont fort différentes de 
celles des pieds de l’ours de terre : celles-ci 
tiennent quelque chose de la forme de la main 
humaine, tandis que l’extrémité des pieds de 
l'ours de mer est faite à peu près comme celle 
des grands chiens ou des autres animaux car- 
nassiers de ce genre. D’ailleurs il paraît, par 
quelques relations , qu’il y a de ces ours de mer 
beaucoup plus grands de corps que nos plus 
grands ours de terre. Gérard de Veira dit posi- 
tivement qu'ayant tué un de ces ours , et ayant 
mesuré la longueur de la peau après l’avoir 
écorché, elle avait vingt-trois pieds de longueur ; 
ce qui serait plus du triple de celle de nos plus 
grands ours de terre ‘. On trouve aussi, dans 
le recueil des Voyages du Nord, que ces ours 
de mer sont bien plus grands et bien plus féro- 
ces que les autres. Mais il est vrai que , dans ce 
même recueil, on trouve que , quoique ces ours 
soient faits tout autrement que les nôtres, et 
qu’ils aient la tête et le cou beaucoup plus longs, 
le corps plus délié, plus effilé et plus agile, ils 
sont néanmoins à peu près de la même gran- 
deur que nos ours ?. 

Tous les voyageurs s’accordent à dire qu’ils 
diffèrent encore de l’ours commun en ce qu’ils 
ont les os de la tête beaucoup plus durs , et si 
durs en effet que, quelque coup de massue 


toute la graisse des peaux et les dessèche... Leur graisse est 
comme du suif, elle devient aussi claire que l'huile ou graisse 
de baleine après qu'on l'a bien fondue ; on s'en sert ordinai- 
rement pour les lampes, et elle ne sent pas si mauvais que 
l'huile de poisson. Nos mariniers la vendent pour huile de 
baleine. La chair de ces ours est grasse et blanchätre.. Leur 


| laitest fort blanc et gras. Troisième Voyage des Hollandais, 
. tome If, page 415. 


1 Trois navigations admirables faites par les Hollandais au 
Septentrion. Paris, 4599, pages 410 et 111. 

? Recueil des Voyages du Nord. Rouen, 1716, tome, 
page 113 etsuivantes. 
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qu’on puisse leur donner, ils ne paraissent point 
en être étourdis, quoique le coup soit assez fort 
pour assommer un bœuf, et à plus forte raison un 
ours ordinaire. Les relateurs conviennent aussi 
que la voix de ces ours marins ressemble plutôt 
à l’aboiement d’un chien enroué qu’au cri ou au 
gros murmure de l’ours ordinaire, Robert Lade 
assure qu’aux environs de la rivière de Rupper 
on tua deux ours de mer d’une prodigieuse gros- 
seur, et que ces animaux affamés et féroces 
avaient attaqué si furieusement les chasseurs, 
qu’ils avaient tué plusieurs sauvages et blessé 
deux Anglais. On trouve, pages 34 et 35 du 
troisième Voyage des Hollandais au Nord, 
qu'ils tuèrent sur les côtes de la Nouvelle-Zem- 
ble un ours de mer dont la peau avait treize 
pieds de longueur ; en sorte que, tout considéré, 
je serais porté à croire que cet animal, si célè- 
bre par sa férocité, est en effet d’une espèce 
plus grande que celle de nos ours. 


LE CASTOR. 
(LE CASTOR ORDINAIRE !.) 


Ordre des rongeurs, genre castor. (Cuvicr.) 


Autant l’homme s’est élevé au-dessus de l’é- 
tat de nature, autant les animaux se sont abais- 
sés au-dessous : soumis et réduits en servitude, 
ou traités comme rebelles et dispersés par la 
force , leurs sociétés se sont évanouies, leur in- 
dustrie est devenue stérile , leurs faibles arts ont 
disparu ; chaque espèce a perdu ses qualités gé- 
nérales , et tous n’ont conservé que leurs pro- 
priétés individuelles, perfectionnées dans les 
uns par l’exemple, limitation , l’éducation, et 
dans les autres par la crainte et par la nécessité 
où ils sont de veiller continuellement à leur sû- 
reté. Quelles vues , quels desseins , quels projets 
peuvent avoir des eselaves sans âme, ou des re- 
légués sans puissance ? Ramper ou fuir, et tou- 
jours exister d’une manière solitaire, ne rien 
édifier, ne rien produire , ne rien transmettre, 
et toujours languir dans la calamité , déchoir, 


4 Nous n'avons pu encore constater si les castors ou bièvres 
qui vivent dans desterriers le long du Rhône, du Danube, du 
Weser et d'autres rivières, sont différents, par l'espèce, de 
celui d'Amérique , ou si le voisinage des hommes les empé- 
che de bâtir. 

En 1825 et 1824, Les journaux ont fait mention de l'existence 
de castors réunis en famille et construisant des digues, er 
Pologne et en Russie, comme dans le nord de l'Amérique. 
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se perpétuer sans se multiplier, perdre, en un 
mot, par la durée autant et plus qu’ils n’avaient 
acquis par le temps. 

Aussi ne reste-t-il quelques vestiges de leur 
merveilleuse industrie que dans ces contrées 
éloignées et désertes , ignorées de l’homme pen- 
dant une longue suite de siècles , où chaque es- 
pèce pouvait manifester en liberté ses talents na- 
turels, et les perfectionner dans le repos en se 
réunissant en société durable. Les castors sont 
peut-être le seul exemple qui subsiste comme un 
ancien monument de cette espèce d'intelligence 
des brutes, qui, quoique infiniment inférieure 
par son principe à celle de l’homme, suppose 
cependant des projets communs et des vues re- 
latives ; projets qui, ayant pour base la société, 
et pour objet une digue à construire , une bour- 
gade à élever, une espèce de république à fon- 
der, supposent aussi une manière quelconque 
de s’entendre et d’agir de concert. 

Les castors, dira-t-on, sont parmi les qua- 
drupèdes ce que les abeilles sont parmi les in- 
sectes. Quelle différence ! IL y a dans la nature, 
telle qu’elle nous est parvenue, trois espèces de 
sociétés qu’on doit considérer avant de les com- 
parer : la société libre de l’homme, de laquelle , 
après Dieu , il tient toute sa puissance ; la société 
gênée des animaux, toujours fugitive devant 
celle de l’homme; et enfin la société forcée de 
quelques petites bêtes qui, naissant toutes en 
même temps dans le même lieu, sont contraintes 
d’y demeurer ensemble. Un individu pris soli- 
tairement et au sortir des mains de la nature 
west qu’un êtrestérile , dont l’industrie se borne 
au simple usage des sens ; l’homme lui-même, 
dans l’état de pure nature, dénué de lumières 
et de tous les secours de la société, ne produit 
rien , n’édifie rien. Toute société, au contraire, 
devient nécessairement féconde, quelque for- 
tuite, quelque aveugle qu’elle puisse être, pour- 
vu qu’elle soit composée d’êtres de même na- 
ture : par la seule nécessité de se chercher ou 
de s’éviter, il s’y formera des mouvements com- 
muns , dont le résultat sera souvent un ouvrage 
qui aura l'air d’avoir été conçu, conduit et 
exécuté avec intelligence. Ainsi , l’ouvrage des 
abeilles, qui, dans un lieu donné , tel qu’une 
ruche ou le creux d’un vieux arbre, bâtissent 
chacune leur cellule; l’ouvrage des mouches de 
Cayenne, qui, non-seulement font aussi leurs 
cellules, mais construisent même la ruche qui 
doit les contenir, sont des travaux purement 
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mécaniques qui ne supposent aucune intelli- 
gence , aucun projet concerté , aucune vue géné- 
rale; des travaux qui, n’étant que le produit 
d’une nécessité physique, un résultat de mou- 
vements communs ‘, s’exercent toujours de la 
même façon, dans tous les temps et dans tous 
les lieux , par une multitude qui ne s’est point 
assemblée par choix, mais qui se trouve réunie 
par force de nature. Ce n’est done pas la société, 
c’est le nombre seul qui opère ici ; c’est une puis- 
sance aveugle , qu’on ne peut comparer à la lu- 
mière qui dirige toute société. Je ne parle point 
de cette lumière pure, de ce rayon divin, qui 
n’a été départi qu’à l’homme seul ; les castors 
en sont assurément privés, comme tous les au- 
tres animaux : mais leur société n’étant point 
une réunion forcée , se faisant au contraire par 
une espèce de choix, et supposant au moins un 
concours général et des vues communes dans 
ceux qui la composent , suppose au moins aussi 
une lueur d'intelligence qui, quoique très-diffé- 
rente de celle de l’homme par le principe, pro- 
duit cependant des effets assez semblables pour 
qu'on puisse les comparer, non pas dans la so- 
ciété plénière et puissante, telle qu’elle existe 
parmi les peuples anciennement policés, mais 
dans la société naissante chez les hommes sau- 
vages , laquelle seule peut, avec équité, être 
comparée à celle des animaux. 

Voyons donc le produit de l’une et de l’autre 
de ces sociétés ; voyons jusqu'où s’étend l’art du 
castor, et où se borne celui du sauvage. Rompre 
une branche pour s’en faire un bâton, se bâtir 
une butte, la couvrir de feuillages pour se met- 
tre à l’abri, amasser de la mousse et du foin 
pour se faire un lit, sont des actes communs à 
l’animal et au sauvage. Les ours font des huttes, 
les singes ont des bâtons; plusieurs autres ani- 
maux se pratiquent un domicile propre, com- 
mode, impénétrable à l’eau. Frotter une pierre 
pour la rendre tranchante et s’en faire une ha- 
che; s’en servir pour couper, pour écorcer du 
bois , pour aiguiser des flèches, pour creuser un 
vase ; écorcher un animal pour se revêtir de sa 
peau, en prendre les nerfs pour faire une corde 
d'arc, attacher ces mêmes nerfs à une épine 
dure, et se servir de tous deux comme de fil et 
d’aiguille, sont des actes purement individuels 
que l’homme en solitude peut tous exécuter sans 


! Voyez les preuves que j'en ai données dans le discours sur 
la nature des animaux. 
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ctre aidé des autres ; des actes qui dépendent de 
sa seule conformation, puisqu'ils ne supposent 
que l'usage de la main : maïs couper et transpor- 
ter un gros arbre, élever un carbet, construire 
une pirogue, sont au contraire des opérations 
qui supposent nécessairement un travail com- 
mun et des vues concertées. Ces ouvrages sont 
aussi les seuls résultats de la société naissante 
. chez les nations sauvages, comme les ouvrages 
. des castors sont les fruits de la société perfec- 
tionnée parmi ces animaux : €ar il faut observer 
qu'ils ne songent point à bâtir, à moins qu'ils 
 w'habitent un pays libre , et qu'ils n’y soient 
| parfaitement tranquilles. Il y a des castors en 
Languedoc, dans les îles du Rhône; ilyenaen 
plus grand nombre dans les provinces du nord 
de l'Europe : mais comme toutes ces contrées 
sont habitées, ou du moins fort fréquentées 
par les hommes, les castors y sont, commetous 
les autres animaux, dispersés, solitaires, fugi- 
tifs ou cachés dans un terrier ; on ne les à ja- 
mais vus se réunir, se rassembler, nirien entre- 
prendre, ni rien construire ; au lieu que dans 
ces terres désertes , où l’homme en société n’a 
pénétré que bien tard, et où l’on ne voyait au- 
paravant que quelques vestiges de l’homme 
sauvage, on a partout trouvé les castors réunis, 
formant des sociétés, et l'on n'a pu s'empêcher 
d'admirer leurs ouvrages. Nous tâcherons de ne 
citer que des témoins judicieux, irréprochables, 
et nous ne donnerons pour certains que les faits 
sur lesquels ils s'accordent : moins portés peut- 
être que quelques-uns d’entre eux à l’admira- 
tion, nous nous permettrons le doute, et même 
la critique, sur tout ce qui nous paraîtra trop 
difficile à croire, 

Tous conviennent que le castor, loin d’avoir 
une supériorité marquée sur les autres animaux, 
parait au contraire être au-dessous de quelques- 
uns d’entre eux pour les qualités purement in- 
dividuelles ; et nous sommes en état de confir- 
mer ce fait, ayant encore actuellement un jeune 
castor vivant, qui nous a été envoyé du Ca- 
nada ‘, et que nous gardons depuis près d’un 
an. C’est un animal assez doux, assez tran- 
quille , assez familier, un peu triste, même un 
peu plaintif, sans passions violentes, sans appé- 
tits véhéments, ne se donnant que peu de mou- 
vement , ne faisant d’efforts pour quoi que ce 


1 Ce castor, qui a été pris jeune, m'a été envoyé au com- 
mencement de l'année 1758, par M. de Montbelliard, capi- 
laine dans Royal-Artillerie. 


soit; cependant, occupé sérieusement du désir 
de sa liberté, rongeant de temps en temps les 
portes de sa prison, mais sans fureur , sans 
précipitation, et dans la seule vue d’y faire une 
ouverture pour en sortir ; au reste, assez indif- 
férent, ne s’attachant pas volontiers ‘; ne cher- 
chant point à nuire et assez peu à plaire. Il pa- 
raît inférieur au chien par les qualités relatives 
qui pourraient l’approcher de l'homme: il ne 
semble fait ni pour servir, ni pour commander, 
ni même pour commercer avec une autre es- 
pèce que la sienne: son sens, renfermé dans 
lui-même, ne se manifeste en entier qu'avec 
ses semblables ; seul , il a peu d'industrie per- 
sonnelle, encore moins de ruses, pas même as- 
sez de défiance pour éviter des piéges gros- 
siers : loin d'attaquer les autres animaux, il ne 
sait pas même se bien défendre; il préfère la 
fuite au combat , quoiqu'il morde crucllement 
et avec acharnement lorsqu'il se trouve saisi par 
la main du chasseur. Si l’on considère donc cet 
animal dans l’état de nature, ou plutôt dans son 
état de solitude et de dispersion, il ne paraîtra 
pas, pour les qualités intérieures, au-dessus des 
autres animaux : il n’a pas plus d’esprit que le 
chien, de sens que l'éléphant, de finesse que le 
renard, ete. Il est plutôt remarquable par des 
singularités de conformation extérieure, que 
par la supériorité apparente de ses qualités in- 
térieures. Il est le seul parmi les quadrupèdes 
qui ait la queue plate, ovale , et couverte d’é- 
cailles, de laquelle il se sert comme d'un gou- 
vernail pour se diriger dans l’eau; le seul qui 
ait des nageoires aux pieds de derrière, et en 
même temps les doigts séparés dans ceux de 
devant, qu'il emploie comme des mains pour 
porter à sa bouche; le seul qui, ressemblant 
aux animaux terrestres par les parties anté- 
rieures de son corps, paraisse en même temps 
tenir des animaux aquatiques par les parties 
postérieures : il fait la nuance des quadrupèdes 
aux poissons, comme la chauve-souris fait celle 
des quadrupèdes aux oiseaux. Mais ces singu- 
larités seraient plutôt des défauts que des per- 
fections, si l’animal ne savait tirer de cette con- 
formation , qui nous paraît bizarre, des avan- 
tages uniques, et qui le rendent supérieur à tous 
les autres. 

Les castors commencent par s’assembler au 

* M. Klein a cependant écrit qu'il en avait nourri un pen- 


dant plusieurs années, qui le suivait et l'allait chercher 
comme les chiens vont chercher leurs maîtres, 


nn 
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mois de juin ou de juillet pour se réunir en so- 
ciété; ils arrivent en nombre et de plusieurs 
côtés , et forment bientôt une troupe de deux 
ou trois cents : le lieu du rendez-vous est ordi- 
nairement le lieu de l’établissement, et c’est 
toujours au bord des eaux. Si ce sont des eaux 
plates, et qui se soutiennent à la même hauteur 
comme dans un lac, ils se dispensent d'y con- 
struire une digue: mais dans les eaux couran- 
tes, et qui sont sujettes à hausser ou baisser, 
comme sur les ruisseaux, les rivières, ils éta- 
blissent une chaussée; et par cette retenue ils 
forment une espèce d’étang ou de pièce d’eau, 
qui se soutient toujours à la même hauteur. La 
chaussée traverse la rivière comme une écluse, 
et va d'un bord à l’autre; elle a souvent qua- 
tre-vingts ou cent pieds de longueur sur dix ou 
douze pieds d'épaisseur à sa base. Cette con- 
struction parait énorme pour des animaux de 
cette taille, et suppose en effet un travail im- 
mense !; mais la solidité avec laquelle l'ouvrage 
est construit étonne encore plus que sa gran- 
deur. L'endroit de la rivière où ils établissent 
cette digue est ordinairement peu profond ; s’il 
se trouve sur le bord un gros arbre qui puisse 
tomber dans l’eau, ils commencent pour l’abat- 
tre, pour en faire la pièce principale de leur 
construction. Cet arbre est souvent plus gros 
que le corps d'un homme; ils le scient, ils le 
rongent au pied, et sans autre instrument que 
leurs quatre dents incisives , ils le coupent en 
assez peu de temps, et le font tomber du côté 
qu’il leur plaît, c’est-à-dire en travers sur la ri- 
vière, ensuite ils coupent les branches de la 
cime de cet arbre tombé, pour le mettre de 
niveau et le faire porter partout également. Ces 
opérations se font en commun : plusieurs cas- 
tors rongent ensemble le pied de l’arbre pour 
l’abattre; plusieurs aussi vont ensemble pour 
en couper les branches lorsqu'il est abattu ; 
d’autres parcourent en même temps les bords 
de la rivière, et coupent de moindres arbres, 
les uns gros comme la jambe, les autres comme 
la cuisse; ils les dépècent et les scient à une cer- 
taine hauteur pour en faire des pieux : ils amè- 
nent ces pièces de bois, d’abord par terre jus- 
qu’au bord de la rivière, et ensuite par eau 
jusqu’au lieu de leur construction; ils en font 
une espèce de pilotis serré, qu’ils enfoncent en- 


4 Les plus grands castors pèsent cinquante ou soixante li- 
vrés, et n'ont guére que trois pieds de longueur depuis le 
bout du museau jusqu'à l'origine de la queuc. e 
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core en entrelaçant des branches entre les pieux. 
Cette opération suppose bien des difficultés 
vaincues ; car , pour dresser ces pieux et les 
mettre dans une situation à peu près perpendi- 
eulaire , il faut qu'avec les dents ils élèvent le 
gros bout contre le bord de la rivière, ou contre 
l'arbre qui la traverse , que d’autres plongent 
en même temps jusques au fond de l’eau pour 
y creuser avec les pieds de devant un trou, dans 
lequel ils font entrer la pointe du pieu, afin 
qu’il puisse se tenir debout. À mesure que les 
uns plantent ainsi leurs pieux, les autres vont 
chercher de la terre qu’ils gâchent avec leurs 
pieds et battent avec leur queue; ils la portent 
dans leur gueule et avec les pieds de devant, 
et ils en transportent une si grande quantité, 
qu'ils en remplissent tous les intervalles de leur 
pilotis. Ce pilotis est composé de plusieurs rangs 
de pieux, tous égaux en hauteur, et tous plan- 
tés les uns contre les autres ; il s’étend d’un bord 
à l’autre de la rivière, il est rempli et maçonné 
partout. Les pieux sont plantés verticalement 
du côté de la chute de l’eau: tout l’ouvrage est 
au contraire en talus du côté qui en soutient 
la charge, en sorte que la chaussée, qui a dix 
ou douze pieds de largeur à sa base, se réduit 
à deux ou trois pieds d'épaisseur au sommet ; 
elle a donc non-seulement toute l’étendue, toute 
la solidité nécessaire , mais encore la forme la 
plus convenable pour retenir l’eau, l'empêcher 
de passer, en soutenir le poids , et en rompre 
les efforts. Au bas de la chaussée, c’est-à-dire 
dans la partie où elle a le moins d’épaisseur , 
ils pratiquent deux ou trois ouvertures en 
pente , qui sont autant de décharges de super- 
ficie qu’ils élargissent ou rétrécissent selon que 
la rivière vient à hausser ou baisser ; et, lorsque 
par des inondations trop grandes ou trop su- 
bites il se fait quelques brèches à leur digue, 
ils savent les réparer, et travaillent de nouveau 
dès que les eaux sont baissées. 

Il serait superflu, après cette exposition de 
leurs travaux pour un ouvrage public, de don- 
ner encore le détail de leurs constructions par- 
ticulières, si dans une histoire l’on ne devait pas 
compte de tous les faits, et si ce premier grand 
ouvrage n’était pas fait dans la vue de rendre 
plus commodes leurs petites habitations : ce 
sont des cabanes, ou plutôt des espèces de mai- 
sonnettes bâties dans l’eau sur un pilotis plein, 
tout près du bord de leur étang, avec deux is- 
sues , l’une pour aller à terre, l’autre pour se 
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jeter à l’eau. La forme de cet édifice est pres- 
que toujours ovale ou ronde. Il y en a de plus 
grands et de plus petits, depuis quatre ou cinq 
jusqu’à huit ou dix pieds de diamètre : il s’en 
trouve aussi quelquefois qui sont à deux ou trois 
étages; les murailles ont jusqu’à deux pieds d’é- 
paisseur ; elles sont élevés à plomb sur le pilo- 
tis plein, qui sert en même temps de fondement 
et de plancher à la maison. Lorsqu’elle n’a qu'un 
étage , les murailles ne s’élèvent droites qu'à 
quelques pieds de hauteur, au-dessus de la- 


quelle elles prennent la courbure d'une voûte 
en anse de panier ; cette voûte termine l’édifice | 


et lui sert de couvert : il est maçonné avec so- 


lidité, et enduit avec propreté en dehors et en | 
composée de cent cinquante ou deux cents ou- 


dedans; il est impénétrable à l’eau des pluies, 
et résiste aux vents les plus impétueux ; les pa- 
rois en sont revêtues d’une espèce destue si bien 
gâché et si proprement appliqué , qu’il semble 
que la main de l’homme y ait passé : aussi la 
queue leur sert-elle de truelle pour appliquer 
ce mortier qu’ils gâchent avec leurs pieds. Ils 


mettent en œuvre différentes espèces de maté- | 


riaux , des bois, des pierres et des terres sa- 
blonneusesqui ne sont point sujettes à se délayer 
par l’eau : les bois qu'ils emploient sont presque 
tous légers et tendres ; ce sont des aulnes , des 
peupliers, des saules , qui naturellement crois- 
sent au bord des eaux et qui sont plus faciles à 
écorcer , à couper , à voiturer , que des arbres 
dont le bois serait plus pesant et plus dur. 
Lorsqu'ils attaquent un arbre, ils ne l’aban- 
donnent pas qu’il ne soit abattu, dépecé, trans- 
porté ; ils le coupent toujours à un pied ou un 
pied et demi de hauteur de terre. Ils travaillent 
assis ; et, outre l’avantage de cette situation 
commode, ils ont le plaisir de ronger conti- 
nuellement de l'écorce et du bois dont le goût 
leur est fort agréable, car ils préfèrent l'écorce 
fraiche et le bois tendre à la plupart des ali- 
ments ordinaires ; ils en font ample provision 
pour se nourrir pendant l’hiver!; ils n'aiment 
pas le bois sec. C’est dans l’eau et près de leurs 
habitations qu'ils établissent leur magasin ; cha- 
que cabane a le sien proportionné au nombre 
de ses habitants , qui tous y ont un droit com- 


‘ La provision, pour huit ou dix castors, est de vingt-cinq 
ou trente pieds en carré, sur huit ou dix pieds de profondeur ; 
ils n'en apportent dans leurs cabanes que quand ils sont cou- 
pés menus, et tout prêts à manger : ils aiment mieux le bois 
frais que le bois flotté, et vont de temps en temps pendant 
l'hiver en manger dans les bois. Mémoire de l'Académie des 
Sciences, année 1704. — Mémoire de M. Sarrasin. 
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mun , et ne vont jamais piller leurs voisins. On 
a vu des bourgades composées de vingt ou de 
vingt-cinq cabanes : ces grands établissements 
sont rares, et cette espèce de république est or- 
dinairement moins nombreuse ; elle n'est le plus 
souvent composée que de dix ou douze tribus, 
dont chacune a son quartier , son magasin, son 
habitation séparés ; ils ne souffrent pas que des 
étrangers viennent s'établir dans leurs encein- 


tes. Les plus petites cabanes contiennent deux, 


quatre , six , et les plus grandes dix-huit, vingt, 
etmême, dit-on, jusqu'à trente castors, presque 
toujours en nombre pair, autant de femelles 
que de mâles : ainsi, en comptant même au ra- 
bais , on peut dire que leur société est souvent 


vriers associés, qui tous ont travaillé d’abord 
en corps pour élever le grand ouvrage publie, 
et ensuite par compagnie pour édifier des habi- 
tations particulières. Quelque nombreuse que 
soit cette société , la paix s’y maintient sans al- 
tération ; le travail commun a resserré leur 
union ; les commodités qu'ils se sont procurées, 
l'abondance des vivres qu'ils amassent et con- 
somment ensemble, servent à l’entretenir ; des 
appétits modérés , des goûts simples , de l’aver- 
sion pour la chair et le sang, leur ôtent jusqu’à 
l'idée de rapine et de guerre : ils jouissent de 
tous les biens que l’homme ne sait que désirer. 
Amis entre eux , s’ils ont quelques ennemis au- 
dehors, ils savent les éviter ; ils s'avertissent en 
frappant avec leur queue sur l’eau un coup qui 
retentit au loin dans toutes les voûtes des habi- 
tations ; chacun prend son parti, ou de plonger 
dans le lac, ou de se recéler dans leurs murs 
qui ne craignent que le feu du ciel ou le fer de 
l'homme , et qu'aucun animal n’ose entrepren- 
dre d'ouvrir ou renverser. Ces asiles sont non- 
seulement très-sûrs, mais encore tres-propres et 
très-commodes : le plancher est jonché de ver- 
dure ; des rameaux de buis et de sapin leur 
servent de tapis, sur lequel ils ne font ni ne 
souffrent jamais aucune ordure. La fenêtre qui 
regarde sur l’eau leur sert de balcon pour se 
tenir au frais et prendre le bain pendant la plus 
grande partie du jour : ils s’y tiennent debout, 
la tête et les parties antérieures du corps éle- 
vées, et toutes les parties postérieures plongées 
dans l’eau. Cette fenêtre est percée avec pré- 
caution’; l'ouverture en est assez élevée pour 
ne pouvoir jamais être fermée par les glaces, 
qui , dans le climat de nos castors, ont quekque- 
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fois deux ou trois pieds d'épaisseur; ils en abaïs- 
sent alors la tablette , coupent en pente les pieux 
sur lesquels elle était appuyée, et se font une 
issue jusqu'à l’eau sous la glace. Cet élément li- 
quide leur est si nécessaire, ou plutôt leur fait 
tant de plaisir , qu’ils semblent ne pouvoir s’en 
passer : ils vont quelquefois assez loin sous la 
glace ; c’est alors qu’on les prend aisément en 
attaquant d’un côté la cabane, et les attendant 
en même temps à un trou qu'on pratique dans 
la glace à quelque distance, et où ils sont obli- 
gés d'arriver pour respirer. L'habitude qu'ils 
ont de tenir continuellement la queue et toutes 
les parties postérieures du corps dans l’eau, pa- 
rait avoir changé la nature de leur chair : celle 
des parties antérieures jusqu'aux reins a la qua- 
lité, le goût, la consistance de la chair desani- 
maux de la terre et de l'air ; celle des cuisses et 
de la queue à l’odeur, la saveur et toutes les 
qualités de celle du poisson. Cette queue, lon- 
gue d’un pied, épaisse d’un pouce , et large de 
cinq ou six, est même une extrémité, une vraie 
portion de poisson attachée au corps d’un qua- 
drupède; elle est entièrement recouverte d'’é- 
cailles et d’une peau toute semblable à celle des 
gros poissons : on peut enlever ces écailles en 
les râclant au couteau ; et lorsqu'elles sont tom- 
bées, l’on voit encore leur empreinte sur la 
peau, comme dans tous nos poissons. 

C'est au commencement de l'été que les cas- 
tors se rassemblent ; ils emploient les mois de 
juillet et d'août à construire leur digue et leurs 
cabanes ; ils font leur provision d’écorce et de 
bois dans le mois de septembre; ensuite ils 
jouissent de leurs travaux ; ils goûtent les dou- 
ceurs domestiques : c’est le temps du repos : 
c’est mieux, c’est la saison des amours. Se con- 
naissant, prévenus l'un pour l’autre par l’ha- 
bitude, par les plaisirs et les peines d’un travail 
commun, chaque couple ne se forme point au 
hasard, ne se joint pas par pure nécessité de 
nature, mais s’unit par choix et s’assortit par 
goût : ils passent ensemble l'automne et l'hi- 
ver ; contents l’un de l’autre, ils ne se quittent 
guère ; à l’aise dans leur domicile , ils n’en sor- 
tent que pour faire des promenades agréables 
et utiles; ils en rapportent des écorces fraiches, 
qu'ils préfèrent à celles qui sont sèches ou trop 
imbibées d'eau. Les femelles portent, dit-on, 
quatre mois; elles mettent bas sur la fin de 
l'hiver, et produisent ordinairement deux 
ou trois petits. Les mâles les quittent à peu 
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près dans ce temps; ils vont à la campagne 
jouir des douceurs et des fruits du printemps; 
ils reviennent de temps en temps à la cabane, 
mais ils n’y séjournent plus : les mères y de- 
meurent occupées à allaiter , à soigner, à élever 
leurs petits, qui sont en état de les suivre au 
bout de quelques semaines; elles vont à leur 
tour se promener, se rétablir à l'air, mangerdu 
poisson, des écrevisses, des écorces nouvelles, 
et passent ainsi l'été sur les eaux, dans les bois. 
Ils ne se rassemblent qu’en automne, à moins 
que les inondations n’aient renversé leur digue 
ou détruit leurs cabanes; car alors ils se réu- 
nissent de bonne heure pour en réparer les 
brèches. 

Il y a des lieux qu'ils habitent de préférence, 
où l’on a vu qu'après avoir détruit plusieurs fois 
leurs.travaux, ils venaient tous les étés pour les 
réédifier, jusqu’à ce qu’enfin, fatigués de cette 
persécution, et affaiblis par la perte deplusieurs 
d’entre eux , ils ont pris le parti de changer de 
demeure et de se retirer au loin dans les soli- 
tudes les plus profondes. C’est principalement 
en hiver que les chasseurs les cherchent, parce 
que leur fourrure n’est parfaitement bonne que 
dans cette saison; et lorsque, après avoir ruiné 
leurs établissements, ilarrivequ'ils en prennent 
en grand nombre, la société trop réduite ne se 
rétablit point ; le petit nombre de ceux qui ont 
échappé à la mort ou à la captivité se disperse; 
ils deviennent fuyards; leur génie, flétri par 
la crainte, ne s'épanouit plus; ils s’enfouissent 
eux et tous leurs talents dans un terrier ,où, 
rabaissées à la condition des autres animaux, ils 
mènent une vie timide, ne s'occupent plus que 
des besoins pressants, n'exercent que leurs fa- 
cultés individuelles, et perdent sans retour les 
qualités sociales que nous venons d'admirer. 

Quelque admirables , en effet, quelque mer- 
veilleuses que puissent paraître les choses que 
uous venons d'exposer au sujet de la société et 
des travaux de nos castors, nous osons dire 
qu'on ne peut douter de leur réalité. Toutes les 
relations faites en différents temps par un grand 
nombre de témoins oculaires ‘ s'accordent sur 

1 Voyez , sur l'histoire des castors, Olaüs Magnus dans sa 
Description des pays septentrionaux; les Voyages du baron de 
la Hontan, tome II, pag. 135 et suiv.; le Musæum Wormia- 
num, page 520 ; l'Histoire de l'Amérique septentrionale par 
Bacqueville de la Poterie, Rouen, 4722, tome I, page 133; 
Mémoire sur le castor, par M. Sarrasin, inséré dans les Mé- 
moires de l'Académie des Sciences, année 1704 ; la Relation 


d'un voyage en Acadie, par Dierville, Rouen, 1708, p. 126 
et suiv.; les Nouvelles Découvertes dans l'Amérique septen= 


DU CASTOR. 


tous les faits que nous avons rapportés ; et si 
notre récit diffère de celui de quelques-uns d’en- 
tre eux, ce n’est que dans les points où ils nous 
ont paru enfler le merveilleux, aller au-delà 
du vrai, et quelquefois même de toute vrai- 
semblance : car on ne s’est pas borné à dire 
que les castors avaient des mœurs sociales et 
des talents évidents pour l'architecture; mais 
on à assuré qu'on ne pouvait leur refuser des 
idées générales de police et de gouvernement ; 
que, leur société étant une fois formée, ils sa- 
vaient réduire en esclavage les voyageurs, les 
étrangers ; qu'ils s'en servaient pour porter leur 
terre, traîner leur bois; qu'ils traitaient de 
même les paresseux d’entre eux qui ne vou- 
laient , et les vieux qui ne pouvaient pas tra- 
vailler ; qu’ils les renversaient sur le dos, les 
faisaient servir de charrette pour voiturer leurs 
matériaux ; que ces républicains ne s’assem- 
blaient jamais qu’en nombre impair, pour que 
dans leurs conseils il y eût toujours une voix 
prépondérante ; que la société entière avait un 
président; que chaque tribu avait son inten- 
dant ; qu’ilsavaient des sentinelles établies pour 
la garde publique; que, quand ils étaient pour- 
suivis, ils ne manquaient pas de s’arracher les 
testicules pour satisfaire à la cupidité des chas- 
seurs ; qu'ils se montraient ainsi mutilés pour 
trouver grâce à leurs yeux, ete., etc. ". Autant 
nous sommes éloignés de croire à ces fables, ou 
de recevoir ces exagérations, autant il nous pa- 
raît difficile de se refuser à admettre des faits 
constatés, confirmés, et moralement très-cer- 
‘tains. On a mille fois vu, revu, détruit, ren- 
versé leurs ouvrages ; on les a mesurés , dessi- 
nés, gravés ; enfin, ce qui ne laisse aucun doute, 
ce qui est plus fort que tous les témoignages 
passés, c'est que nous en avons de récents et 
d’actuels ; c’est qu’il en subsiste encore, de ces 
ouvrages singuliers , qui, quoique moins com- 


trionale, Paris, 1697, page 135; l'Histoire de la Nouvelle- 
France, par le P. Charlevoix, Paris, 1744, tome II, page 98 et 
suiv.; le Voyage de Robert Lade, traduit de l'anglais par 
M. l'abbé Prevost, tome II, page 226; le Grand Voyage au 
pays des Hurons, par Sagard Théodat, Paris, 4632, p. 519 et 
suive; le Voyage à la baie de Hudson, par Ellis, Paris, 1749, 
tome II, pages 61 et 62. Voyez aussi Gessner, Aldrovande, 
Jonbston, Klein, etc., à l'article du Castor; le Traité du Cas- 
tor, par Jean Marius, Paris, 1746 ; l'Histoire de la Virginie, 
traduite de l'anglais, Orléans, 1707, page 406; l'Histoire Na- 
. turelle du P. Rzaczinsky, à l’article du Castor, ete., etc. 

4 Voyez Élien et tous les anciens , à l'exception de Pline , 
qui nie ce fait avec raison. Voyez aussi, sur les autres faits, la 
Dent des auteurs que nous avons cités dans la note précé- 

nte, 
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muns que dans les premiers temps de la décou- 
verte de l'Amérique septentrionale, se trouvent 
cependant en assez grand nombre pour que tous 
les missionnaires, tous les voyageurs, même 
les plus nouveaux, qui se sont avancés dans 
les terres du nord, assurent en avoir rencontré. 

Tous s'accordent à dire qu’outre les castors 
qui sont en société, on rencontre partout dans 
le même climat des castors solitaires, lesquels 
rejetés, disent-ils, de la société pour leurs dé- 
fauts, ne participent à aucun de ses avantages, 
n’ont ni maison, ni magasin, et demeurent, 
comme le blaireau, dans un boyau sous terre ; 
on a même appelé ces castors solitaires, castors 
lerriers : ils sont aisés à reconnaître; leur robe 
est sale, le poil est rongé sur le dos par le frot- 
tement de la terre; ils habitent, comme les 
autres, assez volontiers au bord des eaux, où 
quelques-uns même creusent un fossé de quel- 
ques pieds de profondeur, pour former un petit 
étang, qui arrive jusqu’à l'ouverture de leur 
terrier, qui s'étend quelquefois à plus de cent 
pieds en longueur, et va toujours en s’élevant, 
afin qu’ils aient la facilité de se retirer en haut 
à mesure que l'eau s'élève dans les inondations; 
mais il s’en trouve aussi, de ces castors solitai- 
res, qui habitent assez loin des eaux dans les 
terres. Tous nos bièvres d'Europe sont des cas- 
tors terriers et solitaires, dont la fourrure n’est 
pas, à beaucoup près, aussi belle que celle des 
castors qui vivent en société. Tous diffèrent par 
la couleur, suivant le climat qu’ils habitent. 
Dans les contrées du nord les plus reculées, ils 
sont tous noirs, et ce sont les plus beaux : parmi 
cescastors noirs, ils’entrouvequelque fois detout 
blancs , ou de blancs tachés de gris, et mêlés 
de roux sur le chignon et sur la croupe‘. A 
mesure qu'on s’éloigne du nord, la couleur s’é- 
claircit et se mêle ; ils sont couleur de marron 
dans la partie septentrionale du Canada, chà- 
tains vers la partie méridionale, et jaunes ou 
couleur de paille chez les Illinois?. On trouve 
des castors en Amérique, depuis le trentième 
degré de latitude nord, jusqu'au soixantième 
et au-delà; ils sont très-communs vers le nord, 
et toujours en moindre nombre, à mesure qu’on 
avance vers le midi. C’est la même chose dans 


1 Castor albus cauda horizontaliter plana; Brisson, Regn. 
animal., pag. 94 et suiv. 

2 Histoire de la Nouvelle-France par le P, Charleyoix; 
Paris, 1744, tome II, pages 94 et suivantes. 
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l’ancien continent; on n’en trouve en quantité 
que dans les contrées les plus septentrionales , 
et ils sont très-rares en France, en Espagne, 
en Italie, en Grèce et en Egypte. Les anciens 
les connaissaient : il était défendu de les tuer, 
dans la religion des Mages. Ils étaient communs 
sur les rives du Pont-Euxin; on a même appelé 
le castor, canis ponticus : mais apparemment 
que ces animaux n'étaient pas assez tranquilles 
sur les bords de cette mer, qui en effet sont 
fréquentés par les hommes de temps immémo- 
rial, puisqu’aucun des anciens ne parle de leur 
société ni de leurs travaux. Elien surtout, qui 
marque un si grand faible pour le merveilleux, 
et qui, je crois, a écrit le premier que le castor 
se coupe les testicules pour les laisser ramasser 


au chasseur‘, n’aurait pas manqué de parler | 


des merveilles de leur république, en exagérant 
leur génie et leurs talents pour l’architecture. 
Pline lui-même, Pline, dont l’esprit fier, triste 
et sublime, déprise toujours l’homme pour exal- 


ter la nature, se serait-il abstenu de comparer | 


les travaux de Romulus à ceux de nos castors ? 
Il parait donc certain qu'aucun des anciens n’a 
connu leur industrie pour bâtir; et quoiqu’on 
ait trouvé dans les derniers siècles des castors 
cabanés en Norwége, et dans les autres pro- 
vinces les plus septentrionales de l’Europe, et 
qu'il y ait apparence que les anciens castors 
bâtissaient aussi bien que les castors modernes, 
comme les Romains n’avaient pas pénétré jus- 
que-là, il n’est pas surprenant que leurs écri- 
vains n’en fassent aucune mention. 

Plusieurs auteurs ont écrit que le castor, 
étant un animal aquatique, ne pouvait vivre 
sur terre et sans eau. Cette opinion n’est pas 
vraie; car le castor que nous avons vivant, 
ayant été pris tout jeune en Canada , et ayant 
été toujours élevé dans la maison, ne connais- 
sait pas l’eau, lorsqu'on nous l’a remis ; il crai- 
gnait et refusait d'y entrer : mais l'ayant une 
fois plongé et retenu d’abord par force dans un 
bassin, il s’y trouva si bien au bout de quelques 
minutes, qu’il ne cherchait point à en sortir : 
et lorsqu'on le laissait libre, il y retournait très- 
souvent de lui-même ; il se vautrait aussi dans 
la boue et sur le pavé mouillé. Un jour il s’é- 
chappa, et descendit par un escalier de cave 
dans les voûtes des carrières qui sont sous le 
terrain du Jardin-Royal; il s’enfuit assez loin, 


‘Hist, animal, lib. 6, cap. 54. 
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en nageant sur les mares d’eau qui sont au fond 
de ces carrières : cependant dès qu’il vit la lu- 
mière des flambeaux que nous y fimes porter 
pour le chercher, il revint à ceux qui l’appe- 
laient , et se laissa prendre aisément. Il est fa- 
milier sans être caressant ; il demande à manger 
à ceux qui sont à table; ses instances sont un 
petit cri plaintif et quelques gestes de la main : 
dès qu’on lui donne un morceau, il l'emporte, 
et se cache pour le manger à son aise. Il dort 
assez souvent, et se repose sur le ventre; il 
mange de tout, à l'exception de la viande, qu'il 
refuse constamment, cuite ou crue : il ronge 
tout ce qu’il trouve, les étoffes , les meubles, le 
bois ; et l’on a été obligé de doubler de fer-blane 
le tonneau dans lequel il a été transporté. 

Les castors habitent de préférence sur les 
bords des lacs , des rivières et des autres eaux 
douces : cependant il s’en trouve au bord de la 
mer, mais c’est principalement sur les mers 
septentrionales, et surtout dans les golfes mé- 
diterranés qui recoivent de grands fleuves, et 
dont les eaux sont peu salées. Ils sont ennemis 
de la loutre; ils la chassent , et ne lui permet- 
tent pas de paraître sur les eaux qu’ils fréquen- 
tent. La fourrure du castor est encore plus belle 
et plus fournie que celle de la loutre : elle est 
composée de deux sortes de poils; l’un, plus 
court, mais très-touffu , fin comme le duvet, 
impénétrable à l’eau , revêt immédiatement la 
peau : Pautre, plus long, plus ferme , plus lustré, 
mais plus rare, recouvre ce premier vêtement, 
lui sert, pour ainsi dire , de surtout, le défend 
des ordures, de la poussière, de la fange : ce 
second poil n’a que peu de valeur; ce n’est que 
le premier que l’on emploie dans nos manufac- 
tures. Les fourrures les plus noires sont ordi- 
nairement les plus fournies , et par conséquent 
les plus estimées ; celles des castors terriers sont 
fort inférieures à celles des castors cabanés. 
Les castors sont sujets à la mue pendant l'été, 
comme tous les autres quadrupèdes; aussi la 
fourrure de ceux qui sont pris dans cette sai- 
son n’a que peu de valeur. La fourrure des 
castors blancs est estimée à cause de sa rareté; 
et les parfaitement noirs sont presque aussi ra- 
res que les blancs. 

Mais indépendamment de la fourrure, qui 
est ce que le castor fournit de plus précieux, il 
donne encore une matière dent on fait un grand 
usage en médecine. Cette matière, que l’on a 
appelé castoreun, est contenue dans deux 


DU CASTOR. 


grosses vésicules, que les anciens avaient prises 
pour les testicules de l'animal. Nous n’en don- 
nerons pas la description ni les usages ', parce 
qu'on les trouve dans toutes les pharmacopées n 
Les sauvages tirent, dit-on, de la queue du 
castor une huile dont ils se servent comme de 
topique pour différents maux. La chair du 
castor, quoique grasse et délicate , a toujours 
un goût amer assez désagréable : on assure 
qu'il a les os excessivement durs; mais nous 


n'avons pas été à portée de vérifier ce fait, n'en | 


ayant disséqué qu'un jeune. Ses dents sont très- 
dures , et si tranchantes, qu’elles servent de 
couteau aux sauvages pour couper, creuser et 
polir le bois. Ils s’habillent de peaux de castors, 
et les portent en hiver le poil contre la chair. 
Ce sont ces fourrures, imbibées de la sueur des 
sauvages, que l’on appelle castors gras, dont 
on ne se sert que pour les ouvrages les plus 
grossiers. 

Le castor se sert de ses pieds de devantcomme 
de mains, avec une adresse au moins égale à 
celle de l’écureuil : les doigts en sont bien sé- 
parés , bien divisés ; au lieu que ceux des pieds 
de derrière sont réunis entre eux par une forte 
membrane ; ils lui servent de nageoires , et s'é- 
largissent comme ceux de l'oie, dont le castor 
a aussi en partie la démarche sur la terre. Il 
nage beaucoup mieux qu'il ne court : comme il 
a les jambes de devant bien plus courtes que 
celles de derrière , il marche toujours la tête 
baissée et le dos arqué. Il a les sens très-bons, 
l'odorat très-fin, et même susceptible ; il paraît 
qu'il ne peut supporter ni la malpropreté, ni les 
mauvaises odeurs : lorsqu'on le retient trop 
longtemps en prison, et qu'il se trouve forcé 
d'y faire ses ordures , il les met près du seuil 
de la porte, et, dès qu’elle est ouverte , il les 
pousse dehors. Cette habitude de propreté leur 
est naturelle, et notre jeune castor ne manquait 
jamais de nettoyer ainsi sa chambre. A l’âge 
d'un an, il a donné des signes de chaleur, ce 
qui paraît indiquer qu'il avait pris dans cet es- 
pace de temps la plus grande partie de son ac- 
croissement : ainsi, la durée de sa vie ne peut 


4 Voyez le Traité du castor, par Marius et Francus. Paris, 
1746, in-12. 
? On prétend que les castors font sortir la liqueur de leurs 
vésicules en les pressant avec le pied, qu'elle leur donne 
| de l'appétit lorsqu'ils sont dégoûtés, et que les sauvages en 
| frottent les piéges qu'ils leur tendent pour les y attirer. Ce 
| qui paraît plus certain, c'estqu'ils se servent de cette liqueur 
pour se graisser le poil. 
iv. 


| 
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être bien longue, et c'est peut-être trop que de 
l’étendre à quinze ou vingt ans. Ce castor était 
très-petit pour son âge, et l’on ne doit pas s’en 


| étonner, ayant presque , dès sa naissance, tou- 


| jours été contraint, élevé, pour ainsi dire à sec; 


ne connaissant pas l’eau jusqu'à l’âge de neuf 
mois, il n’a pu ni croître, ni se développer 
comme les autres, qui jouissent de leur liberté 
et de cet élément qui paraît leur être presque 
aussi nécessaire que l'usage de la terre. 


ADDITION A L'ARTICLE DU CASTOR. 


Nous avons dit que le castor était un animal 
commun aux deux continents ; il se trouve en 
effet tout aussi fréquemment en Sibérie qu’au 
Canada. On peut les apprivoiser aisément, et 
même leur apprendre à pêcher du poisson, et 
le rapporter à la maison. M. Kalm assure ce 
fait. 

« Jai vu, dit-il, en Amérique des castors 
tellement apprivoisés, qu’on les envoyait à la 
pêche, et qu’ils rapportaient leurs prises à leur 
maitre. J’y ai vu aussi quelques loutres, qui 
étaient si fort accoutumées avec les chiens et 
avec leurs maîtres, qu'elles les suivaient, les 
accompagnaient dans le bateau, sautaient dans 
l’eau , et, le moment d’après, revenaient avec 
un poisson". » 

« Nous vimes, dit M. Gmelin, dans une pe- 
tite ville de Sibérie, un castor qu'on élevait 
dans la chambre et qu'on maniait comme on 
voulait. On m'assura que cet animal faisait 
quelquefois des voyages à une distance consi- 
dérable , et qu’il enlevait aux autres castors 
leurs femelles, qu’il ramenait à la maison, et 
qu'après le temps de la chaleur passé elles 
s’en retournaient seules , et sans qu'il les con- 
duisit *. » 


DESCRIPTION DU CASTOR. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le castor ressemble au rat d'eau par la forme 
de la tête, à l'exception des oreilles, qui sont à pro- 
portion plus courtes ; le chanfrein m'a paru plus 
arqué, et le sommet de la tête plus aplati. Le mu- 


1 Voyage de Kalm, tome II, page 350. 
3 Voyage de Kamtschatka, page 75. 
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seau est gros et court ; le poil est si hérissé sur la 
tête qu'il en cache la vraie forme, et qu ‘il couvre 

en partie les yeux , qui sont beaucoup plus petits 
que ceux du rat d’ eau. Le cou est court, et il pa- 
rail aussi gros que la tête. Le corps a plus de lon- 
gueur à proportion que celui de la marmotte, mais 
il est aussi gros, surtout dans la partie postérieure : 
les jambes sont très-courtes, principalement celles 
de devant, dont les pieds sont un peu tournés en 
dedans ; les pieds de derrière le sont beaucoup plus, 
de façon qu'on ne les voit presque pas lorsque le 
castor marche. 

La queue a une conformation fort extraordinaire; 
elle est très-large, en partie garnie de poil, et en 
partie écailleuse. L'origine du tronçon de la queue 
du castor-qui a servi de sujet pour cette descrip- 
tion était garnie de poil sur la longueur de trois 
pouces depuis l'anus; cette portion de la queue 
avait environ deux pouces et demi de largeur, et 
un pouce et demi d'épaisseur : 
forme approchante de l'ovale, cependant elle était 
terminée par une pointe : cette autre portion avait 
huit pouces de longueur, trois pouces huit lignes 
de largeur dans le milieu, et environ huit lignes 
d'épaisseur ; elle était couverte d’écailles sur la face 


supérieure, sur l'inférieure et sur les bords : les | 


écailles du dessus étaient un peu convexes; celles 
du dessous avaient une légère concavité, et celles 
des côtés étaient les plus petites; les plus grandes 
avaient, dans la partie qui paraissait à découvert, 
trois lignes et demie de largeur, et deux lignes de 
longueur. L'animal porte toujours sa queue éten- 


due horizontalement en arrière ; elle n’est que peu | 
flexible, cependant il en frappait la terre assez | 
| comme de la laine; il s'était même pelotonné comme 


fort pour faire un bruit qui s’entendait de loin; 
il en frappait aussi l'eau; en nageant il s’en ser- 
vait comme d'un aviron, en la haussant et la bais- 
sant, ou en la tournant obliquement sur sa lar- 
geur. 

Les pieds de devant sont fort petits ; ils avaient 
chacun cinq doigts, que l'animal tenait fort écar- 
tés les uns des autres en marchant ; les deux pre- 
miers étaient à proportion plus petits que les au- 
tres, et avaient des ongles longs, étroits et pointus; 
ceux des trois autres doigts étaient plus larges et 
sans pointe ; les ongles du troisième et du quatrième 
doigt avaient autant de longueur que celui du se- 
cond, mais l'ongle du cinquième doigt était plus 
court. 

Les pieds de derrièreétaient beaucoup plusgrands 
que ceux de devant ; ils avaient aussi chacun cinq 
doigts beaucoup plus longs, et il se trouvait entre 
eux une forte membrane. Le troisième doigt était 
ie plus long, mais il avait moins de grosseur que 
le quatrième ; les ongles de ces deux doigts étaient 
longs, larges et quarrés; ceux du premier et du 
cin uième étaient moins larges et pointus : le se- 


le reste avait une | 
, d'appui, joint à 
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cond doigt avait deux ongles, l'un en partie au- 
dessus et en partie à côté de l’autre ; l'ongle supé- 
rieur et externe était pointu , l'ongle inférieur et 
interne était large et arrondi par le bout. | 

La démarehe du castor est lourde et contrainte, 
parce que ses jambes de derrière sont mieux con: | 
formées pour nager que pour marcher : comme 
elles ont plus de longueur que celles de devant, ét 
qu'elles sont terminées par un grand pied, l’ani: | 
mal semble faire de plus grands pas avec Île train 
de derrière qu'avec celui de devant : et en effet, il : 
est obligé de faire de plus grands mouvements, 
qui jettent la croupe alternativement à droite, à 
gauche, comme il arrive aux canards : cependant 
le castor ne laisse pas de marcher assez vite; il est 
vrai que ce n'est pas à proportion des efforts qu’il 
fait. 4 

Lorsque le castor est arrêté, il a le dos très-ar- 
qué et la croupe ravalée de façon que, la partie 
postérieure du corps posant sur la terre, ce point 
à ceux des pieds de cerrière , qui 
portent aussi sur la terre jusqu’au bout du talon 
donne à l'animal une assiette très-commode pour 
élever la partie antérieure du corps , comme font 
les écureuils et les rats. Dans cette attitude , il se 
sert de ses pieds de devant comme de Fe pour 
tâter, pour saisir, pour porter à sa bouche, et aussi 
pour s'appuyer contre les plans verticaux : alorsle 
dos est en ligne droite; mais lorsque l'animal est, 
pour ainsi dire, debout sans aucun appui, le dos 
est très-arqué et la tête fort basse. 

Le castor a deux sortes de poils : l’un plus ferme ! 
et plus long que l’autre, qui est une sorte de duvet 
doux comme de la soie, et disposé par flocons 


du feutre sur le dos de l'animal Ce duvet avait une 
couleur cendrée sur le dos, et une couleur de gris 
de perle sur le ventre : partout la pointe était 
brune jaunâtre. Les longs poils avaient une cou 
leur cendrée sur environ les deux tiers de leur lon- 
gueur depuis la racine, l’autre tiers était de cou- 
leur brune, teinte de roux et luisante, qui prenait 
diverses nuances à divers aspects, et qui en avait 
toujours de différentes sur différentes parties du 
corps : cette couleur était d'un roux très-ardent 
sur le dessus de la tête et du cou, sur le os, sur 
les côtés du corps et sur la croupe. Les poils étaient 
luisants lorsqu'on se plaçait au devant de l'animal 
pour le regarder, mais ils n'avaient plus de brillant, 
et le roux était moins ardent lorsqu'on était placé 
en arrière. La poitrine et les jambes de derrière 
étaient brunes; les côtés de la tête avaient une 
couleur rousse très-pâle, les quatre pieds étaient 
bruns, les crins des moustaches avaient deux pou* 
ces et demi de longueur; ils étaient gros et noirs: M 
La partie écailleuse de la queue avait une couleur 


grise. ” 
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: de castor qui a servi de sujet pour la description | extrêmement petits, le museau prolonge comme 


récédente n'avait pas encore atteint toute la gran- 
_ eur à laquelle il devait parvenir par la suite, c'est 
ourquoi j'ai pris les dimensions sur un castor de 
a ménagerie de Versailles, qui m'a paru avoir 
out son accroissement : il est d’une couleur plus 
oncée que celle de notre castor. 
On ne doute pas que le bièvre ne soit le même 
qué lé castor : quoiqu'il y ait encore des 
ièvres en Languedoc, nous n'avons pu avoir un 
léces animaux pour le comparer au castor ; ils sont 
1 présent très-rares : cependant il ÿ aau Cabinet un 
ed de devant et un pied de derrière du côté œau- 
“he, et la longue dent du côté droit de la mâchoire 
_ nférieure d’un bièvre du Gardon. J'ai comparé ces 
_warties à celles qui y correspondaient dans notre 
“astor ; et je n'ai aperçu aucune différence de fi- 
ure : le double ongle du second doigt du pied de 
lerrière, que je cite par préférence, parce que 
‘est un caractère très-particulier, se trouvait dans 
- & pied du bièvre comme dans celui du castor, et 
 (vait précisément la même conformation. Le poil 
_ üitient aux deux pieds du bièvre a une couleur 
.noins brune que dans le castor, et presque jannâ- 
_ ré; mais ce poil à peut-être été décoloré par la 
_‘haleur dü feu auquel il a été exposé, lorsque l'on 
LL fait desséclier ces parties du bièvre. 


L'ONDATRA ET LE DESMAN. 


Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier..) 


L'ondatra et le desman sont deux animaux 
- qu’il ne faut pas confondre, quoiqu’on les ait ap- 
“clés tous deux rats musqués, et qu'ils aient 
füelques caractères communs : il faut aussi les 
Jistinguer du pilori ou rat musqué des Antilles ; 
:es trois animaux sont d'espèces et de climats 
différents. L’ondatra se trouve en Canada, le 
ésman en Laponie, en Moscovie, et le pilori 
À la Martinique et dans les autres iles An- 
tilles. 

L'ondatra où rat musqué du Canada diffère 
| du desman en ce qu’il a les doigts des pieds tous 
- séparés les uns des autres, les yeux très-appa- 
- rents et le museau fort court; au lieu que le 
desman ou rat musqué de Moscovie a les pieds 
dé derrière réunis par une membrane ', les yeux 


1 Oculi exigui et vix conspicui.. Digiti majores membra- 
nis connexi ad commodius natandum , rostri pars superior 
fiema , prominula et pene unciam longa, nigricans eaque 
di prædita, ut instar suis aut talpæ terram vertere possit, 


i exotic, auct, page 575. 


la musaraigne. Tous deux ont la queue plate, et 
ils différent du pilori ou rat musqué des Antilles, 
par cette conformation et par plusieurs autres 
caractères ‘, Le pilori a la queue assez courte, 
cylindrique * comme celle des autres rats, au lieu 
que l’ondatra et le desman l’ont tous deux fort 
longue. L’ondatra ressemble par la tête au rat 
d’eau, et le desman à la musaraigne. 

On trouve dans les Mémoires de l Académie 
royale des Sciences, année 1725, une deserip- 
tion très-ample et très-bien faite de l’ondatra 
sous le nom de ral musqué. M. Sarrasin, méde- 
cin du roi à Québec et correspondant de l’Aca- 
démie, s’est occupé à disséquer un grand nombre 
de ces animaux, dans lesquels il a observé des 
choses singuliè-es. Nous ne pouvons pas douter, 
en comparant sa description avee la nôtre, que 
ce rat musqué du Canada, dont il a été donné 
la description, ne soit notre ondatra. 

L'ondatra est de la grosseur d'un petit lapin 
et de la forme d’un rat. Il a la tête courte et 
semblable à celle du rat d’eau, le poil luisant et 
doux, avec un duvet fort épais au-dessous du 
premier poil, à peu près comme le castor. Il a 
la queue longue et couverte de petites écailles 
comme celle des autres rats, mais elle est d’une 
forme différente : la queue des rats communs 
est à peu près cylindrique, et diminue de gros- 
seur depuis l’origine jusqu'à l'extrémité ; celle du 
rat musqué est fort aplatie vers la partie du mi- 
lieu jusqu'à l’extrémité, et un peu plus arron- 
die au commencement, c’est-à-dire à l’origine; 
les faces aplaties ne sont pas hofizontales, mais 

1 Les rats musqués des Antilles, que nos Français appel- 
lent piloris, font le plus souvent leurs retraites dans les 
trous de la terre comme les lapins ; aussi ils sont presque de 
la même grosseur ; mais pour la figure ils n'ont rien de celle 
des gros rats qu'on voit ailleurs, sinon que la plupart ont le 
poil du ventre blanc comme les glirons, et celui du reste du 
corps noir ou tanné; ils exhalent une odeur musquée qui abat 
le cœur et qui parfume si fort l'endroit de leur retraite, qu'il 
est fort aisé de le discerner. Histoire naturelle des Antilles. 
Rotterdam, 1638, page 124. 

2 Les piloris sont une espèce de rats de bois deux ou trois 
fois plus gros que les rats ordinaires ; il sont presque blancs ; 
leur queue est fort courte; ils sentent le musc extraordinai- 
rement. Nouveau voyage aux iles de l'Amérique. Paris, 4722, 
tome I, page 458. — Les piloris se trouvent à la Mar tinique et 
dans quelques autres îles des Antilles : ce sont des rats musqnés 
de même forme que les rats d'Europe, mais d'une si prodi- 
gieuse grandeur, que quatre de nos rats ne pèsent pas un pi- 
lori..…. Ils nichent jusque dans les cases, mais ne peuplent 
pas tant que les autres rats communs... Ces piloris sont na- 
turels dans l'ile de la Martinique et non pasles autres rats 
communs , qui n'ont paru que depuis quelques années qu'elle 


est fréquentée des navires, etc. Histoire générale des An- 
tilles , par le père du Tertre, Paris, 1667, tome IE, page 502 
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été serrée et comprimée des deux côtés dans 
toute sa longueur. Les doigts des pieds ne sont 
pas réunis par des membranes, mais ils sont 
garnis de longs poils assez serrés, qui suppléent 
en partie l’effet de la membrane, et donnent à 
l’animal plus de facilité pour nager. Ila lesoreilles 
très-courtes et non pas nues comme le rat do- 
mestique , mais bien couvertes de poils en de- 
hors et en dedans ; les yeux grands et de trois 


lignes d'ouverture : deux dents incisives d'en- | 


viron un pouce de long dans la mâchoire infé- 
rieure, et deux autres plus courtes dans la mâ- 
choire supérieure : ces quatre dents sont très- 
fortes, et lui servent à ronger et à couper le 
bois. 

Les choses singulières que M. Sarrasin a ob- 
servées dans cet animal sont : 1° la force et la 
grande expansion du musele peaucier, qui fait 
que l’animal, en contractant sa peau, peut res- 
serrer son corps et le réduire à un plus petit vo- 
lume ; 2° la souplesse des fausses côtes qui per- 
met cette contraction du corps , laquelle est si 
considérable, que le rat musqué passe dans des 
trous où des animaux beaucoup plus petits ne 
peuvent entrer ; 3° Ja maniere dont s’écoulent 


les urines dans les femelles, car l’urètre n'abou- | 


tit point, comme dans les autres quadrupèdes, 
au-dessous du clitoris, mais à une éminence ve- 


lue située sur l'os pubis ; et cette éminence a un | 


oritice particulier qui sert à l’éjection des urines : 
organisation singulière qui ne se trouve que 


dans quelques espèces d'animaux, comme lies | 


rats et les singes, dont les femelles ont trois ou- 


vertures. On a observé que le castor est le seul | 


des quadrupèdes dans lequel les urines et les 
excréments aboutissent également à un récep- 
tacie commun, qu’on pourrait comparer au cloa- 
que des oiseaux. Les femelles des rats et des 
singes sont peut-être les seules qui aient le con- 
duit des urines et l’orifice par oùelles s'écoulent 
absolument séparés des parties de la généra- 
tion; cette singularité n’est que dans les fe- 
melles; car, dans les mâles de ces mêmes es- 
pèces, l’urètre aboutit à l’extrémité de la verge, 
comme dans toutes les autres espèces de qua- 
drupèdes. M. Sarrasin observe, 40 que les tes- 
ticules, qui, comme dans les autres rats, sont si- 
tués des deux côtés de l'anus, deviennent très- 
gros dans le temps du rut pour un animal aussi 
petit : gros, dit-il comme des noix muscades ; 
mais qu'après ce temps ils diminuent prodigieu- 
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verticales, en sorte qu'il semble que la queue ait | 


sement, et se réduisent au point de n’avoir pas 
plus d’une ligne de diamètre; que ron-seule- 
ment ils changent de volume, de consistance et 
de couleur, mais même de situation d’une ma- 
nière marquée ; il en est de même des vésicules 
_ Séminales, des vaisseaux déférents, etc. Toutes 
ces parties de la génération s’oblitèrent presque 
| entièrement après la saison des amours. Les tes- 
| ticules, qui, dans ce temps, étaient au-dehors 
et fort proéminents, rentrent dans l'intérieur du 
corps; ils sont attachés à la membrane adipeuse, 
| ou plutôtils y sont enclavés, ainsi que les autres 
| parties dont nous venons de parler. Cette mem- 
| brane s'étend et s’'augmente par la surabondance 
de la nourriture jusqu'au temps du rut : les 
parties de la génération , qui semblent être des 
| appendices de cette membrane, se développent, 
| s'étendent, se gonflent et acquièrent alors toutes 
| leurs dimensions ; mais lorsque cette surabon- 
| dance de nourriture est épuisée par des coits 
réitérés , la membrane adipeuse, qui maigrit, se 
| resserre, se contracte et se retire peu à peu du 
côté des reins; en se retirant elle entraine avec 
elle les vaisseaux déférents, les vésicules sémi- 
nales, les épididymes et les testicules , qui de- 
| viennent légers, vides et ridés au point de n’être 
plus reconnaissables. 11 en est de même des vé- 
| sicules séminales qui, dans le temps de leur 
| gonflement, ont un pouce et demi de longueur, 
et ensuite sont réduites, ainsi que les testicules, 
à une ou deux lignes de diamètre. 5° Les follieu- 
les qui contiennent le muse ou le parfum de cet 
animal sous la forme d'une humeur laiteuse, et 
qui sont voisins des parties de la génération, 
éprouvent aussi les mêmes changements ; ils 
sont très-gros, très-gonflés, et leur parfum très: 
fort, très-exalté, et même très-sensible à une 
assez grande distance dans le tempsdes amours; ! 
ensuite ils se rident, ils se flétrissent et enfin s'o- | 
blitérent en entier. Ce changement dans les 
follicules qui contiennent le parfum se fait plus : 
promptement et plus complétement que celui 
des parties de la génération : ces follicules, qui 
| sont communs au deux sexes, contiennent un 
lait fort abondant au temps du rut; ils ont des 
vaisseaux excrétoires qui aboutissent dans le 
mâle à l'extrémité de la verge et vers le clitoris 
dans la femelle, et cette sécrétion se fait et s'é- 
vacue à peu près au même endroit que l'urine 
dans les autres quadrupèdes. 
Toutes ces singularités, quinous ont été indi- 
quées par M. Sarrasin. étaient dignes de l’atten- 
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tion d’un habileanatomiste, et l’on ne peut assez 
le louer des soins réitérés qu'il s’est donnés pour 
constater ces espèces d'accidents de la na- 
ture, et pour voir ces changements dans toutes 
leurs périodes. Nous avons déjà parlé de chan- 
gements et d’altérations à peu près semblables à 
celles-ci dans les parties de la génération du rat 
d’eau, du campagnol et de la taupe. Voilà donc 
des animaux quadrupèdes qui, par tout le reste 
de la conformation, ressemblent aux autres 
quadrupèdes , desquels cependant les parties de 
la génération se renouvellent et s’oblitèrent cha- 
que année , à peu près comme les laitances des 
poissons , et comme les vaisseaux séminaux du 


calmar dont nous avons décrit les changements, | 


l’anéantissement et la reproduction : ce sont là 
decesnuances par lesquelles la naturerapproche 
secrètement les êtres qui nous paraissent les 
plus éloignés, de ces exemples rares , de ces 
instances solitaires qu'il ne faut jamais perdre 
de vue, parce qu'elles tiennent au système gé- 


réunissent les points les plus éloignés. Mais ce 
n’est point ici le lieu de nous étendre sur les 
conséquences générales qu'on peut tirer de ces 
faits singuliers , non plus que sur les rapports 
immédiats qu'ils ont avec notre théorie de la 
génération : un esprit attentif les sentira d'a- 
vance, et nous aurons bientôt occasion de les 
présenter avec plus d'avantage en les réunis- 
sant à la masse totale des autres faits qui y 
sont relatifs. 

Comme l’ondatra est du même pays que le 
castor , que , comme lui, il habite sur les eaux, 
qu'il est en petit à peu près de la même figure, 
de la même couleur et du même poil, on les a 
souvent comparés l’un à l’autre ; on assuremême 
qu'au premier coup d'œil on prendrait un vieux 
ondatra pour un castor qui n'aurait qu'un mois 
d'âge ; ils diffèrent cependant assez par la forme 
de la queue, pour qu'on ne puisse s’y mépren- 
dre ; elle est ovale et plate horizontalement dans 
lecastor ; elle est très-allongée et plate vertica- 
lement dans l'ondatra. Au reste , ces animaux 
se ressemblent assez par le naturel et l'instinct. 
Les ondatras, comme les castors, vivent en so- 
ciété pendant l'hiver ; ils font de petites cabanes 
d'environ deux pieds et demi de diamètre, et 
quelquefois plus grandes , où ils se réunissent 
plusieurs familles ensemble : ce n'est point, 
comme les marmottes, pour y dormir pendant 
cinqou six mois , c'est seulement pour se mettre 
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à l'abri de la rigueur de l'air : ces cabanes 
sont rondes et couvertes d’un dôme d'un pied 
d'épaisseur; des herbes, des jones entrelacés 
et mêlés avec de la terre grasse qu’ils pétrissent 
avec les pieds , sont leurs matériaux. Leur con- 
struction est impénétrable à l'eau du ciel, et ils 
pratiquent des gradins en dedans , pour n'être 
pas gagnés par l’inondation de celle de la terre. 
Cette cabane , qui leur sert de retraite , est cou- 
verte pendant l'hiver de plusieurs pieds de 
glaces et de neiges sans qu'ils en soient incom- 
modés. Ils ne font pas de provisions pour vivre 
comme les castors, mais ils creusent des puits 
et des espèces de boyaux au-dessous et à l’en- 
tour de leur demeure, pour chercher de l'eau 
et des racines. Ils passent ainsi l'hiver fort tris- 
tement, quoique en société, car ce n’est pas la 
saison de leurs amours; ils sont privés pendant 
tout cetemps de la lumière du ciel : aussi, lors- 
que l'haleine du printemps commence à dis- 


| soudre les neiges et à découvrir les sommets de 
néral de l'organisation des êtres, et qu’elles en 


leurs habitations, les chasseurs en ouvrent le 
dôme, les offusquent brusquement de la lumière 
du jour , et assomment ou prennent tous ceux 
qui n'ont pas eu le temps de gagner les galeries 
souterraines qu'ils se sont pratiquées, et qui 
leur servent de derniers retranchements où on 
les suit encore, carleur peau estprécieuseet leur 
chair n'est pas mauvaise à manger. Ceux qui 
échappent à la main du chasseur quittent leur 
habitation à peu près dans ce temps ; ils sont er- 
rants pendant l'été, mais toujours deux à deux, 
car c’estletemps des amours. Ils vivent d'herbes 
et se nourrissent largement des productions 
nouvelles que leur offre la surface de la terre : 
la membrane adipeuse s'étend , s'augmente , se 
remplit par la surabondance de cette bonnenour- 
riture ; les follicules se renouvellent, se rem- 
plissent aussi; les parties de la génération se 
dérident, se gonflent ; et c'est alors que ces ani- 
maux prennent une odeur de muse si forte, 
qu'elle n'est pas supportable; cette odeur se 
fait sentir de loin, et quoique suave ‘ pour les 


4 Le rat musqué de l'Amérique septentrionale est un peu 
plus gros et un peu plus long que le rat d'eau de France ; son 
élément est l'eau, mais il ne laisse pas d'aller queiquelois à 
terre ; il a la queue plate, elle est de huit ou dix pouces de 
long , de la largeur d'un doigt, couverte de petites écailles 
noires; la peau rousse, couleur de minime-brun ; le poil en 
est fort fin, assez long : il porte des rognons proche les tes- 
ticules qui ont l'odeur de muse très-agréable, et n'est point 
incommode à tous ceux à qui le muse donne des incommo- 
dités. Si on le tue l'hiver, pendant que la peau est bonne pour 
fourrer, les rognons ne sentent rien; au printemps Î!s com- 
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Européens , elle déplait si fort aux sauvages , 
qu'ils ont appelé puante une rivière sur les 
bords de laquelle habitent en grand nombre 
ces rats musqués, qu'ils appellent aussi rats 
puants. 

Ils produisent une fois par an, et cinq ou six 
petits à la fois : la durée de la gestation n’est pas 
longue, puisqu'ils n’entrent en amour qu'au 
commencement de l'été, et que les petits sont 
déjà grands au mois d'octobre, lorsqu'il faut 
suivre leurs père et mère dans la cabane qu'ils 
construisent de nouveau tous les ans; car on à 
remarqué qu'ils ne reviennent point à leurs an- 
ciennes habitations. Leur voix est une espèce 
de gémissement que les chasseurs imitent pour 
les piper et pour les faire approcher: leurs dents 
de devant sont si fortes et si propres à ronger, 
que, quand on enferme un de ces animaux dans 
une caisse de bois dur, il y fait en très-peu de 
temps un trou assez grand pour en sortir, et 
c'est encore une de ces facultés naturelles qu'il 
a commuñes avec le castor , que nous n'avons pu 
garder enfermé qu’en doublant de fer blanc la 
porte de sa loge. L'’ondatra ne nage ni aussi 
vite, ni aussi longtemps que le castor; il va plus 
souvent à terre; il ne court pas bien, etmarche 
encore plus mal en se berçant à peu près comme 
une oie. Sa peau conserve une odeur de muse 
qui fait qu’on ne s’en sert pas volontiers pour 
fourrure ; mais on emploie le second poil ou du- 
vet dans la fabrique des chapeaux. 

Ces animaux sont peu farouches, et, en les 
prenant petits, on peut lesapprivoiser aisément ; 
ils sont même très-jolis lorsqu'ils sont jeunes. 
Leur queue longue et presque nue, quirend leur 
figure désagréable, est fort courte dans le pre- 
mier âge: ils jouent innocemment et aussi leste- 
ment que des petits chats ; ilsne mordent point *, 


mencent à prendre leur senteur, qui dure jusqu'à l'automne... 
Pour la chair, elle n’a point le goût de muse, elle est excel- 
lente à manger. Description de l’Amrfrique septentrionale, 
par Denys. Paris, 1672, tome J1I, page 258.—Les rats miusqués 
de Canada répandent une odeur admirable; lacivette et la 
gazelle n’exhalent rien de si fort ni de si doux. Voyage de la 
Hontan. La Haye , 1776, tome, page 95. — Les sauvages de 
l'Amérique n'aiment point l'odeur que répand le rat musqué ; 
ils lui ont même donné le nom de puant, tant cette odeur 
leur déplaît. Mémoire de l'Académie royale des Sciences, 
année 1725, page 327. 

4 Les rats musqués de Canada, que les Hurons appellent 
ondatra, paissent l'herbe sur terre et le blanc des joncs au- 
tour des lacs et des rivières ; il y a plaisir à les voir manger et 
faire leurs petits tours quand ils sont jeunes. J'en avais un 
très-joli: je le nourrissais du blanc des joncs ct d'une cer- 
taine herbe semblable au chien-dent : je faisais de ce petit 
animal tout ce que je voulais, sans qu’il me mordit aucunc- 
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et on les nourrirait aisément si leur odeur n’é- 


tait point incommode. L’ondatra et le desman ! 


sont , au reste, les seuls animaux des payssep- | 


tentrionaux qui donnent du parfum : car l'odeur 


du castoreum est très-désagréable, et ce n’est 


que dans les climats chauds qu’on trouve les 
animaux qui fournissent le vrai muse, la civette 
et les autres parfums. 


Le desman ou rat musqué de Moscovie nous | 


offrirait peut-être des singularités remarqua- 
bles et analogues à celles de l'ondatra; mais il 
ne parait pas qu'aucun naturaliste ait été à por- 
tée de l'examiner vivant, ni de le disséquer : 
nous ne pouvons parler nous-mêmes que de sa 
forme extérieure, celui qui est au cabinet du 
roi ayant été envoyé de Laponie dans un état 
de dessèchement qui n’a pas permis d’en faire 
la dissection; je n'ajouterai donc à ce que j'en 
ai déjà dit que le seul regret de n’en pas savoir 
davantage. 


LE RATON 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des | 


plantigrades , genre raton. (Cuvier.) 


Quoique plusieurs auteurs aient indiqué sous ! 


le nom de coati l'animal dont il est ici question, 
nous avons eru devoir adopter le nom qu’on lui 
a donné en Angleterre, afin d’ôter toute équi- 
voque, et de ne le pas confondre avee le vrai 
coati, dont nous donnerons la description dans 
l'article suivant, non plus qu'avec le coati- 
mondi, qui cependant ne nous parait être 
qu’une variété de l’espèce du coati. 


Le raton que nous avons eu vivant, et que : 
nous avons gardé pendant plus d’un an, était | 


de la grosseur et de la forme d’un petit blaireau. 
Il a le corps court et épais, le poil doux, long, 


touffu , noirâtre par la pointe, et gris par des- | 


sous ; la tête comme le renard, maïs les oreilles 
rondes et beaucoup plus courtes: les yeux 
grands , d’un vert jaunâtre ; un bandeau noir et 


transversal au-dessus des yeux ; le museau ef- | 


filé, le nez un peu retroussé, la lèvre inférieure 
moins avancée que la supérieure ; les dents 


comme le chien, six incisives et deux canines 


ment; aussin'y sont-ils pas sujets. Voyage de Sagard Theodat. 
Paris, 1652, pages 522 et 523. La plante dont M. Sarrasin dit 
que lerat musqué se nourrit le plus volontiers est le calamus 
aromaticus. 
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en haut et en bas ; la queue touffue, longue au 
moins comme le corps, marquée par des an- 
neaux alternativement noirs et blancs danstoute 
son étendue ; les jambes de devant beaucoup 


_pluscourtes que celles de derrière, et cinq doigts 


à tous les pieds, armés d'ongles fermes et ai- 
gus; les pieds de derrière portant assez sur le 
talon pour que l'animal puisse s'élever et sou- 
tenir son corps dans une situation inclinée en 


avant. Il se sert de ses pieds de devant pour , 


porter à sa gueule : mais, comme ses doigts sont 
peu flexibles , il ne peut, pour ainsi dire, rien 


Saisir d’une seule main ; il se sert des deux à la 


fois, et les joint ensemble pour prendre ce qu’on 
lui donne. Quoiqu'il soit gros et trapu , il est ce- 
pendant fort agile : ses ongles, pointus comme 
des épingles , lui donnent la facilité de grimper 
aisément sur les arbres; il monte légèrement 
Jusqu’au-dessus de la tige, et court.jusqu’à l'ex- 
trémité des branches ; il va toujours par sauts ; 
il gambade plutôt qu'il ne marche, et ses mou- 
vements, quoique obliques, sont tous prompts 


et légers. 


Cet animal est originaire des contrées méri- 
dionales de l'Amérique : on ne le trouve pas 


dans l’ancien continent ; au moins les voyageurs 


qui ont parlé des animaux de l’Afrique et des 
Indes orientales n’en font aucune mention : il 
est au contraire très-commun dans le climat 


chaud de l'Amérique, et surtout à la Jamaique ! 
où il habite dans les montagnes, et en descend 
| pour manger des cannes de sucre. On ne le 


trouve pas en Canada, ni dans les autres parties 
septentrionales de ce continent ; cependant il 


ne craint pas excessivement le froid. M. Klein ? 
en a nourri un à Dantzick , et celui que nous 
| avions a passé une nuit entière les pieds pris 


dans de la glace, sans qu’il ait été incommodé. 

11 trempait dans l’eau, ou plutôt il détrem- 
pait tout ce qu’il voulait manger : il jetait son 
pain dans sa terrine d’eau , et ne l'en retirait 


que quand il le voyait bien imbibé, à moins 
qu'il ne fût pressé par la faim ; car alors il pre- 


i 


hait la nourriture sèche , et telle qu'on la lui 
présentait ; il furetait partout , mangeait aussi 
de tout , de la chair crue ou cuite , du poisson, 
des œufs, des volailles vivantes, des grains, des 
racines, ete. ; il mangeait aussi de toutes sortes 
d'insectes; il se plaisait à chercher les araignées, 


4 Voyez l'Histoire naturelle de la Jamaïque, par Hans 
Sloane, Londres, 1725, in-folio, tome If, page 529, en anglais. 
? Klein ,de quadrup.. page 62. 
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et lorsqu'il était en liberté dans un jardin , il 
prenait les limaçons, les hannetons, les vers. Il 
aimait le sucre, le lait, et les autres substances 
douces par dessus toute chose, à l'exception des 
fruits, auxquels il préférait la chair et surtout 
le poisson. Il se retirait ay loin pour faire ses 
besoins : au reste il était familier et même ca- 
ressant, sautant sur les gens qu’il aimait, jouant 
volontiers et d'assez bonne grâce, leste, agile, 
toujours en mouvement : il m’a paru tenir 
beaucoup de la nature du maki , et un peu plus 
des qualités du chien. 


ADDITION A L'ARTICLE DU RATON. 


M. Blanquart des Salines m'a écrit de Calais, 
le 29 octobre 1775, au sujet de cet animal, dans 
les termes suivants : 

« Mon raton a vécu toujours enchaîné avant 
qu'il m'appartint : dans cette captivité, il se 
montrait assez doux, quoique peu caressant. 
Les personnes de la maison lui faisaient toutes 
le même accueil, maïs il les recevait différem- 
ment ; ce qui lui plaisait de la part de l’une le 
révoltait de la part d’une autre, sans que jamais 
il prit le change. » 

(Nous avons observé la même chose au sujet 
du surikate.) 

« Sa chaîne s’est rompue quelquefois , et la 
liberté le rendait insolent ; il s’emparait d'un ap- 
partement, et ne souffrait pas qu'on y abordât. 
Ce n'était qu'avec peine qu’on raccommodait 
ses liens. Depuis son séjour chez moi, sa ser- 
vitude a été fréquemment suspendue. Sans le 
perdre de vue, je le laisse promener avec sa 
chaîne , et chaque fois mille gentillesses m’ex- 
priment sa reconnaissance. 11 n’en est pas ainsi 
quand il s'échappe de lui-même ; alors il rôde 
quelquefois trois ou quatre jours de suite sur 
les toits du voisinage, et descend la nuit dans 
les cours, entre dans les poulaillers, étrangle la 
volaille , lui mange la tête, et n’épargne pas 
surtout les pintades. Sa chaine ne le rendait 
pas plus humain, mais seulement plus circon- 
spect ; il employait alors la ruse, et familiari- 
sait les poules avec lui, leur permettait de venir 
partager ses repas ; et ce n'était qu'après leur 
avoir inspiré la plus grande sécurité, qu'il en 
saisissaitune ct la mettait en pièces. Quelques 
jeunes chats ont de sa part éprouvé le même 
sort. Cet animal, quoique très-léger, n’a que 
des mouvements obliques, et je doute qu'il 
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puisse attraper d'autres animaux à la course. II 
ouvre merveilleusement les huîtres ; il suffit 
d’en briser la charnière, ses pattes font le reste. 
Il doit avoir le tact excellent. Dans toute sa pe- 
tite besogne, rarement se sert-il dela vue ni de 
l’odorat : pour une huitre, par exemple, il la 
fait passer sous ses pattes de derrière; puis, sans 
regarder, il cherche deses mains l’endroit le plus 
faible ; il y enfonce ses ongles , entr’ouvre les 
écailles , arrache le poisson par lambeaux, n’en 
laisse aucun vestige, sans que, dans cette opé- 
ration, ses yeux ni son nez, qu'il tient éloignés, 
lui soient d’aucun usage. 

« Si le raton n’est pas fort reconnaissant des 
caresses qu’il recoit, il est singulièrement sen- 
sible aux mauvais traitements. Un domestique 
de la maison l’avait un jour frappé de quelques 
coups de fouet : vainement cet homme a-t-il 
cherché depuis à se réconcilier : ni les œufs, ni 
les sauterelles marines , mets délicieux pour cet 
animal , n’ont jamais pu le calmer. A son ap- 
proche, il entre dans une sorte de rage ; les yeux 
étincelants , il s’élance contre lui, pousse des 
cris de douleur ; tout ce qu’on lui présente alors, 
il le refuse, jusqu’à ce que son ennemi dispa- 
raisse. Les accents de la colère sont chez lui 
singuliers ; on se figurerait entendre tantôt le 
sifflement du courlis, tantôt l’aboiement enroué 
d'un vieux chien. 

« Si quelqu'un le frappe , s’il est attaqué par 
un animal qu'il croie plus fort que lui, il n’op- 
pose aucune résistance ; semblable à un héris- 
son , il cache sa tête et ses pattes , forme de son 
corps une boule : aucune plainte ne lui échappe; 
dans cette position , il souffrirait la mort. 

« J’ai remarqué qu'il ne laissait jamais ni foin 
ni paille dans sa niche ; il préfère de coucher sur 
le bois. Quand on lui donne de la litière , il l’é- 
carte dans l'instant même. Je ne me suis point 
apereu qu’il fût sensible au froid ; de trois hivers 
il en a passé deux exposé à toutes les rigueurs 
de l’air. Je l’ai vu couvert de neige, n’ayant au- 
cun abri et se portant très-bien.. Je ne pense 
pas qu’il recherche beaucoup la chaleur ; pen- 
dant les gelées dernières , je lui faisais donner 
séparément et de l’eau tiède et de l’eau presque 
glacée pour détremper ses aliments; celle-ci a 
constamment eu la préférence. II lui était libre 
de passer la nuit dans l’écurie, et souvent il 
dormait dans un coin de ma cour. | 

« Le défaut de salive, ou son peu d’abon- 
dance, est, à ce que j'imagine, ce qui engage cet 
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animal a laisser pénétrer d’eau sa nourriture, 
Il n'humecte point une viande fraiche et san- 
glante; jamais il n’a mouillé une pêche ni une 
grappe de raisin ; il plonge au contraire tout ce 
qui est sec au fond de sa terrine. 

« Les enfants sont un des objets de sa haine; 
leurs pleurs l’irritent ; ilfait tous ses efforts pour 
s’élancer sur eux. Unepetite chienne qu’il aime 
beaucoup est sévèrement corrigée par lui quand 
elle s’avise d’aboyer avec aigreur. Je ne sais 
pourquoi plusieurs animaux détestent égale- 
ment les cris. En 1770, j'avais cinq souris blan- 
ches, je m’avisai par hasard d’en faire crier 
une, les autres se jetèrent sur elle; jecontinuai, 
elles l’étranglèrent. 

« Ce raton estune femelle qui entre en chaleur 
au commencement de l’été. Le besoin de trou- 
ver un mâle dure plus de six semaines : pen- 
dant ce temps, on ne saurait la fixer : tout lui 


déplait ; à peine se nourrit-elle ; cent fois le jour : 


elle passe entre ses cuisses , puis entre ses pat- 
tes de devant, sa queue touffue , qu’elle saisit 
par le bout avec ses dents, et qu’elle agite sans 
cesse pour frotterses parties naturelles. Durant 
cette crise, elle est à tout moment sur le dos, 
grognant et appelant son mâle ; ce qui me ferait 
penser qu’elle s’accouple dans cette attitude. 

« L’entier accroissement de cet animal ne 
s’est guère fait en moins de deux ans et demi. » 


DESCRIPTION DU RATON. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le raton qui a servi de sujet pour cette descrip- 
tion était à peu près de la g:osseur du blaireau, et 
même il ressemblait en quelque façon à cet animal 
par la forme du corps, mais il en différait en ce 
qu'il avait le museau mince et effilé comme celui 
du renard, le nez un peu retroussé, et la lèvre in- 
férieure beaucoup moins avancée que le nez. La 
tête était de la même grosseur que celle du renard, 
et les oreilles avaient la même situation, mais elles 
étaient plus courtes, et arrondies à l'extrémité; les 
yeux avaient aussi la même grandeur que ceux du 
renard, ils étaient de couleur bleue verdâtre, et il 
y avait sur l'œil gauche une tache qui l'offusquait 
entièrement : la queue ressemblait à celle du chat 
sauvage, car elle était longue, touffue, et il y avait 
d’un bout à l’autre des anneaux de différentes cou- 
leurs. 

Les jambes de devant étaient beaucoup plus 
courtes que celles de derrière, de sorte que l’ani- 


DU RATON. 


mal étant posé sur les quatre pieds avait le train | 
de derrière plus élevé que celui de devant, et dans 
cette attitude le dos était voûté. Lorsqu'il marchait, 
il ne posait sur la terre que la pointe des pieds, 
comme les chiens ; mais lorsqu'il était en repos, il 
s'appuyait aussi sur le talon : ce nouveau point d’ap- 
pui lui donnait de la facilité pour s'élever sur les 
pieds de derrière, et pour soutenir son corps dans 
une direction oblique, et même verticale. Cette at- 
titude était aussi ordinaire à cet animal qu'aux liè- 
vres, aux rats, aux écureuils, etc.; car toutes les 
fois qu’il mangeait , il prenait ses aliments avec les 
deux pieds de devant, pour les porter à sa bouche; 
il ne pouvait pas les saisir ni les empoigner avec un 
seul pied, parce que les doigts ne pliaient que très- 
peu : il soutenait entre ses deux pieds le morceau 
qu'il voulait manger, il le frottait en tenant les 
doigts tendus ; lorsqu'il trouvait de l’eau, ilne man- 
quait jamais d’y plonger ses pieds sans quitter s6n 
morceau, et de le frotter comme s’il avait voulu le | 
laver, mais c'était en effet pour le détremper, car 
souvent il le laissait dans l’eau, et ne le frottait que 
lorsqu'il en était déjà imbibé, il trempait ainsi 
toutes sortes d'aliments, même dans l’eau la plus 
froide. On l'a trouvé pendant une grande gelée 
ayant les deux pieds pris dans la glace qui s'était 
formée dans la terrine où on lui donnait de l’eau. | 
Lorsque la faim le pressait, il mangeait tout ce 
qu’il trouvait sans le frotter ni le tremper dans 
l'eau. 

Il était très-carnassier ; lorsqu'il se trouvait en 
liberté, il furetait dans les angles des murs et dans 
les trous, sous les pierres et sous les plantes, en 
un mot dans tous les coins, pour chercher des in- 
sectes, comme des araignées, des limaces , des li- 
maçons, etc., et des animaux tels que des taupes, 
des souris, des grenouilles, etc. Il mangeait la chair | 
des poi: sons avec plus d’avidité que celle des ani- 
maux quadrupèdes et des oiseaux. En général, | 
cet animal mangeait de toute chair crue, cuite, et 
même assaisonnée, cependant le fromage fermenté 
et la moutarde lui répugnaient; il était fort avide 
| de lait, de crême, de sucre, et de tout ce qui était 
| confit au sucre; il mangeait aussi des fruits, mais 
seulement au défaut de la chair des animaux, il 
buvait en lapant comme les chiens, et en humant 
comme les chevaux. 


Ce raton était très-familier, et même fort cares- 
sant ; il connaissait ceux qui l’approchaientsouvent, 
et qui lui donnaient à manger ; il badinait comme 
les chiens et les chats. Il avait beaucoup d'agilité, 
et il grimpait sur les arbres très-légèrement; il 
était presque toujours en mouvement pendant le 
jour, et il avait une allure fort singulière étant à la 
Chaine ; il décrivait un arc de cercle en faisant des 
pas à droite avec les jambes de devant, et lorsqu'il 
rencontrait la chaine il passait les pieds de der- 
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rière par dessus en sautant, ensuite il revenait à 
gauche de la même manière, et il continuait cette 
allure pendant des heures entières. Au moindre 
bruit qu’il entendait, il se dressait sur les pieds de 
derrière, et se tenait élevé pour écouter et pour 
découvrir la cause de ce bruit : il avait beaucoup 
d’instinct et de vivacité. Je crois que les animaux 
de cette espèce s’apprivoiseraient comme les chiens, 
car celui-ci était fort docile, et n’a mordu que les 
gens qui l’approchaient trop brusquement, ou qui 
voulaient lui arracher sa proie. Il se retirait au plus 
loin pour rendre ses excréments, et les recouvrait 
comme les chats. 

La couleur de cet animal était du gris mélé de 
noir et d’une teinte de fauve ; les lèvres et le nez 
étaient noirs : il y avait une bande longitudinale de 
couleur brune-noirâtre, qui s’étendait depuis le 
nez jusqu'au-dessus du front, et une autre bande 


| transversale de la même couleur, et beaucoup plus 


large, qui passait de chaque côté sur les yeux et 
au-dessous, et qui se prolongeait sur la partie pos- 
térieure de la mâchoire du dessous. Le dessus du 


| front, le sommet et le derrière de la tête, le dessus 


du cou, l’épaule, le dos, la eroupe, la partie supé- 


| rieure des côtés du corps et la face extérieure de 


la cuisse avaient une couleur mêlée de gris, de 
noir, et d’une légère teinte de fauve. Les poils 
étaient de deux sortes; les uns plus courts, plus 
doux et plus nombreux que les autres formaient 
une espèce de duvet de couleur cendrée brune; les 
poils longs et fermes étaient de couleur cendrée 
claire près de la racine; ils avaient une couleur 
blanche ou blanchâtre au-dessus du cendré, et leur 
extrémité était noire, de sorte que le poil étant hé- 
rissé, comme il l'était ordinairement, on voyait le 
blanchâtre au-dessous du noir, et le noir au-dessus 
du blanchâtre. Les côtés du museau, le menton, 
le dessus des yeux, les côtés de la tête, les oreilles, 
les côtés du cou, le bras, l'avant-bras, le pied de 
devant , le bas des côtés du corps , la jambe et le 
pied de derrière étaient de couleur blanche ou 
blanchâtre, mais le duvet de ces parties était de 
couleur de marron, qui paraissait dans quelques 
endroits, principalement derrière la partie infé- 
rieure de l'oreille, sur la partie postérieure de la 
mâchoire du dessous, et sur la partie inférieure de 
la jambe; le dessous du cou, la poitrine et le ven- 
tre étaient de couleur roussâtre mêlée de blanc. 11 
y avait sur la face supérieure et sur les côtés de la 
queue des bandes transversales de couleur noire 
mêlée de roux, et l'extrémité était de la même cou- 
leur ; les bandes qui se trouvaient près de l'origine 
de la queue étaient plus étroites et moins éloignées 
les unes des autres que celles qui étaient près de 
l'extrémité : l'espace qui séparait les bandes avait 
une couleur grise et blanchâtre. 

Le plus long poil de cet animal était sur lesfesses, 
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il avait environ trois pouces de longueur ; les mous- 
taches étaient blanches et longues de deux pouces 
et demi. La tête et les pieds n'avaient qu'un poil 
fort court ; celui du reste du corps était long et 
hérissé, La plante des pieds et les ongles avaient 
une couleur brune. 


DU RATON-CRABIER. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores , tribu des 
plantigrades, genre raton. (Guvier.) 


Voici un animal qui nous à été envoyé de 
Cayenne par M. de la Borde, sous la dénomi- 
nation impropre de chien-crabier, et qui wa 
d'autre rapport avec le crabier que l’habitude 
de manger également des crabes ; mais il tient 
beaucoup du raton par la grandeur, la forme et 
les proportions de la tête, du corps et de la 
queue; et comme nous ignorons le nom qu’il 
porte dans son pays natal, nous lui donnerons, 
en attendant que nous en soyons informés , la 
dénomination de raton-crabier, pour le distin- 
guer et du raton et du crabier, dont nous avons 
donné les figures. 

Cet animal a été envoyé de Cayenne avec le 
nom et l'indication suivante : chien-crabier 
adulte , femelle prise nourrissant trois petits. 

Mais , comme nous venons de le dire, il n’a 
nul rapport apparent avec le crabier ; il n’en a 
ni la forme du corps , ni la queue écailleuse. Sa 
longueur, depuis le bout du museau jusqu’à l’o- 
rigine de la queue, est de vingt-trois pouces six 
lignes , et par conséquent elle est à peu près 
égale à celle du raton, qui est de vingt-deux 
pouces six lignes ; les autres dimensions sont 
proportionnellement les mêmes entre ces deux 
animaux, à l’exception de la queue qui est 


plus courte et beaucoup plus mince dans cet | 


animal que celle du raton. 

La couleur de ce raton-crabier est d’un fauve 
mêlé de noir et de gris : le noir domine sur la 
tête , le cou et le dos ; mais le fauve est sans 
mélange sur les côtés du cou et du corps : le 
bout du nez et les naseaux sont noirs. Les plus 
grands poils des moustaches ont quatre pouces 
de longueur, et ceux du dessus de l’angle des 
yeux ont deux pouces deux lignes. Une bande 
d’un brun noirâtre environne les yeux , et s’é- 


tend presque jusqu'aux oreilles ; elle passe sur | 


le museau, se prolonge et s’unit au noir du 
sommet de la tête, Le dedans des oreilles est 
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garni d'un poil blanchâtre, et une bande de 
cette même couleur règne au-dessus des yeux, 
et il y à une tache blanche au milieu du front; 
les joues, les mâchoires, le dessous du cou, de 
la poitrine et du ventre , sont d’un blanc jaunâ- 
tre ; les jambes et les picds sont d’un brun noi- 
râtre , celles de devant sont couvertes d’un poil 
court; les doigts sont longs et bien séparés les 
uns des autres. La queue est environnée de six 
anneaux noirs, dont les intervalles sont d'un 
fauve grisâtre ; ce qui établit encore une diffé- 
rence entre cet anirnal et le vrai raton, dont la 
queue longue, grosse et touffue , est srwioment 
annelée sur la face supérieure. Ces teux espes 
ces de ratons different encore entre elles par la 
couleur du poil , qui, dans le raton , est , sur le 
corps , d'un noir mêlé de gris et de fauve pâle, 
et, sur les jambes, de couleur blanchâtre , au 
lieu que , dans celui-ci , il est d'un fauve mêlé 
de noir et de gris sur le corps, et d’un brun 
noirâtre sur les jambes. Ainsi, quoique ces deux 
animaux aient plusieurs rapports entre eux, 
leurs différences nous paraissent suffisantes 
pour en faire deux espèces distinctes, 


LE COA'I. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
plantigrades, genre çoati. (Cuyier:) 


Plusieurs auteurs ont appelé coati-mondi l'a- 
nimal dont il est ici question , nous l’avons eu 
vivant , et après l’avoir comparé au coati indi- 
qué par Thevet, et décrit par Marcgrave , nous 
avons reconnu que c'était le même animal qu’ils 
| ont appelé coati tout court : et il y a toute ap- 
parence que le coati-mondi n’est pas un animal 
d'une autre espèce, mais une simple variété de 
celle-ci ; car Marcgrave , après avoir donné la 
description du coati, dit précisément qu’il y a 
d'autres coatis qui sont d’un brun noirâtre, que 
l’on appelle au Brésil coati-mondi pour les dis- 
tinguer des autres : il n'admet donc d'autre dif- 
férence entre le coati et le coati-mondi, que 
celle de la couleur du poil, et dès lors on ne 
| doit pas les considérer comme deux espèces 
| distinctes, mais les regarder comme des variétés 
| dans la même espèce. | 
| Le coati est très-différent du raton que nous 
| avons décrit précédemment ; il est de plus pe- 
\ tite taille ; il a le corps et ie cou beaucoup plus 
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DU COATI. 


allongés, la tête aussi plus longue, ainsi que le 
museau, dont la mâchoire supérieure est ter- 
minée par une espèce de groin mobile, qui dé- 
borde d'un pouce ou d’un pouce et demi au- 
delà de l’extrémité de la mâchoire inférieure; ce 
groin retroussé en haut , joint au grand allon- 
gement des mâchoires, fait paraitre le museau 
courbé et relevé en haut. Le coati a aussi les 
yeux beaucoup plus petits que le raton, les 
oreilles encore plus courtes , le poil moins long, 
plus rude et moins peigné ; les jambes plus 
courtes , les pieds plus longs et plus appuyés 
sur le talon : il avait, comme le raton, la queue 
annelée!, et cinq doigts à tous les pieds. 

_ Quelques personnes pensent que le blaireau- 
cochon pourrait bien être le coati, et l’on a rap- 
porté? à cet animal le {axus suillus , dont Al- 
drovande donne la figure : mais si l’on fait 
attention que le blaireau-cochon dont parlent 
les chasseurs est supposé se trouver en France, 

et même dans les climats plus froids de notre 
Europe, qu'au contraire le coati ne se trouve 
que dans les climats méridionaux de l’autre 
continent, on rejettera aisément cette idée , qui, 
d'ailleurs , n’est nullement fondée; car la fi- 
gure donnée par Aldrovande n’est autre chose 


qu'un blaireau , auquel on a fait un groin de | 


cochon. L'auteur ne dit pas qu'on ait dessiné 
cet animal d’après nature, et il n'en donne au- 


eune description. Le museau très-allongé et le | 
 groin mobile en tous sens suffisent pour faire 


distinguer le coati de tous les autres animaux ; 
il a, comme l'ours, une grande facilité à se tenir 
debout sur les pieds de derrière, qui portent en 
grande partie sur le talon, lequel même est ter- 
miné par de grosses callosités qui semblent le 
plonger au-dehors, et augmenter l’étendue de 

| l'assiette du pied. 
Le coati est sujet à manger sa queue, qui, 
lorsqu'elle n’a pas été tronquée, est plus longue 


: que son corps; il la tient ordinairement élevée, | 


. Ja fléchit en tous sens, et la promène avec fa- 


| cilité, Ce goût singulier, et qui paraît contre | 


hature, n’est cependant pas particulier au coati : 
les singes, les makis, et quelques autres ani- 
maux à queue longue, rongent le bout de leur 


caractère, cette différence ne nous paraît pas suffire pour eu 
| faire deux espèces, et nous estimons que ce n'est qu'un va- 
| riété dans la même espèce. 
: 1Vid. Brisson, Reg. pag. 265. 
Voyez ce que nous avons dit du blaireau-cochon. 


À {1 y a aussi des coatis dont la queue est d'une seule cou- ! 
leur; mais comme ils ne diffèrent des autres que par ce seul | 


139 


queue, en mangent la chair et les vertèbres, 
et la raccoureissent peu à peu d'un quart où 
d’un tiers. On peu tirer de là une induction gé- 
nérale ; c'est que dans les parties très-allon- 
gées, et dont les extrémités sont par conséquent 
très-éloignées des sens et du centre du senti- 
ment, ce même sentiment est faible, et d'autant 
plus faible que la distance est plus grande et Ja 
partie plus menue : car, si l'extrémité de la 
queue de ces animaux était une partie fort 
sensible, la sensation de la douleur serait plus 
forte que celle de cet appétit , et ils conserve- 
raient leur queue avec autant de soin que les 
autres parties de leur corps. Au reste, le coati 
est un animal de proie qui se nourrit de chair 
et de sang, qui, comme le renard ou la fouine, 
égorge les petits animaux, les volailles #, mange 
les œufs, cherche les nids des oiseaux ?; et 
c'est probablement par cette conformité de 
naturel , plutôt que par la ressemblance de ja 
| fouine, qu'on a regardé le coati comme une 
espèce de petit renard ?. 


1 Vid. Marcgrav. Hist. Brasil, page 228. 

? Voyez les Singularités de la France antarctique, par The- 
vel, page 96. 

* Vulpes minor, etc. Barrère, Hist. Nat. de la France équi- 
noxiale. 

Nota. On trouve dans le septième volume de l'Académie 
royale des Seiences de Suède, un mémoire de M, Linnæus sur 
| le coati-mondi. Nous croyons devoir rapporterici l'extrait que 
l’auteur de la Bibliothèque raisonnée a fait de ce mémoire , 
sans prétendre garantir les faits qui y sont rapportés. 

« M. Linnæus donne dans un mémoire l'histoire naturelle 
« du coati-mondi, Cet animal se trouve également dans l'As 
« mérique méridionale et dans la septentrionale. 11 approche 
« de l'ours par la longueur de ses jambes de derrière , sa tête 
| « penchée, son poil épais, et par ses pattes; mais il est petit 
«et familier, et sa queue est fort longue et rayée de diffé- 
« rentes couleurs. M. le prince successeur de Suède avait fait 
« présent d'un de ces animaux à M. Linnæus, qui l'a entretenu 
« assez longtemps dans sa maison aux dépens des douceurs 
« qu'il pouvait attraper, et quelquefois de ceux de sa basse- 
« cour, où le coati-mondi, malgré le droit de l'hospitalité, 
« emportait des têtes’à coups de dents, et humait le sang, Il est 
« remarquable par son extrême opiniätreté à ne rien faire 
| « contre son gré. Malgré sa petitesse, il se défendait avec une 
« force extraordinaire lorsqu'on'le faisait marcher malgré lui, 
«et se cramponnait contre les jambes des personnes, dont il 
« allait famihèrement ravager les poches et confisquer ce 
« qu'il y trouvait à sa bienséance. Cette opiniâtreté a son re- 
« mède : le coati craint extrêmement les soies de cochon , la 
| « moindre brosse lui faisait quitter prise. Un mâtin l'étrangla 
«un jour qu'il s'était sauvé dans un jardin du voisinage , et 
« M, Linnæus en donne l'anatomie. Son genre de vie était assez 
« extraordinaire ; il dormait depuis minuitjusqu'à midi, veil- 
«laitle reste du jour, et se promenait régulièrement depuis 
« six heures du soir jusqu'à minuit, quelque temps qu'il fit. 
| « C'est apparemment le temps que la nature a assigné à cette 
| « espèce d'animaux dans leur patrie, pour pourvoir à leurs 
« besoins, et pour aller à la chasse des oiseaux et à la décou- 
« verte de leurs œufs, qui font leur principale nourriture. » 
Bibliothèque raisonnée, tome XLIH, partie I, page 5. 
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ADDITION À L'ARTICLE DU COATI. 


Quelques personnes qui ont séjourné dans l’A- 
mérique méridionale m'ont informé que les 
coatis produisent ordinairement trois petits, 
qu'ils se font des tanières en terre comme les 
renards, que leur chair a un mauvais goût de 
venaison, mais qu'on peut faire de leurs peaux 
d’assez belles fourrures. Ils m'ont assuré que 
ces animaux s’apprivoisent fort aisément, qu'ils 
deviennent même très-caressants, et qu’ils sont 
sujets à manger leur queue, ainsi que les sapa- 
jous, guenons, et la plupart des autres animaux 
à longue queue des climats chauds. Lorsqu'ils 
ont cette habitude sanguinaire, on ne peut 
pas les. en corriger ; ils continuent de ronger 
leur queue , et finissent par mourir , quelques 
soins et quelque nourriture qu'on puisse leur 
donner. Il semble que cette inquiétude est pro- 
duite par une vive démangeaison ; mais peut- 
être les préserverait-on du mal qu'ils se font, 
en couvrant l'extrémité de la queue avec une 
plaque mince de métal, comme l'on couvre 
quelquefois les perroquets sur le ventre pour 
les empêcher de se déplumer. 


AUTRE ADDITION À L'ARTICLE DU COATI. 


Un autre animal de Cayenne, qui a rapport 
avec le précédent, est celui qui a été montré 
vivant à la foire de Saint-Germain , en 1768 ; 
il avait quinze pouces de longueur du bout du 
nez à l'origine de la queue, laquelle était longue 
de huit pouces, plus large et plus fournie de 
poils à sa naissance qu’à son extrémité. Cet 
animal était bas de jambe, comme nos fouines 
ou nos martres. La forme de la tête est fort 
approchante de celle de la fouine, à l’excep- 
tion des oreilles qui ne sont pas semblables. Le 
corps est couvert d'un poil laineux ; il y a cinq 
doigts à chaque pied , armés de petits ongles 
comme ceux de nos fouines. 


L’'AGOUTT. 


Ordre des rongeurs, genre cabiri. (Cuvier.; 


Cet animal est de la grosseur d'un lièvre, et 

a été regardé comme une espèce de lapin ou de 
_gros rat par la plupart des auteurs de nomen- 
clature en histoire naturelle; cependant il ne 

leur ressemble que par de très-petits caractères, 
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et il en diffère essentiellement par les habitudes 
naturelles. Il a la rudesse de poil et le grogne- 
ment du cochon ; il a aussi sa gourmandise, il 
mange de tout avec voracité; et lorsqu'il est 
rassasié, rempli, il eache, comme le renard, en 
différents endroits ce qui lui reste d'aliments, 
pour le trouver au besoin. II se plait à faire du 
dégât , à couper, à ronger tout ce qu il trouve, 
Lorsqu'on l'irrite, son poil se hérisse sur la 
croupe, et il frappe fortement la terre de ses pieds 
de derrière ; il mord cruellement. I1ne se creuse 
pas un trou comme Je lapin, ni ne se tient pas 
sur terre à découvert comme le lièvre: il habite 
ordinairement dans le creux des arbres et dans 
les souches pourries. Les fruits, les patates, le 
manioc sont la nourriture ordinaire de ceux qui 
fréquentent autour des habitations ; les feuilles 
et les racines des plantes et des arbrisseaux 
sont les aliments des autres, qui demeurent 
dans les bois et les savanes. L’agouti se sert , 
comme l’écureuil, de ses pieds de devant pour 
saisir et porter à sa gueule ; il court d’une très- 
grande vitesse en plaine et en montant ; mais 
comme il a les jambes de devant plus courtes 
que celles de derrière , il ferait la culbute s’il 
ne ralentissait sa course en descendant. Il a la 
vue bonne et l’ouie très-fine ; lorsqu'on le pipe, 
il s'arrête pour écouter. La chair de ceux qui 
sont gras et bien nourris n’est pas mauvaise à 
manger, quoiqu'elle ait un petit goût sauvage 
et qu’elle soit un peu dure : on échaude l’agouti 
comme le cochon de lait, et on l'apprète de 
même. On le chasse avec des chiens : lorsqu’on 
peut le faire entrer dans des cannes de sucre 
coupées , il est bientôt rendu , parce qu’il y & 
ordinairement dans ces terrains de la paille et 
des feuilles de canne d’un pied d'épaisseur , et 
qu'à chaque saut qu’il fait il enfonce dans cette 
litière, en sorte qu'un homme peut sou vent l’at- 
teindre et le tuer avec un bâton. Ordinairement 
il s’enfuit d’abord très-vite devant les chiens, 
et gagne ensuite sa retraite, où il se tapit et 
demeure obstinément caché : le chasseur, pour 
l'obliger à en sortir, la remplit de fumée; l'a- 
nimal,à demi souffoqué, jettedeseris douloureux 
et plaintifs , et ne parait qu’à toute extrémité. 
Son cri, qu'il répète souvent lorsqu'on l’inquiète 


4 Cet animal est fort méchant; les capucins d'Olinde au 
Brésil en élevaient un à qui ils avaient arraché les dents 
dans sa jeunesse, et malgré cette précaution il étendait son 
désordre aussi loin que permettait sa chaîne. Histoire des 
Indes par Souchu de Rennefort, page 205. 


DE L'AGOUTI. 


ou qu’on l’irrite, est semblable à celui d’un petit 
cochon. Pris jeune, il s'apprivoise aisément ; 
il reste à la maison, en sort seul et revient de 
lui-même. Ces animaux demeurent ordinaire- 
ment dans les bois , dans les haies ; les femelles 
y cherchent un endroit fourré pour préparer un 
lit à leurs petits ; elles font ce lit avec des feuilles 
et du foin. Elles produisent deux ou trois fois 
par an; chaque portée n’est, dit-on, que de deux : 
elles transportent leurs petits, comme les chat- 
tes, deux ou trois jours après leur naissance ; 
elles les portent dans des trous d’arbres, où 
elles ne les allaitent que pendant peu de temps : 
les jeunes agoutis sont bientôt en état de suivre 
leur mère et de chercher à vivre. Ainsi le temps 
de l'accroissement de ces animaux est assez 
court , et par conséquent leur vie n’est pas bien 
longue. 

11 paraît que l’agouti est un animal particu- 
lier à l'Amérique ; il ne se trouve pas dans l'an- 
cien continent : il semble être originaire des 
parties méridionales de ce nouveau monde; on 
le trouve très-communément au Brésil, à la 
Guiane, à Saint-Domingue , et dans toutes les 
îles : il a besoin d’un elimat chaud pour subsis- 
ter et se multiplier ; il peut cependant vivre en 
France, pourvu qu’on le tienne à l'abri du froid 
dans un lieu sec et chaud, surtout pendant l'hi- 
ver; aussi n’habite-t-il en Amérique que les 
contrées méridionales, et il ne s’est pas ré- 
pandu dans les pays froids et tempérés. Aux 
îles , il n’y a qu'une espèce d'agouti, qui est 
celui que nous décrivons; mais à Cayenne, 
dans la terre ferme de la Guiane, et au Brésil, 
on assure qu'il y en a deux espèces, et que cette 
seconde espèce, qu'on appelle agouchi, est 
constamment plus petite que la première. Celle 
dont nous parlons est certainement l'agouti : 
nous en sommes assurés par le témoignage de 
gens qui ont demeuré longtemps à Cayenne, et 
qui connaissent également l'agouti et l'agouchi, 
que nous n'avons pas encore pu nous procurer. 
L'agouti que nous avons eu vivant, et dont 
nous donnons ici la description et la figure, 
était gros comme un lapin ; son poil était rude 
et de couleur brune un peu mêlée de roux : il 
avait la lèvre supérieure fendue comme le liè- 
vre , la queue encore plus courte que le lapin, 
les oreilles aussi courtes que larges, la mâchoire 
supérieure avancée au delà de l'inférieure, le 
museau comme le loir, les dents comme la mar- 
motte, le cou long , les jambes grèles, quatre 


141 


doigts aux pieds de devant, et trois à ceux de 
derrière. Marcgrave, et presque tous les natu- 
ralistes après lui, ont dit que l’agouti avait six 
doigts aux pieds de derrière : M. Brisson est le 
seul qui n’ait pas copié cette erreur de Marc- 
grave : ayant fait sa description sur l’animal 
même , il n’a vu, comme nous, que trois doigts 
aux pieds de derrière. 


ADDITION A L'ARTICLE DE L'AGOUTI. 


Nous avons peu de chose à ajouter à ce que 
nous avons dit de l’agouti. M. de la Borde nous 
écrit seulement que c’est le quadrupède le plus 
commun de la Guiane : tous les bois en sont 
pleins , soit sur les hauteurs, soit dans les plai- 
nes, et même dans les marécages. 

«Ilest, dit-il, de la grosseur d’un lièvre : 
sa peau est dure et propre à faire des empeignes 
de souliers, qui durent très-longtemps. Il n’a 
point de graisse; sa chair est aussi blanche et 
presque aussi bonne que celle du lapin, ayant 
le même goût et le même fumet. Vieux ou jeune, 
la chair en est toujours tendre; mais ceux du 
bord de la mer sont les meilleurs. On les prend 
avec des trappes, on les tue à l'affût, on les 
chasse avec des chiens. Les Indiens et les Nè- 
gres , qui savent les siffler, en tuent tant qu'ils 
veulent. Quandils sont poursuivis, ils se sauvent 
à l’eau, on bien ils se cachent, comme les la- 
pins, dans des trous qu'ils ont creusés, ou dans 
les arbres creux. 11s mangent avec leurs pattes, 
comme les écureuils : leur nourriture ordinaire, 
et qu'ils cachent souvent en terre pour la re- 
trouver au besoin, sont des noyaux de maripa, 
de tourlouri, de corana, etc. ; et lorsqu'ils ont 
caché ces noyaux, ils les laissent quelquefois 
six mois dans la terre sans y toucher. ]1s peu- 
plent autant que les lapins; ils fonttrois ou qua- 
tre petits, et quelquefois cinq , dans toutes les 
saisons de l’année. Ils n’habitent pas en nom- 
bre dans le même trou; on les y trouve seuls, 
ou bien la mère ave ses petits. Ils s'apprivoi- 
sent aisément et mangent à peu près de tout : 
devenus domestiques, ils ne vont pas courir 
loin, etreviennnent à la maison volontiers : ce- 
pendant, ils conservent un peu de leur humeur 
sauvage. En général, ils restent dans leurs trous 
pendant la nuit, à moins qu'il ne fasse clair de 
lune ; mais ils courent pendant la plus grande 
partie du jour, et il y a de certaines contrées, 
comme vers l'embouchure du fleuve des Ama- 
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zones, où ces animaux sont si nombreux , qu’on fin l'akouchi. Ils assurent aussi qu'on mange le 


les rencontre fréquemment par vingtaines. » 


L'AKOUCHI. 


Ordre des rongeurs, genre cabiai. (Cuvier.) 


L'akouchi est assez commun à la Guyane et 
dans les autres parties de l'Amérique méridio- 
nale; il diffère de l’agouti, en ce qu'il a une 
queue , au lieu que l’agouti n’en a point; l'a- 
kouchi est ordinairement plus petit que l’agouti, 
et son poil n'est pas roux, mais de couleur oli- 
vâätre : voilà les seules différences que nous 
connaissions entré ces deux animaux, qui néan- 
moins nous paraissent suffisantes pour consti- 
tucr deux espèces distinctes et séparées. 


ADDITION A L'ARTICLE DE L'AKOUCHI. 


Nous avons donné une notice au sujet de l’a= 
kouchi, et nous avons dit que c'était une espèce 
différente de lagouti, parce qu'il a une queue 
et que l'agouti n’en a point. Il en diffère encore 
beaucoup par la grandeur, n’étant guère plus 
gros qu'un lapereau de six mois. On ne le trouve 
quedans les grands bois ; il vit des mêmes fruits 
etila presque les mêmes habitudes que l'agouti. 
Dans les iles de Sainte-Lucie et de la Grenade, 


on l'appelle agouti; sa chair est un des meil- 


leurs gibiers de l'Amérique méridionale ; elle 
est blanche et a du fumet comme celle du la- 
pereau. Lorsque les akouchis sont poursuivis 
par les chiens, ils se laissent prendre plutôt que 
de se jeter à l'eau. Ils ne produisent qu'un 
petit ou deux tout au plus (à ce que dit M. de 
la Borde, mais je doute de ce fait). On les 
apprivoise aisément dans les maisons; ils ont 
un petit eri, qui ressemble à celui du cochon 
d'Inde, mais ils ne le font entendre que rare- 
ment. 

MM. Aublet et Olivier m'ont assuré qu'à 
Cayenne on appelle l’agouti le lièvre, et l'akou- 
chi {e lapin , mais que l’agouti est le meilleur à 
manger ; et, en parlant du gibier de ce pays, ils 
m'ont dit que les tatous sont encore meilleurs 
à manger, à l’exception du tatou kabassou qui 
a une forte odeur de muse; qu'après les tatous, 
le paca est le meilleur gibier, parce que la chair 
en est saine et grasse, ensuite l’agouti, et en- 


cougouar rouge, et que cette viande a le goût 
du veau. 
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Les plus grands animaux sont ceux qui sont 
les mieux connus, et sur lesquels en général 
il y a le moins d'équivoque ou d'incertitude : 
nous les suivrons donc dans cette énumération, 
en les indiquant à peu près par ordre de gran- 
deur. 

Les éléphants appartiennent à l’ancien conti- 
nent, et ne se trouvent pas dans le nouveau. 
Les plus grands sont en Asie, les plus petits en 
Afrique; tous sont originaires des climats les 
plus chauds : et quoiqu'ils puissent vivre dans 
les contrées tempérées, ils ne peuvent y multi- 
plier; ils ne multiplient pas même dans leur 
pays natal lorsqu'ils ont perdu leur liberté : 
cependant l'espèce en est assez nombreuse, 
quoique entièrement confinée aux seuls climats 
méridionaux de l’ancien continent; et non- 
seulement elle n’est point en Amérique, mais 
il ne s’y trouve même aucun animal qu'on 
puisse lui comparer, ni pour la grandeur, ni 
pour la figure, 


On peut dire la même chose du rhinocéros, ! 


dont l'espèce est beaucoup moins nombreuse 
que celle de l'éléphant ; il ne se trouve que dans 
les déserts de l'Afrique et dans les forêts de 
l'Asie méridionale, et il n'y à en Amérique 
aucun animal qui lui ressemble. 

L'hippopotame habite les rivages des grands 
fleuves de l'Inde et de l'Afrique : l'espèce en est 
peut-être encore moins nombreuse que celle du 
rhinocéros , et ne se trouve point en Amérique, 
ni même dans les climats tempérés de l’aneien 
continent. 

Le chameau et le dromadaire, dont les espè- 
ces, quoique très-voisines, sont différentes, et 
qui se trouvent si communément en Asie, en 
Arabie et dans toutes les parties orientales de 
l'ancien continent , étaient aussi inconnus aux 
Indes occidentales que l'éléphant, l'hippopo- 
tame et le rhinocéros. L'on a très-mal à propos 
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_ donné le nom de chameau au lama ! et au pa- 
cos ? du Pérou , qui sont d'une espèce si diffé- 
rente de celle du chameau , qu'on a cru pouvoir 
leur donner aussi celui de #72outons; en sorte 
que les uns les ont appelés chameaux , et les au- 
tres moulons du Pérou , quoique le pacos n’ait 
rien de commun que la laine avec notre mou- 
ton , et que le lama ne ressemble au chameau 
que par l'allongement du cou. Les Espagnols * 
transportèrent autrefois de vrais chameaux au 
Pérou; ils les avaient d’abord déposés aux iles 
Canaries, d'où ils les tirèrent ensuite pour les 
passer en Amérique : mais il faut que le climat 
de ce nouveau monde ne leur soit pas favora- 
ble ; car, quoiqu’ils aient produit dans cette 
terre étrangère , ils ne s'y sont pas multipliés , 
et ils n’y ont jamais été qu'en très-petit nombre. 

. La girafe * ou le camelo-pardalis , animal 
très-grand , très-gros et très-remarquable , tant 
par sa forme singulière que par la hauteur de 
sa taille , la longueur de son cou et celle de ses 
jambes de devant, ne s'est point trouvé en 
Amérique; il habite en Afrique et surtout en 
Éthiopie, et ne s'est jamais répandu au delà 
des tropiques , dans les climats tempérés de 

l’ancien continent. 

Nous verrons , dans un article de ce volume, 


que le lion n'existait point en Amérique, et que | 


le puma du Pérou est un animal d’une espèce 
différente. Nous verrons de même que le tigre 
et la panthère ne se trouvent que dans l’ancien 
Continent , et que les animaux de l'Amérique 
méridionale auxquels on a donné ces noms sont 
d'espèces différentes. Le vrai tigre, le seul qui 
doive conserver ce nom, est un animal terrible, 


et peut-être plus à craindre que le lion : sa féro- 


cité n’est comparable à rien; mais on peut ju- 
| ger de sa force par sa taille ; elle est ordinaire- 
. ment de quatre à cinq pieds de hauteur sur neuf, 


dix et jusqu'à treize et quatorze pieds de lon- 


| £ueur, sans y comprendre la queue. Sa peau 


| 


1 Camelus dorso levi, gibbo pectorali. Linn. Syst, Natur., | 


édit. X, pag. 65. — Camelus pilis brevissimis vestitus.… Came- | 


lus Peruanus, ie chameau du Pérou. Brisson, Règne animal, 
| page 56. — Ovis Peruana, Marcgrav. Hist. Bras., pag. 245. 

? Camelus tophis nuilis, corpore lanato. Liun. Syst. Natur., 
édit. X, pag. 66. — Camelus pilis prolixis toto corpore vesti- 


| fus. La Vigogne, Brisson, Règne animal, page 37. — Ovis Pe- | 


| ruana pacos dicta. Marcgrav., Hist. Brasil. pag. 244. 
| 3 Voyez l'Histoire naturelle des Indes, de Joseph Acosta, 
| traduite par Robert Renaud. Paris, 4600, depuis la page 44 
: jusqu'à la page 208. Voyez aussi l'Histoire des Incas. Paris, 
1744, tome II, page 266 et suiv. 

4 Giraffa quam Arabes Zurnapa, Græci et Latini Camelo- 
pardalin nominant, Bellon, obs, pag. 118. 


fe — 


n’est pas ligrée, c’est-à-dire parsemée de taches 
arrondies; il a seulement sur un fond de poil 
fauve des bandes noires qui s'étendent transver- 
salement sur tout le corps, et qui forment des 
anneaux sur la queue dans toute sa longueur : 


ces seuls caractères suffisent pour le distinguer 


de tous les animaux de proie du nouveau- 
monde, dont les plus grands sont à peine de la 
taille de nos mâtins ou de nos lévriers, Le léo- 
pard et la panthère de l'Afrique ou de l'Asie 
n'approchent pas de la grandeur du tigre, et 
cependant sont encore plus grands que les ani- 
maux de proie des parties méridionales de l'A- 
mérique. Pline, dont on ne peut ici révoquer le 
témoignage en doute, puisque les panthères 
étaient si communes , qu’on les exposait tous les 
jours en grand nombre dans les spectacles de 
Rome ; Pline , dis-je, en indique les caractères 
essentiels , en disant que leur poil est blanch4- 
tre et que leur robe est variée partout ! de ta- 
ches noires , semblables à des yeux ; il ajoute 


| que la seule différence qu’il y ait entre le mâle 


et la femelle, c’est que la femelle à la robe plus 
blanche. Les animaux d'Amérique auxquels on 
a donné le nom de tigres, ressemblent beau- 
coup plus à la panthère qu’au tigre; mais ils en 
diffèrent encore assez pour qu’on puisse recon- 
naître clairement qu'aucun d'eux n’est précisé- 
ment de l’espèce de la panthère. Le premier est 
le jaguar ou jaguara où janowara , qui se trouve 


| à la Guiane, aw Brésil et dans les autres parties 


méridionales de l'Amérique. Ray avait, avec 


| quelque raison , nommé cet animal pard ? ou Iynx 
du Brésil; les Portugais l'ont appelé wnce ou 


onça , parce qu'ils avaient précédemment donné 
ce nom au Iynx par corruption, et ensuite à la 
petite panthère des Indes; et les Français , sans 
fondement de relation, l’ont appelé fiyre?, car 
il n’a rien de commun avec cet animal. Il diffère 
aussi de la panthère par la grandeur du corps , 
par la position et la figure des taches, par la 
couleur et la longueur du poil, qui est crêpé 
dans la jeunesse , et qui est toujours moins lisse 
que celui de la panthère : il en différeencore 


1 Pantheris in candido breves macularum oculi varias... et 
pardos, qui mares sunt, appellant in eo omni genere creber- 
rimo in Africa Syriaque ; quidam ab iis Pantheras candore 
solo discernunt, nec adhuc aliam differentiam inveni, Plin.. 
Hist. nat. lib. VIII, cap. 17, 

? Pardus an lynx Brasiliensis, jaguara dicta. Marcgr. Ray, 
Synops. quadrup., pag. 166. 

5 Gros tigre de la Guyane, Desmarchais, tome III, page 299. 
— Le tigre d'Amérique, Brisson, Règne animal, page 270. 
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par le naturel et les mœurs; il est plus sauvage 
et ne peut s’apprivoiser, etc. Ces différences, 


| 
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eux, et encore plus différente de celle du tigre 
et de la panthère ; et à l’égard du puma et du 


cependant, n’empêchent pas que le jaguar du | jaguar, il est évident, par les descriptions de 


Brésil ne ressemble plus à la panthère qu’à au- 
cun autre animal de l’ancien continent. Le se- 
cond est celui que nous appellerons couguar, 
par contraction de son nom brésilien cuguacu- 
ara \ , que l’on prononce cougouacou-ara , et 
que nos Français ont encore mal à propos appelé 
tigre rouge ; il diffère en tout du vrai tigre et 
beaucoup de la panthère , ayant le poil d'une 
couleur rousse, uniforme et sans taches ; ayant 
aussi la tête d’une forme différente et le museau 
plus allongé que le tigre ou la panthère. Une 
troisième espèce à laquelle on a encore donné 
le nom de tigre, et qui en est tout aussi éloignée 
que les précédentes, c’est le jaguarète ?, qui est 
à peu près de la taille du jaguar, et qui lui res- 
semble aussi par les habitudes naturelles , mais 
qüi en diffère par quelques caractères exté- 
rieurs : on l’a appelé tigre noir, parce qu’il a le 
poil noir sur tout le corps , avec des taches en- 
core plus noires, qui sont séparées et parse- 
mées comme celles du jaguar. Outre ces trois es- 
pèces , et peut-être une quatrième qui est plus 
petite que les autres, auxquelles on a donné le 
nom de tigres , il se trouve encore en Amérique 
un animal qu’on peut leur comparer et qui me 
parait avoir été mieux dénommé , c’est le chat- 
pard , qui tient du chat et de la panthère, et qu’il 
est en effet plus aisé d’indiquer par cette dé- 
nomination composée que par son nom mexi- 
cain {/acooselotl* : il est plus petit que le jaguar, 
le jaguarète et le couguar, mais en même temps il 
est plus grand qu’un chat sauvage, auquel il 
ressemble par la figure ; il a seulement la queue 
beaucoup plus courte et la robe semée de taches 
noires, longues sur le dos et arrondies sur le ven- 
tre. Le jaguar, le jaguarète, le couguar et le 
chat-pard sont done les animaux d'Amérique 
auxquels on a mal à propos donné le nom de ti- 
gres. Nous avons vu vivants le couguar et le 
chat-pard ; nous nous sommes donc assurés 
qu’ils sont chacun d’une espèce différente entre 


4 Cuguacu-ara, Pison, Hist. nat. Ind., page 104. — Le tigre 
rouge, Barrère, Hist. Fr. équin. page 165. — Le tigre rouge, 
Brisson, Règne animal, page 272. 

? Juguarète, Pison, Hist. nat. Ind., page 105. — Once, es- 
pèce detigre, Desmarchais, tome III, page 500 —Le ligrenoir, 
Brisson, Règne auimal, page 271. 

3 Vide Hernandez, Hist. Mex., pag. 512. — Chat-pard, Hist. 
de l'Académie des Sciences, ou Mémoires pour servir à l'His- 
toire des animaux, tome Il}, part. I, page 109. — Chat-pard, 
Brisson, Règne animal, page 2753. 


ceux qui les ont vus, que le puma n'est point un 


lion, ni le jaguar un tigre : ainsi nous pouvons | 


prononcer sans scrupule que le lion , le tigre et 
même la panthère ne se sont pas plus trouvés en 
Amérique que l’éléphant , le rhinocéros , l’hip- 
popotame, la girafe et le chameau. Toutes ces 
espèces ayant besoin d’un climat chaud pour se 
propager, et n'ayant jamais habité dans les ter- 
res du Nord , n’ont pu communiquer ni parvenir 


en Amérique. Ce fait général, dont il ne paraît | 


pas qu'on se fût seulement douté, est trop im- 
portant pour ne le pas appuyer de toutes les 
preuves qui peuvent achever de le constater : 
continuons donc notre énumération comparée 


des animaux de l’ancien continent avec ceux ” 


du nouveau. 
Personne n’ignore que les chevaux, non-seu- 


lement causèrent de la surprise, mais même ! 
donnèrent de la frayeur aux Américains, lors- 


qu'ils les virent pour la première fois. Ils ont 
bien réussi dans presque tous les climats de ce 
nouveau continent, et ils y sont actuellement 
presque aussi communs que dans l’ancien ‘. 


IT en est de même des ânes , qui étaient éga- 4 
lement inconnus , et qui ont également réussi | 


dans les climats chauds de ce nouveau conti- 


nent : ils ont même produit des mulets qui 


sont plus utiles que les lamas pour porter des 
fardeaux dans toutes les parties montagneuses 
du Chili, du Pérou, de la Nouvelle-Espagne, ete. 

Le zèbre * est encore un animal de l’ancien 


continent , et qui n’a peut-être jamais été trans- - 


porté ni vu dans le nouveau; il parait affecter 


un climat particulier, et ne se trouve guère que 


1 Tous les chevaux, dit Garcilasso, qui sont dans les Indes # 


espagnoles, viennent des chevaux qui furent transportés 
d'Andalousie , d'abord dans l'île de Cuba et dans celle de 


Saint-Domingue, ensuite à celle de Barlovento, où ils mut-W 


tiplièrent si fort, qu'il s'en répandit dans les terres in- 
habitées, où ils devinrent sauvages, et pullulèrent d'autant 
plus, qu'il n'y avait point d'animaux féroces dans ces îles, qui 
pussent leur nuire, et parce qu'il y a de l'herbe verte toute 
l'année. Histoire des Incas, Paris, 4744. — Ce sont les Fran- 
çais qui ont peuplé les iles Antilles de chevaux ; les Espa- 
gnols n'y en avaient point laissé comme dans les autres iles 
et dans la terre ferme du nouveau continent. M. Aubert, se- 
cond gouverneur de la Guadeloupe, a commencé le premier 
pré dans cette ile, et y a fait apporter les premiers chevaux. 
Histoire générale des Antilles, par le Père du Tertre. Paris, 
1667, tome I], page 289. 

2? Zebra, Ray, Syn. quad. pag. 69. — Edwards, Gleaningsof 


natural History. London, 1758, pages 27 et 29.—Ane sauvage, 


Kolbe, tome II, page 22. — Le zèbre ou l'âne rayé, BrissOn, 
Règne animal, page 101. 
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dans cette partie de l'Afrique qui s’étend de- 
puis l’équateur jusqu’au Cap de Bonne-Espé- 
rance. 

Le bœuf ne s’est trouvé ni dans les iles ni 
dans la terre ferme de l'Amérique méridio- 
nale. Peu de temps après la découverte de ces 
nouvelles terres , les Espagnols y transportèrent 
d'Europe des taureaux et des vaches. En 1550 
on laboura pour la première fois la terre avec 
des bœufs ‘ dans la vallée de Cusco. Ces ani- 


continent , aussi bien que dans lesiles de Saint- 
Domingue , de Cuba , de Barlovento, ete. Ils de- 
vinrent même sauvages en plusieurs endroits. 
L'espèce de bœuf qui s’est trouvée au Mexique, 
à la Louisiane, etc. ?, et que nous avons appelée 
bœuf sauvage ou bison, n’est point issue de nos 
bœufs; le bison existait en Amérique avant qu’on 
y eût transporté le bœuf d'Europe, et il diffère 
assez de celui-ci pour qu’on puisse le considérer 


bosse entre les épaules ; son poil est plus doux 
que la laine, plus long sur le devant du corps 
que sur le derrière , et crêpé sur le cou et le long 
de l’épine du dos ; la couleur en est brune , ob- 
seurément marquée de quelques taches blan- 
châtres. Le bison a de plus les jambes courtes; 


 laqueue du lion. Quoiqueces différences m’aient 
paru suffisantes , ainsi qu’à tous les autres na- 
turalistes, pour faire du bœuf et du bison deux 


espèces différentes , cependant je ne prétends | 


pas l’assurer affirmativement : comme le seul 
caractère qui différencie ou identifie les espèces 
est la faculté de produire des individus qui ont 
eux-mêmes celle de produire leurs semblables, 
et que personne ne nous a appris si le bison peut 
produire avec le bœuf, que probablement même 
On n'a jamais essayé de les mêler ensemble, 
Nous ne sommes pas en état de prononcer sur 
ce fait. J'ai obligation à M. de la Nux, ancien 
Conseiller au conseil royal de l’ile de Bourbon, 
et correspondant de l’académie des sciences, de 
_ M’avoir appris, par sa lettre datée de l'ile de 
: Bourbon, du 9 octobre 1759, que le bison ou 
| bœuf à bosse de l'ile de Bourbon produit avec 


! Voyez l'Histoire des Incas, Paris, 1744, tome If, pages 266 
| €tsuiv. 


? Voyez l'Histoire du Nouveau-Monde , par Jean de Lact, 
Leyde , 1640 , Liv. X, chap. 1v. 
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nos bœufs d'Europe; et j'avoue que je regardais 
ce bœuf à bosse des Indes plutôt comme un bi- 
son que comme un bœuf. Je ne puis trop remer- 
cier M. de la Nux de m'avoir fait part de cette 
observation , et il serait bien à désirer qu'à son 
exemple les personnes habituées dans les pays 
lointains fissent de semblables expériences sur 
les animaux : il me semble qu'il serait facile à 
nos habitants de la Louisiane d'essayer de mé- 


| ler le bison d'Amérique avec la vache d'Europe, 
maux multiplièrent prodigieusement dans ce 


et le taureau d'Europe avec la bisonne : peut- 
être produiraient-ils ensemble, et alors on serait 


assuré que le bœuf d'Europe, le bœuf bossu de 
: l’île de Bourbon, le taureau des Indes orientales 


et le bison d'Amérique ne feraient tous qu'une 
seule et même espèce. On voit par les expérien- 
ces de M. de la Nux que la bosse ne fait point 
un caractère essentiel, puisqu'elle disparait 
après quelques générations; et d'ailleurs j'ai re- 


connu moi-même, par une autre observation, 
comme faisant une espèce à part. Il porte une 


que cette bosse ou loupe que l’on voit au cha- 
meau, comme au bison , est un caractère qui, 


quoique ordinaire, n’est pas constant, et doit 


être regardé comme une différence accidentelle 


. dépendante peut-être de l'embonpoint du corps : 
car j'ai vu un chameau maigre et malade qui 
| n'avait pas même l’apparence de la bosse. L'au- 
elles sont, comme la tête et la gorge, couvertes | 
d’un long poil : le mâle a la queue longue avec | 
une houppe de poil au bout, comme on le voit à 


tre caractère du bison d'Amérique, qui est d’a- 
voir le poil plus long et bien plus doux que ce- 
lui de notre bœuf, parait encore n'être qu'une 
différence qui pourrait venir de l'influence du 
climat, comme on le voit dans nos chèvres, nos 
chats et nos lapins, lorsqu'on les compare aux 
chèvres , aux chats et aux lapins d’Angora , qui, 
quoique très-différents par le poil, sont cepen- 
dant de la même espèce. On pourrait donc ima- 
giner , avec quelque sorte de vraisemblance 
(surtout si le bison d'Amérique produisait avec 
nos vaches d'Europe), que notre bœuf aurait 
autrefois passé par les terres du Nord contiguës 
à celles de l'Amérique septentrionale , et qu’en- 
suite ayant descendu dans les régions tempérées 
de ce nouveau monde, il aurait pris avec le 
temps les impressions du climat, et de bœuf se- 
rait devenu bison. Mais jusqu'à ce que le fait 
essentiel , c’est-à-dire la faculté de produire en- 
semble, en soit connu, nous nous croyons en 
droit de dire que notre bœuf est un animal ap- 
partenant à l’ancien continent, et qui n'existait 
pas dans le nouveau avant d'y avoir été trans- 
porté. 

Il y avait encore moins de brebis que de 

10 
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bœufs en Amérique; elles y ont été transpor- 
tées d'Europe, et elles ont réussi dans tous les 
climats chauds et tempérés de ce nouveau con- 
tinent : mais quoiqu’elles y ‘ soient assez proli- 
fiques, elles y sontcommunément plus maigres, 
et les moutons ont en général la chair moins 
succulente et moins tendre qu’en Europe: le 
climat du Brésil est apparemment celui qui leur 
convient le mieux , ear c’est Le seul du Nouveau- 
Monde où ils deviennent excessivement gras ?. 
L'on a transporté à la Jamaïque non-seulement 
des brebis d'Europe, mais aussi des moutons ? 
de Guinée, qui y ont également réussi : ces 
deux espèces , qui nous paraissent être diffé- 
rentes l’une de l’autre, appartiennent également 
et uniquement à l’ancien continent. 

Il en est des chèvres comme des brebis : elles 
n’existaient point en Amérique, et celles qu’on 
y trouve aujourd’hui et qui y sont en grand nom- 
bre viennent toutes des chèvres qui y ont été 
transportées d'Europe. Elles ne se sont pas au- 
tant multipliées au Brésil * que les brebis; dans 
les premiers temps, lorsque les Espagnols les 
transportèrent au Pérou, elles y furent d'abord 
si rares, qu’elles se vendaient jusqu’à cent dix 
ducats pièce * ; mais elles s’y multiplièrent en- 
suite si prodigieusement, qu'elles se donnaient 
presque pour rien, et que l'on n’estimait que 
la peau : elles y produisent trois, quatre et jus- 
qu’à cinq chevreaux d'une seule portée, tandis 
qu'en Europe elles n’en portent qu’un ou deux. 
Les grandes et les petites îles de l’Amérique 
sont aussi peuplées de chèvres que les terres du 
continent ; les Espagnols en ont porté jusque 
dans les iles de la mer du Sud; ils en avaient 
peuplé l’ile de Juan-Fernandès ©, où elles 
avaient extrêmement multiplié : mais comme 
c'était un secours pour les flibustiers, qui dans 
la suite coururent ces mers, les Espagnols ré- 
solurent de détruire les chèvres dans cette 
île, et pour cela ils y lâchèrent des chiens 
qui, s’y étant multipliés à leur tour, détruisi- 
rent les chèvres dans toutes les parties acces- 


4 Voyez l'Histoire du Brésil , par Pison et Marcgrave. 

2 Voyez l'Histoire du Nouveau-Monde, par Jean de Laet. 
Leyde, 1640, liv. XV, chap. xv. 

5 Ovis Guineensis seu Angolensis Marcgravii, lib. VI, 
cap. x, Ray, Sinopsis, page 75. Voyez l'Histoire de la Ja- 
maïque, par Hans-Sloane : Londres, 1707, vol. I, page 75 de 
l'Introduction. 

4 Voyez l'Histoire du Nouveau-Monde, liv. XV, chap. xv. 

5 Voyez l'Histoire des Incas, tome IT, page 322. 

* Voyez le Voyage autour du monde, par Anson, liv.Il, 
page 401. 
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sibles de l'ile; et ces chiens y sont devenus 
si féroces, qu’actuellement ils attaquent les 
hommes. 

Le sanglier, le cochon domestique , le cochon 


de Siam ou cochon de la Chine, qui tous trois 
ne font qu’une seule et même espèce , et qui se | 


multiplient si facilement et si nombreusement 
en Europe et en Asie , ne se sont point trouvés 


en Amérique. Le tajacou ‘, qui a une ouver: | 
ture sur le dos , est l’animal de ce continent qui 


en approche le plus: nous l'avons eu vivant, et | 


| nous avons inutilement essayé de le faire pro- 
| duire avec le cochon d’Europe ; d’ailleurs il en ! 


diffère par un si grand nombre d’autres carac- 
tères, que nous sommes bien fondés à pronon- 
cer qu'il est d’une espèce différente. Les cochons 
transportés d'Europe en Amérique y ont encore 


mieux réussi et plus multiplié que ies brebis et … 
les chèvres. Les premières truies , dit Garci- : 


lasso?, se vendirent au Pérou encore plus cher 
que les chèvres. La chair du bœuf et du mou- 


ton , dit Pison ?, n’est pas si bonne au Brésil » 


qu'en Europe; les cochons seuls y sont meilleurs 
et y multiplient beaucoup. Ils sont aussi, selon 


Jean de Laet *, devenus meilleurs à Saint-Do- : 


mingue qu'ils ne le sont en Europe. En géné- 


ral, on peut dire que, de tous les animaux do- | 
mestiques qui ont été transportés d'Europe en ! 


Amérique, le cochon est celui qui a le mieux et 
le plus universellement réussi. En Canada 


comme au Brésil, c'est-à-dire dans les climats : 


très-froids et très-chauds de ce nouveau monde, 
il produit , il multiplie , et sa chair est également 


bonne à manger. L'espèce de la chèvre, au. 


contraire, ne s’est multipliée que dans les pays 
chauds ou tempérés, et n’a pu se maintenir en 


Canada : il faut faire venir de temps en temps : 
d’Europe des boucs et des chèvres pour renou- : 


veler l’espèce , qui par cette raison y est très- 


peu nombreuse. L’âne, qui multiplie au Brésil, 


au Pérou , ete. , n’a pu multiplier en Canada: 
l’on n’y voit ni mulets, ni ânes, quoique en dif- 
férents temps l’on y ait transporté plusieurs 
couples de ces derniers animaux, auxquels le 


! Tajacu. Pison , Ind., page 98, — Tajacu , aper Mexicanus 
moschiferus. Ray, Synops. quadrup., page 97. — Le sanglier 
du Mexique. Les Français de la Guiane l'appellent cochon 
noir, Brisson , Règne animal , page 111. 

? Voyez l'Histoire des Incas, Paris, 4744, tome II, pages 266 
et suivantes. 

5 Vide Pison, Hist. Nat. Brasil., cum app. Marcgravii. 

* Voyez l'Histoire du Nouveau-Monde, par Jean de Laet, 
Leyde, 1640, chap. 1, page 5. 
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froid semble ôter cette force de tempérament, 
cette ardeur naturelle, qui dans ces climats 
les distinguent si fort des autres animaux. 
Les chevaux ont à peu près également mul- 
tiplié dans les pays chauds et dans les pays 
froids du continent de l'Amérique; il paraît 
seulement ! qu'ils sont devenus plus petits; 
| maïs cela leur est commun avec tous les autres 
animaux qui ont été transportés d'Europe en 
: Amérique: car les bœufs , leschèvres, les mou- 
tons , les cochons, les chiens, sont plus petits 
en Canada qu'en France; et, ce qui paraîtra 
peut-être beaucoup plussingulier, c'est quetous 
les animaux d'Amérique , même ceux qui sont 
naturels au climat, sont beaucoup plus petits en 
général que ceux de l’ancien continent. La na- 
turesemble s'être servie dans ce nouveau monde 
d’une autre échelle de grandeur; homme est 
le seul qu’elle ait mesuré avec le même mo- 
 dule: mais, avant de donner les faits sur les- 
quels je fonde cette observation générale, il 
faut achever notre énumération. 
: Le cochon ne s’est donc point trouvé dans le 
! Nouveau-Monde, il y a été transporté; et non- 
. seulement il y a multiplié dans l’état de domes- 
 ticité, mais il est même devenu sauvage ? en 
plusieurs endroits, et il y vit et multiplie dans 
| les bois, comme nos sangliers, sans le secours 
de l’homme. On a aussi transporté de la Gui- 
née au Brésil # une autre espèce de cochon, dif- 
| férente de celle d'Europe, qui s’y est multi- 
| pliée. Ce cochon de Guinée, plus petit que 
| celui d'Europe, a les oreilles fort longues et 
| très-pointues , la queue aussi fort longue et trai- 
| nant presque à terre; il n’est pas couvert de 
| soies longues, mais d’un poil court, et il parait 
| faire une espèce distincte et séparée de celle du 
. cochon d'Europe : car nous n'avons pas appris 
qu'au Brésil, où l’ardeur du climat favorise la 
| propagation en tout genre, ces deux espèces se 
soient mêlées, ni qu’elles aient même produit 
. des mulets , ou des individus féconds. 
Les chiens, dont les races sont si variées et 
| Si nombreusement répandues, ne sesont, pour 
ainsi dire, trouvés en Amérique que pa échan- 


4 Voyez l'Histoire de la Jamaïque , par Hans-Sloane , Lon- 
| dres, 1707 et 1728. 

3 Les cochons d'Europe ont beaucoup multiplié dans toutes 
| Les Indes occidentales ; ils y sont devenus sauvages, et on les 

Chasse comme le sanglier, dont ils ont pris le naturel et la 

! férocité. Histoire Naturelle des Indes, par Joseph Acosta, 
| Paris, 1600, pages #1 et suivantes. 

* Vide Pison, Hist. Nat. Brasil. cum app. Marcgravii. 
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tillons difficiles à comparer et à rapporter au 
total de l’espèce. IT y avait à Saint-Domingue 
de petits animaux appelés gosqués, sembla- 
bles à de petits chiens ; mais il n’y avait point de 
chiens semblables à ceux d'Europe, dit Garci- 
lasso ; et il ajoute que les chiens d'Europequ’on 
avait transportés à Cuba et à Saint-Domingue, 
étant devenus sauvages, diminuèrent dans ces 
îles la quantité du bétail aussi devenu sauvage ; 
que ces chiens marchent par troupes de dix o1 
douze; et sont aussi méchants que des loups. Jl 
n'y avait pas de vrais chiens aux Indes occi- 
dentales , dit Joseph Acosta , mais seulement 
desanimaux semblables à de petits chiens, qu’au 
Pérou ils appelaient «/cos, et ces alcos s’atta- 
chent à leur maître et ont à peu pres aussi le 
naturel du chien. Si l’on en croit le pere Char- 
levoix ?, qui sur cet article ne cite pas ses ga- 
rants, « les goschis de Saint-Domingue étaiert 
« de petits chiens muets qui servaient d'amu- 
« sement aux dames”; on s'en servait aussi à Ja 
« chasse pour éventer d’autres animaux: ils 
« étaient bons “à manger, etfurent d'une grande 
« ressource dans les premières famines que les 
« Espagnols essuyèrent : l'espèce aurait man. 
« qué dans l'ile, si on n’y en avait pas apporté 
« de plusieurs endroits du continent. Il y en 
« avait de plusieurs sortes ; les uns avaient la 
« peau tout à fait lisse, d’autres avaient tout le 
« corps couvert d’une laine fort douce; le plus 
« grand nombre n'avait qu’une espèce de duvet 
« fort tendre et fort rare. La même variété de 
« eauleurs qui se voit parmi nos chiens se ren- 
« contrait aussi dansceux-là , et plus grande en- 
« core, parce que toutes les couleurs s’y trou- 
« vaient, et même les plus vives. » Si l'espèce 
des goschis a jamais existé avec ces singularités 
que lui attribue le père Charlevoix, pourquoi 
les autres auteurs n’en font-ils pas mention? et 
pourquoi ces animaux, qui selon lui étaient 
répandus non-seulement dans l'ile de Saint- 
Domingue , mais en plusieurs endroits du con- 
tinent, ne subsistent-ils plus aujourd'hui; ou 
plutôt , s’ils subsistent , comment ont-ils perdu 
toutes ces belles singularités? Il est vraisembla- 


1 Voyez l'Histoire Naturelle des Indes, par Joseph Acosta, 
pages 46 et suivantes. Voyez aussi l'Histoire du Nouveau- 
Monde , par Jean de Laet , Leyde, 1640, liv. X, chap. v. 

2 Voyez l'Histoire de l'ile Saint-Domingue, par le Père 
Charlevoix. Paris, 1750, tomel, pages 55 et suivantes. 

5 Y avait-il des dames à Saint-Domingue, lorsqu'on en ft 
la découverte? 

4 La chair du chien n’est pas bonne à manger. 
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ble que le goschis du père Charlevoix, dont il 
dit n'avoir trouvé le nom que dans le père Pers, 
est le gosqués de Garcilasso ; il se peut aussi 
que le gosqués de Saint-Domingue et l'alco du 
Pérou ne soient que le même animal, et il parait 
certain que cet animal est celui de l'Amérique 
qui ale pis derapport avec le chien d'Europe. 
Quelques auteurs l’ont regardé comme un vrai 
chien. Jean de Laet ! dit expressément que, 
dans le temps de la découverte des Indes, il y 
avait à Saint-Domingue une petite espèce de 
chiens dont on se servait pour la chasse, mais 
qui étaient absolument muets. Nous avons vu, 
dans l'histoire du chien 2, que ces animaux per- 
dent la faculté d'aboyer dans les pays chauds; 
mais laboiement est remplacé par une espèce 
de hurlement, et ils ne sont jamais, comme 
ces animaux trouvés en Amérique, absolument 
muets. Les chiens transportés d'Europe ont à 
peu près également réussi dans les contrées les 
plus chaudes et les plus froides d'Amérique, au 
Brésil et au Canada, et ce sont de tous les ani- 
maux ceux que les Sauvages * estiment le plus: 
cependant ils paraissent avoir changé denature; 
ils ont perdu leur voix dans les pays chauds, 
la grandeur de la taille dans les pays froids , et 
ils ont pris presque partout des oreilles droites : 
ils ont donc dégénéré, ou plutôt remonté à leur 
espèce primitive, qui est celle du chien de ber- 
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le long du cou et du garrot; par sa voracité, qui 
lui fait déterrer les cadavres, et dévorer les 
chairs les plus infectes , etc. Cette vilaine bête 
ne se trouve qu'en Arabie ou dans les autres 
provinces méridionales de l’Asie; elle n’existe 
point en Europe , et ne s’est point trouvée dans 
le Nouveau-Monde. 

Le chacal', qui, de tous les animaux, sang 
même en excepter le loup, est celui dont l'ess 
pèce nous parait approcher le plus de l'espèce 
du chien, mais qui, cependant, en diffère par 


| des caractères essentiels, est un animal très- 


commun en Arménie, en Turquie, et qui se 
trouve aussi dans plusieurs autres provinces de 
l'Asie et de l'Afrique; mais il est absolument 
étranger au nouveau continent. Il est remar- 
quable par la couleur de son poil, qui est d'un 


: jaune brillant : il est à peu près de la grandeur 


d'un renard. Quoique l’espèce en soit très-nom-. 
breuse, elle ne s’est pas étendue jusqu'en Eu- 


| rope , nimême jusqu’au nord de l'Asie. 


La genette *, qui est un animal bien connu 
des Espagnols, puisqu’elle habite en Espagne, 
aurait sans doute été remarquée si elle se fût 


trouvée en Amérique ; mais, comme aucun de 
leurs historiens ou de leurs voyageurs n'en fait 


, mention, il est clair que c'est encore un animal 
| particulier à l’ancien continent, dans lequel il 


ger, du chien à oreilles droites, qui de tous est | 
celui qui aboie le moins. On peut donc regarder | 


les chiens commeappartenant uniquement à l’an- 
cien continent, où leur naturene s’est developpee 
tout entière que dans les régions tempérées, et 


où elle parait s'être variée et perfectionnée par 


les soins de l'homme, puisque, dans tous les 
pays non policés et dans tous les climats ex- 
cessivement chauds ou froids , ils sont égale- 
ment petits, laids et presque muets. 

L’hyène ‘, qui est à peu près de la grandeur 
du loup, est un animal connu des anciens, et 
que nous avons vu vivant; il est singulier par 
l'ouverture et les glandes qu'il a situées comme 
celles du blaireau, desquelles il sort une hu- 
meur d’une odeur très-forte : il est aussi très- 
remarquable par sa longue crinière, qui s'étend 


* Voyez l'Histoire du Nouveau Monde, par Jean de Laet, 
liv. XV, chap. xv. 

? Voyez l'article du Chien. 

5 Voyez l'Histoire du Nouveau-Monde, par Jean de Laet, 
Liv. XV, chap. xv, page 515. 


* lyæna. Aristotelis, Hist. animal. -— Dabuh Arabum. 
Charleton Exer, page 15. 


habite les parties méridionales de l'Europe, et 


celles de l’Asie qui sont à peu près sous cette 
même latitude. 


Quoiqu’on ait prétendu que la civette se trou- 


. vait à la Nouvelie-Espagne , nous pensons que 
| ce n’est point la civette de l'Afrique et des In- 


des, dont on tire le muse que l’on mêle et pré- 
pare avec celui que l’on tire aussi de l'animal 
appelé Aiam à la Chine; et nous regardons la 
vraie civette comme un animal des parties mé- 
ridionales de l’ancien continent, qui ne s'est 
pas répandu vers le nord, et qui n’a pu passer 
dans le nouveau. 

Les chats étaient , comme les chiens , tout-à- 
fait étrangers au Nouveau-Monde, et je suis 
maintenant persuadé que l'espèce n'y existait 
point , quoique j'aie cité Ÿ un passage, par le- 


{ Lupus aureus... Jackall. Ray, Synops, quadrup., page 174. 
—Asiaticum animal. Adil nuncupatum. Bellon, Obs., paget60, 
— Canis flavus., Le Loup doré. Brisson , Règne animal , page 
257. 

? Genetta. Bellon, Observ., page 76. — Genetta. Catus His- 
paniæ Genethocatus. Charleton, Exer., page 20,— La genetle; 
Brisson , Règn. Animal, page 252. 

5 Voyez l'article du Chat. 
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quel il parait qu'un homme de l'équipage de 
Christophe Colomb avait trouvé et tué sur la 
côte de ces nouvelles terres un chat sauvage : je 
n'étais pas alors aussi instruit que je le suis au- 
jourd’hui de tous les abus que l'on a fait des 
noms , et j'avoue que je ne connaissais pas en- 
core assez les animaux pour distinguer nette- 
ment dans les témoignages des voyageurs les 
noms usurpés , les dénominations mal appli- 
quées, empruntées ou factices ; et l’on n’en sera 
peut-être pas étonné, puisque les nomencla- 
teurs , dont les recherches se bornent à ce seul 
point de vue, loin d'avoir éclairei la matière, 
l'ont encore embrouillée par d’autres dénomi- 
nations et des phrases relatives à des méthodes 
arbitraires , toujours plus fautives que le coup 
d'œil et l'inspection. La pente naturelle que 
nous avons à comparer les choses que nous 
voyons pour la première fois à celles qui nous 
sont déjà connues, jointe à la difficulté presque 
invincible qu’il y avait à prononcer les noms 
donnés aux choses parles Américains, sont les 
deux causes de cette mauvaise application des 
dénominations, qui, depuis, a produit tant d’er- 
reurs. Il est, par exemple, bien plus commode 
de donner à un animal nouveau le nom de san- 
glier' ou de cochon noir, que de prononcer 
son nom mexicain guauh-coyamell ; de même, 
il .était plus aisé d’en appeler un autre renard 
américain, que de lui conserver son nom bra- 
silien famanduaguacu ; de nommer de même 
mouton ou chameau du Pérou des animaux qui, 
dans cette langue , se nommaient pelon ichiatl- 
og'itli : on a de même appelé cochon d’eau le 
cabiai où cabionara, ou capybara, quoique ce 
soit un animal très-différent d’un cochon; le 
cariqueibeju s’est appelé loutre. Il en est de 
même de presque tous les autres animaux du 
Nouveau-Monde, dont les noms étaient si bar- 
bares et si étrangers pour des Européens, qu’ils 
cherchèrent à leur en donner d’autres par des 
ressemblances, quelquefois heureuses, avec les 
animaux de l’ancien continent ; mais souvent 
aussi par de simples rapports, trop éloignés 
pour fonder l'application de ces dénominations, 
On a regardé comme des lièvres et des lapins 
cinq ou six espèces de petits animaux qui 
n'ont guère d'autre rapport avec les lièvres et 

1 Voyez le Voyage de Desmarchais , tome JL, page 112, de 
l'Essai sur l'histoire naturelle de la France équinoxiale, par 
Barrère, Paris, 1740, avec l'Histoire du Mexique, par Her- 


handès, page 637, et l'Histoire de la Nouvelle-Espagne , par 
Fernandez , page 8. 
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les lapins, que d'avoir, comme eux, la chair 
bonne à manger. On a appelé vache ou élan un 
animal sans cornes ni bois, que les Américains 
nommaient {apiierele au Brésil, et manipouris 
à la Guiane ; que les Portugais ont ensuite ap- 
pelé anta, et qui n’a d'autre rapport avec la 
vache ou l'élan, que celui de leur ressembler 
un peu par la forme du corps. Les uns ont com- 
paré le pak ou le paca au lapin ; et les autres 
ont dit qu’il était semblable à un pourceau de 
deux mois. Quelques-uns ont regardé le phi- 
landre comme un rat, et l'ont appelé rat de 
bois ; d'autres l'ont pris pour un petit renard. 
Mais il n’est pas nécessaire d'insister ici plus 
longtemps sur ce sujet, ni d'exposer dans un 
plus grand détail les fausses dénominations que 
les voyageurs , les historiens et les nomencla - 
teurs ont appliquées aux animaux de l'Améri- 
que, parce que nous tâcherons de les indiquer 
et de les corriger, autant que nousle pourrons, 
dans la suite de ce discours et lorsque nous 
traiterons de chacun de ces animaux en parti- 
culier. 

On voit que toutes les espèces de nos ani- 
maux domestiques d'Europe, et les plus grands 
animaux sauvages de l'Afrique et de l’Asie, 
manquaient au Nouveau-Monde. Il en est de 
même de plusieurs autres espèces moins consi - 
dérables, dont nous allons faire mention le plus 
succinctement qu'il nous sera possible, 

Les gazelles, dont il y a plusieurs espèces 
différentes, et dont les unes sont en Arabie, 
les autres dans l'Inde orientale, et les autres en 
Afrique, ont toutes à peu près également besoin 
d'un climat chaud pour subsister et se multi- 
plier : elles ne se sont donc jamais étendues 
dans les pays du nord de l’ancien continent, 
pour passer dans le nouveau ; ainsi , ces espèces 
d'Afrique et d’Asie ne s'y sont pas trouvées : il 
parait seulement qu’on y à transporté l'espèce 
qu'on a appelée gazelle d'Afrique, et que Her- 
nandès nomme algozel! ex Africa. L'animal 
de la Nouvelle-Espagne, que le même auteur 
appelle temamaçame, que Séba désigne par le 
nom de cervus, Klein par celui de {ragulus, 
et M. Brisson? par celui de gazelle de la Nou- 
velle-Espagne, parait aussi différer, par l'es- 
pèce, de toutes les gazelles de l’ancien conti- 
nent. 


« Voyez Hernandès , Histoire du Mexique , page H2 
3 Voyez le Règne animal, par M. Brisson , page 70. 
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On serait porté à imaginer que le ehamois, | cie» continent : l'éléphant, le rhinocéros, l'hip- 


qui se plait dans les neiges des Alpes , n’erait 
pas craint les glaces du nord, et que de là il 
aurait pu passer en Amérique ; cependant il 
ne s'y est pas trouvé. Cet animal semble affec- 


ter non-seulement un climat, mais une situa- | 


tion particulière : il est attaché aux sommets 


des hautes montagnes des Alpes , des Pyré- | 


nées , ete.; et, loin de s'être répandu dans les 
pays éloignés, il n’est jamais descendu dans 
les plaines qui sont au pied de ces montagnes. 
Ce n’est pas le seul animal qui affecte constam- 
ment un pays, ou plutôt une situation parti- 
culière : la marmotte, le bouquetin, l'ours, le 
lynx ou loup-cervier, sont aussi des animaux 
montagnards , que l’on trouve très-rarement 
dans les plaines. 

Le buffle, qui est un animal des pays chauds, 
et qu'on a rendu domestique en Italie , ressem- 
ble encore moins que le bœuf au bison d'Amé- 
rique, et ne s’est pas trouvé dans ce nouveau 
continent. ‘ 

Le bouquetin se trouve au-dessus des plus 
hautes montagnes de l'Europe et de l'Asie; 
mais on ne l’a jamais vu sur les Cordillières. 

L'animal! dont on tire le muse , et qui est à 
peu près de la grandeur d’un daim , n’habite 
que quelques contrées particulières de la Chine 
et de la Tartarie orientale : le chevrotin?, que 
l'on connaît sous le nom de petit cerf de Gui- 
née , paraît confiné dans certaines provinces de 
l'Afrique et des Indes orientales, etc. 

Le lapin, qui vient originairement d'Espa- 
gne , et qui s’est répandu dans tous les pays 
tempérés de l'Europe, n’était point en Améri- 
que ; les animaux de ce continent auxquels on 
a donné son nom sont d’espèces différentes, et 
tous les vrais lapins qui s’y voient actuellement 
y ont été transportés d'Europe *. 

Les furets, qui ont été apportés d'Afrique en 
Europe, où ils ne peuvent subsister sans les 
soins de l’homme, ne se sont point trouvés en 
Amérique; il n'y a pas jusqu'à nos rats et nos 
souris qui n’y fussent inconnus : ils y ont passé 
avec nos vaisseaux , et ils ont prodigieusement 
multiplié dans tous les lieux habités de ce nou- 
veau continent. 

Voilà donc à peu près les animaux de l’an- 

*Hiam, animal musci, Boym., flor. sinen., 1656.— Animal 
moschiferun. Ray, Synops. quadrup., page 127. 


? Chevrotin. Brisson , Règne animal, page 95. 


5 Voyez l'Histoire des Incas, Paris, 1744, tome II, p. 522 et 
suivantes. 


| popotame, la girafe, le chameau, le droma- 


daire, le lion, le tigre, la panthère, le cheval, 
l'âne, le zèbre, le bœuf, le buffle , la brebis, 
| la chèvre, le cochon, le chien , lhyène, le 

chacal, la genette, la civette, le chat, la ga- 
zelle, le chamois , le bouquetin , le chevrotin, 
le lapin , le furet, les rats et les souris; aucuns 
n’existaient en Amérique lorsqu'on en fit la 
découverte. IL en est de même des loirs, des 
lérots, des marmottes, des mangoustes, des 
blaireaux, des zibelines, des hermines, de la 
gerboise , des makis et de plusieurs espèces de 
singes , etc. , dont aucune n'existait en Améri- 
que à l’arrivée des Européens, et qui, par con- 
séquent , sont toutes propres et particulières à 
l’ancien continent, comme nous tâcherons de 
le prouver en détail , lorsqu'il sera question de 
chacun de ces animaux en particulier. 
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Les animaux du Nouveau-Monde étaient 
aussi inconnus pour les Européens que nos ai: - 
maux l’étaient pour les Américains. Les seuls 
peuples à demi civilisés de cenouveaucontinent 
étaient les Péruviens et les Mexicains : ceux-ci 
n'avaient point d'animaux domestiques; lesseuls 
Péruviens avaient du bétail de deux espèces, 
le lama etle pacos, et un petit animal qu’ils ap- 
pelaient alco, qui était domestique dans la 
maison, comme le sont nos petits chiens. Le 
pacos etle lama, queFernandès appelle peruich- 
calt”, c'est-à-dire, en anglais, bétail péruvien, 
affectent, comme le chamois, unesituation par- 
ticulière. Ils ne se trouvent que dans les mon- 
tagnes du Pérou, du Chili, de la Nouvelle-Es- 
pagne. Quoiqu'ils fussent devenus domestiques 
chez les Péruviens, et que, par conséquent, les 
hommes aient favorisé leur multiplication et 
les aient transportés ou conduits dans les con- 
trées voisines, ils ne se sont propagés nulle part; 
ils ont même diminué dans leur pays natal, où 
l'espèce en est actuellement moins nombreuse 


1 Peruich-catl, Fernandès, Hist. Nov. Hisp., page 41. — 
Camelus Peruanus glama dictus. Ray, Synops quadrup, 
page 145. — Camelus, seu Camelo-congener Peruvianum, 
lanigerum , pacos dictum. Idem, ibid., page 147. 
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elle ne l'était avant qu’on y eût transporté 
e bétail d'Europe , qui a très-bien réussi dans 
outes les contrées méridionales de ce continent. 

Si l’on y réfléchit, il paraîtra singulier que, 
lans un monde presque tout composé de natu- 
rels sauvages, dont les mœurs s’approchaient 
beaucoup plus que les nôtres de celles des bêtes, 


| 
| 


il n’y eût aucune société , ni même aucune ha- 
bitude entre ces hommes sauvages et les ani- 


maux qui les environnaient : puisque l’on n’a | 


trouvé des animaux domestiques que chez les 


peuples déjà civilisés, cela ne prouve-t-il pas | 
que l’homme, dans l’état de sauvage, n’estqu’une | 
espèce d'animal incapable de commander aux | 


autres , et qui, n'ayant, comme eux, que ses fa- 
cultés individuelles , s’en sert de même pour 
chercher sa subsistance et pourvoir à sa sûreté 
eu attaquant les faibles , en évitant les forts, et 
sans avoir aucune idée de sa puissance réelle et 
de sa supériorité de nature sur tous ces êtres , 
qu'il ne cherche point à se subordonner? En je- 
tant un coup d’œil sur tous les peuples entière- 
ment, ou même à demi policés, nous trouverons 
partout des animaux domestiques : chez nous, 
le cheval, l’âne , le bœuf, la brebis , la chèvre, 
le cochon, le chien et le chat ; le buffle en Ita- 
lie, le renne chez les Lapons ; le lama , le paco et 
l’alco chez les Péruviens ; le dromadaire, le cha- 
meau et d’autres espèces de bœufs, de brebis etde 
chèvres, chez les Orientaux ; l'éléphant même 
chez les peuples du Midi : tous ont été soumis au 
joug , réduits en servitude ou bien admis à la so- 
ciété; tandis que le sauvage, cherchant à peine la 
société de sa femelle, craint ou dédaigne celle 
des animaux. Il est vrai que, de toutes les es- 
pèces que nous avons rendues domestiques dans 
ce continent, aucune n’existait en Amérique ; 
mais , si les hommes sauvages dont elle était 
peuplée se fussent anciennement réunis, et 
qu'ils se fussent prêté les lumières et les secours 


 mutuels de la société, ils auraient subjugué et 


fait servir à leur usage la plupart des animaux 


de leur pays : car ils sont presque tous d’un na- 


turel doux, docile et timide ; il y en a peu de 
malfaisants et presque aucun de redoutable. 


Ainsi, ce n’est ni par fierté de nature, ni par 


indocilité de caractère que ces animaux ont con- 
servé leur liberté, évité l'esclavage ou la do- 


_ mesticité, mais par la seule impuissance de 


l'homme , qui ne peut rien en effet que par les 
forces de la société ; sa propagation même, sa 
multiplication en dépend. Ces terres immenses 
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du Nouveau-Monde n'étaient , pour ainsi dire, 
que parsemées de quelques poignées d’hommes ; 
et je crois qu’on pourrait dire qu'il n'y avait 
pas , dans toute l’Amérique lorsqu'on en fit la 
découverte, autant d'hommes qu’on en compte 
actuellement dans la moitié de l’Europe. Cette 
disettedans l’espèce humaine faisaitl’abondance, 
c’est-à-dire le grand nombre, dans chaque es- 
pèce des animaux naturels au pays ; ils avaient 
beaucoup moins d’ennemis et beaucoup plus 
d’espace ; tout favorisait done leur multiplica- 
tion, et chaque espèce était relativement très- 
nombreuse en individus : mais il n'en était pas 
de même du nombre absolu des espèces ; elles 
étaient en petit nombre, et, si on le cornpare 
avec celui des espèces de l’ancien continent , on 
trouvera qu’il ne va peut-être pasau quart, ettout 
au plus au tiers. Si nous comptons deux cents 


| espèces d’animaux quadrupèdes ! dans toute la 


terre habitable et connue , nous en trouverons 
plus de cent trente espèces dans l’ancien conti- 
nent, et moins de soixante-dix dans le nouveau ; 
et si l’on en Ôtait encore les espèces communes 
aux deux continents, c’est-à-dire celles seule- 
ment qui, par leur nature, peuvent supporter 
le froid, et qui ont pu communiquer par les 
terres du nord de ce continent dans l’autre, on 
ne trouvera guère que quarante espèces d’ani- 
maux propres et naturels aux terres du Nou- 
veau-Monde. La nature vivante y est donc 
beaucoup moins agissante, beaucoup moins va- 
riée, et nous pouvons même dire beaucoup 
moins forte ; car nous verrons , par l’énuméra- 
tion des animaux de l’Amérique , que non-seu- 
lement les espèces en sont en petit nombre, mais 
qu’en général tous les animaux y sont incompa- 
rablement plus petits que ceux de l’ancien con- 
tinent, etqu’iln’y en a aucun en Amérique qu’on 
puisse comparer à l'éléphant , au rhinocéros, à 
l’hippopotame , au dromadaire , à la girafe, au 
buffle , au lion , au tigre , ete. Le plus gros de 
tous les animaux de l'Amérique méridionale est 
le tapir ou éapiierete ? du Brésil. Cet animal, le 
plus grand de tous, cet éléphant du Nouveau 

1 M. Linnæus, dans sa dernière édition , Stokholm , 1758, 
n'en compte que cent soixante-sept. M. Brisson, dans son 
Règne animal ,-en indique deux cent-soixante ; mais il faut en 
retrancher peut-être plus de soixante, qui ne sont que des va- 
riétés , et non pas des espèces distinctes et différentes. 

2 Tapiierete, Brasiliensibus. Pison, Hist. Nat., pag. 101. 
Marcgravii Hist. Brasil., page 220. — Maypoury, manipouris. 
Barrère, Hist. Fr. éq., page 161. — Le tapir Ou manipouris. 
Brisson , Règne animal, page 119. Les Portugais l'appellent 


anta. 
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Monde , est de la grosseur d’un veau de six mois 
où d’une très-petite mule ; car on l’a comparé à 
l’un et à l’autre de ces animaux, quoiqu'il ne leur 
ressemble en rien, n'étant ni solipède , ni pied- 
fourchu , mais fissipède irrégulier, ayant quatre 
doigts aux pieds de devant et trois à ceux de 
derrière : il a le corps à peu près de la forme de 
celui d’un cochon , la tête cependant beaucoup 
plus grosse à proportion , point de défenses ou 
dents canines , la lèvre supérieure fort allongée 
et mobile à volonté. Le lama , dont nous avons 
parlé, n’est pas si gros que le tapir, et ne parait 
grand que par l'allongement du cou et la hau- 
teur des jambes. Le pacos est encore de beau- 
coup plus petit. 

Le cabiai ! qui est, après le tapir, le plus gros 
animal de l'Amérique méridionale, ne l’est ce- 
pendant pas plus qu'un cochon de grandeur mé- 
diocre : il diffère autant qu'aucun des précédents 
de tous les animaux de l’ancien continent ; car, 
quo'qu’on l'ait appelé cochon de marais ? ou 
cochon d'eau, il diffère du cochon par des carac- 
tères essentiels et très-apparents ; il est fissi- 
pède , ayant comme le tapir quatre doigts aux 
pieds de devant et trois à ceux de derrière ; il a 
les yeux grands , le museau gros et obtus, les 
oreilles petites, le poil court, et point de queue. 
Le tajacou ?, qui est encore plus petit que le ca- 
biai et qui ressemble pius au cochon, surtout 
par l’extérieur, en diffère beaucoup par la con- 
formation des parties intérieures, par la figure 
de l’estomac, par la forme des poumons, par la 
grosse glande et l’ouverture qu’il a sur le dos, 
ete. ; ilest donc, comme nous l'avons dit, d’une 
espèce différente de celle du cochon : et ni le 
tacajou , ni le cabiai, ni le tapir, ne se trouvent 
nulle part dans l’ancien continent. Il en est de 
même du éamandua-quacu où ouariri , et du 
ouatiriou *, que nous avons appelés fourmiliers 
ou mangeurs de fourmis : ces animaux , dont 
les plus gros sont d’une taille au-dessus de la 
médiocre , paraissent être particuliers aux terres 
de l’Amérique méridionale; ils sont très-singu- 
liers, en ce qu’ils n’ont point de dents, qu’ils ont 

{ Capibara Brasiliensibus. Marcgravii Hist. Brasil., p. 250. 
2 Sus maximus palustris. Barrère , Hist. Fr. équin., p. 460. 
- Cochon d'eau, Voyages de Desmarchais , tome IL, p. 314, 
STajacu. Pison, Hist. Nat., page 98. — Tajacu. Caaigoara, 
Brasiliensibus. Marcg., Hist. Brasil., page 229. — Coyametl. 
Fernandès, Hist. Nov. Hisp., page 8. 
+ Tamandua-guacu sive major. Pison , Hist. Nat., page 320. 
Le fourmilier-tamanoir. Brisson , Règne animal, page 24. 


#Tamaaudua minor flavescens. Ouatiriouau. Barrère, Hist, 
Fr. éq., page 163, 
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la langue cylindrique comme celle des oiseaux 
qu’on appelle pies , l'ouverture dela bouchetrès- 
petite , avec laquelle ils ne peuvent ni mordre ni 
presque saisir : ils tirent seulement leur langue, 
qui est très-longue , et, la mettant à portée des 
fourmis , ils la retirent lorsqu'elle en est char- 
gée , et ne peuvent se nourrir que par cette in- 
dustrie. 

Le paresseux ‘, que les naturels du Brésil ap- 
pellent ai ou haë, à cause du cri plaintif «i qu’il 
ne cesse de faire entendre, nous paraît être aussi 
un animal qui n’appartient qu’au nouveau conti- 
nent. Il est encore beaucoup plus petit que les 
précédents, n'ayant qu'environ deux pieds de 
longueur ; etil est très-singulier, en ce qu’il mar- 
che plus lentement qu’une tortue, qu’il n’a 
que trois doigts, tant aux pieds de devant qu’à 
ceux de derrière, que ses jambes de devant sont 
beaucoup plus longues que celles de derrière, 
qu'il a la queue très-courte, et qu’il n’a point 
d'oreilles. D'ailleurs , le paresseux et le tatou 
sont les seuls parmi les quadrupèdes qui, n'ayant 
ni dents incisives ni dents canines, ontseulement 
des dents molaires cylindriques et arrondies à 
l'extrémité, à peu près comme celles de quel- 


‘ques cétacées, tels que le cachalot. 


Le cariacou de la Guiane, que nous avons eu 
vivant, est un animal de la nature et de la gran- 
deur de nos plus grands chevreuils; le mâle 
porte un bois semblable à celui de nos che- 
vreuils, et qui tombe de même tous les ans; la 
femelle n’en a point : on l’appelle à Cayenne 
biche des bois. Il y a une autre espèce qu’ils 
appellent aussi petit cariacou, ou biche des ma- 
rais ou des Paletuviers , qui est considérable- 
ment plus petite que la première, et dans la: 
quelle le mâle n’a point de bois : j’ai soupconné, 
à cause de la ressemblance du nom, que le caria- 
cou de Cayenne pouvait être le cuguacu ? ou 
cougeuacou-aparadu Brésil ; et ayant confronté 
les notices que Pison et Marcgrave nous ont 
données du couguacou, avec les caractères du 
cariacou , il nous a paru que c'était le même ani- 
mal, qui cependant est assez différent de notre 
chevreuil pour qu'on doive le regarder comme 
faisant une espèce différente. 

Le tapir, le cabiai, le tacajou, le fourmilier, 


‘Ai, ou paresseux. Desmarchais, tome III, page 300. — 
Ouaikaré. Barrère, Hist. Fr. équin., page 154. 

? Cuguacu-etc., Cuguacu-apara. Pison , Hist. Nat., page 97, 
— Marcgr. Hist. Brasil., page 255. — Biche des Palétuviers. 
Biche de bois. Barrère , Hist, Fr. éq., page 484, 
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le paresseux, le cariacou , le lama, le pacos, le 
bison, le puma, le jaguar, le couguar, le jagua- 
rète, le chat-pard, etc., sont donc les plus grands 
animaux du nouveau continent ; les médiocres 
et les petits sont les cuandus ou gouandous*, 
les agcutis* , les coatis, les pacas * , les philan- 


dres ‘ , les cochons d’Inde , les apéreas ° et les 


tatous 7, que je crois tous originaires et propres 
au Nouveau-Monde, quoique les nomenclateurs 
les plus récents parlent d’une espèce de tatous 
des Indes orientales, et d’une autre espèce en 
Afrique. Comme c’est seulement sur le témoi- 
gnage de l’auteur de la description du cabinet 
de Séba , que l’on a fait mention de ces tatous 
africains et orientaux , cela ne fait point une 
autorité suffisante pour que nous puissions y 
ajouter foi : car on sait en général combien il 


ärrive de ces petites erreurs , de ces quiproquo | 


de noms et de pays lorsqu’on forme une collec- 
tion d'histoire naturelle : on achète un animal 
sous le nom de chauve-souris de Ternate ou 
d'Amérique, et un autre sous celui de tatou des 
Indes orientales ; on les annonce ensuite sous 
ces noms dans un ouvrage où l’on fait la des- 
cription de ce cabinet , et de là ces noms pas- 
sent dans les listes de nos nomenclateurs , tan- 
dis qu’en examinant de plus près, on trouve 
que ces chauves-souris de Ternate ou d’Amé- 
rique sont des chauves-souris ® de France, et 
que ces tatous des Indes ou d'Afrique pourraient 
bien être aussi des tatous d'Amérique. 

Jusqu’ici nous n’avons pas parlé des singes, 
parce que leur histoire demande une discussion 
particulière. Comme le mot sirge est un nom 
générique, que l’on applique à un grand nom- 
bre d'espèces différentes les unes des autres, il 
n’est pas étonnant que l’on ait dit qu’il se trou- 

4 Cuandu Brasiliensibus. Pison, Hist. Nat., page 99. — 
Marcgr., Hist. Br., page 255. — Gouandou. Barrère , Hist. Fr, 
éq., pag. 155. — Chat-épineux. Desmarchais, tome IT, p. 505. 
— Le porc-épic d'Amérique, Brisson, Règne animal , p. 129. 

2 Voyez les articles de l'Agouti et du Coati. 

% Paca. Pison, Hist, Nat., pag. 101. Paca Brasiliensibus. 
Marcgr., Hist. Br., pag. 224. — Ourana. Pak., Barrère , Hist. 
Fr. éq., pag. 152. 

4 Cirigueya Brasiliensibus. Marcgr., Hist. Br., page 222. — 
Opossum. Jean de Laet, pag. 82. — Le philandre. Brisson, 
Règne animal , pages 286 et suivantes. 

5 Voyez l'article du Cochon d'Inde. 

* Aperea Brasiliensibus. Marcgr., Hist. Br., pag. 225. — Le 
lapin du Brésil. Brisson, Règne animal , page 149. 


TTatou, Armadillo, Ayotochtli. Hernandès, Hist, Mex., 


page 514. 
# Voyez l'article des Chauves-Souris. Voyez aussi la descrip- 
tion du Cabinet de Séba , vol. 1, page 47, où il donne les figu- 


res de l'armadille d'Afrique , et la page 62, où il donne celle | 


de l'armadille orientale, 
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vait des singes en grande quantité dans les 
pays méridionaux de l’un et de l’autre conti- 
nent : mais il s’agit de savoir si les animaux 
que l’on appelle singes en Asie et en Afrique 
sont les mêmes que les animaux auxquels on a 
donné ce même nom en Amérique : il s’agit 
même de voir et d'examiner si, de plus detrente 
espèces de singes que nous avons eus vivants, 
une seule de ces espèces se trouve également 
dans les deux continents. 

Le satyre ! ou l’homme des bois, qui par sa 
conformation paraît moins différer de l'homme 
que du singe, ne se trouve qu’en Afrique ou 
dans l'Asie méridionale, et n’existe point en 
Amérique. 

Le gibbon *, dont les jambes de devant ou 
les bras sont aussi longs que tout le corps, y 
compris mème les jambes de derrière, se trouve 
aux grandes Indes et point en Amérique. Ces 
deux espèces de singes, que nous avons eus vi- 
vants , n’ont point de queue. 

Le singe? proprement dit, dont le poil est 
d’une couleur verdâtre mêlée d’un peu de jaune, 
et qui n’a point de queue, se trouve en Afri- 
que et dans quelques autres endroits de l’ancien 
continent, mais point dans le nouveau. Il en est 
de même des singes cynocéphales, dont on con- 
naît deux ou trois espèces : leur museau est 
moins court que celui des précédents ; mais 
comme eux ils sont sans queue, ou du moins 
ils l'ont si courte qu’on a peine à la voir. Tous 
ces singes qui n’ont point de queue , ceux sur- 
tout dont le museau est court, et dont la face 
approche beaucoup de celle de l’homme , sont 
les vrais singes ; et les cinq ou six espèces dont 
nous venons de parler sont toutes naturelles et 
particulières aux climats chauds de l'ancien 
continent, et ne se trouvent nulle part dans le 
nouveau, On peut done déjà dire qu'il n’y a 
point de vrai singe en Amérique 

Le babouin *, qui est un animal plus gros 
qu'un dogue, et dont le corps est raccourci ; ra- 
massé à peu près comme celui de l'hyène , est 


4 Satyrus indicus, Onrang-outang Indis , et homo sylvestris 
dictus. Charleton , Exer., pag. 16. — L'homme des bois. Bris- 
son, Règne animal , page 189. 

2 Ce singe, que nous avons vu vivant, et que M. Dupleix 
avait amené de Pondichéry, n'est indiqué dans aucune no 
menclature. 

5 Simia simpliciter dicta. Ray, Synops. quadrup., pag. 149. 

4 Papio. Ray, Synops. quadrup , pag. 158. — Babio Char- 
leton, Exer., pag. 16.—Cebus-papio. Baboon. Hyæna Gessneri. 
Klein, de Quadrup., pag. 89. — Babouin. Mém. de Kolbe, 


| tome II, page 55. — Brisson, Règne animal , pag? 193. 
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fort différent des singes dont nous venons de 
parler; il a la queue tres-courte et toujours 
droite, te museau allongé et large à l'extrémité, 
les fesses nues et couleur de sang, les jambes 
fort courtes , les ongles forts et pointus. Cet 
animal, qui est très-fort et très-méchant, ne 
se trouve que dans les déserts des parties mé- 
ridionales de l’ancien continent, et point du 
tout dans ceux de l'Amérique. 

Toutes les espèces de singes qui n'ont point 
de queue, ou qui n’ont qu'une queue très- 
courte , ne se trouvent donc que dans l’ancien 
continent; et parmi les espèces qui ontdelongues 
queues , presque tous les grands se trouvent en 
Afrique; il y en a peu qui soient même d’une 
taille médiocre en Amérique : mais les animaux 
qu'on a désignés par le nom générique de 
petits singes à longue queue y sont en grand 
nombre. Ces espèces de petits singes à longue 
queue sont les sapajous, les sagouins, les tama- 
rins, etc. Nous verrons, dans l’histoire particu- 
lière que nous ferons de ces animaux, que tous 
ces singes d'Amérique sont différents des sin- 
ges de l'Afrique et de l'Asie. 

Les makis', dont nous connaissons trois ou 


eux ont des mains, mais dont le museau est 


core des animaux particuliers à l'ancien conti- 


de l'Asie méridionale qu'on a désignés par le 
nom de singes ne se trouvent pas plus en Amé- 
rique que les éléphants , les rhinocéros ou les 
tigres. Plus on fera de recherches et de compa- 
raisons exactes à ce sujet, plus on sera con- 
vaïneu que les animaux des parties méridionales 
de chacun des continents n’existaient point dans 
l'autre, et que le petit nombre de ceux qu’on y 
trouve aujourd’hui ont été transportés par les 
hommes , comme la brebis de Guinée qui a été 
portée au Brésil; le cochon d’Inde, qui au 
contraire a été transporté du Brésil en Guinée, 
et peut-être encore quelques autres espèces de 
petits animaux, desquels le voisinage et le com- 
merce de ces deux parties du monde ont fa- 
vorisé le transport. II y à environ cinq cents 
lieues de mer entre les côtes du Brésil et celles de 


! Simia sciurus langinosus fuscus, etc. Gasophil. Petiver, 
FabL. 17, fig. V. — Prosimia fusca. Le maki. Brisson , Règne 
Anim., pages 220 et suiv. 
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la Guinée ; il y en a plus de deux mille des côtes 
du Pérou à celles des Indes orientales : tous ces 
animaux qui par leur nature ne peuvent sup- 
porter le climat du nord, ceux même qui, pou- 
vant le supporter, ne peuvent produire dans ce 
même climat, sont donc confinés de deux ou 
trois côtés par des mers qu’ils ne peuvent tra- 
verser, et d’autre côté par des terres trop froi- 
des qu’ils ne peuvent habiter sans périr : ainsi 
l’on doit cesser d'être étonné de ce fait général, 
qui d’abord parait très-singulier , et que per- 
sonne avant nous n avait même sOUpCOnné, sa- 
voir, qu'aucun des animaux de la zone torride 
dans l’un des continents ne s'est trouvé dans 
l'autre. 


voor ccee 
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Nous avons vu, par l’énumération précé- 


| dente, que, non-seulement les animaux des eli- 


quatre espèces ou variétés, et qui approchent | mats les plus chauds de lAfrique et de l'Asie 


assez des singes à longue queue, qui comme | 


manquent à l’Amérique, mais même que la 
plupart de ceux des climats tempérés de l’Eu- 


beaucoup plus allongé et plus pointu , sont en- | rope y manquent également. II n’en est pas ainsi 


des animaux qui peuvent aisément supporter le 


nent, et qui ne se sont pas trouvés dans le nou- froid et se multiplier dans les climats du nord; 


veau. Ainsi tous les animaux de l’Afrique ou | 


on en trouve plusieurs dans l'Amérique sep- 
tentrionale, et quoique ce ne soit jamais sans 
quelque différence assez marquée, on ne peut 
cependant se refuser à les regarder comme les 
mêmes, et à croire qu'ils ont autrefois passé de 
l’un à Fautre continent par des terres du nord, 
peut-être encore actuellement inconnues , ou 
plutôt anciennement submergées; et cette 
preuve , tirée de l’histoire naturelle, démontre 
mieux la contiguité presque continue des deux 
continents vers le nord , que toutes les conjec- 
tures de la géographie spéculative. 

Les ours des Illinois , de la Louisiane , etc. ; 
paraissent être les mêmes que nos ours ; ceux- 
là sont seulement plus petits et plus noirs. 

Le cerf du Canada, quoique plus petit que 
notre cerf, n’en diffère au reste que par la 
plus grande hauteur du bois, le plus grand 
nombre d'andouillers et par la queue qu’il a 
plus longue. 

Ilen est de même du chevreuil qui se trouve 


l 
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au midi du Canada et dans la Louisiane, qui 
est aussi plus petit, et qui a la queue plus lon- 
que que le chevreuil d'Europe; et encore dé 
l'orignal, qui est le même animal que l'élan, 
mais qui n’est pas si grand. 

Le renne de Laponie, le daim de Groënland 
et le karibou de Canada me paraissent ne faire 
qu’un seul et même animal. Le daim ou cerf de 
Groënland, décrit et dessiné par Édouard !, 
ressemble trop au renne pour qu’on puisse le 
regarder comme faisant une espèce différente 
et à l’écard du karibou, dont on ne trouve nulle 
part de description exacte, nous avons cepen- 
dant jugé par toutes les indications que nous 
avons pu recueillir, que c'était le même ani- 
mal que le renne. M. Brison ? a cru devoir en 
faire une espèce différente, et il rapporte le ka- 
ribou au cervus burqgundicus de Jonston; mais 
ce cervus burgundicus est un animal inconnu, 
et qui, sûrement, n'existe ni en Bourgogne, ni 
en Europe : c'est simplement un nom que l'on 
aura donné à quelque tête de cerf ou de daim 
dont le bois était bizarre; ou bien il se pour- 
rait que la tête de karibou qu’a vue M. Brisson, 
et dont le bois n’était composé, de chaque côté, 
que d’un seul merrain droit, long de dix pou- 
ces, avec un andouiller près de la base, tourné 
en avant, soit en effet une tête de renne fe- 
melle, ou bien une jeune tête d’une première 
ou d'une seconde année : car on sait que dans 
le renne la femelle porte un bois comme le mâle, 

mais beaucoup plus petit, et que, dans tous 
deux, la direction des premiers andouillers est 
en avaré ; et enfin, que, dans cet animal, l’é- 
tendue et les ramifications du bois, comme 
dans toutes les autres qui en portent, suivent 
exactement la progression des années. 

Les lièvres , les écureuils, les hérissons, les 
rats musqués, les loutres, les marmottes, les 

rats, les musaraignes, les chauves-souris, les 
taupes, sont aussi des espèces qu'on pourrait 
revarder comme communes au deux conti- 
 nents, quoique, dans tous ces genres, il n’y ait 
aucune espèce qui soit parfaitement semblable 
en Amérique à celles de l'Europe; et l’on sent 
qu'il est bien difficile, pour ne pas dire impos- 
 Sible, de prononcer si ce sont réellement des 
| espèces différentes, ou seulement des variétés 


‘ Voyez A Natural History of birds by George Edwards 
| Lündon , 1745 , pag. 51. 
| : ?Brisson , Règne animal , page 9. 
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de ia même espèce, qui ne sont devenues con- 
Stantes que par l'influence du elimat. 
Les castors de l'Europe paraissent être les 


| mêmes que ceux du Canada : ces animaux pré- 


ferent les pays froids, mais ils peuvent aussi 
subsister et se multiplier dans les pays tem- 
pérés. Il y en a encore quelques-uns en France 
dans les îles du Rhône ; il y en avait autrefois 
en bien plus grand nombre, et il parait qu'ils 
aiment encore moins les pays trop peuplés que 
les pays trop chauds. Ils n'établissent leur so- 
ciété que dans des déserts éloignés de toute ha- 
bitation ; et dans le Canada même, qu’on doit 
encore regarder comme un vaste désert, ils se 
sont retirés fort loin des habitations de toute la 
colonie. 

Les loupset les renards sontaussidesanimaux 
communs aux deux continents : on les trouve 
dans toutes les parties de l'Amérique septen- 
trionale, mais avec des variétés; il y a surtout 
des renards et des loups noirs, et tous y sont 
en général plus petits qu’en Europe, comme le 
sont aussi tous les autres animaux, tant ceux 
qui sont naturels au pays, que ceux qui y ont 
été transportés. 

Quoique la belette et l'hermine fréquentent 
les pays froids en Europe, elles sont au moins 
très-rares en Amérique. Il n’en est pas absolu- 
ment de même des martes, des fouines et des 
putois. 

La marte du nord de l'Amérique paraît être 
la même que celle de notre nord; le vison du 
Canada ressemble beaucoup à la fouine, et le 
putois rayé de l'Amérique septentrionale n’est 
peut-être qu'une variété de l'espèce du putois 
de l’Europe. 

Le lynx ou loup-cervier, qu'on trouve en 
Amérique comme en Europe, nous a paru le 
même animal : il habite les pays froids de pré- 
férence , mais il ne laisse pas de vivre et de 
multiplier sous les climats tempérés, et il se 
tient ordinairement dans les forêts et sur les 
montagnes. 

Le phoca ou veau marin paraît confiné dans 
les pays du nord, et se trouve également sur 
les côtés de l’Europe et de l'Amérique septen- 
trionale. 

Voilà tous les animaux, à très-peu près, 
qu'on peut regarder comme communs aux deux 
continents de l'ancien et du nouveau monde ; et 
dans ce nombre, qui, comme l’on voit, n’est 
pas considérable, on doit en retrancher peut- 


156 ANIMAUX 


être encore plus d'un tiers, dont les espèces, 
quoique assez semblables en apparence, peuvent 
cependant être réellement différentes. Mais, en 
admettant même dans tous ees animaux l'iden- 
tité d'espèce avec ceux d'Europe, on voit que 
le nombre de ces espèces communes aux deux 
continents est assez petit, en comparaison de 
celui des espèces qui sont propres et particu- 
lières à chacun des deux : on voit de plus qu’il 
n’y a, de tous ces animaux, que ceux qui habi- 
tent ou fréquentent les terres du nord, qui soient 
communs aux deux mondes , et qu’aucuns de 
ceux qui ne peuvent se multiplier que dans les 
pays chauds ou tempérés ne se trouvent à la 
fois dans tous les deux. 

Il ne paraît donc plus douteux que les deux 
continents ne soient ou n’aient été contigus 
vers le nord, et que les animaux qui leur sont 
communs n’aient passé de l’un à l’autre par des 
terres qui nous sont inconnues. On serait fondé 
à croire, surtout d’après les nouvelles décou- 
vertes des Russes au nord de Kamtschatka, que 
c’est avec l’Asie que l'Amérique communique 
par des terres contigués : et il semble, au con- 
traire, que le nord de l'Europe en soit et en aït 
toujours été séparé par des mers assez consi- 
dérables pour qu'aucun animal quadrupède 
n'ait pu les franchir : cependant les animaux 
du nord de l'Amérique ne sont pas précisément 
ceux du nord de l'Asie; ce sont plutôt ceux du 
nord de l'Europe. Il en est de même des ani- 
maux des contrées tempérées. L’argali, la zi- 
beline, la taupe dorée de Sibérie, le muse de 
la Chine ne se trouvent point à la baie d’Hud- 
son, ni dans aucune autre partie du nord-ouest 
du nouveau continent ; on trouve au contraire, 
dans les terres du nord-est de l'Amérique, non- 
seulement les animaux communs à celles du 
nord en Europe et en Asie, mais aussi ceux qui 
semblent être particuliers à l'Europe seule, 
comme l'élan, le renne, ete.; néanmoins, il 
faut avouer que les parties orientales du nord 
de l'Asie sont encore si peu connues, qu'on ne 
peut pas assurer si les animaux du nord de 
l’Europe s’y trouvent ou nes’y trouvent pas. 

Nous avons remarqué, comme une chose 
très-singulière, que, dans le nouveau continent, 


{ Argali, animal de Sibérie, dont M. Gmelin donne une 
bonne description dans le premier tome de ses Voyages, 
page 568, et qu'il croit être le même animal que le musimon 
uu mouflon des anciens. Pline a parlé de cet animal, et Gess- 
ner en fait mention dans son Histoire des quadrupèdes, pa- 
ges 934 et 955. 


les æximaux des provinces méridionales sont 
tous très-petits, en comparaison des animaux. 


| des pays chauds de l’ancien continent. Il n'y a, 


en effet, nulle comparaison pour la grandeur 
de l’éléphant. du rhinocéros, de l’hippopo- 
tame, de la girafe, du chameau, du lion , du 
tigre, ete., tous animaux naturels et propres à! 
ancien continent; et du tapir, du cabiai, du 
fourmilier, du lama, du puma, du jaguar, ete. ,! 
qui sont les plus grands animaux du Nouveau-| 
Monde : les premiers sont quatre, six, huit et 
dix fois plus gros que les derniers. Une autre 
observation, qui vient encore à l’appui de ce 
fait général, c’est que tous les animaux qui ont. 
été transportés d'Europe en Amérique, comme 
les chevaux , les ânes , les bœufs, les brebis, 
les chèvres, les cochons, les chiens, ete. : tous 
ces animaux, dis-je, y sont devenus plus petits: 
et que ceux qui n’y ont pas été transportés et 
qui y sont allés d'eux-mêmes, ceux, en un mot, 
qui sont communs aux deux mondes, tels que: 
les loups, les renards, les cerfs, les chevreuils, 
les élans, sont aussi considérablement plus pe- 
tits en Amérique qu’en Europe, et cela sans” 
aucune exception. 

Il y a donc, dans la combinaison des éléments " 
et des autres causes physiques , quelque chose 
de contraire à l'agrandissement de la nature vi-M 
vante dans ce nouveau monde : il y a des ob-" 
stacles au développement et peut-être à la for-" 
mation des grands germes; ceux même qui, « 
par les douces influences d’un autre climat, ont “ 
recu leur forme plénière et leur extension tout" 
entière, se resserrent, se rapetissent sous cel" 
ciel avare et dans cette terre vide, où l’homme 
en petit nombre était épars, errant; où, loin 
d’user en maitre de ce territoire comme de son" 
domaine, il n'avait nul empire ; où, ne s'étant " 
jamais soumis ni les animaux ni les éléments, « 
n'ayant ni dompté les mers, ni dirigé lesfleuves, " 
ni travaillé la terre , il n'était en lui-même” 
qu'un animal du premier rang, et n’existait 
pour la nature que comme un être sans consé- 
quence, une espèce d’automate impuissant, in= 
capable de la réformer ou de la seconder : elle 
l’avait traité moins en mère qu’en marâtre en 
lui refusant le sentiment d'amour et le désir vif 
de se multiplier. Car, quoique le sauvage du 
Nouveau-Monde soit à peu près de même sta- 
ture que l'homme de notre monde, cela ne suffit 
pas pour qu'il puisse faire une exception au fait 
général du rapetissement de la nature vivante 
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dans tout ce continent. Le sauvage est faible et 
petit par les organes de la génération; il n’a ni 
poil, ni barbe, et nulle ardeur pour sa femelle : 
quoique plus léger que l'Européen, parce qu'il 
a plus d'habitude à courir, il est cependant 
beaucoup moins fort de corps ; il est aussi bien 
moins sensible; et cependant plus craintif et 
plus lâche ; il n’a nulle vivacité, nulle activité 
dans l'âme; celle du corps est moins un exer- 
cice, un mouvement volontaire, qu’une néces- 
sité d'action causée par le besoin : ôtez-lui la 
faim et la soif, vous détruirez en même temps 
le principe actif de tous ses mouvements ; il dé- 
 meurera stupidement en repos sur ses jambes 
ou couché pendant des jours entiers. Il ne faut 
pas aller chercher plus loin la cause de la vie 
 dispersée des sauvages et de leur éloignement 
pour la société : la plus précieuse étincelle du 
feu de la nature leur a été refusée ; ils manquent. 
d'ardeur pour leur femelle, et, par conséquent, | 
d'amour pour leurs semblables : ne connaissant | 
pas l'attachement le plus vif, le plus tendre de 
tous, leurs autres sentiments de ce genre sont 
froids et languissants ; ils aiment faiblement 
leurs pères et leurs enfants. La société la plus 
intime de toutes, celle de la même famille, n'a 
donc chez eux que de faibles liens ; la société 
d'une famille à l’autre n’en a point du tout : dès 
lors, nulle réunion , nulle république , nul état 
social. Le physique de l'amour fait chez eux 
le moral des mœurs; leur cœur est glacé, leur 
société froide et leur empire dur. Ils ne regar- 
dent leurs femmes que comme des servantes de 
peine ou des bêtes de somme, qu'ils chargent, 
sans ménagement, du fardeau de leur chasse, et 
qu'ils forcent sans pitié, sans reconnaissance, à 
des ouvrages qui, souvent, sont au-dessus de 
leurs forces : ils n’ont que peu d’enfants; ils en 
ont peu de soin : tout se ressent de leur premier 
défaut ; ils sont indifférents, parce qu'ils sont 


peu puissants ; et cette indifférence pour le sexe 
est la tache originelle qui flétrit la nature, qui 
l'empèche de s'épanouir, et qui détruisant les 


germes de la vie, coupe en même temps la ra- 
eine de la société. 
L'homme ne fait done point d'exception ici. 
La nature, en lui refusant les puissances de l’a- 
 mour, l’a plus maltraité et plus rapetissé qu'au- 
|  Cun des animaux. Mais, avant d'exposer les 
| Causes de cet effet général, nous ne devons pas 
| dissimuler que si la nature a rapetissé dans le 
| Nouveau-Monde tous les animaux quadrupè- 
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des , elle paraît avoir maintenu les reptiles et 
agrandi les insectes : Car, quoique au Sénégal 
il y ait encore de plus gros lézards et de plus 
longs serpents que dans l'Amérique méridio- 
nale, il n’y a pas à beaucoup près la même dif- 
férence entre ces animaux qu'entre les quadru- 
pèdes; le plus gros serpent du Sénégal n’est 
pas double de la grande couleuvre de Cayenne; 
au lieu qu'un éléphant est peut-être dix fois 
plus gros que le tapir qui, comme nous l'avons 
dit, est le plus grand quadrupède de l'Améri- 
que méridionnale. Mais, à l'égard des insectes, 
on peut dire qu'ils ne sont nulle part aussi 
grands que dans le Nouveau-Monde. Les plus 
grosses araignées, les plus grands scarabées, les 
chenilles les plus longues, les papillons les plus 
étendus se trouvent au Brésil, à Cayenne et 
dans les autres provinces de l'Amérique méri- 
dionale ; ils l'emportent sur presque tous les 
insectes de l’ancien monde, non-seulement par 
la grandeur du corps et des ailes, mais aussi 
par la vivacité des couleurs, le mélange des 
nuances , la variété des formes, le nombre des 
espèces et la multiplication prodigieuse des in- 
dividus dans chacune. Les crapauds, les gre- 
nouilles et les autres bêtes de ce genre sont 
aussi très-grosses en Amérique. Nous ne dirons 
rien dès oiseaux ni des poissons, parce que, 
pouvant passer d'un monde à l’autre, il serait 
presque impossible de distinguer ceux qui ap- 
partiennent en propre à l'un ou à l’autre; au 
lieu que les insectes et les reptiles sont à peu 
près, comme les quadrupèdes, confinés chacun 
dans son continent. 

Voyons donc pourquoi il se trouve de si 
grands reptiles, de si gros insectes, de si petits 
quadrupèdes et des hommes si froids dans ce 
nouveau monde. Cela tient à la qualité de la 
terre, à la condition du ciel, au degré de cha- 
leur, à celui d'humidité, à la situation, à l’élé- 
vation des montagnes, à la quantité des eaux 
courantes ou stagnantes, à l'étendue des forêts, 
et surtout à l'état brut dans lequel on y voit la 
nature. La chaleur est, en général, beaucoup 
moindre dans cette partie du monde, et l'hu- 
midité beaucoup plus grande. Si l'on compare 
le froid et le chaud dans tous les degrés de la- 
titude, on trouvera qu'à Québec, c’est-à-dire 
sous celle de Paris, l’eau des fleuves gèle tous 
les ans de quelques pieds d'épaisseur ; qu'une 
masse encore plus épaisse de neige y couvre la 
terre pendant plusieurs mois; que l'air y est si 
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froid , que tous les oiseaux fuient et disparais- 
sent pour tout l’hiver, ete. Cette différence de 
température sous la même latitude dans la zone 
tempérée, quoique très-grande, l’est peut-être 
encore moins que celle de la chaleur sous la 
zone torride, On brûle au Sénégal , et sous la 
même ligne on jouit d’une douce température 
au Pérou : il en est de même sous toutes les 
autres latitudes qu’on voudra comparer. Le 
continent de l’Amérique est situé et formé de 
facon que tout concourt à diminuer l’action de 
la chaleur : on y trouve les plus hautes monta- 
gnes, et, par la même raison, les plus grands 
fleuves du monde. Ces hautes montagnes for- 
ment une chaîne qui semble borner vers l’ouest 
le continent dans toute sa longueur : les plaines 
et les basses terres sont toutes situées en-decà 
des montagnes, et s'étendent depuis leur pied 
jusqu’à la mer, qui, de notre côté, sépare les 
continents. Ainsi le vent d’est, qui, comme l’on 
sait, est le vent constant et général entre les 
tropiques, n’arrive en Amérique qu'après avoir 
traversé une très-vaste étendue d’eau , sur la- 
quelle il se rafraichit ; et c’est par cette raison 
qu’il fait beaucoup moins chaud au Brésil, à 
Cayenne, ete., qu’au Sénégal, en Guinée, ete., 
où ce même vent d'est arrive chargé de la cha- 
leur de toutes les terres et des sables brülants 
qu’il pareourt en traversant et l'Afrique et l’A- 
sie. Qu'on se rappelle ce que nous avons dit 
au sujet de la différente couleur des hommes, 
et,en particulier, de celle des Nègres ; il paraît 
démontré que la teinte plus ou moins forte du 
tanné, du brun et du noir dépend entièrement 
de la situation du climat ; que les Nègres de 
Nigritie et ceux de la côte occidentale de l’Afri- 
que sont les plus noirs de tous, parce que ces 
contrées sont situées de manière que la chaleur 
y est constamment plus grande que dans aucun 
autre endroit du globe, le vent d’est, avant d'y 
arriver, ayant à traverser des trajets de terre 
immenses ; qu'au contraire, les Indiens méridio- 
naux ne sont que tannés, et les Brasiliens bruns, 
quoique sous la même latitude que les Nègres, 
parce que la chaleur de leur climat est moindre 
et moins constante, le vent d’est n’y arrivant 
qu'après s'être rafraichi sur les eaux et chargé 
de vapeurs humides. Les nuages, qui intercep- 
tent la lumière et la chaleur du soleil, les pluies 
qui rafraichissent l’air et la surface de la terre, 
sont périodiques et durent plusieurs mois à 
Cayenne et dans les autres contrées de l'Améri- 
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que méridionale. Cette première cause rend 
donc toutes les côtes orlentales de l’ Amérique 
beaucoup plus tempérées que l'Afrique et l'Asie; 
et, lorsque après être arrivé frais sur ces côtes, 
le vent d’est commence à reprendre un degré 


plus vif de chaleur en traversant les plaines de | 


l'Amérique, il est tout à coup arrêté , refroidi 


par cette chaine de montagnes énormes dont | 
est composée toute la partie occidentale du not- ! 
veau continent ; en sorte qu’il fait encore moins 
chaud sous la ligne au Pérou qu'au Brésil et à | 
Cayenne, etc. à cause de l’élévation prodigieuse | 
des terres : aussi, les naturels du Pérou, du 


Chili, etc., ne sont que d’un brun rouge et 
tanné, moins foncé que celui des Brasiliens. 
Supprimons pour un instant la chaine de Cor- 
dilières, ou plutôt rabaissons ces montagnes 


au niveau des plaines adjacentes, la chaleur … 
eût été excessive vers ces terres occidentales, | 
et l’on eût trouvé des hommes noirs au Pérou . 
et au Chili, tels qu’on les trouve sur les côtes | 


occidentales de l’Afrique. 

Ainsi, par la seule disposition des terres de 
ce nouveau continent, la chaleur y serait déjà 
beaucoup moindre que dans l’ancien, et en même 


temps nous allons voir que l'humidité y est + 


beaucoup plus grande. Les montagnes étant les 
plus hautes de la terre, et se trouvant opposées 
de face à la direction du vent d’est , arrêtent, 
condensent toutes les vapeurs de l'air, et pro- 
duisent par conséquent une quantité infinie de 
sources vives, qui, par leur réunion , forment 


bientôt des fleuves les plus grands de la terre, | 


Il y a donc beaucoup plus d’eaux courantes dans 


le nouveau continent que dans l’ancien, pro- 
portionnellement à l’espace :et cette quantité 


d’eau se trouve encore prodigieusement aug- 


mentée par le défaut d'écoulement ; les hommes 
? 


n'ayant ni borné les torrents, ni dirigé les fleu- M 


ves, ni séché les marais, les eaux stagnantes 
couvrent des terres immenses, augmentent en- 
core l'humidité de l’air et en diminuent la cha- 
leur. D'ailleurs, la terre étant partout en friche 
et couverte dans toute son étendue d’herbes 
grossières , épaisses et touffues, elle ne sé 
chauffe, ne se sèche jamais : la transpiration de 
tant de végétaux, pressés les uns contre les au- 
tres , ne produit que des exhalaisons humides 
et malsaines; la nature, cachée sous ses vieux 
vêtements , ne montra jamais de parure nou- 
velle dans ces tristes contrées; n'étant ni Ca- 
ressée ni cultivée par l’homme, jamais elle n’a- 


| 
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vait ouvert son sein bienfaisant ; jamais la terre 
n'avait vu sa surface dorée de ces riches épis qui 
font notre opulence et sa fécondité. Dans cet 
état d'abandon, tout languit , tout se corrompt, 
tout s’étouffe : l’air et la terre , surchargés de 
vapeurs humides et nuisibles , ne peuvent s’épu- 
rer ni profiter des influences de l’astre de la vie : 
le soleil darde inutilement ses rayons les plus vifs 
sur cette masse froide ; elle est hors d’état de 
répondre à son ardeur; elle ne produira que 
des êtres humides, des plantes, des reptiles, 
des insectes, et ne pourra nourrir que des hom- 
mes froids et des animaux faibles. 

C’est done principalement parce qu'il y avait 
peu d'hommes en Amérique, et parce que la 
plupart de ces hommes, menant la vie des ani- 
maux, laissaient la nature brute et négligeaient 
la terre, qu’elle est demeurée froide, impuis- 
sante à produire les principes actifs, à dévelop- 


. per les germes des plus grands quadrupèdes , 


auxquels il faut, pour croître et se multiplier, 
toute la chaleur, toute l’activité que le soleil 
peut donner à la terre amoureuse ; et c’est par 
la raison contraire que les insectes , les reptiles 
et toutes les espèces d'animaux qui se traînent 
dans la fange, dont le sang est de l’eau , et qui 
pullulent par la pourriture, sont plus nombreu- 
ses et plus grandes dans toutes les terres basses, 
humides et marécageuses de ce nouveau conti- 
nent. 

Lorsqu'on réfléchit sur ces différences si mar- 
quées qui se trouvent entre l’ancien et le nou- 
veau monde, on serait tenté de croire que celui- 
ci est en effet bien plus nouveau, et qu’il a 
demeuré plus longtemps que le reste du globe 
sous les eaux de la mer ; car, à l'exception des 
énormes montagnes qui le bornent vers l’ouest, 
et qui paraissent être des monuments de la plus 
haute antiquité du globe, toutes les parties basses 
de ce continent semblent être des terrains nou- 
vellement élevés et formés par le dépôt des 
fleuves et le limon des eaux. On y trouve en ef- 
fet, en plusieurs endroits, sous la première cou- 
che de la terre végétale, les coquilles et les ma- 
drépores de la mer, formant déjà des bancs, des 
masses de pierre à chaux, mais d'ordinaire 
Moins dures et moins compactes que nos pierres 
de taille qui sont de même nature. Si ce conti- 
nent est réellement aussi ancien que l'autre, 
pourquoi y a-t-on trouvé si peu d'hommes ? 

_ pourquoi y étaient-ils presque tous sauvages et 
dispersés ? pourquoi ceux qui s'étaient réunis en 
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société, les Mexicains et les Péruviens, necomp- 
taient-ils que deux ou trois cents ans depuis le 
premier homme qui les avait rassemblés? pour- 
quoi ignoraient-ils encore l’art de transmettre 
à la postérité les faits par des signes durables, 
puisqu'ils avaient déjà trouvé celui de se com- 
muniquer de loin leurs idées, et de s’écrire en 
nouant des cordons? pourquoi ne s’étaient-ils 
pas soumis les animaux , et ne se servaient-ils 
que du lama et du pacos, qui n'étaient pas, 
comme nos animaux domestiques, résidants, fi- 
dèles et dociles? Leurs arts étaient naissants 
comme leur société, leurs talents imparfaits, 
leurs idées non développées, leurs organes ru- 
des et leur langue barbare : qu'on jette les yeux 
sur la liste des animaux ‘; leurs noms sont pres- 


1 Pelon ichiatl oquitli. — Le lama. 

Tapiierete au Brésil, Maypoury ou manipouris à la Guiane, 
— Le tapir. 

Tamandua-guacu au Brésil, ouariri à la Guiane.—Le tama- 
noir. 

Ouatiriouaou à la Guiane, ai Ou hai au Brésil. — Le pares- 
seux. 

Aiotochtli au Mexique, tatu ou tatupeba au Brésil, chir- 
quinchum à la Nouvelle-Espagne. — Le tatou. 

Tatu-ete au Brésil, tatou-kabassou à la Guiane. — Le ta- 
touet. 

Macatlchichiltic ou temamaçama , animal qui ressemble à 
quelques égards à la gazelle, et qui n'a pas encore d'autre 
nom que celui de gazelle de la Nouvelle-Espagne. 

Jiya ou sarigueibeju, animal qui ressemble assez à la loutre, 
et que par cette raison l'on a nommé loutre du Brésil. 

Quauhtla coymatl ou quapizotl au Mexique, ou caaigoara au 
Brésil. — Le tajaca ou tajacou. 

Tlacoozclotl ou tlalocelotl. — Le chat-pard. 

Cabionara ou capybara. — Le cabiai. 

Tlatluahqsi occlotl au Mexique , janowara ou jaguara au 
Brésil. — Le jaguar. 

Cuguacu arana, Ou Cuguacu ara, OU COugouacou ara. — 
Le couguar. 

Tlaquatzin au Mexique, aouaré à la Guiane, carigueya au 
Brésil. — Le philandre. 

Hoïtzlaquatzin, animal qui ressemble au porc-épic et qui 
n'a pas encore d'autre nom que celui de porc-épic de la Nou- 
velle-Espagne. 

Cuandu, ou gouandou, animal qui ressemble encore au 
porc-épic, que l'on a nommé porc-épie du Brésil, et qui 
peut-être est le même que le précédent. 

Tepe-maxtlaton au Mexique, maraguao, ou maracaia au 
Brésil. — Le marac, Cet animal à la peau marquée comme 
celle d'une panthère ; il est de la forme et de la grosseur d'un 
chat ; on l'a appelé mal à propos chat-tigre, ou chat sauvage 
tigré, puisque sa robe est marquée comme celle de !a pan- 
thère , et non pas comme celle du tigre. 

Quauhtechalletl thiltic, ou tlilocoteqvillin , animal qui res- 
semble à l'écureuil, et qui n'a pas encore d'autre nom que 
celui d'écureuil noir. 

Quimichpatlan, ou assapanick, animal qui ressemble à 
l'écureuil volant, et qui peut-être est le même. 

Yzquiepatl. — La mouffette. C'est un animal qu'on a appelé 
petit-renard , renard d'Inde , blaireau de Surinam, mais qui 
n'est ni renard, ni blaireau ; comme il répand une odeur erm- 
pestée et qui suffoque, même à une assez grande distance, 
nous l'appellerons mouffette. 

Xoloitzcuintli, ou cuetlachtli, animal qui a quelque res- 
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que tous si difficiles à prononcer, qu'il est 
étonnant que les Européens aient pris la peine 
de les écrire. ; 
Toutsemble donc indiquer que les Américain 
étaient des hommes nouveaux, ou pour mieux 
dire des hommes si anciennement dépaysés, 
qu'ils avaient perdu toute notion, toute idée de 
ce monde dont ils étaient issus. Tout semble 
s'accorder aussi pour prouver que la plus grande 
partie descontinents del'Amériqueétaituneterre 
nouvelle, encore hors de la main de l'homme, 
et dans laquelle la nature n'avait pas eu le temps 
d'établir tous ses plans, ni celui de se dévelop- 


per dans toute son étendue ; que les hommes y | 
sont froids et les animaux petits, parce que l'ar- ! 


deur des uns et la grandeur des autres dépen- 
dent de la salubrité et de la chaleur de l'air ; et 
que, dans quelques siècles , lorsqu'on aura dé- 
friché les terres, abattu les forêts , dirigé les 


fleuves et contenu les eaux , cette même terre | 


deviendra la plus féconde, la plus saine, la plus 
riche de toutes , comme elle paraît déjà l'être 
dans toutes les parties que l'homme a travail- 
lées. Cependant nous ne voulons pas en con- 
clure qu'il y naîtra pour lors des animaux plus 


grands : jamais le tapir et le cabiai n’atteindront | 


à la taille de l'éléphant ou de l'hippopotame ; 
mais au moins les animaux qu’on y transpor- 


tera ne diminueront pas de grandeur, comme | 


ils l'ont fait dans les premiers temps : peu à 
peu l'homme remplira le vide de ces terres im- 
menses, qui n'étaient qu’un désert lorsqu'on 
les découvrit. 

Les premiers historiens qui ont écrit les con- 
quêtes des Espagnols ont, pour augmenter la 
gloire de leurs armes, prodigieusement exagéré 
le nombre de leurs ennemis. Ces historiens 


y avait des millions d'hommes à Saint-Domin- 
gue et à Cuba, lorsqu'ils disent en même temps 
qu'il n'y avait parmi tous ces hommes ni mo- 
narchie, ni république, ni presque aucune so- 


ciété; et quand on sait d’ailleurs que, dans ces | 


ceux grandes îles voisines l'une de l’autre, et 
en même temps peu éloignées de la terre ferme 
du continent , il n’y avait en tout que cinq es- 
pèces d'animaux quadrupèdes, dont la plus 
grande était à peu près de la grosseur d'un écu- 


reuil ou d’un lapin? Rien ne prouve mieux que | 


semblance avec le loup. et qui n'a pas encore d'autre nom 
que celui de loup du Mexique , etc. 
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ce fait combien la nature était vide et déserte 
dans cette terre nouvelle. « On ne trouva, dit 
« de Laet, dans l'ile de Saint-Domingue que fort 
« peu d'espèces d'animaux à quatre pieds, 
« comme le Autias , qui est un petit animal peu 


« différent de nos lapins, mais un peu plus | 


« petit, avec les oreilles plus courtes et la queue 


« comme une taupe... le chemi, qui est pres- 
« que de la même forme, mais un peu plus | 


« grand que le Autias.. le mohui un peu plus 
« petit que le Autius… Le cori pareil en gran- 
« deur au lapin, ayant la gueule comme une 
« taupe, sans queue, les jambes courtes; il y en 
« a deblancs et de noirs, et plus souvent mêlés 
« des deux : c'est un animal domestique et 
« grandement privé. De plus une petite espèce 
« de chiens , qui étaient absolument muets. » 


|: Aujourd'hui il y a fort peu de tous ces animaux, 
parce que les chiens d'Europe les ont détruits. ! 


« Il n’y avait, dit Acosta, aux iles de Saint- . 


« Domingue et de Cuba , non plus qu'aux An- 


| « tilles, presque aucuns animaux du nouveau 


« continent del’ Amérique, et pas un seul des ani- 
« maux semblables à ceux d'Europe!. » « Tout 


« ce qu'il y a aux Antilles, dit le père du Ter- : 


«tre, de moutons, de chèvres, de chevaux, de 


« bœufs, d’ânes , tant dans la Guadeloupe que ! 
« dans les autres îles habitées par les Francais, ! 


« a été apporté par eux; les Espagnols n y en 
« mirent aucun, comme ils ont fait dans les au- 
«tres îles, d’autant que les Antilles étant dans 
« ce temps toutes couvertes de bois. le bétail 


| « n’y aurait pu subister sans herbages . » M. Fa- 
bri, que j’ai déjà eu occasion de citer dans cet » 
| ouvrage, qui avaiterré pendant quinze mois dans 


les terres de l’ouest de l'Amérique, au-delà du 


fleuve Mississipi, m'a assuré qu'il avait fait 


pourraient-ils persuader à un homme sensé qu'il | souvent trois et quatre centslieues sans rencon- 


trer un seul homme. Nos officiers qui ont été 
de Québec à la belle rivière d'Ohio, et de cette 
rivière à la Louisiane , conviennent tous qu'on 
pourrait souvent faire cent et deux cents lieues 
dans la profondeur des terres sans rencontrer 
une seule famille de sauvages. Tous ces témoi- 
gnages indiquent assez jusqu’à quel point la na- 
ture est déserte dans les contrées même de ce 
nouveau continent, où la température est la 

1 Voyez l'Histoire Naturelle des Indes, par Joseph Acosta, 
traduction de Renaud. Paris, 4600, page 144 et suivantes. 

2 Voyez l'Histoire générale des Antilles, par le père du 
Tertre, Paris, 1667, tome I, page 289 et suiv. , où l'on doit 


observer qu'il y a plusieurs choses empruntées de Joseph 
Acosta. 
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plus agréable; mais ce qu'ils nous apprennent 
de plus particulier et de plus utile pour notre 
objet , c’est à nous défier du témoignage posté- 
rieur des descripteurs de cabinet ou des nomen- 
clateurs, qui peuplent ce nouveau monde d’a- 
nimaux , lesquels ne se trouvent que dans 
Vancien , et qui en désignent d’autres comme 
originaires de certaines contrées , où cependant 
jamais ils n’ont existé. Par exemple, il est clair 
et certain qu'il n’y avait originairement dans 
l'ile Saint-Domingue aucun animal quadrupède 
plus fort qu’un lapin ; il est encore certain que, 
quand il y en aurait eu, les chiens européens , 
devenus sauvages et méchants comme des 
loups, les auraient détruits : cependant on a 
appelé chat-ligre ou chat-tigré' de Saint-Do- 
minoue le marac ou maracaia du Brésil, qui 
ne se trouve que dans la terre ferme du conti- 
nent. On a dit que le lézard écailleux , ou diable 
de Java , se trouvait en Amérique , et que les 
Brasiliens l’appelaient {a{oe , tandis qu’il ne se 
trouve qu'aux Indes orientales. On a prétendu 
que la civette ?, qui est un animal des parties 
méridionales de l’ancien continent , se trouvait 
aussi dans le nouveau , et surtout à la Nouvelle- 
Espagne , sans faire attention que les civettes 
étant des animaux utiles, et qu’on élève en plu- 
sieurs endroits de l'Afrique , du Levant et des 
Indes , comme des animaux domestiques , pour 
en recueillir le parfum dont il se fait un grand 
commerce , les Espagnols n'auraient pas man- 
qué d’en tirer le même avantage et de faire le 
même commerce, si la civette se fût en effet 
trouvée dans la Nouvelle-Espagne. 

De la même manière que les nomenclateurs 
ont quelquefois peuplé mal à propos le Nouveau- 
Monde d'animaux qui ne se trouvent que dans 
l’ancien continent , ils ont aussi transporté dans 
celui-ci ceux de l’autre : ils ont mis des philan- 
dres aux Indes orientales , d’autres à Amboine, 
des paresseux à Ceylan; et cependant les phi- 
landres et les paresseux sont des animaux d’A- 
mérique si remarquables , l’un par l'espèce de 
sac qu’il a sous le ventre et dans lequel il porte 
ses petits, l’autre par l’excessive lenteur de sa 
démarche et de tous ses mouvements , qu’il ne 
serait pas possible, s'ils eussent existé aux Indes 
orientales , que les voyageurs n’en eussent fait 
mention. Séba s'appuie du témoignage de Fran- 


‘ Felis silvestris , Tigrinus , Séba , vol. I, page 77. 
* Brisson , Règne animal , page 258. 
iv. 
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çois Valentin , au sujet du philandre des Indes 
orientales ; mais cette autorité devient, pour 
ainsi dire , nulle, puisque ce Francois Valentin 
connaissait si peu les animaux et les poissons 
d’Amboine, ou que ses descriptions sont si mau- 
vaises , qu'Artédi lui en fait le reproche , et dé- 
clare qu’il n’est pas possible de les reconnaître 
aux notices qu’il en donne. 

Au reste, nous ne prétendons pas assurer af- 
firmativement et généralement que de tous les 
animaux qui habitent les climats les plus chauds 
de l’un ou de l’autre continent , aucun ne se 
trouve dans tous les deux à la fois ; il faudrait , 
pour en être physiquement certain, les avoir 
tous vus : nous prétendons seulement en être 
moralement sûr, puisque cela est évident pour 
tous les grands animaux , lesquels seuls ont été 
remarqués et bien désignés par les voyageurs ; 
que cela est encore assez elair pour la plupart 
des petits, et qu’il en reste peu sur lesquels 
nous ne puissions prononcer. D'ailleurs, quand 
il se trouverait à cet égard quelques exceptions 
évidentes (ce que j’ai bien de la peine à imagi- 
ner), elles ne porteraient jamais que sur un très- 
petit nombre d'animaux, et ne détruiraient pas 
Ja loi générale que je viens d'établir, et qui me 
parait être la seule boussole qui puisse nous 
guider dans la connaissance des animaux. Cette 
loi, qui se réduit à les juger autant par le climat 
et par le naturel, que par la figure et la confor- 
mation , se trouvera très-rarement en défaut, et 
nous fera prévenir ou reconnaître beaucoup d'er- 
reurs. Supposons , par exemple, qu’il soit ques- 
tion d’un animal d'Arabie, tel que l'hyène : nous 
pourrons assurer, sans crainte de nous trom- 
per, qu’il ne sæ trouve point en Laponie , et nous 
nedirons pas, comme quelques-uns de nos natu- 
ralistes, que l'hyène et le glouton sont le même 
animal. Nous ne dirons pas, avec Kolbe, que le 
renard croisé, qui habite les parties les plus 
boréales de l’ancien et du nouveau continent, 
se trouve en même temps au cap de Bonne- 
Espérance , et nous trouverons que l’animal dont 
il parle n’est point un renard , mais un chacal. 
Nous reconnaîtrons que l’animal du cap de 
Bonne-Espérance, que le même auteur désigne 
sous le nom de cochon de terre, et qui vit de 
fourmis , ne doit pas être confondu avec les 
fourmiliers d'Amérique, et qu'en effet cet animal 
du Cap est vraisemblablement le lézard écail- 
leux , qui n’a de commun avec les fourmiliers 
que de manger des fourmis. De même, s’il eût 

11 
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fait attention que l'élan est un animal du Nord, 
il n’eût pas appelé de ce nom un animal d’Afri- 
que, qui n’est qu'une gazelle. Le phoca , qui 
n'habite que les rivages des mers septentriona- 
les , ne doit pas se trouver au cap de Bonne-Es- 
pérance ‘. La genette, qui est un animal de 
l'Espagne, de l'Asie mineure, ete., et qui ne se 
trouve que dans l’ancien continent, ne doit pas 
être indiquée par le nom de coati , qui est amé- 
ricain, comme on k trouve dans M. Klein. 
L’ysquiepatl au Mexique, animal qui répand 
une odeur empestée, et que par cette raison 
nous appellerons mouffette , ne doit pas être pris 
pour un petit renard ou pour un blaireau. Le 
coati-mondi d'Amérique ne doit pas être confon- 
du , comme l’a fait Aldrovande, avec le blaireau- 
cochon, dont on n’a jamais parlé que comme 
d'un animal d'Europe. Mais je n’ai pas entre- 
pris d'indiquer ici toutes les erreurs de la no- 
menclature des quadrupèdes ; je veux seulement 
prouver qu’il y en aurait moins si l’on eût fait 
quelque attention à la différence des climats ; 
si l’on eût assez étudié l’histoire des animaux , 
pour reconnaître, comme nous l’avons fait les 
premiers, que ceux des parties méridionales de 
chaque continent ne se trouvent pas dans tous 
les deux à la fois ; et enfin , si l’on se fût en même 
temps abstenu de faire des noms génériques , 
qui confondent ensemble une grande quantité 
d'espèces , non-seulement différentes , mais sou- 
vent très-éloignées les unes des autres. 

Le vrai travail d’un nomenclateur ne consiste 
pas ici à faire des recherches pour allonger sa 
liste , mais des comparaisons raisonnées pour la 
raccourcir. Rien n’est plus aisé que de prendre, 
dans tous les auteurs qui ont décrit des ani- 
maux, les noms et les phrases , pour en faire 
une table , qui deviendra d’autant plus longue, 
qu’on examinera moins : rien n’est plus difficile 
que de les comparer avec assez de discerne- 
ment pour réduire cette table à sa plus juste di- 
mension. Je le répète, il n’y a pas , dans toute 
Ja terre habitable et connue, deux cents espèces 
d'animaux quadrupèdes, en y comprenant 
même les singes pour quarante : il ne s’agit 
donc que de leur assigner à chacun leur nom , 
et il ne faudra , pour posséder parfaitement cette 
nomenclature , qu’un très-médiocre usage de sa 
mémoire, puisqu'il ne s’agira que de retenir ces 

1 Voyez le Règne animal, par M. Brisson , page 250 , où il 


est dit, d'après Kolbe, que le phoca , est appelé chien marin 
par les habitants du cap de Bonne-Espérance. 
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deux cents noms. À quoi sert-il donc d’avoir 
fait pour les quadrupèdes des classes, des 
genres, des méthodes , en un mot, qui ne sont 
que des échafaudages qu’on a imaginés pour 
aider la mémoire dans la connaissance des plan- 


tes , dont le nombre est en effet trop grandi, les | 


différences trop petites , les espèces trop peu 


constantes, et le détail trop minutieux et trop : 


indifférent pour ne pas les considérer par blocs, 


et en faire des tas ou des genres, en mettant | 


ensemble celles qui paraissent se ressembler le 
plus? Car, comme dans toutes les productions 
de l’esprit, ce qui est absolument inutile est 


toujours mal imaginé et devient souvent nui- | 


sible, il est arrivé qu’au lieu d’une liste de deux 
cents noms, à quoi se réduit toute la nomen- 


clature des quadrupèdes , on a fait des diction- | 


naires d’un si grand nombre de termes et de 


phrases, qu’il faut plus de travail pour les dé- 


brouiller, qu’il n’en a fallu pour les composer. ! 
Pourquoi faire du jargon et des phrases lors- : 


qu’on peut parler clair, en ne prononcant qu’un 
nom simple? Pourquoi changer toutes les ae- 
ceptions des termes , sous le prétexte de faire 
des classes et des genres? Pourquoi, lorsque 
l’on fait un genre d’une douzaine d'animaux, 


par exemple , sous le nom de genre du lapin, | 


le lapin même ne s’y trouve-t-il pas, et qu’il faut 
l’aller chercher dans le genre du lièvre? N'estsl 
pas absurde, disons mieux , il n’est que ridicule 
de faire des classes où l’on rassemble les genres 
les plus éloignés , par exemple, de mettre en- 
semble dans la première l’homme “et la chauve- 


souris, dans la seconde l’éléphant et le lézard 


écailleux , dans la troisième le lion et le furet, 
dans la quatrième le cochon et lataupe , dans la 
cinquième le rhinocéros et le rat , ete. Ces idées 


mal conçues ne peuvent se soutenir : aussi les ! 


ouvrages qui les contiennent sont-ils successi- 
vement détruits par leurs propres auteurs ; une 
édition contredit l’autre, et le tout n’a de mé- 
rite que pour des écoliers ou des enfants , tou- 


| jours dupes du mystère, à qui l’air méthodique 


paraît scientifique, et qui ont enfin d'autant 
plus de respect pour leur maître, qu'il a plus 
d'art à leur présenter les choses les plus claires 
et les plus aisées, sous un point de vue le plus 
obseur et le plus diffeile. 

En comparant la quatrième édition de l'ou- 
vrage de M. Linnæus avec la dixième que nous 


1 Vide Linnæi, Syst. Nat. Holmiæ , 1758, tome 1, pages 18 
et 19. 
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venons de citer, l’homme n’est pas dans la pre- 
mière classe ou dans le premier ordre avec la 
chauve-souris, mais avec le lézard écailleux ; 
Péléphant , le cochon , le rhinocéros, au lieu de 
setrouver , le premier avec le lézard écailleux , 
le second avec la taupe , et le troisième avec le 
rat, se trouvent tous trois ensemble avec la 
musaraigne : au lieu de cinq ordres ou classes 
principales, anthropomorpha, feræ, glires, 
jumenta, pecora, auxquelles il avait réduit tous 
les quadrupèdes , l’auteur , dans cette dernière 
édition , en a fait sept, primates, brutæ, Jeræ , 
bestiw , glires, pecora , belluæ. On peut juger, 
par ces changements essentiels et très-géné- 
raux , de tous ceux qui se trouvent dans les 
genres , et combien les espèces , qui sont cepen- 
dant les seules choses réelles , y sont ballottées, 


| 


transportées et mal mises ensemble. Il ya main- 


tenant deux espèces d'hommes, l’homme dejour 
nature, beaucoup moins constante que celle de 


et l'homme de nuit !, homo diurnus sapiens, 
homo nocturnus troglodytes : ce sont ?, dit 
l'auteur , deux espèces très-distinctes , et il faut 
bien se garder de croire que ce n’est qu’une 
variété. N'est-ce pas ajouter des fables à des 
absurdités ? et peut-on présenter le résultat des 
contes de bonnes femmes, ou les visions men- 
songères de quelquesvoyageurs suspects,comme 
faisant partie principale du système de la na- 
ture? De plus, ne vaudrait-il pas mieux se taire 
sur les choses qu’on ignore , que d’établir des 
caractères essentiels et des différences générales 
sur des erreurs grossières, en assurant, par 
exemple, que dans tous les animaux à ma- 
melles , la femme seule a un clitoris; tandis 
que nous savons , par la dissection que nous 
avous vu faire de plus de cent espèces d’ani- 
maux , que le clitoris ne manque à aucune fe- 
melle ? Mais j'abandonne cette critique, qui 
cependant pourrait être beaucoup plus longue, 
parce qu’elle ne fait point ici mon principal ob- 
jet ; j'en ai dit assez pour que l’on soit en garde 
contre les erreurs , tant générales que particu- 
lières , qui ne se trouvent nulle part en aussi 
grand nombre que dans ces ouvrages de no- 
menclature, parce que, voulant y tout com- 
prendre, on est forcé d’y réunir tout ce que 
l'on ne sait pas au peu qu’on sait. 

4 Linn. Syst. Nat. ed. X. Holmiæ, 4758 , pages 20 et 24. 

? Speciem troglodytæ ab homine sapiente dictinctissimam , 
nec nostri generis illam nec sanguinis esse, statura quamvis 
simillimam , dubium non est; ne itaque yarietatem credas 


quam vel sola membrana nictitans absolute negat. Linnæi 
Syst. Nat., edit. X, pag. 24. 
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En tirant des conséquences générales de tout 
ce que nous avons dit, nous trouyerons que 
l’homme est le seul des êtres vivants dont la 
nature soit assez forte, assez étendue, assez 
flexible, pour pouvoir subsister, se multiplier 
partout et se prêter aux influences de tous les 
climats de la terre : nous verrons évidemment 
qu'aucun des animaux n’a obtenu ce grand pri- 
yilége ; que, loin de pouvoir se multiplier par- 
tout, la plupart sont bornés et confinés dans 
certains climats, et même dans des contrées 


| particulières. L'homme est , en tout, l'ouvrage 


du ciel ; les animaux ne sont, à beaucoup d’é- 
gards, que des productions de la terre: ceux d’un 
continent ne se trouvent pas dans l’autre ; ceux 
qui s’y trouvent sont altérés, rapetissés, chan- 
gés souvent au point d’être méconnaissables. En 
faut-il plus pour être convaincu que l'empreinte 
de leur forme n’est pas inaltérable ; que leur 


l'homme, peut se varier , et même se changer 
absolument avec le temps ; que , par la même 
raison , les espèces les moins parfaites , les plus 
délicates, les plus pesantes, les moins agissantes, 
les moins armées , etc., ont déjà disparu ou dis- 
paraîtront? Leur état, leur vie, leur être dépen- 
dent de la forme que l’homme donne ou laisse 
à la surface de la terre. 

Le prodigieux mammouth , animal quadru- 
pède, dont nous avons souvent considéré les 
ossements énormes avec étonnement, et que 
nous avons jugé six fois au moins plus grand 
que le plus fort éléphant, n’existe plus nulle 
part; et cependant on a trouvé de ses dépouil- 
les en plusieurs endroits éloignés les uns des 
autres, comme en Irlande, en Sibérie, à Ja Loui- 
siane, ete. Cette espèce était certainement la pre- 
mière, la plus grande , la plus forte de tous les 
quadrupèdes : puisqu'elle a disparu , combien 
d'autres, plus petites, plus faibles et moins 
remarquables ont dù périr aussi sans avoir laissé 
ni témoignages, ni renseignements sur leur 
existence passée! Combien d’autres espèces s’é- 
tant dénaturées , c’est-à-dire perfectionnées ou 
dégradées par les grandes vicissitudes de la 
terre et des eaux, par l’abandon ou la culture 
de la nature, par la longue influence d’un eli- 
mat devenu contraire ou favorable, ne sont 
plus les mêmes qu’elles étaient autrefois ! Et, 
cependant, les animaux quadrupèdes sont, 
après l’homme, les êtres dont la nature est la 
plus fixe et la forme la plus constante : celle @es 
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oiseaux et des poissons varie davantage; celle | 
des insectes, encore plus ; et si l’on descend 
jusqu'aux plantes, que l'on ne doit point exclure 
de la nature vivante, on sera surpris de la 
promptitude avec laquelle les espèces varient, 
et de la facilité qu’elles ont à se dénaturer en 
prenant de nouvelles formes. 

Il ne serait donc pas impossible que, même 
sans intervertir l’ordre de la nature, tous ces 
animaux du Nouveau-Monde ne fussent, dans 
le fond , les mêmes que ceux de l’ancien, des- 
quels ils auraient autrefois tiré leur origine ; on 
pourrait dire qu’en ayant été séparés dans la 
suite par des mers immenses ou par des terres 
impraticables , ils auront, avec le temps, reçu 
toutes les impressions , subi tous les effets d’un 
climat devenu nouveau lui-même, et qui aurait 
aussi changé de qualité par les causes mêmes 
qui ont produit la séparation ; que par consé- 
quent ils se seront avec le temps rapetissés , dé- 
naturés, ete. Maïs cela ne doit pas nous empé- 
cher de les recarder aujourd’hui comme des 
animaux d'espèces différentes: de quelque cause 
que vienne cette différence, qu’elle ait été pro- 
duite par le temps, le climat et la terre, ou 
qu'elle soit de même date que la création, elle 
n’en estpas moins réelle. La nature, je l’avoue, 
est dans un mouvement de flux continuel; mais 
c'est assez pour l'homme de la saisir dans lin- 
stant de son siècle , et de jeter quelques regards 
en arrière et en avant , pour tâcher d’entrevoir 
ce que jadis elle pouvait être, et ce que, dans 
la suite , elle pourrait devenir. 

Et, à l'égard de l'utilité particulière que nous 
pouvons tirer de ces recherches sur la compa- 
raison des animaux, on sent bien qu’indépen- 
damment des corrections de la nomenclature, 
dont nous avons donné quelques exemples , nos 
connaissances sur les animaux en seront plus 
étendues, moins imparfaites et plus sûres ; que 
nous risquerons moins d'attribuer à un animal 
d'Amérique ce qui n'appartient qu'à celui des 
Indes orientales, qui porte le même nom; qu’en 
parlant des animaux étrangers sur les notices 
des voyageurs, nous saurons mieux distinguer 
les noms et les faits, et les rapporter aux vraies 
espèces ; qu'enfin, l’histoire des animaux que 
nous sommes charsé d'écrire en sera moins 
fautive, et peut-être plus lumineuse et plus 
complète. 
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LE LION. 


(LE FELIS LION.) 


| Ordre des carnassiers , famille des carnivores, tribu des 


digitigrades , genre chat. (Cuvier.) 


Dans l'espèce humaine, l'influence du climat 
ne se marque que par des variétés assez lége- 
res, parce que cette espèce est une, et qu’elle 
est très-distinctement séparée de toutes les au- 
tres espèces : l’homme, blane en Europe, noir 
en Afrique , jaune en Asie, et rouge en Améri- 
que, n’est que le même homme teint de la cou- 
leur du climat: comme il est fait pour régner 
sur la terre, que le globe entier est son do- 
maine , il semble quesa nature se soit prêtée à 
toutes les situations ; sous les feux du midi , dans 
les glaces du nord, il vit, il multiplie ; il se 
trouve partout si anciennement répandu , qu’il 
ne parait affecter aucun elimat particulier. Dans 
les animaux , au contraire , l'influence du climat 
est plus forte et se marque par des caractères 
plus sensibles, parce que les espèces sont di- 
verses et que leur nature est infiniment moins 
perfectionnée, moins étendue que celle de 
l’homme. Non-seulement les variétés dans cha- 
que espèce sont plus nombreuses et plus mar- 
quées que dans l’espèce humaine, mais les 
différences mêmes des espèces semblent dé- 
pendre des différents climats : les unes ne 
peuvent se propager que dans les pays chauds, 
les autres ne peuvent subsister que dans des eli- 
mats froids. Le lion n'a jamais habité les régions 
du nord, le renne ne s’est jamais trouvé dans les 
contrées du midi ; etiln'y a peut-être aucun ani- 
mal dont l'espèce soit, comme celle de l'homme, 
généralement répandue sur toute la surface de 
la terre : chacun a son pays, sa patrie naturelle, 
dans laquelle chacun est retenu par la néces- 
sité physique; chacun est fils de la terre qu’il 
habite, et c’est dans ce sens qu’on doit dire que 
tel ou tel animal est originaire de tel ou tel 
climat. 

Dansles pays chauds , les animaux terrestres 
sont plus grands et plus forts que dans les pays 
froids ou tempérés ; ils sont aussi plus bardis, 
plus féroces; toutes leurs qualités naturelles 
semblent tenir de l’ardeur du climat. Le lion, 
né sous le soleil brülant de l'Afrique et des In- 
des , est le plus fort, le plus fier , le plus terri- 
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ble de tous : nos loups, nos autres animaux Car- 


nassiers , loin d’être ses rivaux , seraient à peine | 


dignes d'être ses pourvoyeurs !. Les lions d'A- 
mérique , s’ils méritent ce nom, sont, comme le 
climat, infiniment plus doux que ceux de l’Afri- 
que ; et, ce qui prouve évidemment que l'excès 
de leur férocité vient de l'excès de la chaleur, 
c’est que, dans le même pays, ceux qui habi- 
tentles hautes montagnes, où l'air est plus tem- 
péré , sont d’un naturel différent de ceux qui 
demeurent dans les plaines, où la chaleur est ex- 
trême. Les lions du mont Atlas ?, dont la cime 
est quelquefois couverte de neige, n’ont ni la 
hardiesse , ni la force, ni la férocité des lions du 
Biledulgerid ou du Zaara , dont les plaines sont 
couvertes de sables brülants. C’est surtout dans 
ces déserts ardents que se trouvent ces lions ter- 
ribles , qui sont l’effroi des voyageurs et le fléau 
des provinces voisines : heureusement l’espèce 


n’en est pas très-nombreuse ; il parait même 


qu'elle diminue tous les jours : car , de l’aveu de 
ceux qui ont parcouru cette partie de l'Afrique, 
ilnes'y trouve pas actuellementautant de lions, 
à beaucoup près , qu’il y en avait autrefois. Les 
Romains , dit M. Shaw , tiraient de la Libye, 
pour l’usage des spectacles , cinquante fois plus 
de lions qu’on ne pourrait y en trouver aujour- 
d'hui. On a remarqué âe mème qu’en Turquie, 
en Perse et dans l’Inde , les lions sont mainte- 
nant beaucoup moins communs qu'ils ne l’é- 
taient anciennement; et, comme ce puissant et 
courageux animal fait sa proie de tous les au- 
tres animaux , et n’est lui-même la proie d’au- 
cun, on ne peut attribuer la diminution de 
quantité dans son espèce, qu'à l'augmentation 
du nombre dans celle de l’homme ; car il faut 
avouer que la force de ce roi des animaux ne 
tient pas contre l’adresse d’un Hottentot ou 
d'un Nègre , qui souvent osent l’attaquer tête à 
tête avecdes armesassez légères. Le lionn’ayant 
d’autres ennemis que l’homme, et son espèc 

se trouvant aujourd’hui réduite à la cinquan- 
tième , ou, si l’on veut, à la dixième partie de 
ce qu'elle était autrefois , il en résulte que l'es- 
pèce humaine , au lieu d’avoir souffert une di- 
minution considérable depuis le temps des Fo- 
mains (comme bien des gens le prétendent), 


4 11 y a une espèce de lynx qu'on appelle le pourvoyeur du 
lion. 

2 Voyez l'Afrique d'Ogilby, pages 15 et 46;et l'Histoire gé- 
nérale des Voyages, par M. l'abbé Prevost, tome V, page 86. 
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s’est au contraire augmentée , étendue et plus 
nombreusement répandue , même dans les con- 
trées, comme la Libye, où la puissance de 
l’homme parait avoir été plus grande dans ce 
temps , qui était à peu près le siècle de Carthage, 
qu’elle ne l’est dans le siècle présent de Tunis 
et d'Alger. 

L'industrie de l’homme augmente avec le 
nombre : celle des animaux reste toujours la 
même : toutes les espèces nuisibles, comme celle 
du lion, paraissent être reléguées et réduites 
à un petit nombre, non-seulement parce que 
l'homme est partout devenu plus nombreux , 
mais aussi parce qu’il est devenu plus habile , et 
qu'il a su fabriquer des armes terribles aux- 
quelles rien ne peut résister: heureux s'il n'eût 
jamais combiné le fer et le feu que pour la 
destruction des lians ou des ticres ! 

Cette supériorité de nombre et d'industrie 
dans l’homme, qui brise la force du lion, en 
énerve aussi le courage , cette qualité, quoique 
naturelle , s'exalte ou se tempeie dans l'animal, 
suivant l’usage heureux ou malheureux qu’il a 
fait de sa force. Dans les vastes déserts du Zaa- 
ra , dans ceux qui semblent séparer deux races 
d'hommes très-différentes, les Nègres et les 
Maures , entre le Sénégal et les extrémités de 
la Mauritanie, dans les terres inhabitées qui 
sont au-dessus du pays des Hottentots, et, en 
général , dans toutes les parties méridionales de 
Afrique et de l’Asie , où l'homme a dédaigné 
d’habiter , les lions sont encore en assez grand 
nombre , et sont tels que la nature les produit. 
Accoutumés à mesurer leurs forces avec tous les 
animaux qu'ils rencontrent , l'habitude de vain- 
cre les rend intrépides et terribles ; ne connais- 
sant pas la puissance de l'homme, ils n’en ont 
nulle crainte ; n’ayant pas éprouvé la force de 
ses armes , ils semblent les braver, Les bles- 
sures les irritent , mais sans les effrayer ; ils ne 
sont pas même déconcertés à l'aspect du grand 
nombre : un seul de ces lions du désert attaque 
souvent une caravane entière, et lorsqu’après 
un combat opiniâtre et violent il se sent affai- 
bli, au lieu de fuir il continue de se battre en 
retraite, en faisant toujours face et sans jamais 
tourner le dos. Les lions, au contraire , qui ha- 
bitent aux environs des villes et des bourgades 
de l'Inde et dela Barbarie ayant connu l'homme 
et la force de ses armes , ont perdu leur courage 
au point d’obéir à sa voix menaçante, de n'o- 
ser l’attaquer , de ne se jeter que sur le menu bé- 
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tail, et enfin de s'enfuir , en se laissant poursui- 
vre par des femmes ou par des enfants, qui leur 
font à coups de bâton quitter prise et làcher 
indignement leur proie. 

Ce chargement, cet adoucissement dans le 
naturel du lion, indique assez qu’il est suscep- 
tible des impressions qu'on lui donne , et qu’il 
doit avoir assez de docilité pour s’apprivoiser 
jusqu’à un certain point, et pour recevoir une 
espèce d'éducation : aussi l'histoire nous parle 
de lions attelés à des chars de triomphe, de 
lions conduits à la guerre ou menés à la chasse, 
et qui, fidèles à leur maître, ne déployaient 
leur force et leur courage que contre ses enne- 
mis. Ce qu'il y a de très-sûr , c’est que le lion, 
pris jeune et élevé parmi les animaux domesti- 
ques, s’accoutume aisément à vivre et même à 
jouer innocemment avec eux; qu'il est doux 
pour ses maitres et même caressant, surtout 
dans le premier âge ; et que, si sa férocité na- 
turelle reparait quelquefois , il la tourne rare- 
ment contre ceux qui lui ont fait du bien. 
Comme ses mouvements sont très-impétueux et 
ses appétits fort véhéments, on ne doit pas pré- 
sumer que les impressions de l'éducation puis- 
sent toujours les balancer : aussi y aurait-il quel- 
que danger à lui laisser souffrir trop longtemps 
la faim, ou à le contrarier en le tourmentant 
hors de propos: non-seulement il s’irrite des 
mauvais traitements , mais il en garde le sou- 
venir et parait en méditer la vengeance , comme 
il conserve aussi la mémoire et la reconnaissance 
des bienfaits. Je pourrais citer ici un grand nom- 
bre de faits particuliers, dans lesquels j'avoue 
que j'ai trouvé quelque exagération , mais qui, 
cependant , sont assez fondés pour prouver au 
moins, par leur réunion, que sa colère est no- 
ble, son courage magnanime ; son naturel sen- 
sible. On l’a souvent vu dédaigner de petits 
ennemis, mépriser leurs insultes , et leur par- 
donner des libertés offensantes ; on l’a vu, réduit 
en captivité, s'ennuyer sans s’aigrir, prendre 
au contraire des habitudes douces, obéir à son 
maitre , flatter la main qui le nourrit, donner 
quelquefois la vie à ceux qu’on avait dévoués à 
la mort en les lui jetant pour proie, et comme 
s’il se fût attaché par cet acte généreux, leur 
continuer ensuite la même protection, vivre 
tranquillement avec eux , leur faire part de sa 
subsistance, se la laisser même quelquefois 
enlever tout entière, et souffrir plutôt la faim 
que de perdre le fruit de son premier bienfait. 
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On pourrait dire aussi que le lion n’est pas 
cruel , puisqu'il ne l’est que par nécessité , qu’il 
ne détruit qu'autant qu’il consomme , et que, 
dès qu'il est repu , il est en pleine paix ; tandis 
que le tigre, le loup, et tant d’autres animaux 
d'espèce inférieure , tels que le renard, la fouine, 
le putois , le furet , etc. , donnent lamort pour le 
seul plaisir de la donner, et que, dans leurs 
massacres nombreux , ils semblent plutôt vou. 
loir assouvir leur rage que leur faim. 

L'extérieur du lion ne dément point ses gran- 
des qualités intérieures : il a la figure impo- 
sante, le regard assuré , la démarche fière , la 
voix terrible; sa taille n’est point excessive 
comme celle de l’éléphant ou du rhinocéros ; 
elle n’est ni lourde, comme celle de l'hippopo- 
tame ou du bœuf, ni trop ramassée , comme 
celle de l'hyène ou de l'ours, ni trop allon- 
gée , ni déformée par des inégalités comme celle 
du chameau : mais elle est au contraire si 
bien prise et si bien proportionnée, que le 
corps du lion paraît être le modèle de la force 
jointe à l’agilité : aussi solide que nerveux, n’é- 
tant chargé ni de chair ni de graisse, et ne con- 
tenant rien de surabondant , il est tout nerfs et 
museles. Cette grande force musculaire se mar- 
que au dehors par les sauts et les bonds prodi- 
gieux que le lion fait aisément ; par le mouve- 
ment brusque de sa queue, qui est assez fort 
pour terrasser un homme ; par la facilité avec 
laquelle il fait mou voir la peau de sa face et sur- 
tout celle de son front, ce qui ajoute beaucoup 


à la physionomie ou plutôt à l’expression de la 


fureur ; etenfin , par la faculté qu’il a de remuer 
sa crinière , laquelle non-seulement se hérisse , 
mais se meut et s'agite en tous sens, lorsqu'il 
est en colère. 

A toutes ces nobles qualités individuelles le 
lion joint aussi la noblesse de l’espèce : j’en- 
tends par espèces nobles dans la nature, celles 
qui sont constantes , invariables , et qu’on ne 
peut soupconner de s’ètre dégradées. Ces espe- 
ces sont ordinairement isolées et seules de leur 
genre ; elles sont distinguées par des caracteres 
si tranchés, qu’on ne peut ni les méconnaitre, 
ni les confondre avec aucune des autres. À com- 
mencer par l’homme , qui est l’être le plus noble 
de la création , l’espèce en est unique, puisque 
les hommes de toutes les races, de tous les cli- 
mats, de toutes les couleurs , peuvent se mêler 
et produire ensemble , et qu’en même temps l’on 
ne doit pas dire qu'aucun animal appartienne à 
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l'homme, ni de près ni de loin, par une pa- 
renté naturelle. Dans le cheval l'espèce n’est 
pas aussi noble que l'individu , parce qu'elle 
a pour voisine l'espèce de l'âne, laquelle paraît 
même lui appartenir d’assez près, puisque ces 
deux animaux produisent ensemble des indivi- 
dus, qu’à la vérité la nature traite comme des 
bâtardsindignes de faire race , incapablesmême 
de perpétuer l’une ou l’autre des deux espèces 
desquelles ils sont issus , mais qui , provenant 
du mélange des deux, ne laisse pas de prouver 
leur grande affinité. Dans le chien, l'espèce est 
peut-être encore moins noble, parce qu’elle pa- 
raît tenir de près à celle du loup, du renard et 
du chacal, qu’on peut regarder comme des bran- 
ches dégénérées de la même famille. Et, en 
descendant par degrés aux espèces inférieu- 
res ; comme à celles des lapins, des belettes, 
des rats, etc., on trouvera que chacune de 
ces espèces en particulier ayant un grand 
nombre de branches collatérales , l’on ne peut 
plus reconnaître la souche commune ni la tige 
directe de chacune de ces familles devenues 
tropnombreuses. Enfin, dans les insectes, qu’on 


doit regarder comme les espèces infimes de la | 


| 


nature, chacune est accompagnée de tant d’es- 


pèces voisines, qu’il rest plus possible de les 
considérer une à une, et qu’on est forcé d’en 


faire un bloc, c’est-à-dire un genre, lorsqu'on | 


veut les dénommer. C’est là la véritable origine 


que pour les dénombrements difficiles des plus 
petits objets de la nature, et qui deviennenttota- 
lementinutiles et même ridicules lorsqu'il s’agit 
des êtres du premier rang : classer l’hommeavec 
le singe, le lion avecle chat; dire que le lion est 


ou de Ja dénommer. 

L'espèce du lion est done une des plus no- 
bles, puisqu'elle est unique, et qu’on ne peut 
la confondre avec celle du tigre, du léopard , 
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huit ou neuf pieds de longueur, depuisle mu- 
fle jusqu’à l'origine de la queue, qui est elle- 
même longue d'environ quatre pieds. Ces grands 
lions ont quatre ou cinq pieds de hauteur. Les 
lions de petite taille ont environ cinq pieds et 
demi de longueur sur trois pieds et demi de 
hauteur, et la queue longue d’environ trois 
pieds. Le lionne est dans toutes les dimensions 
d'environ un quart plus petite que le lion. 
Aristote distingue deux espèces de lions, les 
uns grands, les autres plus petits : ceux-ci, 
dit-il, ont le corps plus court à proportion, le 
poil plus crépu, et ils sont moins courageux 
que les autres ; il ajoute qu’en général tous les 
lions sont de la même couleur, c'est-à-dire de 
couleur fauve. Le premier de ces faits me pa- 
rait douteux ; car nous ne Connaissons pas ces 
lions à poil crépu ; aucun voyageur n'en a fait 
mention; quelques relations, qui d’ailleurs ne 
me paraissent pas mériter une confiance en- 
tière, parlent seulement d'un tigre à poil frisé, 
qui setrouve au cap de Bonne-Espérance ; mais 
presque tous les témoignages paraissents’accor- 
der sur l'unité de la couleur du lion , qui est 
fauve sur le dos, et blanchâtre sur les côtés et 
sous le ventre. Cependant Ælien et Appien ont 
dit qu’en Éthiopie les lions étaient noirs comme 
les hommes ; qu’il y en avait aux Indes de tout 
blancs, et d'autres marqués ou rayés de diffé- 


| rentes couleurs, rouges, noires et bleues : mais 
des méthodes, qu’on ne doit employer en effet | 


cela ne nous paraît confirmé par aucun témoi- 
gnage qu'on puisseregarder commeauthentique; 
car Marc-Paul , Vénitien, ne parle pas de ces 
lions comme les ayant vus, et Gessner remar 
que avec raison qu’il n’en fait mention que d’a- 


près Ælien. Il paraît au contraire qu’il y a très- 
un chat a crinière et à queue longue, c’est dé- 
grader, défigurer la nature, au lieu de la décrire : 


peu ou point de variétés dans cette espèce, que 
les lions d'Afrique et les lions d'Asie se ressem- 
blent en tout, et que si ceux des montagnes 


diffèrent de ceux des plaines , c’est moins par 


de l’once, etc.; et qu’au contraire ces espèces, | 


qui semblent être les moins éloignées de celle 
du lion, sont assez peu distinctes entre elles 
pour avoir été confondues par les voyageurs, et 
prises les unes pour les autres par les nomen- 
elateurs !. 


1 Voyez l'article des Tigres , où il est parlé des animaux aux- 
quels on a donné mal à propos ce nom. 


les couleurs de la robe que par la grandeur de 
la taille, 
Le lion porte une crinière, ou plutôt un long 


poil, qui couvre toutes les parties antérieures 


de son corps ?, et qui devienttoujours plus lon- 
gue à mesure qu'il avance en âge. La lionne 


4 Un lion fort jeune, disséqué par MM. de l'Académie, avait 


Les lions de la plus grande taille ont environ | sept pieds et demi de long, depuis l'extrémité du mufle jus- 


qu'au commencement de la queue, et quatre pieds et demi de 
hauteur, depuis le haut du dos jusqu'à terre. Voyez les Mé- 
moires pour servir à l'histoire des animaux. Paris , 1676. 

1 Cette crinière n'est pas du crin, miis du poil assez doux e* 
lisse, comme celui du reste du corps. 
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n’a jamais cesiongs poils, quelque vieille qu’elle 
soit. L'animal d'Amérique que les Européens 
ont appelé lion, et que les naturels du Pérou ap- 
pellent puma, n’a point de crinière; il est aussi 
beaucoup plus petit, plus faible et plus poltron 
que le vrai lion. I1ne serait pas impossible que 
la douceur du climat de cette partie de l’Amé- 
rique méridionale eût assez influé sur la nature 
du lion , pour le dépouiller de sa crinière, lui 
ôter son courage et réduire sa taille ; mais ce 
qui parait impossible, c’est que cet animal, qui 
n'habite que les climats situés entre les tropi- 
ques, et auquel la nature parait avoir fermé 
tous les chemins du nord, ait passé des parties 
méridionales de P Asie ou de l'Afrique en Amé- 
rique, puisque ces continents sont séparés vers 
le midi par des mers immenses : c'est ce qui 
nous porte à croire que le puma n'est point un 
lion tirant son origine des lions de l’ancien 
continent, et qui aurait ensuite dégénéré dans 
le climat du Nouveau-Monde ; mais que c’est 
un animal particulier à l'Amérique, comme le 
sont aussi la plupart des animaux de ce nou- 
veau continent. Lorsqueles Européens en firent 
la découverte, ils trouvèrent en effet que tout 
y était nouveau ; les animaux quadrupèdes, les 
oiseaux, les poissons, les insectes, les plantes, 
tout parut inconnu, tout se trouva différent de 
ce qu'on avait vu jusqu'alors. 11 fallut cepen- 
dant dénommer les principaux objets de cette 
nouvelle nature : les noms du pays étaient pour 
la plupart barbares , très-difficiles à prononcer 
et encore plus à retenir : on emprunta donc des 
noms de nos langues d'Europe, et surtout de 
l'espagnole et de la portugaise. Dans cette di- 
sette de dénominations , un petit rapport dans 
la forme extérieure, une légère ressemblance 
de taille et de figure, suffirent pour attribuer à 
ces objets inconnus les noms des choses con- 
nues ; de là les incertitudes, l’équivoque, 11 con- 
fusion, qui s'est encore augmentée, parcequ’en 
même temps qu'on donnait aux productions du 
Nouveau-Monde les dénominations de celles de 
l'ancien continent, on y transportait continuel- 
lement, et dans lemême temps, les espèces d’a- 
nimaux et de plantes qu'on n’y avait pas trou- 
vées. Pour se tirer de cette obseurité et pour 
ne pas tomber à chaque instant dans l'erreur, 
il est donc nécessaire de distinguer soigneuse- 
ment ce qui appartient en propre à lun et à 
l’autre continent, et de tâcher de ne s’en pas 
laisser imposer par les dénominations actuelles, 
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lesquelles ont presque toutes été mal appliquées, 
Nous faisons sentir toute la nécessité de cette 
distinction dans un article de ce volume, et nous 
donnons en même temps une énumération rai- 
sonnée des animaux originaires de l'Amérique 
et de ceux qui y ont été transportés de l’ancien 
continent. M. de la Condamine, dont le témoi- 
gnage mérite toute confiance, dit expressément 
qu'il ne sait pas si l'animal que les Espagnols 
de l'Amérique appellent lion, etles naturels du 
pays de Quito puma, mérite le nom de lion : il 
ajoute qu'il est beaucoup plus petit que le lion 
d'Afrique, et que le mâle n’a point de crinière *. 
Fresier dit aussi que les animaux qu’on appelle 
lions au Pérousont bien différents deslions d’A- 
frique ; qu'ils fuient les hommes , qu’ils ne sont 
à craiudre que pour les troupeaux; et il ajoute 
une chose très-remarquab!e, c’est que leur tête 
tient de celle du loup et de celle du tigre, et 
qu'ils ont la queue plus petite que l’un et l’au- 
tre *. On trouve, dans des relations plus an- 
ciennes, que ces lions d'Amérique ne ressem- 
blent point àceux d’Afrique; qu’ils n’en ont ni la 
grandeur, ni la fierté , ni la couleur; qu’ils ne 
sont ni rouges, ni fauves, raais gris; qu'ils 
n'ont point de crinière, et qu'ils ont l'habitude 
de monter sur les arbres : ainsi ces animaux 
diffèrent du lion par la taille, par la couleur, 
par la forme de la tête, par la longueur de la 
queue, par le manque de crinière, et enfin par 
es habitudes naturelles, caractères assez nom- 
breux et assez essentiels pour faire cesser l’é- 
quivoque du nom, et pour que, dans la suite, 
l'on ne confonde plus le puma d'Amérique avec 
le vrai lion, le lion de l'Afrique ou de l’Asie. 
Quoique ce noble animal ne se trouve que 
dans les climats les plus chauds, il peut cepen- 
dant subsister et vivre assez longtemps dans les 
pays tempérés ; peut-être même avec beaucoup 
de soin pourrait-il y multiplier. Gessner rap- 
porte qu’il naquit des lions dans la ménagerie de 
Florence; Willugby dit qu'à Naples une lionne, 
enfermée avec un lion dans la même tanière, 
avaitproduit cinq petits d’une seule portée. Ces 
exemples sont rares, mais, s’ils sont vrais ils 
suffisent pour prouver que les lions ne sont pas 
absolument étrangers au climat tempéré ; ce- 


{ Voyez le Voyage de l'Amérique méridionale, page2# et 
suivantes. 

2 Voyez le Voyage de Fresier à la mer du Sud. Paris, 4716, 
puge 152. 
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pendant , il ne s’en trouve actuellement dans ! produit cinq ou six petits de la première por- 


aucune des parties méridionales de l'Europe; 
et, dès le temps d’Homère, il n'y en avait point 
dans le Péloponèse, quoiqu'il y en eût alors , et 
même encore du temps d’Aristote, dans la Thra- 
ce, la Macédoine et la Thessalie. IT paraît donc 
que , dans tous les temps , ils ont constamment 
donné la préférence aux climats les plus chauds, 
qu'ils se sont rarement habitués dans les pays 
tempérés, et qu’ils n’ont jamais habité dans les 
terres du nord. Les naturalistes que nous ve- 
nons de citer, et qui ont parlé de ces lions nés 
à Florence et à Naples , ne nous ont rien appris 


grandeur des lionceaux lorsqu'ils viennent de 


naître, sur les degrés de leur accroissement. | inspection. Il dit aussi que les lions, les ours, 


Ailien dit que la lionne porte deux mois; Phi- 
lostrate et Édouard Wuot disent, au contraire , 
qu'elle porte six mois : s’il fallait opter entre ces 
deux opinions , je serais de la dernière ; car le 
lion est un animal de grande taille, et nous sa- 
vons qu'en général , dans les gros animaux , la 
durée de la gestation est plus longue qu’elle ne 
l'est dans les petits. Il en est de même de l’ac- 
croissemenht du corps : les anciens et les mo- 
dernes conviennent que les lions nouveau-nés 
sont fort petits, de fa grandeur à peu près d’une 
belette, c'est-à-dire de six ou sept pouces de 
longueur ; il leur faut donc au moins quelques 
années pour grandir de huit ou neuf pieds : ils 
disent aussi que les lionceaux ne sont en état de 
marcher que deux mois après leur naissance. 
Sans donner une entière confiance au rapport 
de ces faits , on peut présumer, avec assez de 
vraisemblance , que le lion, attendu la gran- 
deur de sa taille, est au moins trois ou quatre 
ans à croître, et qu'il doit vivre environ sept 
fois trois ou quatre ans, c’est-à-dire à peu près 
vingt-cinq ans. Le sieur de Saint-Martin, mai- 
tre du combat du taureau à Paris, qui a bien 
voulu me communiquer les remarques qu’il 
avait faites sur les lions qu'il a nourris, m'a 
fait assurer qu'il en avait gardé quelques-uns 
pendant seize ou dix-sept ans; et il croit qu'ils 
ne vivent guère que vingt ou vingt-deux ans: 
il en a gardé d’autres pendant douze ou quinze 
ans , et l'on sent bien que dans ces lions captifs 
le manque d'exercice , la contrainte et l'ennui, 
ne peuvent qu'affaiblir leur santé et abréger 
leur vie. 

Aristote assure, en deux endroits différents 
de son ouvrage sur la génération, que la lionne 


| tée, quatrerou cinq de la seconde, trois ou qua- 


tre de la troisième, deux ou trois de la qua- 
trième, un ou deux de la cinquième, et qu’après 
cette dernière portée , qui est toujours la moins 
nombreuse de toutes, la lionne devient sté- 
rile. Je ne crois point cette assertion fondée ; 
car, dans tous les animaux , les premières et les 
dernières portées sont moins nombreuses que 
les portées intermédiaires. Ce philosophe s’est 
encore trompé , et tous les naturalistes, tant an- 
ciens que modernes, se sont trompés d’après 


| lui, lorsqu'ils ont dit que la lionne n'avait que 
sur le temps de la gestation de la lionne, sur la | 


deux mamelles ; il est très-sûr qu’elle en a qua- 
tre, et il est aisé de s'en assurer par la seule 


les renards , naissent informes , presque inarti- 
culés , et l’on sait, à n’en pas douter, qu’à leur 
naissance tous ces animaux sont aussi formés 
que les autres, et que tous leurs membres sont 


distincts et développés. Enfin , il assure que les 


lions s’accouplent à rebours , tandis qu'il est de 
même démontré par la seule inspection des par- 
ties du mâle, et de leur direction lorsqu'elles 
sont dans l'état propre à l’accouplement , qu'il 
se fait à la manière ordinaire des autres qua- 
drupèdes. J’ai cru devoir faire mention en dé- 
tail de ces petites erreurs d’Aristote, parce que 
l'autorité de ce grand homme a entrainé pres- 
que tous ceux qui ont écrit après lui sur l’his- 
toire naturelle des animaux. Ce qu’il dit encore 
au sujet du cou du lion, qu'il prétend ne conte- 
nir qu'un seul os, rigide, inflexible et sans di- 
vision de vertèbres, a été démenti par l’expé- 
rience , qui même nous a donné sur cela un fait 
très-général , c’est que, dans tous les quadru- 
pèdes, sans en excepter aucun, et même dans 
l'homme, le cou est composé de sept vertèbres !, 
ni plus ni moins , et ces mêmes sept vertebres 
se trouvent dans le cou du lion, comme dans 
celui de tous les autres animaux quadrupèdes, 
Un autre fait encore, c’est qu’en général les 
animaux carnassiers ont le cou beaucoup plus 
court que les animaux frugivores, et surtout 
que les animaux ruminants ; mais cette diffé- 
rence de longueur dans le cou des quadrupèdes 
nedépendquede la grandeur dechaque vertèbre, 
et non pas de leur nombre , qui est toujours le 
même : on peut s’en assurer en jetant les veux 
sur l'immense collection de squelettes qui se 


! L'ai, espèce de paresseux, en a neuf. 


me 
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trouve maintenant au Cabinet du Roi; on verra 
qu’à commencer par l'éléphant et à finir par la 
taupe , tous les animaux quadrupèdes ont sept 
vertèbres dans le cou, et qu'aucun n’en a ni plus 
ni moins. À l’égard de la solidité des os du lion, 
qu’Aristote dit étre sans moelle et sans cavité, 
de leur dureté qu’il compare à celle du caillou, 
de leur propriété de faire feu par le frottement; 
c’est une erreur qui n’aurait pas dû être répétée 
par Kolbe, ni même parvenir jusqu’à nous, puis- 
que , dans le siècle même d’Aristote, Epicure 
s'était moqué de cette assertion. 

Les lions sont très-ardents en amour : lors- 
que là femelle est en chaleur, elle est quelque- 
fois suivie de huit ou dix mâles, qui ne cessent 
de rugir autour d'elle et de se livrer des com- 
bats furieux , jusqu’à ce que l’un d’entre eux, 
vainqueur de tous les autres , en demeure pai- 
sible possesseur et s'éloigne avec elle. La lionne 
met bas au printemps et ne produit qu'une fois 
tous les ans ; ce qui indique encore qu’elle est 
occupée peñdant plusieurs mois à soigner et al- 
laiter ses petits, et que, par conséquent, le 
temps de leur premier accroissement, pendant 
lequel ils ont besoin des secours de la mère, 
est au moins de quelques mois. 

Dans ces animaux, toutes les passions, même 
les plus douces, sont excessives, et l'amour 
maternel est extrême. La lionne, naturellement 
moins forte, moins courageuse et plus tranquille 
que le lion, devient terrible dès qu’elle a des 
petits ; elle se montre alors avec encore plus de 
hardiesse que le lion; elle ne connait point le 
danger ; elle se jette indifféremment sur les 
hommes et sur les animaux qu’elle rencontre ; 
elle les met à mort, se charge ensuite de sa 
proie, la porte et la partage à ses lionceaux, 
auxquels elle apprend de bonne heure à sucer 
le sang et à déchirer la chair. D'ordinaire, elle 
met bas dans des lieux très-écartés et de diffi- 
cile accès; et lorsqu'elle craint d’être décou- 
verte, elle cache ses traces en retournant plu- 
sieurs fois sur ses pas, ou bien elle les efface 
avec sa queue : quelquefois même, lorsque lin- 
quiétude est grande, elle transporte ailleurs ses 
petits, et quand on veut les lui enlever, elle 
devient furieuse et les défend jusqu'à la der- 
nière extrémité. 

On croit que le lion n’a pas l’odorat aussi 
parfait ni les yeux aussi bons que la plupart 
des autres animaux de proie : on a remarqué 
que la grande lumière du soleil parait l'incom- 


HISTOIRE NATURELLE DU LION. 


moder; qu’il marche rarement dans le milieu 
du jour; que c’est pendant la nuit qu'il fait 
toutes ses courses ; que, quand il voit des feux 
allumés autour des troupeaux, il n'en approche 
guère, etc. On a observé qu’il n'évente pas de 
loin l'odeur des autres animaux, qu'il ne les 
chasse qu’à vue et non pas en les suivant à la 
piste, comme font les chiens et les loups, dont 
lodorat est plus fin. On a même donné le nom 
de guide ou de pourvoyeur du lion à une es- 
pèce de lynx auquel ou suppose la vue percante 
et l'odorat exquis, et on prétend que ce lynx 
accompagne ou précède toujours le lion pour 
lui indiquer sa proie : nous connaissons cet ani- 
mal, qui se‘trouve, comme le lion, en Arabie, 
en Libye, ete., qui, comme lui, vit de proie, 
et le suit peut-être quelquefois pour profiter de 
ses restes ; car, étant faible et de petite taille, 
il doit fuir le lion plutôt que de le servir. 

Le lion, lorsqu'il a faim, attaque de face tous 
les animaux qui se présentent : mais comme il 
est très-redouté, et que tous cherchent à éviter 
sa rencontre , il est souvent obligé de se cacher 
et de les attendre au passage; il se tapit sur le 
ventre dans un endroit fourré, d'où il s’élance 
avec tant de force, qu'il les saisit souvent du 
premier bond. Dans les déserts et les forêts, sa 
nourriture la plus ordinaire sont les gazelles et 
les singes ; quoiqu'il ne prenne ceux-ci que lors- 
qu'ils sont à terre; car il ne grimpe pas sur les 
arbres comme le tigre ou le puma. 11 mange 
beaucoup à la fois et se remplit pour deux ou 
trois jours ; il a les dents si fortes qu’il brise 
aisément les os, et il les avale avec la chair. On 
prétendqu’ilsupportelongtempsla faim : comme 
son tempérament est excessivement chaud , il 
supporte moins patiemment la soif, et boit tou- 
tes les fois qu'il peut trouver de l’eau. I prend 
l'eau en lapant comme un chien; mais au lieu 
que la langue du chien se courbe en dessus pour 
laper, celle du lion se courbe en dessous ; ce 
qui fait qu'il est longtemps à boire et qu'il perd 
beaucoup d’eau. F lui faut environ quinze livres 
de chair crue chaque jour : il préfère la chair 
des animaux vivants, de ceux surtout qu'il 
vient d'égorger ; il ne se jette pas volontiers sur 
des cadavres infeets, et il aime mieux chasser 
une nouvelle proie que de retourner chercher 
les restes de la première : mais, quoique d'or- 
dinaire il se nourrisse de chair fraiche, son ha- 
leine est très-forte, ct son urine a une odeur 


‘ insupportable. 
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Le rugissement du lion est si fort que quand 
il se fait entendre, par échos, la nuit, dans les 
déserts , il ressemble au bruit du tonnerre. Ce 
rugissement est sa voix ordinaire : car quand 
il est en colère il a un autre cri, qui est court 
et réitéré subitement ; au lieu que le rugisse- 
ment est un cri prolongé, une espèce de gron- 
dement d’un ton grave, mêlé d'un frémissement 
plus aigu. Il rugit cinq ou six fois par jour, et 
plus souvent lorsqu'il doit tomber de la pluie ". 
Le cri qu'il fait lorsqu'il est en colère est encore 
plus terrible que le rugissement : alors il se bat 
les flancs de sa queue, il en bat la terre, il agite 
sa crinière, fait mouvoir le peau de sa face, 
remue ses gros sourcils, montre des dents me- 
nacantes, et tire une langue armée de pointes 
si dures, qu'elle suffit seule pour écorcher la 
péau et entamer la chair sans le secours des 
dents ni des ongles, qui sont, après les dents, 
ses armes les plus cruelles. Il est beaucoup plus 
fort par la tête, les mâchoires et les jambes de 
devant, que par les parties postérieures du 
corps. Il voit la nuit, comme les chats; il ne 
dort pas longtemps et s'éveille aisément; mais 
c'est mal à propos que l’on a prétendu qu’il dor- 
mait les yeux ouverts. 

La démarche ordinaire du lion est fière, grave 
ét lente, quoique toujours oblique : sa course 
ne se fait pas par des mouvements égaux, mais 
par sauts et par bonds, et ses mouvements sont 
si brusques qu'il ne peut s’arrêter à l’instant et 
qu'il passe presque toujours son but. Lorsqu'il 
saute sur sa proie, il fait un bond de douze ou 

quinze pieds, tombe dessus, la saisit avec les 
pattes de devant, la déchire avec les ongles, et 
ensuite la dévore avec les dents. Tant qu'il est 
jeune et qu’il a de la légèreté, il vit du produit 
_ de sa chasse, et quitte rarement ses déserts et 
ses forêts, où il trouve assez d'animaux sauva - 
ges pour subsister aisément ; mais lorsqu'il de- 
“vient vieux, pesant et moins propre à l'exercice 
. de la chasse, il s'approche des lieux fréquentés 
 etdevient plus dangereux pour l’homme et pour 
les animaux domestiques : seulement on a re- 
marqué que , lorsqu'il voit des hommes et des 
 änimaux ensemble, c’est toujours sur les ani- 
maux qu'il se jette et jamais sur les hommes, à 
moins qu'ils ne le frappent; car alors il recon- 


4 C'est du sieur Saint-Martin, maitre du Combat du Tau- 
| Fau, qui a nourri plusieurs lions , que nous tenons ces der- 


uülers faits. 
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naît à merveille celui qui vient de l’offenser, et 
il quitte sa proie pour se venger. On prétend 
qu’il-préfère la chair du chameau à celle de tous 
les autres animaux; il aime aussi beaucoup celle 
des jeunes éléphants ; ils ne peuvent lui résister 
lorsque leurs défenses n’ont pas encore poussé, 
et il en vient aisément à bout, à moins que la 
mère n'arrive à leur secours. L'’éléphant, le 
rhinocéros , le tigre et l’hippopotame, sont les 
seuls animaux qui puissent résister au lion. 

Quelque terrible que soit cet animal, on ne 
laisse pas que de lui donner la chasse avec des 
chiens de grande taille et bien appuyés par des 
hommes à cheval; on le déloge, on le fait reti- 
rer; mais il faut que les chiens et même les 
chevaux soient aguerris auparavant, car pres- 
que tous les animaux frémissent et s'enfuient à 
la seule odeur du lion. Sa peau , quoique d’un 
tissu ferme et serré, ne résiste point à la balle, 
ni même au javelot; néanmoins on ne le tue 
presque jamais d’un seul coup : on le prend sou- 
vent par adresse , comme nous prenons les 
loups, en le faisant tomber dans une fosse pro- 
fonde qu'on recouvreavec des matières légères, 
au-dessus desquelles on attache un animal vi- 
vant. Le lion devient doux dès qu'il est pris; 
et, Si l'on profite des premiers moments de sa 
surprise ou de sa honte, on peut l'attacher , le 
museler et le conduire où l'on veut. ! 

La chair du lion est d’un goût désagréable et 
fort ; cependant les Nègres et les Indiens ne la 
trouvent pas mauvaise et en mangent souvent : 
la peau, qui faisait autrefois la tunique des hé- 
ros, sert à ces peuples de manteau et de lit; ils 
en gardent aussi la graisse, qui est d’une qualité 
fort pénétrante, et qui même est de quelque 
usage dans notre médecine ?. 


DESCRIPTION DU LION. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Quoique le lion n'ait pas la taille des grands ani- 
maux, les proportions de son corps annoncent tant 
de force qu'il suffit de voir cet animal pour le 


1 Voyez l'Histoire générale des Voyages, Lome V, page 86. 
M. l'abbé Prevost qui, comme tout le monde sait, écrit avec 
autant de chaleur que d'élégance , y fait une fort belle des- 
cription du lion, de ses qualités et de ses habitudes natu- 
relles. 

2 Voyez l'Histoire Naturelle des Animaux, par MM. Arnaud 
de Nobleville et Salerne. Paris, 1737, tome V, part. 2, p. 112 
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croire capable de résister à ceux qui le surpassent 
de beaucoup en grandeur. Le lion a la tête très- 
grosse ; sa face est entourée d’un poil fort long ; le 
sommet de la tête, les tempes, les joues, la mà- 
choire inferieure, le cou, le garrot, les épaules, les 
coudes, la poitrine et le ventre sont aussi couverts 
de poils longs : tout le reste du corps n’a qu'un 
poil très-court, à l'exception du bout de la queue, 
qui est revêtu d'un bouquet de iongs poils. Le mu- 
fle, c'est-à-dire le museau, est très-gros, et ter- 
miné en avant par une face plate, arrondie, forniée 
par le bout du nez et des lèvres; celle du dessus 
est fendue en bec de lièvre et pendante de chaque 
côté, comme dans les dogues. Le chanfrein est 
plat et suit la même direction que le front ; cepen- 
dant le front est enfoncé, et forme un sillon entre 
les bords. supérieurs des orbites, qui sont fort éle- 
vés. L’angle externe de chaque œil est placé plus 
haut que l’interne, mais cette obliquité est moindre 
que dans le loup. Les oreilles sont courtes, arron- 
dies, et presque entièrement cachées dans le long 
poil qui couronne le front; l’autre poil long , qui 
tient aux teipes, aux joues et au menton, contri- 
bue à faire paraitre la tête encore plus grosse qu’elle 
ne l’est en effet ; et le long poil du dessus de la tête 
cache la partie supérieure du front, et le raccour- 
cit, ce qui met d'autant plus en évidence la gros- 
seur du mufle : ce contraste donne à la physiono- 
mie du lion un air lourd et stupide. La crinière, 
qui surcharge la partie antérieure du corps, sem- 
ble laisser à nu la partie postérieure, et la rendre 
trop peu ctoffée. La queue est longue et forte ; elle 
a plus de diamètre à son origine qu'à son extrémité. 
Les jambes sont grosses et charnues; les pieds ont 
peu de longueur : on voit dans ceux de devant que 
le poignet est fort près des doigts, et, dans les 
pieds de derrière, qu’il y a peu de distance entre 
les doigts et le talon. Les ongles du lion ont une 
couleur blanchâtre; ils sont grands et pliés en 
gouttière étroite et fort profonde à la base; ils sont 
très-crochus : leur pointe ne peut pas s’émousser, 
parce qu'elle ne touche jamais à la terre, l’ongle 
étant toujours relevé lorsqne l'animal n’est pas dans 
le cas de s'en servir pour saisir sa proie; la der- 
nière phalange des quatre doigis de chaque pied 
reste relevée et pliée en arrière avec l’ongle qui y 
tient ; il est caché dans le poil qui a plus de lon- 
gueur sur les doigts que sur les jambes : dans cet 
état, les doigts sont très-courts, puisqu'ils n'ont 
que deux phalanges l’une au bout de l’autre. 

J'ai vu,en 4757, au Combat du Taureau à Pa- 
ris, un grand lion d'Afrique, dont les dimensions 
sont rapportées dans la table. Le long poil de sa 
tête a ait une couleur fauve claire ; celui des oreil- 
les était noir sur la face externe, et fauve sur 
l'interne. Le poil du cou et du garrot, qui formait 
Ja crinière, était le plus long ; il avait jusqu’à quinze 
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pouce; ; sa couleur. était mêlée de brun et de fauve 
foncé, car chaque poil avait une couleur fauve à la 
racine et à l'extrémité, et était brun dans le milieu 
de sa longueur. Le poil des épaules, de la poitrine 
et du ventre avait les mêmes couleurs que celui du 
cou , mais il était moins long ; celui de la face. du 
dos, des côtés du corps, de la croupe, de la face 
extérieure des quatre jambes, de la face supérieure 
des pieds de devant, du dessus et des côtés de la 
queue, n'avait au plus qu'un pouce ; il était de cou- 
leur fauve mêlée d'une teinte olivâtre; le brun 
dominait sur la plus grande partie de la face, à 
l'exception d'une tache blanchâtre , qui était au- 
dessus de l'angle antérieur de chaque œil, et d’une 
petite bande de même couleur, qui se trouvait au- 
dessous de cet angle. La bouche était bordée d'un 
poil brun noirâtre, excepté sur le bout du muile, 
où les lèvres étaient blanches. Les parties extérieu- 
res de la génération, la face intérieure des jambes, 
les pieds de derrière, et le dessous de la queue, 
avaient une couleur fauve très-claire et même 
blanchâtre ; le bouquet de poils longs du bout de 
la queue était noir et long de quatre pouces; les 
poils qui étaient entre les doigts avaient une cou- 
leur brune noirâtre, les moustaches étaient blan- 


‘ches, et avaient jusqu'à quatre pouces de lon- 


gueur. 

On m'a fait voir aussi, au Combat du Taureau, 
un lion d'Asie qui avait à peu près les mêmes cou- 
leurs que celui d'Afrique dont je viens de faire 
mention; mais il était plus bas et plus court; il 
avait la tête plus ronde, la crinière moins longue, 
Les jambes de devant étaient torses, de sorte que 
les poignets se touchaient, comme dans les chiens 
bassets à jambes torses. Il y a eu au Combat du 
Taureau, à ce que l’on m'a assuré, trois lions d’A- 
sie, qui avaient chacun tous ces caractères; mais 
je suis très-porté à croire que la courbure des jam- 
bes de ces lions est plutôt un vice contracté dans 
leur prison qu'une conformation propre à tous les 
lions de l'Asie, comme nous avons vu des jambes 
torses à un cerf qui avait été renfermé pendant 
longtemps dans un petit enclos. 

La lionne n'a point de crinière; on voit distine- 
tement le tour de la face, le dessus du front, les 
oreilles en entier, le sommet de la tête, le cou, les 
épaules, les bras, le devant de la poitrine, ete, 
Toutes ces parties, qui sont cachées par la crinière 
du lion, étant à découvert dans la lionne, lui don: 
nent une apparence très-différente ; et, en effet, 
elle a la tête plus petite et beaucoup plus courte 
que le lion, le front moins enfoncé, tous les traits 


moins exprimés, ete. Les ongles sont plus petits, 


et il y a d'autres différences dans les proportions 
du corps de ces deux animaux. 


Cette lionne n’avait le poil long que de quatre ou 


c:nq lignes sur tout le corps, excepté le dedans des 
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oreilles, où il était long de trois pouces, et le bout 
de la queue, dont le bouquet avait deux pouces 
de longueur. Les moustaches étaient composées 
de soies grosses, fermes et blanches comme cel- 
les du lion ; elles avaient jusqu'à quatre pouces et 
demi. 

Le poil avait une couleur fauve plus ou moins 
foncée, avec quelque mélange de noir et des taches 
de cette même couleur en quelques endroits; la 
face, le dessus et le derrière de la tête, le dehors 
des oreilles, le dessus du cou, les épaules, la face 
extérieure des jambes de devant, le dos, les côtés 
du corps, la croupe, les cuisses, la face extérieure 
des jambes de derrière, et le dessus de la queue, 


étaient de couleur fauve avec une légère teinte de 


brun, parce qu’un grand nombre de poils avaient 
l'extrémité brune. Tout le reste du corps était de 
couleur fauve très-claire et mème blanchâtre sous 
la mâchoire inférieure , sous le cou, sur le poitrail, 
sur les aisselles, sur la partie postérieure des bras, 
sur le bas-ventre, et sur la partie intérieure des 
cuisses et des jambes. Il y avait une tache noire de 
chaque côté de la lèvre inférieure près des coins de 
la bouche; l’intérieur de cette lèvre, le bord de la 
lèvre du dessus, le tour des paupières, et l'endroit 
des sourcils, étaient aussi de couleur noire: on 
voyait une grande tache de même couleur sur le 
côté postérieur de la face externe des oreilles ; le 
bout de la queue avait aussi une couleur noirâtre 
sur la longueur de quatre pouces. 


LES TIGRES. 


Ordre des carnassiers , famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


Comme le nom de tigre est un nom générique 


qu'on a donné à plusieurs animaux d'espèces 
_ différentes, il faut commencer par les distinguer 


les uns des autres. Les léopards et les panthè- 
res, que l'on à souvent confondus ensemble, 
ont tous deux été appelés tigres par la plupart 


des voyageurs ; l'once ou l’onca, qui est une 


petite espèce de panthère qui s'apprivoise aisé- 
ment et dont les Orientaux se servent pour la 
vhasse, a été prise pour la panthère, et dési- 


| gnée, comme elle, par le nom de tigre. Le Iynx 


ou loup-cervier, le pourvoyeur du lion, que les 
Turcs appellent carackoulah, et les Persans 


 Siyahqush, ont quelquefois aussi recu le nom 


de panthère ou d'once. Tous ces animaux sont 
communs en Afrique et dans toutes les parties 
méridionales de l'Asie; mais le vrai tigre, le 


seul qui doit porter ce nom, est un animal rare, 
peu connu des anciens, et mal décrit par les 
modernes. Aristote, qui est en histoirenaturelle 
le guide des uns et des autres, n’en fait aucune 
mention. Pline dit seulement que le tigre est 
un animal d’une vitesse terrible, {remende ve- 
locitatis animal, et il donne à entendre que, 
de son temps, il était bien plus rare que la 
panthère, puisque Auguste fut le premier qui 
présenta untigre aux Romains pour la dédicace 
du théâtre de Marcellus, tandis que dès le temps 
de Scaurus, cet édile avait envoyé cent cin- 
quante panthères, et qu'ensuite Pompée en avait 
fait venir quatre cent dix, et Auguste quatre 
cent vingt, pour les spectacles de Rome ; mais 
Pline ne nous donne aucune description, ni 
même ne nous indique aucun des caractères du 
tigre. Oppien et Solin, qui ont écrit après Pline, 
paraissent être les premiers qui aient dit que le 
tigre était marqué par des bandes longues, et 
la panthère par des taches rondes : c’est en effet 
l'un des caractères qui distingue le vrai tigre, 
non-seulement de la panthère, m.is de plu- 
sieurs autres animaux qu'on a depuis appelés 
tigres. Strabon cite Mégasthène au sujet du vrai 
tigre, et il dit, d’après lui, qu’il y a des tigres 
aux Indes qui sont une fois plus gros que des 
lions. Le tigre est donc un animal féroce d’une 
vitesse terrible, dont le corps est marqué de 
bandes longues, et dont la taille surpasse celle 


| du lion. Voilà les seules notions que les anciens 
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nous aient données d’un animal aussi remar- 
quable : les modernes, comme Gessner et les 
autres naturalistes qui ont parlé du tigre, n'ont 
presque rien ajouté au peu qu'en ont dit les 
anciens. 

Dans notre langue, on a appelé peaux de ti- 
gres ou peaux tigrées toutes les peaux à poil 
court, qui se sont trouvées variées par des ta- 
ches arrondies et séparées : les voyageurs, par 
tant de cette fausse dénomination, ont à leur 
tour appelé tigres tous les animaux de proie 
dont la peau était ligrée , c’est-à-dire marquée 
de taches séparées. MM. de l’Académie des 
sciences ont suivi le torrent , et ont appelé ti- 
ores les animaux à peau {igrée qu'ils ont dissé- 
qués, et qui cependant sont très-différents du 
vrai tigre. 

La cause la plus générale des équivoques et 
des incertitudes qui se sont si fort multipliées 
en histoire naturelle , c'est, comme je l'ai indi- 
qué dans l’article précédent, la nécessité où l’on 
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s'est trouvé de donner des noms aux produc- 
tions inconnues du Nouveau-Monde. Les ani- 
maux , quoique pour la plupart d’espèce et de 
nature très-différentes de ceux de l’ancien con- 
tinent, ont recu les mêmes noms dès qu’on 
leur a trouvé quelque rapport ou quelque res- 


semblance avec ceux-ci. On s'était d'abord |. 


trompé en Europe, en appelant tigres tous les 


animaux à peau figrée d'Asie et d'Afrique: | 
cette erreur transportée en Amérique y a dou- | 


blé; car ayant trouvé dans cette terre nouvelle 
des animaux dont la peau était marquée de ta- 
ches arrondies et séparées , on leur a donné le 
nom de tigres, quoiqu'ils ne fussent ni de l’es- 
pèce du vrai tigre , ni même d’aucune de celles 
des animaux à peau tigrée de l'Asie ou de l'A- 
frique auxquels on avait déjà mal à propos 
donné ce même nom ; et comme ces animaux à 
peau tigrée qui se sont trouvés en Amérique 
sont en assez grand nombre, et qu'on n’a pas 
laissé de. leur donner à tous le nom commun de 
tigre , quoiqu’ils fussent très-différents du tigre 
et différents entre eux, il se trouve qu'au lieu 
d'une seule espèce qui doit porter ce nom , il 
y en a neuf ou dix, et que par conséquent l’his- 
toire de ces animaux est très-embarrassée, très- 
difficile à faire, parce que les noms ont con- 
fondu les choses, et qu’en faisant mention de 
ces animaux l’on a souvent dit des uns ce qui 
devait être dit des autres. 

Pour prévenir la confusion qui résulte de ces 
dénominations mal appliquées à la plupart des 
animaux du Nouveau-Monde, et en particulier 
à ceux que l’on a faussement appelés £igres, j'ai 
pensé que le moyen le plus sûr était de faire 
une énumération comparée des animaux qua- 
drupèdes, dans laquelle je distingue :1° ceux qui 
sont naturels et propres à l’ancien continent, 
c'est-à-dire à l’Europe, l'Afrique et l’Asie, et qui 
ne se sont point trouvés en Amérique lorsqu'on 
en fit la découverte; 2° ceux qui sont naturels 
et propres au nouveau continent, et qui n’étaient 
point connus dans l’ancien ; 3° ceux qui, se trou- 
vant également dans les deux continents, sans 
avoir été transportés par les hommes, doivent 
être regardés comme communs à l’un et à 
V’autre. Il a fallu pour cela recueillir et rassem- 
bler ce qui se trouve épars au sujet des animaux, 
dans les voyageurs et dans les premiers histo- 
riens du Nouveau-Monde : c’est'le précis de ces 
recherches que nous donnons avec quelque 
confiance , parce que nous les croyons utiles 
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, pour l'intelligence de toute l’histoire naturelle, 


et en particulier de l’histoire des animaux. 


LE TIGRE. 
(LE FÉLIS TIGRE. } 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


Dans la classe des animaux carnassiers , le 
lion est le premier, le tigre est le second ; et 
comme le premier, même dans un mauvais | 
genre, est toujours le plus grand et souvent le : 
meilleur , le second est ordinairement le plus 
méchant de tous. A la fierté, au courage, à la 
force, le lion joint la noblesse, la clémence, la . 
magnanimité; tandis que le tigre est bassement | 
féroce, cruel sans justice, c’est-à-dire sans né-! 
cessité. Il en est de même dans tout ordre de : 
choses où les rangs sont donnés par la force : le 
premier , qui peut tout, est moins tyran que 
l'autre, qui, ne pouvant jouir de la puissance 
plénière, s’en venge en abusant du pouvoir qu’il 
a pu s’arroger. Aussi le tigre est-il plus à crain- 
dre que le lion : celui-ci souvent oublie qu’il est | 
le roi, c’est-à-dire le plus fort de tous les ani- # 
maux ; marchant d’un pas tranquille, il n’atta- 
que jamais l’homme , à moins qu’il ne soit provo- 
qué;ilneprécipite ses pas, ilne court, ilne chasse 
que quand la faim le presse. Letigre, au contraire, 
quoique rassasié de chair , semble toujours être 
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altéré de sang ; sa fureur n’a d’autres intervalles » 
que ceux du temps qu'il faut pour dresser des » 


embüches ; il saisit et déchire unenouvelle proie 
avec la même rage qu’il vient d’exercer, et non | 
pas d’assouvir, en dévorant la première ; il dé- 
sole le pays qu'il habite, il ne craint ni l’aspect 


Î 


ni les armes de l’homme ; il égorge, il dévaste à 


les troupeaux d'animaux domestiques, met à 
mort toutes les bêtes sauvages , attaque les pe- 
tits éléphants , les jeunes rhinocéros , et quel- 
quefois même ose braver le lion. 

La forme du corps est ordinairement d'accord 
avec le naturel. Le lion a l’air noble ; la hauteur 
de ses jambes est proportionnée à la longueur 
de son corps; l’épaisse et grande crinière qui 
couvre ses épaules et ombrage sa face, son re- 


! Voyez les trois discours, 4° sur les animaux de l'ancien 
continent , 2° sur les animaux du Nouveau-Monde , et5° sur 
les animaux communs aux deux continents, qui sont placés 
en tête de ce chapitre. 
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gard assuré , sa démarche grave, tout semble 
annoncer sa fière et majestueuse intrépidité. 
Le tigre, trop long de corps, trop bas sur ses 
jambes, la tête nue, les yeux hagards, la langue 
couleur de sang, toujours hors de la gueule, 
n'a que les caractères de la basse méchanceté 
et de l’insatiable cruauté; il n'a pour tout in- 
stinct qu’une rage constante, une fureur aveu- 
gle, qui ne connait, qui ne distingue rien, et qui 
lui fait souvent dévorer ses propres enfants, et 
déchirer leur mère lorsqu’elle veut les défendre. 
Que ne l’eût-il à l’excès cette soif de son sang! 
ne püt-il l'éteindre qu’en détruisant , dès leur 
naissance , la race entière des monstres qu’il 
produit ! 
Heureusement pour le reste de la nature, l’es- 
 pèce n’en est pas nombreuse, et paraît confinée 
aux climats les plus chauds de l'Inde orientale. 
Ælle se trouve au Malabar, à Siam, au Bengale, 
dans les mêmes contrées qu’habitent l'éléphant 
…tle rhinocéros; on prétend même que souvent 
letigre accompagne ce dernier, et qu’il le suit 
pour manger sa fiente, qui lui sert de purgation 
ou de rafraîchissement : il fréquente avec lui 
les bords des fleuves et des lacs ; car comme le 
sang ne fait que l’altérer, il a souvent besoin 
d’eau pour tempérer l’ardeur qui le consume:; et 
d’ailleurs il attend près des eaux les animaux 
qui y arrivent, et que la chaleur du elimat con- 
traint d'y venir plusieurs fois chaque jour : e’est 
à qu'il choisit sa proie, ou plutôt qu’il multi- 
plie ses massacres ; car souvent il abandonne 
les animaux qu’il vient de mettre à mort pour 
en égorger d'autres; il semble qu'il cherche à 
goûter de leur sang ; il le savoure, il s’en eni- 
we; et lorsqu'il leur fend et déchire le corps, 
c’est pour y plonger la tête et pour sucer à longs 
traits le sang dont il vient d'ouvrir la source, 
qui tarit presque toujours avant que sa soif ne 
| #éteigne. 
Cependant quand il a mis à mort quelques 
gros animaux , comme un cheval, un buffle, il 
me les éventre pas sur la place, s’il craint d'y 
être inquiété : pour les dépecer à son aise, il les 
emporte dans les bois, en les traînant avec 
tant de légèreté, que la vitesse de sa course pa- 
rait à peine ralentie par la masse énorme qu'il 
| entraine. Ceci seul suffirait pour faire juger de 


* Vide Jac. Bontii Hist. Nat. Ind. or. Amsterdam, 1658, 
p. 4. Voyez aussi le Recueil des voyages de la Compagnie des 
| Indes. Amsterdam, 1702, tome VII, page 278 etsuiv. Voya- 
| Ses de Schouttun au\ Indes orientales. 
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sa force; mais, pour en donner une idée plus 
juste, arrêtons-nous un instant sur les dimen- 
sions et les proportions du corps de cet animal 
terrible. Quelques voyageurs l'ont comparé, 
pour la grandeur, à un cheval!, d'autres à un 
buffle*, d’autres seulement ont dit qu'il était 
beaucoup plus grand que le lion?. Mais nous 
pouvons citer des témoignages plus récents, et 
qui méritent une entière confiance. M. de la 
Lande-Magon nous a fait assurer qu’il avait vu 
aux Indes orientales un tigre de quinze pieds, 
en y Comprenant sans doute la longueur de la 
queue : si nous la supposons de quatre ou cinq 
pieds, ce tigre avait au moins dix pieds de Jon- 
gueur. Il est vrai que celui dont nous avons la 
dépouille au Cabinet du Roi n’a qu'environ sept 
pieds de longueur, depuis l'extrémité du mu- 
seau jusqu'à l’origine de la queue; maisil avait 
été pris, amené tout jeune, et ensuite toujours 
enfermé dans une loge étroite à la ménagerie, 
où le défaut de mouvement et le manque d'es- 
pace, l’ennui de la prison, la contrainte du 
corps, la nourriture peu convenable ont abrégé 
sa vie et retardé le développement, ou même ré- 
duit l'accroissement du corps. Nous avons vu 
dans l’histoire du cerf*, que ces animaux pris 
jeunes et renfermés dans des parcs trop peu spa- 
cieux , non-seulement ne prennent pas leur 
croissance entière, mais même se déforment et 
deviennent rachitiques et bassets, avec des jam- 
bes torses. Nous savons d'ailleurs par les dis- 
sections que nous avons faites d'animaux de 
toute espèce élevés et nourris dans des ména- 
geries, qu ils ne parviennent jamais à leur gran- 
deur entière ; que leur corps et leurs membres, 
qui ne peuvent s'exercer, restent au-dessous des 
dimensions de la nature ; que les parties dont 
l'usage leur est absolument interdit, comme 
celles de la génération, sont si petites et si peu 
développées dans tous ces animaux captifs et cé- 
libataires , qu’on a de la peine à les trouver, et 
que souvent elles nous ont paru presque entière- 


{Voyez les Voyages de Dellon , page 104 et suiv. 

? Les tigres des Indes , dit la Boullaye-le-Gouz , sont prodi- 
gieusement grands ; j'en ai vu des peaux plus longues et plus 
larges que celles des bœufs, ils s’adonnent quelquefois à 
manger des hommes , et en plusieurs endroits des Indes il 
n'y va point de voyageurs sans être bien armés, parce que 
cet animal, étant de la figure d'un chat, se hausse sur les pieds 
de derrière pour sauter sur celui qu'il veut assaillir. Voyage 
de la Boullaye-le-Gouz. Paris, 1657, pages 246 et 247, 

S Vide Prosper Alp., Hist. Nat. Ægypt. Lugd. Bat, 1755. 
page 257. — Et Wotton , page 65. 

+ Voyez l'article du cerf, 
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ment ablitérées. La seule différence du climat 
pourrait encore produire les mêmes effets que 
le manque d’exercice et la captivité : aucun ani- 
mal des pays chauds ne peut produire dans les 
climats froids, y fût-il même très-libre et très- 
largement nourri; et, comme la reproduction 
n’est qu’une suite naturelle de la pleine nutri- 
tion, il est évident que la première ne pouvant 
s’opérer, la seconde ne se fait pas complétement, 
ct que, dans ces animaux, le froid seul suffit 
pour restreindre la puissance du moule inté- 
rieur, et diminuer les facultés actives du dé- 
loppement , puisqu'il détruit celles de la re- 
production. 

Il n’est donc pas étonnant que ce tigre dont 
le squelette et la peau nous sont venus de la 
ménagerie du roi ne soit pas parvenu à sa juste 
grandeur : cependant la seule vue de cette peau 
bourrée donne encore l’idée d’un animal formi- 
dable, et l'examen du squelette ne permet pas 
d’en douter. L’on voit sur les os des jambes des 
rugosités qui marquent des attaches de muscles 
encore plus fortes que celles du lion ; ces os sont 
aussi solides, mais plus courts, et comme nous 
l'avons dit, la hauteur des jambes dans le tigre 
n’est pas proportionnée à la grande longueur 
du corps. Ainsi cette vitesse terrible dont parle 
Pline, et que le nom! même du tigre paraît in- 
diquer, ne doit pas s’entendre des mouvements 
ordinaires , de la démarche, ni même de la cé- 
lérité des pas dans une course suivie ; il est évi- 
dent qu'ayant les jambes courtes , il ne peut 
marcher ? ni courir aussi vite que ceux qui les 
ont proportionnellement plus longues : mais 
cette vitesse terrible s'applique très-bien aux 
bonds prodigieux qu’il doit faire sans efforts; car 
en lui supposant, proportion gardée, autant de 
force et de souplesse qu’au chat, qui lui res- 
semble beaucoup par la conformation, et qui, 
dans l'instant d’un clin d’œil , fait un saut de 
plusieurs pieds d’étendue, on sentira que le ti- 


4 Tigris vocabulum est linguæ Armeniæ, nam ibi et sagitta 
et quod vehementissimum flumen, dicitur tigris. Varro, de 
lingua latina. — Persæ et Medi sagittam tigrim nuncupant. 
Gessn. Hist. quadrup., page 956. 

2? Ce que dit Pline, que cet animal est d'une vitesse terri- 
ble , est une erreur, dit Bontius; car au contraire il est lent 
à courir, et c'est à cause de cela qu'il attaque plus volontiers 
les hommes que les animaux qui courent bien, comme les 
cerfs, les sangliers, les bufiles, les bœufs sauvages, qu'il n'at- 
taque tous qu'en se mettant en embuscade; il se jette impé- 
tueusement sur leur tête, el terrasse d'un seul coup de patte 
les animaux les plus forts, Bont., p. 55 et 54. 11 est, comme 
l'on voit, fort peu aisé de concilier ces faits avec les expres- 
sions de Pline. 
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gre , dont le corps est dix fois plus long, peut 
dans un instant presque aussi court faire un 
bond de plusieurs toises. Ce n’est donc point la 
célérité de sa course, maïs la vitesse du saut que 
Pline a voulu désigner, et qui rend en effet cet 
animal terrible, parce qu’il n’est pas possible 
d’en éviter l’effet. 


Le tigre est peut-être le seul de tous les ani- ! 


maux dont on ne puisse fléchir le naturel : ni 


la force, ni la contrainte, ni la violence ne peu- 


vent le dompter. Il s’irrite des bons comme des 
mauvais traitements; la douce habitude, qui peut 


tout, ne peut rien sur cette nature de fer ; le | 


temps, loin de l’amollirentempérant les humeurs 


féroces, ne fait qu’aigrir le fiel de sa rage:il « 


déchire la main qui le nourrit, comme celle qui 
le frappe; il rugit à la vue de tout être vivant; 


chaque objet lui paraît une nouvelle proie, qu'il * 


dévore d’avance de ses regards avides, qu'il | 


menace par des frémissements affreux méêlés . 
d’un grincement de dents, et vers laquelle il : 


s’élance souvent, malgré les chaînes et les gril- 
les qui brisent sa fureur sans pouvoir la calmer. 
Pour achever de donner une idée de la force! 


de ce cruel animal, nous croyons devoir citer : 


ici ce que le père Tachard, témoin oculaire, 


rapporte d’un combat du tigre contre des élé- ! 
phants. « On avait élevé, dit cet auteur, une | 


« haute palissade de bambous d’environ cent 
« pas en carré. Au milieu de l’enceinte étaient 
«_ entrés trois éléphants destinés pour combattre 


« le tigre. Ils avaient une espèce de grand plas- » 


« tron, en forme de masque, qui leur couvrait 


« la tête et une partie de la trompe. Dès que » 
« nous fûmes arrivés sur le lieu, on fit sortir de « 
« la loge qui était dans un enfoncement un tigre w 


« d’une figure et d’une couleur qui parurent 
« nouvelles aux Français qui assistaient à ce 
« combat; car, outre qu’il était bien plus grand, 
« bien plus gros et d’une taillé moins effilée que 


«_ ceux que nous avions vus en France, sa peau * 


« n’était pas mouchetée de même; mais, au lieu 
« de toutes ces taches semées sans ordre, il avait 
« de longues et larges bandes en forme de ceer- 


« cle; ces bandes, prenant sur le dos, se rejoi- » 


« gnaient par-dessous le ventre, et, continuant 
« le long de la queue, y faisaient comme des 


‘Indi tigrim elephanto robustiorem multo existimant. — 
Nearchus scribit Indos referre tigrim esse maximiequi mag- 
niludine , velocitate et viribus bestias omnes superare, ele- 
phantum etiam , insilientem in caput ejus, facile suffocare, 
Gessn. Hist. quadrup., page 937. 
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« anneaux blancs et noirs, placés alternative- 
« ment, dont elle était toute couverte. La tête 
« m'avait rien d’extraordinaire, non plus que 
« les jambes, hors qu’elles étaient plus grandes 
« et plus grosses que celles destigres communs, 
« quoique celui-ci ne fût qu’un jeune tigre qui 
« avait encore à croître ; car M. Constance nous 
« a dit qu’il y en avait dans le royaume de plus 
« gros trois fois que celui-là, et qu’un jour, 
« étant à la chasse avec le roi, il en vit un de 
« fort près qui était grand comme un mulet. Il 
« yena ausside petits dans le pays, semblables 
« à ceux qu’on apporte d'Afrique en Europe, et 
« on nous en montra un le même jour à Louvo. 
« On ne lâcha pas d’abord le jeune tigre qui 
_« devait combattre , mais on le tint attaché par 
 « deux cordes, de sorte que, n’ayant pas la 
«liberté de s’élancer, le premier éléphant qui 
« s’approcha lui donna deux ou trois coups de 
« sa trompe sur le dos : ce choc fut si rude que 
« le tigre en fut renversé, et demeura quelque 
« temps étendu sur la place, sans mouvement, 
« comme s’il eût été mort. Cependant, dès 
« qu'on l’eut délié, quoique cette première at- 
 « taque eût bien rabattu de sa furie, il fit un 
« cri horrible, et voulut se jeter sur la trompe 
« de l'éléphant qui s’avançait pour le frapper ; 
 « mais celui-ci, la repliant adroitement, la mit 
« à couvert par ses défenses, qu’il présenta en 
_« même temps , et dont il atteignit le tigre si à 
_« propos qu'il lui fit faire un grand saut en 
« l’air. Cet animal en fut si étourdi qu’il n’osa 
 « plus approcher. Il fit plusieurs tours le long 
 « de la palissade, s'élançant quelquefois vers 
« les personnes qui paraissaient vers les gale- 
« ries. On poussa ensuite trois éléphants contre 
 « lui, qui lui donnèrent tour à tour de si rudes 
« coups, qu’il fit encore une fois le mort , et ne 
_ « pensa plus qu’à éviter leur rencontre ils l’eus- 
 « sent tué sans doute , si l’on n’eüt fait finir le 
 « combat. » Ilest clair, par la description même 
du père Tachard, que ce tigre qu'il a vu com- 
| battre des éléphants est le vrai tigre , qui parut 
aux Français un animal nouveau, parce que 
probablement ils n'avaient vu en France dans 
les ménageries que des panthères ou des léo- 
| pards d'Afrique, ou bien des jaguars d’Améri- 
que, et que les petits tigres qu'il vit à Louvo 
étaient de même que des panthères. On sent 
aussi, par ce simple récit, quelle doit être la 
force et la fureur de cet animal, puisque celui- 
ti, quoique jeune encore , et n'ayant pas pris 
IV. 
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tout son accroissement , quoique réduit en cap- 
tivité , quoique retenu par des liens , quoique 
seul contre trois, était encore assez redoutable 
aux colosses qu'il combattait pour qu'on fût 
obligé de les couvrir d’un plastron dans toutes 
les parties de leurs corps que la nature n’a pas 
cuirassées comme les autres d’une enveloppe 

impénétrable. ‘ 

Le tigre dont le père Gouie ! a communiqué 
à l’Académie des sciences une description ana- 
tomique, faite par les pères jésuites à la Chine, 
paraît être de l’espèce du vrai tigre, aussi bien 
que celui que les Portugais ont appelé tigre 
royal, duquel M. Perrault fait mention dans 
ses mémoires sur les animaux, et dont il dit que 
la description a été faite à Siam. Dellon , dans 
ses Voyages, dit expressément que le Malabar 
est le pays des Indes où il y a le plus de tigres ; 
qu'il y en a de plusieurs espèces ; mais que le 
plus grand de tous , celui que les Portugais ap- 
pellent {igre royal , estextrèmement rare, qu’il 
est grand comme un cheval, ete. 

Le tigre royal ne paraît done pas faire une 
espèce particulière et différente de celle du vrai 
tigre ; il ne se trouve qu'aux Indes orientales , 
et non pas au Brésil, comme l’ont écritquelques- 
uns de nos naturalistes. Je suis même porté à 
croire que le vrai tigre ne se trouve qu’en Asie 
et dans les parties les plus méridionales de l’A- 
frique, dans l'intérieur des terres ; car la plupart 
des voyageurs qui ont fréquenté les côtes de l’A- 
frique parlent, à la vérité , de tigres, et disent 
même qu’ils y sont très-communs ; néanmoins , 
il est aisé de voir, par les notices mêmes qu’ils 
donnent de ces animaux , que ce ne sont pas de 
vrais tigres , mais des léopards , des panthères 
ou des onces, ete. Le docteur Shaw dit expres- 
sément qu’au royaume de Tunis et d’Alger, le 
lion et la panthère tiennent le premier rang 
entre les bêtes féroces , mais que le tigre ne se 
trouve pas dans cette partie de la Barbarie. 


4 On ne connaît guère en Europe que les tigres dont la 
peau est mouchetée de taches ; mais, dans la Tartarie et dans 
la Chine, on en connaît aussi dont la peau est rayée de bandes 
noires : et même, en ces pays-là, on prétend que ce sont deux 
espèces différentes, quoiqu'ils ne paraissent pas avoir d'autres 
différences que celle-là. Le tigre rayé que les jésuites de la 
Chine disséquèrent, et qui avait été tué à la chasse par l'em- 
pereur, avec quatre autres, ne pesait que deux cent soixante- 
cinq livres ; aussi n'était-il pas des plus grands ; un des autres 
pesait quatre cents livres. Celui qui fut disséqué avait un tiers 
de l'estomac plein de vers , et l'on ne pouvait pas dire qu'il 
fût corrompu. Quelqu'un, qui était présent, dit qu'on avait 
trouvé la même chose à un autre tigre qu'il avait vu ouvrir 
à Macao. Hist. de l'Académie des Sciences, année 1699, p. 51. 
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Cela paraît vrai , car cefurent des ambassadeurs 
indiens, et non pas des Africains, qui présen- 
tèrent à Auguste, dans le temps qu’il était à 
Samos, le premier tigre qui aitété vu des Ro- 
mains ; et ce fut aussi des Indes qu'Héliogabale 
fit venir ceux qu’il voulait atteler à son char 
pour contrefaire le dieu Bacchus. 

L'espèce du tigre a donc toujours été plus 
rare et beaucoup moins répandue que celle du 
lion : cependant la tigresse produit , comme la 
lionne, quatre ou cinq petits. Elle est furieuse 
en tout temps , mais sa rage devient extrême 
lorsqu'on les luiravit; elle brave tous les périls; 
elle suit les ravisseurs , qui, se trouvant pressés, 
sont obligés de lui relâcher un de ses petits ; 
elle s’arrête, le saisit, l’emporte pour le mettre 
à l’abri, revient quelques instants après, et les 
poursuit jusqu'aux portes des villes ou jusqu’à 
leurs vaisseaux ; et lorsqu’elle a perdu tout es- 
poir de recouvrer sa perte, des cris forcenés et 
lugubres; des hurlements affreux, expriment sa 
douleur cruelle, et font encore frémir ceux qui 
les entendent de loin. 

Le tigre fait mouvoir la peau de sa face, grince 
des dents, frémit, rugit comme le fait le lion, 
mais son rugissement est différent : quelques 
voyageurs l'ont comparé au cri de certains 
grands oiseaux. 


Tigrides indomitæ rancant, rugiuntque leones. 
AUCTOR PHILOMEDÆ. 


Cemot rancant n’a point d’équivalent en fran- 
çais ; ne pourrions-nous pas lui en donner un, et 
dire : « Les tigres rauquent et les lions rugis- 
sent? » car le son de la voix du tigre est en effet 
très-rauque ?. 

La peau de ces animaux est assez estimée, 
surtout à la Chine : les mandarins militaires en 
couvrent leurs chaises dans les marches publi- 
ques ; ils en font aussi des couvertures de cous- 
sins pour l’hiver. En Europe, ces peaux, quoi- 
que rares , ne sont pas d’un grand prix, On fait 
beaucoup plus de cas de celle du léopard de 
Guinée et du Sénégal, que nos fourreurs ap- 
pellent tigre. Au reste, c’estla seule petite utilité 
qu’on puisse tirer de cet animal très-nuisible, 
dont on a prétendu que la sueur” était un venin 


1 Les tigres de l'est de l'Asie sont d'une grosseur et d'une 
légèreté surprenante; ils ont ordinairement le poil d'un roux 
fauve. Ils rugissent comme les lions; leur cri seul pénètre 
d'horreur, Voyage de Coreal. Paris, 4722, tome I, page 175. 

3 Histoire naturelle de Siam, par Gervaise, Paris, 4688, 
page 56. 
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et le poil de la moustache un poison ‘ sûrpour 
les hommes et pour les animaux ; maïs Cest | 
assez du mal très-réel qu’il fait de son vivant, 
sans chercher encore des qualités imaginaires | 
et des poisons dans sa dépouille ; d’autantque : 
les Indiens mangent de sa chair et ne la trou- | 
vent ni malsaine, ni mauvaise; et que, si le | 
poil de sa moustache , pris en pilule, tue, c’est | 
qu’étant dur et raide, une telle pilule fait dans | 
l'estomac le même effet qu’un paquet de dé À | 
aiguilles. 


| 


ADDITION À L'ARTICLE DU TIGRE. | 


Un jeune tigre que nous avons vu vivant à | 
la foire Saint-Germain, en 1784, avait, me- | 
suré en ligne droite , du bout du nez à l’origine 1 
de la queue, quatre pieds trois pouces cinq li- | 
gnes ; et, en suivant la courbure du corps, cinq | 
pieds trois pouces. 

Celui dontnousavons dépouille au Cabinet! 
du Roi était beaucoup plus grand, parce qu'il 
était plus âgé. | 

Sa peau , bourrée, a, de longueur, six pieds … 
six pouces : il nous a paru queles bandes trans- 
versales , et qui descendent presque perpendi-M 
culairement sur les flancs, étaient beaucoup 
plus noires dans l’animal vivant, qu’elles ne le 
sont sur la peau bourrée, dont la couleur s’est 
probablement effacée. 

Ce grand tigre, qu’on appelle tigre royal, est, 
comme je l’ai dit, moins répénet et l'espèce q 
en paraît moins nombreuse que celle des # 
pards et des onces. 

On pourrait voir, dans l’ouvrage que M. le 4 
chevalier d'Obsonville va publier sur les ani-" 
maux de l’Inde, plusieurs faits intéressants sur … 
les habitudes naturelles de ce cruel animal, qui. 
fait la désolation des pays qu’il habite. 


DESCRIPTION DU TIGRE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON. }) 


On a eu, il y a plusieurs années, à la ménagerie 
de Versailles, un tigre qui y mourut; sa peau fut 
empaillée ; elle a été apportée dans la suite au Ga- 
binet d'histoire naturelle. Autant que l’on peut ju- 
ger de la taille de ce tigre par ce qui en reste, je 


1 La Chine illustrée, par Kircher, traduction de Dalquier | 
Amsterd. 1670, pages 440 et 141. 
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rois qu'il avait près de six pieds et demi de lon- 
zueur, depuis le bout du nez jusqu’à l’origine de la 
queue , qui est longue de deux pieds sept ou huit 
jouces ; le sommet de la tête est large, et les oreil- 
es sont courtes et fort éloignées l’une de l'autre. 1] 
Jaraît que la forme du corps avait beaucoup derap- 
>ort à celle de la panthère ; on pourra prendre quel- 
jue idée de cette ressemblance en comparant la fi- 
sure du tigre, dessinée d’après la peau empaillée, 
iwec les figures des panthères, qui ont été dessinées 
l'après ces animaux vivants. 

La peau du tigre dont il s'agit a de longues ta- 
’hes noires sur un fond de couleur fauve ou blan- 
shâtre avec une teinte jaunâtre dans quelques en- 
lroits : le nez et les côtés du mez sont fauves sans 
aucune tache. Les tempes, le front et le sommet 
le la tête ont des taches noires sur un fond de cou- 
‘eur fauve; ces taches sont fort irrégulières, pres- 
jue toutes en forme de bandes dirigées en diffé- 
rents sens; celles du bas du front ont peu de 
longueur et de largeur : il y a de chaque côté de 
a partie moyenne du front une tache presque ovale, 
èt au-dessus de ces taches une bande étroite et peu 
ipparente, qui traverse le dessus du front, et dont 
les deux extrémités sont recourbées en bas et en 
ledans ; il sort du milieu de cette bande deux au- 
tres bandes un peu plus larges et beaucoup plus 
apparentes, qui se recourbent en dehors et s’éten- 
dent jusqu'aux oreilles; enfin le sommet de la tête 
est traversé par une autre bande qui ne va pas jus- 
qu'aux oreilles. 
| Les poils ne sont longs que d’un pouce, ou un 
pouce et demi, excepté sur les côtés de la tête au- 
dessous des oreilles, où ils ont jusqu’à quatre pou- 
ces et demi. Ceux de ces longs poils qui paraissent 
à l'extérieur, lorsqu'on regarde l'animal de côté, 
sont fauves; mais en les écartant, on voit qu'ils re- 
couvrent d’autres poils d’un fauve plus clair, et au- 
dessous de ceux-ci on en trouve qui sont blanchä- 
tres et légèrement teints de jaunâtre; on les voit 
en regardant l'animal en face, et on y distingue 
des bandes qui s'étendent de haut en bas et qui 
sont formées par des flocons de poils noirs. Le des- 
sus et les côtés du cou, le garrot, l'épaule, la face 
“externe du bras et de l’avant-bras, le dos, les côtés 
de la poiirine et du ventre, la croupe, la face ex- 
terne de la cuisse, la jambe, et enfin les quatre 
pieds sont de couleur fauve , et la plupart de ces 
différentes parties ont des bandes noires, Ces ban- 
des sont peu apparentes sur le cou, et dirigées 
 obliquement de devant en arrière et dedans en de- 
hors ; celles du garrot, du dos et de la croupe sont 
Plus apparentes et transversales : elles sont en plus 
grand nombre que sur les côtés du corps; celles des 
jambes de derrière sont plus étroites, moinsapparen- 
| teset toutes à peu près transversales, mais quelques- 
uns se croisent ou forment des mailles de figure 
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très-irrégulière. Le bout de la queue est noir, et le 
reste est entouré de plusieurs anneaux de même 
couleur noire sur un fond de couleur fauve très- 
claire et même blanchâtre; le fauve est plus foncé 
près de l'origine de la queue , et les bandes y sont 
dirigées en différents sens, au lieu de former des 
anneaux. La lèvre supérieure est blanchätre et par- 
semée de petites taches noires : il y a un cercle 
blanchâtre et teint de jaunâtre autour des yeux, et 
au-dessus une grande tache de même couleur avec 
quelques marques noires. Le bas des joues, la mâ- 
choire du dessous, la gorge, la face inférieure du 
cou, la face interne des jambes de devant, la poi- 
trine et le ventre sont de couleur blanchâtre avec 
une légère teinte de jaunâtre : il y a sur le bas des 
joues, sur la mâchoire du dessous et sur la gorge, 
des bandes noires et irrégulières ; sur les côtés et 
sur la face inférieure du cou, des bandes obliques 
qui commencent à quelque distance des oreilles, 
et qui se réunissent près de la poitrine : il y a aussi 
quelques bandes transversales sur les côtés posté- 
rieur et antérieur de la jambe de devant : la partie 
postérieure de la poitrine et la partie antérieure du 
ventre ont plusieurs bandes courtes, larges et trans- 
versales. Les poils qui sont sur les côtés et sur le 
bout des doigts ont une couleur blanchâtre légère- 
ment teinte de jaunâtre. 

La tête du squelette du tigre ressemble beaucoup 
à celle du lion , cependant elle est moins grande; 
elle a le museau plus court et moins gros, l’ou- 
verture des narines et les orbites des yeux moins 
grandes, le front moins enfoncé, les apophyses or- 
bitaires de l'os frontal et des os de la pommette plus 
petites, les arcades zygomatiques plus convexes, 
en dehors, et l’occiput plus saillant en arrière, 
quoique l’arête qui s'étend sur le sonimet soit moins 
élevée, 

Le tigre a trente dents, semblables à celles du 
lion et du chat. 

La branche inférieure de l'apophyse accessoire 
de la sixième vertèbre ne diffère de celle du lion 
qu'en ce que la partie postérieure est un peu plus 
large. Les apophyses épineuses des quartiers, ein- 
quième et sixième vertèbre du cou sont beaucoup 
plus courtes que celles du lion. 

Les vertèbres dorsales, les côtes, le sternum, 
ressemblent à ces mèmes os vus dans le lion; les 
apophyses accessoires des vertèbres lombaires ont 
moins de longueur que celles du lion, et ne sont 
pas recourbées en dedans : les os du bassin res- 
semblent à ceux du lion. Il y a dix-sept fausses 
vertèbres dans la queue du squelette qui sert de 
sujet pour cette description ; mais leur nombre n'est 
pas complet, il en manque quelques-unes à l’extré- 
mité. 

L'omoplate est presque carrée; l’épine suit une 
diagonale de ce carré. Les os du bras, de l’avant- 
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bras, de la cuisse, de la jambe et des pieds ne dif- 
fèrent de ceux du lion, d’une manière apparente, 
qu'en ce qu'ils sont à proportion plus courts, et 
qu'ils ont des rugosités qui marquent des attaches 
de muscles encore plus fortes que dans le lion, 
principalement sur le devant de la partie moyenne 
inférieure de l’humérus et de la partie moyenne 
supérieure du tibia. 


LA PANTHÈRE, L'ONCE, 
ET LE LÉOPARD. 


(LE FELIS PANTHÈRE , CUV., LE FELIS LÉO- 
PARD !, Cuv.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


Pour me faire mieux entendre, pour éviter 
le faux emploi des noms, détruire les équivoques 
et prévenir les doutes, j’observerai d’abord qu’a- 
vec les tigres dont nous venons de donner l’his- 


# La plus grande confusion règne encore dans la synonymie 
des grandes espèces de chats à pelage marqué de taches noires 
et ocellées sur un fond fauve ; espèces qui toutes ont reçu in- 
distinctement les noms de panthére, de léopard, de jaguar 
et d'once. M.G. Cuvier, dans un premier travail, Ann. du Mu- 
séum d'Hist. Nat., tome XIV, regardait comme étant la pan- 
thère, felis pardus, Linn., l'animal que Buffon désigne ainsi, 
et qu'il a figuré, pl. 41 de l'édition de l'imprimerie royale, et 
il caractérisait cette espèce par sa taille, plus grande que 
celle de son léopard , et par les six ou sept lignes longitudi- 
nales de taches en roses qu'il remarquait sur ses flancs. Son 
léopard, felis leopardus, auquel il rapportait avec doute la 
planche 14 de l'édition des Œuvres de Buffon de l'imprime- 
rie royale, serait plus petit que la panthère, et aurait dix ran- 
gées de taches en roses sur chaque flanc, au lieu de six ou 
sept. Enfin il considérait l'once, dont Buffon donne une figure, 
planche 15, édition de l'imprimerie royale, comme une va- 
riété de la panthère. 

Dans ses recherches sur les ossements fossiles, 2e édition, 
M. G. Cuvier admet les mêmes déterminations: et il ajoute 
que les peaux à fond peu coloré qui s'y rapportent (celle 
de l'once de Buffon) étant assez fréquemment apportées des 
parties de l'Asie qui avoisinent la Chine, il se pourrait qu'elles 
appartinssent à une espèce particulière. 

Selon le même naturaliste , la panthère et le léopard habi- 
teraient également l'Afrique, mais la première dans les ré- 
gions septentrionales de ce continent, et la seconde dans les 
contrées méridionales. 

M. Temminck, dans une monographie des felis, a proposé 
une détermination différente de ces deux animaux. Selon 
lui, le felis leopardus, de Linnée, ou son léopard, principa- 
lement caracterisé par une queue assez courte et par une 
taille assez grande, serait la panthère de M. Cuvier et celle de 
Buffon , planche 208, citée plus haut. La figure du léopard, 
planche 209, n° 2, s'y rapporterait aussi, de même que celle 
que M.F.Cuvier a donnée dans ses mammifères lithographiés. 
Enfin le melas de Pérou, ou panthère noire de Java, ne serait 
qu'une variété de cette espèce. L'once pourrait, ainsi que l'a 
soupçonné M.G. Cuvier, être regardé comme appartenant à 
une espèce particulière. Le felis pardus, de Linnée, ou sa 
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toire et la description, il se trouve encore dans 
l’ancien continent, c’est-à-dire en Asie et en 
Afrique , trois autres espèces d'animaux de ce 
genre , toutes trois différentes du tigre , et tou- 
tes trois differentes entre elles. Ces trois espèces 
sont la panthère, l'once et le léopard, lesquel- 
les non-seulement ont été prises les unes pour 
les autres par les naturalistes, mais même ont 
été confondues avec les espèces du même genre 
qui se sont trouvées en Amérique. Je mets à 
part, pour le moment présent, ces espèces que 
l’on a appelées indistinctement tigres , panthè- 
res , léopards, dans le Nouveau-Monde , pour 
ne parler que de celles de l’ancien continent , et 
afin de ne pas confondre les choses et d’exposer 
plus nettement les objets qui y sont relatifs. 
La première espèce de ce genre, et quise 
trouve dans l’ancien continent , est la grande 
panthère, que nous appellerons simplement 
pañnthère *, qui était connue des Grecs sous le 
nom de pardalis, des anciens Latins sous celui 
de panthera , ensuite sous le nom de pardus, 
et des Latins modernes sous celui de /eopar- 
dus. Le corps de cet animal, lorsqu'il a pris son 


longueur, en le mesurant depuis l'extrémité du 


est longue de plus de deux pieds : sa peau est, 
pour le fond du poil , d’un fauve plus ou moins 
foncé sur le dos et sur les côtés du corps, et 
d’une couleur blanchâtre sous le ventre; elle 
est marquée de taches noires en grands anneaux 
ou en forme de roses : ces anneaux sont bien sé- 
parés les uns des autres sur les côtés du corps, 
évidés dans leur milieu , et la plupart ont une 
ou plusieurs taches au centre , de la même cou- 
leur que le tour de l'anneau : ces mêmes an- 
neaux, dont les uns sont ovales et les autres 
circulaires, ont souvent plus de trois pouces 
de diamètre; il n’y a que des taches pleines sur 
la tête, sur la poitrine, sur le ventre et sur les 
jambes. 


et dont la queue est plus longue proportionnellement, aurait 
été également inconnue à Buffon et à M. G. Cuvier, et elle 
n'existerait point dans les galeries du Muséum d'Histoire na: 
turelle de Paris. 

Enfin, suivant le même auteur, le léopard serait également 
propre à toutes les contrées de l'Afrique, à l'Inde et aux iles 
de la Sonde, Java et Sumatra ; tandis que la panthère n'exis- 


terait que dans ces derniers lieux et dans le Bengale, et uese | 


trouverait point en Afrique. DESM. ï 
1 Cette dernière figure est celle d'un jaguar, ainsi que 
M. Cuvier l'a reconnu. 


accroissement entier, a cinq ou six pieds de : 


muse:u jusqu’à l’origine de la queue, laquelle | 


{ 
panthère, dont la taille est plus petite que celle du léopard, 


_ te ds États it. 
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| Laseconde espèce est la petite panthère d’Op- 
 pien, à laquelle les anciens n’ont pas donné de 
nom particulier, mais que les voyageurs moder- 
nes ont appelée once, du nom corrompu /ynx 


ou lunx. Nous conserverons à cet animal le! 


nom d’once, qui nous parait bien appliqué, 
parce qu’en effet il a quelque rapport avec le 
lynx ; ilest beaucoup plus petit que la panthère , 
n'ayant le corps que d’environ trois pieds et 
demi de longueur, ce qui est à peu près la taille 
dulynx : il a le poil plus long que la panthère, 
la queue beaucoup plus longue , de trois pieds 
de longueur et quelquefois davantage , quoique 
lecorps de l’once soit en tout d’un tiers au moins 
plus petit que celui de la panthère, dont la queue 
Wa guère que deux pieds ou deux pieds et de- 
mi tout au plus. Le fond du poil de l’once est 
un gris blanchâtre sur le dos et sur les côtés 
du corps , et d’un gris encore plus blane sous le 
ventre , au lieu que le dos et les côtés du corps 
: de la panthère sont toujours d’un fauve plus ou 
| moins foncé : les taches sont à peu près de la 
. même forme et de la même grandeur dans l’une 
_etdans l’autre. 

La troisième espèce , dont les anciens ne font 
aucune mention, est un animal du Sénégal, de 
la Guinée et des autres pays méridionaux que 
| les anciens n'avaient pas découverts : nous l’ap- 
_ pellerons léopard , qui est le nom qu’on à mal à 
| propos appliqué à la grande panthère, et que 


| nous emploierons , comme l'ont fait plusieurs 


voyageurs, pour désigner l’animal du Sénégal , 
| dont il est ici question. Il est un peu plus grand 
| que l’once, mais beaucoup moins que la pan- 


| 


gueur. La queue a deux pieds ou deux pieds et de- 
mi ; le fond du poil, sur le dos et sur les côtés du 


. foncée; le dessous du ventre est blanchâtre , les 
taches sont en anneaux ou en roses , mais ces 
anneaux sont beaucoup plus petits que ceux de 
la panthère ou de l’once, et la plupart sont com- 
posés de quatre ou cinq petites taches pleines : 
ya aussi de ces taches pleines disposées irré- 
gulièrement. 

| Ces trois animaux sont, comme l’on voit, 

! très-différents les uns des autres , et sont cha- 

un de leur espèce. Les marchands fourreurs ap- 

pellent les peaux de la première espèce , peaux 
de panthères ; ainsi nous n’aurons pas changé 
cenom puisqu'il est en usage ; ils appellent celles 
de la seconde espècepeaux detigres d'Afrique : 


ce nom est équivoque , et nous avons adopté 
celui d’once ; enfin , ils appellent improprement 
peaux de tigres celles de l'animal que nous 
appelons ici léopard. 

Oppien connaissait nos deux premières es- 
pèces, c’est-à-dire la panthère et l’once ; il a 
dit le premier qu'il y avait deux espèces de 
panthères : les unes plus grandes et plus grosses, 
les autres plus petites, et cependant semblables 


| par la forme du corps, par la variété et la dis- 


thère, n'ayant guère plus de quatre pieds de lon- | 


corps, est d’une couleur fauve plus ou moins | 


position des taches, mais qui différaient par la 
longueur de la queue, que les petites ont beau- 
coup plus longue que les grandes. Les Arabes 
ont indiqué la grande panthère par le nom al 
nemer (nemer en retranchant l’article), et la 
petite par le nom al phel où al fhed | phet ou 
fhed en retranchant l'article); ce dernier nom, 
quoique un peu corrompu, se reconnait dans ce- 
lui de faadh, qui est le nom actuel de cet ani- 
mal en Barbarie, « Le faadh, dit le docteur 
« Shaw, ressemble au léopard (il veut dire la 
« panthère), en ce qu’il est tacheté comme lui ; 
« mais il en diffère à d’autres égards: il a la 
« peau plus obseure et plus grossière, et n’est 
«_ pas si farouche. » Nous apprenons d’ailleurs 
par un passage d’ Albert, commenté par Gessner, 
que le phet' ou fhed des Arabes s’est appelé 
en italien et dans quelques autres langues de 
l'Europe leunza ou lonza. On ne peut donc 
pas douter, en rapprochant ces indications , que 
la petite panthère d’Oppien , le phet ou le fhed 
des Arabes , le faadh de la Barbarie , l'onze ou 
l’once des Européens , ne soient le même ani- 
mal. Il y a grande apparence aussi que c’est le 
pard ou pardus des anciens, et la panthera 
de Pline ; puisqu'il dit, que le fond * de son poil 
est blanc, au lieu que celui de la grande pan- 
thère est, comme nous l'avons dit, d’une cou- 
leur fauve plus ou moins foncée : d’ailleurs , il 
est très-probable que la petite panthère s’est ap- 
pelée simplement pard ou pardus , et qu’on est 
venu ensuite à nommer la grande panthère 
leopard ou leopardus , parce qu'on a imaginé 
que c'était une espèce métive qui s'était agran- 
die par le secours et le mélange de celle du lion ; 
mais comme ce préjugé n’est nullement fondé, 
nous avons préféré le nom ancien et primitif 
de panthère au nom composé et plus nouveau de 
léopard,que nous avons appliqué à l'animal nou- 


‘ Alphed, id est leopardus minor, Albertus. 
2 Pantheris in candido breves macularum oculi. Plin., Hist, 
Nat. lib. VISE, Can. xvHT. 
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veau qui n'avait encore que des noms équi- 
voques. 

Ainsi l’once diffère de la panthère en ce 
qu’ilest bien plus petit, qu’il a la queue beau- 
coup plus longue, le poil plus long aussiet d’une 
couleur griseou blanchâtre; et le léopard differe 
de la panthère et de l’once en ce qu’il a la robe 
beaucoup plus belle , d’un fauve vif et brillant , 
quoique plus ou moins foncé , avec des taches 
plus petites, et la plupart disposées pargroupes, 
comme si chacune de ces taches était formée de 
quatre taches réunies. 

Pline, et plusieurs autres après lui , ont écrit 
que, dans les panthères, la femelle avait la robe 
plus blanche que le mâle : cela pouvait être vrai 
de l’once ; mais nous n’avons pas observé cette 
différence dans les panthères de la ménagerie 
de Versailles, qui ont été dessinées vivantes *: 
s’il y a donc quelque différence dans la couleur 
du poil entre le mâle et la femelle de la pan- 
thère, il faut que cette différencene soit pas bien 
constante ni bien sensible. On trouve à la vérité 
des nuances plus ou moins fortes dans plusieurs 
peaux de ces animaux que nous avons COMpa- 
rées ; mais nous croyons que cela dépend plu- 
tôt de la différence de l’âge ou du climat que de 
celle des sexes. 

Les animaux que MM. de l’Académie des 
scitnces ont décrits ? et disséqués sous le nom 
de tigres , et l'animal décrit par Caïus * dans 
Gessner, sous le nom d’uncia, sont de même es- 
pèce que notre léopard ; on ne peut en douter, 
en comparant la figure et la description que 
nous en donnons ici avec celles de Caïus etcelles 
de M. Perrault. Il dit, à la vérité, que les ani- 
maux décrits et disséqués par MM. de l’Acadé- 
mie des sciences sous le nom de tigres ne sont 
pas l’once de Caïus * ; les seules raisons qu’il en 
donne sont que celui-ci est plus petit et qu’il n’a 


1 Cette figure de la panthère femelle de Buffon est celle 
d'un animal de l'espèce du jaguar d'Amérique. DESM. 

2 Mémoire pour servir à l'histoire des animaux, partie HIT, 
page 35. 

® Gessner, Hist. quadrup., page 825. 

4 Nous observerons que les éditeurs de la troisième partie 
des Mémoires pour servir à l'histoire des animaux ont laissé 
passer dans l'impression une faute quil est d'autant plus né- 
cessaire de corriger, qu'elle est plus répétée. On a écrit par- 
tout ours au lieu d'once; il est dit, page 5, ligne 28 : « L'ours 
décrit par Caïus dans Gessner. » — Page 8 : « L'ours que Caïus 
a décrit.» — Page 18, ligne 41 : « L'ours et le léopard. » — 
Page 18 : « Description très-exacte qu'il a donnée d'un ours. » 
il est évident qu'il faut substituer dans ces quatre endroits le 
mot once à celui d'ours, puisque l'animal dont il est question 
a été décrit par Caïus sous le nom d'uncia dans Gessner. Hist. 
quadrup., page 825. 
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pas le dessous du corps blanc: cependant, si 
M. Perrault eût comparé la description entière | 
deCaïus avec les sujets qu’il avait sous les yeux, 
je suis persuadé qu'il aurait reconnu qu’ils ne 
différaient en rien de l’once de Caïus. Comme 
il pourrait rester sur cela des doutes , j'ai cru 
qu’il était nécessaire de rapporter ici les parties 
essentielles de cette description de Caïus , qui, 
quoique faite sur un animal mort , me paraît 


fort exacte. On y observera que Caïus, sans | 


donner précisément la longueur du corps de | 
l'animal qu’il décrit, dit qu’il est plus grand | 
qu’un chien de berger et aussi gros qu’un dogue, | 
quoique plus bas de jambes : je ne vois done | 
pas pourquoi M. Perrault ditquel’once deCaïus | 
était bien plus petit que les tigres disséqués par 

MM. de l’Académie des sciences. Ces tigres n’a- 


vaient que quatre pieds de longueur, en les me- :* 


surant depuis l’extrémité du museau jusqu'à 


l’origine de la queue; le léopard que nous dé- à 


crivons ici , et qui est certainement le mêmeani- 


mal que les tigres de M. Perrault, n’a aussi | 


qu'environ quatre pieds ; et si l’on mesure un 
dogue, surtout un dogue de forte race , on trou- 
vera qu’il excèdesouvent ces dimensions. Ainsi, 
les tigres décrits par MM. de l’Académie des 
sciences ne différaient pas assez de l’uncia de | 


Caïus par la grandeur, pour que M. Perrault | 


fût fondé à conclure de cette seule différence 
que ce ne pouvait être le même animal. La se- 
conde disconvenance , c’est celle de la couleur : 
du poil sur le ventre ; M. Perrault dit qu’il est 
blanc, et Caïus qu’il est cendré, c’est-à-dire 
blanchâtre : ainsi, ces deux caractères, par les- 
quels M. Perrault a jugé que les tigres disséqués 
par MM. de l’Académie mn’étaient pas l’once 
de Caïus, auraient dû le porter à pronon- 
cer le contraire, surtout s’il eût fait attention: 
que tout le reste de la description s’accorde | 


parfaitement. On ne peut done pas se refuser à b 


regarder les tigres de MM. de l’Académie, 
l’uncia de Caïus et notre /éopard, comme le 
même animal, et je ne conçois pas pourquoi 
quelques-uns de nos naturalistes ont pris 
ces tigres de M. Perrault pour des animaux | 
d'Amérique, et les ont confondus avec le ja- 
guar. 

Nous nous croyons donc certains que les ti- 
gres de M. Perrault, l’uncia de Caïus et notre 


à | 


léopard, sontlemêmeanimal:nousnouscroyons 


également assurés que notre panthère est le 
même animal que la panthère des anciens. 


DE LA PANTHÈRE, DE L’'ONCE ET DU LEOPARD. 


‘Elle en diffère à la vérité par la grandeur, mais 
"elle lui ressemble par tous les autres caractères ; 
let, comme nous l’avons déjà dit plusieurs fois , 
on ne doit pas être étonné qu’un animal élevé 
dans une ménagerie ne prenne pas son accrois- 
sement entier , et qu’il reste au-dessous des di- 
mensions de la nature. Cette différence de gran- 
deur nous a tenu nous-même assez longtemps 
dans la perplexité ; mais après l’examen le plus 
long , et nous pouvons dire le plus scrupuleux , 
après la comparaison exacte et immédiate des 
grandes peaux de la panthère , qui se trouvent 
chez les fourreurs, avec celle de notre pan- 
 thère, il ne nous a plus été permis de douter, 
et nous avons vu clairement que ce n'étaient 
pas des animaux différents. La panthère que 
nous décrivons ici et deux autres de la même 
espèce, qui étaient en même temps à la mé- 


pagerie du roi, sont venues de la Barbarie : 


la régence d'Alger fit présent à Sa Majesté 
_ des deux premières , il y a dix ou douze ans ; 
la troisième a été achetée pour le roi , d’un juif 
d'Alger. 
Une autre observation que nous ne pouvons 
mous dispenser de faire, c’est que des trois ani- 
maux dont nous donnons ici la description sous 
les noms de panthère , d'once et de léopard , au- 
cun ne peut se rapporter à l’animal que les na- 
turalistes ont indiqué par le nom de pardus ou 
de leopardus. Le pardus de M. Linnæus et le 
léopard de M. Brisson , qui paraissent être le 
même animal, sont désignés par les phrases 
suivantes: Pardus, felis cauda elongata , cor- 
poris maculis superioribus orbiculatis, infe- 
rioribus virgalis. Syst. Nat. , édit. 10, p. 41. 
Le léopard, Felis ex albo flavicans , maculis 
nigris in dorso orbiculatis, in ventre longis, 
variegala. Regn. anim. p. 272. Ce caractère 
des taches longues sur le ventre, ou allongées 
en forme de verges sur les parties inférieures 
du corps , n'appartient ni à la panthère , ni à 
Vonce, ni au léopard, desquels il est ici ques- 
tion. Cependant , il paraît que c’est de la pan- 
thère des anciens ; du panthera , pardalis, par- 
dus,leopardus deGessner;dupardus, panthera 
de Prosper Alpini ; du panthera varia Africa- 
Ra de Pline; de la panthère, en un mot, quise 
trouve en Afrique et aux Indes orientales 
que ces auteurs ont entendu parler, et qu'ils 
ont désignée par les phrases que nous venons 


de citer. Or, je le répète, aucun des trois ani- | 


Maux que nous décrivons ici, quoique tous trois 
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d'espèce différente, n’ont ce caractère de ta- 
ches longues et en forme de verges sur les par- 
ties inférieures ; et, en même temps, nous pou- 
vons assurer, par les recherches que nous avons 
faites, que ces trois espèces, et peut-être une 
quatrième dont nous parlerons dans la suite, et 
qui n’a pas plus que les trois premières ce ca- 
ractère des taches longues sur le ventre, sont 
les seules de ce genre qui se trouvent en Asie 
et en Afrique; en sorte que nous ne pouvons 
nous empêcher de regarder comme douteux ce 
caractère, qui fait le fondement des phrases 
indicatives de ces nomenclateurs. C’est tout le 
contraire dans ces trois animaux , et peut-être 
dans tous ceux du même genre ; car, non-seu- 
lement ceux de l'Afrique et de l’Asie , mais ceux 
même de l’Amérique , lorsqu'ils ont des taches 
longues en forme de verges ou de trainées, les 
ont toujours sur les parties supérieures du corps, 
sur le garrot, sur le cou, sur le dos , et jamais 
sur les parties inférieures. 

Nous remarquerons encore que l’animal dont 
on à donné la description dans la troisième par- 
tie des Mémoires pour servir à l’histoire des 
animaux , sous le nom de panthère ! , est un 
animal différent de la panthère, de l’once et du 
léopard , dont nous traitons ici. 

Enfin , nous observerons qu’il ne faut pas 
confondre , en lisant les anciens, le panfher 
avec lapanthère. La panthère est l'animal dont 
il est ici question; le panther du scoliaste 
d’Homère et des autres auteurs est une espèce 
de loup timide que nous croyons être le chacal, 

| comme nous l’expliquerons lorsque nous don- 
| nerons l’histoire de cet animal. Au reste , le mot 
| pardalis est l’ancien nom grec de la panthère ; 
il se donnait indistinctement au mâle et à la fe- 
melle. Le mot pardus est moins ancien: Lu- 
cain et Pline sont les premiers qui l’aient em- 
ployé; celui de /eopardus est encore plus 
nouveau , puisqu'il parait que c’est Jule Capi- 
tolin qui s’en est servi le premier , ou l’un des 
| premiers : et à l’égard du nom même de pan- 
thera , c’est un mot que les anciens Latins-ont 
dérivé du grec , mais que les Grecs n’ont jamais 
employé. 
Après avoir dissipé, autant qu’il est en nous, 
les ténèbres dont la nomenclature ne cesse d’ob- 
seureir la nature ; après avoir exposé , pour pré- 


! Mémoires pour servir à l'histoire des animaux, partie 11 
page 3. 
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venir toute équivoque , les figures exactes des 
trois animaux dont nous traitons ici, passons 
à ce qui les concerne chacun en particulier. 

La panthère que nous avons vue vivante a 
l’air féroce , l’œil inquiet , le regard cruel, les 
mouvements brusques et le cri semblable à ce- 
lui d’un dogue en colère ; elle a même la voix 
plus forte et plus rauque que le chien irrité : 
elle a la langue rude et très-rouge , les dents 
fortes et pointues , les ongles aigus et durs , la 
peau belle , d’un fauve plus ou moins foncé, se- 
mée de taches noires arrondies en anneaux , ou 
réunies en forme de roses, le poil court, la queue 
marquée de grandes taches noires au-dessus, 
et d’anneaux noirs et blanes vers l’extrémité. 
La panthère est de la taille et de la tournure 
d’un dogue de forte race, mais moins haute de 
jambes. 

Les relations des voyageurs s'accordent avec 
les témoignagesdes anciens au sujet de la grande 
et de la petite panthère, c’est-à-dire de notre 
panthère et de notre once. Il paraît qu’il existe 
aujourd'hui, comme du temps d’Appien , dans 
la partie de l'Afrique qui s’étend le long de la 
mer Méditerranée , et dans les parties de l’Asie, 
qui étaient connues des anciens , deux espèces 
de panthères: la plus grande a été appelée 
panthère ou léopard , et la plus petite once , par 


la plupart des voyageurs. Ils conviennent tous | 


que l’onces’apprivoise aisément, qu’on le dresse 
à la chasse ! et qu’on s’en sert à cet usage en 


‘ Les Persans ont une certaine bête appelée once, qui a la 
peau tachetée comme un tigre, mais qui est fort douce et fort 
privée. Un cavalier la porte en trousse à cheval, et ayant 
aperçu la gazelle, il fait descendre l'once, qui est si légère, 


qu'en trois sauts elle saute au cou de la gazelle, quoïqu'elle | 


coure d'une vitesse incroyable. La gazelle est une espèce de 
petit chevreuil dont le pays est rempli; l’once l'étrangle aus- 
sitôt avec ses dents aiguës ; mais si par malheur elle manque 
son coup et que la gazelle lui échappe, elle demeure sur la 


ses on se sert des bêtes féroces dressées à chasser, lions, léo- 
pards, tigres, panthères, onces; les Persans appellent ces 
dernières bêtes Youzze, Elles ne font point de mal aux hom- 
mes; un cavalier en porte une en croupe , les yeux bandés 
avec un bourrelet, attachée par une chaine, et se tient sur la 


route des bêtes qu'on relance, et qu'on lui fait passer devant | 


elle le plus près qu'on peut; quand le cavalier en aperçoit 


quelqu'une, il débande les yeux de l'animal, et lui tourne la |! 
tête du côté de la bête relancée ; s'il l'aperçoit, il fait un cri, | 


s'élance à grands sauts, se jette dessus la bête, et la terrasse ; 
s'illa manque après quelques sauts, il se rebute d'ordinaire 
et s'arrête; on va le prendre, et pour le consoler, on le ca- 
resse. . J'ai vu cette sorte de chasse en Hircanie, l'an 1666. 
Il y a de ces bêtes dressées qui font la chasse finement, se 
trainant sur le ventre le long des haies et des buissons jusqu'à 


HISTOIRE NATURELLE 


Perse et dans plusieurs autres provinces de l’A- 
sie ; qu’il y a des onces assez petits pour qu'un 
cavalier puisse les porter en croupe, qu’ils sont 
assez doux pour se laisser manier et caresser 
avec la main. La panthère paraît être d’unena- 
ture plus fière et moins flexible : on la dompte 
plutôt qu’on ne l’apprivoise ; jamais elle ne perd 
en entier son caractère féroce , et lorsqu’on veut 
s’en servir pour la chasse ‘, il faut beaucoup de 


ce qu'elles soient proche de la proie, et alors elles s'élancent 
dessus. Voyage de Chardin en Perse, etc. Amsterdam, 1744, 
tome II, pages 32 et 35. Voyez aussi le Voyage autour du 
Monde, de Gemelli Carreri. Paris, 17149, tome IT, pages 96 et 
212, où cependant l'auteur paraît avoir emprunté plusieurs 
choses de Chardin.. Quo tempore perveni Alexandriam duos 
pardos... Vidi apud Antonium Calepium... Usque adeo cicu- 
res erant et mansueti, ut semper in lectulis decumbentes dor- 
miebant.. Carne eos nutriebat: sæpe à nobis cum pardo iba- 
tur ad venandas gazellas, et pugnam inter ipsos pulcherri- 
mam quæ fiebat admirabamur , præsertim gazellæ artificium 
cum pardo cornibus durissimis armatæ pugnando; sed eam 
tamen multo fatigatam atque ex pugna admodum defessam 
interimebat. Cairi postea vidimus quandam mulierem quin- 
que catulos recentes a panthera effusos , ex Arabe coemisse 
eosque ut feles aluisse… Erant omnino visa pulcherrimi, al- 
bicabant colore maculis parvis rotundis toto corpore eva- 
riati.. Parum quidem differentiæ inter pardum quidem et 
pantheram observavimus intercedere : panthera quidem ma- 
jor et toto corpore est et capite atque multo ferocior, Prosp. 
Alp. hist. Ægyp.; part. I; Lugd. Batav., 1755, p. 258 . Ac- 
cepi a quodam oculato teste in aula regis Galliarum, leopar- 
düs duorum generum ali; magnitudine tantum differentes, 
majores vituli corpulentia esse, humiliores, oblongiores ; al- 
teros minores ad canis molem accedere, et unum ex minori- 
bus aliquando ad spectaculum regi exhibendum, a bestiario 
ant venatore, equo insidente a tergo super stragulo aut pul- 
vino vehi, alligatum catena et lepore objecto dimitti quem 
ille saltibus aliquot bene magnis assecutis jugulet. Gessn., 
Hist. quadrup. , page 851... Emmanuel , roi de Portugal, 
envoya à Léon X une panthère dressée à la chasse. Hist. des 
conquêtes des Portugais, par le P. Lafiteau. Paris, 1755, t.I, 
page 525. Cette panthère était un once, car l’auteur dit anssi 
qu'on se sert en Perse de l'once ou panthère pour chasser les 
gazelles ; qu'on fait venir ces animaux d'Arabie, et qu'ils sont 
assez privés pour qu'on puisse les porter en croupe à cheval. 

1 Tigres ex Ethiopia in Ægyptum convectas vidimus , etsi 
nullo modo cicuratæ hæ mansuefiant, neque unquam feri- 
nam naturam relinquant; sunt leænis quam similes et forma 


| etcolore albicante, rotundis maculis fulvescentibus evariatæ, 
place, honteuse et confuse; et dans ces moments un enfant | 


la pourrait prendre sans qu'elle se défendit. Voyage de Taver- | 
nier. Rouen, 1715, tome II, page 26... Pour les grandes chas- | 


sed leænis longe majores sunt. Prosp. Alp. hist. Ægypt., 
pag. 257... Quand on a découvert quelques gazelles, on tâche 
de les faire apercevoir au léopard, que l'on tient enchainé sur 
une petite charrette ; cet animal rusé ne se met pas inconti= 
nent à courir après , comme on pourrait l'imaginer ; mais il 
s’en va tournant. se cachant et se courbant pour les appro- 
cher de près et les surprendre ; et comme il est capable de 
faire cinq ou six sauts ou bonds d'une vitesse incroyable 

quand il se sent à portée, il s'élance dessus, les étrangle et se 
soûle de leur sang, du cœur et de leur foie: et s'il manque son 
coup, ce qui arrive assez souvent, il en demeure là ; aussi 
serait-ce en vain qu’il prétendrait les prendre à la course, parce 
qu'elles courent bien mieux et plus longtemps que lui : le 
maître ou gouverneur vient ensuite bien doucement. autour 
de lui, le flattant et lui jetant des morceaux de chair, et en 
l'amusant ainsi, il lui met des lunettes qui lui couvrent les 
yeux, l'enchaine et le remet sur la charrette. Voyage de Ber- 
nier, dans le Mogol. Amst., 1710, tome II, page 245 et sui- 
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DE LA PANTHÈRE, DE L'ONCE ET DU LÉOPARD. 


soins pour la dresser, et encore plus de précau- 
tions pour la conduire et l’exercer. On la mène 
sur une charrette, enfermée dans une cage, dont 
on lui ouvre la porte lorsque le gibier parait ; 
elle s'élance vers la bête, l’atteint ordinaire- 
ment en trois ou quatre sauts, la terrasse et 
l'étrangle : mais si elle manque son coup, elle 
devient furieuse et se jette quelquefois sur son 
maître, qui d'ordinaire prévient ce danger en 
portant avec lui des morceaux de viande, ou 
des animaux vivants , comme des agneaux , des 
chevreaux , dont il lui en jette un pour calmer 
sa fureur. 

Au reste, l’espèce de l’once paraît être plus 
nombreuse et plus répandue que celle de la pan- 
thère : on la trouve très-communément en Bar- 
barie, en Arabie et dans toutes les parties mé- 
ridionales de l’Asie, à l’exception peut-être de 
PEsypte ‘; elle s'est même étendue jusqu’à la 
Chine, où on l'appelle Ainen-pao *?. 

Ce qui fait qu’on se sert de l’once pour la 
chasse dans les climats chauds de l’Asie, c’est 
que les chiens * y sont très-rares ; il n’y a, 
pour ainsi dire, que ceux qu’on y transporte, 
et encore perdent-ils en peu de temps leur voix 
et leur instinct : d’ailleurs , ni la panthère, ni 
l’once, ni le léopard ne peuvent souffrir les 
chiens ; ils semblent les chercher et les atta- 
quer de préférence sur toutes les autres bêtes #. 
En Europe, nos chiens de chasse n’ont pas 
d’autres ennemis que le loup; mais, dans un 
pays rempli de tigres , de lions , de panthères, 
de léopards et d’onces , qui , tous sont plus forts 
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ét plus cruels que le loup, il ne serait pas pos- 
sible de conserver des chiens. Au reste, l’once 
wa pas l’odorat aussi fin que le chien: il ne 
suit pas les bêtes à la piste , il ne lui serait pas 
yantes, Il paraît que c'est la grande panthère dont il s'agit ici, 
parce qu’on n’est pas obligé de prendre tant de précautions 
avec l'once. 

‘n’y apoint de lions, ni de tigres, ni de léopards en 
Egypte. Descrip. de l'Egypte, par Mascrier. La Haye, 1740, 
tome IT, page 125 

2 Hinen-pao. C'est une espèce de léopard ou de panthère 
que l'on voit dans la province de Pékin ; il n'est pas si féroce 
que les tigres ordinaires. Les Chinois en font grand cas. Rela- 
tion de la Chine, par Thévenot, Paris, 4696, page 19. 

5 Comme les Maures, à Surate et sur les côtes de Malabar, 
n'ont point de chiens pour chasser les gazelles et les daims, 
ils tâchent de suppléer à ce défaut par le moyen des léopards 
apprivoisés qu'ils dressent à cet exercice. Ces animaux se jet- 
tent adroitement sur la proie; et quand ils l'ont attrapée 
ils ne la quittent point, et s'y tiennent fermement attachés. 
Voyage de Jean Ovington. Paris, 1725, tome I, page 278. 

4 Lesléopards sont ennemis mortels des chiens, et ils en 


dévorent autant qu'ils peuvent en reucontrer. Voyage de Le 
Maire, 1695, page 99. 
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possible non plus de les atteindre dans une 
course suivie ; il ne chasse qu’à vue, et ne fait, 
pour ainsi dire, que s’élancer et se jeter sur le 
gibier : il saute si légèrement , qu’il franchit ai- 
sément un fossé ou une muraille de plusieurs 
pieds ; souvent il grimpe sur les arbres pour at- 
tendre les animaux au passage et se laisser torn- 
ber dessus : cette manière d’attraper la proie est 
commune à la panthère , au léopard et à l’once. 

Le léopard ! a les mêmes mœurs et le même 
paturel que la panthère; et je ne vois nulle 
part qu’on lait apprivoisé comme l’once, ni 
que les Nègres du Sénégal et de Guinée , où il 
est très-commun , s’en soient jamais servis pour 
la chasse. Communément, il est plus grand que 
l’once et plus petit que la panthère ; il a la queue 
plus courte que l’once , quoiqu’elle soit longue 
de deux pieds ou de deux pieds et demi. 

Ce léopard du Sénégal ou de Guinée , auquel 
nous avons appliqué particulièrement le nom de 
léopard, est probablement l'animal que l’on ap- 
pelle à Congo engoi ? ; c’est peut-être aussi l’an- 
tamba * de Madagascar. Nous rapportons ces 


41 Le léopard de Guinée est d'ordinaire de la hauteur et àe 
la grosseur d’un gros chien de boucher; il est féroce, sauvage 
et incapable d'être apprivoisé ; il se jette avec furie sur toutes 
sortes d'animaux, même sur les hommes; ce que ne font pas 
les lions et les tigres de cette côte de Guinée, à moins qu'ils ne 
soient extrémement pressés de la faim. Il a quelque chose du 
lion et quelque chose du grand chat sauvage; sa peau est toute 
mouchetée de taches rondes, noires, de différentes teintes, sur 
un fond grisätre ; il a la tête médiocrement grosse, le museau 
court, la gueule large, bien armée de dents, dont les femmes 
du pays se font des colliers; il a la langue pour le moius aussi 
rude que celle du lion ; ses yeux sont vifs et dans un mouve- 
ment continuel, son regard est cruel ; il ne respire que le car- 
nage : ses oreilles rondes et assez courtes sont toujours drof- 
tes; il a le cou gros et court, les cuisses épaisses, les pieds 
larges, cinq doigts à ceux de devant, et qualre à ceux de der- 
rière, les uns et les autres armés de griffes fortes, aiguës et 
tranchantes ; il les ferme comme les doigts de la main, et lâche 
rarement sa proie, qu'il déchire avec les ongles autant qu'a- 
vec les denis. Quoiqu'il soit fort carnassier et qu'il mange 
beaucoup, il est toujours maigre : il peuple beaucoup ; mais il 
a pour ennemi le tigre, qui, étant plus fort et plus alerte, en 
détruit un grand nombre. Les Nègres prennent le tigre, le 
léopard, le lion, dans des fosses profondes, recouvertes de 
roseaux et d'un peu de terre, sur laquelle ils mettent quel- 
ques bêtes mortes pour appâts. Voyage de Desmarchaïs, t. I, 
p. 202... Le tigre du Sénégal est plus furieux que le lion ; sa 
hauteur et sa longueur est presque comme celle d'un lévrier : 
il attaque indifféremment les hommes et les bêtes. Les Nègres 
les tuent avec leurs zagayes et leurs flèches, afin d'en avoir la 
peau : quelque percé qu'il soit de leurs coups, il se défend 
tant qu'il «à un reste de vie, et il en tue toujours quelques-uns. 
Voyage de Le Maire. Paris, 1695, page 99. 

? Les tigres de Congo s'appellent Engoi dans le pays. Voyage 
de François Drack. Paris, 1641, page 105... Recueil des Voya 
ges qui ont servi à l'établissement de la Compagnie des Indes. 
Amsterd., 1702, tome IV, page 526. 

5 L'Antamba de Madagascar est une bêle grande comme un 
chien, qui a la tête ronde; et, au rapport des Nègres, elle a la 
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noms , parce qu'il serait utile , pour la connais- 
sance des animaux , qu’on eût la liste de leurs 
noms dars les langues des pays qu’ils habitent. 

L'espèce du léopard paraît être sujette à plus 
de variétés que celle de la panthère et de l’once : 
nous avons vu un grand nombre de peaux de 
ce léopard qui ne laissent pas de différer les 
unes des autres , soit par les nuances du fond 
du poil , soit par celles des taches dont les an- 
neaux ou roses sont plus marqués et plus ter- 
minés dans les unes que dans les autres ; mais 
ces anneaux sont toujours de beaucoup plus pe- 
tits que ceux de la panthère ou de lonce. Dans 
toutes les peaux du léopard, les taches sont cha- 
cune à peu près de la même grandeur, de la 
même figure , et c’est plutôt par la force de la 
teinte qu’elles diffèrent, étant moins fortement 
exprimées dans les unes de ces peaux et beau- 
coup plus fortement dans les autres. La couleur 
du fond du poil ne diffère qu’en ce qu’elles sont 
d’un fauve plus ou moins foncé ; mais , comme 
toutes ces peaux sont à très-peu près de la même 
grandeur, tant pour le corps que pour la queue, 
il est très-vraisemblable qu’elles appartiennent 
toutes à la même espèce d’animal , et non pas 
à des animaux d’espèce différente. 

La penthère , l’once et le léopard n’habitent 
que l’Afrique et les climats les plus chauds de 
l'Asie ; ils ne se sont jamais répandus dans les 
pays du nord , ni même dans les régions tem- 
pérées. Aristote parle de la panthère comme 
d’un animal de l'Afrique et de l’Asie, et il dit 
expressément qu'il n’y en a point en Europe. 
Ainsi, ces animaux qui sont, pour ainsi dire, 
confinés dans la zone torride de l’ancien conti- 
nent , n’ont pu passer dans le nouveau par les 
terres du nord; et l’on verra par la description 
que nous allons donner des animaux de ce genre 
qui se trouvent en Amérique , que ce sont des 
espèces différentes que l’on n'aurait pas dû con- 
fondre avec celles de l'Afrique et de l'Asie, 
comme l'ont fait la plupart des auteurs qui ont 
écrit la nomenclature. 

Ces animaux en général se plaisent dans les 
forêts touffues , et fréquentent souvent les bords 
des fleuves et les environs des habitations iso- 
lées , où ils cherchent à surprendre les animaux 
domestiques et les bêtes sauvages qui viennent 


ressemblance d'un léopard : elle dévore les hommes et le 
bétail, et ne se trouve que dans les endroits les plus déserts 
de l'ile. Voyage de Madagascar, par Flacourt. Paris, 1661, 
page 154. 
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chercher les eaux. Ils se jettent rarement sur 
les hommes , quand même ils seraient provo- 
qués : ils grimpent aisément sur les arbres , où 
ils suivent les chats sauvages et les autres ani- 
maux qui ne peuvent leur échapper. Quoiqu’ils 
ne vivent que de proie et qu’ils soient ordinai- 
rement fort maigres, les voyageurs prétendent 
que leur chair n’est pas mauvaise à manger : les 
Indiens et les Nègres la trouvent bonne; mais il 
est vrai qu’ils trouvent celle du chien encore 
meilleure , et qu’ils s’en régalent comme si c’é- 
tait un mets délicieux. A l’égard de leurs peaux, 
elles sont toutes précieuses et font de très-belles 
fourrures : la plus belle et la plus chère est celle 
du léopard ; une seule de ces peaux coûte huit 
ou dix louis , lorsque le fauve en est vif et bril- 
lant, et que les taches en sont bien noires ef 
bien terminées. 


LE JAGUAR. 


(LE FÉLIS JAGUAR, Cuv.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


Le jaguar ressemble à l’once par la grandeur 
du corps , par la forme de la plupart des taches 
dont sa robe est semée, et même par le naturel : 
il est moins fier et moins féroce que le léopard 
et la panthère. Il a le fond du poil d’un beau 
fauve comme le léopard , et non pas gris comme 
l'once ; il a la queue plus courte que l’un et 
l’autre , le poil plus long que la panthère et plus 
court que l’once; il l’a crêpé lorsqu'il est jeune, 
et lisse lorsqu'il devient adulte. Nous n’avons 
pas vu cet animal vivant; mais on nous l’a en- 
voyé bien entier et bien conservé dans une li- 
queur préparée, et c’est sur ce sujet que nous en 
avons fait le dessin et la description. 11 avait 
été pris tout petit, et élevé dans la maison jus- 
qu’à l’âge de deux ans , qu’on le fit tuer pour 
nous l’envoyer ! ; il n’avait donc pas encore ac- 


1 Cet animal nous a été envoyé sous le nom de chat-tigre, 
par M. Pagès, médecin du roi au Cap, dans l'île Saint-Domin- 
gue. 11 me marque, par la lettre qui était jointe à cet envoi, 
que cet animal était arrivé à Saint-Domingue par un vaisseau 
espagnol qui l'avait amené de la Grande-Terre, où il est très- 
commun : il ajoute qu'il avait deux ans quand il l'a fait tuer; 
qu'il n'était pas si gros, et qu'il s'est renflé dans l'esprit de ta- 
fia ; qu'il buvait, mangeait et faisait le même cri qu'un chat qui 
u'est pas privé; qu'ilmiaulaif, et qu'ilmangeait plus volontiers 
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DU JAGUAR. 


quis toute l’étendue de ses dimensions naturel- 
es : mais il n’en est pas moins évident, par la 
… seule inspection de cet animal âgé de deux ans, 
qu’il est à peine de la taille d’un dogue ordi- 
aire ou de moyenne race, lorsqu'il a pris son 
icroissement entier. C’est cependant l'animal 
e plus formidable, le plus cruel; c’est, en un 
mot, le tigre du Nouveau-Monde, dans lequel 
a nature semble avoir rapetissé tous les genres 
Vanimaux quadrupèdes. Le juguar vit de proie 
mme le tigre; mais il ne faut, pour le faire 
tuir, que lui présenter un tison allumé, et 
même , lorsqu'il est repu , il perd tout courage 
et toute vivacité ; un chien seul suffit pour lui 
donner la chasse : il se ressent en tout de Pin- 
dolence du climat ; il n’est léger, agile , alerte, 
que quand la faim le presse. Les Sauvages, 
näturellement poltrons , ne laissent pas de re- 
douter sa rencontre ; ils prétendent qu'il a pour 
eux un goût de préférence, que quand il les 
trouve endormis avec des Européens, il respecte 
ceux-ci, et ne se jette que sur eux *. On conte 
la même chose du léopard * ; on dit qu’il pré- 


encore le poisson que la viande, Pison et Marcgrave disent de 

même , que les jaguars du Brésil aiment beaucoup le poisson, 
Le nom de chat-tigre , que lui donne M. Pagès, ne nous a pas 

empêché de le reconnaître pour le jaguar, parce que ce nom 

du Brésil n'est pas en usage parmi les Français des colonies, 

etqu'ils appellent indistinctement chats-tigres les chats-pards 

et les tigres. Le chat-tigre, dit Dampier, tome IIT, page 506, 
qui est très-commun dans la baie de Campêche, a les jambes 
| courtes et le corps ramassé, comme un mâtin; mais, par la 
| tête, le poil, et la manière de guetter sa proie, il ressemble au 
tigre. Note de Buffon. 

L'individu dont il s'agit n'est pas le vrai jaguar; il se rap- 
| porte très-vraisemblablement à une espèce beaucoup plus pe- 
| tite que celle de cet animal, et assez voisine de celle de l’oce- 
| lot, distinguées, il y a peu de temps, par M. Frédéric Cuvier, 
* qui lui a donné le nom de Cnarr, Felis mitis. Desmarest. 
| AIlya des tigres au Brésil, lesquels, étant agités par la rage 
| de famine, sont courageux; mais, étant repus, deviennent si 
! lâches, qu'ils s'adonnent incontinent à fuir de peur des chiens. 
| Description des Indes orientales, par Herrera. Amsterd., 1622, 

p.252.—I1 y a une grande quantité de tigres au Brésil, que la 
faim rend très-légers et très à craindre ; mais, étant rassasiés, 
ce qui est admirable, ils sont si poltrons et si pesants, que le 
moindre chien de berger leur donne la fuite. Histoire des In- 
des, par Maffée. Paris, 1665, page 69.—1I1 y a des tigres autour 
de Porto-Bello, dont les environs sont assez déserts; appa- 
rermment que ce sont des tigres de petite espèce, puisqu'un 
homme seul en vient à bout avec une lance ou une autre arme 
… blanche, et lui coupe les pattes l'une après l'autre, quand l'a- 
nimal se dresse pour l'attaquer. Voyage de Dom Juan et Dom 
Antoine de Ulloa. Extrait de la Bibliothèque raisonnée, t. XLIV, 
page 415. 
2 J'ai out quelquefois conter que ces tigres étaient animés 
_contre-les Indiens, et qu'ils n'assaillaient point les Espagnols, 
Ou bien peu; qu'ils allaient quelquefois prendre et choisir un 
Indien endormi au milieu des Espagnols, et qu'ils l'empor- 
taient. Histoire Naturelle des Indes, par Joseph Acosta. Paris 
1600, page 410. 
* La province de Bamba, au royaume de Congo, a des tigres 
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fère les hommes noirs aux blancs, qu’il semble 
les connaître à l'odeur, et qu'il les choisit la 
nuit comme le jour. 

Les auteurs qui ont écrit l’histoire du Nou- 
veau-Monde ont presque tous fait mention de 
cet animal , les uns sous le nom de tigre ou de 
léopard, les autres sous les noms propres qu'il 
portait au Brésil, au Mexique, etc. Les pre- 
miers qui en aient donné une description dé- 
taillée sont Pison et Maregrave : ils l’ont ap- 
pelé jaguara au lieu de janouara, qui était 
son nom en langue brasilienne ‘ ; ils ont aussi 
indiqué un autre animal du même genre et 
peut-être de la même espèce sous le nom de 
jaguarele. Nous l'avons distingué du jaguar 
dans notre énumération, comme l’ont fait ces 
deux auteurs, parce qu’il y a quelque appa- 
rence que ce peuvent être des animaux d'es- 
pèce différente; cependant , comme nous n'a- 
vons vu que l’un de ces deux animaux, nous 
ne pouvons pas décider si ce sont en effet deux 
espèces distinctes , ou si ce n’est qu'une variété 
de la même espèce *. Pison et Marcgrave di- 
sent que le jaguarete diffère du jaguar en ce 
qu'il a le poil plus court, plus lustré et d’une 
couleur toute différente, étant noir, semé de 
taches encore plus noires. Mais, au reste, il 
ressemble si fort au jaguar par la forme du 
corps, par le naturel et par les habitudes. qu'il 
se pourrait que ce ne füt qu'une variété de la 
même espèce ; d'autant plus qu’on a dù remar- 
quer, par le témoignage même de Pison, que, 
dans le jaguar, la couleur du fond du poil et 
celle des taches dont il est marqué varient 
dans les différents individus de cette même es- 


qui n'attaquent jamais les hommes blancs, mais qui se ruent 
souvent sur les noirs, tellement que quelquefois, trouvant 
deux hommes, l'un blanc et l'autre noir, qui dorment l'un 
près de l’autre, ces animaux vont de furie contre le noir sans 
offenser le blanc en aucune sorte. Voyage autour du Monde, 
par François Drack. Paris, 41641, pag. 103. 

‘Il y a au Brésil une bête ravissante que les Sauvages appel- 
lent Janouara, laquelle est presque aussi haute des jambes 
qu'un lévrier, maïs ayant de grands poils autour du menton 
(il entend les poils de la moustache), la peau fort belle et bi- 
garrée, comme celle d’un once; elle lui ressemble aussi bien 
fort en tout le reste. Voyage par Jean de Lery. Paris, 4578, 
page 162.—Le Janouara est une espèce d'once, grande comme 
un dogue d'Angleterre, ayant la peau fort riche et toute mar- 
quetée. Mission des Capucins, par le P. d'Abbeville, Paris, 
1614, page 251.—Le Janouara du Brésil ne vit que de proie; il 
est de la taille d'un lévrier, il a la peau tachetée, Voyage de 
Coréal, tome I, page 175. 

? L'animal que Buffon vent désigner est ce chat-tigre qui 
lui a été envoyé de Saint-Domingue par M. Pagès, et qui est 
d'une espèce toute différente de celle du vrai jaguar, c'est-à- 
dire le Chati de M. F. Cuvier. 


158 HISTOIRE NATURELLE 


pèce. Il dit que les uns sont marqués de taches 
noires , et les autres de taches rousses ou jau- 


pes ; et à l’égard de la différence totale de la | 


couleur, c’est-à-dire du blanc, du gris, ou du 
fauve au noir, on la trouve dans plusieurs au- 
tres espèces d'animaux : il y a des loups noirs, 
des renards noirs, des écureuils noirs, etc. Et 
si ces variations de la nature sont plus rares 
dans les animaux sauvages que dans les ani- 
maux domestiques , c’est que le nombre des ha- 
sards qui peuvent les produire est moins grand 
dans les premiers, dont la vie étant plus uni- 
forme, la nourriture moins variée, la liberté 
plus grande que dans les derniers, leur nature 
doit être plus constante , c’est-à-dire moins su- 
jette aux changements et à ces variations qu'on 
doit regarder comme accidentelles, quand elles 
ne tombent que sur la couleur du poil. 

Le jaguar se trouve au Brésil, au Paraguay, 
au Tucuman, à la Guiane, au pays des Ama- 
zones !, au Mexique ?, et dans toutes les con- 
trées méridionales de l'Amérique : il est cepen- 
dant plus rare à Cayenne que le couguar, qu'ils 
ont appelé tigre rouge; et le jaguar est main- 
tenant moins commun au Brésil, qui paraît être 
son pays natal, qu'il ne l'était autrefois : on a 
mis sa tête à prix; on en a beaucoup détruit, 
et il s’est retiré loin des côtes, dans la profon- 
deur des terres. Le jaguarete a toujours été 
plus rare , ou du moins il s'éloigne encore plus 
des lieux habités; et le petit nombre de voya- 
geurs qui en ont fait mention paraissent n'en 
parler que d'après Maregrive et Pison. 


LE JAGUAR DE LA GUIANE*. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


M. Sonini de Manoncourt a fait quelques 
bonnes observations sur les jaguars de la 
Guiane, que je crois devoir publier. 

« Le jaguar, dit-il, n’a pas le poil crépé lors- 


4 On trouve le jaguar dans les terres du Maragnon. His- 
toire de la Mission des Capucins daus l'ile du Maragnon, par 
le P. d'Abbeville. Paris, 1614, page 251. 

2 On voit dans les montagnes du Mexique un animal féroce 
qu'on appelle un once, qui est de la forme et de la taille d'un 
loup-cervier, mais qui a des serres, et dont la tête ressemble 
davantage à celle d'un tigre. Voyage de Voodes Rogers, tra- 
duit de l'anglais, Amst. 1710, tome IT, page 42. 

5 Cet article se rapporte à l'espèce du vrai jaguar, Félis 
Onca, des naturalistes d'aujourd'hui. 


« qu'il est jeune, comme le dit M. de Buffon. 
« J'ai vu de très-jeunes jaguars qui avaient le 
« poil aussi lisse que les grands. Cette observa- 
« tion m'a été confirmée par des chasseurs in- 
« struits. Quant à la taille des jaguars, j'ose en- 
« core assurer qu’eile est biex au-dessus de 
« celle que leur donne M. de Buffon, lorsqu'il 
« dit qu'il est à peine de la taille d'un dogue or- 
« dinaire ou de moyenne race, quand il a pris 
« son accroissement entier. J'ai eu deux peaux 
« de jaguars , que l'on m'a assuré appartenir à 
« des sujets de deux ou trois ans, dont l’une 
« avait près de cinq pieds de long, depuis le 
« bout du museau jusqu’à l'origine de la queue, 
« laquelle à deux pieds de longueur. Il y en a 
« de bien plus grands. J'ai vu moi-même, dans 
« les forêts de la Guiane, des traces de ces ani- 
« maux, qui faisaient juger, ainsi que l’a dit 
« M. de la Condamine, que les tigres ou les 
«animaux que l’on appelle ainsi en Amérique, 
« ne différaient pas en grandeur de ceux d’A- 
a frique. Je pense même qu’à l'exception du 
« vrai tigre (le tigre royal), celui de l'Amérique 
« est le plus grand des animaux auxquels on a 
« donné cette dénomination, puisque , selon 
« M. de Buffon, la panthère, qui est le plus 
« grand de ces animaux, n'a que cinq ou six 
« pieds de longueur lorsqu'elle a pris son ac- 
« croissement entier, et que bien certainement 
« il existe en Amérique des quadrupèdes de ce 
« genre qui passent de beaucoup cette dimen- 
« sion. La couleur de la peau du jaguar varie 
« suivant l’âge : les jeunes l'ont d’un fauve 
« très-foncé, presque roux et même brun ; cette 
« couleur s'éclaircit à mesure que l'animal 
« vieillit. 

« Le jaguar n’est pas aussi indolent ni aussi 
« timide que quelques voyageurs, et, d'après 
« eux, M. de Buffon, l'ont écrit : il se jette sur 
« tous les chiens qu’il rencontre, loin d’en avoir 
« peur ; il fait beaucoup de dégät dans les trou- 
« peaux : ceux qui habitent dans les déserts de 
« la Guyane sont mcme dangereux pour les 
« hommes. Dans un voyage que j'ai fait dans 
« ces grandes forêts, nous fûmes tourmentés 
« pendant deux nuits de suite par un jaguar, 
« maloré un très-grand feu que l'on avait eu 
« soin d'allumer et d'entretenir. Il rôdait conti- 
« nuellement autour de nous : il nous fut im- 
« possible de le tirer; car, dès qu’il se voyait 
« couché en joue, il se glissait d’une manière 
« si prompte, qu'il disparaissait pour le mo- 
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« ment : il revenait ensuite d’un autre côté, et 
« nous tenait ainsi continuellement en alerte, 
« Malgré notre vigilance, nous ne pûmes jamais 
« venir à bout de le tirer. [1 continua son ma- 
« nége durant deux nuits entières ; la troisième, 
« il revint; mais, lassé apparemment de ne 
« pouvoir venir à bout de son projet, et voyant 
« d’ailleurs que nous avions augmenté le feu, 
« duquel il craignait d’approcher de trop près, 
« il nous laissa, en hurlant d’une manière ef- 
« froyable. Son cri, hou, hou, a quelque chose 
« de plaintif, et il est grave et fort comme ce- 
« lui du bœuf. 

« Quant au goût de préférence que l’on sup- 
« pose au jaguar pour les naturels du pays plu- 
« tôtque pour les nègres et les blancs, je pré- 
« sume fort que c’est un conte. À Cayenne, 
« j'ai trouvé cette opinion établie : mais j'ai 
« voyagé avec les Sauvages dans des endroits 
« où les tigres d’une grandeur démesurée étaient 


« communs; jamais je n'ai remarqué qu'ils | 


« aient une peur bien grande de ces animaux. 
« Ils suspendaient , comme nous, leurs hamacs 
« à des arbres, s’éloignaient à une certaine dis- 
« tance de nous, et ne prenaient pas la même 
« précaution que nous d'allumer un grand feu ; 
« ils se contentaient d'en faire un très-petit, 
« qui, le plus souvent, s’éteignait dans le cours 


« de la nuit. Ces Sauvages étaient cependant | 
« habitants de l’intérieur des terres, et connais- 


« saient par conséquent le danger qu’il y avait 
« pour eux ; j’assure qu’ils ne prenaient aucune 
« précaution, etqu'ilsparaissaient fort peuémus, 
« quoique entourés de ces animaux. » 

Je ne puis m'empêcher de remarquer ici que 
ce dernier fait prouve, comme je l'ai dit, que 
ces aninraux ne sont pas fort dangereux, du 
moins pour les hommes. 

« La chair des jaguars m'est pas bonne à 
« manger. Ils font la guerre avec le plus grand 
« avantage à toutes les espèces de quadrupèdes 
« du nouveau continent, qui tous les fuient et 
« les redoutent. Les jaguars n'ont point de plus 
« cruel ennemi que le fourmilier ou tamanoir , 
« quoiqu'il n’ait pointde dents pour se défen- 
« dre. Dès qu’il est attaqué par un jaguar, il se 
« couche sur le dos , le saisit avec ses griffes, 
« qu'il a d’une grandeur prodigieuse, l’étouffe 
« et le déchire. » 


| LE JAGUAR 
DE LA NOUVELLE ESPAGNE. 
(rÉLIS CHATI, F. Cuv.) 


Ordre des carnassiers , famille des carnivores, (ribu des 
digitiscrades, genre chat. (Cuvier.) 


Dans le mois de juin dernier (1775), il a été 


| donné à M. Lebrun, inspecteur-général du do- 


maine, un jaguar femelle, envoyé de la Nou- 
velle-Espagne, qui était fort jeune, puisqu'il 
n'avait pas toutes ses dents, et qui a grossi de- 
puis qu'il est à Chaillot, où M. de Sève l’a des- 
siné au commencement d'octobre. Nous esti- 
mons qu'il pouvait avoir neuf à dix mois d'âge. 
Sa longueur , du museau jusqu'à l'anus , était 
d'un pied onze pouces, sur treize à quatorze 
pouces de hauteur au train de derrière. 

Le jaguar qui est gravé avait deux pieds 
cinq pouces quatre lignes de longueur, sur un 
pied quatre pouces neuf lignes de hauteur au 
| train de derrière; mais il avait deux ans. Au 

reste, il y a une grande conformité entre ces 
deux animaux, quoique de pays différents. Il 
y a quelques différences dans la forme des ta- 
ches, qui ne paraissent être que des variétés 
individuelles. L'iris est d’un brun tirant sur le 
verdâtre ; le bord des yeux est noir, avec une 
bande blanche au-dessus comme au-dessous ; 
la couleur du poil de la tête est d’un fauve mêlé 
de gris. Cette mème teinte fait le fond des ta- 
| ches du corps, qui sont bordées ou mouchetées 
| de bandes noires. Ces taches et ces bandes sont 
| sur un fond d'un blane sale roussâtre, et tirant 
| plus ou moins sur le gris. Les oreilles sont noi- 
| res, et ont une grande tache très-blanche sur la 
| partie externe ; la queue est fort grande et bien 
fournie de poil. 


| 


LE COUGUAR. 
(rÉLIS couGuaR, Cu.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (( :uvier. ) 


Le coueuar a latailleaussi longue, mais moins 


| étoffée que le jaguar ; il est plus levreté, plus 


effilé et plus haut sur ses jambes ; il a la tête pe- 


CDR 2 STUDIES 


LT el 


— 


acarreaner 


mes 


190 


tite, la queue longue, le poil court et de cou- 
leur presque uniforme, d’un roux vif, mélé de 
quelques teintes noirâtres , surtout au-dessus 
du dos; il n’est marqué ni de bandes longues 
comme le tigre, ni de taches rondes et pleines 
comme le léopard, ni de taches en anneaux ou 
en roses comme l’once et la panthère ; il a le 
menton blanchätre, ainsi que la gorge et toutes 
les parties inférieures du corps. Quoique plus 
faible, il est aussi féroce et peut-être plus cruel 
que le jaguar. Il paraît être encore plus acharné 
sur sa proie *, il la dévore sans la dépecer ; 
dès qu'il l’a saisie, il entame, la suce, la mange 
de suite, et ne la quitte pas qu’il ne soit plei- 
nement rassasié. 

Cet animal est assez commun à la Guiane; 
autrefois on l’a vu arriver à la nage et en nom- 
bre dans l’ile de Cayenne ?, pour attaquer et 
dévaster les troupeaux : c'était, dans les com- 
mencements, un fléau pour la colonie; mais 
peu à peu on l'a chassé, détruit et relégué loin 
des habitations. On le trouve au Brésil, au Para- 
guay, au pays des Amazones ; et il y a grande 
apparence que l'animal qui nous est indiqué 
dans quelques relations , sous le nom d'oco- 
rome ? dans le pays des Moxes au Pérou, est le 
même que le couguar, aussi bien que celui du 
pays des lroquois 4, qu'on a regardé comme 
un tigre, quoiqu'il ne soit point moucheté 
comme la panthère, ni marqué de bandes lon- 
gues comme le tigre. 

Le couguar, par la légèreté de son corps et 
la plus grande longueur de ses jambes, doit 
mieux courir que le jaguar et grimper aussi plus 
aisément sur les arbres : ils sont tous deux éga- 
lement paresseux et poltrons dès qu’ils sont 
rassasiés; ils n'attaquent presque jamais les 
hommes, à moins qu'ils ne les trouvent endor- 


4 Cuguacu arana. Tigre rouge, ou plutôt Bay rouge, qui 
est le plus goulu et le plus carnassier de tous. Barrère, Hist. 
de la France équin., page 166. 

2 Voyage de Desmarchais, p. 500. — La colonie de Cayenne 
n'eut pas de plus grand fléau à essuyer que celui des tigres. 
Voyage de Voodes Rogers. Amsterd., 1710, tome IL, page 28. 

5“ L'ocorome, du pays des Moxes, au Pérou, est de la gran- 
deur d'un grand chien ; son poil est roux, son museau pointu, 
ses dents fort affilées. Lettres éditiantes, dixième recueil. Pa- 
ris, 1715.— Second volume des Voyages de Coréal. Paris, 
1722, page 552. 

4 On trouve, au pays des Iroquois, des tigres de couleur de 
petit-gris, qui ne sont point mouchetés ; ils ont la queue fort 
longue, et donnent la chasse au porc-épic. Les Iroquois les 
tuent plus souvent sur les arbres qu'à terre... Quelques-uns 
ont le poil rougeâtre ; tous l'ont très-fin, et leurs peaux font 
de très-bonnes fourrures. Histoire de la Nouvelle-France, par 
le P, Charlevoix. Paris, 4744, tome 1, page 272. 
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mis. Lorsqu'on veut passer la nuit ou s'arrêter 
dans les bois, il suffit d’allumer du feu * pour 
les empêcher d'approcher. Ils se plaisent à l’om- 
bre dans les grandes forêts ; ils se cachent dans 
un fort ou même sur un arbre touffu, d’où ils 
s'élancent sur les animaux qui passent. Quoi- 
qu'ils ne vivent que de proie et qu'ils s’abreu- 
vent plus souvent de sang que d’eau, on prétend 
que leur chair est très-bonne à manger. Pison 
dit expressément qu’elle est aussi bonne que 
celle du veau; d’autres la comparent à celle du 
mouton. J'ai bien de la peine à croire que ce 
soit en effet une viande de bon goût; j'aime 
mieux m’en rapporter au témoignage de Des- 
marchais, qui dit que ce qu’il y a de mieux 
dans ces animaux, c’est la peau, dont on fait 
des housses de cheval , et qu’on est peu friand 
de leur chair, qui, d'ordinaire, est maigre et 
d’un fumet peu agréable. 


ADDITION 4 L'ARTICLE DU COUGUAR, 


COUGUAR DE PENSYLVANIE. 


Le jaguar, ainsi que le couguar, habite 
dans les contrées les plus chaudes de PAméri- 
que méridionale; mais il y a une autre espèce 
de couguar, qui se trouve dans les parties tem- 
pérées de l'Amérique septentrionale, surtout 
dans les montagnes de la Caroline, de la Géor- 
gie, de la Pensylvanie, et des provinces adja- 
centes. Le dessin de ce couguar m’a été envoyé 
d'Angleterre par feu M. Collinson, avec la des- 
cription ci-jointe. Si elle est exacte, ce couguar 
ne laisse pas de différer beaucoup du couguar 
ordinaire, auquel on peut le comparer. Voici ce 
que m'’ena écrit alors M. Collinson. 


Le couguar de Pensylvanie diffère beaucoup, par 
sa taille et par ses dimensions, du couguar de 
Cayenne. Il est plus bas de jambes, beaucoup 
plus long de corps, la queue aussi de trois ou 
quatre pouces plus longue. Au reste, ils se ressem- 
blent parfaitement par la couleur du poil, par la 
forme de la tête et par celle des oreilles. Le cou- 


1 Les Indiens des bords de l'Orénoque, dans la Guiane, 
allument du feu pendant la nuit pour épouvanter les tigres, 
qui n'osent approcher du lieu où ils sont tant quelefeu brûle. 
On n'a rien à craindre de ces tigres, quand même ils seraient 
en grand nombre, tant que le feu dure. Histoire Naturelle de 
l'Orénoque, par le P. Joseph Jumilla, traduite de l'espagnol, 
Avignon, 1758, tome II, page 3. 
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 guar de Pensylvanie, ajoute M. Collinson, est un | {igre noir ; qu’il est d’une espèce différente de 


‘animal remarquable par son corps mince et très- 
_ allongé, ses jambes courtes et sa longue queue. 
Voici ses dimensions : 


Te 


Longueur du corps, depuis le museau jusqu’à 
Longueur de la queue. . .......,... 
| Longueur des jambes de devant. . . . . . . 
Longueur des jambes de derrière. , . . . . 
| Hauteur du corps à l'avant. . ... ..... 
Hauteur du corps à l'arrière. . . . . . . . . 
Circonférence du corps à l’endroit le plus 

eee cel 2, 9) Ù. 
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M. Edwards, dont l’habileté dans l’art du | 


dessin et les connaissances en histoire naturelle 
méritent les éloges de tous les amateurs des 


ien ’a envoyé quelques gravure il | à 
mr, ma ni nd BAINS | ches et les bœufs en leur sautant sur le dos; ils en- 


Wavait pas encore publiées , et qui sont relati- 
ves au dessin envoyé par feu M. Collinson. 


COUGUAR NOIR. 


M. de la Borde, médecin du roi, à Cayenne, 
m'écrit qu’il y a, dans ce continent, trois ani- 
maux de ces espèces voraces , dont le premier 
est le jaguar , et que l’on appelle tigre ; le se- 

cond , le couguar , qu’on nomme {igre rouge , 
à cause de la couleur uniforme de son poil roux; 

Que le jaguar est de la grandeur d’un gros do- 
gue, et qu’il pèse environ deux cents livres; 

_ Que le couguar est plus petit, moins dangereux 

_€ten moindre nombre que le jaguar dans les 
terres voisines de Cayenne, et que ces deux 
animaux sont environ six ans à prendre leur 
accroissement entier. 

_ Il ajoute qu’il y a une troisième espèce assez 
commune dans ce même pays, que l’on appelle 
tigre noir ; et c'est celui que nous avons ap- 
pelé couguar noir. 


La tête, dit M. de la Borde, est assez semblable 
à celle des couguars; mais il a le poil noir et 
long, la queue fort longue aussi, avec d'assez 
fortes moustaches. Il ne pèse guère que quarante 
livres. 11 fait ses petits dans des trous d’arbres 
creux. 


Ce couguar noir pourrait bien être le même 
animal que Pison et Marcgrave ont indiqué sous 
le nom de jaguarelte ou jaguar à poil noir, 
et dont aucun autre voyageur n’a fait mention 
sous ce même nom de Jaguarelte; je trouve 
seulement dans une note de M. Sonini de Ma- 


celle du jaguar , étant d’une plus petite taille 


|etayant le corps fort effilé. Cet animal est très- 


méchant et très-carnassier; maïs il est assez 
rare dans les terres voisines de Cayenne. 


Les jaguars et les couguars, continue M. de 
Borde, sont fort communs dans toutes les terres 
qui avoisinent la rivière des Amazones, jusqu’à 
celle de Sainte-Marthe ; leur peau est assez tendre 
pour que les Indiens leur envoient des flèches qui 
pénètrent avant, poussées avec de simples sarba- 
canes. Au reste, tous ces animaux ne sont pas ab- 
solument avides de carnage; une seule proie leur 
suffit. On les rencontre presque toujours seuls, et 
quelquefois deux ou trois ensemble quand les fe- 
melles sont en chaleur. 

Lorsqu'ils sont fort affamés, ils attaquent les va- 


foncent les griffes de la patte gauche sur le cou, et 
lorsque le bœuf est courbé, ils le déchirent, et trai- 
nent les lambeaux de la chair dans le bois, après 
lui avoir ouvert la poitrine et le ventre pour boire 
tout le sang, dont ils se contentent pour une pre- 
mière fois. Ils couvrent ensuite avec des branches 
les restes de leur proie, et ne s’en écartent jamais 
guère; mais, lorsque la chair commence à se cor 
rompre, ils n’en mangent plus. Quelquefois ils se 
mettent à l'affût sur des arbres pour s'élancer sur 
les animaux qui viennent à passer. [ls suivent aussi 
les troupes de cochons sauvages et tombent sur les 
traineurs ; mais, s’ils se laissent une fois entourer 
par ces animaux, ils ne trouvent de salut que dans 
la fuite. 

Au reste, les jaguars, ainsi que les couguars, 
ne sont pas absolument féroces, et n’attaquent pas 
les hommes, à moins qu'ils ne se sentent blessés ; 
mais ils sont intrépides contre les attaques des 
chiens, et vont les prendre près des habitations : 
lorsque plusieurs chiens les poursuivent et les for- 
cent à fuir par leur nombre, ils grimpent sur les 
arbres. Ces animaux rôdent souvent le long des 
bords de la mer, et ils mangent les œufs que les 
tortues viennent y déposer. Ils mangent aussi des 
caîmans, des lézards et du poisson, quelquefois les 
bourgeons et les feuilles tendres des palétuviers. 
Ils sont bons nageurs et traversent des rivières 
très-larges. Pour prendre les caïmans , ils se Cou- 
chent ventre à terre au bord de la rivière, et bat- 
tent l'eau pour faire du bruit, afin d'attirer le 
caïman, qui ne manque pas de venir aussitôt et 
de lever la tête, sur laquelle le jaguar se jette; 
il le tue et le traine plus loin pour le manger à 
loisir. 

Les Indiens prétendent que les jaguars attirent 
l’agouti en contrefaisant son cri; mais ils ajoutent 


noncourt que le jaguarette s'appelle à Cayenne | qu'ils attirent aussi le caïiman par un cri semblable 
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à celui des jeunes chiens, ou en contrefaisant la 
voix d’un homme qui tousse, ce qui est plus diffi- 
cile à croire. 

Ces animaux carnassiers détruisent beaucoup de 
chiens de chasse qu’ils surprennent à la poursuite 
du gibier. Les Indiens prétendent qu'on peut 
préserver les chiens de leur attaque, en les frot- 
tant avec une certaine herbe dont l'odeur les 
éloigne. 

Quand ces animaux sont en chaleur, ils ont une 
espèce de rugissement effrayant, et qu'on entend 
de fort loin. Ils ne font ordinairement qu’un petit, 
qu'ils déposent toujours dans de gros troncs d'ar- 
bres pourris. On mange à Cayenne la chair de ces 
animaux, surtout celle des jeunes, qui est blanche 
comme celle du lapin !. 


Le couguar, réduit en captivité, est presque 
aussi doux que les autres animaux domesti- 
ques. 


J'ai vu (dit l’auteur des Recherches sur les Amé- 
ricains) un couguar vivant, chez Ducos, maître 
des bêtes étrangères : il avait la tranquillité d'un 
chien et beaucoup plus que la corpulence d’un très- 
grand dogue; il est haut monté sur ses jambes, ce 
qui le rend svelte et alerte ; ses dents canines sont 
coniques et très-grandes. On ne l'avait ni désarmé 
niemmuselé, et on le conduisait en laisse... Il 
se laissait flatter de la main, et je vis de petits 
garçons monter sur son dos et S'y tenir à cali- 
fourchon. Le nom de tigre poltron lui a été bien 
donné ?. 


DESCRIPTION DU COUGUAR. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le couguar a le corps long et effilé, la queue 
traînante et cylindrique, les jambes longues et gros- 
ses, et la tête fort petite en comparaison du reste 
du corps; les oreilles ressemblent à celles du chat, 
mais elles sont plus courtes. Cette description a été 
faite sur un couguar femelle, qui avait le sommet 
de la tête plus aplati que le chat, et Le front moins 
élevé, le museau plus long, plus gros, plus large : 
le chanfrein était un peu arqué et le bout du nez 
arrondi; cependant le nez était plus saillant que 
celui du chat, car il paraissait plus avancé que la 
lèvre supérieure, tandis que, dans le chat, il sem- 
ble être plus reculé; les tubercules de la plante des 
pieds, les doigts et les ongles ne différaient de 
ces mêmes parties, vues dans le chat, que pour la 
grandeur. 


1 Extrait des observations de M. de la Borde, envoyées à 
M. de Buffon en 1774. 


? Défense desR her: :s sur les Américains, page 86. 
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Les côtés de la tête et l'occiput, le dessus du cou, 


les épaules, le dos, les lombes, la croupe, la queue 


à l'exception de son extrémité, les côtés du corps 
et la face externe des quatre jambes avaient une 
couleur fauve, plus ou moins foncée et mêlée de 
teintes noirâtres sur quelques parties, parce que la 
pointe des poils y était noire; cette teinte de noirou 
de noirâtre ne paraissait que sur le cou et le long 
du dos et des lombes jusqu’à la queue : la couleur 
fauve la plus foncée était sur la cuisse à l'endroit 


de la fesse; le bout de la queue était noirâtre. Le | 


chanfrein, le tour des yeux, le front et le dessus 
de la tête avaient une couleur fauve, terne et mêlée 
de gris et de noirâtre. Le gris était fort apparent 
au-dessus et au-dessous des yeux; la face interne 
de l'oreille avait une couleur blanche légèrement 
teinte de fauve; la face externe était de couleur 
noirâtre, avec des teintes de fauve et de gris; ily 


avait du poil ou des cils noirs sur le bord de la pau- | 


pière supérieure; les yeux étaient bordés de noir; 
l'endroit äes moustaches avait aussi une couleur 
noire ; le reste de ja lèvre du dessus était blane 
avec quelques teintes de fauve ; la lèvre de dessous 
et la gorge avaient une couleur blanche sans mé- 
lange ; le dessous du cou était d’une couleur fauve, 


pâle, mêlée de blanchätre. La partie antérieure de | 


la poitrine et la face interne du bras avaient une 


couleur blanche avec un cendré et du fauve, qui ! 


paraissaient lorsque l’on écartait les poils, parce 
qu'ils étaient de couleur cendrée près de la racine, 
blancs à la pointe et fauves sur le milieu de leur 
longueur : le fauve et le cendré étaient aussi appa- 
rents que le blanc sur la face interne de l’avant- 
bras et de la jambe ; la partie postérieure de la poi- 
trine et le ventre avaient un peu de blanc dans leur 


milieu ; ils étaient au reste de même couleur que 


les côtés du corps; la face interne de la cuisse était 
blanche avec quelques légères teintes de cendré et 
de roussâtre, parce que chaque poil avait ces tein- 
tes près de la racine et du blanc dans le reste de sa 
longueur. Les plus longs poils étaient à l’aine; ils 
avaient jusqu’à deux pouces et demi de longueur; 


ceux du dos, des lombes, des côtés n'étaient longs 


que d'environ un pouce ; les crins des moustaches 
étaient en partie noirätres et en grande partie 
blancs; les plus longs n'avaient pas plus de deux 
pouces et demi. 


— 


L'OCELOT. 


(FÉLIS OCELOT, Cuv.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des : 


digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


L'ocelot est un animal d'Amérique, féroce et 
carnassier, que l’on doit placer à côté du Ja- 


DE L'OCELOT. 


guar, du couguar, ou immédiatement après ; 
car il en approche pour la grandeur , et leur 
ressemble par lenaturel et par la figure. Le mâle 
et la femelle ont été apportés vivants à Paris 
par M. Lescot, et on les a vus à la foire Saint- 
Ovide, au mois de septembre de cette année 
1764. Ils venaient des terres voisines de Car- 
thagène, et ils avaient été enlevés tout petits à 
leur mère, au mois d'octobre 1763 : à trois mois 
d'âge , ils étaient déjà devenus assez forts et 
assez cruels pour tuer et dévorer une chienne 
qu'on leur avait donnée pour nourrice ; à un an 
d'âge , lorsque nous les avons vus , ils avaient 
environ deux pieds de longueur , et il est cer- 
tain qu’il leur restait encore à croitre, et que, 
probablement, ils n'avaient pris alors que la 
moitié ou les deux tiers de leur entier accroiïs- 
sement. On les montrait sous le nom de chal- 
tigre ; mais nous avons rejeté cette dénomina- 
tion précaire et composée , avec d'autant plus 
de raison qu’on nous a envoyé, sous ce même 
nom , le jaguar , le serval et le margay, qui ce- 
pendant sont tous trois différents les uns des 
autres, et différents aussi de celui dont il est 
ici question. 

Le premier auteur qui ait fait mention ex- 
presse de cet animal , et d’une manière à le 
faire reconnaître , est Fabri : il a fait graver les 
dessins qu’en avait faits Recchi; et en a com- 
posé la description d’après ces mêmes dessins , 
qui étaient coloriés ; il en donne aussi une es- 
pèce d'histoire, d’après ce que Grégoire de Bo- 


 livar en avait écrit et lui en avait raconté. Je | 


fais ces remarques dans la vue d’éclaireir un 
fait qui a jeté les naturalistes dans une espèce 
d'erreur , et sur lequel j'avoue que je m'étais 
trompé comme eux : ce fait est de savoir si les 
deux animaux dessinés par Recchi, le premier 
avec le nom de {latlauhqui-ocelotl, et le se- 
cond avec celui de {/acoozlotl, tlalocelotl , et 
ensuite décrits par Fabri comme étant d’espèces 
différentes, ne sont pas le même animal. On 
était fondé à les regarder , et on les regardait 
en effet comme différents , quoique les figures 
soient assez semblables , parce qu’il ne laisse 
pas d’y avoir des différences dans les noms, et 
même dans les descriptions. J'avais done cru 
que le premier pouvait être le même que le ja- 
guar , en sorte que, dans la nomenclature de 
Cet animal, j'y ai rapporté le nom mexicain 
| flallauthqui-oceloll : or ce nom mexicain ne 
| lui appartient pas ; et depuis que nous avons vu 


| IV. 
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les animaux mâle et femelle dont nous parlons 
ici, je me suis persuadé que les deux qui ont 
été décrits par Fabri ne sont que ce même ani- 
mal , dont le premier est le mâle , et le second 
la femelle, Il fallait un hasard comme celui que 
nous avons eu , et voir ensemble le mâle et la 
femelle pour reconnaître cette petite erreur. De 
tous les animaux à peau figrée , l’ocelot mâle a 
certainement la robe la plus belle et la plus élé- 
gamment variée! ; celle du léopard même n’en 
approche pas pour la vivacité des couleurs et la 
régularité du dessin; et celle du jaguar, de la 
panthère ou de l’once en approche encore moins ; 
mais , dans l'ocelot femelle , les couleurs sont 


: bien plus faibles , et le dessin moins régulier, 


et c’est cette différence très-apparente qui a pu 
tromper Recchi, Fabri et les autres. On verra, 
en comparant les figures et les descriptions de 
l'une et de l’autre, que les différences ne lais- 
sent pas d’être considérables ; et qu'il manque 
à la robe de la femelle beaucoup de fleurs et 
d’ornements qui se trouvent sur celle du mâle. 
Lorsque l’ocelot a pris son entier accroisse- 
ment ,ila, selon Grégoire de Bolivar , deux 
pieds et demi de hauteur sur environ quatre 
pieds de longueur ; la queue , quoique assez 
longue, ne touche cependant pas la terre lors- 
qu’eile est pendante , et, par conséquent , elle 
n’a guère que deux pieds de longueur. Cet ani- 
mal est très-vorace , il est en même temps ti- 
mide ; il attaque rarement les hommes ; ileraint 
les chiens, et, dès qu'il en est poursuivi , il ga- 
gne les bois et grimpe sur un arbre : il y de- 
meure, et même y séjourne pour dormir et 
pour épier le gibier ou le bétail , sur lequel il 
s’élance dès qu’il le voit à portée. II préfère le 
sang à la chair, et c’est par cette raison qu’il 
détruit un grand nombre d'animaux , parce 
qu'au lieu de se rassasic®{h ‘“’dévorant , il ne 
fait que se désaltérer en leu: suçant le sang*. 


1 Universum corpus pulchro roseoque subrubet colore, 
excepto inferiore ventre qui albicat potius ; maculis rosarum 
effigie nigricantibus omnibus intra suave rubentem colorem , 
totum ita corpus, pedes et cauda ordine quodam distinguun- 
tur ut elegantem plane huic animali acu pictum tapetem vel 
peripetasma impositum crederes : sunt autem maculæ hæ in 
dorso et capite rotundiores majoresque : versus ventrem vero 
pedesque oblongiusculæ et multo minores. Fabri apud Her- 
nand. Hist. Mex., page 498. 

3 Dampier parle de ce même animal sous le nom de chat- 
tigre, et voici ce qu'il en dit : « Le chat-tigre des Lerres de la 
« baie de Campêche est de la grosseur de nos chiens qu'on fait 
« battre avec les taureaux; il a les jambes courtes, le corps 
« ramassé, et à peu près comme celui d'un mätin; mais 
« pour tout le reste, c'est-à-dire la tête, le poil, la manière 
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Dans l'etat de captivité il conserve ses mœurs; 
rien ne peut adoucir son naturel féroce , rien ne 
peut calmer ses mouvements inquiets ; on est 
obligé de le tenir toujours en cage. « À trois 
« mois (dit M. Lescot), lorsque ces deux petits 
« eurent dévoré leur nourrice, je les tins en 
« cage, et je les y ai nourris avec de la viande 
« fraîche , dont ils mangent sept à huit livres 
« par jour ; ils fraient ensemble, mâle et femelle, 
« ccmme nos chats domestiques. Il règne entre 
« eux une supériorité singulière de la part du 
« mâle : quelque appétit qu’aient ces deux ani- 
« maux , jamais la femelle ne s’avise de rien 
« prendre que le mâle m’ait sa saturation, et 
« qu’il ne lui envoie les morceaux dont il ne 
« veut plus. Je leur ai donné plusieurs fois des 
« chats vivants ; ils leur sucent le sang jusqu’à 
« ce que mort s’ensuive; mais jamais ils ne les 
« mangent. J’avais embarqué pour leur subsis- 
« tance deux chevreaux; ils ne mangent d’au- 
« cune viande cuite ni salée. » 

Il paraît, par le témoignage de Grégoire de 
Bolivar, que ces animaux ne produisent ordi- 
nairement que deux petits , et celui de M. Les- 
cot semble confirmer ce fait; car il dit aussi 
con avait tué la mère avant de prendre les 
deux petits dont nous venons de parler. Il en 
est de l’ocelot comme du jaguar, de la panthère, 
du léopard, du tigre et du lion : tous ces ani- 
maux, remarquables par leur grandeur, ne pro- 
duisent qu’en petit nombre, au lieu que les 
chats , qu’on pourrait associer à cette même 
tribu , produisent en assez grand nombre ; ce 
qui prouve que le plus ou le moins dans la pro- 
duction tient beaucoup plus à la grandeur 
qu’à la forme. 


« de quêter la proie , il ressemble fort au tigre (jaguar)., ex- 
« cepté qu'il n'est pas tout à fait si gros : il y en a ici une 
« grande quantité; ils dévorent les jeunes veaux et le gibier, 
« qu'on y trouve en abondance , aussi sont-ils moins à crain- 
« dre pour cela même qu'ils ne manquent pas de pâture…. Ils 
« ont la mine altière et Le regard farouche. » Voyage de Dam- 
pier, tome III , page 506. 
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LE MARGAY ET LE GUÉPARD. 


(LE FELIS MARGAY , LE FELIS GUÉPARD. } 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


Le margay est beaucoup plus petit que l’oce- 
lot ; il ressemble au chat sauvage par la gran- 
deur et la figure du corps ; il a seulement la 
tête plus carrée , le museau moins court, les 
oreilles plus arrondies et la queue plus longue : 
son poil est aussi plus court que celui du chat 
sauvage, et il est marqué de bandes, de raies et 
de taches noires sur un fond de couleur fauve, 
On nous l’a envoyé de Cayenne sous le nom du 
chat-tigre , et il tient en effet de la nature du 
chat et de celle du jaguar ou de l’ocelot, qui 
sont les deux animaux auxquels on a donné le 
nom de tigre dans le nouveau continent. Selon 
Fernandès , cet animal , lorsqu'il a pris son ac- 
croissement en entier , n’est pas tout à fait si 
grand que la civette ; et selon Marcgrave, dont 
la comparaison nous paraît plus juste , il est de 
la grandeur du chat sauvage, auquel il ressem- 
ble aussi par les habitudes naturelles, ne vivant | 
que de petit gibier , de volailles , etc. ; mais il 
est très-difficile à apprivoiser, et ne perd même 
jamais son naturel féroce. Il varie beaucoup 
pour les couleurs, quoique ordinairement il soit 
tel que nous le présentons ici. C’est un animal 
très-commun à la Guiane , au Brésil et dans | 
toutes les autres provinces de l’Amérique méri- | 
dionale. Il y a apparence que c’est le même 
qu’à la Louisiane on appelle pichou ‘ ; mais ! 
l’espèce en est moins commune dans les pays ! 
tempérés que dans les climats chauds. 

Si nous faisons la révision de ces animaux 
cruels , dont la robe est si belle et la nature si 
perfide , nous trouverons dans l’ancien conti- 
nent le tigre, la panthère, le léopard, l’once, le 
serval : et, dans le nouveau, le jaguar, l’ocelot 
et le margay, qui, tous trois, ne paraissent 
être que des diminutifs des premiers , et qui, : 
n’en ayant ni la taille ni la force, sont aussi 


* Le pichou est une espèce de chat pitois aussi haut que le 
tigre , mais moins gros, dont la peau est assez belle; c'est un ! 
grand destructeur de volailles ; mais, par bonheur, il n'est pas 
commun à la Louisiane. Histoire de la Louisiane , par le Page 


! Qu Pratz, tome Il, page 92, fig., page 67. 


DU MARGAY ET DU GUÉPARD, 


imides, aussi lâches que les autres sont intré- 
ides et fiers. 

Il y a encore un animal de ce genre, qui sem- 
ile différer de tous ceux que nous venons de 
iommer ; les fourreurs l’appellent guépard. 
Vous en avons vu plusieurs peaux, elles ressem- 
lent à celles du lynx par la longueur du poil ; 
nais les oreilles n’étant pas terminées par un 
inceau, le guépard n’est point un Iynx : il n’est 
wussi ni panthère ni léopard ; il n’a pas le poil 
’ourt comme ces animaux, et il diffère de tous 
ar une espèce de crinière ou de poil long de 
juatre ou cinq pouces qu’il porte sur le cou et 
ontre les épaules ; il a aussi le poil du ventre 
ong de trois à quatre pouces, et la queue à 
roportion plus courte que la panthère, le léo- 
sard ou l’once ; il est à peu près de la taille de 
2e. dernier animal , n'ayant qu'environ trois 
pieds et demi de longueur de corps. Au reste, 
a robe, qui est d’un fauve très-pâle, est par- 
semée, comme celle du léopard, de taches noi- 
res, mais plus voisines les unes des autres et 
plus petites, n'ayant que trois ou quatre lignes 
lediamètre. 

J'ai pensé que cet animal devait être le même 
que celui qu’indique Kolbe sous le nom de loup- 
tigre; je cite ici sa description pour qu’on puisse 
la comparer avec la nôtre. C’est un animal com- 
mun dans les terres voisines du cap de Bonne- 
Espérance. Tout le jour il se tient dans des fen- 
tes de rochers ou dans des trous qu’il se creuse 
en terre; pendant la nuit, 1l va chercher sa 
proie : mais comme il hurle en chassant son gi- 


bier, il avertit les hommes et les animaux, en | 
| ne court pas vite et toujours en sautant. Son air, 


sorte qu’il est assez aisé de l’éviter ou de le tuer. 
Au reste, il paraît que le mot guépard est dé- 
rivé de lépard ; c’est ainsi que les Allemands et 
les Hollandais appellent le léopard. Nous avons 
aussi reconnu qu’il y a des variétés dans cette 
espèce, pour le fond du poil et pour la couleur 


1 11 est de la taille d'un chien ordinaire, et quelquefois plus 
gros ; sa tête est large comme celle des dogues que l'on fait 
battre en Angleterre contre les taureaux; il a les mâchoires 
grosses , aussi bien que le museau et les yeux; ses dents sont 
fort tranchantes ; son poil est frisé comme celui d'un chien 
barbet , et tacheté comme celui du tigre; il a les pattes larges 
etarmées de grosses griffes, qu'il retire quand il veut, comme 
les chats ; sa queue est courte... Il a pour mortels ennemis le 
| lion, le tigre et le léopard, qui lui donnent très-souvent la 
| chasse ; ils le poursuivent jusque dans sa tanière , se jettent 
sur lui et le mettent en pièces. Description du cap de Bonne- 
Espérance , par Kolbe, tome LIL, pag. 69 et 70. Nota. L'ani- 
mal auquel cet auteur donne le nom de tigre est celui que 
nous avons appelé léopard, et celui qu'il nomme léopard 
est la panthère. 
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des taches ; mais tous les guépards ont le ca- 
ractère commun des longs poils sous le ventre, 
et de la crinière sur le cou 


ADDITION À L'ARTICLE DU JAGUAR OU LÉO- 
PARD. 


Nous donnons ici la figure d'un animal de 
l’espèce des léopards ou des jaguars ; le dessin 
nous en a été envoyé par feu M. Collinson, mais 
sans nom et sans aucune notice. Et comme 
nous ignorons s’il appartient à l’ancien ou au 
nouveau continent, et qu’en même temps il 
diffère de l’once et du léopard par la forme des 
taches, et plus encore du jaguar et de l’ocelot , 
nous ne pouvons décider auquel de ces animaux 
on doit le rapporter : seulement il nous parait 
qu’il a un peu plus de rapport avec le jaguar 
qu'avec le léopard !. 


ADDITION À L'ARTICLE DU MARGAY. 


Nous devons rapporter à l’article du margay 
le chat-tigre de Cayenne , dont M. de la Borde 
parle dans les termes suivants : 


La peau du chat-tigre est, comme celle de l’once, 
fort tachetée ; il est un peu moins gros que le re- 
nard, mais il en a touteslesinclinations.Onletrouve 
communément à Cayenne dans les bois. Il détruit 
beaucoup de gibier, tels que les agoutis, akouchis, 
perdrix, faisans et autres oiseaux qu'il prend dans 
leurs nids quand ils sont jeunes. Il est fort leste 
pour grimper sur les arbres où il se tient caché. I 


sa marche, sa manière de se coucher, ressemblent 
parfaitement à celles du chat. J'en ai vu plusieurs 
dans les maisons de Cayenne, qu'on tenait enchai- 
nés; ils se laissaient un peu toucher sur le dos; 
mais il leur reste toujours dans la figure un air fé- 
roce. On ne leur donnait pour nourriture que du 
poisson et de la viande cuite ou crue; tout autre 
aliment leur répugne. Ils produisent en toutes sai- 
sons, soit l’été, soit l'hiver, et font deux petits à la 
fois dans des creux d'arbres pourris. 


Il y a un autre chat-tigre , ou plutôt une es- 
pèce de chat sauvage à la Caroline, duquel feu 
M. Collinson m'a envoyé la notice suivante : 


Le mâle était de la grandeur d'un chat commun; 
il avait dix-neuf pouces anglais, du nez à la queue 


4 Cet animal n'est autre que le guépard, 
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qui était de quatre pouces de long, et avait huit 
anneaux blancs comme le mococo. La couleur était 
d'un brun clair, mêlé de poils gris; mais ce qu'il 
avait de plus remarquable sont les raies noires, 
assez larges, placées en forme de rayons tout le 
long de son corps, sur les côtés, depuis la tête 
jusqu’à la queue. Le ventre est d’une couleur 
claire avec des taches noires ; les jambes sont min- 
ces, tachetées de noir ; ses oreilles avaient une 
large ouverture ; elles étaient couvertes de poils 
fins. Il avait deux larges taches noires très-remar- 
quables sous les yeux, de chaque côté du nez; et 
de la partie la plus basse de cette tache joignant à 
la lèvre, il part un bouquet de poils raides et noirs. 
La femelle est de taille plus mince : elle était toute 
gris-roussâtre, sans aucune tache sur le dos, seu- 
lement une tache noire sur le ventre qui était blanc 
sale !. 


LE SERVAL. 
(LE FELIS SAUVAGE.) 


Orëre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades , genre chat. (Cuvier.) 


Cet animal qui a vécu pendant quelques an- 
nées à la Ménagerie du Roi, sous le nom de 
chat-tigre , nous parait être le même que celui 
qui a été décrit par MM. de l’Académie sous le 
nom de chat-pard ; et nous ignorerions peut- 
être encore son vrai nom, si M. le marquis de 
Montmirail ne l’eùt trouvé dans un Voyage ita- 
lien, dont il a fait la traduction et l’extrait. 
« Le maraputé, que les Portugais de l’Inde ap- 
« pellent serval (dit le P. Vincent-Marie), est 
« un animal sauvage et féroce, plus gros que le 
« chat sauvage et un peu plus petit que la ci- 
« vette, de laquelle il diffère en ce que sa tête 
«est plus ronde, et plus grosse relativement 
« au volume de son corps, et que son front pa- 
« raît creusé dans le milieu. Il ressemble à la 
| panthère par les couleurs du poil, qui est fauve 
« sur la tête, le dos, les flancs, et blanc sous 
« le ventre, et aussi par les taches qui sont dis- 
« tinctes, également distribuées et un peu plus 
« petites que celles de la panthère; ses yeux 
« sont très-brillants,ses moustaches fournies de 
« soies Icngues et raides ; il a la queue courte, 
« les pieds grands et armés d'ongles longs et 
« crochus. On le trouve dans les montagnes de 
« l'Inde : on le voit rarement à terre ; il se tient 


= 


= 


! Lettre de M. Collinson à M. de Buffon, 25 décembre 1766. 
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« presque toujours sur les arbres, où il fait son 
« nid et prend les oiseaux, desquels il se nour- 
«rit:il saute aussi légèrement qu’un singe 
« d’un arbre à l’autre, et avec tant d’adresse 
«et d’agilité, qu’en un instant il parcourt un 
« grand espace et qu’il ne fait, pour ainsi dire, 
« que paraître et disparaître. IL est d’un natu- 
« rel féroce; cependant il fuit à l'aspect de 
« l’homme, à moins qu’on ne l’irrite , surtout 
« en dérangeant sa bauge ; car alors il devient 
« furieux, il s’élance , mord et déchire à peu 
« près comme la panthère. » 

La captivité, les bons ou les mauvais traite- 
ments , ne peuvent ni dompter ni adoucir la 
férocité de cet animal ; celui que nous avons vu 
à la Ménagerie était toujours sur le point de s’é- 
lancer contre ceux qui l’approchaient : on n’a 
pu le dessiner ni le décrire qu’à travers la grille 
de sa loge. On le nourrissait de chair comme les 
panthères et les léopards. 

Ce serval ou maraputé du Malabar et des In- : 
des ! nous paraît être le même animal que le | 
chat-tigre du Sénégal et du cap de Bonne-Espé- | 
rance, qui, selon le témoignage des voyageurs: 
ressemble au chat par la figure, et au tigre 
(c’est-à-dire à la panthere ou au léopard) par | 
les taches noires et blanches de son poil. « Cet 
« animal, disent-ils , est quatre fois plus gros | 
« qu'un chat; il est vorace et mange les singes , 

« les rats et les autres animaux. » 

Par la comparaison que nous avons faite du 
serval avec le chat-pard décrit par MM. de l’A- 
cadémie, nous n’y avons trouvé d’autres diffé- 
rences que les longues taches du dos et les an- 
neaux de la queue du chat-pard, qui ne sont 
pas dans le serval ; il a seulement ces taches du | 
dos placées plus près que celles des autres par- 
ties du corps ; mais cette petite disconvenance 
fait une différence trop légère pour qu’on puisse , 
douter de l'identité d’espèce de ces deux aui- 
maux. 


= 


411 ya à Sagori (île sur le Gange) des chats-tigres qui sont 
gros comme un mouton. Nouveau Voyage par le sieur Luil- 
lier, Rolterdam, 1726 , page 90. 

2? Voyage de Le Maire, page 498. — Le chat-de-bois, oule | 
chat-tigre, est Le plus gros de tous les chats sinvages du Cap; 
son habitation est dans les bois, et il est acheté à jieu près 
comme un tigre. La peau de ces animaux donne d'excellentes 
fourrures pour la chaleur et pour l'ornement ; aussi se vendent: 
elles fort bien au Cap. Description du cap de Bonne Espé- 
rance, par Kolbe, tome HT, page 50. 


| 


| 


DU LYNX OÙ LOUP-CER VIER., 


DESCRIPTION DU SERVAL. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le serval est plus grand que le chat sauvage ; 
mais il m'a paru n’en différer, pour la forme du 
corps, qu'en ce qu’il a le museau un peu pluslong, 
les oreilles plus grandes et la queue plus courte: 
celui qui a servi de sujet pour cette description 
avait le corps à proportion plus étoffé que le chat 
sauvage, et même que les chats domestiques, peut- 
être parce qu'il avait été nourri pendant longtemps 
dans une loge à la Ménagerie de Versailles. M. Per- 
rault avait déjà observé que le serval, dont nous 
présumons qu'il a donné la description sous le nom 
de chat-pard, était si gras, que son cou semblait 
être plus court que celui du chat. Quoique la figure 
que M. Perrault a jointe à cette description diffère 
de celle que nous en donnons ici, et qui a été des- 
sinée avec beaucoup d’exactitude sur l'animal vi- 
vant, il y a cependant guère lieu de douter que 
ces deux figures n'aient été faites sur des animaux 
de même espèce. J'ai vu, par la description de 
M. Perrault, que le chat-pard qui en était le sujet 
ressemblait beaucoup à l'animal dont il s’agit ici 
pour la grandeur et les proportions du corps, et 
je n'y ai remarqué pour les couleurs du poil que 
de légères différences, telles que l’on en trouve 
entre des individus de même espèce d'animaux 
sauvages. 

Le dessus du museau était de couleur cendrée, 
teinte de brun ; le front, le sommet, le derrière et 
les côtés de la tête, la face externe des oreilles, le 
dessus et les côtés du cou, le dos, les côtés du corps, 
la queue, la face externe des jambes de devant et les 
jambes de derrière en entier avaient une couleur 


fauve plus ou moins foncée et mélée de roussâtre, 


et même de cendré dans quelques endroits. Le bout 
du museau, le dessous du cou et la face interne 
des jambes de devant avaient une couleur blanche 


. où blanchâtre : toutes ces parties étaient parsemées 


de taches noires ou noirâtres et même grises; elles 
étaient fort petites sur la tête et sur le bas des jam- 
bes ; il y avait des bandes noires et transversales 
sur la face externe des oreilles et sur le haut de la 
face interne de l'avant-bras, et quatre ou cinq an- 
neaux de même couleur noire sur le bout de la 
queue ; les yeux étaient entourés d’un cercle blanc ; 
la mâchoire inférieure, le dedans des oreilles, la 
gorge, la poitrine et le ventre avaient aussi une 
couleur blanche; le poil a paru un peu plus gros 
que celui du chat, mais à peu près de même lon- 
gueur. 

Je n'ai pu observer cet animal qu’à travers la grille 
de sa loge ; ainsi il ne m'a pas été possible de pren- 
dre les dimensions des différentes parties de son 
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corps, ni de distinguer exactement le détail des 
couleurs de son poil. 


LE LYNX ou LOUP-CERVIER. 
(LE FELIS LYNX.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


Messieurs de l'Académie des sciences nous 
ont donné une très-bonne description du {ynæx 
ou loup-cervier, etils ont discuté, en critiques 
éclairés , les faits et les noms qui ont rapport à 
cet animal dans les écrits des anciens : ils font 
voir que le lynx d’Ælien est le même animal 
que celui qu’ils ont décrit et disséqué , sous le 
nom de loup-cervier , et ils censurent avec 
raison ceux qui l’ont pris pour le {Los d’Aris- 
tote. Cette discussion est mêlée d'observations 
et de réflexions qui sont intéressantes et soli- 
des. En général, la description de cet animal 
est une des mieux faites de tout l’ouvrage ; on 
ne peut même les blâmer de ce qu'après avoir 
prouvé que cet animal est le /ynæx d’Ælien et 
non pas le {Los d’Aristote, ils ne lui aient pas 
conservé son vrai nom /ynæ , et qu’ils lui aient 
donné en français le même nom que Gaza a 
donné en latin au {Los d’Aristote. Gaza est en 
effet le premier qui, dans sa traduction de l'his- 
toire des animaux d’Aristote, ait traduit 0e 
par lupus-cervarius; ils auraient dû seulement 
avertir que, par le nom de loup-cervier, ils 
n’entendaient pas le /upus-cervarius de Gaza 
ou le {hos d’Aristote , mais le lupus-cervarius 
ou le chaus de Pline. Il nous a aussi paru qu’a- 
près avoir très-bien indiqué, d’après Oppien , 
qu'il y avait deux espèces ou deux races de 
loups-cerviers, les uns plus grands qui chassent 
et attaquent les daims et les cerfs , les autres 
plus petits qui ne chassent guère qu’au lièvre, 
ils ont mis ensemble deux espèces réellement 
différentes ; savoir, le lynx marqué de taches, 
qui se trouve communément dans les pays sep- 
tentrionaux, et le lynx du Levant ou dela Bar- 
barie, dont le poil est sans taches et de couleur 
uniforme. Nous avons vu ces deux animaux 
vivants : ils se ressemblent à bien des égards ; 
ils ont tous deux un long pinceau de poil noir 
au bout des oreilles : ce caractère particulier, 
par lequel Ælien a le premier indiqué le lynx, 
n'appartient en effet qu’à ces deux animaux ; et 
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c’est probablement ce qui a déterminé MM. de 
l’Académie à les regarder tous deux comme ne 
faisant qu’un. Mais, indépendamment de la dif- 
férence de la couleur et des taches du poil, on 
verra, par l’histoire et la description suivantes, 
que très-vraisemblablement ce sont des animaux 
d’espèces différentes. 

M. Klein dit que les plus beaux lynx sont en 
Afrique et en Asie, principalement en Perse ; 
qu'il en a vu un à Dresde qui venait d'Afrique, 
qui était bien moucheté et qui était haut sur ses 
jambes ; que ceux d'Europe, et notamment ceux 
qui viennent de Prusse et des autres pays sep- 
tentrionaux, sont moins beaux ; qu’ils n’ont que 
peu ou point de blane, qu’ils sont plutôt roux 
avec des taches brouillées ou cumulées (macu- 
lis confluentibus, ete.). Sans vouloir nier abso- 
lument ce que dit ici M. Klein, j'avoue que je 
n’ai trouvé nulle part ailleurs que le Iynx ha- 
bitât les pays chauds de l’Afrique ct de l’Asie, 
Kolbe est le seul qui dise qu’il est commun au 
cap de Bonne-Espérance, et qu’il ressemble par- 
faitement à celui du Brandebourg en Allema- 
gne; mais j'ai reconnu tant d’autres méprises 
dans les Mémoires de cet auteur, que je n’a- 
joute presque aucune foi à son témoignage , à 
moins qu’il ne s’accorde avec celui des autres. 
Or, tous les voyageurs disentavoir vu des /ynæ 
ou loups-cerviers à peau tachée dans le nord 
de l'Allemagne, en Lithuanie, en Moscovie, en 
Sibérie, au Canada et dans les autres parties 
septentrionales de l’un et de l’autre continent; 
mais aucun, du moins detous ceux que j’ai lus , 
ne dit avoir rencontré cet animal dans les cli- 
mats chauds de l’Afrique et del’Asie. Les lynx 
du Levant, de la Barbarie, de l’Arabie et des 
autres pays chauds, sont, comme nous l’avons 
dit ci-dessus, d’une couleur uniforme et sans 
taches : ce ne sont donc pas ceux dont parle 
M. Klein, qui, selon lui sont bien mouchetés, 
ni ceux de Kolbe, qui ressemblent , dit-il, par- 
faitement à ceux du Brandebourg. Il serait dif- 
ficile de concilier ces témoignages avec ce que 
nous savons d’ailleurs : le lynx est certainement 
un animal plus commun dans les pays froids 
que dans les pays tempérés , et il est au moins 
très-rare dans les pays chauds. II était, à la vé- 
rité, connu des Grecs! et des Latins; mais cela 

1 Les Grecs, qui dans leurs fictions ne laissaient pas de con- 
server les vraisemblances, et surtout les circonstances des 
temps et des lieux, on dit que c'était un roi de Scythie qui 


avait été changé en lynx; ce qui paraît indiquer que le lynx 
était un animal de Scythie. 
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ne suppose pas qu’il vint de l'Afrique ou des 
provinces méridionales de l’Asie : Pline dit, au 
contraire, que les premiers qu’on vit à Rome 
du temps de Pompée, avaient été envoyés des 
Gaules. Maintenant, iln’y en a plus en France, 


si ce n’est peut-être quelques-uns dans les Py- | 
rénées et les Alpes; mais aussi, sous le nom de 


Gaules, les Romains comprenaient beaucoupde 
pays septentrionaux, et d’ailleurs toutle monde 


sait qu'aujourd'hui la France est bien moins | 


froide que ne l’était la Gaule. Les plus belles ! 
peaux de lynx viennent de Sibérie‘, sous le | 


nom de loup-cervier, et de Canada*, sous celui ! 


de chat-cervier, parce que, ces animaux étant, 
comme tous les autres, plus petits dans le nou- 
veau que dans l’ancien continent, onles a com- 


parés au loup pour la grandeur en Europe, et |. 


au chat sauvage en Amérique. 


Ce qui paraît avoir déçu M. Klein, et qui! 
pourrait encore en tromper beaucoup d’autres : 
moins habiles que lui, c’est 1° que les anciens ! 
ont dit que l’Inde avait fourni des Iynx au dieu | 


Bacchus“; 2° que Pline a mis des lynx en Éthio- 


pie, et a dit qu’on en préparait le cuir et les 


1 On trouve en Russie beaucoup de loups-cerviers qui ont 
la peau belle, quoiqu'ils ne valent pas ceux de Sibérie. Nou- 
veau Mémoire sur la Grande-Russie. Paris, 1725, tome II, 
page 75. 


2]lya, dans les bois du Canada, beaucoup de loups on 


plutôt des chats-cerviers, car ils n'ont du loup qu'une espèce 
de hurlement; en tout le reste ils sont, dit M. Sarrasin, ex 
genere felino. Ce sont de vrais chasseurs qui ne vivent que dn 
gibier qu'ils peuvent attraper, et qu'ils poursuivent jusqu'à la 
cime des plus grands arbres ; leur chair est blanche et bonne 
à manger ; leur poil et leur peau sont fort connus en France; 
c'est une des plus belles fourrures de ce pays, et qui entre le 


plus dans le commerce. Histoire de la Nouvelle-France, par le ! 


Père Charlevoix, tome III, page 335. 

5 Le loup-cervier de l'Amérique septentrionale est une es- 
pèce de chat, mais bien plus gros ; il monte aussi sur les ar- 
bres, vit d'animaux qu'il attrape; le poil en est grand, d'un 
gris blanc, c'est une bonne fourrure; la chair en est blanche 
et très-bonne à manger. Description des côtes de l'Amérique 
septentrionale. Paris, 1672, tome IT, page 441. 

4 Victa recemifero lyncas dedit India Baccho. 

OvVIDE, Metam. 

5 Plinii, Hist. Nat., lib. VIIT, cap. XXI; et lib. XXVIIL, 
cap. VIIL. — On observera que Pline ne parle ici que du lynx, 
et non pas du lupus-cervarius ; que toutes les vertus et pro- 
priétés du poil, des ongles, de l'urine, etc., n'ont rapport qu'à 
l'animal qu'il appelle lynx, et qu'il cite comme un animal ex= 


traordinaire, un monstre d'Éthiopie; et qu'il n'est pas ici : 


question du loup-cervier, puisqu'il assure positivement que 
celui-ci avait été envoyé des Gaules aux spectacles de Rome: 
La seule chose qui pourrait faire soupçonner que le chaus, ou 
lupus-cervarius de Pline ne serait pas notre loup-cervier, c'est 
qu'il dit qu'il a la figure du loup et les taches de la panthèreÿ 
mais ce doute s'évanouira lorsqu'on considérera toutes les cif- 
constances , et qu'on se rappellera d'ailleurs que, de tous les 
animaux de proie quise trouvent dans les pays septentrionaux, 
le loup-cervier est le seul dont la robe soit tachée comme celle 
de la panthère. 
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DU LYNX OÙ LOUP-CERVIER. 


ongles à Carpathos , aujourd'hui Scarpantho 
ou Zerpanto, île de la Méditerranée, entre 
Rhodes et Candie ; 30 que Gessner a fait un ar- 
tiele particulier du lynx d’Asie ou d'Afrique, 
lequel article contient l’extrait d’une lettre d’un 


baron de Balicze : « Vous n’avez pas fait men- 


« tion, dit-il à Gessner, dans votre livre des ani- 


«maux , du lynx indien ou africain : comme 


« Pline en a parlé, l’autorité de ce grand homme 
« ma engagé à vous envoyer le dessin de cet 


«animal , afin que vous en parliez. Il a été des- 


« siné à Constantinople : il est fort différent du 


 «loup-cervier d'Allemagne, il est beaucoup 
«plus grand ; il a le poil beaucoup plus rude et 


« plus court, etc. » Gessner, sans faire d’autres 
réflexions sur cette lettre, se contente d’en rap- 


porter la substance, et dedire, par une paren- 


thèse, que le dessin de l’animal ne lui est pas 
parvenu. 
Pour que l’on ne tombe plus dans la même 


méprise , nous observerons : 10 que les poëtes et 


les peintres ont attelé le char de Bacchus de ti- 


 gres, de pauthères et de Iynx, selon leur ca- 


price, ou plutôt parce que toutes ces bêtes féro- 
ces, à peau tachée, étaient également consacrées 
à ce dieu ; 20 que c’est le mot /ynæx qui fait ici 
toute l’'équivoque, puisqu’ilest évident, en com- 
parant Pline avec lui-même !, que l'animal qu’il 
appelle /ynæ , et qu’il dit être en Éthiopie, n’est 
nullement celui qu’il appelle chaus ou lupus- 
cervarius , qui venait des pays septentrionaux ; 
que c’est par ce même nom, mal appliqué, que 
le baron de Balicze a été trompé, quoiqu'il re- 
garde le lynx indien comme un animal différent 


du /uchs d'Allemagne, c’est-à-dire de notre lynx 


ou loup-cervier : 


ce lynx indien ou africain, 


qu'il dit être beaucoup plus grand et mieux ta- 


. Ché que notre loup-cervier, pourrait bien n’être 


qu’une sorte de panthère. Quoi qu’il en soit de 


! Pompeïi Magni primum ludi ostenderunt chaum , quem 
Galli vaphium vocabant, effigie lupi, pardorum maculis. 
Plinii, lib. VIN , cap. XIX. — Sunt in eo genere (scilicet lupo- 
rum ), qui cervarii vocantur, qualem € Gallia in Pompeii Ma- 
gni arena spectatum diximus. Plin., lib. VIIT, cap. XXIE. — 
Lyncas vulgo frequentes et sphingas , fusco pilo, mammis in 
pectore geminis, Æthiopia generat, multaque alia monstro 
similia. Plin., lib. VILL, cap. XXI. — Il est clair, en comparant 
ces trois passages, que le chans et le lupus-cervarius sont le 
même animal, et que le lynx en est un autre. La seule chose 
qu'on puisse ici reprocher à Pline, c'est que, trompé appa- 
remment par le nom, il dit que cet animal a la figure du loup 
(effigie lupi). Le loup cervier est, comme le loup commun , 
un animal de proie; il en approche encore par la grandeur 
du corps ; il a, comme lui, une espèce de hurlement ou de cri 
prolongé ; mais pour tout le reste il en diffère absolument. 


199 


cette dernière conjecture, il paraît que le Iynx ou 
loup-cervier dont il est ici question ne se trouve 
point dans les contrées méridionales , mais seu- 
lement dans les pays septentrionaux de l’ancien 
et du nouveau continent. Olaüs dit qu’il est 
commun dans les forêts du nord de l’Europe : 
Olearius assure la même chose en parlant de la 
Moscovie : Rosinus Lentilius dit que les lynx 
sont communs en Curlande, en Lithuanie, et 
que ceux de la Cassubie' (province de la Po- 
méranie) sont plus petits et moins tachés que 
ceux de Pologne et de Lithuanie : enfin, Paul 
Jove ajoute à ces témoignages queles plus belles 
peaux de loup-cervier viennent de la Sibérie?, 
et qu’on en fait un grand commerce à Ustivaga, 
ville distante de six cents milles de Moscou. 

Cet animal qui, comme l’on voit, habite les 
climats froids plus volontiers que les pays tem- 
pérés, est du nombre de ceux qui ont pu passer 
d’un continent à l’autre par les terres du Nord; 
aussi l’a-t-on trouvé dans l'Amérique septen- 
trionale. Les voyageurs ? l’ont indiqué d’une 
manière à nes’y pas méprendre, et d’ailleurs 
on sait que la peau de cet animal fait un objet 
de commerce de l'Amérique en Europe. Ces 
loups-cerviers de Canada sontseulement, comme 
je l’ai déjà dit, plus petits et plus blancs que 
ceux d'Europe; et c’est cette différence de gran- 
deur qui les a fait appeler chats-cerviers, et qui 
a induit les nomenclateurs * à les regarder 


4 Auctuarium, Hist, Nat. Poloniæ, Gabriele Rzaczynski 
Gedani, 1742. 

2 Vide Aldrov., de quadrup. digit., pag. 96. 

5 On voit encore chez les Gaspésiens trois sortes de loups. Le 
loup-cervier est d'un poil argenté; il a deux cornichons à la 
tête (il veut dire aux oreilles), qui sont de poil tout noir. La 
viande en est assez bonne, quoiqu'elle sente un peu trop le 
sauvageon : cet animal est plus affreux à voir que cruel; la 
peau en est très-bonne pour en faire des fourrures. Nouveile 
Relation de la Gaspésie , par Le père Chrétien Leclerq. Paris, 
1691, page 488. — Au pays des Hurons, les loups-cervicrs sont 
plus fréquents que les loups communs, qui y sont assez rares. 
Voyage de Saguar Theodat. Paris, 4652, page 307. — En Amé- 
rique se voient bêtes ravissantes, comme léopards et loups- 
cerviers , mais des lions nullement. Singularités de la France 
antarctique, par Thevet. Paris, 1558, page 105. 

4 M. Linnæus, qui demeure à Upsal, et qui doit connaître cet 
animal, puisqu'il se trouve en Suède et dans les pays circon- 
voisins, avait d'abord distingué le loup-cervier du chat-cer- 
vier. 11 nommait le premier felis cauda truncata, corpore ru- 
fescente maculato. Syst. Nat., edit. IV, pag. 64; et edit, VI, 
page 4. I1 nommait le second felis cauda truncata, corpore 
albo maculato. Syst, Nat. Idem , ibidem. Il nomme même eu 
suédois le premier warglo, et le second kattlo. Fauna Suec., 
pag. 2. Mais, dans sa dernière édition, il ne distingue plus ces 
animaux , et il ne fait mention que d'une seule espèce , qu'il 
indique par la phrase suivante : felis cauda abbreviata , apice 
atra, auriculis apice barbatis , et dont il donne une courte et 
bonne description. Il paraît donc que cet auteur, qui d'abord 
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comme des anfmaux d’espèce différente ‘. Sans 
vouloir prononcer décisivement sur cette ques- 
tion, il nous a paru que le chat-cervier de Ca- 
nada et le loup-cervier de Moscovie sont de la 
même espèce, 10 parce que la différence de 
grandeur n’est pas fort considérable, et qu’elle 
est à peu près relativement la même que celle 
qui se trouve entre les animaux communs aux 
deux continents : les loups , les renards, etc., 
étant plus petits en Amérique qu’en Europe, il 
doit'en être de même du lynx ou loup-cervier ; 
20 parce que dans le nord de l’Europe même, 
ces animaux varient pour la grandeur, et que 
les auteurs font mention de deux espèces, 
l’une plus petite et l’autre plus grande; 30 en- 
fin, parce que ces animaux affectant les mêmes 
climats, et étant du même naturel , de la même 
figure, et ne différant entre eux que par la 
grandeur du corps et quelques nuances de cou- 
leur, ces caractères ne me paraissent pas suffi- 
sants pour les séparer et prononcer qu’ils soient 
de deux espèces différentes. 

Le lynx, dont les anciens ont dit que la vue 
était assez perçante pour pénétrer les corps opa- 
ques, dontl’urineavait la merveilleuse propriété 
de devenir un corps solide, une pierre précieuse, 
appelée lapis lyncurius, est un animal fabu- 
leux , aussi bien que toutes les propriétés qu’on 
lui attribue. Ce Iynx imaginaire n’a d’autre 
rapport avec le vrai lynx que celui du nom. Il 
ne faut donc pas, comme l’ont fait la plupart 
des naturalistes, attribuer à celui-ci , qui est un 
être réel, les propriétés de cet animal imagi- 
paire, à l'existence duquel Pline lui-même n’a 
pas l'air de croire, puisqu'il n’en parle que 
comme d’une bête extraordinaire, et qu’il le 
met à la tête des sphynx, des pégases, des licor- 
nes et des autres prodiges ou monstres qu’en- 
fante l'Éthiopie. 

Notre lynx ne voit pas à travers les murail- 
les; mais il est vrai qu’il a les yeux brillants, 
le regard doux, l'air agréable et gai. Son urine 
ne fait pas de pierres précieuses, mais seule- 
ment il la recouvre de terre, comme font les 


distinguait le loup-cervier du chat-cervier. est venu à penser 
comme nous que tous deux n'étaient que le même animal. 

4 Felis alba maculis nigris variegata , cauda brevi..….. Catus 
cervarius , le chat-cervier. — Felis auricularum apicibus pilis 
lonsissimis præditis, cauda brevi. Lynx, le loup-cervier. 
Brisson , Regn. anim., pag. 274 et 275. 

2 Lynces ambæ (magnæ et parvæ) corporis figura similes 
eunt , et similiter utrisque oculi suaviter fulgent, facies utris- 
que alacris perlucet, parvum utrisque caput, etc. Oppianus. 
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chats, auxquels ils ressemble beaucoup, et dont 
il a les mœurs et même la propreté. II n’a rien 
du loup qu’une espèce de hurlement, qui, se 
faisant entendre de loin , a dû tromper les chas- 
seurs , et leur faire croire qu’ils entendaient un 
loup. Cela seul a peut-être suffi pour lui faire 
donner le nom de loup, auquel, pour le distin- 
guer du vrai loup , les chasseurs auront ajouté 
l’épithète de cervier, parce qu’il attaque les 
cerfs ou plutôt parce que sa peau est variée de 
taches à peu près comme celles des jeunes cerfs, 
lorsqu'ils ont la livrée. Le lynx est moins gros 
que le loup ‘, et plus bas sur ses jambes ; ilest 
communément dela grandeur d’un renard. Il 
diffère de la panthère et de l’once par les carac- 
tères suivants : il a le poil plus long, les taches 
moins vives et mal terminées , les oreilles bien 
plus grandes , et surmontées à leur extrémité 
d’un pinceau de poils noirs, la queue beaucou 
plus courte et noire à l’extrémité, le tour des 
yeux blancs, et l’air de la face plus agréable et 
moins féroce. La robe du mâle est mieux mar- 
quée que celle de la femelle : il ne court pas de 
suite comme le loup, il marche et saute comme 
le chat. Il vit de chasse et poursuit son gibier 
jusqu’à la cime des arbres; les chatssauvages, les 
martes, leshermines, les écureuilsne peuventlui 
échapper; il saisit aussi les oiseaux; il attend les 
cerfs, les chevreuils , les lièvres au passage ets’é- 
lance dessus ; il les prend à la gorge; et lorsqu'il 
s’est rendu maître de sa victime, ilensucelesang 
et lui ouvre la tête pour manger la cervelle; 
après quoi souvent il l’'abandonne pour en cher- 
cher une autre : rarement il retourne à sa pre- 
mière proie, etc’est ce qui a fait dire que de tous 
les animaux le lynx était celui qui avait Ie moins 
de mémoire. Son poil change de couleur sui- 
vant les climats et la saison; les fourrures d’hi- 
ver sont plus belles, meilleures et plus fournies 
que celles d'été. Sa chair, comme celle de tous 
les animaux de proie, n’est pas bonne à manger. 


DESCRIPTION D'UN LYNX. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le lynx a été appelé loup-cervier, plutôt par 
rapport à ses mœurs qu'à sa figure ou à sa couleur, 
car il ressemble au chat par la forme du corps et 


! Lynces nostræ lupis minores sunt, tergo maculosæ. SLum» 
phius. 
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ses couleurs n’ont de commun avec celles du cerf 
que des teintes de fauve qui se trouvent dans beau- 
coup d'autres animaux. Le lynx a le nez et le chan- 
frein moins relevés que le chat, et l'angle postérieur 
des yeux plus reculé vers l'oreille, qui est moins 
longue et moins arrondie à l'extrémité que celle 
du chat : il y avait sur la pointe des oreilles du 
lynx qui a servi de sujet pour cette description, 
et qui était femelle, un bouquet de poils noirs, 
en forme de pinceau, dont les plus longs avaient 
jusqu'à un pouce et demi; les jambes et les pieds 
de cet animal étaient gros : la queue avait peu de 
longueur et semblait avoir été coupée en partie, 
quoiqu’elle fût bien entière. 

Le poil avait différentes teintes de fauve, de 
blanc et de noir; le nez, le front, le dessus et les 
côtés de la tête, le dos, les épaules, la face exté- 
rieure des jambes de devant jusqu’au bout des 
doigts, les côtés de la poitrine et du corps, les lom- 
bes, la croupe, la face postérieure de la queue 
abaissée, la face extérieure de la cuisse et de la 
jambe, le tarse, le métatarse et le dessus des pieds 
de derrière avaient une couleur fauve, roussätre 
et presque éteinte, mêlée de blanc, de gris, de 
brun et de noir, parce que la plupart des poils 
étaient blancs, gris, bruns ou noirs à la pointe : le 
blanc et le gris étaient mêlés par nuances égales 
avec le fauve, mais le brun et le noir formaient de 
petites taches et presque des bandes le long du dos 
et des lombes ; les taches brunes les plus apparen- 
tes étaient sur l'épaule et sur la cuisse, et les noi- 
res sur les lèvres, principalement à l'endroit des 
moustaches, sur l’avant-bras et sur le devant de la 
jambe. La mâchoire inférieure, la gorge, le des- 
sous du cou, la face intérieure des jambes de de- 


| vant, la poitrine, le ventre, la face intérieure de 


la cuisse et de la jambe, et la face antérieure de la 
queue, avaient une couleur blanche mêlée d'une 
lévére teinte de fauve et de quelques taches noires, 
principalement sur la face intérieure de l'avani- 
bras ; le bord des paupières était noir, et il y avait 
sur chaque paupière une bande blanche mêlée d’une 
teinte de fauve; le poil du dedans de la conque de 
l'oreille était blanc, le bord avait une couleur 
fauve très-pâle, la face extérieure de la conque était 
noirâtre sur la base, noire près des bords et de la 
pointe, et blanche dans le milieu ; le bout de la queue 
avait une couleur noire, et sur la longueur de trois 
pouces. Les poils de cet animal étaient doux et 
longs d’un pouce et demi au plus ; les pieds de de- 
vant avaient cinq doigts, et ceux de derrière seule- 
ment quatre : tous les pieds étaient garnis de poils 
enentier, à l'exception des tubercules, dont le 
nombre et la forme étaient les mêmes que dans le 
chat. 


LE CARACAL. 
(LE FELIS CARACAL. ) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades , genre chat. (Cuvier.) 


Quoique le caracal ressemble au lynx par la 
grandeur et la forme du corps, par l’air de la 
tête, et qu’il ait , comme lui, le caractère singu- 
lier, et pour ainsi dire, unique , d’un long pin- 
ceau de poil noir à la pointe des oreilles , nous 
avons présumé, par les disconvenances qui se 
trouvent entre ces deux animaux , qu'ils étaient 
d'espèces différentes. Le caracal n’est point 
moucheté comme le lynx ; il a le poil plus rude 
et plus court , la queue beaucoup plus longue et 
d’une couleur uniforme, le museau plus allongé, 
la mine beaucoup moins douce, et le naturel 
plus féroce. Le lynx n’habite que dans les pays 
froids ou tempérés ; le caracal ne se trouve que 
dans les climats les plus chauds. C’est autant 
par cette différence du naturel et du climat 
que nous les avons jugés de deux espèces diffé- 
rentes , que par l’inspection et par la comparai- 
son de ces deux animaux que nous avons vus 
vivants , et qui, comme tous ceux que nous 
avons donnés jusqu'ici, ont été dessinés et dé- 
crits d’après nature. 

Cet animal est commun en Barbarie , en Ara- 
bie et dans tous les pays qu’habitent le lion , la 
panthère et l’once. Comme eux , il vit de proie : 
mais étant plus petit et bien plus faible, il a plus 
de peine à se procurer sa subsistance ; il n’a, 
pour ainsi dire , que ce que les autres lui laissent 
et souvent il est forcé à se contenter de leurs res- 
tes. Il s'éloigne de la panthère, parce qu'elle 
exerce ses cruautés lors même qu’elle est plei- 
nement rassasiée ; mais il suit le lion qui, dès 
qu'il est repu , ne fait de mal à personne ; le ca- 
racal profite des débris de sa table , et quelque- 
fois même il l'accompagne d’assez près , parce 
que, grimpant légèrement sur les arbres , il ne 
craint pas la colère du lion , qui ne pourrait l'y 
suivre comme fait la panthère. C’est par toutes 
ces raisons que l’on a dit du caracal qu’il était 
le guide ‘ ou le pourvoyeur du lion ; que celui- 


4 Les karacoulacs sont des animaux un peu plus grands que 
des chats, et faits de même ; ils ont les oreilles longues de près 
de demi-pied, et noires, et c'est d'où ils tirent leur nom , qui 
signifie oreille noire. Ils servent de chiaoux aux lions (comme 
disent les gens du pays) ; car ils vont devant eux quelques pas, 
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ci , dont l’odorat n’est pas fin ; s’en servait pour 
éventer de loin les autres animaux, dont il par- 
tageait ensuite avec lui la dépouille *. 

Le caracal est de la grandeur d’un renard 
mais il est beaucoup plus féroce et plus fort : on 
l’a vu assaillir, déchirer et mettre à mort en peu 
d’instants un chien d’assez grande taille qui, 
combattant pour sa vie, se défendait de toutes 
ses forces. Il ne s’apprivoise que très-difficile- 
ment ; cependant, lorsqu'il est pris jeunc et en- 
suite élevé avec soin, on peut le dresser à la 
chasse , qu’il aime naturellement et à laquelle il 
réussit très-bien , pourvu qu’on ait l'attention 
de ne le jamais lächer que contre des animaux 
qui lui soient inférieurs et qui ne puissent lui 
résister ; autrement , il se rebute , et refuse le 
service dès qu’il y a du danger. On s’en sert aux 
Indes pour prendre les lièvres , les lapins et 
même les grands oiseaux, qu’il surprend et 
saisit avec une adresse singulière. 


et sont comme leur guide pour les conduire aux lieux où il y 
a de quoi mauger, et pour récompense ils en ont leur part : 
quand cet animal ap;elle le lion, il semble que ce soit la voix 
d'une personne qui en appelle une autre, quoique pourtant la 
voix en soit plus claire. Voyage de Thévenot. Paris , 4664, 
tome IL, pages 114 et 115. 

4Je vis dans une cage de fer un animal que les Arabes 
nomment le guide du lion. Il est très-ressemblant au chat ; 
c'est pourquoi quelques-uns l'appellent chat de Syrie; et j'en 
ai vu un autre à Florence appelé de ce nom: il est assez fa- 
rouche ; si quelqu'un tâche de retirer la viande qu'il lui a 
présentée, il se met en une grande furie , et, si on ne l'apaise, 
1] s'élance infailliblement sur lui. Il a de petits flocons de poil 
au sommet des oreilles, et il est appelé le guide du lion parce 
que, à ce qu'on dit, le lion n'a pas l'odorat bien fin ; si bien 
que , se joignant à cet animal , qui l'a très-aigu , il suit par ce 
moyen la proie, et, l'ayant prise, il en donne une partie à 
son conducteur. Voyage d'Orient, du père Philippe, carme- 
déchaussé. Lyon, 1669, liv. II, pages 76 et 77. — Le gat el 
challah des Arabes, que les Persans appellent siyah-gush, et 
les Turcs karra kulak, c'est-à-dire le chat noir ou le chat aux 
oreilles noires, comme son nom porte dans ces trois lan- 
gues, est de la grandeur d'un gros chat. Il a le corps d'un 
brun tirant sur le rouge, le ventre d'une couleur plus claire et 
quelquefois tacheté, le museau noir et les oreilles d'un gris- 
foncé , dont les bouts sont garnis d'une petite touffe d'un poil 
xoir et raide comme celle du lynx. La figure de cet animal, 
donnée par Charleton , est très-différente du siyah-gush de 
Barbarie, qui a la tête plus ronde avec les lèvres noires; mais 
du reste il ressemble entièrement à un chat. Voyage de Shaw, 
La Haye, 1745, tome I, pages 520 et 521. Nota. La figure don- 
née par Charleton pèche en ce que le poil n'y est pas exprimé, 
etque la tête est, pour ainsi dire, chauve, ce qui lui te de sa 
rondeur ; mais il n'eu est pas moins vrai que le siyah-gush de 
Charleton et celui de Barbarie, dont parle ici le docteur 
Shaw, sont tous deux des animaux de la même espèce que 
uotre caracal. 
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DESCRIPTION DU CARACAL 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le caracal est à peu près de la grandeur du Iynx; 
il lui ressemble beaucoup pour la forme du corps, 
et il a, comme le lynx, un bouquet de poils noirs 
en forme de pinceau à la pointe des oreilles. Je n’ai 
pas pu suivre le détail de la description du caracal, 
parce que je n'ai vu qu’un individu de cette espèce 
qui est à la Ménagerie de Versailles, encore ne l'ai- 


jequ'entrevu à travers la grille d’une loge obscure. 


Cet animal est si sauvage, qu'il cherche toujours à 
se cacher, et si féroce, que l'on ne peut le toucher, 
ni même l'approcher ; cependant, il m’a paru avoir 
beaucoup de rapport au chat pour la figure du corps, 
quoiqu'il ait le museau plus long et la queue plus 
courte. 

L'extrémité du museau est blanche ; le dessus et 
les côtés du museau , le front et le sommet de la 
tête ont une couleur fauve teinte de brun; les yeux 
sont bordés de blanc; il y a, près des coins de la 
bouche une tache de même couleur, et au-dessus 
de l’œil, de chaque côté du front, une petite bande 
fort étroite, blanchâtre et dirigée de devant en ar- 
rière , les bords des oreilles sont blancs : la face ex- 
terne est noire, la face interne est de couleur blan- 
châtre dans le milieu, et de couleur fauve-roussätre 
près des bords. Le dessus du cou et le dos sont de 
couleur fauve teinte de brun : cette couleur forme 
une bande qui est traversée sur le garrot par une 
autre bande de même couleur, comme une croix 
de mulet; les côtés du cou et du corps, la face ex- 
terne des jambes et les pieds ont une couleur isa- 
belle. excepté le haut de la face externe de 
l'avant-bras et de la cuisse qui est roussätre; la 
mâchoire du dessous est blanche, le dessous du 
cou, le ventre et la face interne des jambes sont 
blanchâtres avec une teinte de fauve pâle, la poi- 
trine a une couleur fauve terne, avec des taches 
brunes noirâtres , et la queue est de couleur fauve 
roussâtre. 


ADDITION A L'ARTICLE DU LYNX ET A CELUI 
DU CARACAL. 


(LE LYNX DU CANADA.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre chat. (Cuvier.) 


Ce lynx de Canada, qui est au Cabinet du 
roi, n’a que deux pieds trois pouces de long, 
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depuis le bout du nez jusqu’à l'extrémité du | foncées. Ses griffes , ainsi que celles des autres 


corps , qui n’est élevée que de douze à treize | 


pouces ; le corps est couvert de longs poils gri- 
sâtres , mélés de poils blancs , moucheté et rayé 
de fauve , les taches plus ou moins noires; la 
tête grisâtre, mêlée de poils blancs et de fauve 
clair, et comme rayée de noir en quelques en- 
droits. Le bout du nez est noir, ainsi que le 
bord de la mâchoire inférieure ; les poils des 
moustaches sont blancs , longs d’environ trois 
pouces. Les oreilles ont deux pouces trois lignes 
de hauteur, et sont garnies de grands poils blancs 
en dedans , et de poils un peu fauves sur les re- 
bords ; le dessus des orcilles est couvert de poils 
gris-de-souris, et les bords extérieurs sont noirs ; 
à l'extrémité des oreilles il y a de grands poils 
noirs , qui se réunissent et forment un pinceau 
très-menu de sept lignes de hauteur. La queue, 
qui est grosse , courte et bien fournie de poils , 
n’a que trois pouces neuf lignes de longueur : 
elle est noire depuis l’extrémité jusqu’à moitié , 
et ensuite d’un blanc roussâtre. Le dessous du 
ventre, les jambes de derrière , l’intérieur des 
jambes de devant et les pattes sont d’un blanc 
sale ; les ongles sont blancs et ont six lignes de 
longueur. Ce lynx a beaucoup de ressemblance 
par les taches et par la nature de son poil avec 
celui qui le précède, mais il en diffère par la lon- 
gueur de la queue et par les pinceaux qu’il a 
sur les oreilles : on peut donc regarder cet ani- 
mal du Canada comme une variété assez dis- 
tincte du lynx ou loup-cervier de l’ancien con- 
tinent. On pourrait même dire qu’il s'approche 
un peu de l’espèce du caracal par les pinceaux 
de poils qu'il a sur les oreilles ; néanmoins il en 
diffère encore plus que du Iynx, par la longueur 
de la queue et par les couleurs du poil. D’ail- 
leurs , les caracals ne se trouvent que dans les 
climats les plus chauds , au lieu que les lynx ou 
loups-cerviers préfèrent les pays froids. Le 
pinceau de poil au bout des oreilles , qui paraît 
faire un caractère distinctif, parce qu’il est fort 
apparent , n’est cependant qu’une chose acci- 
dentelle , et qui se trouve dans les animaux de 
cette espèce , et même dans les chats domes- 
tiques et sauvages. Nous en avons donné un 
exemple dans l'addition à l’article du chat. 
Ainsi , nous persistons à croire que le Iynx , ou 
Joup-cervier d'Amérique , ne doit être regardé 
quecommeune variété du loup-cervier d'Europe. 

Le lynx de Norwége, décrit par Pontoppi- 
dan , est blanc ou d’un gris clair-semé de taches 


lynx , sont comme celles des chats ; il voûte son 
dos , et saute comme eux avec beaucoup de vi- 
tesse sur sa proie. Lorsqu'il est attaqué par un 
chien , il se renverse sur le dos et se défend avec 
ses griffes , au point de le rebuter bien vite. Cet 
auteur ajoute qu’il y en a quatre espèces en 
Norwége ; que les uns approchent de la figure 
du loup , les autres de celle du renard , d’autres 
de celle du chat , et enfin d’autres qui ont la tête 
formée comme celle d’un poulain. Ce dernier 
fait , que je crois faux , me fait douter des précé- 
dents. L'auteur ajoutedes choses plus probables. 


Le loup-cervier, dit-il , ne court pas les champs, 
il se cache dans les boïs et dans les cavernes; il 
fait sa retraite tortueuse et profonde, et on l'en 
fait sortir par le feu et la fumée. Sa vue est per- 
çante; il voit de très-loin sa proie. Il ne mange 
souvent d'une brebis ou d’une chèvre que la cer- 
velle , le foie et les intestins , et il creuse la terre 
sous les portes pour entrer dans les bergeries. 


L'espèce en est répandue non-seulement en 
Europe, mais dans toutes les provinces du nord 
de l’Asie. On l’appelle chulon ou cheluson en 
Tartarie. Les peaux en sont fort estimées, et, 
quoiqu’elles soient assez communes , elles se 
vendent également cher en Norwége , en Rus- 
sie, et jusqu’à la Chine, où l’on en fait un 
grand usage pour des manchons et d’autres 
fourrures. 

Un fait qui prouve encore que les pinceaux 
au-dessus des oreilles ne font pas un caractère 
fixe, par lequel on doive séparer les espèces 

| dans ces animaux, c’est qu'il existe dans cette 
partie du royaume d'Alger, qu'on appelle Con- 
stantine , une espèce de caracal sans pinceaux 
au bout des oreilles, et qui , par là, ressemble 
au lynx, mais qui a la queue plus longue. Son 
poil est d’une couleur roussâtre avec des raies 
longitudinales, noires depuis le cou jusqu'à la 
queue, et des taches séparées sur les flancs, 
posées dans la même direction , une demi-cein- 
ture noire au-dessus des jambes de devant , et 
une bande de poil rude sur les quatre jambes , 
qui s’étend depuis l'extrémité du pied jusqu’au 
| dessus du tarse; et ce poil est retroussé en haut, 
au lieu de se diriger en bas comme le poil de 
tout le reste du corps ‘. 
J'ai dit à l’article du caracal , que le mot ga/- 


4, Note communiquée par M. le chevalier Bruce, à M. de 


Buffon. 
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el-challah signifiait chat aux oreilles noires. 
M. le chevalier Bruce m'a assuré qu’il signi- 
fiait chat du désert. Il à vu dans la partie de 
la Nubie qu’on appelait autrefois l’ile de Mé- 
roé un caracal qui a quelque différence avec 
celui de Barbarie, dont nous avons donné la 
figure. Le caracal de Nubie a la face plus ronde, 
les oreilles noires en dehors, mais semées de 
quelques poils argentés. II n’a pas la croix de 
mulet sur le garrot , comme l’ont la plupart des 
caracals de Barbarie. Sur la poitrine , le ventre 
et l’intérieur des cuisses , il y a de petites taches 
fauves claires, et non pas brunes-noirâtres 
comme dans le caracal de Barbarie. Ces petites 
différences ne sont que de légères variétés, dont 
on peut encore augmenter le nombre; car il se 
trouve , même en Barbarie, ou plutôt dans la 
Libye , aux environs de l’ancienne Capsa, un 
caracal à oreilles blanches , tandis que les au- 
tres les ont noires. Ces caracals à oreilles blan- 
ches ont aussi des pinceaux , mais courts , min- 
ces et noirs. Ils ont la queue blanche à l’extré- 
mité et ceinte de quatre anneaux noirs, et 
quatre guêtres noires , derrière les quatre jam- 
bes , comme celui de Nubie ; ils sont aussi beau- 
coup plus petits que les autres caracals , n’étant 
guère que de la grosseur d’un grand chat do- 
mestique ; les oreilles, qui sont fort blanches 
en dedans et garnies d'un poil fort touffu , sont 
d’un roux vif en dehors ’. Si cette différence 
dans la grandeur était constante, on pourrait 
dire qu’il y a deux espèces de caracals, qui se 
trouvent également en Barbarie, l’une grande 
à oreilles noires et longs pinceaux, et l’autre, 
beaucoup plus petite , à oreilles blanches et à 
très-petits pinceaux. Il parait aussi que ces ani- 
maux, qui varient si fort par les oreilles, varient 
également par la forme et la longueur de la 
queue, et par la hauteur des jambes ; car M, Ed- 
wards nous à envoyé la figure d’un caracal de 
Bengale , dont la queue et les jambes sont bien 
plus longues que dans le caracal ordinaire. 


NOUVELLE ADDITION À L'ARTICLE DU LYNX ?. 
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Nous donnons ici la figure d’un lynx du Mis- 
sissipi, dont les oreilles sont encore plus dé- 


‘Note communiquée par M. le chevalier Bruce, à M. de 
Buffon. 

? M. Cuvier place cet animal dans l'espèce du felis cana- 
densis. 
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pourvues de pinceaux que celles du lynx du 
Canada, et dont la queue , moins grosse et moïins 
touffue , et le poil d’une couleur plus claire, 
semblent le rapprocher davantage du Lynx ou 
loup-eervier d'Europe ; mais je suis persuadé 
que ces trois animaux , dont l’un est de l’Europe 
et les deux autres de l’Amérique septentrionale, 
ne forment néanmoins qu’une seule et même 
espèce. On avait envoyé celui-ci à feu M. l'abbé 
Aubry, curé de Saint-Louis, sous le nom de 
chat-tigre du Mississipi ; mais il ne faut que le 
comparer avec le Iynx dont nous avons donné la 
description, pour reconnaitre évidemment qu'il 
ne fait qu'une variété dans l’espèce du lynx, 
quoiqu'il n’ait point de pinceaux et que la queue 
soit fort petite. 

Ila, du nez à l’origine de la queue, deux 
pieds cinq pouces de longueur; la queue est 
fort courte, n’ayant que trois pouces trois lignes, 
au lieu que celle du Iynx d'Europe a six pouces 
six lignes. Celle du lynx du Canada est beau- 
coup plus grosse et plus fournie; mais elle est 
tout aussi courte que celle du Iynx du Missis- 
sipi, dont la robe est aussi de couleur plus uni- 
forme et moins variée de taches, que dans le 
lynx de l’Europe et dans celui du Canada : mais 
ces légères différences n’empêchent pas qu'on 
ne doive regarder ces trois animaux comme de 
simples variétés d’une seule et même espèce. 


L'HYÈNE. 
(L'HYÈNE RAYÉE.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digiligrades, genre chien. (Cuvier.) 


Aristote nous a laissé deux notices au sujet 
de l’hyène , qui, seules , suffiraient pour faire 
reconnaitre cet animal et pour le distinguer de 
tous les autres ; néanmoins, les voyageurs et 
les naturalistes l’ont confondu avec quatre au- 
tres animaux, dont les espèces sont toutes qua- 
tre différentes entre elles et différentes de celle 
de l'hyène. Ces animaux sont le chacal , le glou- 
ton , la civette et le babouin , qui, tous quatre, 
sont carnassiers et féroces comme l’hyène, et qui 
ont chacun quelques petites convenances , et 
quelques rapports particuliers avec elle, les- 
quels ont donné lieu à la méprise et à l’erreur. Le 
chacal se trouve à peu près dans le même pays : 
il approche, comme l’hyène, de la formedu loup; 


ee 
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comme elle, il vit de cadavres et fouille les sé- 
pultures pour en tirer les corps : c’en est assez 
pour qu’on les ait pris l’un pour l’autre. Le glou- 
ton a la même voracité, la même faim pour la 
chair corrompue , le même instinct pour déter- 
rer les morts ; et, quoiqu'il soit d’un climat fort 
différent de celui de l’hyèneet d’une figure aussi 
très-différente , cette seule convenance de na- 
turel a suffi pour que les auteurs les aient con- 
fondus. La civette se trouve aussi dans le même 
pays que l’hyène : elle a, comme_elle , de longs 
poils le long du dos et une ouverture ou fente 
particulière : caractères singuliers qui n’appar- 
tiennent qu’à quelques animaux, et qui ont fait 
croire à Belon que la civette était l’hyène des 
anciens. Et à l’égard du babouin, qui ressemble 
encore moins à l’hyène que les trois autres , 
puisqu'il a des mains et des picds , comme 
l'homme ou le singe, il n’a été pris pour elle 
qu’à cause de la ressemblance du nom : l’hyène 
s'appelle dubbah en Barbarie, selon le docteur 
Shaw ; et le babouin se nomme dabuh, selon 
Marmol et Léon l’Africain; et comme lebabouin 
est du même climat, qu'il gratte aussi la terre, 
et qu’il est à peu près de la forme del’hyène , ces 
convenances ont trompé les voyageurs , et en- 
suite les naturalistes qui ont copié les voya- 
geurs ; ceux même qui ont distingué nettement 
ces deux animaux n’ont pas laissé de conser- 
ver à l’hyène le nom dabuh, qui est celui du 
babouin. L’hyène n’est donc pas le dabuh des 
Arabes, ni le jesef ou sesef des Africains, 
comme le disent nos naturalistes ! ; et ilne faut 
pas non plus la confondre avec le deeb de Bar- 
barie. Mais, afin de prévenir pour jamais cette 
confusion de noms, nous allons donner en peu 
de mots le précis des recherches que nous avons 
faites au sujet de ces animaux. 

Aristote donne deux noms à l’hyène; com- 
munément il l’appelle Ayæna et quelquefois 
glanus : pour être assuré que ces deux noms 
ne désignent que le même animal , il suffit de 
comparer les passages * où il en est question. 


1 Charleton, Exercit. pag. 44. — Brisson , Règne animal, 
page 254. 

? Hyæna colore lupi prope est, sed hirsutior, et juba per to- 
tum dorsum prædita est. Quod autem de ea fertur, genitale 
simul et maris et feminæ eamdem habere, commentitium est : 
sed virile similiter, atque in Inpis, et canibus habetur. Quod 
vero fæmineum esse videtur, sub cauda positum est, figura 
simile genitali feminæ , sed sine ullo meatu. Sub hoc meatus 
excrementorum est. Quin etiam fæmina hyæna præter suum 
illud etiam simile , ut mas habet sub cauda sine ullo meatu, a 
quo excrementorum meatus est, atque sub eo genitale verum 
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Les anciens Latins ont conservé le nom d’.yæ- 
na, et n’ont point adopté celui de glanus ; on 
trouve seulement dans les Latins modernes le 
mot de ganus ou gannus * et celui de belbus ? 
pour indiquer l’hyène. Selon Rhasis*, les Arabes 
ont appelé l’hyène kabo ou zabo , noms qui 
paraissent dérivés du mot zeeb , qui, dans leur 
langue, est le nom du loup. Fn Barbarie, 
l’hyène porte le nom de dubbah , comme on 
peut le voir par la courte description que le 
docteur Shaw“ nous a donnée de cet animal, 
En Turquie, l’hyène se nomme zir{lam , selon 
Nieremberg°; et en Perse gastaar, suivant 
Kæmpferf; et castar, selon Pietro della Valle? : 


continetur. Vulvam etiam hyæna fæmina , ut ceteræ bujusce 
modi feminæ animantes babet.Sed raro hyæna fæmina capitur, 
jam inter undecim numero, unam tanlum cepisse venator retu- 
lit quidam. Lib. VI, cap. XXXIL. — Quam autem alii g'anum , 
alii hyænam appellant , corpore non minore , quam lupus est , 
juba qua equus, sed seta duriore, longioreque , et per totum 
dorsum porrecta. Molitur hæc insidias homini, canes etiam 
vomitionem hominis imitando capit, et sepulera effodit hn- 
manæ avida carnis, ac eruit. Arist. Hist, anim., 1. VIIS, €. V. 

4 Gessn. Hist, quadrup., pag. 555. 

? Bélbi,,id est, hyænæ, decem fuerunt sub Gordiano Romæ. 
Julius Capitolinus. Idem , ibidem. 

5 Gessner. Hist. quadr., pag. 555. 

4 Aux royaumes de Tunis et d'Alger, le dubbah est de la 
grandeur du loup. Il a le cou si excessivement raide, que 
lorsqu'il veut regarder derrière lui, ou seulement de côté, il 
est obligé de tourner tout le corps, comme les cochons, les 
tessons et les crocodiles. Sa couleur est d'un brun sombre, 
tirant sur le rouge, avec quelques raies d'un brun encore plus 
obscur; le poil de la nuque du cou est presque de la gran- 
deur d'une paume, mais moins rude que les soies de cochon. 
Il a les pieds grands et bien armés , dont il se sert pour remuer 
la terre et en retirer les rejetons du palmier et d'autres ra- 
cines, et quelquefois des corps morts... Après le lion et la pan- 
thère , le dubbab est le plus féroce et le plus cruel de tous les 
animaux de la Barbarie. Comme cette bête est pourvue d'une 
crinière, qu'elle a de la peine à tourner la tête, et qu'elle 
fouille dans les sépulcres, il y a toute apparence que c'est 
l'hyène des anciens. Voyages de Shaw, tome I, page 520. 

5 Euseb. Nieremberg. Hist. Nat. Antverpiæ, 1655, pag. 184. 

$ Kaftaar, id est, taxus porcinus, sive hyæna veterum ( Vid, 
in Tab. $ 4, n° 4.) animal est porci, seu scrophæ grandioris , 
maguitudinem ejusdemque formam corporis obtinens, si ca- 
put, caudam et pedes excipio, Pilis vestitur longis, incanis, in 
ora dorsi, porcino more , lougioribus , pene spithamalibus, 
apicibus nigris ; caput habet lupino non dissimile, rostro nigro, 
fronte longiori, oculis rostro propinquioribus nigris et volubi- 
libus, auribus nudis, fuscis et acuminatis; canda donatur 
prælonga, villis densis longioribus vestita, circulisque nigri- 
cantibus ad decorem intercepta.Crura in orbem quondam mo- 
do variegata, posteriora prioribus sunt longiora ; pedes in qua- 
ternos ungues divisi, quos lupino more contrahit, ne videan- 
tur. Corpus habet striis a dorso ventre tenus pictum paucis, 
latis et inæqualibus, alternatim fuscis et nigris.. Mira vi ler- 
ram effodit, cavernisque abditum se illatebrare amat ; diu sine 
cibo vivit, et raptu victum quærit... Ferox et carnivora bestia 
quippe in humana sæviens cadavera, quæ noclu ex tumulis 
impigre effodit, etc. Kæmpler, Amœnitates, pag. ati et 412. 

1 Je vis à Schiras un certain animal vivant, que les Persans 
nomment en leur langue castar, aussi puissant qu'un gros 
chien, qui n'était pas encore, à ce que je crois, dans sa pcr- 
fection ; il avait la grandeur, la forme et la couleur d'nn tigre 
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ce sont là les seuls noms qu’on doive appliquer 
à l’hyène, puisque ce sont les seuls sous les- 
quels on puisse la reconnaitre clairement : il 
nous parait cependant très-vraisemblable, quoi- 
que moins évident, que le lycaon et la crocula 
des Indes et de l’Ethiopie, dont parlent les an- 
ciens, ne sont pas autres que l’hyène, Porphyre* 
dit expressément que la erocute des Indes est 
l’hyène des Grecs ; et, en effet, tout ce que 
ceux-ci ont écrit , et même tout ce qu’ils ont 
dit de fabuleux au sujet du /ycaon et de la cro- 
cute convient à l’hyène , sur laquelle ils ont aussi 
débité plus de fables que de faits. Mais nous 
bornons ici nos conjectures sur ce sujet, afin de 
ne nous pas trop éloigner de notre objet présent , 
et parce que nous traiterons , dans un discours 
à part, de ce qui regarde les animaux fabuleux 
et des rapports qu’ils peuvent avoir avec les 
animaux réels. 

Le panther des Grecs , le lupus canarius de 
Gaza , le lupus armenius des Latins modernes 
et des Arabes, nous paraissent être le même ani- 
mal ; et cet animal est le chacal, que les Turcs 
appellent cical, selon Pollux, {hacal, suivant 
Spon et Wheler; lesGrecs modernes zachalia, 
les Persans, siechal ou schachal, les Maures 
de Barbarie, deeb ou jackal. Nous lui conser- 
verons le nom chacal, qui a été adopté par 
plusieurs voyageurs, et nous nous contenterons 
de remarquer ici qu’il diffère de l’hyène non- 
seulement par la grandeur, par la figure , par 
la couleur du poil, mais aussi par les habitudes 
naturelles, allant ordinairement en troupe, au 
lieu que l’hyène est un animal solitaire : lesnou- 
veaux nomenclateurs ont appelé lechacal , d’a- 
près Kæmpfer, lupus aureus , parce qu’il a le 
poil d’un fauve jaune , vif et brillant. 

Le chacal est, comme l’on voit, un animal 
très-différent de l’hyène. Il en est de même du 
glouton , qui est une bête du Nord , reléguée 
dans les pays les plus froids, tels que la Lapo- 
nie, la Russie, la Sibérie ; inconnue même dans 
les régions tempérées , et qui, par conséquent , 
n’a jamais habité en Arabie, non plus que dans 


(il entend la panthère), et la tête avec le museau effilé d'un 
pourceau. L'on dit qu'il se nourrissait de chair humaine, et 
qu'il fouillait les tombeaux et les sépulcres pour manger les 
cadavres; ce qui m'a fait juger depuis que ce pourrait être 
l'hyène des Latios; quoi qu'il en soit, c'était un animal farou- 
che, que je n'avais jamais vu. Voyage de Pietro della Valle. 
Rouen, 1745, tome V, page 345. 

* Porphyrius in eo oper quod inscripsit de abstinentia ab 
van Carnium, hyænam dicit ab Indis appellari crocutam. Gil- 
lius apud Gessnerum, Hist. quadrup., pag. 555 
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les autres climats chauds où se trouve l’hyène : 
aussi en diffère-t-il à tous égards. Le glouton 
est à peu près de la forme d’un très-gros blai- | 
reau ; il a les jambes courtes, le ventre presque | 
à terre, cinq doigts aux pieds de devant comme 
à ceux de derrière, point de crinière sur le cou, | 
le poil noir sur tout le corps , quelquefois d’un | 
fauve brun sur les flancs. Il n’a de commun | 
avec l’hyène que d’être très-vorace; il n’était | 
pas connu des anciens , qui n’avaient pas péné- | 
tré fort avant dans les terres du Nord. Lepre- | 
mier auteur qui ait fait mention de cet animal | 
est Olaüs ; il l’a appelé gulo à cause de sa grande 
voracité : on l’a ensuite nommé rosomak en | 
langue sclavonne‘, jerff et wildfras en alle-! 
mand : nos voyageurs français l’ont appelé 
glouton. 11 y a des variétés dans cette espèce, 
aussi bien que dans celle du chacal, dont nous 
parlerons dans l’histoire particulière de ces ani- Il 
maux ; mais nous pouvons assurer d'avance que 
ces variétés , loin de les rapprocher, les éloi- !" 
gnent encore de l’espèce de l’hyène. | 
La civette n’a de commun avec l’hyène que 
l'ouverture ou sac sous la queue, et la crinière ” 
le long du cou et de l’épine du dos; elle en dif- M 
fère par la figure, par la grandeur du corps, « 
étant de moitié plus petite : elle a les oreilles M 
velues et courtes, au lieu que l’hyène les a lon- M 
gues et nues ; elle a, de plus , les jambes bien ” 
plus courtes , cinq doigts à chaque pied, tandis 
que l’hyène a les jambes longues et n’a que ” 
quatredoigtsàätousles pieds ; la civettene fouille 
pas la terre pour en tirer les cadavres : il est 
donc très-facile de les distinguer l’une de l’au- # 
tre. A l’égard du babouin , qui est le papiodes " 
Latins, il n’a étépris pour l’hyène que par une ” 
équivoque de noms, à laquelle un passage de 
Léonl’Africain, copié par Marmol, semble avoir " 
donné lieu. « Le dabuh, disent ces deux au- M 
« teurs, est de la grandeur et de la forme du M 
« loup ; il tire les corps morts des sépuleres. » L 
La ressemblance de ce nom dabuh avec dub- " 
bah, qui est celui de l’hyène , et cette avidité Ù 
pour les cadavres, commune au dabuh et au À 
dubbah , les a fait prendre pour le même ani- " 
mal , quoiqu'il soit dit expressément dans les 
mêmes passages que nous venons de citer que " 
le dabuh a des mains et des pieds comme 
l’homme , ce qui convient au babouin et ne peut " 
convenir à l’hyène. 


1 Histoire de Laponie, par Scheffer. Paris, 1678, pag. 314, | 
— Rzaczyuski, Auct, Hist, Nat. Polon., pag. 341. 
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On pourrait encore , en jetant les yeux sur 
la figure du lupus marinus de Belon, copié 
par Gessner, prendre cet animal pour l’hyène; 
car cette figure donnée par Bclon ressemble 
beaucoup à celle de notre hyène : mais sa des- 
cription ne s’accorde point avec la nôtre, en ce 
qu'il dit que c’est un animal amphibie, qui se 

. nourrit de poisson, qui a été vu quelquefois sur 
_ es côtes de l’océan Britannique, et que, d’ail- 
 Jeurs, Belon ne fait aucune mention des carac- 
tères singuliers qui distinguent l’hyène des au- 
tres animaux. Il se peut que Belon , prévenu 
que la civette était l’hyène des anciens , ait 
donné la figure de la vraie hyène sous le nom 
d'un autre animal qu’il a appelé lupus mari- 
nus, et qui certainement n’est pas l'hyène; car, 
je le répète, les caractères de l’hyène sont si 
marqués et même si singuliers, qu’il est fort aisé 
de ne s’y pas méprendre : elle est peut-être le 
seul de tous les animaux quadrupèdes qui n’ait, 
comme je viens de le dire, que quatre doigts, 
tant aux pieds de devant qu’à ceux de der- 
rière ; elle a, comme le blaireau, une ouverture 
sous la queue, qui ne pénètre pas dans l’inté- 
rieur du corps; elle a les oreilles longues, droites 
et nues, la tête plus carrée et plus courte que 
celle du loup; les jambes, surtout celles de der- 
rière , plus longues ; les yeux placés comme 
ceux du chien; le poil du corps ct la crinière 
d’une couleur gris obscur, mêlé d’un peu de 
fauve et de noir , avec des ondes transversales 
et noirâtres : elle est de la grandeur du loup 
et paraît seulement avoir le corps plus court 
et plus ramassé. 
… Cet animal sauvage et solitaire demeure dans 
les cavernes des montagnes , dans les fentes des 
rochers ou dans des tanières qu’il se creuse lui- 
même sous terre : il est d’un naturel féroce ; et 
quoique pris tout petit', il ne s’apprivoise pas. 
IL vit de proie comme le loup ; mais il est plus 
fort et paraît plus hardi : il attaque quelquefois 


… 4 Hyænam marem Ispahani curiositatis causa alebat dives 
quidam Gaber seu ignicola, suburbii Gabristian, captam dum 
 übera sugeret, in latibulis vicini montis. Ad eam spectandam 
progressus, bestiam eo situ depinxi, quo in fovea subdiali dua- 
rum orgyarum profunditatis (cui inclusa servabatur) cuban- 
tem inveni. Desiderio nostro possessor omni ex parte satis- 
facturus, eam educi quoque curavit in aream; quod ut tuto 
fieret, demisso fune rostrum prius illaqueabat ; mox descen- 
dentes servi protracta utrinque labra funiculo ex pilis con- 
Mtorto, strenue colligabant. Hoc facto educitur, laxatoque fune, 
qui rostrum frænabat, bestia latius discurrere permittitur, 
hon semel apprehensa, more athletico in terram projicitur, 
se variis lacessitur vexationibus; quibus illa irrito nocendi 
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les hommes ; il se jette sur le bétail‘, suit de 
près les troupeaux et souvent rompt , dans la 
nuit, les portes des étables et les clôtures des 
bergeries : ses yeux brillent dans l’obscurité, 
et l’on prétend qu’il voit mieux la nuit que le 
jour. Si l’on en croit tous les naturalistes, son 
cri ressemble aux sanglots d’un homme qui 
vomirait avec effort, ou plutôt au mugissement 
du veau, comme le dit Kæmpfer, témoin auri- 
culaire ?, 

L’hyène se défend du lion, et ne craint pas la 
panthère, attaque l’once, laquelle ne peut lui 
résister : lorsque la proie lui manque, elle creuse 
la terre avec les pieds, et en tire par lambeaux 
les cadavres des animaux et des hommes que, 
dans le pays qu’elle habite, on enterre égale- 
ment dans les champs. On la trouve dans pres- 
que tous les climats chauds de l'Afrique et de 
l'Asie ; et il paraît que l’animal appelé farasse à 
Madagascar *, qui ressemble au loup par la fi- 
gure, mais qui est plus grand, plus fort et plus 
cruel, pourrait bien être l’hyène. 

Il y à peu d'animaux sur lesquels on ait fait 
autant d'histoires absurdes que sur celui-ci. Les 
anciens ont écrit gravement que l’hyène était 
mâle et femelle alternativement ; que, quand 
elle portait, allaitait et élevait ses petits, elle 
demeurait femelle, pendant toute l’année ; mais 
que, l’année suivante, elle reprenait les fonc- 
tions du mâle, et faisait subir à son compagnon 
le sort de sa femelle. On voit bien que ce conte 
n’a d’autre fondement que l’ouverture en forme 
de fente que le mâle a, comme la femelle, in- 
dépendamment des parties propres de la géné- 
ration , qui, pour les deux sexes, sont dans 
l’'hyène semblables à celles de tous les autres 
animaux. On a dit qu’elle savait imiter la voix 
humaine, retenir le nom des bergers, les appe- 
ler, les charmer, les arrêter, les rendre immo- 


pisu obluctata, subinde mugitum edidit vitulino simillimum. 
Narrabant Gabri sic frænatam nuper se opposuisse duobus 
leonibus, quos aspectante oculo serenissimo in fugam verte- 
rit. Kæmpfer, Amœænitates, pag. 412 et 415. 

1 En Abyssinie, les loups sont petits et fort lâches ; mais on 
y voit un animal, nommé hyène, extrémement hardi et car- 
nassier : il attaque les gens en plein jour comme la nuit, et 
rompt souvent les portes et les clôtures des bergeries. His- 
toire de l’Abyssinie, par Ludolf, page 41. 

? Kæmpfer, in loco supra citalo. 

8 Ilse trouve à Madagascar des animaux que les habitants 
appellent farasses, de la nature du loup, mais encore plus 
yoraces. Mémoires pour servir à l'histoire des Indes orientales, 
1702, page 168.— Voyez aussi l'Histoire de l'Orénoque, par Jo- 
seph Gumilla. Avignon, 4758, tome III, page 605, où il parait 
que l'auteur a copié le passage que nous venons de citer. 


208 


biles ; faire en même temps courir les bergères, 
leur faire oublier leur troupeau, les rendre folles 
d’amour , ete... Tout cela peut arriver sans 
hyène ; et je finis pour qu’on ne me fasse pas le 
reproche que je vais faire à Pline, qui paraît 
avoir pris plaisir à compiler et raconter ces 
fables. 


ADDITION À L'ARTICLE DE L'HYÈNE. 


Nous donnons ici la figure d’une hyène mâle, 
qui était vivante à la foire de Saint-Germain, en 
1773, parce que celle que nous avons donnée 
d’abord n’est pas correcte par la difficulté qu’eut 
le dessinateur à la faire mettre en situation de 
la bien voir. Cette première hyène était très- 
féroce ; au lieu que celle dont nous donnons ici 
la figure, ayant été apprivoisée de jeunesse, 
était fort douce : car, quoique son maître l’irri- 
tât souvent avec un bâton pour lui faire hérisser 
sa crinière lors du spectacle, l’instant d’après 
elle ne paraissait pas s’en souvenir ; elle jouait 
avec son maître, qui lui mettait la main dans 
la gueule sans en rien craindre. Au reste, cette 
hyène étant absolument de la même espèce , et 
toute semblable à celle dont nous avons donné 
la description ( voyez ci-après }; nous n’avons 
rien à ajouter, sinon que cette dernière avait 
la queue toute blanche sans aucun mélange 
d’autre couleur ; elle était un peu plus grande 
que la première, car elle avait trois pieds deux 
pouces, mesurée avec un cordeau, du bout du 
museau à l’origine de la queue. Elle portait la 
tête encore plus baissée qu’elle ne paraît l’être 
dans le dessin. Sa hauteur était de deux pieds 
bois pouces. Son poil était blane, mêlé et rayé 
de taches noires plus ou moins grandes, tant 
sur le corps que sur les jambes. 

Il existe, dans la partie du sud de l'ile de 
Meroé, une hyène beaucoup plus grande et plus 
grosse que celle de Barbarie, et qui a aussi le 
corps plus long à proportion, etle museau plus 
allongé et plus ressemblant à celui du chien, en 
sorte qu’elle ouvre la gueule beaucoup plus 
large. Cet animal est si fort, qu’il enlève aisé- 
ment un homme, et l'emporte à une ou deux 
lieues sans le poser à terre. Il a le poil très- 
rude, plus brun que celui de l’autre hyène; les 
bandes transversales sont plus noires ; la cri- 
nière ne rebrousse pas du côté de la tête, mais 
‘lu côté de la queue. M. le chevalier Bruce a 


| 
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observé le premier que cette hyène, ainsi que 
celle de Syrie et de Barbarie, et probablement 
de toutes les autres espèces , ont un singulier 
défaut : c’est qu’au moment qu’on les force à 
se mettre en mouvement, elles sont boiteuses 
de la jambe gauche ; cela dure pendant environ 
une centaine de pas, et d’une manière si mar- 
quée, qu’il semble que l’animal aille culbuter 


du côté gauche , comme un chien auquel on | 


aurait blessé la jambe gauche de derrière !, 


DESCRIPTION DE L'HYÈNE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


L'hyène est à peu près de la grandeur du lonp, 
et a quelque rapport avec cet animal par la forme 


extérieure de la tête et du corps, quoiqu'elle soit. 


d'une espèce bien différente : la tête semble, au 


premier coup d’œil , ne différer de celle du loup! 
qu’en ce que les oreilles sont plus grandes, mais, : 
en l’observant en détail, on voit qu'elle a plus de! 


largeur, que le nez est beaucoup moins saillant, et 
que le museau a moins de longueur; les oreilles 
sont pointues par le bout, minces et presque en- 
tièrement dégarnies de poil sur leurs faces tant 
extérieure qu'intérieure ; le nez n’est pas plus 
avancé que la lèvre supérieure : ainsi, la partie du 
nez qui est au-dessus des ouvertures des narines! 
forme à peu près un angle droit avec le chanfrein 
et la face antérieure du museau, au lieu de for- 
mer un angle aigu comme dans le loup et dans la 
plupart des chiens , surtout dans les mâtins ; les 
yeux de l’hyène sont posés comme ceux du chien; 
l'ouverture des paupières n’est pas dirigée obli- 


quement comme le loup. L’hyène n'a que quatre. 
doigts à chaque pied, sans aucun vestige du cin-\ 


quième ; il y a un gros turbercule sur la partie: 


externe de la face interne du carpe, au lieu que ce - 


tubereule est placé, dans le chien , sur le milieu. 


de cette face : au reste, les turbercules de la plante: 
des pieds et les ongles, qui sont noirâtres, ressem- 
blent à ceux des chiens-mâtins. 


L'hyène qui a servi de sujet pour cette descrip- 
tion était de couleur grise et jaunâtre avec des ta-" 
ches et des bandes noires ou noirâtres; il y avait” 


tout le long du cou et du dos, depuis la tête jus-» 


qu'à la queue, une crinière dont les plus longs poils 


se trouvaient sur la partie postérieure du dos et 


avaient environ neuf pouces de long ; ils étaient de 
couleur grise, légèrement teints de jaunâtre sur 
la plus grande partie de leur longueur, et nosrs à! 
l'extrémité, de sorte que cette crinière paraissait 


{ Note communiquée par M. le chevalier Bruce à M. de 
Buffon. 


DE LA CIVETTE ET DU ZIBET. 


de couleur mêlée de gris et de noir ; le chanfrein 
et le bout du museau étaient bruns; le dessus et 
les côtés de la tête avaient une couleur fauve; la 
bouche et les paupières étaient bordées de noir; il 
y avait quelques taches de cette couleur au-dessus 
etau-dessous de l’angle postérieur de l’œil ; la gorge 
était noirâtre ; les côtés du cou avaient des taches 
noires ou noirâtres près de la tête, et des bandes 
transversales de même couleur près de l'épaule. 
Cette partie , les côtés de la poitrine et du corps , 
les flancs et la face extérieure de la cuisse avaient 
aussi des bandes noires qui s’étendaient de haut en 
bas sur un fond de couleur grise, légèrement 
teinte de jaunâtre : la queue avait quelques teintes 
de brun sur un fond gris. La poitrine , le ventre, 
les aisselles , les aines et la face interne des quatre 
jambes avaient quelques taches brunes ou noirâtres 
sur un fond jaunâtre ; la face externe du bras et de 
l'avant-bras était parsemée de plusieurs taches 
noires placées fort près les unes des autres ; la face 
externe de la jambe avait aussi des taches de même 
couleur, dont la plupart étaient en forme de ban- 
des transversales et irrégulières. Les pieds avaient 
une couleur fauve, plus foncée que celle du som- 
met de la tête et mélée de noirâtre. Les poils des 
moustaches étaient en partie gris et en partie 
bruns ; ils avaient jusqu’à un demi-pied de lon- 
gueur. 


LA CIVETTE er LE ZIBET. 


(LA CIVETTE VULGAIRE. — LA CIVETTE ZIBET. ) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre civette. (Cuvier.) 


La plupart des naturalistes ont cru qu’il n’y 
avait qu’une espèce d’animal qui fournit le par- 
fum qu’on appelle la civette : nous avons vu 
deux de ces animaux qui se ressemblent à la 
vérité par les rapportsessentiels de la conforma- 
tion, tant à l’intérieur qu’à l'extérieur, mais 
qui cependant diffèrent l’un de l’autre par un 
assez grand nombre d’autres caractères , pour 
qu’on puisse les regarder comme faisant deux 
espèces réellement différentes. Nousavons con- 
servé au premier de ces animaux le nom de 
civette, et nous avons donné au second celui 
de zibet, pour les distinguer. La civette dont 
nous donnons ici la description nous a paru être 
la même que la civette décrite par MM. de l’A- 
cadémie des sciences , dans les mémoires pour 
servir à l’histoire des animaux; nous croyons 
aussi qu’elle est la même que celle de Caïus 
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dans Gessner , p. 837, et la même encore que 
celle dont Fabius Columna a donné les figures 
(tant du mâle que de la femelle) dans ouvrage 
de Jean Faber, qui est à la suite de celui de 
Hernandès. 

La seconde espèce que nous appelons le zi- 
bet, nous a paru être le même animal que celui 
qui a été décrit par M. de la Peyronnie, sous 
le nom d’animal du musc, dans les mémoires 
de l’Académie des sciences , année 1731 : tous 
deux diffèrent de la civette par les mêmes ca- 
ractères , tous deux manquent de crinière ou 
plutôt de longs poils sur l’épine du dos, tous 
deux ont des anneaux bien marqués sur la 
queue, au lieu que la civette n'a ni crinière ni 
anneaux apparents. I] faut avouer cependant 
que notre zibet et l’animal du muse de M. de la 
Peyronnie ne se ressemblent pas assez parfai- 
tement pour ne laisser aucun doute sur leur 
identité d'espèce : les anneaux de la queue du 
zibet sont plus larges que ceux de l’animal du 
muse ; il n’a pas un double collier ; il a la queue 
plus courte à proportion du corps; mais ces 
différences nous paraissent légères, et pour- 
raient bien n’être que des variétés accidentelles 
auxquelles les civettes doivent être plus sujettes 
que les autres animaux sauvages, puisqu’on les 
élève et qu’on les nourrit comme des animaux 
domestiques , dans plusieurs endroits du Le- 
vant et des Indes. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que notre zibet ressemble beaucoup plus à l’a- 
nimal du muse de M. de la Peyronnie qu’à la 
civette et que par conséquent on peut les regar- 
der comme des animaux de même espèce , puis- 
qu'il n’est pas même absolument démontré que 
la civette et le zibet ne soient pas des variétés 
d’une espèce unique : car nous ne savons pas si 
ces animaux ne pourraient pas se mêler et pro- 
duire ensemble; et lorsque nous disons qu'ils 
nous paraissent être d'espèces différentes , ce 
n’est point un jugement absolu, mais seulement 
une présomption très-forte , puisqu’elle est fon- 
dée sur la différence constante de leurs carac- 
tères et que c’est cette constance des différences 
qui distingue ordinairement les espèces réelles 
des simples variétés. 

L'animal que nous appelons ici civette se 
nomme Falanoue à Madagascar, nzime ou nzfusi 
à Congo, kankan en Éthiopie, kastor dans la 
Guinée. C’est la civette de Guinée : car nous 
sommes sûrs que celle que nous avons eue avait 
été envoyée vivante de Guinée à St.-Domingue à 
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un de noscorrespondants , qui, l’ayant nourrie 
quelque temps à Saint-Domingue, la fit tuer 
pour nous l’envoyer plus facilement. 

Le zibet est vraisemblablement la civette de 
l'Asie, des Indes orientales et de l'Arabie, où 
on la nomme zebet ou zibet, nom arabe qui si- 
gnifie aussi le parfum de cet animal, et que 
nous avonsadopté pour désigner l’animalmême; 
il diffère de la civette en ce qu’il a le corps plus 
allongé et moins épais, le museau plus délié, 
plus plat et un peu concave à la partie supé- 
rieure , au lieu que le museau de la civette est 
plus gros , moins long et un peu convexe. Il a 
aussi les oreilles plus élevées et plus larges, la 
queue plus longue et mieux marquée de taches 
et d’anneaux, le poil beaucoup plus court et 
plus mollet : point de crinière, c’est-à-dire de 
poils plus longs que les autres sur le cou, ni le 
long de l'épine du.dos ; point de noir au-dessous 
des yeux, ni sur les joues, caractères particu- 
liers et très-remarquables dans la civette. Quel- 
ques voyageurs avaient déjà soupçonné qu’il y 
avait deux espèces de civettes ; mais personne 
ne les avait reconnues assez clairement pour 
les décrire. Nous les avons vues toutes deux, 
et, après les avoir soigneusement comparées, 
nous les avons jugées d’espèce et peut-être de 
climat différents. 

On a appelé ces animaux chats musqués ou 
chats-civettes ; cependant ils n’ont rien de com- 
mun avec le chat que l’agilité du corps ; ils res- 
semblent plutôt au renard , surtout par la tête. 
Ils ont la robe marquée de bandes et de taches, 
ce qui les a fait prendre aussi pour de petites 
panthères par ceux qui ne les ont vus que de 
loin; maisils diffèrent des panthères à tous au- 
tres égards. Il y à un animal qu’on appelle la 
genette, qui est taché de même , qui a la tête à 
peu près de la même forme, et qui porte, comme 
la civette, un sac dans lequel se filtre une hu- 
meur odorante : mais la genette est plus petite 
que nos civettes ; elle a les jambes beaucoup 
plus courtes et le corps bien plus mince : son 
parfum est très-faible et de peu de durée ; au 
contraire le parfum des civettes est très-fort ; 
celui du zibet est d’une violence extrême , et 
plus vif encore que celui de la civette !. Ces li- 


4 Malgré toute l'attention qu'on a depuis longtemps de ras- | 


sembler à la Ménagerie différents animaux étrangers, ce sont 
les deux seuls de cette espèce qui y aient paru, et les seuls, 
dans le nombre des animaux musqués qu'on y ait vus, qui 
aient donné un si grand parfum. Mémoire de M. de la Pey- 
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queurs odorantes se trouvent dans l’ouverture 


que ces deux animaux ont auprès des parties de | 


la génération : c’est une humeur épaisse , d’une 


consistance semblable à celle des pommades, | 


et dont le parfum , quoique très-fort, est agréa- 


ble , au sortir même du corps de l’animal, Ilne | 
faut pas confondre cette matière des civettes | 
avecle muse, qui est une humeur sanguinolente, ! 


qu'on tire d’un animal tout différent de la ci- 
vette ou du zibet : cet animal qui produit le 
muse est une espèce de chevreuil sans bois, ou 
de chèvre sans cornes , qui n’a rien de commun 
avec les civettes, que de fournir comme elles 
un parfum violent. 


Ces deux espèces de civettes n’avaient done | 


jamais été nettement distinguées l’une de l’au- 
tre : toutes deux ont été quelquefois confondues 


avec les belettes odorantes !, la genette et le che- !: 


vreuil du musc;onles a prises aussi pour l’hyène. 
Belon, qui a donné une figure et une descrip- 
tion de la civette, a prétendu que c’étoit l’hyène 
des anciens ?; son erreur est d'autant plus exeu- 
sable qu’elle n’est pas sans fondement : il est 
sûr que la plupart des fables que les anciens 
ont débitées sur l’hyène ont été prises de la ci- 
vette; les philtres qu’on tirait de certaines par- 


ties de l’hyène , la force de ces philtres pour | 


exciter à l'amour, indiquentassez la vertu stimu- 
lante que l’on connaît à la pommade de civette, 
dont on se sert encore à cet effet en Orient. Ce 
qu'ils ont dit de l'incertitude du sexe dans 
l’hyène convient encore mieux à la civette ; car 


le mâle n’a rien d’apparent au dehors que trois | 


ouvertures tout à fait pareilles à celles de la fe- 
melle, à laquelleil ressemblesi fort par ces parties 
extérieures, qu'iln’estguèrepossibledes’assurer 


dusexe, autrementque par la dissection : l’ouver- ! 


ture au-dedans de laquelle se trouve la liqueur, 
ou plutôt l'humeur épaisse du parfum, est entre 
les deux autres et sur une même ligne droite 
qui s’étend de l'os sacrum au pubis. 

Une autre erreur qui a fait beaucoup plus de 
progrès que celle de Belon, c’est celle de Gré- 
goirede Bolivar au sujetdes climats où setrouve 


ronnie, inséré dans ceux de l'Académie des sciences, année 
1751, pag. 444. Il est question, dans ce passage, de l'animal 
du muse, que nous croyons être le même que notre zibet. 


* Aldrovande a dit que la belette odorante, qu'on appelle 


à la Virginie cæsam, était la civette. Aldrov., de Quadrup. 
digit., page 542. Cette erreur a été adoptée par Hans Sloane, 
qui, dans son Histoire de la Jamaïque, dit qu'il y a des civets 
tes à la Virginie. . 

? Bellon, Observ. Paris, 1553, fol. 95. 


DE LA CIVETTE ET DU ZIBET. 


j'animai civette: après avoir dit qu’elle est com- 

| mune aux Indes orientales et en Afrique, il as- 
sure positivement qu’elle se trouve aussi, et 
même en très-grand nombre, dans toutes les 
parties de l'Amérique méridionale. Cette asser- 
tion qui nous a été transmise par Faber, a été 
copiée par Aldrovande, et ensuite Re par 
tous ceux qui ont écrit sur la civette : cepen- 
dant il est certain que les civeites sont des ani- 
maux des climats les plus chauds de l’ancien 
continent, qui n’ont pu passer par le Nord pour 
aller dans le nouveau, et que réellement et dans 
Je fait il n’y a jamais eu en Amérique d’autres 
oivettes que celles qui y ont été transportées des 
iles Philippines et des côtes de l’Afrique. Comme 
cette assertion de Bolivar est positive, et que la 
. mienne n’est que négative, je dois donner les 
- raisons particulières par lesquelles on peut prou- 
| ver la fausseté du fait. Je cite ici les passages 
de Faber en entier !, pour qu’on soit en état 
. d'en juger, ainsi que des remarques que je vais 
. faire à ce sujet : 1° la figure donnée par Faber, 
p. 538, lui avait été laissée par Recchi sans 
| description ?; cette figure a pour inscription 
‘animal zibethicum americanum ; elle ne res- 
semble point du tout à la civette ni au zibet, et 
| représente plutôt un blaireau; 2° Faber doïne 

Ja description et les figures He deux civettes, 
| l'üne femelle et l’autre mâle, lesquelles ressem- 

? 

 blent à notre zibet; mais ces civettes ne sont pas 
le même animal ? que celui de la première fi- 
: # Hoc animal (zibethicum scilicet) nascitur in multis Indiæ 
 orlentalis atque occidentalis partibus, cujusmodi in orientali 
suüt provinciæ Bengala, Ceilan, Sumatra, Java major et mi- 
nor, Malipur ac plures aliæ..... In Nova-Hispania vero sunt 
| provinciæ de Quatemala, Campege, Nicaragua, de Vera-Cru- 
. Ce, Florida et magna illa insula Sancti-Dominici, aut Hispa- 
| gnola, Cuba, Matalino, Guadalupa, et aliæ... In regno Perua- 
no animal hocmagna copia reperitur, in Paraguay, Tucuman, 
Chiraguanas, Sancta-Cruce, de la Sierra, Jungas, Andes, Chia- 
Chiapoias, Quizos, Timana, novo regno, et in omnibus pro- 
winciis magno flumine Maragnone confinibus, quæ circa hoc 
| ferme sine numero ad duo leucarum millia sunt extensa. Mul- 
0 adhuc plura ejusmodi animalia nascuntur in Brasilia, ubi 
Mmercatura vel cambium zibethi sive algaliæ exercitatur, No- 
“æ-Hisp. anim., Nardi Antonii Recchi imagines el nomina, 
Woanni Fabri Lyncei expositione, pag. 339. 

2? Voici ce que dit Faber, dans sa Préface, au sujet de ses 
commentaires sur les animaux dont il va traiter. Non itaque 
“is nescius, hos in animalia, quos modo commentarios edimns 
Mera nostra conscriptos esse industria ac conjectura, ad quas- 
ham animantium nostrorum species illa reduci possint, cum 
in autographo, præter nudum nomen et exactam picturam, 
| dé historia nihil quidem reperiatur. Pag. 465. 

5 Faber est obligé de dire lui-même que ces figures ne se 
ressemblent pas. Quantum hæc icon ab illa Mexicana differat, 


ipsa pagina ostendit. Ego climatis et regionis differentiam 
| plurimum posse non nego. Pag. 581. 


| 
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gure, et les deux secondes ne représentent point 
des animaux d'Amérique, mais des civettes de 
ancien continent que Fabius Columna , con- 
frère de Faber à l’Académie des Lyncei, avait 
fait dessiner à Naples, et desquelles il Jui avait 
envoyé la description et les figures. 3° Après 
avoir cité Grégoire de Bolivar au sujet des cli- 
mats où se trouve la civette, Faber finit par 
admirer la grande mémoire de Bolivar ‘ et par 
dire qu’il a entendu de sa bouche ce récit avec 
toutes ses circonstances, Ces trois remarques 
suffiraient seules pour rendre très-suspect le 
prétendu animalzibethicumamericanum aussi 
bien que les assertions de Faber empruntées de 
Bolivar ; mais ce qui achève de démontrer l’er- 
reur, c’est que l’on trouve dans un petit ouvrage 
de Fernandes sur les animaux d'Amérique, à la 
fin du volume qui contient l'Histoire naturelle 
du Mexique de Hernandès , de Recchi et de Fa- 
ber que l’on trouve, dis-je, chap. 34, page 11, 
un passage qui contredit formellement Bolivar, 
et où Fernandès ? assure que la civette n’est 
point un animal naturel à l'Amérique, mais 
que de son temps on avait commencé à en 
amener quelques-unes des îles Philippines ? à 
la Nouvelle-Espagne. Enfin, en réunissant ce 
témoignage positif de Fernandès avec celui de 
tous les voyageurs qui disent que les civettes 
sont en effet très-communes aux îles Philippi- 
nes, aux Indes orientales, en Afrique, et dont 
aucun ne dit en avoir vu en Amérique, on ne 
peut plus douter de ce que nous avons avancé 
dans notre énumération des animaux des deux 
continents ; et il restera pour certain, quoique 


1 Miror profecto Gregorii nostri sammam in animalium 
perquisitione industriam et tenacissimam eorum quæ vidit 
unquam memoriam. Juro tibi, mi lector, hæc omnia quæ 
hactenus ipsius ab ore et scriptis hausi, et posthac dicturus 
sum, plura rarioraque illius ipsum ope libri memoriter de- 
scripsisse, et per compendium quodammodo (cum inter col- 
loquia protractiora et jam plura afferat) tantum contraxisse. 
Pag. 540. 

? De Æluro a quo Gallia vocata corraditur, cap. XXXIV. 
Non me latet vulgare esse, hoc felis vocari genus Hispanis, 
quanquam advenam, non indigenam, verum qui ex insulis Phi- 
lippicis cæpit jam in hanc Novam-Hispaniam adferri. Hist, 
anim.et miner., Nov.-Hisp., 1. I, à Francisc. Fernandès, p. 44. 

5 La civelte se touve aux iles Philippines, dans les monta- 
gnes ; sa peau ressemble assez à celle d'un tigre; elle n'est pas 
moins sauvage que lui, mais elle est beaucoup plus petite, Is 
la prennent, la lient, et, après lui avoir ôté la civette, qui est 
dedans une petite bourse qu'elle à dessons la queue, ils la lais- 
sent en liberté pour la reprendre une autre fois. Relations de 
divers voyages, par Thévenot. Paris, 4696. Relation des îles 
Philippines, page {0.— On tronve quantité de civettes dans 
les montagnes des iles Philippines. Histoire générale des 
Voyages, tome X, page 397, 
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tous les naturalistes aient écrit le contraire, que 
la civette n’est point un animal naturel de l'A- 
mérique, mais un animal particulier et propre 
aux climats chauds de l’ancien continent, et qui 
ne s’est jamais trouvé dans le nouveau , qu'a- 
près y avoir été transporté. Si je n’eusse pas 
moi-même été en garde contre ces espèces de 
méprises qui ne sont que trop fréquentes, nous 
aurions donné notre civette pour un animal 
américain, parce qu'elle nous était venue 
de Saint-Domingue ; mais ayant recherché le 
mémoire et la lettre de M. Pagès' qui nous l’a- 
vait envoyée, j’y ai trouvé qu’elle était venue 


de Guinée. J’insiste sur tous ces faits particu- | 


liers comme sur autant de preuves du fait gé- 
néral de la différence réelle qui se trouve entre 
tous les animaux des parties méridionales de 
chaque continent. 

La civette et le zibet sont donc tous deux 
des animaux de l’ancien continent; elles n’ont 
entre elles que les différences extérieures que 
nous avons indiquées ci-devant : celles qui se 
trouvent dans leurs parties intérieures et dans 
la structure des réservoirs qui contiennent leur 
parfum , ont été si bien indiquées, et les réser- 
voirs eux-mêmes décrits avec tant de soins par 
MM. Morand ? et de la Peyronnie, que je ne 
pourrais que répéter ce qu'ils en disent. Et, à 
l'égard de ce qui nous reste à exposer au sujet 
de ces deux animaux, comme ce sont ou des 
choses qui leur sont communes, ou des faits 
qu'il serait bien difficile d'appliquer à l'un plu- 
tôt qu'à l’autre, nous avons cru devoir réunir 
le tout dans un seul et même article. 

Les civettes {c’est-à-dire la civette et le zi- 
bet, car je me servirai maintenant de ce mot 
au pluriel pour les indiquer toutes deux), les 
civettes, dis-je, quoique originaires et natives 
des climats les plus chauds de l'Afrique et de 


4 La civette a été amenée de Guinée; elle se nourrissait des 
fruits de ce pays; mais elle mangeait aussi très-volontiers de 
la viande. Pendant tout le temps qu'elle a élé vivante, elle ré- 
pandait une odeur de musc insoutenable à une très-grande 
distance. Quand elle à été morte, j ai eu beaucoup de peine à 
en soutenir l'odeur dans la chambre. Je lui ai trouvé une 
fente précisément sur le scrotum, qui était une ouverture 
commune de deux poches qu'elle avait, une de chaque côté 
des testicules. Ces poches étaient pleines d'une humeur grise, 
épaisse et glnante, mêlée de poils assez longs, qui étaient de 
la même couleur de ceux que j'ai trouvés dans ces poches, 
Ces sacs pouvaient avoir environ un pouce et demi de profon- 
deur ; leur diamètre est beaucoup plus grand à l'ouverture 
que dans le fond. Extrait du Mémoire de M. Pagès, médecin 
du roi, à Saint-Domingue, daté du Cap le 6 septembre 1739. 

? Mém. de l'Acad. royale des sciences, année 1728 et 1751, 
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l'Asie, peuvent cependant vivre dans les pays 
tempérés et même froids , pourvu qu’on les dé- 
fende avec soin des injures de l'air, et qu'on 
leur donne des aliments succulents et choisis ; 
on en nourrit un assez grand nombre en Hol- 
lande où l’on fait commerce de leur parfum. La : 
civelle faite à Amsterdam est préférée par nos | 
commerçants à celle qui vient du Levant ou des ! 
Indes, qui est ordinairement moins pure : celle : 
qu'on tire de Guinée serait la meilleure de tou- 
tes !, si les Nègres ainsi que les Indiens et les | 
Levantins ? ne la falsifiaient en y mélant des! 
sucs de végétaux, comme du laudanum, du, 
storax et d’autres drogues balsamiques et odo- 
riférantes. Pour recueillir ce parfum , ils mettent | 
l'animal dans une cage étroite où il ne peut se 
tourner, ils ouvrent la cage par le bout, tirent 
l’animal par la queue , le contraignent à demeu-. 
rer dans cette situation en mettant un bâton à » 
travers les barreaux de la cage, au moyen du-? 


1 On voit quantité de civettes à Malabar : c'est un petit ani- 4 
mal à peu près fait comme un chat, à la réserve que son mu-W" 
seau est plus pointu, qu'il a les griffes moins dangereuses, et 
crie autrement; le parfum qu'il produit s'engendre comme 
une espèce de graisse dans une ouverture qu'il a sous la queue; M 
on la tire de temps en temps, et elle ne foisonne qu'autant que 
la civette est bien nourrie. On en fait un grand trafic à Cale- 
cut; mais, à moins de la cueillir soi-même, elle est presque « 
toujours falsifiée. Voyage de Dellon, page 11.— Optimum zi-" 
bethi genus ex Guinea advebitur, sinceritate eximium. Joan-M 
nes Hugo. | 

? Le chat qui produit la civette a la tête et le museau d'un 
renard; il est grand et tacheté comme le chat-tigre; il est très 
farouche : on en tire tous les deux jours la civette, qui n'est 
qu'une certaine mucosité ou sueur épaisse, qu'il a sous lan 
queue dans une concavité, etc. Voyage de Le Maire. Paris, 
1695, pages 100 et 101. C'est la civette de Guinée dont parle 
ici ce voyageur.—Je vis au Caire, dans la maison d'un Véni-" 
tien, plusieurs animaux fiers extrêmement, de la grandeur 
presque d'un chien couchant, mais plus grossiers, et de forme 
toute semblable à nos chats; ils les appellent chats musqués, elu 
les gardent dans des cages. Pour en venir à bout, et de peu 
qu'ils ne mordent, ils les tiennent séparément dans des cages 
de bois bien fortes, mais si étroites, que l'animal ne peut pat" 
s'y tourner... ils ouvrent ensuite la cage par derrière autanlM 
qu'il eu faut pour tirer les jambes de l'animal dehors, sam! 
quil puisse se tourner pour blesser ceiui qui les tient; et ayanl 
ramassé la civette, ils les remettent dedans, tenant toujour 
l'animal bien serré. Voyage de Pietro della Valle. RouenM 
1745, tome I, page 401.—Les civettes, qu'on nomme en arab" 
sebide, sout naturellement sauvages et se tiennent dans le 
montagnes d'Éthiopie. On en transporte beaucoup en Europe” 
car on les prend petites, et on les nourrit dans des cages dim 
bois bien fortes, où on leur donne à manger du lait, de la fan 
rine, du blé cuit, du riz et quelquefois de la viande, etc. L'A: 


| frique de Marmol, tome I, page 57.— Voyez aussi le Voyagim 


de Thévenot. Paris, 4664, tome 1, page 476.—Les civettes din 
l'ile de Java rendent bien autant de parfum que celles de Guin 
née, mais il n'est pas si blanc ni si bon. Suite de la Relation 
d'Adam Olearius, tome II, page 550.—Indigenæ ita hoc pig 
mentum adulterant, ut ausim affirmare nullum zibethum sin 
cerum ad nos deferri. Prosp. Alp., Hist. Ægypt., Lugd. Bat 
1755, page 259. 
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quel ils lui gênent les jambes de derrière ; en- 
suite ils font entrer une petite cuiller dans le 
sac qui contient le parfum ; ils raclent avec soin 


toutes les parois intérieures de ce sac et mettent 


la matière qu’ils en tirent dans un vase qu'ils 


couvrent avec soin. Cette opération se répète 


deux ou trois fois par semaine. La quantité de 
l'humeur odorante dépend beaucoup de la qua- 
lité de la nourriture et de l'appétit de l'animal ; 
il en rend d'autant plus qu’il est mieux et plus 
délicatement nourri : de la chair crue et hachée, 
des œufs, du riz, des petits animaux , des oi- 
seaux, de la jeune volaille, et surtout du pois- 


son, sont les mets qu'il faut lui offrir, et varier 
de manière à entretenir sa santé et exciter son 
goût; il lui faut très-peu d’eau, et quoiqu'il 
 boive rarement, il urine fréquemment, et l’on 


ne distingue pas le mâle de la femelle à leur 
manière de pisser. 

Le parfum de ces animaux est si fort, qu’il 
se communique à toutes les parties de leur 
corps : le poil en est imbu et la peau pénétrée 


au point que l’odeur ! s’en conserve longtemps 


après leur mort, et que de leur vivant l’on ne 
peut en soutenir la violence, surtout si l’on est 
enfermé dans le même lieu. Lorsqu'on les 
échauffe en les irritant, l’odeur s’exhale encore 
davantage ; et, si on les tourmente jusqu'à les 
faire suer , on recueille la sueur qui est aussi 


* très-parfumée et qui sert à falsifier le vrai par- 


| 
( 


fum ou du moins à en augmenter le volume. 
Les civettes sont naturellement farouches et 
même un peu féroces ; cependant on les appri- 
voise aisément, au moins assez pour les appro- 
cher et les manier sans grand danger. Elles ont 
les dents fortes et tranchantes, mais leurs on- 
gles sont faibles et émoussés. Elles sont agiles 
et même légères quoique leur corps soit assez 
épais ; elles sautent comme les chats et peuvent 
aussi courir comme les chiens. Elles vivent de 


1 Le réservoir qui contient la liqueur odorante de la ci- 
vette est au-dessous de l'anus et au-dessus d'un autre orifice, si 
semblable dans les deux sexes, que, sans la dissection, toutes 
les civettes paraîtraient femelles. Comme on a remarqué que 
les civettes sont incommodées de cette liqueur quand les vais- 
seaux qui la contiennent en sont trop pleins, on leur à trouvé 
aussi des muscles dont elles se servent pour comprimer ces 
Yaisseaux et la faire sortir. Quoiqu'elle soit en plus grande 
quantité dans ces réservoirs, et qu'elle s'y perfectionne 
mieux, il y a lieu de croire qu'elle se répand aussi en sueur 
par toute la peau; en effet, le poil des deux civettes sentait 
bon, et surtout celui du mâle était si parfumé, que, quand on 
avait passé la main dessus, elle en conservait longtemps une 
odeur agréable. Histoire de l'Académie des sciences depuis 
sonétablissement, Paris, 4755, tome I, pages 82 et 85. 
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chasse, surprennent et poursuivent les petits 
animaux, les oiseaux ; elles cherchent, comme 
les renards, à entrer dans les basses-cours pour 
emporter les volailles. Leurs yeux brillent la 
nuit, et il est à croire qu’elles voient dans l'ob- 
securité. Lorsque les animaux leur manquent, 
elles mangent des racines et des fruits ; elles 
boivent peu et n’habitent pas dans les terres 
humides ; elles se tiennent volontiers dans les 
sables brülants et dans les montagnes arides, 
Elles produisent en assez grand nombre dans 
leur climat ; mais, quoiqu'elles puissent vivre 
dans les régions tempérées et qu’elles y rendent, 
comme dans leur pays natal, leur liqueur par- 
fumée, elles ne peuvent y multiplier, Elles ont 
la voix plus forte et la langue moins rude que 
le chat; leur cri ressemble assez à celui d’un 
chien en colère. 

On appelle en français civette l'humeur onc- 
tueuse et parfumée que l’on tire de ces animaux; 
on l'appelle zibef ou algallia en Arabie, aux 
Indes et dans le Levant, où l’on en fait un plus 
grand usage qu’en Europe. On ne s’en sert 
presque plus dans notre médecine ; les parfu- 
meurs et les confiseurs en emploient encore dans 
le mélange de leurs parfums. L'odeur de la ci- 
vette, quoique violente, est plus suave que celle 
du muse : toutes deux ont passé de mode lors- 
qu’on a connu l’ambre , ou plutôt dès qu’on a 
su le préparer , et l’ambre même qui était, il 
n’y a pas longtemps, l’odeur par excellence, le 
parfum le plus exquis et le plus noble, a perdu 
de sa vogue , et n’est plus du goût de nos gens 
délicats. 


ADDITION À L'ARTICLE DE LA CIVETTE, 


M. de Ladebat a envoyé en 1772, à M. Ber- 
tin, ministre et secrétaire d'état, une civette 
vivante. Cet animal avait été donné par le gou- 
verneur hollandais du fort de la Mine, sur la 
côte d’Afrique , au capitaine d’un des navires 
de M. de Ladebat père , en 1770. Elle fut dé- 
barquée à Bordeaux au mois de novembre 1772: 
elle arriva très-faible; mais, après quelques 
jours de repos , elle prit des forces, et au bout 
de cinq à six mois elle a grandi d’environ quatre 
pouces. On l’a nourrie avec de la chair crue et 
cuite, du poisson, de la soupe, du lait. On a eu 
soin de la tenir chaudement pendant l'hiver ; 
car elle parait beaucoup souffrir du froid , et 
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elle devient moins méchante lorsqu’elle y est 
exposée !. 


DESCRIPTION DE LA CIVETTE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le corps de la civette est moins allongé que celui 
du zibet; elle a le museau plus gros et le chanfrein 
arqué en dehors, tandis que celui du zibet l'est en 
dedans ; les oreilles de la civette sont plus courtes 
et plus étroites; au resle, Ces deux animaux ont 
beaucoup de rapport l'un à l'autre par la forme du 
uez, de la tête, du cou et des jambes. La queue de 
la civette était moins longue que celle du zibet ; il 
se trouvait aussi quelque différence dans les pieds, 
car le pouce des pieds de derrière de la civette était 
de trois lignes plus près du second doigt, et ily 
avait deux petits tubereules sur le milieu de la face 
inférieure du métatarse ; et le tubercule qui était 
derrière le métacarpe était plus grand que dans le 
zibet, et en formait un second plus petit à son 
côté intérieur. Les ongles étaient plus gros et 
avaient une couleur noire. 

Le poil de la civette qui a servi de sujet pour 
cette description était plus long, plus dur et plus 
hérissé que celui du zibet ; il y avait aussi, comme 
dans cet animal, une sorte de duvet fort doux, de 
couleur cendrée brune. Le poil était de différentes 
couleurs mêlées de blanc, de blanchâtre, de gris, 
de jaunâtre, de brun et de noir : ces couleurs étaient 
disposées par bandes et par taches. L'endroit des 
moustaches de chaque côté du nez avait une couleur 
grise blanchâtre : le chanfrein, le tour des yeux, 
les joues, la partie de la lèvre du dessus qui 
était au-delà des moustaches, la mâchoire infé- 
rieure en entier, la partie antérieure de la poitrine; 
l'aisselle, l'avant-bras, la partie inférieure de la 
jambe , les quatre pieds et le bout de la queue 
étaient de couleur brune mêlée de noirâtre; il y 
avait aussi du gris sur la poitrine. Le front, le som- 
met, les côtés, le derrière de la tête et le ventre 
étaient de couleur grise mêlée de noirâtre et d'une 
légère teinte de jaunâtre sans taches, ni bandes. 
Les oreilles avaient du brun noirâtre sur leur par- 
tie inférieure et du gris jaunâtre sur leur partie su- 
périeure. Cette même couleur mêlée de jaunûtre, 
de gris et même de blanchâtre, était sur le cou et 
sur tout le reste du corps avec des bandes et des 
taches noires; il y avait, sur chaque côté du cou, 
une bande qui commençait à quelque distance de 
la base de l'oreille, qui s'étendait en ligne droite 
le long du cou, et qui descendait devant l'épaule : 
sur la face inférieure du cou, une grande tache 
terminée en avant par quatre branches, dont deux 


4 Lettre de M. de Ladebat à M, de Buffon. Bordeans.5 n0- 
vembre, 1772 
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remontaient de chaque côté du cou; sur le dos une 
large bande qui s’étendait depuis le cou jusqu'au | 
milieu de la queue ; sur les côtés du dos et surles | 
épaules de petites taches, sur les lombes deux on 
trois bandes parallèles à la large bande du milieu : 
elles étaient interrompues dans quelques endroits, | 
de sorte qu’elles paraissaient formées par de lon- 
gues taches réunies ; sur les côtés de la poitrine, 
sur les flancs, sur la croupe, sur la face extérieure | 
de la cuisse et sur la jambe, des taches plus gran- ! 
des que celles des épaules et des côtés du dos : en- ! 
fin, sur la face inférieure de la queue, une bande | 
et cinq ou six taches noires en forme de demi ane | 
neaux placés alternativement entre d’autres demi- ! 
anneaux de couleur grise jaunâtre. | 

Le poil de la civette était plus gros, plus ferme | 
et plus long que celui du zibet, principalement 
sous le ventre et sur le dos, où il formait une sorte 
de crinière qui s'étendait tout le long du corps 
depuis le cou jusqu'au milieu de la queue, et qui 
était composée de poils longs de quatre ou cinq ! 
pouces : ceux du ventre avaient jusqu'à deux pou- ! 
ces et demi de longueur; ceux des épaules et ! 
de la cuisse n'avaient qu'environ un pouce, et : 
ceux du museau et des quatre pieds étaient très. : 
courts. 


LA GENETTE. 
(LA CIVETTE-GENETTE , Cuv.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, {ribu des 
digitigrades , genre civette. (Cuvier.) 


La genette est un plus petit animal que les 
civettes ; elle a le corps allongé, les jambes 
courtes, le museau pointu , la tête effilée, le 
poil doux et mollet, d’un gris cendré, brillant 
et marqué de taches noires, rondes et séparées 
sur les côtés du corps, mais qui se réunissent : 
de si près sur la partie du dos, qu’elles parais- 
sent former des bandes noires continues, qui : 
s'étendent tout le long du corps; ellea aussi, sur 
le cou et le long de l’épine du dos, une espèce : 
de crinière ou de poil plus long, qui forme une 
bande noire et continue depuis la tête jusqu'à 
la queue, laquelle est aussi longue que le corps 
et marquée de sept ou huit anneaux alternati= 
vement noirs et blancs sur toute sa longueur: 
les taches noires du cou sont en forme de ban- 
des, et l’on voit au-dessous de chaque œil une 
marque blanche très-apparente. La genette a 
sous la queue et dans le même endroit que les 
civettes une ouverture ou sac dans lequel se 
filtre une espèce de parfum, mais faible et dont 


l'odeur ne se conserve pas. Elle est un peu 


DE LA GENETTE, 


| plus grande que la fouine, qui lui ressemble 
beaucoup par la forme du corps aussi bien que 
par le naturel et par les habitudes ; seulement 
il parait qu’on apprivoise la genette plus aisé- 
ment : Belon dit en avoir vu dans les maisons 
à Constantinople, qui étaient aussi privées que 
_ des chats, et qu’on laissait courir et aller par- 
tout, sans qu’elles fissent ni mal ni dégât. On 
les a appelées chats de Constantinople, chats 
d'Espagne , chats-genettes ; elles n'ont cepen- 
dant rien de commun avec les chats, que l’art 
d'épier et de prendre les souris : c’est peut-être 
parce qu’on ne les trouve guère que dans le Le- 
vant et en Espagne qu’on leur a donné le surnom 
de leurs pays; car le nom même de genelle ne 
vient point des langues anciennes, et n’est pro- 
bablement qu'un nom nouveau pris de quel- 
que lieu planté de genêt, qui, comme l’on sait, 
est fort commun er Espagne, où l’on appelle 
aussi genets des chevaux d’une certaine race. 
Les naturalistes prétendent que la genette n’ha- 
bite que dans les endroits humides et le long 
des ruisseaux , et qu’on ne la trouve ni sur les 
montagnes, ni dans les terres arides. L'espèce 
n’en est pas nombreuse, du moins elle n’est pas 
fort répandue; il n’y en a point en France ni 
dans aucune autre province de l’Europe, à l’ex- 
ception de l'Espagne et de la Turquie. Il lui 
faut donc un climat chaud pour subsister et se 
multiplier : néanmoins il ne paraît pas qu’elle se 
trouve dans les pays les plus chauds de l’Afri- 
que et des Indes ; car la fossane , qu'on appelle 
genetle de Madagascar, est une espèce diffé- 
rente, de laquelle nous parlerons ailleurs. 
La peau de cet animal fait une fourrure lé- 
gere et très-jolie : les manchons de genette 


étaient à la modeil y a quelques années, et se 
vendaient fort cher ; mais comme on s’est avisé | 


de les contrefaire , en peignant de taches noi- 
res des peaux de lapins gris, le prix en a baissé 
des trois quarts, et la mode en est passée. 


ADDITION À L'ARTICLE DE LA GENETTE. 


J'ai dit, à l’article de la genette, que l’espèce 
n’en est pas fort répandue; qu’il n’y en a point 
en France ni dans aucune province de l'Europe, 
à l’exception de. l'Espagne et de la Turquie. Je 
n'étais pas alors informé qu’il se trouve des 
genettes dans nos provinces méridionales , et 
qu'elles sont assez communes en Poitou, où 
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elles sont connues sous le nom de genettes 
même par les paysans , qui assurent qu’elles 
n’habitent que les endroits humides et le bord 
des ruisseaux !. 

M. l'abbé Roubaud, auteur de la gazette 
d’Agricullure et de plusieurs autres ouvrages 
utiles , est le premier qui ait annoncé au pu- 
blic que cet animal existait en France dans son 
état de liberté ; il m’en a même envoyé une, 
cette année 1775,au mois d'avril, qui avait été 
tuée à Civray en Poitou, et c’est bien le même 
animal que la genette d'Espagne , à quelques 
variétés près dans les couleurs du poil. 11 se 
trouve aussi des genettes dans les provinces 
voisines. 

« Depuis trente ans que j'habite la province 
de Rouergue, m'’écrit M. Delpech, j'ai tou- 
jours vu les paysans apporter des genettes mor- 
tes, surtout en hiver, chez un marchand, qui 
m'a dit qu’il y en avait peu, mais qu’elles ha- 
bitaient aux environs de la ville de Villefran- 
che, et qu'elles demeuraient pendant l'hiver 
dans des terriers, à peu près comme les lapins. 
Je pourrais en envoyer de mortes s'il était né- 
cessaire ?, » 


NOUVELLE ADDITION À L'ARTICLE DE LA 
GENETTE®, 


M. Sonnerat, correspondant du Cabinet, 
nous a envoyé le dessin d’un animal, sous la 
dénomination de chat musqué du cap de 
Bonne-Espérance, mais qui nous parait être du 
genre des genettes. Par la comparaison que 
nous en avons faite avec celle-de la genette de 
France et avec la genette d’Espagne , elle 
nous paraît avoir plus de rapport avec celle- 
ci : cependant cette genette du Cap en diffère 
par la couleur du poil, qu’elle a beaucoup plus 
blanc ; elle n’a pas, comme l’autre, une tache 
blanche au-dessous des yeux , parce que sa 
tête est entièrement blanche, tandis que la 
genette d'Espagne a les joues noires, ainsi que 
le dessus du museau. Les taches noires du 
corps, dans cette genette du Cap, sont aussi 
différemment distribuées ; et comme les terres 


4 Extrait des Affiches du Poitou, du jeudi 10 février 1774, 

? Lettre de M. Delpech, maitre-ès-arts, à M. de Buffon. Vil- 
lefranche.- Rouergue, 6 août 1774. 

5 Ce quadrupède a été considéré par M. Cuvier comme ne 
différant pas de la genette ordinaire. 
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du cap de Bonne-Espérance sont fort éloignées 
de l'Espagne et de la France , où se trouvent 
ces deux premiers animaux, il nous parait que 
ce troisième animal que l’on a rencontré à l’ex- 
trémité de l'Afrique doit être regardé comme 
une espèce différente, plutôt que comme une 
variété de nos genettes d'Europe. 


DU BIZAAM ‘. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades , genre civette. (Cuvier.) 


M. Wosmaer a donné la description d’un 
animal sous le nom de chat bizsaam, dans une 
feuille imprimée à Amsterdam , en 1771, dont 
voici l'extrait : 

« Sa grandeur est à peu près celle d’un chat 
« domestique. La couleur dominante par tout le 
« corps est le gris cendré clair, rehaussé de ta- 
« ches brunes. Au milieu du dos règne une raie 
« noire jusqu’à la queue, qui est à bandes noi- 
« res et blanches , mais la pointe en est noire 
« ou d’un brun très-foncé. Les pattes de devant 
« et de derrière sont brunes en dedans, et grises 
« tachées de brun en dehors ; le ventre et la 
« poitrine sont d'un gris cendré. Aux deux cô- 
« tés de la tête et sur le nez, se voient des raies 
« brunes ; au bout du nez et sous les yeux, il y 


« a des taches blanches. Les oreilles, rondes et 


« droites, sont couvertes de poils courts et gris; 
« le nez est noir, et de chaque côté sont plu- 
« sieurs longs poils bruns et blancs. Les pattes 
« sont armées de petites griffes blanches et ero- 
« chues qui se retirent en dedans. 

« Ce joli animal était d'un naturel un peu 
«triste, sans cependant être méchant ; on le 
« tenait à la chaine. Il mangeait volontiers de 
« la viande, mais surtout des oiseaux vivants. 
« On ne l’a pas entendu miauler ; mais, quand 
« on le tourmentait, il grommelait et soufflait 
« comme un chat. » 

M. Wosmaer dit aussi qu’il a nourri ce chat 
bizaam pendant trois ans, et qu’il n’a jamais 
senti qu'il eût la plus légère odeur de muse ; 
ainsi ceux qui l’ont appelé chat musqué l'ont 
apparemment confondu avec la civette ou la ge- 
nette du Cap; néanmoins ces deux animaux ne 
se ressemblent point du tout : car M. Wosmaer 


* Cuvier rapporte cet animal à l'espèce de la genette. 


\ 


compare le bizaam au margay. « De tous les 
« animaux, dit-il, que M. de Buffon nous a fait 
« connaître, le margay de Cayenne est celui 
« qui a le plus de ressemblance avec le chat bi- 
« zaam, quoique, en les comparant exactement, 
« le margay ait le museau bien plus menu et 
« plus pointu ; il diffère aussi beaucoup par la 
« queue et la figure des taches. » 

J’observerai à ce sujet que ces premières dif- 
férences ont été bien saisies par M. Wosmaer; 
mais ces animaux diffèrent encore par la gran- 
deur, le margay étant de la taille du chat sau- 
vage, et le bizaam de celle du chat domestique, 
c'est-à-dire une fois plus petit. D'ailleurs , le 
margay n’a point de raie noire sur le dos ; sa: 
queue est beaucoup moins longue et moins 
pointue ; et ce qui achève de décider la diffé- 
rence réelle de l’espèce du margay et de celle 
du bizaam, c’est que l’un est de l’ancien conti- 
nent, et l’autre du nouveau. 


3€ ADDITION À L'ARTICLE DE LA GENETTE. 


Une genette femelle ‘ nous a paru différer 
assez de la femelle genette pour mériter d’être 
décrite. On la montrait à la foire Saint-Ger- 
main, en 1772 ; elle était farouche et cherchait 
à mordre. Son maître la tenait dans une cage 
ronde et étroite, en sorte qu'il était assez dif- 
ficile de la dessiner. On ne la nourrissait que 
de viande; elle avait la physionomie et tous les 
principaux caractères de la genette; la tête 
longue et fine, le museau allongé et avancé sur 
la mâchoire inférieure, l’œil grand , la pupille 
étroite , les oreilles rondes , le poil de la tête 
et du corps moucheté , la queue longue et ve- 
lue. Elle était un peu plus grosse que la ge- 
nette que nous avons décrite, quoiqu'elle fût 
encore jeune, car elle avait grandi assez consi- 
dérablement en trois ou quatre mois. Nous n’a- 
vons pu savoir de quel pays elle venait : son 
maitre l’avait achetée à Londres sept ou huit 
mois auparavant. C’est un animal vif et sans 
cesse en mouvement, et qui ne se repose qu’en 
dormant. 


‘ M. G. Cuvier le premier a reconnu que cet animal con* 
stituait une espèce différente de celle de la genette; et M. F. 
Cuvier a confirmé ce fait en établissant le genre paradoxura 
dont il est le type, et qui est principalement caractérisé par 
la propriété qu'a la queue de s'enrouler en dessous jusqu'à sa 
base, sans néanmoins être prenante. Plusieurs autres carnas- 


| siers des Indes, très-voisins des civettes, se rapprochent par 


le même caractere de la civette noire, ou pougounié, etsont 
maintenant placés dans le même genre. (Note de M. Desmar.) 


DE LA FOSSANE. 


Cettegenette avait vingt pouces de longueur, 
sur sept pouces et demi de hauteur ; elle avait 
ledessus du cou plus fourni de poil que l’autre 
genette; celui de tout le corps est aussi plus 
long ; les anneaux circulaires de la queue sont 
moinsdistincts, etmêmeil n’y a point d’anneaux 
du tout au-delà du tiers de la queue : les mous- 
taches sont beaucoup plus grandes, noires, 
longues de deux pouces sept lignes , couchées 
sur les joues et non droites et saillantes, comme 
dans les chats ou les tigres, le nez noir et les 
narines très-arquées ; au-dessus du nez s’étend 
uneraie noire , qui se prolonge entre les yeux, 
laquelle est accompagnée de deux bandes blan- 
châtres. Il y a une tache blanche au-dessus 
de l’œil, et une bande blanche au-dessous. Les 
oreilles sontnoires, mais plus allongées et moins 
larges à la base que les oreilles de la première 
genette. Le poil du corps est d’un blanc gris, 
mêlé de grands poils noirs dont le reflet paraît 
former des ondes noires ; le dessus du dos est 
rayé et moucheté de noir; le reste du corps 
moucheté de même , mais d’un noir plus faible ; 
le dessous du ventre blanc, les jambes et les 
cuisses noires; les pattes courtes ; cinq doigts 
à chaque pied; les ongles blancs et crochus, la 
queue longue de seize pouces , grosse de deux 
pouces à l’origine : dans le premier tiers de sa 
longueur, elle est de la couleur du corps, rayée 
de petits anneaux noirs assez malterminés. Les 
deux autres tiers de la queue sont tout noirs 
jusqu'à l’extrémité, 
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LA FOSSANE. 


(LA CIVETTE FOSSANE , Cuy.) 


- Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 


digitigrades, genre civette. (Cuvier..) 


Quelques voyageurs ont appelé la fossane 
genetle de Madagascar, parce qu’elle ressem- 
ble à la genette par les couleurs du poil, et par 
quelques autres rapports : cependant elle est 
constamment plus petite; et ce qui nous fait 
penser que ce n'est point une genette, c’est 
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qu’elle n'a pas la poche odoriférante qui, dans 
cet animal, est un attribut essentiel. Comme 
nous étions incertains de ce fait, n'ayant pu 
nous procurer l’animal pour le disséquer, nous 
avons Consulté par lettres M. Poivre, qui nous 
en a envoyé la peau bourrée, etil a eu la bonté 
de nous répondre dans les termes suivants : 
Lyon, 19 juillet 1761. « La fossane que j'ai ap- 
« portée de Madagascar est un animal qui a les 
« mœurs de notre fouine : les habitants de l'ile 
« m'ont assuré que la fossane mâle étant en 
« chaleur, ses parties avaient une forte odeur 
« de muse. Lorsque j'ai fait empailler celle qui 
«est au Jardin du Roi, je l’examinai attenti- 
« vement ; je n’y découvris aucune poche, et je 
«ne lui trouvai aucune odeur de parfum. J'ai 
« élevé un animal semblable à la Cochinchine ; 
« etun autre aux îles Philippines; l’un et l’autre 
« étaient des mâles, ils étaient devenus un peu 
« familiers , jeles avais eus très-petits, et je ne 
« les ai guère gardés que deux ou trois mois : 
« jen’y ai jamais trouvé de poche entreles par- 
« ties que vous m'indiquez; je me suis seule- 
« ment aperçu que leurs excréments avaient 
« l'odeur de ceux denotre fouine. IIsmangeaient 
« dela viande et des fruits , mais ils préféraient 
« ces derniers et montraient surtout un goût 
« plus décidé pour les bananes, sur lesquelles 
«ils se jetaient avec voracité. Cet animal est 
« très-sauvage, fort difficile à apprivoiser ; et 
« quoique élevé bien jeune, il conserve toujours 
« un airetun caractère de férocité, ce qui m'a 
« paru extraordinaire dans un animal qui vit 
« volontiers de fruits. L'œil de la fossane ne 
« présente qu’un globe noir fort grand, comparé 
« à la grosseur de sa tête, ee qui donne à cet ani- 
« mal un air méchant. » 

Nous sommes très-aises d’avoir cette occasion 
de marquer notre reconnaissance à M. Poivre, 
qui, par goût pour l’histoire naturelle , et par 
amitié pour ceux qui la cultivent, a donné au 
Cabinet un assez grand nombre de morceaux 
rares et précieux dans tous les genres. 

Il nous paraît que l'animal appelé berbé en 
Guinée est le même que la fossane, et que par 
conséquent cette espèce se trouve en Afrique 
comme en Asie. « Le berbé, disent les voya- 
« geurs', a le museau plus pointu et le corps 
« plus petit que le chat ; il est marqueté comme 
« la civette. » Nous ne connaissons pas d'animal 


! Voyage en Guinée par Bosman, page 256, fig. n° #, p.252, 
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auquel ces indications , qui sont assez précises, 
conviennent mieux qu’à la fossane, 


LE PUTOIS RAYÉ DE L'INDE. 
(LA CIVETTE RAYÉE.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Cuvier.) 


Cet animal, que M. Sonnerat a rapporté de 
l’Inde, et que dans son Voyage il a nommé 
chat sauvage de l'Inde, ne nous paraît pas 
être du genre des chats, mais plutôt de celui 
des putois. Il n’a du chat ni la formede la tête, 
ni celle du corps, ni les oreilles, ni les pieds , qui 
sont courts dans les chats et longs dans cet ani- 
mal , surtout ceux de derrière ; ses doigts sont 
courbés comme ceux des écureuils ; les ongles 
crochus comme ceux des chats, et c’est proba- 
blementcedernier caractèrequia induit M. Son- 
nerat à regarder cet animal comme un chat : 
cependant son corps est allongé comme celui 
des putois, auxquels il ressemble encore par la 
forme des oreilles , qui sont très-différentes de 
celles des chats. 

Cet animal , qui habite la côte de Coroman- 
del, a quinze pouces de longueur du bout du 
museau à l'anus; sa grosseur approche de celle 
de nos putois. La tête, qui a quatre pouces du 
nez à l’occiput, est d’une couleur brune mélée 
de fauve; l'orbite de l’œil est très-grande et 
bordée de brun ; la distance du museau à l’angle 
antérieur de l'œil est de dix lignes , et celle de 
l'angle postérieur à l'oreille est de quatorze li- 
gnes. Le tour des yeux, le dessous du nez et les 
joues sont d’un fauve pâle ; le bout du nez et 
les naseaux sont noirs, ainsi que les moustaches 
et les poils au-dessus des yeux. L'oreille est 
plate, ronde, et de la forme de celle du putois ; 
elle est nue, et il y a seulement quelques poils 
blanchâtres autour du conduit auditif. Six lar- 
ges bandes noires s'étendent sur le corps , de- 
puis l’occiput jusqu'au-dessus du croupion , et 
ces bandes noires sont séparées les unes des 
autres alternativement par cinq longues bandes 
blanchâtres et plus étroites. Le dessous de la 
mâchoire inférieure est fauve très-pâle, de même 
que la face intérieure des jambes de devant ; la 
face extérieure du bras est brune, mélangée 
de blanc sale; la face externe des jambes de 
derrière est brune, mêlée d’un peu de fauve et 
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de blanc gris; les cuisses et les jambes deder- 
rière ont la face interne blanche, et en quelques 
endroits fauve pâle; tout le dessous du ventre 
est d'un blanc sale ; le plus grand poil de dessus 
le corps a huit lignes. 

La queue, longue de neuf pouces, finit en 
pointe ; elle est couverte de poils bruns , mélés 
de fauve comme le dessus de l’occiput. Les 
pieds sont longs , surtout ceux de derrière; car 
ceux de devant ont, y compris l'ongle, seize 
lignes de longueur, et ceux de derrière vingt et 
une lignes. Les cinqdoigts de chaque pied sont 
couverts de poils blanchâtres et bruns ; les on- 
gles des pieds de devant ont trois lignes , ceux 
des pieds de derrière quatre lignes. 

Il y a six dents incisives et deux canines, en 
haut comme en bas. 


LA SARICOVIENNE. 
(LA LOUTRE D’AMÉRIQUE.) 


Ordre des carnassiers , famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre glouton. (Cuvier.) 


« La saricovienne, dit Thevet, se trouve le 
« long de la rivière de la Plata; elle est d’une 
« nature amphibie, demeurant plus dans l’eau 
« que sur la terre. Cet animal est grand comme 
« un chat, etsa peau, qui est mêlée de gris et de 
« noir, est fine comme velours; ses pieds sont 


« faits à la semblance de ceux d'un oiseau de : 
« rivière : au reste sa chair est très-délicate et | 
« très-bonne à manger. » Je commence par ci- A 
ter ce passage, parce que les naturalistes ne 
connaissaient pas cet animal sous ce nom, et 


qu'ils ignoraient que le carigueibeju du Brésil, 
qui est le même, eût des membranes entre les 


doigts des pieds. En effet, Marcgrave, qui en ! 
donne la description , ne parle pas de ce carac- 


tère, qui cependant est essentiel, puisqu'il rap- 
proche, autant qu'il est possible , cette espèce 
de celle de la loutre. 

Je crois encore que l’animal dont Gumilla fait 
mention sous le nom de Guachi! pourrait bien 


{ On trouve sur les rivières qui se jettent dans l'Orénoque 
une grande quantité de chiens d'eau, que les Indiens appel 


leut guachi ; cet animal nage avec beaucoup de légèreté, et ! 


se nourrit de poisson; il est amphibie, mais il vient aussi 
chercher sa nourriture sur terre; il creuse des fosses sur le 
rivage dans lesquelles la femelle met bas ses petits. Il ne 
creuse point ces fesses à l'écart, mais dans les endroits où ils 
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D'UNE LOUTRE DE CANADA. 


étre le même que la saricovienne, et que c’est 


| une espèce de loutre commune dans toute l’A- 


mérique méridionale. Par la description qu’en 
ont donnée Marcgrave et Desmarchais ", il pa- 
raît que cet animal amphibie est de la grandeur 
d’un chien de taille médiocre; qu’il a le haut 
de la tête rond comme le chat, le museau un 
peu long comme celui du chien, les dents et 
les moustaches comme le chat ; les yeux ronds, 
petits et noirs; les oreilles arrondies et placées 
bas; cinq doigts à tous les pieds ; les pouces plus 
courts que les autres doigts, qui tous sont ar- 
més d’ongles bruns et aigus ; la queue aussi lon- 


 gue que’les jambes de derrière; le poil assez 


court et fort doux, noir sur tout le corps, brun 
sur la tête, avec une tache blanche au gosier. 
Son cri est à peu près celui d'un jeune chien, 
et il l’entrecoupe quelquefois d’un autre cri 
semblable à la voix du sagouin. Il vit de crabes 
et de poissons, mais on peut aussi le nourrir 
avec de la farine de manioc délayée dans de 
l'eau. Sa peau fait une bonne fourrure, et quoi- 
qu il mange beaucoup de poisson, sa chair n’a 
pas le goût de marais; elle est au contraire très- 
saine et très-bonne à manger. 


ADDITION A L'ARTICLE DE LA SARICOVIENNE. 


Je trouve dans les notes communiquées par 
M. de la Borde, qu'il y a à Cayenne trois es- 
pèces de loutres : la noire, qui peut peser qua- 
rante ou cinquante livres ; la seconde, qui est 
jaunâtre, et qui peut peser vingt ou vingt-cinq 
livres; et une troisième espèce beaucoup plus 
petite, dont le poil est grisâtre , et qui ne pèse 
que trois ou quatre livres. Il ajoute que ces 
animaux sont très<communs à la Guyane, le 
long de toutes les rivières et des marécages, 
parce que le poisson y est fort abondant, elles 
vont même par troupes quelquefois fort nom- 
breuses : elles sont farouches et ne se laissent 
point approcher : pour les avoir, il faut les sur- 


vivent en commun, et où ils viennent se divertir. J'ai vu et 
examiné avec soin leurs tanières : l'on ne saurait rien voir de 
plus propre; ils ne laissent pas la moindre herbe aux envi- 
rons; ils amoncellent à l'écart les arêtes des poissons qu'ils 
mangent, et, à force de sauter, d'aller et de venir, ils prati- 
quent des chemins très-propres et très-commodes. Histoire 
de l'Orénoque, par Gumilla, tome III, page 29.— Nota. Ces 
caractères conviennent à la saricovienne ; mais il nous paraît 
que le nom de guachi a été mal appliqué ici, et qu'il appar- 
tient à l'espèce de mouffette que nous avons appelée coase. 
1 Voyage de Desmarchais, tome III, page 506. 
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prendre; elles ont la dent cruelle, et se défen- 
dent bien contre les chiens : elles font leurs pe- 
tits dans des trous qu’elles creusent au bord des 
eaux; on en élève souvent dans les maisons. 
J'ai remarqué, dit M. de la Borde, que tous 
les animaux de la Guyane s’accoutument faci- 
lement à la domesticité, et deviennent incom- 
modes par leur grande familiarité. 

M Aublet, savant botaniste, que nous avons 
déjà cité, et M. Olivier, chirurgien du roi, qui 
ont demeuré tous deux longtemps à Cayenne 
et dans le pays d'Oyapok, m'ont assuré qu’il y 
avait des loutres si grosses, qu'elles pesaient 
jusqu’à quatre-vingt-dix et cent livres; elles se 
tiennent dans les grandes rivières qui ne sont 
pas fort fréquentées, et on voit leur tête au- 
dessus de l’eau; elles font des cris que l’on en- 
tend de très-loin ; leur poil est très-doux, mais 
plus court que celui du castor ; leur couleur or- 
dinaire est d’un brun minime : ces loutres vi- 
vent de poisson, et mangent aussi les graines 
qui tombent dans l’eau sur le bord des fleuves ! 


UNE LOUTRE DE CANADA 2. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Cuvier.) 


Cette loutre, beaucoup plus grande que notre 
loutre, et qui doit se trouver dans le nord de 
l’Europe comme elle se trouve en Canada, m'a 
fourni l'occasion de chercher si ce n’était pas le 
même animal qu'Aristote a indiqué sous le nom 
de latax, qu’il dit être plus grand et plus fort 
que la loutre; mais les notions qu'il en donne 
ne convenant pas en entier à cette grande lou- 
tre, et la trouvant d’ailleurs absolument sem- 
blable à la loutre commune, à la grandeur près, 
j'ai jugé que ce n'était point une espèce parti- 
culière, mais une simple variété dans celle de 
la loutre. Et comme les Grecs, et surtout Aris- 
tote, ont eu grand soin de ne donner des noms 
différents qu’à des animaux réellement diffe- 


4 Ces additions sont relatives, en ce qui concerne les deux 
plus grosses loutres qu'on y distingue, à la loutre ci-dessus 
décrite sous le nom de saricovienne, et aussi vraisemblable- 
ment à une seconde espèce, voisine de celle-ci. Quant à la 
troisième ou la plus petite, il est probable qu'elle se rapporte 
à l'espèce de sarigue à pieds palmés, qu'on a désignée sous le 
nom d'yapok. 

2 Cet animal, peu connu, ne diffère peut-être pas de la 
vraie loutre marine, décrite ci-après, 
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rents par l’espèce, nous nous sommes convain- 
eus que le latax est un autre animal. D'ailleurs 
les loutres, comme les castors, sont communé- 
ment plus grandes et ont le poil plus noir et plus 
beau en Amérique ‘ qu'en Europe. Cette loutre 
de Canada doit en effet être plus grande et plus 
noire que la loutre de France. Mais, en cher- 
chant ce que pouvait être le latax d’Aristote 


(chose ignorée de tous les naturalistes), jai | 


conjecturé que c'était l'animal indiqué par Be- 
lon sous le nom de loup marin, et j'ai cru 
devoir rapporter ici la notice d'Aristote sur le 
lataæ, et celle de Belon sur le loup marin, afin 
qu'on puisse les comparer *. 

Aristote fait mention dans ce passage de six 
animaux ampbhibies; et de ces six nous n’en 
connaissons que trois : le phoca, le castor et la 
loutre; les trois autres, qui sont le lalax, le 
satherion et le satyrion, sont demeurés incon- 
nus, parce qu'ils ne sont indiqués que par leurs 
noms et sans aucune description. Dans ce cas, 
comme dans tous ceux où l’on ne peut tirer au- 
cune induction directe pour la connaissance de 
la chose, il faut avoir recours à la voie d'ex- 
clusion ; mais on ne peut l'employer avec succès 
que quand on connaît à peu près tout : on peut 
alors conclure du positifau négatif, et ce négatif 
devient par ce moyen une connaissance posi- 
tive. Par exemple, je crois que, par la longue 


{ Les loutres de l'Amérique septentrionale diffèrent de cel- 
les de France en ce qu'elles sont toutes communément plus 
longues et plus noires; il s'en trouve qui le sont bien plus les 
unes que les autres; il y en a d'aussi noires que du jais : celles- 
ci sont fort recherchées et fort chères. Description de l'Amé- 
rique septentrionale, par Denys, tome If, page 280. 

2 Sunt inter quadrupedes ferasque, quæ victum ex lacu et 
fluviis petant, at vero a mari nullum, præterquam vitulus 
marinus. Sunt etiam in hoc genere fiber, satherium, saty- 
rium, lustris, latax, quæ latior lutre est, dentesque habet ro- 
bustos, quippe quæ noctu plerumque egrediens, virgulta 
proxima suis dentibus ut ferro præcidat; lustris etiam homi- 
nem mordet, nec desistit, ut ferunt, nisi ossis fracti crepitum 
senserit. Lataci pilus durus, specie inter pilum vituli marini et 
cervi. Arist., Hist. anim., lib. VENT, cap. v.— Le loup marin. 
« D'autant que les Anglais n'ont point de loups sur leur terre, 
« nature les a pourveus d'une bête au rivage de leur mer, si 
« fort approchante de notre loup, que si ce n'étoit qu'il se 
« jette plutôt sur les poissons que sur les ouailles, on le diroit 
« du tout semblable à notre bête tant ravissante; considéré 
« la corpulance, le poil, la tête (qui toutefois est fort grande), 
« et la queue moult approchante au loup terrestre; mais par- 
« ce que celui-cy (comme dit est) ne vit que de poissons, et 
«n'a été aucunement connu des anciens, il ne m'a semblé 
« notable que les animaux de double vie cy-dessus allégués, 
« par quoi j'en ai bien voulu mettre le pourtrait. » Belon, de 
la Nature des Poissons, page 18.— Nota. La figure est à la 
page 19, et ressemble plus à l'hyène qu'a aucun autre animal ; 
mais ce ne peut être l'hyène, car elle n'est point amphibie, 
elle ne vit pas de poissons et d'ailleurs elle est d'un climat 
tout différent, 
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étude que j'en ai faite, je connais à très-peu 
près tousles animaux quadrupèdes ; je sais qu’A- 
ristote ne pouvait avoir aucune connaissance de 
ceux qui sont particuliers au continent de l’A- 
mérique : je connais aussi parmi les quadrupè- 
| des tous ceux qui sont amphibies, et j’en sépare ! 
| d’abord les amphibies d'Amérique , tels que le 
tapir, le cabiai, l'ondatra, ete. Il me reste les 
amphibies de notre continent, qui sont l’hippo- | 
potame, le morse ou la vache marine, les pho- : 
ques ou veaux marins, le loup marin de Belon, | 
le castor, la loutre, la zibeline , le rat d’eau, le 
äesman, la musaraigne d’eau, et, si l’on veut, 
| l’ichneumon ou mangouste, que quelques-uns : 
ont regardé comme amphibie, et ont appelé 
loutre d'Egypte. Je retranche de ce nombre 
le morse ou la vache marine, qui, ne se trou- 
vant que dans les mers du Nord, n'était pas … 
connue d’Aristote ; j'en retranche encore l’hip- k 
popotame, le rat d’eau, et l'ichneumon, parce » 
qu'il en parle ailleurs, et les désigne par leurs L 
noms; j'en retranche enfin les phoques, le cas- | 
tor et la loutre, qui sont bien connus, et la mu- 
saraigne d’eau, qui est trop ressemblante à celle 
de terre pour en avoir jamais été séparée par 
le nom : il nous reste le loup marin de Belon, 
la zibeline et le desman, pour le lafax, le sa- 
therion et le satyrion : de ces trois animaux il ! 
n'y à que le loup marin de Belon qui soit plus 
gros que la loutre : ainsi c’est le seul qui puisse 
représenter le /afax ; par conséquent la zibeline 
et le desman représentent le safherion et le sa- 
tyrion. L'on sent bien que ces conjectures, que ! 
je crois fondées, ne sont cependant pas du nom- } 
bre de celles que le temps puisse éclaircir da- » 
vantage, à moins qu’on ne découvrit quelques 
manuscrits grecs jusqu'à présent inconnus , où 
ces noms se trouveraient employés, c’est-à-dire 
expliqués par de nouvelles indications. 


DE LA SARICOVIENNE. , 


DE LA SARICOVIENNE 


ou 


LOUTRE MARINE ‘. 


Ordre des cagnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre glouton. (Cuvier.) 


Nous avons dit, à l’article de la loutre sari- 
covienne ou cariqueibeju de Marcgrave, que 
cet animal paraissait se trouver sur la plupart 
des côtes poissonneuses et des embouchures des 
grands fleuves , dans les plages désertes de l’A- 
mérique méridionale ; mais nous ignorions alors 
que ce même animal se retrouve au Kamts- 
chatka et sur les côtes et les iles de toute cette 
partie du nord-est de l’ancien continent , et 
sans que la différence de climat paraisse avoir 
influé sur l’espèce , qui semble être partout la 
même. Ces saricoviennes du Kamtschatka ont 
été soigneusement décrites par M. Steller, et 
l’on ne peut douter , en comparant sa descrip- 
tion avec celle de Marcgrave , que l'espèce de 
ces saricoviennes du Kamtschatka ne soit la 
même que celle du carigueibeju ou saricovienne 
de l’Amérique: on verra de même que les lions 
marins, les ours marins et la plupart des pho- 
ques se retrouvent les mêmes dans les mers les 
plus éloignées les unes des autres et sous les eli- 
mats les plus opposés. 

Les Russes qui demeurent au Kamtschatka 
donnent à la saricovienne le nom de bobr ou 
castor , quoiqu’elle ne ressemble au castor que 
par la longueur de son poil, et qu’elle n’ait 
que peu de rapport avec lui par sa forme exté- 
rieure ; car c’est une véritable loutre, à laquelle 
non-seulement nous rapportons ces grandes lou- 
tres de la Guyane et du Brésil , dont nous avons 
parlé, mais aussi cette loutre du Canada dont 
nous avons donné la notice, et qui parait être 
de la taille et de l'espèce des saricoviennes. 

On voit ces saricoviennes ou loutres marines 
sur les côtes orientales du Kamtschatka et dans 
les îles voisines , depuis le cinquantième degré 
jusqu’au cinquante-sixième , et il ne s’en trouve 
que peu ou point dans la mer intérieure à l’oc- 


‘ La loutre marine aurait plutôt de la ressemblance, par 
les proportions de ses membres, avec la loutre que Buffon a 
décrite sous le nom de loutre de Canada. 
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cident du Kamtschatka , ni au-delà de la troi- 
sième fle des Kuriles. Elles ne sont ni féroces 
ni farouches , étant même assez sédentaires 
dans les lieux qu’elles ont choisis pour demeure; 
elles semblent craindre les phoques , ou än 
moins elles évitent les endroits qu'ils babitent , 
et n'aiment que la société de leur espèce. On 
les voit en très-grand nombre dans toutes les 
îles inhabitées des mers orientales du Kamts- 
chatka : il y en avait, en 1742, une si grande 
quantité à l’île de Behring, que les Russes en 
tuèrent plus de huit cents, « Comme ces animaux 
n'avaient jamais vu d'hommes auparavant , dit 
M. Steller , ils n’étaient ni timides ni sauvages ; 
ils s’approchaient même des feux que nous al- 
lumions , jusqu’à ce qu’instruits par leur mal- 
heur , ils commenctrent à nous fuir !. » 

Pendant l'hiver , ces saricoviennes se tiennent 
tantôt dans la mer, sur les glaces, et tantôt sur 
le rivage ; en été, elles entrent dans les fleuves 
et vont même jusque dans les lacs d’eau douce, 
où elles paraissent se plaire beaucoup ; dans 
les jours les plus chauds , elles cherchent, pour 
se reposer , les lieux frais et ombragés. En sor- 
tant de l’eau , elles se secouent et se couchent 
en rond sur la terre comme les chiens ; mais, 
avant que de s’endormir , elles cherchent à re- 
connaitre, par l’odorat plutôt que par la vue, 
qu’elles ont faible et courte, s’il n’y a pas quel- 
que ennemi à craindre dans les environs. Elles 
ne s’éloignent du rivage qu’à de petites distan- 
ces , afin de pouvoir regagner promptement 
l’eau dans le péril; car, quoiqu’elles courent 
assez vite, un homme ieste peut néanmoins les 
atteindre ; mais en revanche elles nagent avec 
une très-grande célérité et comme il leur plait, 
c’est-à-dire, sur le ventre , sur le dos, sur les 
côtés et même dans une situation presque per- 
pendiculaire. 

Le mâle ne s'attache qu’à une seule femelle, 
avec laquelle il va de compagnie, et qu'il pa- 
rait aimer beaucoup , ne la quittant ni sur mer 
ni sur terre. Il y a apparence qu'ils s'aiment 
en effet dans tous les temps de l’année ; car on 
voit des petits nouveau-nés dans toutes les sai- 
sons , et quelquefois les pères et mères sont en- 
core suivis par des jeunes de différents âges des 
portées précédentes, parce que leurs petits ne 
les quittent que quand ils sont adultes et qu’ils 
peuvent former une nouvelle famille. Les fe- 


! Novi Commentarii Academiæ Petropol., tome II, 4784 
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melles ne produisent qu’un petit à la fois , et 
très-rarement deux. Le temps de la gestation 
est d'environ huit à neuf mois ; elles mettent 
bas sur les côtes ou sur les iles les moins fré- 
quentées ; et le petit, dès sa naissance , a déjà 
tontes ses dents, les canines sont seulement 
moins avancées que les autres : la mère l’allaite 
pendant près d’un an , d’où l’on peut présumer 
qu’elle n’entre en chaleur qu'environ un an 
après qu’elle a produit. Elle aime passionnément 
son petit, etne cesse de lui prodiguer des soins 
et des caresses, jouant continuellement avec lui, 
soit sur la terre, soit dans l’eau : ellelui apprend 
à nager, et, lorsqu'il est fatigué, elle le prend 
dans sa gueule pour lui donner quelques mo- 
ments de repos. Si on vient à le lui enlever , 
elle jette des cris et des gémissements lamen- 
tables : il faut même user de précautions lors- 
qu’on veut le lui dérober ; car, quoique douce 
et timide , elle le défend avec un courage qui 
tient du désespoir , et se fait souvent tuer sur la 
place plutôt que de l’abandonner. 

Ces animaux se nourrissent de crustacées , de 
coquillages , de grands polypes et autres pois- 
sons mous, qu'ils viennent ramasser sur les 
grèves et sur les rivages fangeux lorsque la 
marée est basse: car ils ne peuvent demeurer 
assez longtemps sous l’eau pour les prendre au 


fond de la mer, n'ayant pas, comme les pho- | 
ques , le trou ovale du cœur ouvert. Ils man- | 
gent aussi des poissons à écailles , comme des | 


anguilies de mer , ete., des fruits rejetés sur le 
rivage en été , et même des fucus , faute de tout 
autre aliment ; mais ils peuvent se passer de 
nourriture pendant trois ou quatre jours de 
suite, Leur chair est meilleure à manger que 
celle des phoques, surtout celle des femelles, qui 
est grasse et tendre lorsqu’elles sont pleines et 


prêtes à mettre bas ; celle des petits , qui est ! 


très-délicate , est assez semblable à la chair de 
l'agneau , mais la chair des vieux est ordinairc- 
ment très-dure‘. « Ce fut, dit M. Steller , no- 


4 « Les Russes jetés dans cette île (de Bebring), après s'être 
a réservé une provision de huit cents livres de farine, pour 
a faire le trajet du Kamtschatka dès que la saison et leur san- 
e té le permettraient, eurent recours aux loutres marines ; un 
« de ces animaux leur fournissait quarante ou cinquante li- 
« vres de chair, mais si dure, du moins celle des mâles, qu'il 
s fallait la hacher et l'avaler presque sans mâcher ; on en pré- 
« parait les viscères pour les malades. Du reste, quoique 
« M. Steller prétende que la loutre est bonne contre le scor- 
«but, M. Muller en doute, puisque les Russes qui moururent 
« de cette maladie en avaient mangé comme les autres; ce- 
« pendant on en tua beaucoup, même quand on eut cessé de 
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tre nourriture principale à l'île de Bebring; elle 


ne nous fit aucun mal, quoique mangée seuleet | 


sans pain , et souvent à demi-crue : le foie, les 
rognons et le cœur sont absolument semblables 
à ceux du veau’. 

On voit souvent au Kamtschatka et dans ies 
îles Kuriles , arriver les saricoviennes sur des 
glaçons poussés par un vent d’orient qui règne 
de temps en temps sur ces côtes en hiver. Les 
glaçons qui viennent du côté de l'Amérique 
sont en si grande quantité , qu'ils s’amoncel- 
lent et forment une étendue de plusieurs mil= 
les de longueur sur la mer. Les chasseurs s’ex- 
posent , pour avoir les peaux des saricoviennes, 


à aller fort au loin sur ces glaçons avec des pa- | 


tins qui ont einq ou six pieds de long sur envi= 


ron huit pouces de large, et qui par consé- | 
quent leur donnent la bardiesse d'aller dans les ! 


endroits où les glaces ont peu d'épaisseur ; mais, 
lorsque ces glaces sont poussées au large par 


| un vent contraire, ils se trouvent souvent en 


danger de périr, ou de rester quelquefois plu- 
sieurs jours de suite errants sur la mer avant 
que d’être ramenés à terre , avec ces mêmes 
glaces , par un vent favorable. C’est dans les 
mois de février, de mars et d’avril qu ils font 
cette chasse périlleuse, mais très-profitable ; 
car ils prennent alors une plus grande quantité 
de ces animaux qu’en toute autre saison : ce- 
pendant ils ne laissent pas de les chasser en 
été, en les cherchant sur la terre , où souvent 
on les trouve endormis : on les prend aussi, 
dans cette même saison, avec des filets que 
l’on tend dans la mer, ou bien on les poursuit 
en canot jusqu’à ce qu’on les ait forcés de lassi- 
tude. | 

Leur peau fait une très-belle fourrure : les 
Chinois les achètent presque toutes, et ils les 
paient jusqu’à soixante-dix, quatre-vingts et 
cent roubles chacune ; et c’est par cette raison 


| qu'il en vient très-peu en Russie. La beauté de 


ces fourrures varie suivant la saison : les meil- 
leures et les plus belles sont celles des sarico- 
viennes tuées aux mois de mars, d'avril et de 


« s'en nourrir, parce que les peaux en sont très-belles et va- 
« lent aux Russes, qui les vont porter à la Chine, jusqu’à qua- 
« tre-vingts ou cent roubles la pièce; aussi rammassa-t-0on neuf 
« cents de ces peaux à la chasse des loutres, qui dura jusqu'au 
« mois de mars : alors elles disparurent, et l'équipage eut re- 
« cours à la pêche des chiens, des ours et des lions que la mer 
« leur offrit.» Voyage de Bebring; Histoire générale des 
Voyages, tome XIX, page 379. 
1 Novi Commentarii Academiæ Petropol., tome II, 1764, 
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mai. Néanmoins ces fourrures ont l’inconvé- 
mient d’être épaisses et pesantes ; sans cela elles 


. seraient supérieures aux zibelines, dont les plus 


belles ne sont pas d’un aussi beau noir. Il ne 
faut cependant pas croire que le poil de ces sa- 
ricoviennes soit également noir dans tous les 
individus : car il y en a dont la couleur est bru- 
nâtre, comme celle de la loutre de rivière, 
d’autres qui sont de couleur argentée sur la tête ; 
plusieurs qui ont la tête , le menton et la gorge 
variés de longs poils très-blancs et très-doux ; 
enfin , d’autres qui ont la gorge jaunâtre, et qui 


portent plutôt un feutre crépu, brun et court 
sur le corps, qu’un véritable poil propre à la 


fourrure, Au reste, les poils bruns ou noirs ne 
le sont que jusqu’à la moitié de leur longueur : 
tous sont blancs à leur racine, et leur longueur 
est en tout d’environ un pouce ou un pouce et 
demi sur le dos, la queue et les côtés du corps : 
ils sont plus courts sur la tête et sur les mem- 
bres; mais au-dessous de ce premier long poil 


il ya,comme dans les ours marins, une espèce 


de duvet ou de feutre qui est de couleur brune 


ou noire comme l’extrémité des grands poils du 


l 


À 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


corps. On distingue aisément les peaux des fe- 


melles de celles des mâles, parce qu’elles sont 


plus petites , plus noires , et qu’elles ont le poil 


plus long sous le ventre : les petits ont aussi, 


dans le premier âge, le poil noir ou très-brun 
et très-long ; mais à cinq ou six mois ils per- 
dent ce beau poil, et à un an ils ne sont cou- 
verts que de leur feutre , et les longs poils ne le 
recouvrent que dans l’année suivante. La mue 
se fait, dans les adultes, d’une manière diffé- 
rente de celle des autres animaux : quelques 
poils tombent aux mois de juillet et d'août, et 
les autres prennent alors une couleur un peu 
plus brune. 

Communément les saricoviennes ont environ 
deux pieds dix pouces de longueur, depuis le 


| bout du museau jusqu’à l'origine de la queue, 
| Qui a douze ou treize pouces de long ; leur poids 


est de soixante-dix à quatre-vingts livres. La 
Saricovienne ressemble à la loutre terrestre 
par la forme du corps, qui seulement est beau- 
coup plus épais en tous sens; toutes deux ont 
les pieds de derrière plus près de l'anus que les 
autres quadrupèdes. Les oreilles sont droites, 


| Coniques et couvertes de poil, comme dans 


l'ours marin; elles sont longues de près d'un 
pouce sur autant de largeur, et distantes l’une 
de l’autre d'environ cinq pouces. Les yeux et 
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les paupières sont assez semblables à ceux du 
lièvre et sont à peu près de la même grandeur : 
la couleur de Piris varie dans différents indivi- 
dus ; car cette couleur est brune dans les uns et 
noirâtre dans les autres : il y a une membrane 
au grand angle de chaque œil , comme dans les 
ours marins, mais qui ne peut guère couvrir 
l'œil qu’à moitié. Les narines sont très-noires , 
ridées et sans poil, et les lèvres sont d'une 
épaisseur à peu près égale à celles du phoque 
commun. L'ouverture de la gueule est médio- 
cre, n'ayant qu'environ deux pouces trois li- 
gnes de longueur depuis le bout du museau 
jusqu’à l'angle; la mâchoire supérieure s’a- 
vance d’un demi pouce sur la mâchoire infé- 
rieure : toutes deux sont garnies de moustaches 
blanches dirigées en bas, et dont les poils rai- 
des ont trois pouces de longueur à côté des coins 
de la gueule , mais qui ne sont longs qué d’un 
pouce auprès des narines. La mâchoire supé- 
rieure est armée de quatorze dents : il y a d'a- 
bord quatre incisives très-aigués et longues de 
deux lignes, ensuite une canine de chaque côté, 
de figure conique, un peu recourbée en arrière 
et d'environ un pouce de longueur ; après les 
canines il y a quatre molaires de chaque côté, 
qui sont larges et épaisses , surtout celles du 
fond , et ces dernières dents sont très-propres à 
casser les coquilles et broyer les crustacées. 
Dans la mâchoire inférieure , le nombre des 
dents est ordinairement de seize : il y a d’a- 
bord, comme dans la mâchoire supérieure, 
quatre incisives et deux canines; ces dernières 
n'ont qu'environ huit lignes de longueur; mais 
il y a cinq dents molaires de chaque côté, dont 
les deux dernières sont situées dans la gorge : 
ainsi le nombre total des dents de la sarico-" 
vienne est de trente ordinairement ; néanmoins 
comme il y a des individus qui ont aussi cinq 
dents molaires de chaque côté à la mâchoire 
supérieure, il se trouve que ce nombre de dents 
est quelquefois de trente-deux. La langue, de- 
puis son insertion jusqu'à son extrémité, est 
longue de trois pouces trois lignes sur une lar- 
geur d’un demi pouce seulement ; elle est gar- 
nie de papilles et un peu fourchue à l'extrémité. 
Les pieds, tant ceux de devant que ceux de 
derrière , sont couverts de poil jusqu'auprès des 
ongles , et ne sont point engagés dans la peau ; 
ils sont apparents et extérieurs comme ceux 
des quadrupèdes terrestres, en sorte que la sa- 
ricovienne peut marcher et courir, quoique 
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assez lentement. Ceux de devant n’ont que onze 
ou douze pouces de longueur et sont plus courts 
que ceux de derrière, qui ont quatorze ou 
quinze pouces, ce qui fait que cet animal est 
plus élevé par le train de derrière, et que son 
dos parait un peu voûté. Les pieds de devant 
sont assez semblables , par les ongles, à ceux 
des chats, et ils diffèrent de ceux de la loutre 
terrestre en ce qu’ils sont réunis par une mem- 
brane qui est couverte de poil. La plante du 
pied, qui est brune avec des tubercules par 
dessous, est arrondie et divisée en cinq doigts : 
les deux du milieu sont un peu plus longs que 
les autres, et l’interne est un peu plus court 
que l’externe. Ces ongles crochus des pieds de 
devant servent à détacher les coquillages des 
rochers. Les pieds de derrière ont aussi cinq 
doigts qui sont de même joints par une mem- 
brane velue , et qui ont la forme de ceux des 
oiseaux palmipèdes ; le tarse, le métatarse et 
les doigts de ces pieds de derrière sont beau- 
coup plûs longs et plus larges que ceux des 
pieds de devant; les ongles en sont aigus, 
mais assez courts ; le doigt externe est un peu 
plus long que les autres , qui vont successive- 
went en diminuant, et la peau de la plante de 
ces pieds de derrière est aussi de couleur brune 
ou noire comme dans les pieds de devant. 

La queue est tout à fait semblable à celle de 
la loutre de terre, c'est-à-dire plate en dessus 
et en dessous , seulement elle est un peu plus 
courte à proportion du corps; elle est recou- 
verte d’une peau épaisse, garnie de poils très- 
doux et très-serrés. 

La verge du mâle est contenue dans un 
fourreau sous la peau, et l’orifice de ce four- 
reau est situé à un tiers de la longueur du 
corps : cette verge, longue d’environ huit pou- 
ces, contient un os qui en a six; les testicules 
ne sont point renfermés dans une bourse, mais 
seulement recouverts par la peau commune ; la 
vulve de la femelle est assez grande et située à 
un pouce au-dessous de l'anus. 

Nous devons observer que l'animal indiqué 
par M. Kracheninnikow , sous le nom de cas- 
tor marin, pourrait bien être le même que la 
saricovienne , quoiqu'il le dise aussi grand que 
celui qu’il nomme chat marin, et qui est l'ours 
marin ; car il y a des saricoviennes beaucoup 
plus grandes que celles dont nous venons de 
donner les dimensions d’après M. Steller ; et 
on en a vu à la Guyane et au Brésil de beau- 
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coup plus grosses que celles du Kamtschatka: 
d'ailleurs il paraît, par l'indicatior même de 
M. Kracheninnikow , que son castor marin a 
les mêmes habitudes que la saricovienne qui 
porte le nom de bobr ou castor chez les Rus- 
ses de Sibérie. M. Steller, qui a demeuré sil 
longtemps dans les parages du Kamtschatka, 
et qui en a décrit tous les animaux, ne fait 
nulle mention de ce castor marin gros comme! 
l'ours marin, et il y a toute apparence que 
M. Kracheninnikow n’en a parlé que sur des! 
relations peut-être exagérées. On peut ajouter: 
à ces preuves les inductions que l'on peut tirer” 
du résultat des observations de différents voya-. 
geurs au Kamtschatka, dont la récapitulation se 
trouve tome XIX, page 365 des Voyages, où il” 
est dit « que les peaux de castors marins sont" 
« d'un profit considérable pour la Russie ; que” 
« les Kamtschatdales peuvent, avec ces peaux, 
« acheter des Cosaques tout ce qui leur est né- 


L 


« 
« 


cessaire, et que les Cosaques troquent ces! 
fourrures pour d’autres effets avec les mar-" 
chands russes, qui gagnent beaucoup dans le 
commerce qu’ils en font à la Chine, et que le 


« temps de la chasse des castors marins est len 
« plus favorable pour lever les tributs ; car les“ 
« Kamtschatdales donnent un castor pour un! 
« renard ou une zibeline, quoiqu'il vaille au 
« moins cinq fois davantage, et qu’il se val 
« quatre-vingt-dix roubles, ete. » On voit quem 
tout cela se rapporte à la saricovienne , et qu’il 
y a toute apparence que Kracheninnikow s’est 
trompé lorsqu'il a dit que son castor marin 
était aussi grand que son chat marin, c’est-à= 
dire l’ours marin. 

Au reste, la saricovienne, qui s’appelle bobr 
ou castor en langue russe , est nommée aikon" 
en langue kamtschatdale, kalaga chez les Ko- 
riaques, et rakkon chez les Kouriles. | 

Je dois ajouter qu'ayant reçu de la Guyane 
de nouvelles informations au sujet des me 
viennes d'Amérique , il paraît qu’elles varient" 
beaucoup par la grandeur et pour la couleur :! 
l'espèce en est commune sur les côtes basses et 
à l'embouchure des grandes rivières de l’Amé- 
rique méridionale ‘. 

Leur peau est très-épaisse, et leur poil est: 
ordinairement d’un gris plus ou moins foncé et 
quelquelois argenté ; leur cri est un son rauque! 


’ 
} 


! Ce qui suit se rapporte à l'histoire de la loutre d'Amé- 
rique, ou vraie saricovienne, 


| 
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et enroué. Ces animaux vont en troupes et fré- 
| quentent les savanes noyées ; ils nagent la tête 

hors de l’eau et souvent la gueule ouverte ; 
quelquefois même, au lieu de fuir, ils entou- 
rent en grand nombre un canot en jetant des 
cris, et il est aisé d’en tuer un grand nombre. 


Au reste, l’on dit qu’il est assez difficile de 
. prendre une saricovienne dans l’eau, lors même 


qu’on l’a tuée; qu’elle se laisse aller au fond 


. de l’eau dès qu’elle est blessée , et qu’on per- 
: drait son temps à attendre le moment où elle 
. pourrait reparaitre; surtout si c’est dans une 


| 


eau courante qui puisse l’entrainer. 
Les jaguars et couguars leur font la guerre 
et ne laissent pas d’en ravir et d’en manger 


. beaucoup ; ils se tiennent à l’affüt, et lorsqu'une 


saricovienne passe, ils s’élancent dessus, la sui- 
vent au fond de l’eau, l’y tuent et l’emportent 


ensuite à terre pour la dévorer. 


Nous avons dit, d’après le témoignage de 
M. de la Borde, qu'il y a à Cayenne trois es- 


 pèces de loutres très-différentes par la gran- 


deur : les deux plus grandes de ces loutres pa- 
raissent être des saricoviennes , qui se ressem- 
blent si fort par la forme, que l’on peut sans 
difficulté les rapporter à une seule et même es- 
pèce, d’autant qu’on doit remarquer comme 
un fait général, que dans l’espèce de la sarico- 
vienne , ainsi que dans celle du jaguar et de 
plusieurs autres animaux des contrées presque 


| désertes, ils sont plus petits dans les lieux voi- 


sins des habitations que dans la profondeur des 


| terres, parce qu’on les tue plus jeunes et qu’on 
» ne leur donne pas le temps de prendre leur en- 
tier accroissement. 


LE SURIKATE. 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades , genre civelte. (Cuvier.) 


Cet animal a été acheté en Hollande sous le 
nom de surikate ; il se trouve à Surinam et dans 
les autres provinces de l'Amérique méridionale. 
Nous l’avons nourri pendant quelque temps ; et 
ensuite M. de Sève , qui a dessiné avec autant 
de soin que d'intelligence les animaux de notre 
ouvrage , ayant gardé celui-ci vivant pendant 
plusieursmois, m'a communiqué les remarques 
qu’il a faites sur ses habitudes naturelles. C’est 
un joli animal, très-vifettrès-adroit, marchant 
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quelquefois debout, se tenant souvent assis, 
avec le corps très-droit, les bras pendants, la 
tête haute et mouvante sur le cou comme 
sur un pivot; il prenait cette attitude toutes 
les fois qu'il voulait se mettre auprès du feu 
pour se chauffer. Il n’est pas si grand qu’un 
lapin , et ressemble assez par la taille et par 
le poil à la mangouste ; il est seulement un 
peu plus étoffé, et a la queue moins longue ; 
mais par le museau dont la partie supérieure est 
proéminente et relevée, il approche plus du 
coati que d'aucun autre animal. Il a aussi un 
caractère presque unique, puisqu'il n'appartient 
qu'à lui et à l’hyène; ces deux animaux sont 
les seuls qui aient également quatre doigts à tous 
les pieds. 

Nous avions nourri ce surikate d'abord avec 
du lait, parce qu’il était fort jeune ; mais son 
goût pour la chair se déclara bientôt ; il man- 
geait avec avidité la viande crue, et surtout la 
chair de poulet ; il cherchait aussi à surprendre 
les jeunes animaux : un petit lapin qu’on élevait 
dans la même maison serait devenu sa proie si 
on l’eût laissé faire. Il aimait aussi beaucoup le 
poisson et encore plusles œufs; on l’a vu tirer 
avec ses deux pattes réunies des œufs qu’on ve- 
nait de mettre dans l’eau pour cuire : il refusait 
les fruits et même le pain à moinsqu'on ne l’eüt 
mâché ; ses pattes de devant lui servaient comme 
à l’écureuil pour porter à sa gueule. II lapaiten 
buvant comme un chien, et ne buvait point 
d’eau , à moins qu’elle ne fût tiède : sa boisson 
ordinaire était son urine , quoiqu'elle eût une 
odeur très-forte. Il jouait avec Les chats et tou- 
jours innocemment ; il ne faisait aucun mal aux 
enfants, et ne mordait qui que ce soit que le 
maitre de la maison qu'il avait pris en aversion. 
Il ne se servait pas de ses dents pour ronger, 
mais il exerçait souvent ses ongles et grattait le 
plâtre et les carreaux jusqu'à ce qu'il les eût 
dégradés : il était si bien apprivoisé qu’il en- 
tendait son nom ; il allait seul par toute la mai- 
son et revenait dès qu’on l’appelait. Il avait 
deux sortes de voix, l’aboiement d’un jeune 
chien lorsqu'il s’ennuyait d’être seul ou qu’il 
entendait des bruits extraordinaires : etaucon- 
traire lorsqu'il était excité par des caresses , ou 
qu’il ressentait quelque mouvement de plaisir, 
il faisait un bruit aussi vif et aussi frappé que 
celui d’une petite crécelle tournée rapidement. 
Cet animal était femelle, et paraissait souvent 
être en chaleur, quoique dans un climat op 
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froid, et qu’il n a pu supporter que pendant un 
hiver, quelque soin que l’on ait pris pour le 
nourrir et le chauffer. 


ADDITION A L'ARTICLE DU SURIKATE. 


Nous avons dit que le surikate ne faisait au- 
cun mal aux enfants, qu’il ne mordait que quel- 
ques personnes adultes, et entre autres le mai- 
tre de la maison qu'il avait pris en aversion, 
J'ai appris depuis, qu'en effet il ne mordait ni 


Ja femme ni les enfants de cette maison ; mais | 


qu'il a mordu nombre d’autres personnes des 
deux sexes. M. de Sève a observé que c’était 
par l’odorat qu’il était induit à mordre. Lorsque 
quelqu'un le prenait, le cartilage du bout du 
nez se pliait pendant qu’il flairait , et suivant 
l'odeur qu'il recevait de la personne, il mordait 
ou ne mordait pas. Cela s’est trouvé constam- 
ment sur un assez grand nombre de gens qui 
ont risqué l'épreuve, et ce qu’il y a de singulier, 
c'est que quand il avait mordu une fois quel- 
qu'un, il le mordaïit toujours ; en sorte qu’on ne 
pouvait pas dire que ce füt par humeur ou par 
caprice. Il y avait des gens qui lui déplaisaient 
si fort, qu’il cherchait à s’échapper pour les 
mordre ; et quand ilne pouvait pas attraper les 
jambes il se jetait sur les souliers ct sur les ju- 
pons , qu’il déchirait ; il employait même quel- 
quefois la ruse pour. approcher les personnes 
qu’il voulait mordre. 

M. Vosmaër, dans une note de sa description 
d’un écureuil volant, fait une remarque qui 
m'a paru juste et dont je dois témoigner ici ma 
xeconnaissance. 

« M. de Buffon (dit M. Vosmaër) a vraisem- 
blablement été trompé sur le nom de surikate 
et sur le lieu de l’origine de cet animal, qui a 
été envoyé l'été dernier par M. Tulbagh à S. 
À. S. monseigneur le prince d'Orange. Il n’ap- 
partient point à l'Amérique, mais bien à lA- 
frique. Ce petit animal, dont on m'avait adressé 
deux de sexe différent, mais dont la femelle est 
morte pendant le voyage, n’a pas été connu de 
Kolbe, qui du moins n’en fait aucune mention ; 
et il parait qu'il ne se trouve que fort avant dans 
les terres , ce qu’on peut inférer de la lettre de 
M. legouverneur, que je reçus en même temps, 
et où il est dit: « J’ai encore remis, audit ca- 
« pitaine, deux petits animaux vivants , mâle 

« et femelle, auxquels nous ne pouvons cepen- 
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« dant donner de nom, ni les rapporter à au- 
« cune autre espèce, attendu qu’on meles a en- | 
« voyés pour la première fois, et de bien loin, | 
« des déserts et montagnes de pierres de cette ! 
« vaste contrée. Ils sont fort doux, gentils et 
« mangent dela viande fraiche , cuite ou crue, 
« des œufs crus et des fourmis, quand ils peu- 
« vent en attraper. Je souhaite que ces petits | 
« animaux arrivent en vie; puisque je ne crois | 
« pas qu’on en ait encore vu en Europe de pa- | 
« reils. » | 
Ce témoignage de M. Tulbagh est positif, et ! 
ce que dit auparavant M. Vosmaër est juste : 
j'y souscris avec plaisir; car quoique j'aie eu cet 
animal vivant pendant longtemps, et que je 
l’aie décrit et fait représenter, je n’étais assuré ! 
ni de son nom, ni de son elimat originaire que … 
par le rapport d’un marchand d’animaux , qui |» 
me dit l’avoir acheté en Hollande sous le nom | 
de surikate , et qu’il venait de Surinam. Ainsi 
nous dirons mainteetnt qu’il nese trouve point | 
à Surinam, ni dans les autres provinces de l’A- 
mérique Héiissals mais en Afrique dans les 
terres montagneuses , au-dessus du cap de 
Bonne-Espérance. Et à l'égard du nom , il ne 
fait rien à la chose, et nous changerons volom 
tiers celui desurikate lorsque nous serons mieux b, 
informés. 


DESCRIPTION DU SURIKATE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 
té 
Le surikate qui a servi de sujet pour cette des- ji 
cription était un peu plus gros qu’un surmulot; il “ 
avait beaucoup de ressemblance avec la mangouste 
par la figure du corps et principalement par celle 
des oreilles; mais il ressemblait, par la forme du 
museau. plus au coati qu’à aucun des animaux qui. 
ont été décrits dans cet ouvrage. Le bout du mu-" 
seau s’étendait de la longueur de quatre lignes plus M 
en avant que la lèvre de dessous ; de sorte que le 
nez était saillant comme celui des cochons : l’ani- 1" 
mal le mouvait et le contournait en haut lorsqu'il 4 
voulait flairer ou mordre ; les narines ressemblaient 
à celles du chien, mais le nez n'avait pas, comme 
celui du chien, un sillon qui s’étendit depuis l'en- « 
tre-deux des narines jusqu’à la lèvre : cet espace 
était convexe : les yeux étaient grands et les oreil- 
les très-courtes et arrondies. Il n'y avait que qua- 
tre doigts à chaque pied : les ongles étaient fort . 
longs , pliés en gouttière et de couleur noire; là 


ss. 
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plante des pieds avait beaucoup de longueur, sur- 
tout dans les pieds de derrière. 

Le nez, le tour des yeux et les oreilles étaient 
noirs; le chanfrein avait une couleur brune; les 
côtés de la tête et du museau, et le dessous de la 
mâchoire inférieure, étaient de couleur blanche ou 
blanchâtre. Tout le reste de sa tête, le cou, le dos, 
Ja croupe, les côtés du corps, l'épaule, le bras, la 
face externe de l’avant-bras, de la cuisse et de la 
jambe, étaient de couleur mêlée de blanc, de brun, 
de jaunâtre et de noir. Il y avait deux sortes de 
poils ; le plus long et le plus ferme était de couleur 
noire près de la racine ; on voyait plus haut succes- 
sivement du blanc, du noir et du blanc, et enfin 
la pointe était noire; l’autre poil était plus court, 
plus doux et de couleur brune jaunâtre. La poi- 
trine, le ventre, la face interne de l’avaat-bras, 
de la cuisse et de la jambe et les quatre pieds, 
étaient de couleur jaunâtre. La queue avait la même 
couleur, excepté le côté supérieur qui était mêlé 
de noir, et l’extrémité qui était noire. Les plus 
Jongs poils avaient jusqu’à un pouce et demi de 
longueur. 


LA MANGOUSTE. 


: Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre civette. (Cuvier.) 


La mangouste est domestique en Égypte 
comme le chat l’est en Europe, et elle sert de 
même à prendre les souris et les rats"; mais 
son goût pour la proie est encore plus vif, et 

Son instinct plus étendu que celui du chat; car 
elle chasse également aux oiseaux , aux qua- 
| drupèdes , aux serpents, aux lézards, aux in- 
_ sectes , attaque en général tout ce qui lui parait 
vivant, et se nourrit de toute substance ani- 
_ male. Son courage est égal à la véhémence de 
son appétit ; elle ne s’effraie ni de la colère des 
chiens, ni de la malice des chats, et ne redoute 
pas même la morsure des serpents : elle les 
poursuit avec acharnement, les saisit et les 
tue, quelque venimeux qu’ils soient ; et lors- 
qu’elle commence à ressentir les impressions de 
leur venin, elle va chercher des antidotes , et 
particulièrement une racine? que les Indiens 


4 Mihi ichneumon fuit utilissimus ad mures ex meo cubicu- 
lo fugandos.. unum alui a quo murium damna plane cessa- 
runt si quidem quotquot offendebat interimebat, longeque ad 
hos necandos fugandosque fele est ichneumon utilior. Prosp. 
Alp., Descript. Ægypt., lib. IV, page 258. 

2 Primum antidotum.. radix est plantæ malaice Hampad- 
du-Tanab, id est, fel terræ dicta a sapore amarissimo.…. Lusi- 
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ont nommée de son nom, et qu’ils disent être 
un des plus sûrs et des plus puissants remèdes 
contre la morsure de la vipère ou de lPaspie. 
Elle mange les œufs du crocodile , comme ceux 
des poules et des oiseaux ; elle tue etmange aussi 
les petits crocodiles ‘ quoiqu'ils soient déjà très- 
forts peu de temps après qu’ils sont sortis de 
l'œuf ; et comme la fable est toujours mise par 
les hommes à la suite de la vérité, on a pré- 
tendu qu’en vertu de cette antipathie pour le 
crocodile , la mangouste.entrait dans son corps 
lorsqu'il était endormi, et n’en sortait qu’après 
lui avoir déchiré les viscères. 

Les naturalistes ont cru qu’il y avait plusieurs 
espèces de mangoustes , parce qu'il y en à de 
plus grandes et de plus petites, et de poils diffé- 
rents; mais si l’on fait attention qu’étant sou- 
vent élevées dans les maisons , elles ont dû, 
comme les autres animaux domestiques , subir 
des variétés, on se persuadera facilement que 
cette diversité de couleur et cette différence de 
grandeur n’indiquent que de simples variétés , 
et ne suffisent pas pour constituer des espèces, 
d'autant que dans deux mangoustes que j'ai 
vues vivantes et dans plusieurs autres dont les 
peaux étaient bourrées , j'ai reconnu les nuan- 
ces intermédiaires , tant pour la grandeur que 
pour la couleur, et remarqué que pas une ne 
différait de toutes les autres par aucun caractère 
évident et constant ; il paraît seulement qu’en 


tanisibidem Raja seu radix mungo appellata a mustela qua- 
dam seu viverra Indis mungustia.. appellata quæ radicem 
monstrasse et ejus usum.. prima. prodidisse ereditur… Indi 
igitur.… præcipue qui Sumatram et Javam incolunt, sive usum 
a mustela edocti sint sive casu quodam invenerint radicem 
pro explorato habent antidoto. Kæmpfer, Amœænit., p.574. 
— Dans l'Inde, il est une racine qui ne produit ni tronc, ni 
branches, ni feuilles, qui s'appelle chiri, nom qu'elle tire 
d'un animal qui sait seul la reconnaître et la trouver. Cet 
animal est grand comme une marte, et lui ressemble assez 
pour la forme, excepté qu'il est un peu plus corsé (corpu- 
lento); la couleur de son poil est obscure, qui est dur, tendu 
et hérissé comme celui des sangliers, mais moins long; sa 
queue est charnue, lisse et unie comme celle de la marte. 
L'antipathie que cet animal a pour les serpents est extraor- 
dinaire, et il ne semble s'occuper qu'à leur tendre des embû- 
ches. Les chasseurs ont observé qu'il va déterrer la racine 
dont nous venons de parler, soit pour se guérir, soit pour se 
préserver de l'effet du venin... on la regarde comme le meil- 
leur antidote que l'Inde fournisse. Voyage du P. Vincent Ma- 
rie, traduction communiquée par M. le marquis de Montmi- 
rail. 

1 L'ichneumon ou rat de Pharaon est une espèce de petit co- 
chon sauvage, joli et très-aisé à apprivoiser, qui a le poil hé- 
rissé comme un porc-épic; il est ennemi des autres ras. et 
surtout des crocodile: : non-seulement il dévore leurs œufs, 
dontil senourrit, maisil attaque encore avec courage les petits 
crocodiles, dont il sait venir à bout, en les prenant par le cou, 
au défaut de la tête. Description de l'Egypte, par Maillet, p.34« 
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Egypte, où les mangoustes sont pour ainsi dire 
domestiques, elles sont plus grandes qu'aux 
Indes où elles sont sauvages. 

Les nomenclateurs qui ne veulent jamais 
qu'un être ne soit que ce qu’il est, c’est-à-dire 
qu'il soit seul de son genre, ont beaucoup varié 
au sujet de la mangouste. M. Linnæus en avait 
d'abord fait un blaireau , ensuite il en fait un 
furet ; Hasselquist, d’après les premières lecons 
de son maître , en fait aussi un blaireau ; mes- 
sieurs Klein et Brisson l'ont mise dans le genre 
des belettes ; d’autres en ont fait une loutre , et 
d'autres un rat. Je ne cite ces idées que pour 
faire voir le peu de consistance qu’elles ont 
dans la tête même de ceux qui les imaginent, 
et aussi pour mettre en garde contre ces déno- 
minations qu'ils appellent génériques, et qui 
presque toutes sont fausses , ou du moins arbi- 
traires, vagues et équivoques ?. 


4 Cetichneumon, dit Edwards, venait des Indes orientales 
et était fort petit; j'en ai vu un autre venu d'Egypte qui 
était plus du double. La seule différence qu'il y avait, outre 
la grandeur, entre les deux ichneumons, c’est que celui d'E- 
gypte avait une petite touffe de poil à l'extrémité de la queue, 
au lieu que la queue de celui des Indes se terminait en pointe, 
et je crois que cela fait deux espèces distinctes et séparées, 
parceque celui des Indes, qui était si petit en comparaison de 
celui d'Égypte, avait cependant pris son entier accroissement. 
Edwards, page 499. Nota. Ces différences ne m'ont pas paru 
suffisantes pour établir deux espèces, attendu qu'entre les 
plus petites et les plus grandes, c'est-à-dire entre treize et 
vingt-deux pouces de longueur, il s'en trouve d'intermédiai- 
res, comme de quinze et dix-sept pouces de grandeur. Se- 
ba, qui a donné la figure et la description (vol. I, pag. 66, 
tab. XLI) d'une de ces petites mangoustes qu'il avait eue vi- 
vante, et qui lui venait de Ceylan, dit qu'elle était très-mal- 
propre et qu'on n'avait pu l'apprivoiser; cette différence de 
naturel pourrait faire penser que cette petite mangouste est 
d'une espèce différente des autres : cependant elle ressemble 
si fort à celles dont nous avons parlé, qu'on ne peut douter 
que ce ne soit le même animal; et d’ailleurs je puis assurer 
moi-même avoir vu une de ces petites mangoustes qui était 
si privée que son maître (M. le président de Robien), qui l'ai- 
mait beaucoup, la portait toujours dans son chapeau, et faisait 
à tout le monde l'éloge de sa gentillesse et de sa propreté. 

? Hasselquist termine sa longue et sèche description de la 
mangouste par ces mots : « Galli in Ægypto conversantes qui 
« omnibus rebus quas non cognoscunt, sua imponunt nomina 
« ficta, appellarunt hoc animal rat de Pharaon. Quod sequu- 
« ti qui latinæ relationes de Ægypto dederunt, Alpin, Belon, 
a murem Pharaonis effinxerunt.» Si cet homme eût seule- 
ment ln Belon et Alpin, qu'il cite, il aurait vu que ce ne sont 
pas les Français qui ont donné le nom de rat de Pharaon à la 
mangouste, mais les Égyptiens mêmes; et il se serait abstenu 
de prendre de là occasion de mal parler de notre nation; 
mais l'on ne doit pas être surpris de trouver l'imputation d'un 
pédant dans l'ouvrage d'un écolier : en effet, cette description 
de la mangouste, ainsi que celle de la girafe et de quelques 
autres animaux, données par ce nomenclateur, ne pourront 
jamais servir qu'à excéder ceux qui voudraient s'ennuyer à les 
lire : 40 Parce qu'elles sont sans figures, et que le nombre des 
mots ne peut suppléer à la représentation; un coup d'œil vaut 
mieux dans ce genre qu'un long détail de paroles 2° parce que 
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La mangouste habite volontiers aux bords 


des eaux : dans les inondations , elle gagne les : 


terres élevées , et s'approche souvent des lieux 
habités pour y chercher sa proie. Elle marche 
sans faire aucun bruit, et selon le besoin elle 
varie sa démarche : quelquefois elle porte la 
tête haute, raccourcit son corps, et s'élève sur 


ses jambes ; d’autres fois elle a l'air de ramper : 


et de s’allonger commeun serpent; souvent elle 
s’assied sur ses pieds de derrière, et plus sou- 
vent encore elle s’élance comme un trait sur la 
proie qu’elle veut saisir. Elle a les yeux vifs et 
pleins de feu, la physionomie fine, le corps 


très-agile , les jambes courtes , la queue grosse ! 


et très-longue , le poil rude et souvent hérissé, 
Le mâle et la femelle‘ ont tous deux une ouver- 


ces mots ou paroles sont la plupart d'un latin barbare, ou 


plutôt ne sont d'aucune langue : 5° parce que la méthode de 


ces descriptions n'est qu'une routine que tout homme peut 
suivre, et qui ne suppose ni génie, ni même d'intelligence: 
4° parce que la description étant trop minutieuse, les caractè- 
res remarquables, singuliers et distinctifs de l'être qu'on dé- 


crit, y sont confondus avec les signes les plus obscurs, lesplus ! 
indifférents et les plus équivoques : 5° enfin, parce que le trop ! 


grand nombre de petits rapports et de combinaisons précaires 


dont on est obligé de charger sa mémoire, rendent le travail ! 
du lecteur plus grand que celui de l'auteur, et les laissent tous ! 


les deux aussi ignorants qu'ils étaient. Une preuve qu'avec 
cette routine on se dispense de lire et de s’'instruire, c'est 
4° Ja fausse imputation que l'auteur fait aux Français au sujet 
du rat de Pharaon; c’est 2° l'erreur qu'il commet en donnant 
à cet animal le nom arabe nems, tandis que ce mot arabe 


est le nom du furet et non pas celui de la mangouste; il ne 


fallait pas même savoir l'arabe pour éviter cette faute, il au= # 
rait suffi d'avoir lu les Voyages de ceux qui l'avaient précédé ! 


dans le même pays; 5° l’omission qu'il fait des choses essen- 
tielles, en même temps qu'il s'étend sans mesure sur les in- 
différentes ; par exemple, il décrit la girafe aussi minutieu- 
sement que la mangouste, et ne laisse pas que de manquer le 


caractère essentiel, qui est de savoir si les cornes sont perma= « 
nentes ou si elles tombent tous les ans : dans vingt fois plus 4 


de paroles qu'il n'en faut, l'on ne trouve pas le mot nécessaire 
et l'on ne peut juger par sa description si la girafe est du 


genre des cerfs ou de celui des bœufs. Mais c'est assez s'arrê- ! 


ter sur une critique que tout homme sensé ne manquera pas 


de faire, lorsque de pareils ouvrages lui tomberont entre les 


mains. 


1 Les habitants d'Alexandrie nourrissent une bête nommée | 
ichneumon, qui est particulièrement trouvée en Egypte. On 
la peut apprivoiser ès maison tout ainsi comme un chat ou un | 


chien. Le vulgaire a cessé de le nommer par son nom ancien, 
car ils le nomment en leur langage, rat de Pharaon. Or, nous 
avons vu que les paysans en apportaient des petits au marché 
d'Alexandrie, où ils sont bien recueillis pour en nourrir ès 


maisons, à cause qu'ils chassent les rats. les serpents, etc. Cet M 
animal est cauteleux en épiant sa pâture. ilse nourrit indif: | 
féremment de toutes viandes vives, comme d'escarbots, lé= | 


zards, caméléons, et généralement de toutes espèces de ser- 
pents, de grenouilles, rats et souris ; il est friand des oiseaux, 
des poules et poulets : quand il est courroucé, il hérisse son 
poil... il a une particulière marque, c'est un grand pertnis 
tout entouré de poils hors le conduit de l'excrément, res= 


semblant quasi au membre honteux des femelles, lequel cons M 


duit il ouvre lorsqu'il a grand chaud. Belon, Obs., feuill. 93; 
verso. 
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ture remarquable et indépendante des conduits 
naturels , une espèce de poche dans laquelle se 
filtre une humeur odorante : on prétend que la 


mangouste ouvre cette poche pour se rafraichir | 


lorsqu'elle atrop chaud. Son museau trop pointu 
et sa gueule étroite l’'empèchent de saisir et de 
mordre les choses un peu grosses : mais elle 
sait suppléer par agilité, par courage, aux ar- 
mes et à la force qui lui manquent ; elle étran- 
gle aisément un chat, quoique plus gros et plus 
fort qu’elle; souvent elle combat les chiens, et, 
quelque grands qu'ils soient, elle s’en fait res- 
pecter. 

Cet animal croît promptement et ne vit pas 
longtemps. Il se trouve en grand nombre dans 
toute l'Asie méridionale ?, depuis l'Égypte jus- 
qu'à Java ; et il parait qu'il se trouve aussi en 
Afrique, jusqu’au cap de Bonne-Espérance * : 


. mais on ne peut l’élever aisément, ni le garder 


longtemps dans nos climats tempérés , quelque 
soin qu’on en prenne ; le vent l’incommode, le 
froid le fait mourir : pour éviter l’un et l’autre, 
et conserver sa chaleur , il se met en rond et 
cache sa tête entre ses cuisses. II a une petite 
voix douce, une espèce de murmure, et son 


cri ne devient aigre que lorsqu'on le frappe et 
qu’on l'irrite. Au reste la mangouste était en 
 vénération chez les anciens Égyptiens, et mé- 


| œufs , quoique cachés dans le sable : 


riterait bien encore aujourd’hui d’être multi- 
pliée, ou du moins épargnée, puisqu'elle dé- 


 truit un grand nombre d'animaux nuisibles, et 


surtout les crocodiits dont elle sait trouver les 
la ponte 


1 Feles et ichneumon tot numero pariunt quot canes, ves- 
cunturque eisdem, vivunt circiter annos sex. Arist., Hist. 
anim., lib. VI, cap. 55. 

2? Mungos alunt rura calentis Asiæ omnis, usque ad Gangem, 
etiam in iis regionibus in quibus radix mungo nunquam ger- 
mivavit. Kœæmpfer, Amœænit., pag. 574.—La mangouste est un 
petit animal très-joli, fait à peu près comme nos belettes de 
France. mais d'une couleur incomparablement plus belle. 
Le blanc et le noir dominent sur chaque poil, et il y a une es- 
pèce de rouge qui fait la nuance entre le noir et le blanc. Sa 
queue est couverte d'un poil avec les mêmes nuances, et plus 
long que celui du corps. Il a la tête couverte d'un petit poil 
ras; ses yeux sont gros et ses oreilles courtes et arrondies : 
cette mangouste avait deux pieds et demi de long depuis la 
tête jusqu'à l'extrémité de la queue. Elle venait du royaume 
de Calicut, et a été apportée en France dans un vaisseau de 
notre escadre; elle a vécu à Paris cinq mois; elle était deve- 
nue fort familière. Curiosit. de la Nat. et de l'Art.,Paris, 1705. 
page. 211. 

5 L'ichneumon est de la grandeur du chat, mais il a la forme 
d'une musaraigne.. Tout son corps est couvert de poils longs, 
raides, rayés et tachetés de blanc, de noir et de jaune. Cet 
animal, qui est très-commun dans les campagnes du Cap, est 
grand destructeur de serpents et d'oiseaux. Description du 
Cap de Bonne-Espérance, par Kolbe, tom. ILE, chap. 8. 
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de ces animaux est si nombreuse !, qu’il v au- 
rait tout à craindre de leur multiplication, si la 
mangouste n’en détruisait les germes. 


ADDITION A L'ARTICLE DE LA MaNGOUSTE ?, 


Il existe encore une grande mangouste , qui 
nous parait former une variété dans l'espèce 
des mangoustes ; elle a le museau plus gros et 
un peu moins long, le poil plus hérissé et plus 
long , les ongles aussi plus longs , la queue plus 
hérissée et aussi plus longue à proportion du 
corps. 


ES 


DESCRIPTION DE LA MANGOUSTE:. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


La mangouste est à peu près de la grandeur de 
Ja FE elle ressemble aussi beaucoup à cet 
animal pour sa figure; car elle a le sommet de la 
tête aplati, le bout du museau pointu, la tête pe- 
tite, les oreilles courtes et rondes, le cou court 
et presque aussi gros que la tête, le corps al- 
longé, les jambes courtes et la queue longue, 
mais moins touffue à l'extrémité que celle de Ja 
fouine. 

Le poil de la mangouste est dur et coloré de 
blanchâtre et de noirâtre ; ces couleurs se succè- 
dent trois, quatre ou cinq fois l’une à l’autre dans 
la longueur des poils ; le noirâtre est peu foncé, et 
il y a une teinte de roussâtre sur le poil de la gorge, 
de la poitrineet des jambes : celui du bout du mu- 
seau, du poignet et des pieds, est fort court et de 
couleur mêlée de noirâtre et de roux, les plus longs 
poils ont jusqu’à deux pouces et demi : il se trouve 
entre ces poils durs une sorte de duvet plus court 
et de couleur roussâtre. 

Les dents, les doigts et les ongles ressemblent 
aux dents, aux doigts et aux ongles de la fouine 
par le nombre, la position et la forme, excepté les 


4 Le plus grand service que l'ichneumon rende à l'Égypte 
est de briser les œufs de crocodiles partout où il les rencon- 
tre; c'est pour cela que les anciens Egyptieps lui rendaientun 
culte religieux. Voyage de Paul Lucas, tome III, page 205. 
— C'était avec justice que les anciens Égyptiens révéraient 
l'ichneumon ou rat de Pharaon. L'on dit que de quatre cents 
œufs que le crocodile pond à la fois, pour en sauver quelques- 
uns de la fureur de cet ennemi mortel de son espèce, il est 
obligé de les transporter dans quelques pe tites îles, lorsque le 
Nil s'est retiré. Description de l'Egypte, par Maillet, tome IL 
page 129. 

2 Ce quadrupède a été considéré par M. Geoffroi comme 
formant une espèce distincte. 

s Cette description ne s'applique pas à la mangousle d'É- 


gypte. 
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deux dents incisives extérieures de la mâchoire du 
dessus, qui.sont à proportion plus petites dans la 
mangouste. 

Celle qui a servi de sujet pour cette description 
était desséchée et bourrée; elle avait vingt-deux 
pouces de longueur depuis le bout du museau jus- 
qu'à l'origine de la queue, qui était longue de vingt 
pouces. 

J'ai vu une autre mangouste qui était dans le 
même état que la précédente, et qui lui ressem- 
blait parfaitement pour la forme du corps et pour 
la qualité et les couleurs du poil, mais elle était 
beaucoup plus petite, car elle n’avait que treize à 
quatorze pouces de long depuis le bout du museau 
jusqu’à l’origine de la queue, dont la longueur n'é- 
tait que de neuf ou dix pouces; j'ai aussi vu une 
mangouste vivante qui était à peu près de cette 
grandeur ; en comparant ces deux mangoustes avec 
celle qui a servi de sujet pour cette description, on 
trouve une différence de grandeur si considérable, 
qu’elle a fait croire que la petite mangouste était 
d’une espèce différente de la grande; mais il me 
paraît qu'il en est des mangoustes comme des be- 
lettes; elles sont de différentes grandeurs, quoique 
de même espèce : j'en ai vu une, qui était dessé- 
chée et bourrée, parfaitement ressemblante à celles 
dont j'ai fait mention, et de grandeur moyenne 
entre les petites et la grande; car elle avait dix- 
sept pouces de longueur, depuis le bout du mu- 
seau jusqu’à l’origine de la queue, qui n’était pas 
entière. 


LE VANSIRE". 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre civelte. (Cuvier.) 


Ceux qui ont parlé de cet animal l'ont pris 
pour un furet, auquel en effet il ressemble à 
beaucoup d’égards : cependant il en diffère par 
des caractères qui nous paraissent suffisants 
pour en faire une espèce distincte et séparée. Le 
vansire a douze dents mâchelières dans la mâ- 
choire supérieure, au lieu que le furet n’en a 
que huit ; et les mâchelières d'en bas, quoique 
en égal nombre de dix dans ces deux animaux, 
ne se ressemblent ni par la forme ni par la si- 
tuation respective ; d’ailleurs le vansire diffère 
par la couleur du poil de tous nos furets, quoi- 
que ceux-ci, comme tous les animaux que 
l'homme prend soin d'élever et de multiplier, 
varient beaucoup entre eux, même du mâle à 
la femelle. 


4 L'insire de Congo pourrait bien être le vansire de Mada- 
gascar. 


HISTOIRE NATURELLE 


Il nous paraît que l'animal indiqué par Seba 


sous la dénomination de belette de Java, quil | 
dit que les habitants de cette île nomment #o- | 
ger-Angan , et qu’ensuite M. Brisson! a nom- | 


méle furet de Java, pourrait bien être le même 
animal que le vansire : c’est au moins de tous 
les animaux connus celui duquel il approche le 


plus. Mais ce qui nous empêche de prononcer | 
décisivement, c’est que la description de Seba |! 
n’est pas assez complète pour qu'on puisse étae | 
blir la juste comparaison qui serait nécessaire | 


pour juger sans scrupule. Nous la mettons sous 
les yeux du lecteur, pour qu’il puisse lui-même 
la comparer avec la nôtre. 


ADDITION À L'ARTICLE DU VANSIRE. 


Le vansire est, comme nous l’avons dit, un | 


animal de Madagascar et de l'intérieur de l'A 


frique, qui ressemble beaucoup au furet, à l'ex- ! 
ception du nombre et de la forme des dents, et  » 


de la longueur de la queue qui est beauceup plus 
grande dans le vansire que dans notre furet. 


Nous donnons ici la description d’un animal qi ! 


nous a été envoyé de la partie orientale de l’A: 


frique, sous le nom de neipse ?. Par sa forme 


aussi bien que par cette dénomination , j’ai re- 
connu que c'était une espèce de furet ; car nems 
ou nims est le nom du furet en langue arabe; 
et ces furets d'Arabie, ou ces nems ressem- 
blent beaucoup plus au vansire qu'à nos furets 


d'Europe. Voici la description qu’en a faite ! 


M. de Sève. 


« Le nems est un vrai furet , à le considérer | 
dans le détail de sa forme et de sa souplesse : ! 
quand il marche, il s’allonge et paraît bas de : 
jambe. Il a beaucoup de conformité avec nos : 
furets. Celui-ci était mâle et avait treize pouces M 
dix lignes de longueur du museau à l'anus, le 
tronçon de la queue, un pied ; la hauteur du train ! 


de devant est de cinq pouces six lignes ; celle « 
du train de derrière, six pouces six lignes ; l’o- ! 
reille est sans poil et de la même forme que ! 


celle du furet commun. Son œil est vif et l'iris 


d’un fauve foncé. Son museau, qui est très-fin, ! 


4 Javanica hæc mustela, hic representata, collo et corpore 
est brevioribus quam nostras; caput tegentes pili obscure 
spadicei sunt, rufi qui dorsum, dilute vero flavi qui ventrem 
vestiunt, cauda interim in apicem acutum et nigricantem 
desinente. Seba, vol. I, pag. 78. 

3 Cet animal est regardé, par M. Geoffroy-Saint-Hilaire, 
comme appartenant à une espèce distincté, 


DU VANSIRE. 


ne m’a pas paru avoir des moustaches, Tout le 
corps est couvert d’un poil long, .jaspé d’un brun 
foncé , mêlé d’un blane sale qui a dix lignes de 
longueur , ce qui fait que par ses rayures il res- 


semble au lapin riche. Le ventre est couvert 


d’un poil fauve clair sans mélange. Le fond du 


_ poilde la tête , autour de l’œil, est d’une couleur 
_ jaunâtre claire, et sur lenez, les joues, les autres 
. parties de la face oùle poil est court, unton fauve 


plus ou moins brun par endroits règre partout 
sans mélange, se continue et se perd en dimi- 
nuant dans les parties de la tête au-dessus des 


| yeux. Ses jambes sont couvertes d’un poil ras 


fauve foncé; les pattes ont quatre doigts et 
un petit doigt par derrière. Les ongles sont 
petits et noirs ; la queue , qui est au moins du 
double plus longue que celle de nos furcts, est 


| très-grosse au commencement du tronçon , et 


très-menue au bout qui finit en pointe. De grands 
poils jaspés , comme sur le corps, couvrent cette 


queue. Cet animal ne boit point, à ce qu'a dit 
avoir observé le garçon qui en a soin. » 


NOUVELLE ADDITION À L'ARTICLE DU 
VANSIRE. 


M. Forster a bien voulu m'envoyer les re- 
marques suivantes au sujet de cet animal . « J'ai 
« vu, dit-il, à la ménagerie du cap de Bonne- 
« Espérance, un animal du genre des mangous- 
« tes, qui venait de l’île de Madagascar, et qui 
« répondait exactement à la description du van- 
« sire donnée par M. de Buffon. Il se plaisait 
« beaucoup à être dans un baquet rempli d’eau, 
« d'où il sortait de temps en temps. Le garde 
« qui prenait soin de la ménagerie nous assura 
« que lorsqu'on tenait cet animal pendant quel- 
« que temps à sec et hors de l’eau, il s’yreplon- 
geaitavec empressement dès qu’on Jui en lais- 
« sait la liberté. La figurequ’en a donnée M.de 
« Buffon est assez exacte, mais elle paraît un 
« peu trop allongée, parce qu’elle a été donnée 
« sur unc peau bourrée de cet animal, et d’ail- 
« leurs le poil est plus court que celui du van- 
« sire de la ménagerie du Cap. Ce dernier était 
à peu près de la taille de la marte ordinaire ; 
sa queue égalait en longueur celle du corps 
jusqu’à la tête ; son poil était de couleur brune 
noirâtre ; il y avait cinq doigts à chaque pied, 
bien divisés et sans membranes. Les dentsin- 


on  ] 
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« cisives étaient au nombre desix, tant en haut 
« qu’en bas ; il y avait huit mâchelières à cha- 
« que mâchoire, c’est-à-dire quatre de cha- 
«_ que côté, et les canines étaient isolées, ce qui 
« fait en tout trente-deux dents. L'animal mar- 
« Chaïit comme les mangoustes , en appuyant 
« sur letalon. » 


DESCRIPTION DU VANSIRE. 


(EXTRAIT DE DAU BENTON.) 


La vansire que je décris a été apporté de Mada- 
gascar sous le nom de voang-shira, dont je fais celui 
de vansire pour en faciliter la prononciation ; on a 
donné cet animal pour un furet; il est empaillé , et 
il ne reste avec la peau que les os des pieds et de 
la tête : les dents y sont toutes bien conservées; 
elles ressemblent à peu près aux dents du furet, 
de la fouine , de la mangouste, etc., mais elles 
en diffèrent pour la situation des mâchelières : 
le vansire en a douze en haut et dix en bas; par 
ce caractère il est bien différent de la fouine et de 
la mangouste, qui ont au contraire dix mâchelières 
supérieures et douze inférieures ; il diffère encore 
plus du furet, qui n’a que huit mâchelières en haut, 
et quoiqu'il y en ait dix en bas comme dans le van- 
sire, il se trouve aussi des différences entre ces deux 
animaux par rapport à ces dents mächelières infe- 
rieures qui ne se ressemblent que par le nombre, 
sans se correspondre par la figure ni par la position. 
Le vansire n'est donc pas un furet : il me paraît 
être une espèce d'animal particulière qui a rapport 
au furet , à la fouine , à la mangouste par la forme 
allongée de son corps , par le museau pointu, par 
les vreilles courtes , etc. 

Le poil est moins long que celui de la fouine et 
de la marte ; ses couleurs sont les mêmes sur toutes 
les parties du corps ; il paraît de couleur brune fon. 
cée lorsqu'on le voit de loin, mais en le regardant 
de près on aperçoit qu'il y a un duvet brun entre 
les poils fermes , et que ces poils ne sont bruns que 
vers la racine ; le reste a du noirâtre et du roussä- 
tre qui se succèdent par petits intervalles jusqu'à 
la pointe ; ces deux couleurs occupent successi- 
vement toute la longueur des poils de la queue : 
ceux du corps ne sont longs que de sept ou huit 
lignes. 

Il y a cinq doigts à chaque pied ; les dents sont 
au nombre de trente-huit, savoir : six incisives et 
deux canines à chaque mâchoire , douze mâcheliè- 
res supérieures et dix inférieures , comme 1] a déjà 
été dit. 

Ce vansire a treize pouces de longueur depuis le 
bout du museau jusqu'à l'origine de la queue, dont 
le tronçon est long de sept pouces; les poils s'eten- 
dent de deux pouces et demi au delà. 


PETITE FOUINE 
DE MADAGASCAR. 


LA 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Cuvier.) 


Il y a plusieurs variétés dans l’espèce de la 
fouine; nous donnons ici la description d’une 
petite fouine qu’on trouve à Madagascar. 

pp) 


La longueur du corps,-du bout du nez à l'ori- 
gine de la queue, est de. . 


. 
. 
. 
. 
. 
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Elle a , comme toutes les fouines , les jambes 
courtes et le corps allongé ; sa tête est longue et 
menue ; les oreilles sent larges et courtes ; la 
queue est couverte de poils. 


Le tronçon de cette queue est de. . , . .. 

Ja longueur totale de la queue, y compris 
celle du pail , est de. . . . . . . +. oh 

Les poils de l'extrémité de la queue ‘ont. 

Les poils de dessus le corps ont. 5. CO 
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Leur couleur est un brun roussâtre, ou muse 
foncé teint de fauve rouge, ce qui est produit 
par le mélange des poils qui sont d’un brun foncé 
dans la longueur, et fauve rouge à la pointe : ce 
fauve foncé ou rougeâtre est le dominant aux 
faces latérales de la tête, sous le ventre et le cou. 
Cette petite fouine diffère de nos fouines par la 
couleur qui est plus rougeûtre , et par la queue 
quiest touffue, longue, couvertedegrands poils, 
large à son origine, et qui se termine en une 
pointe tres-déliée. 


LE GRISON. 


(LE GLOUTON GRIsoN, Cuv.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores , tribu des 
plantigrades , genre glouton. (Cuvier.) 


Voici une espèce voisine de celle de la belette 
et de l’hermine, et que nous ne connaissons 
pas encore. C’est encore M. Allamand qui en a 
donné le premier la description et la figure sous 
le nom de grison, dans le quinzième volume 
de l'édition de Hollande de mon ouvrage, et je 
ne puis mieux faire que de rapporter ici cette 
description en entier. 


HISTOIRE NATURELLE 


« J’ai recu, dit il de Surinam, le petit ani- 
mal qui est décrit ci-après ; et dans Ja liste 
de ce que contenait la caisse où il était ren- 
fermé, il était nommé belette grise , d’où j'ai 
tiré le nom de grison, parce que j'ignore celui 
qu’on lui donne dans le pays où il se trouve, et 
qui indique assez bien sa couleur. Toute la 
partie supérieure de son corps est couverte de 
poils d’un brun foncé et dont la pointe est blan- 
che , ce qui forme un gris où le brun domine; 
mais le dessus de la tête et du cou est d’un gris 
plus clair , parce quelà les poils sont fort courts, 
et que ce qu’ils ont de blanc égale en longueur 
la partie brune. Le museau , tout le dessous du 
corps et les jambes , sont d’un noir qui contraste 
singulièrement avec cette couleur grise, dont il 
est séparé de la tête par une raie blanche qui 
prend son origine à une épaule et passe par des- 
sous les oreilles , au-dessus des yeux et du nez, 
et s’étend jusqu’à l’autre épaule. 

« La tête de cet animal est fort grosse à pro- 
portion de son corps; ses oreilles, qui forment 
presque un demi-cerele , sont plus larges que 
hautes ; ses yeux sont grands: sa gueule est ar- 
mée de dents mâchelières et de dents canines 
fortes et pointues. II y a six dents incisives dans 
chaque mâchoire; mais il n’y a que celles des 
extrémités des deux rangées qui soient visibles, 
les quatre intermédiaires sortent à peine deleurs 
alvéoles. Les pieds, tant ceux de devant que de 
derrière, sont partagés en cinq doigts , armés 
de forts ongles jaunâtres. La queue, qui est as- 
sez longue, se termine en pointe. 

« La belette est celui de tous les animaux de 
notre continent auquel celui-ci a le plus de rap- 
port: ainsi, jene suis pas surpris qu'il m’ait été 
envoyé de Surinam, sous le nom de belette 
grise. Cependant ce n'est pas une belette, quoi- 
qu'il lui ressemble par le nombre et la forme de 
ses dents ; il n’a pas le corps aussi allongé, et 
ses pieds sont beaucoup plus hauts. Je ne con- 
nais aucun auteur ni voyageur qui en ait parlé, 
et l'individu qui m'a été envoyé est le seul que 
j'aie vu. Je l'ai montré à diverses personnes qui 
avaient séjourné longtemps à Surinam , mais il 
leur était inconnu : ainsi, il doit être rare dans 
les lieux d'où il est originaire, ou il faut qu'il ha- 
bite dans des endroits peu fréquentés. Celui qui 
me l'a envoyé ne m'a marqué aucune partieu- 
larité propre à éclaircir son histoire naturelle; 
c'est pourquoi je n’ai pu faire autre chose que 
de décrire sa figure. » 


DE LA FOUINE DE LA GUYANE. 


Voici ses dimensions : 


Longueur du corps entier, mesuré en ligne 
droite, depuis le bout du museau jusqu'à 


RL se ee + + ve + (1) (O1 
Hauteur du train de devant. . . . . .. 002 AG 
Hauteur du train de derrière. . . . . . . 0504 


Longueur de la tête, depuis le bout du mu- 
seau jusqu'à l’occiput. . EP ÆEL) 

Circonférence du bout du museau. . . . .. 0 #11 

Circonférence du museau prise au- dessous 


ei  iser sam 090 Losu0 S 9 
Contour de l'ouverture de la bouche. . .. 0 1 7 
Distance entre les deux naseaux. . . . . . . O0 0 5 
Distance entre le bout du museau et l'angle 

antérieur de l'œil. . , . . . . . . ARC 0"0mS 
Distance entre l’angle postérieur et l'oreille. 0 0 6 
Longueur de l'œil d’un angle à l'autre. . . . 0 0 5 
Distance entre les angles antérieurs des yeux, 

mesurée en suivant la courbure du chan- 

L'OTAN ISREEEE r 00010 


La même distance mesurée en ligne droite. 0 0 8 
Circonférence de la tête, prise entre les yeux 

et les oreilles. DU prete »:4 0) SAR 
Longueur des oreilles. . . . . . . . 0 0 5 
Largeur de la base, mesurée sur la rh 

extérieure... . . Tate ON ON 9 
Distance entre les deux oreilles, prise dans 

le bas en droite ligne. . ......... 0 1 
Éirconférence du cou. ... .. . . . . .. 0 211 
Circonférence du corps, prise derrière les 

jambes de devant. . ......... 0 
Circonférence prise à l'endroit le plus gros. 0 
Circonférence prise devant les jambes de der- 

rière. 0 O0 
Longueur du tronçon de la queue.. . ... 0 1 
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LA FOUINE DE LA GUYANE". 


Ordre des carnassiers, famille des caraivores, tribu des 
plantigrades , genre glouton. (Cuvier.) 


Un animal américain a été envoyé de la 
Guyane à M. Aubry , curé de Saint-Louis ; cet 
animal est en très-bon état, comme tout ce qu’on 
voit dans son cabinet. Quoique les dents lui 
manquent , il m’a paru dans toutes ses autres 
parties si semblabie à nos fouines par la forme du 
corps , que j'ai pensé qu’on pouvait le regarder 
comme une variété dans l'espèce de la fouine , 
dont celle-ci ne diffère que par la couleur du 
poil jaspé de noir et de blanc, par les taches de 
la tête, et par la queue plus courte. Cette fouine 
de la Guyane a vingt pouces de longueur du 


* Cet animal parait n'être qu'un coati, 
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bout du museau jusqu’à lanaissance de la queue, 
elle est plus grande par conséquent que notre 
fouine qui n’a que seize pouces et demi ou dix- 
sept pouces ; mais la queue est bien plus courte 
à proportion du corps. Le museau semble un 
peu plus allongé que celui de nos fouines ; il est 
tout noir, et ce noir s'étend au-dessus des yeux , 
passe sous les oreilles le long du cou, et se perd 
dans le poil brun des épaules. Il y a une grande 
tache blanche au-dessus des yeux , qui s’étend 
sur tout le front, enveloppe les oreilles, et forme 
le long du cou une bande blanche et étroite qui 
se perd au delà du cou vers les épaules. Les 
oreilles sont tout à fait semblables à celles de 
nos fouines ; le dessus de la tête paraît gris et 
mélé de poils blancs; le cou est brun, mêlé de 
gris cendré , et le corps est couvert de poils 
mêlés comme celui du lapin que l’on appelle 
riche , c’est-à-dire de poil blanc et de poil noi- 
râtre. Ces poils sont gris et cendrés à leur ori- 
gine, ensuite bruns , noirs et blancs à leur ex- 
trémité. Le dessous de la mâchoire est d'un noir 
brun qui s'étend sous le cou, et diminue de cou- 
leur sous le ventre , où il est d’un brun clair ou 
châtain. Les jambes et les pieds sont couverts 
d’un poil luisant d’un noir roussâtre, et les doigts 
des pieds ressemblent peut-être plus à ceux des 
écureuils et des rats qu’à ceux de la fouine. Le 
plus grand ongle des pieds de devant a quatre 
lignes de long , et le plus grand ongle des pieds 
de derrière n’en a que deux. La queue est beau- 
coup plus fournie de poil à sa naissance qu’à 
son extrémité ; ce poil est châtain ou brun clair, 
mêlé de poils blancs. 

Un autre animal de Cayenne, qui a rapport 
avec le précédent , a été dessiné vivant à la foire 
Saint-Germain en 1768 ; il avait quinze pouces 
de longueur du bout du nez à l’origine de la 
queue, laquelle était longue de huit pouces ;, 
plus large et plus fournie de poils à sa naissance 
qu'à son extrémité. Cet animal était bas de 
jambes comme nos fouines ou nos martes. La 
forme de la tête est fort approchante de celle de 
la fouine , à l'exception des oreilles , qui ne sont 
pas semblables. Le corps est couvert d'un poil 
laineux. Il y a cinq doigts à chaque pied , armés 
de petits ongles comme ceux de nos fouines. 
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LE TAYRA, ou LE GALERA. 


ILE GLOUTON TAÏRA.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
plantigrades, genre glouton. (Cuvier.) 


Cet animal , dont M. Browne nous a donné la 
description et la figure , est de la grandeur d’un 
petit lapin , etressemble assez à la belette ou à 
la fouine ; il se creuse un terrier , il a beaucoup 
de force dans les pieds de devant, qui sont con- 
sidérablement plus courts que ceux de derrière ; 
son museau est allongé , un peu pointu et garni 
d’une moustache ; la mâchoire inférieure est 
beaucoup plus courte que la supérieure ; il a six 
dents incisives et deux canines à chaque mâ- 
choire , sans compter les mâchelières ; sa langue 
est rude comme celle du chat; sa tête est ob- 
longue; ses yeux, qui sont aussi un peuoblongs, 
sont à une égale distance des oreilles et de l’ex- 
trémité du.museau ; ses oreilles sont plates et as- 
sez semblables à celles de l’homme ; ses pieds 
sont forts , et faits pour creuser : les métatarses 
sont allongés , il y a cinq doigts à tous les pieds ; 


la queue est longue et droite, et va toujours | 


en diminuant ; le corps est oblong et ressemble 


beaucoup à celui d’un gros rat ; il est couvert de | 


poils bruns , dont les uns sont assez longs et les 
autres beaucoup plus courts. Cet animal nous 
paraît être une petite espèce de fouine ou de pu- 


tois. M. Linnæus a soupconné avec quelque rai- | 


son que la belette noire du Brésil pourrait bien 
être le galera de M. Browne, et en effet les 
deux descriptions s'accordent assez pour qu’on 


puisse le présumer ; au reste , cette belette noire | 
du Brésil se trouve aussi à la Guyane,où elle se | 


nomme fayra! ; etje soupçonne que le nom de 
galera , dont M. Browne ne donne pas l’origine, 
est un mot corrompu et dérivé de tayra , qui est 
le vrai nom de cet animal. 


4 Mustela maxima atra moschum redolens. Tayra.— Grosse 
belette. Cet animal, en se frottant contre les arbres, y laisse 
une espèce d'humeur onctueuse qui sent beaucoup le musc. 
Barrère, Histoire naturelle de la France équinoxiale, p. 155 
et 136. 
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LA GRANDE MARTE 


DE LA GUYANE. 
(LE GLOUTON TAÏRA. ) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades, genre marte. (Guvier.) 


Cet animal, qui nous a été envoyéde Cayenne, 
est plus grand que notre marte de France ; ila 
deux pieds de longueur depuis le bout du nez 
jusqu’à l’origine de la queue. Son poil est noir, 
à l'exception de celui de la tête et du cou jus- 
qu'aux épaules, qui estgrisâtre ; le bout du nez 
et les naseaux sont noirs ; le tour des yeux et 
des mâchoires , ainsi que le dessus du nez , sont 
d’un brun roussâtre. Il y a douze dents incisi- 
ves, six en haut et six en bas: ces dernières 
sont les plus petites; les canines sont très-fortes, 
et nous n’avons pu compter les mâchelières. II 
y a, comme dans la fouine et la marte de France, 
de longs poils en forme de moustaches de cha- 
| que côté du museau : les oreilles sont larges et 
| presque rondes , comme celles de nos fouines; 
il a sur le cou une grande tache d’un blane 
jaune , qui descend en s’élargissant sur la poi: 
trine. Tous les pieds ont cinq doigts avec des 
| ongles blanchâtres courbés en gouttières ; les 
ongles des pieds de devant ont six lignes de 
| longueur , et ceux de derrière cinq seulement. 
La queue, qui a dix-huit pouces de long , et 
| dont l’extrémité finit en pointe, est couverte de 
poils noirs comme celui du corps , mais longs de 
| deux ou trois pouces. Cette queue est plus lon- 
gue à proportion que celle de notre marte ; car 
elle est des trois quarts de la longueur du corps, 
| tandis que dans cette dernière elle n’est que de 
la moitié. 


LA ZIBELINE. 
(LA MARTE ZIBELINE.) 


Ordre des carnassiers , famille des carnivores, tribu des 
digitigrades , genre marte. (Cuvier). 


Presque tous les naturalistes ont parlé de la 
zibeline, sans la connaître autrement que par 
sa fourrure. M. Gmelin est le premier qui en 
ait donné la figure et la description : il en vit 


=. 


DE LA ZIBELINE. 


deux vivantes chez le souverneur de Tobolsk. 
« La zibeline ressemble, dit-il, à la marte par 
« la forme et l’habitude du corps, et à la belette 
« par les dents : elle a six dents incisives assez 
« longues et un peu courbées, avec deux lon- 


« gues dents canines à la mâchoire inférieure, 
 « de petites dents très-aiguêës à la mâchoire su- 


« périeure, de grandes moustaches autour de 
« la gueule, les pieds larges et tous armés de 
« cinq ongles. Ces caractères étaient communs 
« à ces deux zibelines; mais l’une était d’un 
« brun noirâtre sur tout le corps, à l’exception 
« des oreilles et du dessous du menton, où le 


_« poil était un peu fauve; et l’autre, plus petite 


« que la première, était sur tout le corps d’un 
« brun jaunâtre, avec les oreilles et le dessous 
« du menton d’une nuance plus pâle. Ces cou- 
« leurs sont celles de l’hiver ; car au printemps 
« elles changent par la mue du poil : la première 
« Zibeline, qui était d’un brun noir, devint en 
« été d’un jaune brun, et la seconde, qui était 
« d’un brun jaune, devint d’un jaune pâle. Jai 
« admiré, continue M. Gmelin, l’agilité de ces 
« animaux ; dès qu’ils voyaient un chat, ils se 
« dressaient sur les pieds de derrière, comme 
« pour se préparer au combat. Ils sont très- 
« inquiets et fort remuants pendant la nuit : 
« pendant le jour, au contraire, et surtout après 
« avoir mangé, ils dorment ordinairement une 
« demi-heure ou une heure; on peut dans ce 
« temps les prendre, les secouer, les piquer 
« sans qu'ils se réveillent. » Par cette descrip- 
tion de M. Gmelin, on voit que les zibelines ne 
sont pas toutes de la même couleur, et que par 
conséquent les nomenclateurs, qui les ont dési- 
gnées par les taches et les couleurs du poil, ont 
employé un mauvais caractère , puisque non- 
seulement il changedans les différentes saisons, 
mais qu’il varie d’individu à individu , et de 
climat à climat ‘. 

Les zibelines habitent le bord des fleuves , 
les lieux ombragés et les bois les plus épais ; 
elles sautent très-agilement d’arbre en arbre, 


4 Des deux zibelines dont parle M. Gmelin, la première ve- 
nait de la province de Tomskein, et la seconde de celle ‘de 
Beresowien. On trouve aussi dans sa Relation de la Sibérie, 
que, sur la montagne de Sopka-Sinaia, il y a des zibelines noi- 
res à poil court, auxquelles il est défendu de donner la chasse; 
qu'une semblable espèce de zibeline se trouve aussi plus 
avant dans les montagnes, de même que chez les Calmouks 
Vrangai. « J'ai vu, dit-il, quelques-unes de ces peaux que 
« des Calmouks avaient apportées; elles sont connues sous 
a le nom de zibelines de Kangaraga.» Voyage de Gmelin, 
tome I, page 217. 
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et craignent fort le soleil, qui change, dit-on, 
en très-peu de temps la couleur de leur poil. On 
prétend ‘qu’elles se cachent et qu’elles sont en. 
gourdies pendant l’hiver ; cependant c’est dans 
ce temps qu’on les chasse et qu on les cherché 
de préférence , parce que leur fourrure est alors 
bien plus belle et bien meilleure qu’en été. Elles 
vivent de rats, de poissons, degraines de pin et 
de fruits sauvages. Elles sont très-ardentes en 
amour ; elles ont pendant le temps de leur cha- 
leur une odeur très-forte, et en tout temps leurs 
excréments sentent mauvais. On les trouve 
principalement en Sibérie, et il n’y en à que 
peu dans les forêts de la Grande-Russie, et en- 
core moins en Laponie, Les zibelines ? les plus 
noires sont celles qui sont le plus estimées. La 
différence qu’il y a de cette fourrure à toutes 
les autres, c’est qu’en quelque sens qu’on 
pousse le poil, il obéit également , au lieu que 
les autres poils pris à rebours font sentir quel- 
que raideur par leur résistance, 

La chasse des zibelines se fait par des crimi- 
nels confinés en Sibérie, ou par des soldats 
qu’on y envoie exprès, et qui y demeurent or- 
dinairement plusieurs années : les uns et les 
autres sont obligés defournir une certaine quan- 
tité de fourrures à laquelle ils sont taxés. Ils 
ne tirent qu’à balle seule pour gâter le moins 
qu’il est possible la peau de ces animaux: et 
quelquefois, au lieu d'armes à feu. ils se servent 
d’arbalètes et de très-petites flèches. Comme le 
succès de cette chasse suppose de l’adresse et 
encore plus d'assiduité, on permet aux officiers 
d’y intéresser leurs soldats, et de partager avec 
eux le surplus de ce qu’ils sont obligés de four- 
nir par semaine, ce qui ne laisse pas de leur 
faire un bénéfice très-considérable ?. 

Quelques naturalistes ont soupçonné que la 
zibeline était le safherius d’Aristote, etje crois 
leur conjecture bien fondée. La finesse de la 


1 Rzaczynski, auct., pag. 518. 

? La zibeline diffère de la marte en ce qu'elle est plus petite 
et qu'elle a les poils plus fins et plus longs ; les véritables zibe- 
lines sont damassées de noir, et se prennent en Tartarie; il 


s'en trouve peu en Laponie : plus la couleur du poil est noire, 
et plus elle est recherchée, et vaudra quelquefois soixante 
écus, quoique la peau n'ait que quatre doigts de largeur ; on 


en à vu de blanches et de grises. Regnard, tome I, page 176. 
Schæffer dit de même qu’il se trouve quelquefois des zibelines 
blanches. Histoire de la Laponie, page 518. 

5 Un colonel peut tirer de ses sept années de service à la 
chasse des zibelines environ quatre mille écus de profit, les 
subalternes à proportion, et chaque soldat six ou sept cents 
écus. Voyage du P. Avril, p. 169.— Voyez aussi la Relation de 
la Moscovie, par La Neuville. Paris, 1698, page 217. 
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fourrure de la zibeline indique qu’elle se tient 
souvent dans l’eau ; et quelques voyageurs ‘di- 
sent qu’elles ne se trouvent en grand nombre 
que dans les petites iles, où les chasseurs vont 
les chercher. D’autre côté, Aristote parle du 
salherius comme d’un animal d’eau, et il le 
joint à la loutre et au castor. On doit encore 
présumer que du temps de la magnificence d’A- 
thènes, ces belles fourrures n'étaient pas in- 
connues dans la Grèce, et que l’animal qui les 
fournit avait un nom : or, il n’y en à aucun 
qu’on puisse appliquer à la zibeline avec plus 
de raison que celui de satherius, si en effet il 
est vrai que lazibeline mange du poisson ? et se 
tienne assez souvent dans l’eau pour être mise 
au nombre des amphibies. 


ADDITION À L'ARTICLE DE LA ZIBELINE. 


Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous 
avons dit de la zibeline, que qüelques faitsrap- 
portés par les voyageurs russes , et qui ont été 
insérés dans les derniers volumes de l'Histoire 
générale des Voyages. 

« Les zibelines vivent dans des trous; leurs 
nids sont ou dans des creux d'arbres, ou dans 
leurs troncs couverts de mousse, ou sous leurs 
racines, ou sur des hauteurs parsemées de ra- 
chers. Elles construisent ces nids de mousse, 
de branches et de gazon. Elles restent dans 
leurs trous ou dans leurs nids pendant douze 
heures en hiver comme en été, et le reste du 
temps elles vont chercher leur nourriture. En 
attendant la plus belle saison, elles se nourris- 
sent de belettes, d’hermines, d’écureuils et sur- 
tout de lièvres. Mais dans le temps des fruits, 
elles mangent des baies, et plus volontiers le 
fruit du sorbier. En hiver, elles attrapent des 
oiseaux et des coqs de bois. Quand il fait de la 
neige, elles se retirent dans leurs trous où elles 


restent quelquefois trois semaines. Elles s’ac- 


couplent au mois de janvier. Leurs amours du- 
rent un mois, et souvent excitent des combats 
sanglants entreles mâles. Après l’accouplement, 
elles gardent leurs nids environ quinze jours. 


4 Les chasseurs vont chercher les zibelines dans de petites 
Îles où elles se retirent; ils les tuent avec une espèce d'arba- 
lète, etc, Voyage du P. Avril, page 168. 

? In umbrosis saltibus versatur semper insidiator aviculis… 
iu escam assumit mures, pisces, uvas rubras. Rzaczynski, 
auct, Hist, Nat. Pol., pag. 518. 
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Elles mettent bas vers la fin de mars, et font 
depuis trois jusqu’à cinq petits qu’elles allaitent 
pendant quatre ou six semaines. 

« On neles chasse qu’en hiver, et les chas- 
seurs vont ensemble jusqu'au nombre de qua- 


A 


rante à cette chasse; ils y vont en canot, ct 


prennent des provisions pour trois ou quatre 
mois. Ils ont un chef qui, arrivé au lieu du ren- 
| dez-vous, ainsi que tous les chasseurs , assigne 
à chaque bande son quartier, et tous les chas- 
seurs doivent lui obéir. On écarte la neige où 
l’on veut dresser des piéges; chaque chasseur 
en dresse vingt par jour. On choisit un petit 
| espace auprès des arbres; on l’entoure, à une 


| certaine hauteur, de pieux pointus; on le cou- 


vre de petites planches, afin que la neige ne 
tombe pas dedans ; on y laisse une entrée fort 
étroite, au-dessus de laquelle est placée une 


poutre qui n’est suspendue que par un léger 


morceau de bois, et sitôt que la zibeline y tou- 


che pour prendre le morceau de viande ou de 


poisson qu’on a mis pour amorce, la bascule 
tombe et la tue. On porte toutes les zibelines 
au conducteur général , ou bien on les cache 
dans des trous d’arbres, de crainte que les Tun- 
guses ou d’autres peuples sauvages ne viennent 
les enlever de force. Si les zibelines ne se pr: 1- 
nent pas dans les piéges, on a recours aux fil:t:. 
Quand le chasseur a trouvé la trace d’un deces 
animaux, il le suit jusqu'à son terrier , et l’o- 
blige d'en sortir au moyen de la fumée du feu 
qu'ilallume ; il tend son filet autour de l'endroit 
où la trace finit et se tient deux ou trois jours de 
suite aux aguets avec son chien ; ce filet a treize 
toises de long, sur quatre ou einq pieds de 
haut. Lorsque la zibeline sort de son terrier, 
elle manque rarement de se prendre, et quand 
elle est bien embarrassée dans le filet, les chiens 
l'étranglent. Si on les voit sur les arbres, on 
les tue à coups de flèches, dont la pointe est 
obtuse pour ne point endommager la peau. 
La chasse étant finie, on regagne le rendez- 
vous général, et on se rembarque aussitôt que 
les rivières sont devenues navigables par Îe 
dégel. » 


| 
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DE L’HERMINE. 


LE PEKAN er LE VISON. 


(LA MARTE PEKAN.) 


Ordre des carnassiers, famille des carnivores, tribu des 
digitigrades , genre marte. (Guvier.) 


Il y a longtemps que le nom de pekan était | maux du nord de l'Amérique , dont la fourrure 


en usage dans le commerce de la pelleterie du | 


Canada ‘, sans que l’on en connût mieux l’ani- 
mal auquel il appartient en propre : on ne trouve 


 cenom dans aucun naturaliste, et les voyageurs 


l'ont employé indistinctement ?, pour désigner 
différents animaux , et surtout les mouffettes ; 
d’autres ont appelé renard ou chat sauvage 
l'animal qui doit porter le nom de pekan; et il 
n’était pas possible de tirer aucune connaissance 
précise des notices courtes et fautives que tous 
en ont données. Il en est du vison comme du 
pehkan, nous ignorons l’origine de ces deux 
noms, et personne n’en savait autre chose, si- 
non qu'ils appartiennent à deux animaux de 
l'Amérique septentrionale. Nous les avons trou- 
vés, ces deux animaux, dans le cabinet de 
M. Aubry, curé de Saint-Louis, et il a bien 
voulu nous les prêter pour les décrire et les 
faire dessiner. 

Le pekan ressemble si fort à la marte, et le 
vison à la fouine, que nous croyons qu’on peut 
les regarder comme des variétés dans chacune 


| de ces espèces ?; ils ont non-seulement la même 


| 


| 


| 


| 


forme du corps, les mêmes proportions , les mé- 
mes longueurs de queue, la même qualité de 
poil ; mais encore le même nombre de dents et 
d'ongles, le même instinct, les mêmes habitu- 
des naturelles : ainsi nous nous croyons fondés à 


1 Nom des peaux qu'on tire du Canada, avec leurs valeurs 
en 1683... Les pekans, chats sauvages ou enfants du diable, 
valent 1 liv. 13 sous la peau. Voyage de La Hontan, tome I, 
page 59. 

? 11 répand une puanteur insupportable. Les Français lui 
donnent, dans le Canada, le nom d'Enfant du diable ou bête 
puante; cependant quelques-uns l'appellent pekan. Voyage 
de Kalm, page 412, article traduit par M. le marquis de Mont- 
mirail. 

5 Je serais assez porté à croire que l'animal indiqué par Sa- 
gard Théodat, sous le nom de ottay, pourrait être le même 
que le vison. « L'ottay, dit ce voyageur, est grand comme un 
« petit lapin; il a le poil très-noir,et si doux, poli et beau, 
« qu'il semble de la panne. Les Canadiens font grand cas de 
a ces peaux, desquelles ils font des robes.» Voyage au pays 
des Hurons, page 508. 11 n'y à au Canada aucun animal au- 
quel cette indication convieune mieux qu'au vison. 
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regarder le pekan comme une variété dans l’es- 
pèce de la marte, et le vison comme une variété 
dans celle de la fouine, ou du moins comme 
des espèces si voisines, qu’elles ne présentent 
aucune différence réelle, Le pekan et le vison 
ont seulement le poil plus brun, plus lustré et 
plus soyeux que la marte et la fouine; mais 
cette différence, comme l’on sait, leur est com- 
mune avec le castor, la loutre et les autres ani- 


est plus belle que celle de ces mêmes animaux 
dans le nord de l’Europe. 


ADDITION 
A L'ARTICLE DE L'HERMINE. 


(LA MARTE HERMINE.) 


Je dois citer ici avec éloge et reconnaissance 
une lettre qui m’a été écrite par madame la com- 
tesse de Noyan, datée au château de la Mance- 
lière, en Bretagne, le 20 juillet 1771. 

« Vous êtes trop juste, monsieur, pour ne 
pas faire réparation d’honneur à ceux que vous 
avez offensés. Vous avez fait un outrage à la 
race de l’hermine en l’annonçant comme une 
bête que l’on ne pouvait apprivoiser. J'en ai 
une depuis un mois que l'on a prise dans mon 
jardin, qui, reconnaissante des soins que je 
prends d'elle, vient m'embrasser, me lécher et 
jouer avec moi comme le pourrait faire un pe- 
tit chien. Elle est à peu près de la taille d’une 
belette, roussâtre sur le dos, le ventre et les 
pattes blanches; cinq belles petites griffes à 
ses jolies petites pattes; sa bouche bien fenduc 
et ses dents pointues comme des aiguilles; le 
tour des oreilles blanc , la barbe longue , blan- 
che et noire, et le bout de la queue d'un beau 
noir. Sa vivacité surpasse celle de l’écureuil.…. 
Cette jolie petite bête, jouissant de sa liberté jus- 
qu’à l'heure que nous nous retirons, joue, vole 
nos sacs d'ouvrages et tout ce qu’elle peut em- 
porter. » 

J'avoue que je ne me suis peut-être pas as- 
sez occupé de l'éducation des belettes et des 
hermines que j’ai fait nourrir ; car toutes m'ont 
paru également farouches. Je ne doute pas 
néanmoins de ce que me marque madame de 
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Noyan, et d'autant moins que voici un second 
exemple qui confirme le premier. 

M. Giely de Mornas, dans le comtat Venais- 
sin, m’écrit dans les termes suivants : 

«Un homme ayant trouvé une portée de jeu- 
nes belettes , résolut d’en élever une, et le suc- 
cès répondit promptement à ses soins. Ce petit 
animal s’attacha à lui, et il s’amusa à l'exercer 
un jour de fête dans une promenade publique , 
où la jeune belette le suivit constamment, et 
sans prendre le change pendant plus de six cents 
pas, et danstous les détours qu'il fit à travers les 
spectateurs. Cet homme donna ensuite ce joli 
animal à ma femme. La méthode de les appri- 
voiser est de les manier souvent en leur passant 
doucement la main sur le dos, mais aussi de 
les gronder et même de les battre si elles mor- 
dent. Elle est comme la belette ordinaire et le 
roselet , rousse supérieurement et blanche in- 
férieurement. Le fouet de la queue est d’un poil 
brun approchant du noir; elle n’a que cinq se- 
maines, et j'ignore si avec l’âge ce poil du bout 
de la queue ne deviendra pas tout noir. Le tour 
des oreilles n’est pas blanc comme au roselet, 
mais elle a comme lui l’extrémité des deux pat- 
tes de devant blanche, les deux de derrière 
étant rousses même par dessous. Elle a une 
petite tache blanche sur le nez, et deux petites 
taches rousses oblongues, isolées dans le blanc 
au-dessous des yeux, selon la longueur du mu- 
seau. Elle n’exhale encore aucune mauvaise 
odeur, et ma femme, qui a élevé plusieurs de 


ces animaux , assure qu’elle n’a jamais été in- | 


commodée de leur odeur, excepté les cas où 
quelqu'un les excédait et les irritait. On la 
nourrit de lait, de viande bouillie et d’eau; elle 
mange peu et prend son repas en moins de 
quinze secondes; à moins qu’elle n'ait bien 


faim, elle ne mange pas le miel qu’on lui pré- 


sente. Cet animal est propre, et, s’il dort sur | 


vous et que ses besoins l’éveillent, il vous 
gratte pour le mettre à terre. 

« Au surplus cette belette est très-familière 
ettrès-gaie : ce n’est pas contrainte ni tolérance, 
c’est plaisir, goût, attachement. Rechercher 
les caresses, provoquer les agaceries, se cou- 
cher sur le dos, et répondre à la main qui la 
flatte de mille petits coups de pattes et de dents 
très-aiguës , dont elle sait modérer et retenir 
l'impression au simple chatouillement, sans ja- 
mais s'oublier ; me suivre partout, me grimper 
et parcourir tout le corps ; s’insinuer dans mes 
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poches, dans ma manche , dans mon sein, et 
de là m'inviter au badinage, dormir sur moi, 
manger à table sur mon assiette, boire dans 
mon gobelet, me baiser la bouche et sucer ma 
salive qu’elle paraît aimer beaucoup (sa langue 
est rude comme celle du chat); folâtrer sans 
cesse sur mon bureau pendant que j'écris, et 
jouer seule et sans agacerie ni retour de ma 
part avec mes mains et ma plume : voilà la mi- 
gnarderie de ce petit animal. Si je me prête à 
son jeu, il le continuera deux heures de suite 
et jusqu’à la lassitude. » 

Par une seconde lettre de M. Giely de Mor- 
vas, du 15 août 1775, il m’informe que sa be- 
lette a été tuée par accident, et il ajoute les 
observations suivantes : 

« 19 Ses excréments commencaient à em- 
puantir le lieu où je la logeais ; il faut y appot- 


ter beaucoup de soins et de propreté, et la : 


nourrir plus souvent d'œufs ou d'omelettes 
aux herbes que de viande. 

« 20 Il ne faut pas la toucher ni la prendre 
pendant qu’elle prend son repas: dans ce court 
intervalle elle est intraitable. 

« 30 Elle me saigna des poussins qu’on avait 
placés à sa portée par inadvertance, mais elle 
n’a jamais osé attaquer de front de gros pou- 
lets que j'engraissais en cage ; ils la harcelaient 
et la mettaient en fuite à coups de bec. Il était 
amusant d'observer les ruses et les feintes 
qu’elle employait pour tâcher de les surpren- 
dre. 

« 40 Quant à sa familiarité et aux grâces de 
son badinage et même à son attachement, je 
n'ai rien avancé qui ne se soit soutenu jusqu'à 
sa fin prématuree. Seulement elle s’oubliait par 
fois dans la chaleur de ses agaceries , et comme 
par transports elle serrait un peu trop les dents; 
mais la correction opérait d’abord l’amende- 
ment. Il faut, lorsqu'on la corrige, la gronder 


| et la frapper postérieurement ,: et jamais vers 


| Ja tête, ce qui les irrite. 


« 50 Elle n'avait pas beaucoup grossi, et 
était probablement de la petite espèce ; car lors 
de son accident, c’est-à-dire ayant plus de deux 
mois, tout son corps glissait encore dans le 
même collier. » 

On trouve dans l'Histoire naturelle de la 
Norwége, par Pontoppidan, les observations 
suivantes : : 

« En Norwége, l’hermine fait sa demeure 
dans des monceaux de pierres. Cet animal 
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| pourrait bien être de l’espèce des belettes. Sa 
peau est blanche, à l’exception du cou qui est 
. taché de noir. Celles de Norwége et de Laponie 
conservent leur blancheur mieux que celles de 
 Moscovie , qui jaunissent plus facilement ; et 
_ g'est par cette raison que les premières sont 
recherchées à Pétersbourg même. L'hermine 
_ prend des souris comme les chats , et emporte 
sa proie quand cela lui est possible. Elle aime 
particulièrement les œufs, et lorsque la mer est 
calme, elle passe à la nage dans les îles voisines 
des côtesde Norwége, où elle trouve une grande 
quantité d’oiseaux de mer. On prétend qu’une 
hermine, venant à faire des petits sur une île, 
les ramène au continent sur un morceau de 
bois qu'elle dirige avec son museau. Quelque 
petit que soit cet animal, il fait périr les plus 
grands , tels que l'élan et l'ours; il saute dans 
June de leurs oreilles pendant qu’ils dorment, 
et s’y accroche si fortement avec ses dents, 
qu'ils ne peuvent s'en débarrasser. Il surprend 
de la même manière les aigles et les coqs de 
bruyère, sur lesquels il s'attache, et ne les 
quitte pas même lorsqu'ils s’envolent , que la 
perte de leur sang ne les fasse tomber. » 


LES MOUFFETTES. 


Ordre des carnassiers , tribu des digitigrades , genre 
marte. (Cuvier.) 


. Nous donnons le nom générique de mouffetle 
 àtrois ou quatre espèces d’animaux , qui ren- 
ferment et répandent, lorsqu'ils sont inquiétés, 
une odeur si forte et si mauvaise qu’elle suffo- 
| que comme la vapeur souterraine qu’on appelle 
| mouffette. Ces animaux se trouvent dans toute 
l'étendue de l'Amérique! méridionale et tem- 


4 Dans les terres voisines du détroit de Magellan, nous vi- 
| mes un autre animal à qui nous donnâmes le nom de gron- 
| deur ou desoufileur, parce qu'ilne voit pas plus tôt quelqu'un 

qu’il gronde, souffle et gratte la terre avec ses pieds de de- 
ant, quoiqu'il n'ait pour toute défense que son derrière qu'il 
tourne d'abord vers celui qui l'approche, et d'où il fait sortir 
des excréments d'une odeur la plus détestable qu'il y ait au 
_ monde. Voyage dn cap. Wood. Suite des Voyages de Dam- 
| pier, tome V, page 181. — 11 y à au Pérou beaucoup de petits 
renards, parmi lesquels il faut remarquer ceux qui rendent 
| une odeur insupportable; ils entrent la nuit dans les villes, et, 
quelque fermées que soient les fenêtres, on les sent de plus 
de cent pas ; heureusement que le nombre en est petit, car 
ils empuantiraient le monde entier. Hist. des Incas, tome II, 
page 269. 
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pérée; ils ont été désignés indistinctement par 
les voyageurs sous les noms de puants, bétes 
puanñles, enfants du diable! ete., et non-seu- 
lement on les a confondus entre eux > Mais 
avec d’autres qui sont d'espèces très-éloignées. 
Hernandès ? a indiqué assez clairement trois de 
ces animaux. Il appelle le premier ysSquiepaul, 
nom mexicain que nous lui conserverions s’il 
était plus aisé de le prononcer; il en donne la 
description et la figure , et c’est le même ani- 
mal dont on trouve aussi la figure dans l’ou- 
vrage de Seba : nous l’appellerons coase du nom 
squash qu’il porte dans la Nouvelle-Espagne ?, 
Le second de ces animaux que Hernandès 
nomme aussi ysquiepall, est celui que nous 
appellerons chinche, du nom qu'il porte dans 
l'Amérique méridionale 4. Le troisième, que 
Hernandès nomme conepall, et auquel nous 
conserverons cenom, est le même que celui qui 
a été donné par Catesby*, sous la dénomina- 
tion de pulois d'Amérique, et par M. Brisson 
sous celle de putois rayé$, Enfin nous connais- 
sons encore une quatrième espèce de mouffette 
à laquelle nous donnerons le nom de zorille, 


1 Une sorte de fouine, qu'on a nommée enfant du diable ou 
bête puante, parce que son urine, qu'elle lâche quand elle est 
poursuivie, empeste l'air à un demi-quart de lieue à la ronde, 
est d’ailleurs un fort joli animal: elle est de la grandear d'un 
petit chat, mais plus grosse; d'un poil luisant tirant sur le 
gris, avec deux lignes blanches qui lui forment sur le dos une 
figure ovale depuis le cou jusqu'à la queue ; cette queue est 
touffue comme celle du renard, et elle la redresse comme fait 
l'écureuil. Histoire de la Nouvelle-France, par le P. Charle- 
voix, tome III, page 335.— Nota. Cet animal est celui que nous 
appellerons ici conepate, du nom qu'il porte au Mexique. 

? Ysquiepatl seu vulpecula que Maïzium torrefactum æmu- 
latur colore. Genus primum.. sunt et alia duo hujus vulpe- 
culæ genera eadem forma et natura quorum alterum ysquie- 
patl etiam vocatum fasciis multis candentibus distinguitur, 
alterum vero conepatl seu vulpecula puerilis unica tantum 
utrinque ducta perque caudam ipsam eodem modo delata. 
Hernand., Hist. Mex., pag. 352, fig., ibid. 

* Le squash est un animal à quatre pieds, plus gros qu'un 
chat ; sa tête ressemble assez à celle du renard; il a les oreil- 
les courtes et des griffes aiguës qui lui servent à escalader 
les arbres tout comme un chat; il a la peau couverte d'un 
poil court, fin et jaunâtre; la chair en est très-bonne et fort 
saine. Voyage de Dampier, tome III, page 502. 

4 Le chinche est le viverra mephitis de Gmel. Desm., 1826. 

$ Histoire naturelle de la Caroline, par Catesby. Londres, 
1745, tome II, page 62, fig., ibid. Voici la description qu'en 
donne cet auteur : « Cet animal, par sa taille, n’est pas fort 
« différent du putois commun, si ce n'est que son nez est un 
« peu plus long ; tous ceux que j'ai vus étaient noirs et blancs, 
« quoïqu'ils ne fussent pas marquée de la même manière: ce- 
« lui-ci avait une raie blanche qui s'étendait depuis le der- 
« rière de la tête, tout du long du milieu du dos jusqu'au crou- 
« pion, avec quatre autres raies de chaque côté qui étaient 
« parallèles à la première. » 

# Mustela nigra, tænis in dorso albis, putorius striatus. Le 
putois rayé. Briss., Regn. animal., pag. 250. 
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qu'elle porte au Pérou et dans quelques autres 
endroits des Indes espagnoles ". 

C'est à M. Aubry, curé de Saint-Louis, que 
nous sommes redevables de la connaissance de 
deux de ces animaux ; son goût et ses lumières 
en histoire naturelle brillent dans son cabinet, 
qui estun des plus curieux de la ville de Paris : 
il a bien voulu nous communiquer ses richesses 
toutes les fois que nous en avons eu besoin ; et 
ce ne sera pas ici la seule occasion que nous au- 
rons d’en marquer notre reconnaissance. Ces 
animaux, que M. Aubry a bien voulu nous prèé- 
ter pour les faire dessiner et graver, sont le 
coase, le chinche et le zorille. On peut regarder 
ces deux derniers comme nouveaux, Car on n’en 
trouve la figure dans aucun auteur. 

Le premier de ces animaux est arrivé à 
M. Aubry sous lenomde pekan, enfant du dia- 
ble , ou chat sauvage de Virginie. J'ai vu que 
ce n’était pas le pekan; j'ai rejeté les dénomi- 
nations d'enfant du diable et de chat sauvage 
comme factices et composées ; et j'ai reconnu 
que c'était le même animalque Hernandès a dé- 
crit sous le nom ysquiepatl, et que les voya- 
geurs ont indiqué sous celui de squash ; et c’est 
de cette dernière dénomination que j'ai dérivé 
le nom coase que je lui ai donné. Il a environ 
seize pouces de long, y compris la tête et le 
corps; ila les jambes courtes, le museau mince, 
les oreilles petites; le poil d'un brun foncé, les 
ongles noirset pointus ; il habite dans destrous, 
dans des fentes de rochers , où il élève ses 
petits ; il vitde scarabées , de vermisseaux , de 
petits oiseaux : et lorsqu'il peut entrer dans une 
basse-cour, il étrangle les volailles , desquelles 
cependant il ne mange que la cervelle. Lorsqu'il 
est irrité ou effrayé il rend une odeur abomina- 
ble : c’est pour cet animal un moyen sûr de dé- 
fense; ni les hommes ni les chiens n’osent en 
approcher. Son urine, qui se mêle apparemment 
avec cette vapeur empestée , tache et infecte 
d’une manière indélébile. Au reste il paraît que 
cette mauvaise odeur n’est point une chose ha- 
bituelle. « On m’a envoyé de Surinam cet ani- 
« mal vivant, dit Seba?, et je l’ai conservé en 
« vie pendant tout un été dans mon jardin où 
1 je le tenais attaché avec une petite chaîne : il 


‘ Le zorille est un animal du genre des martes. 

? Ysquiepatl, dont la couleur ressemble à celle du maïs 
brûlé... sa tête ressemble à celle d'un petit renard, et son 
groin est à peu près comme celui du cochon ; les Américains 
l'appellent quasje. Seba, vol. 1, page 68. 
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« ne mordait personne, et lorsqu'on lui 
« à manger on pouvait le manier comme 
« petit chien. Il creusait la terre avec son mu- 
« seau en s'aidant des deux pattes de devant, 
« dont les doigts sont armés d’ongles longs et 
« recourbés. Il se cachait pendant le jour dans 
« une espèce de tanière qu'il avait faite lui- 
« même; il en sortait le soir , et, après s'être 
« nettoyé, il commençait à courir et couraît 
« ainsi toute la nuit à droite et à gauche aussi 
« loin que sa chaîne lui permettait d'aller; il 
« furetait partout portant le nez en terre. On 
« Jui donnait chaque soir à manger, et ilne pre- 
« nait de nourriture que ce qu'il lui en fallait, 
« sans toucher au reste ; il n'aimait ni la chair. 
« ni le pain ni quantité d’autres nourritures; ses ! 
« délices étaient les panais jaunes, les chevret- | 
« tes crues , les chenilles et les araignées. Sur! 
« la fin de l’automne on le trouva mort dans sa 


« froid. Il a le poil du dos d’un châtain foncé, 
« de courtes oreilles, le devant de la tête rond, 
« d’une couleur un peu plus claire que le dos { 
« et le ventre jaune. Sa queue est d'une lon- 
« gueur médiocre, couverte d'un poil brun et! 
« court; on y remarque tout autour comme des! 
« anneaux jaunâtres. » Nous observerons que 
quoique la description et la figure données par 
Seba s'accordent très-bien avec la description! 
et la figure de Hernandès , on pourrait néan-! 
moins douter encore que ce fût le même animal, 
parce que Seba ne fait aucune mention de son 
odeur détestable , et qu'il est difficile d’imagi- 
ner comment il a pu garder dans son jardin, 
pendant tout un été, une bête aussi puante, et 
ne pas parler en la décrivant, de l'incommodité! 
qu’elle a dû causer à ceux qui l’approchaient. « 
On pourrait done croire que cet animal, donné 
par Seba sous le nom d’ysquiepatl, n’est pas le 
véritable, ou bien que la figure donnée par 
Hernandès a été appliquée à l’ysquiepatl, tan-t 
dis qu’elle appartenait peut-être à un autre ani-! 
mal : mais ce doute , qui paraît d’abord fondé, ! 
ne subsistera plus quand on saura que cet ani-! 
mal ne rend cette odeur empestée que quand il" 
est irrité ou pressé, et que plusieurs personnes 
en Amérique en ont élevé et apprivoisé ‘. 
De ces quatre espèces de mouffettes , quem 


‘ Malgré l'incommode propriété de ces animaux, les An= 
glais, les Français, les Suédois et les Sauvages de l'Amérique M 
septentrionale en apprivoisent quelquefois; on dit qu'alors 
ils suivent comme les animaux domestiques, et qu'ils ne lâ= 


{ 


jous venons d'indiquer sous les noms de coase, 
nepate, chinche et sorille, les deux dernières 


ippartiennent aux climats les plus chauds de 
‘Amérique méridionale , et pourraient bien 
être que deux variétés et non pas deux espèces 
lifférentes. Les deux premières sont du climat 
apéré de la nouvelle-Espagne, de la Loui- 


saraissent être deux espèces distinctes et diffé- 
1. M des deux autres , surtout le coase, qui à 
‘écaractère particulier de ne porter que quatre 
bngles aux pieds de devant, tandis que tous les 
+ en ont cinq. Mais au reste ces animaux 
nt tous à peu près la même figure, le même 
“nstinct, la même mauvaise odeur, et ne diflè- 
rent, pour ainsi dire, que par les couleurs et Ja 
longueur du poil. Le coase est, comme on vient 
Me le voir, d’une couleur brune assez uniforme, 
et n'a pas la queue touffue comme les autres. 
(be conepate ! a sur un fond de poil noir cinq 


bent leur urine que quand on les presse ou qu'on les bat; 
|orsque les Sauvages en tuent quelques-uns, ils leur conpent 
la vessie, afin que la chair, qu'ils trouvent bonne à manger, 
ne prenne pas l'odeur de l'urine; j'ai souvent rencontré des 
Anglais et des Français qui m'ont dit en avoir mangé ct l'a- 
voir trouvée d'un très-bon goût, qui approchait, selon eux, 
de celui d’un cochon de iait; les Européens ne font aucun cas 
de sa peau à cause de son épaisseur et de la longueur de son 
poil; mais les Sauvages se servent de ces peaux pour faire 
des bourses, etc. Voyage de Kalm, page 417, article traduit 
par M. le marquis de Montmirail. 

| 4 Les Anglais appellent polecat une espèce d'animal que 
Von trouve communément, non-seulement en Pensylvanie, 
mais dans d'autres pays plus au nord et au sud en Amérique ; 
in l'appelle vulgairement skunck dans la Nouvelle-York ; 
les Suédois qui sont dans ce pays le nomment fiskatte.… Cet 
animal ressemble beaucoup à la marte ; il est à peu près de la 
même grosseur, et ordinairement d'une couleur noire, il a 
Cependant sur le dos une ligne blanche longitudinale, et une 
de chaque côté de la même couleur et de la même longueur ; 
on en voit, mais rarement, qui sont presque tout blancs …. 
Cet animal fait ses petits également dans des creux d'arbres 
et des terriers, il ne reste pas seulement sur terre, mais il 
monte sur les arbres. Il est ennemi des oiseaux, il brise leurs 
œufs et mange leurs petits; et quand il peut entrer dans un 
poulailler, il y fait un grand ravage..…. Quand il est chassé, 
soit par les chiens, soit par les hommes, il court tant qu'il 
peut ou grimpe sur un arbre; et lorsqu'il se trouve très- 
| pressé, il lance son urine contre ceux qui le poursuivent... 


à 


| Vodeur eu est si forte qu'elle suffoque; s'il tombait une 
!outte de cette liqueur empestée dans les yeux, on courrait 
\Misque de perdre la vue; et quand il en tombe sur les habits, 
| elle leur imprime une odeur si forte, qu'il est très-difficile 
de la faire passer; la plupart des chiens se rebutent et s'en- 
fuient dès qu'ils en sont frappés ; il faut plus d'un mois pour 
| enlever cette odeur d'une étoffe… dans les bois on sent sou- 
vent cette odeur de très-loin. En 1749, il vint un de ces ani- 
maux près de la ferme ou je logeais : c'était en hiver et pen- 
dant la nuit: les chiens étaient éveillés et le poursuivaient ; 
dans le moment il se répandit une odeur si fétide, qu'étant 
| dans mon lit, je pensai être suffoqué ; les vaches beuglaient de 
loutes leurs forces. Sur la fin de la même année, il s'en glissa 
| un autre dans notre cave, mais il ne répandit pas la plus légère 
| 


1. 


| 
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bandes blanches qui s'étendent longitudinale- 
ment de la tête à la queue. Le chinche ! est 
blanc sur le dos et noir sur les flancs, avec la 
tête toute noire, à l’exception d’une bande 
blanche qui s'étend depuis le chignon jusqu'au 
chanfrein du nez; sa queue est très-touffue et 
fournie de très-longs poils blancs mélés d’un 
peu de noir. Le zorille *, qui s’appelle aussi »4- 
purila?, parait être d’une espèce plus petite : il 
a néanmoins la queue tout aussi belle et aussi 
fournie que le chinche, dont il diffère par la 


odeur, parce qu'il ne la répand que quand il est chassé on 
pressé. Une femme, qui l'apercut la nuit à ses yeuxétincelants, 
le tua, et dans le moment il remplit la cave d'une telle odeur, 
que non-seulement cette femme en fut malade pendant quel- 
ques jours, mais que le pain, la viande et les antres provisions 
qu'on conservait dans cette cave furent tellement infectés, 
qu'on ne put rien en conserver, et qu'il fallut tont jeter de- 
hors. Voyage de Kalm, page 412 et suiv., article traduit par 
M. 1e marquis de Montmirail. 

4 Cet animal est appelé chinche par les naturels du Brésil ; 
il est de la grosseur d'un de nos chats, il a la tête longne, se 
rétrécissant depuis sa partie antérieure jusqu'à l'extrémité de 
la mâchoire supérieure qui avance au delà de la mâchoire in- 
férieure, les deux formant une gueule fendue jusqu'aux petits 
canthus ou angles extérieurs des yeux; ses yeux sont longs, 
et leur longueur est fort rétrécie, l'uvée est noire, et tout le 
reste est blanc; ses oreilles sont larges et presque semblables 
à celles d'un homme, les cartilages qui les composent ont 
leurs bords renversés en dedans, leurs lobes ou parties infé- 
rieures pendent un peu en bas; et foute la disposition de ces 
oreilles marque que cet animal a le sens de l'ouïe fort délicat: 
deux bandes blanches, prenant leur origine sur la tête, passent 
au-dessus des oreilles en s'éloignant l'une de l’autre et vont 
se terminer en arc aux côtés du ventre; ses pieds sont courts, 
les pattes divisées en cinq doigts, munies à leur extrémité de 
cinq ongles noirs, longs et pointus, qui lui servent à creuser 
son terrier; son dos est voûté, semblable à celui d'un cochon, 
et le dessous du ventre est tout plat; sa queue, aussi longue 
que son corps, ne diffère pas de celle d'un renard ; son poil 
est d'un gris obscur et long comme celui de nos chats ; il fait 
sa demeure dans la terre comme nos lapins, mais son terrier 
n'est pas si profond. On me dit que la mauvaise odeur de cet 
animal était produite par sou urine, qu'il la répand sur sa 
queue, et qu'il s'en sert comme de goupillon pour la disper- 
ser et pour faire fuir ses ennemis par cette odeur horrible ; 
qu'il urine de même à l'entrée de son terrier pour les empè- 
cher d'y entrer ; qu'il est fort friand d'oiseaux et de voiailles, 
et que ce sont ces animaux qui détruisent principalement les 
oiseaux dans les campagnes de Buénos-Ayres. Jouroal du 
P. Feuillée. Paris, 1714, page 272 et suiv. 

2 Le zorilia de la Nouvelle-Espagne est grand comme un 
chat, d'un poil blanc et noir, avec une très-belle queue : lors- 
qu'il est poursuivi, il s'arrête pour pisser : C'est sa défense ; 
car la puanteur de cet excrément est si forte, qu'elle empoi- 
sonne l'air à cent pas à la ronde, et arrête ceux qui le pour- 
suivent. Voyage de Gemelli Carreri, t. VI, page 242 et 215. 

S Le mapurita des bords de l'Orénoque est un petit animal 
le plus beau et en même temps le plus détestable qu'on puisse 
voir : les blancs de l'Amérique l'appellent mapurita, et les 
Indiens mafutiliqui; il a le corps tout taché de blanc et de 
noir; sa queue est garnie d'un très-beau poil ; il est vif, mé- 
chant et hardi.… se fiant sur ses armes dont j'ai éprouvé l'ef- 
fet au point d'en être suffo qué… il lâche des vents qui empes- 
tent, même de loin. Les Indiens cependant mangent sa chair 
et se parent de sa pean, qui n'a aucune mauraise odeur. His- 
toire Naturelle de l'Orénoque, par Gumilla, tome II, p.240. 
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disposition des taches de sa robe; elle est d'un 
fond noir sur lequel s’étendent longitudinale- 
ment des bandes blanches depuis la tête jus- 
qu'au milieu du dos, et d’autres espèces 
de bandes blanches transversalement sur les 
reins, la croupe et l'origine de la queue, qui 
est noire jusqu’au milieu de sa longueur, et 
blanche depuis le milieu jusqu'à l'extrémité, au 
lieu que celle du chinche est partout de la même 
couleur. Tous ces animaux ‘ sont à peu près de 
la même figure et de la même grandeur que le 
putois d'Europe : ils lui ressemblent encore par 
les habitudes naturelles, et les résultats physi- 
ques de leur organisation sont aussi les mêmes. 
Le putois est de tous les animaux de ce conti- 
nent celui qui répand la plus mauvaise odeur; 
elle est seulement plus exaltée dans les mouffet- 
tes, dont les espèces ou variétés sont nombreu- 
ses en Amérique, au lieu que le putois est seul 
de la sienne dans l'ancien continent : ear je ne 
crois pas que l'animal dont Kolbe parle sous le 
nom de baireau puant, et qui me parait être 
une véritable mouffette, existe au cap de Bonne- 
Espérance comme naturel au pays; il se peut 
qu’il y ait été transporté d'Amérique, et il se 


411 y a à la Louisiane une espèce d'animal assez joli, mais qui 
de plus d'une lieue empeste l'air de son urine, c'est ce qui le 
fait nommer la bête puante ; elle est grosse comme un chat : le 
mâle est d'un très-beau noir, et la femelle aussi noire est bor- 
dée de blanc; son œil est très-vif.…. elle est à juste titre nom- 
mée puante, car son odeur infecte... Un jour. j'en tuai une, 
mon chien sauta dessus et revint à moi en la secouant ; une 
goutte de son sang, et sans doute aussi de son urine tomba sur 
mon habit qui était de coutil de chasse, et m'empesta si fort 
que je fus contraint de retourner chez moi au plus vite chan- 
ger de vêtements, etc. Hist. de la Louisiane, par Le Page du 
Pratz, t. Il, p. 86 et 87. — Lorsqu'un de ces animaux est atta- 
qué par un chien, pour paraître plus terrible, il change si fort 
sa figure en hérissant son poil et se ramassant tout le corps, 
qu'il est presque tout rond, ce qui le rend étrange et affreux 
en même temps ; cependant cet air menaçant ne suffisant pas 
pour épouvanter son ennemi, il emploie, pour le repousser, 
un moyen beaucoup plus efficace ; car il jette de quelques con- 
duits secrets une odeur si empestée, qu'il empoisonne l'air 
fort loin autour de lui, si bien que hommes et animaux ont un 
grand empressement à s'en éloigner; il y a des chiens à qui 
cette odeur est insupportable, et elle les oblige à laisser échap- 
per leur proie; il y en a d’autres qui, enfonçant leur nez dans 
la terre, renouvellent leurs attaques jusqu'à ce qu'ils aient 
tué le putois; mais rarement, dans la suite, se soucient-ils de 
poursuivre un gibier si désagréable, qui les fait souffrir pen- 
dant quatre ou cinq heures. Les Indiens cependant en regar- 
dent la chair comme une délicatesse, J'en ai mangé et je l'ai 
trouvée de bon goût; j'en ai vu qu'on a apprivoisés quand ils 
étaient encore petits; ils sont devenus doux ct fort vifs, ctils 
n'exerçaient point cette faculté, à laquelle la peur et l'intérêt 
de leur préservation les forcent peut-être d'avoir recours. Les 
putois se cachent dans le creux des arbres et des rochers : on 
On trouve dans presque tout le continent septentrional de l'A- 
mérique; ils se nourrissent d'insectes et de fruits sauvages. 
Histoire Naturelle de la Caroline, par Catesby, t. Il, p. 62. 
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peut aussi que Kolbe, qui n’est point exacts 
les faits, ait emprunté sa description du P. 

chel qu’il cite comme ayant vu cet animal au 
Brésil. Celui de la Nouyelle-Espagne que Fe 
nandès indique sous le nom de ortokua, me pa 
rait être le même animal que le zorilla du | 
Pérou ; et le tepemaxtla du même auteur 
rait bien être le conepate, qui doit se trouver 
la Nouvelle-Espagne, comme à la Louisiane et 

à la Caroline. 


DESCRIPTION DU COASE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Cet animal, qui a été envoyé de Virginie, sous 
les noms de pekan, chat sauvage ou enfant du” 
diable, est très-différent du chat, et il diffère aussi 
du pekan, dont ilest fait mention dans ce volume, * 
par plusieurs caractères, principalement par leu 
nombre des doigts, il est plus petit que le pekan; il! 
n'a que seize pouces de longueur, depuis le bout# 
du museau jusqu’à l’origine de la queue : quoiques 
je n'aie vu qu'une peau desséchée et bourrée du 
coase, il m'a paru avoir le museau beaucoup plus! 
long, les oreilles plus grandes, les jambes plus cour: M 
tes et les pieds plus petits que le pekan. Les dents. 
ressemblaient autant à celles de la fouine que les 
dents du pekan, et le coase était plus ressemblant à 
la fouine qu’au pekan par la figure de la tête et du 
corps en entier, excepté la queue qui était peu touf:. 
fue, le tronçon n'avait que six pouces de longneurs 
et le poil ne s'étendait au delà que d’un pouce et de:M, 
mi. Mais la plus grande différence qu'il y ait entre! 
le coase et les pekans, les fouines, les putois, ete.» 
est dans le nombre des doigts, le coase n’en a quen 
quatre aux pieds de devant, tandis que ces autresM 
animaux en ont cinq aux pieds de devant comme à" 
ceux de derrière, les ongles sont noirâtres et res: 
semblent plus par leur forme aux ongles des fouines 
qu à ceux des pekans. 

Le poil et le duvet sont de couleur de marron s 
tout le corps, il y a un mélange de gris sur la tête 
le poil est très-brillant, le plus long a environ un, 
pouce et demi, celui de la queue n'a guère plus de 
longueur. Les moustaches sont noires et longues de 
plus de deux pouces. 


LA MOUFFETTE DU CHILI. 


(LA MOUFFETTE D'AMÉRIQUE.) 


carnassiers, tribu des digitigrades , genre 
mouffette. (Cuvicr.) 


I. Dombey, correspondant du Cabinet du 
oi, et que nous ayons eu occasion de citer plu- 
ieurs fois, nous a apporté la dépouille d’un in- 
. lividu decette espèce. Cette mouffette se trouve 
. u Chili, et appartient à la famille du zorille, du 
_onepate, et d’autres animaux appelés bétes 
. nérique méridionale. Ses habitudes, sur les- 
_uelles nous n’avons reçu aucune observation 
rarticulière, doivent être assez semblables à 
“elles de ces animaux puants dont elle se rap- 
roche par sa conformation, ainsi que par la 
—istribution de ses coulenrs. L’individu dont 
“ous avons vu la peau bourrée était mâle. II 
_yait la tête large et courte, les oreilles rondes 
It un peu aplaties, le corps épais ct large à 
lendroit des reins, les cuisses larges et char- 
lues, les jambes courtes, les pieds petits, cinq 
loïgts à chaque pied, et les ongles longs , cro- 
‘hus et recourbés en gouttière !. Sa queue, re- 
evée au-dessus du dos comme celle des écu- 
euils, était large et garnie de poils touffus , 
ongs de près de trois pouces. Le poil qui cou- 
hrait sa tête, son corps, ses jambes, et le dessus 
le sa queue vers l’origine de cette partie, avait 
n quelques endroits un pouce de longueur, et 
tait d’un brun noirâtre et luisant; le reste du 


@yait sur le dos deux larges bandes blanches 
[ui se réunissaient en une seule ?. 


LE GLOUTON. 


_ (LE GLOUTON proprement dit, Cuv.) 


Ordre des carnassiers, genre glouton. (Cuvier.) 


| 
Le glouton, gros de corps et bas des jambes, 
st à peu près de la forme d'un blaireau , mais 


! L'ongle le plus long des pieds de devant avait onze lignes 
lelongueur; et celui des pieds de derrière cinq lignes. 

À Cet individu avait un pied sept pouces trois lignes depuis 
€ bout du museau jusqu'à l'anus ; et la queue était longue de 
ept pouces quatre lignes, en y comprenant la longueur du 
‘oil : les dents manquaient à la dépouille. 


Oil qui garnissait sa queue était blanc, et l’on | 


DU GLOUTON. 
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| il est une fois plus épais et plus grand ; il a la 
tête courte, les yeux petits, les dents très-fortes, 
| le corps trapu , la queue plutôt courte que lon- 
| gue et bien fournie de poils à son extrémité. Il 
| est noir sur le dos, et d’un brun roux sur les 
| flancs ; sa fourrure est une des plus belles et des 
plus recherchées. On la trouve assez commu- 
nément en Laponie et dans toutes les terres 
voisines de la mer du Nord, tant en Europe 
qu’en Asie; on le retrouve sous le nom de car- 
cajou au Canada, et dans les autres parties de 
l'Amérique la plus septentrionale ; il y a même 


toute apparence que l’animal de la baie de Hud- 
| (Ares, et qui se trouvent également dans l’A- | 


son, que M. Edwards a donné sous le nom de 
quick-hatch où wolverenne !, petit ours ou lou- 
veteau, selon son traducteur, est le même que 
le carcajou de Canada, le même que le glouton 
du nord de l’Europe ; il me parait aussi que l’a- 
nimal indiqué par Fernandès sous le nom de 
lepeytzcuitli, ou chien de montagne, pourrait 
bien être le glouton , dont l’espèce s’est peut-être 
répandue jusque dans les montagnes désertes 
de la Nouvelle-Espagne. 

Olaüs Magnus me paraît être le premier qui 
ait fait mention de cet animal : il dit qu'il est 
de la grosseur d’un grand chien, qu'il a les 
oreilles et la face d’un chat, les pieds et les on- 
gles très-forts, le poil brun, long et touffu, la 
queue fournie comme celle du renard, mais plus 
courte. Selon Schæffer, le glouton a la tête 


| ronde, les dents fortes et aiguës, semblables à 


celles du loup, le poil noir, le corps large et les 
pieds courts comme ceux dela loutre. La Hon- 
tan, qui a parlé le premier du carcajou de l’A- 
mérique septentrionale, dit : « Figurez-vous 
un double blaireau. c’est l'image la plus res- 
semblante que je puisse vous donner de cet ani- 
mal. » Selon Sarrazin, qui probablement n’en 
ayait vu que de petits, les carcajous n’ont guère 
que deux pieds de longueur de corps et huit pou- 
ces de queue : « Ils ont, dit-il, la tête fort courte 
«et fort grosse, les yeux petits, les mâchoires 
« très-fortes, et garnies de trente-deux dents 
« bien tranchantes. » Le petit ours ou louveteau 
d'Edwards, qui me parait être le même animal, 
était, dit cet auteur, une fois aussi gros qu’un 
renard ; il avait le dos arqué, la tête basse, les 
jambes courtes, le ventre presque trainant à 
terre, la queue d’une longueur médiocre et 

1 Les noms de carcajou et de wolverenne sont aujourd'hui 


considérés comme se rapportant à un blaireau de l'Amérique 
septentrionale. 
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touffue vers l'extrémité. Tous s'accordent à dire 
qu’on ne trouve cet animal que dans les par- 
ties les plus septentrionales de l’Europe, de 
l'Asie et de l'Amérique; M. Gmelin ‘ est le seul 
qui semble assurer qu’il voyage jusque dans les 
pays chauds. Mais ce fait me parait très-sus- 
pect, pour ne pas dire faux : M. Gmelin, comme 
quelques autres naturalistes, a peut-être con- 
fondu l’hyène du midi avec le glouton du nord 
qui se ressemblent en effet par les habitudes 
naturelles, et surtout par la voracité, mais qui 
sont à tous autres égards des animaux très-dif- 
férents. 

Le glouton n’a pas les jambes faites pour 
courir ; il ne peut même marcher que d’un pas 
lent, mais la ruse supplée à la légèreté qui lui 
manque ; il attend les animaux au passage : il 
grimpe sur les arbres pour se lancer dessus et 
les saisir avec avantage ; il se jette sur les élans 
et sur les rennes, leur entame le corps, et s’y 
attache si fort avec les griffes et les dents, que 
rien ne peut l'en séparer ; ces pauvres animaux 
précipitent en vain leur course, en vain ils se 
frottent contre les arbres et font les plus grands 
efforts pour se délivrer ; l’ennemi assis sur leur 
croupe ou sur leur cou continue à leur sucer 
le sang, à creuser leur plaie , à les dévorer en 
détail avee le même acharnement, la méme 
avidité , jusqu’à ce qu'il les ait mis à mort? ; il 
est, dit-on, inconcevable combien de temps le 
glouton peut manger de suite, et combien il 
peut dévorer de chair en une seule fois. 

Ce que les vo yageurs en rapportent est peut- 
être exagéré: mais en rabattant beaucoup de 
leurs récits , il en reste encore assez pour être 
convaincu que le glouton est beaucoup plus 
vorace qu'aucun de nos animaux de proie, 


* Le glouton est le seul dont on puisse dire, comme de 
l'homme, qu'il vit aussi bien sous la ligne qu'au pôle. On le 
voit partout, il court du midi au nord, et du nord au midi, 
pourvu qu'il trouve à manger. Voyage de Gmelin, tome HI, 
page 492 et suiv. 

? Le glouton est un animal carnassier, un peu moins grand 
que le loup; il a le poil rude, long et d'un brun qui approche 
du noir, surtout sur le dos; il a la ruse de grimper sur un ar- 
bre pour y guetter le gibier ; et lorsque quelque animal passe, 
il s'élance sur son dus, et sait si bien s'y accrocher par le 
moyen de ses griffes, qu'il lui en mange une partie, et que le 
pauvre animal, après bien des efforts inutiles pour se défaire 
d'un hôte si incommode, tombe enfin par terre et devient la 
proie de son ennemi. Il faut au moins trois des plus forts lé- 
vriers pour attaquer cette bête, encore leur donne-t-elle bien 
de la peine. Les Russes font grand cas de la peau du glouton, 
ils l'emploient ordinairement à des manchons pour les hom- 
mes et des bordures de bonnets. Relation de la Grande-Tar- 
tarie. Amsterdam, 1737, page 8. 
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aussi l’a-t-on appelé le vautour des quadrupè- 
des. Plus insatiable, plus déprédateur que le! 
loup , il détruirait tous les autres animaux s'il 
avait autant d’agilité ; mais il est réduit à se 
trainer pesamment, et le seul animal qu’il puisse | 
prendre à la course est le castor , duquel il vient | 
très-aisément à bout, et dont il attaque quel-! 
quefois les cabanes pour le dévorer avec ses pe-! 
tits , lorsqu'ils ne peuvent assez tôt gagner l’eau, | 
car le castor le devance à la nage, et le glouton, ! 
qui voit échapper sa proie, se jette sur le pois-! 
son ; et lorsque toute chair vivante vient à lui! 
Fe , ilcherche les cadavres , les déterre, 
les dépèce et les dévore jusqu’ ue 0$. | 
Quoique cet animal ait de la finesse et mette! 
en œuvre des ruses réfléchies pour se saisir des 
autres animaux , il semble qu’il n’ait pas de 
sentiment distinct pour sa conservation, pas! 
même l’instinet commun pour son salut : il vient! 
à l’homme ou s’en laisse approcher ‘ , sans ap-! 


Fi 
1 


Les ouvriers aperçurent de loin un animal qui marchaïtàb 
eux gravement et à pas comptés, que quelques-uns prirent” 
pour un ours, et d'autres pour un glouton ; ils allèrent au de-” 
vant de cet animal, qu'ils reconnurent à la fin pour un glou-! 
ton, et, après qu'ils lui eurent donné quelques bons coups de! 
perche, ils le prirent encore en vie; ils me l’apportèrent aus-4 
sitôt. D'après les rapports que les chasseurs de Sibérie m'a-" 
vaient faits depuis plusieurs années sur l'adresse de cet animal,“ 
soit pour tourner les autres animaux et suppléer par la rase à 
la légèreté que la nature lui a refusée, soit pour éviter les em! 
bûches des hommes, je fus très-étonné de voir arriver celui-ci 
de propos délibéré au-devant de nous pour chercher la mort.“ 
Isbrand-ides l'appelle un animal méchant, qui ne vit quede: 
rapine : « Il a coutume, dit-il, de se tenir sur les arbres tran- 
« quille, et de s'y cacher comme le lynx jusqu'à ce qu'il passe 
« un cerf, un élan, un chevreuil, un lièvre, etc; alors ile] 
lance avec toute la rapidité d'une flèche sur l'animal, 
enfonce ses dents dans le corps et le ronge jusqu'à ce qui 
expire, après quoi il le dévore à son aise et avale jusqu'auk 
poil et à la peau. Un waivode qui gardait chez lui pour som 
plaisir un glouton le fit un jour jeter dans l'eau, et làcha! 
sur lui une couple de chiens, maïs le glouton se jeta aussitôt 
sur la tête d'un de ces chiens, et le tint sous l’eau jnsqu'à 
« ce qu'il l'eût suffoqué.…... » L'adresse dont se sert le glouton” 
pour surprendre les animaux (continne M. Gmelin) est con- 
firmée par tous les chasseurs. Quoiqu'il se repaisse de t 
les animaux vivants ou morts, il aime de préférence le rennes 
Il épie les gros animaux comme an voleur de grand chemin,! 
ou bien ils les surprend quand ils dorment au gite. 11 recher 
che tous les piéges que les chasseurs tendent pour prendreles 
différentes espèces d'animaux, et il ne s'y laisse pas attraper... 
Les chasseurs de renards bleus et blancs (isatis), qui se tien- 
nent dans le voisinage de la mer Glaciale, se plaignent heau-, 
coup du tort que leur fait le glouton.. On l'appelle ainsi avec 
raison, parce qu'il est incroyable ce qu'il peut manger #je 
n'ai jamais entendu dire, quoique je l’aie demandé plusieurs 
fois à des chasseurs de profession, que cet animal se presse 
entre deux arbres pour vider son corps, et y faire de la 
place par force pour satisfaire de nouveau et plus prompie- 
ment son insatiable voracité. Cela me paraît être la fable d'un 
naturaliste, ou la fiction d'un peintre. Voyage de Gmelin, 
tome III, page 492. C'est Olaüs qui le premier a écrit celle. 
fable. 1 
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parence de crainte. Cette indifférence, qui pa- 
raît annoncer l'imbécillité, vient peut-être d’une 
. causetrès-différente; ilest certain que le glouton 
west pas stupide, puisqu'il trouve les moyens 
de satisfaire à son appétit toujours pressant et 
plus qu'immodéré ; il ne manque pas de cou- 
rage, puisqu'il attaque indifféremment tous les 
animaux qu’il rencontre, et qu’à la vue de 
l’homme il ne fuit nine marque par aucun mou- 
yement le sentiment de la peur spontanée : s’il 
manque donc d’attention sur lui-même, ce n’est 
point indifférence pour sa conservation, ce n’est 
 qu'habitude de sécurité. Comme il habite un 
pays presque désert, qu’il y rencontre très-ra- 
rement des hommes, qu’il n’y connaît point 


d'autres ennemis ; que toutes les fois qu'il a | 
mesuré ses forces avec les animaux, il s’est | 


Itrouvé supérieur, l marche avec confiance et 
m'a pasle germe dela crainte, qui suppose quel- 
que épreuve malheureuse, quelque expérience 
de sa faiblesse :on le voit par l'exemple du lion 
qui ne se détourne pas de l’homme, à moins 
qu'il n’ait éprouvé la force de ses armes, et le 
 glouton, se traïnant sur la neige dans son cli- 
mat désert, ne laisse pas d'y marcher en toute 
sécurité,et d’y régner en lionmoins par sa force 
* que par la faiblesse de ceux qui l’environnent. 
L’isatis, moins fort, mais beaucoup plus léger 

, que le glouton, lui sert de pourvoyeur ; celui- 
ci le suit à la chasse, et souvent lui enlève sa 
| proie avant qu’il l'ait entamée : au moins il la 
| partage; car au moment que le glouton arrive, 
 Visatis, pour n'être pas mangé lui-même, aban- 
| donne ce qui lui reste à manger. Ces deux ani- 


maux se creusent également des terriers; mais | 


} 

leurs autres habitudes sont différentes : l’isatis 
| va souvent par troupe, le glouton marche seul, 
ou quelquefois avec sa femelle. On les trouve 
, ordinairement ensemble dans leur terrier. Les 
chiens, même les plus courageux , craignent 
d'approcher et de combattre le glouton ; il se 
_ défend des pieds et des dents , et leur fait des 
blessures mortelles; mais comme il ne peut 
échapper par la fuite, les hommes en viennent 
aisément à bout. 

La chair du glouton, comme celle de tous 
les animaux voraces, est très-mauvaise à man- 
ger ; on ne le cherche que pour en avoir la peau, 
qui fait une très-bonne' et magnifique four- 


4 On dit que le gloutun est un animal particulier au pays 
du Nord... 11 est de couleur noirâtre, les poils comme le re- 
Hard, pour la longueur et l'épaisseur, mais plus fins et plus 


245 


rure : on ne met au-dessus que celles de la zi- 
beline et du renard noir, et l’on prétend que 
quand elle est bien choisie, bien préparée, eile 
a plus de lustre qu'aucune autre, et que sur 
un fond d’un beau noir , la lumière se réfléchit 
et brille par parties comme sur une étoffe da- 
massée. 


ADDITION A L'ARTICLE DU GLOUTON. 


Cet animal m’a été envoyé vivant des par- 
ties les plus septentrionales de la Russie; il a 
néanmoins vécu pendant plus de dix-huit mois 
à Paris : il était si fort privé, qu’il n'était au- 
cunement féroce et ne faisait de mal à per- 
sonne. Sa voracité a été aussi exagérée que sa 
cruauté; il est vrai qu’il mangeait beaucoup, 
mais i! n'importunait pas vivement ni fréquem- 
ment quand on le privait de nourriture. Il avait 
deux pieds deux pouces de longueur , depuis 
le bout du nez jusqu’à l'origine de Ja queue ; 
le museau noir jusqu'aux sourcils, les yeux 
petits et noirs; depuis les sourcils jusqu'aux 
oreilles, le poil était blanc mélé de brun; les 
oreilles fort courtes , c’est-à-dire d’un pouce de 
longueur; le poil ras sur les oreilles; sous la 
mâchoireinférieure il était tacheté de blane,ainsi 
qu'entre les deux pieds de devant ; les jambes 
de devant ont onze pouces de longueur, depuis 
l'extrémité des ongles jusqu’au corps; celles de 
derrière un pied ; la queue huit pouces, y com- 
pris quatre pouces Ge poil à son extrémité ; les 
quatre jambes , la queue et le dessus du dos 
noirs, ainsi que le dessous du ventre; au non- 
bril une tache blanche ; les parties de la géné- 
ration rousses ; le poil roux, depuis les épaules 
jusqu’à l'origine de la queue; le poil intérieur 
ou duvet blanc ; il n'est pas aussi épais dans ces 
endroits que sur le dos ; les pieds de devant, 
depuis le talon jusqu'au bout des ongles, longs 
de trois pouces neuf lignes, cinq ongles fort cro- 
chus et séparés, celui du milieu d’un pouce cet 
demi de long; cinq durillons sous les ongles, 
quatre se tenant ensemble et formant sous le 
pied un demi-cerele et un autre au talon; cinq 
ongles de même aux pieds de derrière, neuf du- 
rillons et point de talon. Largeur du pied de de- 
doux, ce qui fait que les peaux en sont très-recherchées et 


fort chères, même en Suède. Article extrait et traduit. Appol- 
lon. Megabini, Historia Gulonis. Viennæ-Austriæ, 1681, 
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vant, deux pouces et demi; longueur des pieds 
de derrière, quatre pouces neuf lignes ; largeur 
des pieds de derrière, deux pouces dent lignes. 

Six dents incisives à la mâchoire supérieure , 
dont une de chaque côté, un peu plus grosse 
que les quatre autres; deux grosses dents de 
sept lignes de longueur un peu crochues ; cinq 
dents màchelières, dont une du côté de la gorge 
entre en dedans de la gueule, et dont deux sont 
beaucoup plus grosses que les autres trois. Cinq 
dentsmäâchelières à la mâchoire inférieure, dont 
une fort grosse; deux grandes dents un peu 
crochues, et six petites presque rases; un peu 
de poil de deux pouces de longueur autour de 
la gueule et au-dessus des yeux. 

Cet animal était assez doux ; il craint l’eau , 
il a peur des chevaux et des hommes habillés de 
noir ; il marche en sautant, mange considéra- 
blement. Quand il avait bien mangé, et qu'il 
restait de la viande ; il avait soin de la cacher 
dans sa çage et de la couvrir de paille. En bu- 
vantil.lape comme un chien ; il n’a aucun cri. 
Quand il a bu, il jette avec ses pattes ce qui 
reste d'eau par-dessous son ventre. Il est rare 
de le voir tranquille, parce qu'il se remue tou- 
jours. IL mangerait plus de quatre livres de 
viande par jour si on les lui donnait; il ne 
mange point de pain, et mange si goulument 
presque sans mâcher qu'il s’en étrangle*: 

Cet animal, qui n’est pas rare dans la plupart 
des contrées septentrionales de l'Europe, et 
même de l'Asie, ne se trouve fréquemment en 
Norwége, selon Pontoppidan, que dans le dio- 
eèse de Drontheim. Il dit que la peau en est 
très-précieuse, et qu’on ne le tire point à coups 
de fusil pour ne la pas endommager ; que le 
poil en est doux et d’un noir nuancé de brun et 
de jaune. 


NOUVELLE ADDITION À L'ARTICLE DU GLOUTON. 


J'ai dit que le glouton n'est pas rare dans les 
contrées septentrionales de l'Europe et même 
de Y'Asie. M. Kracheninnikow rapporte à ee su- 
jet qu’il y a au Kamtschatka un animal appelé 
glouton ; dont la fourrure est si estimée , que 
pour dire qu'un homme est richement habillé, 
on dit qu'il est vêtu de fourrure de alsen: 
« Les femmes de Kamtschatka, dit-il, ornent 
« leurs cheveux avec les pattes blanches de cet 


# Description donnée par M. de Sève. 
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« animal, et elles en font très-grand cas ; ce- 

de pendant les Kamtschatdales en tuent si peu, 

« qu'ils sont obligés d'en tirer des Jakutskis qui 

« leur reviennent fort cher. Ils préferent les” 
« blanches et les jaunes , quoique les noires et” 
« les brunes soient plus estimées. Ils ne peu- 
« vent faire un plus grand présent à leurs fem-\ 
« mes ou à leurs maîtresses que de leur don- 
« ner une de ces peaux , et c’est pourquoi elles” 
«se vendaient autrefois depuis trente jusqu'à 

« soixante roubles ; ils donnent pour deux den 

« leurs pattes jusqu’à deux castors marins (sari- 

« coviennes). On trouve aussi beaucoup de ces. é 
« gloutons dans les environs de Karaga, d’ Anà- | 
« dirska et de Kolima. Ils sont très-adroits à Li 
« chasse des cerfs, et voici la manière dontils 
« s’y prennent pour les tuer. Ils montent sur 
« un arbre avec quelques brins de cette mousse - 
« qu'ils ont coutume de manger; lorsqu'ils en 
« voient venir quelques-uns, ils la laissent tom-M 
« ber à terre, et, prenant le moment que le cerf 
« s'appr Fee pour la manger, ils s'élancent sur 
« son dos, le saisissent par le bois, lui crèvent 
« les yeux et le tourmentent si fort, que ce mal-. 

« heureux animal, pour mettre fin à ses er à 
« et se débarrasser de son ennemi, se heurte la 
« tête contre un arbre, et tombe mort sur la 
« place. Il n’est pas re: tôt à bas que le glou-! 
« ton le dépèce par morceaux , cache sa chair 
« dans la terre, pour empêcher que les autres 
« animaux ne la mangent, et iln”y touche point: 
« qu’il ne l'ait mise en süreté. Les gloutons qui 
« se trouvent aux environs du fleuve Léna s’y 
« prennent de la même manière pour tuer les 
« chevaux. Cependant, quelque cruels que pa=! 
« raissent ces animaux, on les prive aisément, ! 
« et ils paraissent alors bien moins voraces. À 


Î 
LE CHACAL ET L'ADIVE *. 


Ordre des carnassiers, tribu des digitigrades, genre 
chien. (Cuvier.) 


Nous ne sommes pas assurés que ces deux 
noms désignent deux animaux d’espèces diffé- 
rentes ; nous savons seulement que le chacal 
est plus grand, plus féroce, plus difficile à ap- 
privoiser que l’adive?, mais qu’au reste ils pa- 

4 L'adive n'est, selon Cuvier, qu'une espèce factice, el ne 
diffère point du chacal. 


2? Du temps de Charles IX, beaucoup de femmes à la cour 
avaient des adives au lieu de petits chiens. 
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rssent se résserbler à tous égards. Il se pour- 
ait donc qué l’adive ne füt que le chacäl privé 

- dont on aurait fait une race domestique plus 
bétite, plus faible et plus douce que la race Sau- 
Net car l’adive est au chacal à peu près cé 
ME bichon ou petit chien barbet estau chien 

de berger ; cependant comme ce fait n’est in- 

\ à que par quelques exemples particuliers , 
ie l'espèce du chacal én général n’est point 
omestique comme celle du chien; que d’ail- 
Rs il se trouve rarement d'aussi drhdes dif- 

| férences dans une espèce libre, nous sommes 
ltrès-portés à croire que le chacal et l’adive sont 
réellément deux espèces distinctes. Le loup, le 
renard, le chacal et le chien forment quatre es- 
_|pèces qui, quoique très-voisines les unes des 
| 4e sont néanmoins différentes entre elles. 
Les variétés dans l’espèce du chien sont en très- 
Igrand nombre ; la plupart viennent de l’état de 
. domesticité Mol il parait avoir été réduit de 
tous les temps. L'homme a créé des racés dans 
cette espèce en choisissaht et mettant ensemble 
les plus grands ou les plus petits, les plus jolis 
‘ou les plus laids, les plus velus ou les plus 
nus, etc. Mais indépendamment de ces races 
h: Miuiles par la main de l’homme, il y a dans 
(Maspéce du chien plusieurs variétés qui sem- 
* blent ne dépendre que du climat. Le dogue, le 
| danois, l’épagneul, le chien ture, celui de Sibé- 
! rie, ete., tirent leur nom du climat d'où ils sont 
| Driginaires. etils paraissent être plus différents 
| entre eux que le chacal ne l’est de l’adive : il se 
| pourrait doncqueles chacals sous différents cli- 
has eussent subi des variétés diverses, et cela 

| s'accorde assez avecles faits que nous avons re- 
cueillis. Il paraît par les écrits des voyageurs 
‘qu'il y en a partout de grands et de petits ; qu’en 
| 4 en Cilicie, en Perse et dans toute la 
| partie de l'Asie, que nous appelons le Levant, 
où cette espèce esttrès-nombreuse, très-incom- 
mode et très-nuisible, ils sont communément 
grands comme nos renards!, qu'ils ont seule- 


Le jacard ou adive est grand comme un chien médiocre, 


ressemblant au renard par la queue et au loup par le museau; | 


on en élève dans les maisons, mais leur nature est de se cacher | sonne, il mordait tout le monde, et jamais on ne put l'empé- 


dans la terre pendant le jour, d'où ils ne sortent que la nuit 


ment les jambes plus courtes, et qu’ils sont re- 
marquables par la couleur de leur poil , qui est 
d'un jaune vif et brillant ; C’est pour cela que 
plusieurs auteurs ont appelé le chacal /oup doré. 
En Barbarie, aux Indes orientales, au cap de 
Bonne-Espérance, et dans les autres provinces 
de l'Afrique et de l'Asie, cette espèce paraît 
avoir subi plusieurs variétés ; ils sont plus 
grands dans ces pays plus chauds, et leur poil 
est plutôt d’un brun roux que d’un beau jaune, 
et il y en a de couleurs différentes '. L'espèce 


nombre et de la grandeur à peu près de nos renards d'Eu- 
rope, le dos et les côtés couverts d'une espèce de grosse laine 
avec des poils longs et raides, le ventre blanc comme neige, 
les oreilles noires comtme jais, la queue plus petite que celle 
de nos renards ; nous les entendions la nuit rôder autour du 
village où nous étions, fort importunés de leurs cris lugubres, 
assez semblables à ceux d'un homme qui se plaint, et qu'ils ne 
cessent de faire entendre. Voyage d'Olearius, page 531. — 
L'addibo (adive) ressemble au 1üup par la figure, son poil et 
sa queue, mais il est plus petit, et sa taille est même au-des- 
sous de celle du renard; il est très-vorace, mais stupide, il 
voyage la nuit et reste le jour dans sa tanière ; sur la brone 
on ne voit autre chose dans la campagne; ces animaux s'ap- 
prochent des voyageurs et s'arrêtent pour les regarder sans 
paraitre rien craindre. Ils courent dans les maisons et dans 
les églises où ils déchirent et dévorent tout ce qui leur con- 
vient; tout ce qui est fait avec du cuir est leur mets favori. 
L'adive glapit comme le renard, et quand un crie, tous les 
autres lui répondent: cet instinct de crier tous ensemble ne 
me parait point volontaire, mais de pure nécessité, au point 
que si un de ces animaux est entré dans une maison pour vo- 
ler et qu'il entende ses compagnons crier au loin, il ne peut 
s'empêcher de crier aussi, et par la de se déceler. Voyage du 
P.F. Vincent-Marie, chap. XHIT, article traduit par M. le mar- 
quis de Montmirail.—On a gardé pendant plus de dix mois un 
chacal dans une maison où j'ai demeuré quelque temps : 
c'est un animal si semblable au renard en grandeur, en figure 
et en couleur, que la plupart des étrangers y sont presque 
toujours trompés lorsqu'ils en voient quelqu'un pour la pre- 
mière fois; la plus grande différence qui soit entre l'un et 
l'autre, c'est dans la tête, le chacal l'ayant faite comme un 
chien de berger qui aurait le museau long, et dans le poil 
qu'il a rude comme celui du loup; sa couleur est aussi assez 
semblable à celle du loup, et il pue si extraordinairement qu'il 
ne peut se coucher un moment dans un endroit sans l'infec- 
ter... Cet animal est extrêmement vorace et hardi..…. line 
craint pas d'entrer dans les maisons. Lorsqu'il rencontre un 
homme, au lieu de fuir d'abord comme les autres bêtes, 1! le 
regarde fièrement comme s'il voulait le braver, et prend en- 
suite sa course. Il est d'un méchant naturel, et toujours pret 
à mordre, quelque soin que l'on prenne de l'adoucir par des 
caresses ou en lui donnant à manger, ce que j'ai pu remar- 
quer en celui dont je viens de parler, qui avait été trouvé fort 
jeune et qu'on avait pris plaisir à élever comme un chien 
qu'on aimerait beaucoup ; cependant il ne s'apprivoisa point 
parfaitement, il ne pouvait souffrir les attouchements de per- 


| cher de monter sur la table, et d'y enlever tout ce qu'il pou- 


Pour chércher à manger; ils vont par troupes, dévorent les | 


enfants et fuient les hommes; leurs cris sont plaititifs, et l'on | 
| grand autour des villes, non pas en aboyant comme les chiens, 


dirait souvent que ce sont ceux de plusieurs enfants de divers 
âges mêlés ensemble ; les chiens leur font la guerre et les éloi- 
&nent des maisons. Voyage de Delon, page 109.— 1] se trouve 


en Perse une espèce de renard appelée schakal, que les habi- | 


lants nomment comuiunément tulki, qui y sont en très-grand 


vait prendre. Toute la campagne de la Natolie est peuplée de 
ces chacals : on les entend toutes les nuits faire un bruit fort 


mais en criant d'un certain cri aigre qui leur est particulier, 
Voyage de Dumont. La Haye, 1699, tome IV, page 29. 

4 Le jackal. que les sujets du roi de Cumany, près d'Acra, 
nous apportèrent, était gros comme un mouton, mais il avait 
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du chacal est donc répandue dans toute l'Asie, 
depuis l’Arménieju squ'au Malabar!,etse trouve 
aussi en Arabie, en Barbarie?, en Mauritanie, 
en Guinée® et dans les terres du Cap; il semble 


les pieds plus hauts : son poil était court et tacheté; ses pattes, 
à proportion de son Corps, étaient prodigieusement épaisses. 
1 avait la tête aussi fort grosse, plate et large, avec des dents 
chacune de la longueur d'un doigt et au delà... Il a aux pieds 
des griffes d'une épouvantable grosseur. Voyage de Bosman, 
page 551. 

111 y a au Bengale des chiens sauvages appelés jacqueparels 
ou chiens criards, dont le poil est rouge:ils viennent en 
troupe toutes les nuits aboyer effroyablement le long du Gan- 
ge, leur voix et leurs cris sont si différents et si confus qu'on 
ne peut s'entendre parler ; ils ne se détournent pas quand les 
Maures passent près d'eux... Ces animaux sont communs pres- 
que dans toutes les Indes. Voyage d'Innigo de Biervillas, pre- 
mière partie, page 178.—I1 y a au Maduré une espèce de chien 
sauvage qu'on prendrait plutôt pour un renard; les Indiens 
l'appellent nari et les Portugais adiba.. Lorsque je voyageais 
la nuit, j'entendais ces animaux hurler à toute heure. Lettres 
édifiantes, XIL° recueil, page 98.—1I1 se trouve à Guzarate une 
espèce de chien sauvage qu' ils appellent jackals. Relation de 
Mandelslo: suite d'Oléarius, tome I, page 254.—On voit un 
grand nombre de jackales ou jachals au pays de Malabar; j'en 
ai vu aussi dans les bois de Ceylao, ils sont de la figure du re- 
nard, particulièrement par la queue. Ils sont fort friands de 
chair humaine. Ils suivaient notre armée, et déterraient nos 
morts... Nous entendions souvent la nuit les cris effroyables 
de ces animaux, qui ressemblent assez à ceux des chiens irri- 
tés. Ils crient à diverses reprises comme s'ils se répondaient. 
Recueil des Voyages de la Compagnie des Indes orientales, 
tome VI, page 980.—Tout le pays de Calicut est aussi rempli 
de renards {chacals) qui viennent la nuit jusque dans la ville, 
et chassent comme font ici les chiens, et on n'entend autre 
bruit toutes les puits par les jardins et chemins. Voyage de 
Fr. Pyrard, tome I, page 427 —Le schekale est une espèce de 
chien sauvage... Il y en a une si grande quantité aux environs 
de Sourate, que nous ne pouvions nous entendre parler à 
cause du grand bruit qu'ils faisaient, criant distinctement oua, 
oua, oua, qui approche de l'aboi du chien; cet animal est 
friand des corps morts... Il y en a aussi en quantité dans les 
déserts d'Arabie, le long du Tigre, de l'Euphrate et dans l'E- 
gypte. Voyage de la Boulaye-le-Gouz, page 254. 

2 Aux royaumes de Tunis et d'Alger, le deab ou jackal est 
d'une couleur plus obscure que le renard, et à peu près de la 
même grandeur; il glapit tous les soirs dans les villages et 
dans les jardins, se nourrissant, comme le dubbah, de ra- 
cines, de fruits et de charegnes. Voyage de Shaw, tome, 
page 520. C'est l'hyène. 

5 On trouve en Guinée, et plus communément encore dans 
le pays d'Acra et dans celui d'Aquamboé, un animal très- 
cruel, que nos gens appellent jackals….. Ils viennent la nuit 
jusque sous les murailles du fort que nous avons à Acra, pour 
ticher d'enlever des étables Les pourceaux, les moutons, etc. 
Voyage de Bosman, page 249. Voyez, idem, pages 551 et 3352. 
— Les chiens sauvages de Congo, qu'on appelle mebbia, sont 
ennemis mortels de tous les autres quadrupèdes ; ils ne diffè- 
rent pas beaucoup de nos chiens courants; on les voit courir 
par troupes de trente et de quarante, quelqnefois même en 
plus grand nombre... Ils attaquent tontes sortes d'animaux, 
et ordinairement en viennent à bout par le nombre, ils n'at- 
taquent peint les hommes. Voyage du P. Zuchel à Congo et 
en Éthiopie, page 295, cité par Kolbe. Le chien sauvage du 
cap de Bonne-Espérance ressemble à ceux de Congo, décrits 
par le P. Zuchel, etc. Description du cap de Bonne-Espérance, 
par Kolbe, partie If, page 48... 11 y a au Cap un animal dont 
l'espèce approche beaucoup de celle du renard; Gessner et 
d’autres l'ont appelé renard croisé, les Européens du Cap lui 
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qu’elle ait été destinée à 


remplacer celle du 


loup! qui manque ou du moins qui est très-rare | 


dans tous les pays chauds. 


Cependant, comme l’on trouve des chacals | 


et des adives dans les mêmes terres, comme 


l'espèce n’a pu être dénaturée par une longue | 


domesticité, et qu’il y a constamment une dif- 
férence considérable entre ces animaux pour la 


grandeur et même pour le nature}, nous les re- | 


garderons comme deux espèces distinctes, sauf | 


à les réunir lorsqu'il sera prouvé, par le fait, | 


qu'ils se mêlent et produisent ensemble. Notre 


présomption sur la différence de ces deux es- | 
pèces est d'autant mieux fondée, qu’elle paraît | 


s’accorder avec l’opinion des anciens. Aristote, 
aprèsavoir parlé clairement du loup, du renard 
et de l’hyène, indique assez obsecurément deux 
autres animaux du même genre , l’un sous le 
nom de panlher, et l’autre sous celui de fhos; 
les traducteursd’Aristoteontinterprété panther 
par lupus canarius, et thos par lupus cerva- 


rius , loup-canier, loup-cervier. Cette interpré- ! 


tation indique assez qu’ils regardaient le pan- 
ther et le thos comme des espèces de loups: 


mais j'ai fait voir à l’article du Iynx que le lu- ! 


pus cervarius des Latins n'est point le thos des 
Grecs : ce lupus cervarius est le même que le 


chaus de Pline, le même que notre lynx ou loup= W: 


cervier, dont aucun caractère ne convient au 
2 


thos. Homère, en peignant la vaillance d’Ajax, ” 


qui seul se précipite sur une foule de Troyens, 


au milieu desquels Ulysse blessé se trouvait en- ! 


gagé, fait la comparaison d’un lion qui, fondant 
tout àcoup sur des thos attroupés autour d'un 
cerf aux abois, les disperse et les chasse comme 
de vils animaux. Le scoliaste d'Homère inter- 
prète le mot {Los par celui de panther, qu'il dit 
être une espèce de loup faible et timide : ainsi le 
thos et le panther ont été pris pour le même 
animal par quelques anciens Grecs : mais Aris- 
tote parait les distinguer, sansleur donner néan- 
moins des caractères ou des attributs différents. 
« Les thos, dit-il, ont toutes les parties internes 
« semblables à celles du loup. Ils s’accouplent 
« comme les chiens , et produisent deux , trois 
« ou quatre petits, qui naissent les yeux fer- 


donnent le nom de jackals, et les Hottentots celui de zenlie 
ou kenlie. Id., part. III, page 62. 

{ J'ai observé qu'il n'y a guère de loups en Hircanie, ni 
dans les autres provinces de la Perse, mais qu'il s'y trouve 
partout un animal dont le cri est effroyable, qu'ils appellent 
chacal. Il en veut particulièrement aux corps morts quil dé- 
terre. Voyage de Chardin, tome II, page 29. 
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DU CHACAL ET DE L'ADIVE. 


« més. Le thos a le corps et la queue plus longs 
« que le chien, avec moins de hauteur, et quoi- 
« quil ait les jambes plus courtes, il ne laisse 
« pas d’avoir autant de vitesse, parce que étant 
« souple et agile, il peut sauter plus loin. Le 
« lion et le thos sont ennemis, parce que vivant 
« tous deux de chair, ils sont forcés de prendre 
« leur nourriture sur le même fonds, et par con- 
« séquent de se la disputer... Les thos aiment 
« l’homme, ne l’attaquent point et ne le crai- 
« gnent pas beaucoup ; ils se battent contre les 
« chiens et avec le lion, ce qui fait que dans le 
« même lieu on ne trouve guère des tions et des 


 «thos. Les meilleurs thos sont ceux qui sont 


« les plus petits ; il y en a de deux espèces, 
« quelques-uns même en font trois. » Voilà tout 
ce qu'Aristote a dit au sujet des thos; et il en 
dit infiniment moins sur le panther : on netrouve 
qu'un seul passage dans le même chapitretrente- 
cinq du sixième livre de son Histoire des ani- 
maux. « Le panther, dit-il, produit quatre pe- 
« tits ; ils ont les yeux fermés comme les petits 
« loups lors de leux naissance. » En comparant 
ces passages avec celui d'Homère et avec ceux 


des autres auteurs grecs, il me parait presque 


- certain que le thos d’Aristote est le grand cha- 


cal, et que le panther est le petit chacal ou l’a- 
dive. On voit qu'il admet deux espèces dethos, 
qu'il ne parle du panther qu’une seule fois, et 
pour ainsi dire à l’occasion du thos : il est donc 
très-probable que ce panther est le thos de la 
petite espèce ; et cette probabilité semble deve- 


 nir une certitude par le témoignage d’Oppien , 


| 


| 


A 
| 


| 


| 


qui met le panther au nombre des petits ani- 
maux, tels que les loirs et les chats. 

Le thos est done le chacal, et le panther est 
l'adive; et soit qu'ils forment deux espèces dif- 
férentes ou qu'ils n’en fassent qu’une, il est cer- 
tain que tout ce que les anciens ont dit du thos 
et du panther convient au chacal et à l'adive, 
et ne peut s'appliquer à d'autres animaux; et 
si jusqu'à ce jour la vraie signification de ces 
noms a été ignorée, s'ils ont toujours été mal 
interprétés , c'est parce que les traducteurs ne 
connaissaient pas les animaux, et que les natu- 
ralistes modernes, qui les connaissaient peu , 
n’ont pu les réformer. 

Quoique l'espèce du loup soit fort voisine de 
celle du chien, celle du chacal ne laisse pas de 
trouver place entre lesdeux. Le chacalou adive, 
comme dit Belon, est béle entre loup et chien ; 
avec la férocité du loup il a en effet un peu de 
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la familiarité du chien; sa voix est un hurle- 
ment mêlé d'aboiement et de gémissements ! ; il 
est plus criard que le chien, plus vorace que le 
loup. Il ne va jamais seul, mais toujours par 
troupes de vingt, trente où quarante; ils se ras- 
semblent chaque jour pour faire la guerre et la 
chasse ; ils vivent de petits animaux , et se font 
redouter des plus puissants par le nombre: ils 
attaquent toute espèce de bétail ou de volailles 
presqu’à la vue des hommes; ils entrent inso- 
lemment et sans marquer de crainte dans les 
bergeries , les étables , les écuries, et lorsqu'ils 
n'y trouvent pas autre chose, ils dévorent le 
cuir des harnais, des bottes, des souliers, et em- 
portent les lanières qu'ils n’ont pas le temps d'a- 
valer. Faute de proie vivante, ils déterrent les 
cadavres des animaux et des hommes : on est 
obligé de battre la terre sur les sépultures, et 
d’y mêler de grosses épines pour les empécher 
de la gratter et fouir ; car une épaisseur de quel- 
ques pieds de terre ne suffit pas pour les rebu- 
ter * ; ils travaillent plusieurs ensemble , ils ac- 
compagnent de cris lugubres cette exhumation, 
et lorsqu'ils sont une fois accoutumés aux ca- 
davres humains , ils ne cessent de courir les ci- 
metières , de suivre les armées, de s'attacher 
aux caravanes : ce sont les corbeaux des qua- 
drupèdes : la chair la plus infecte ne les dégoüte 
pas ; leur appétit est si constant, si véhément, 


‘ Ilest d'une belle couleur jaune, plus petit que le loup, 
marchant toujours en troupes, japant toutes les nuits. Vo- 
race et voleur, ensorte qu'il emporte non-senlement ce qui 
est bon à manger, mais même les chapeaux, les souliers, les 
brides des chevaux, et tont ce qu'il peut attraper. Obser. de 
Belon, pag. 165. — Jackai pene omnem Orientem inhabitat : 
bestia astuta, andax et furacissima est. Interdiu circa mon- 
tes latet, noctu pervigil et vagus est, catervatim prædatuia ex- 
currit in rura et pagos. Ululatum noctu edunt execrabilem 
ejulatui humano non dissimilem quem interdum vox latran- 
tium quasi canum interstrepit : unique inclamanti omnes ac- 
clamant, quotquot vocem e loquinquo audiunt. Kæmpfer, 
Amcœnit. exotic., pag. 415.—Vers le canal de la mer Noire, il 
y a beaucoup de siacalles ou chiens sauvages qui ne ressem- 
blent pas mal à des renards, surtout par le museau. On croit 
qu'ils sont engendrés des loups et des chiens ; ils font le soir, 
et quelquefois bien avant dans la nuit, des hurlements effroya- 
bles. 11s sont fort méchants et aussi dangereux que les loups. 
Voyage de Corneille Lebrun, foi. Paris, 1714. 

2? Les adives sont très-avides de cadavres, particulièrement 
de cadavres humains. Quand les chrétiens vont enterrer quel- 
qu'un à la campagne, ils font une fosse très-profonde, et qui 
n'est pas suffisante pour qu'ils ne déterrent pas le corps ; c'est 
pourquoi l'on a coutume de fouler avec les pieds la terre que 
l'on jette dans la fosse, et d'y joindre des pierres et des épines 
qui, blessant ces animaux, les empéchent de fouiller plus 
avant. Le nom adive veut dire loup en langue arabe; sa fi- 
gure, son poil, et sa voracité sont bien analogues à ce nom; 
mais sa grandeur, sa familiarité et sa stupidité en donnent 
une idée différente. Voyage du P. Fr. Vincent-Marie, c, XII, 
articie traduit par M. le marquis de Montmirail. 
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que le cuir le plus sec est encore savoureux, et 
que toute peau, toute graisse, toute ordure ani- 
male leur est également bonne. L’hyène a ce 
même goût pour la chair pourrie ; elle déterre 
aussi les cadavres, ét c’est sur le rapport de cette 
habitude que l’on a souvent confondu ces deux 
animaux , quoique très-différents l’un de l’au- 
tre. L'hyène est une bête solitaire, silencieuse, 
très-sauvage, et qui, quoique plus forte et plus 
puissante que le chacal , n’est pas aussi incom- 
mode, et se contente de dévorer les morts, sans 
troubler les vivants ; au lieu que tous les voya- 
geurs se plaignent des cris, des vols et des excès 
du ecbacal !, qui réunit l'impudence du chien à 
la bassesse du loup, et qui, participant dela na- 
ture des deux, semble n’être qu’un odieux com- 
posé de toutes les mauvaises qualités de l'un et 
de l’autre. 


ADDITION A L'ARTICLE DU CHACAL. 


Le dessin d’un petit chacal m'a été envoyé 
d'Angleterre, sous le simple nom de chacal. 
M. le chevalier Bruce m’a assuré que cette es- 
pèce était commune en Barbarie, où on l’appelle 
thaleb , et comme la figure ne ressemble pas à 
la description que nous avons donnée du chacal, 
je suis persuadé que c’est celle de l’adive ou 
petit chacal dont nous allons parler, et qui dif- 
fère du grand chacal par la figure autant que 
par les mœurs , puisqu'on peut apprivoiser ce- 
lui-ci et l'élever en domesticité, au lieu que 
nous n'avons pas appris que le grand chacal ait 
été rendu domestique nulle part. 


4 Jackalls are in so great plenty about the gardens, that they 
pass in numbers like a pack of hounds in full cry every eve- 
ning, giving not only disturbance by their noise, but making 
free with the poultry and other provisions, if very good care 
is not taken to keep them out of their reach. The Nat. Hist. 
of Alepo, by Alex. Russel. London, 1756.— 11 y a beaucoup de 
chacals autour du mont Caucase; cet animal ne ressemble 
pas mal au renard. Il déterre les morts, et d“vore les animaux 
et les charognes. On enterre les morts en Orient sans bière et 
dans leur $uaire. J'y ai vu en plusieurs endroits rouler de 
grosses pierres sur les fosses, uniquement à cause de ces bé- 
tes, pour les empêcher de les ouvrir et de dévorer les cada- 
vres. La Mingrélie est couverte de ces chacals ; ils assiégent 
quelquefois les maisous, et font des hurlements épouvanta- 
bles; le pis est qu'ils font de grands dégâts dans les troupeaux 
et les haras. Voyage de Chardin, page 76. 
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LE PETIT CHACAL, 


ou 


CHACAL-ADIVE: 


Ordre des carnassiers, tribu des digitigrades, genre 
chien. (Cuvier.) 


La peau de cet animal, donnéé au Cabihet üt 
roi par M. Sonnerat, sous le nom de renärd des 
Indes, est celle d’un chacal adivé. Quoique cé 
dernier ait été fait d'après un dessin envoyé 
d'Angleterre sans description ; on reconnait tou- 
jours dans les caractères l'espèce que l’on re- 
trouve ici dans cette peau, où il y a peu dé 
différences marquées avec l’adive. 

Ce chacal-adive, qui a de longueur vingt etui 
pouces du nez à l’occiput, et vingt-trois pouces 
dix lignes Suivant la courbure du corps, est un 


| peu plus petit:que le renard, et plus léger dans 


les formes ; sa tête, qui a cinq pouces trois lignes 


du bout du nez à l’occiput, est longue et menue, : 


le museau est effilé, ce qui lui rend la physio- 
nomie fine ; les yeux sont grands et les paupières 
inclinées comme dans tous les renards. 

Les couleurs de cet adive sont le fauve, lé 
gris et le blane : c’est le mélange de ces trois 
couleurs où le blane domine, qui fait la couleur 
générale de cet animal. La tête est fauve mêlée 
de blanc sur l’occiput, autour de l'oreille, aux 
joues, et plus brunâtre sur le nez étles mâchoires; 
le bord des yeux est brünatre. De l'angle anté- 
rieur de l’œil part une bande qui s'élargit aü 
coin de l'œil, et s'étend jusque sur la mâchoire 
supérieure ; celle qui part de l'angle postérieur 
est étroite, et se perd en S’affaiblissant dans la 
joue sous l'oreille. Le bout du nezet les naseaux, 
le contour de l'ouverture de la gueule et le 
bord des paupières sont noirs, ainsi que les 
grands poils au-dessus des yeux, et les mous- 
taches dont les plus grands poils ont trois pouces 
deux lignes de longueur ; tout le dessous du 
cou, la partie supérieure du dos, les épaules et 
les cuisses sont de couleur grisâtre, mais un peu 
plus fauve sur le dos et aux épaules; la partie 
extérieure des jambes de devant et de derrière 
est d'un fauve foncé, mais pâle sur le dessus du 
pied ; la face interne est blanche et fauve, pâle 
en partie. 

Le pied de devant a cinq doigts, dont le pre- 
mier, qui fait pouce, a l'ongle placé au poignet. 
Le plus grand ongle a huit lignes. Le pied de der- 


DE L’ISATIS. 


rière n’a que quatre doigts, et a les onglesplus 


| pétits, puisqué le plus grand n’a que cinq lignes; 


les ongles sont un peu courbes et en gouttière. 
La queue est longue de dix pouces six lignes; 
elle est étroite à Son origine, large et touffue 
dans sa longueur ; sa couleur est d'un fauve 


| 
| 
| 


pâle ; teint de blane jaunâtre et de brun foncé 


quelques taches de même couleur sur la face 


jusqu'à plus d’un tiers de son extrémité ; avec 
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L’isatis (dont nous donnons ici les dimensions 
du mâle et de la femelle) est très-commun dans 
toutes les terres du nord, voisines de la mer Gla- 
ciale, et ne se trouve guère en decà du soixanté- 
neuvième degré de latitude. Il est tout à fait 
ressemblant au renard par la formé du corps et 
par la longueur de la quete; mais par la tête il 
ressemble plus au chien; il a le poil plus doux 


| que le renard commun, et son pelage ést blanc 


postérieure. La lotigueur des poils est de vingt- 
| ternps. La tête est courté à proportion du corps; 


deux lignes. 


L’ISATIS. 


Ordre des carnassiers, tribu des digitigrades, genre 
chien. (Cuvier.) 


: Si le nombre desressemblances engénéral, si 


dans un temps, et bleu-céndré dans d'autres 


elle est large auprès du cou et se termine par 
un museau assez pointu; les oreillessont presque 


rondes ; il y a cinq doigts et einq ongles aux 


la parfaite conformité des parties intérieuressuf- | 


le renard et le chien n’en formeraient qu'une 
seule; car lenombre des ressemblances est beau- 
coup plus grand que celui des différences, et la 


 Similitudedes parties internes est entière : cepen- 


dant Ces trois animaux forment trois espèces 
non-seulement distinctes, mais encore assez 
éloignées pour admettre entre elles d’autres es- 


diaire entre le chien et le loup, l'espèce de l'i- 
satis se trouve placée de même entre le renard et 
le chien. Jusqu'à ce jour l'on n'avait regardé 
cet animal que comme une variété dans l'espèce 
du renard ; mais la description qu'en a donnée 
M. Gmelin, et de laquelle nous ferons ici l'ex- 


trait, ne permet plus dé douter que ce ne soient | 


deux espèces différentes. 


L'ISATIS 
Femelle. 


L'ISATIS 
Mâle. 


DIMENSIONS 
DE L'ISATIS. 


T 
= 


pi. po. 
10 


De l'extrémité du museau à l'o- 
rigine de la queue........... ! 
Longueur de la queue l 
Longueur des oreilles. ........| 0 
Largeur des oreilles à la base. .| 0 
Distance des oreilles entre elles. | © 


Longueur de l'avant-bras 

Longueur du carpe, du méta- 
carpe et des doigts........,. 

Longueur des ongles des pieds 
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de devant... 
Longueur des cuisses.. presque 
Longueur des jambes. .presque 
Longueur des pieds de derrière. 
Longueur des ongles des pieds 
de derrière:. , 
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 fisaient pour assurer l’unité des espèces, le loup, | 


pieds de devant, ét seulement quatre doigts et 
quatre ongles aux pieds de derrière. Dans le 
mâle , la verge est à peine grosse comme une 
plume à écrire; les testicules sont gros comme 
des amandes et Si fort cachés dabs le poil, qu’on 
a peine à les trouver. Les poils dont tout lecorps 
est couvert sont longs d'environ deux pouces ; 


ils sont lisses, touffus et doux comme de la laine; 
| les narines et la mâchoire inférieure ne sont pas 


revêtues de poil; la peau est apparente, noire et 


nue dans ses parties. 


L’estomac, les intestins, les viscères, les vais- 


à à , | Seaux spermatiques, tant du mâle que de la fe- 
pèces; et comme celle du chacal est intermé- P ER I 


melle, sont semblables à ceux du chien; il ya 
de même un os dans la verge, et le squelette 
entier ressemble à celui d’un renard. 

La voix de l'isatis tient. de l'aboiement du 
chien et du glapissement du renard: Les mar- 
chands qui font commerce de pelleteries distin- 
guent deux sortes d'isatis, les uns blancs et les 
autres bleu-cendré; ceux-ci sont les plus esti- 
més ; et plus ils sont bleus ou bruns, plus ils 
sont chers. Cette différence dans la couleur du 
poil ne fait pas qu'ils soient d'espèces différen- 
tes; des chasseurs expérimentés ont assuré à 
M. Gmelin , que dans la même portée il se 
trouvait des petits isatis blancs et d’autres cen- 
drés, ainsi l'un n’est qu’une variété de l'autre. 

Le climat des isatis est le Nord, et les terres 
qu'ils habitent de préférence sont celles des 
bords de la mer Glaciale et des fleuves qui y 


: tombent. Ils aiment les lieux découverts et ne 


demeurent pas dans les bois : on les trouve dans 
les endroits les plus froids, les plus montueux 
et les plus nus de la Norwége, de la Laponie, 
de la Sibérie, et même en Islande ‘. Ces ani- 


1 C'est vraisemblablement en voyageant sur des glaçons 
que les renards se sont glissés en Islande; il s'en trouve en 
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maux s’accouplent au mois de mars; et ayant 
les parties de la génération conformées comme 
les chiens, ils ne peuvent se séparer dans le 
temps de l’accouplement. Leur chaleur dure 
quinzejours ou troissemaines : pendant ce temps 
ilssont toujours à l’air,maisensuiteils se retirent 
dans des terriers qu'ils ont creusés d'avance : ces 
terriers qui sont étroits et fort profonds ont 
plusieurs issues ; ils les tiennent propres, et y 
portent de la mousse pour être plus à l'aise. La 
durée de la gestation est, eomme dans les chien- 
nes, d'environ neuf semaines : les femelles 
mettent bas à la fin de mai ou au commencement 
de juin, et produisent ordinairement six , sept 
ou huit petits. Les isatis qui doivent être blancs 
sont jaunâtres en naissant, et ceux qui doivent 
être bleu-cendrés sont noirâtres , et leur poil à 
tous est alors très-court : la mère les allaïte et 
ies garde dans le terrier pendant einq ou six se- 
maines, après quoi elle les fait sortir et leur ap- 
porte à manger. Au mois de septembre, leur 
poil a déjà plus d'un demi-pouce de longueur. 
Les isatis qui doivent devenir blancs le sont 
déjà sur tout le corps, à l'exception d'une bande 
longitudinale sur le dos , et d’une autre trans- 
versale sur les épaules qui sont brunes, et c’est 
alors que l’isatis s'appelle renard croisé , mais 
cettecroix brune disparaît avant l'hiver, et alors 
ils sont entièrement blancs, et leur poil a plus 
de deux pouces de longueur : vers le mois de 
mai il commence à tomber, et la mue s’achève 
en entier dans le mois de juillet : ainsi la four- 
rure n’en est bonne qu’en hiver. 

L'isatis vit de rats, de lièvres et d'oiseaux, il 
a autant de finesse que le renard pour les attra- 
per; il se jette à l’eau et traverse les lacs pour 
chercher les nids des canards et des oies; il en 
mange les œufs et les petits, et n’a pour enne- 
mis dans ces climats déserts et froids que le 
glouton, qui lui dresse des embüches et l'at- 
tend au passage. 

Comme le loup, le renard, le glouton et les 
autres animaux qui habitent les parties du nord 


à l’autre, etse retrouvent tous en Amérique, Pi- 
satis doit s'y trouver aussi, et je présume que 
le renard gris-argenté de l'Amérique septentrio- 


grande quantité dans cette île; ils ne sont point rougeñtres; il 
y en a peu de noirs, et communément ils sont gris ou bleui- 
tres en été, el blancs en hiver; c'est dans cette derniere sai- 
son que leur fourrure est la meilleure. Hist. Nat. de l'Islande, 
par Anderson, tome I, page 56. 


HISTOIRE NATURELLE 


nale, dont Casteby a donné la figure, pourrait 
bien être l’isatis, plutôt qu’une simple variété 
de l'espèce du renard. 


DE L’ISATIS !. 


Par une lettre datée de Londres, le 19 février 
1768, M. Collinson m'écrit dans les termes 
suivants : 

« Un de mes amis, M. Paul Demidoff, Rus- 
sien, qui admire vos ouvrages, vous envoie le 
dessin d’un animal qui n’est point encore dé- 
crit, appelé cossac. Il vient des grands déserts 
de Tartarie, situés entre les rivières J'aic, Em- 
ba, et les sources de /’Zrtish. Ces cossacs y sont 
en si grand nombre, que les Tartares en appor- 
tent tous les ans cinquante mille peaux à Orem- 
bourg,d’où on les porte en Sibérie et en Turquie, 
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La forme de la tête, le doux regard et l’aboie- 
ment de cet animal , semblent le rapprocher du 
chien ; néanmoins il a de commun avec le re- 
nard sa queue et sa fourrure très-belle et très- 
douce, Son sang est d’une nature ardente, et il 
répand une assez mauvaise odeur par la respi- 
ration, comme le chacal et le loup. » 

J1 m'a paru, par ce dessin et encore plus par 
cette courte description de M. Demidoft et par 
celle de M. Gmelin, que cet animal est l’isatis 
dont nous avons parlé. 


LE CHIEN DE SIBÉRIE. 


| Ordre des carnassiers, tribu des digitigrades, genre 
de l'Europe et de l'Asie ont passé d'un continent ! 


chien. (Cuvier.) 


Nous avons donné la figure d'un chien de Si- 
bérie, dessiné d'après nature vivante, dont j'ai 
donné la description. En le comparant avec le 


| chien de Sibérie, on verra que ce sont deux 


1 L'isalis ou renard bleu, dont il est fait mention ci-avant 
est un animal du nord de l'ancien continent bien différent de 
celui-ci. 


DU SARIGUE, 


races assez semblables, mais qui diffèrent 
néanmoins par la grandeur du poil, par celle 
de la queue, des jambes, celui-ci les ayant plus 
courtes et le poil considérablement plus long, 
plus soyeux et tout blanc. 


 L'ANONYME. 


Cet animal, dont nous ignorons le nom, et 
que nous appellerons l'anonyme en attendant 
qu’on nous dise son nom, a quelques rapports 
avec le lièvre, et d’autres avec l’écureuil. Voici 
ce que M. Bruce m’en a laissé par écrit. 

« Ilexiste dans la Libye, au midi du lac qu’on 
« appelait autrefois Palus Trilonides, un très- 
« singulier animal, de neuf à dix pouces de long, 
« avec les oreilles presque aussi longues que la 
« moitié du corps, et larges à proportion ; ce qui 
« ne se trouve dans aucun animal quadrupède, 
« à l'exception de la chauve-souris oreillard. I 
« a le museau presque comme le renard, et ce- 
« pendant il paraît tenir de plus près à l’écu- 
« reuil; il vit sur les palmiers et en mange le 
« fruit ; il a les ongles courts, qu'il peut encore 
« retirer. C’est un très-joli animal: sa couleur 
« est d'un blanc mélé d'un peu de gris et de 
« fauve clair ; l’intérieur des oreilles n’est nu 
« que dans le milieu; elles sont couvertes d'un 
« petit poil brun mélé de fauve, et garnies en 
« dedans de grands poils blanes ; le bout du nez 
« noir ; la queue fauve et noire à son extrémité : 
« elle est assez longue, mais d’une forme diflé- 
« rente de celle des écureuils, et tout le poil, 
« tant du corps que de la queue , est très-doux 
« au toucher. » 


LE SARIGUE, ou L'OPOSSUM. 


(LE DIDELPHE QUATRE-ŒIL. ) 


Famille des marsupiaux , genre sarigue. (Cuvier.) 


Le sarigue ou l’opossum est un animal de 
l'Amérique, qu'il est aisé de distinguer de tous 
les autres par deux caractères très-singuliers. 


1 Cet article, ayant été omis dans l'histoire des chiens do- 
mestiques, nous avons cru devoir le placer ici à la suite d'ar- 
ticles relatifs aux carnassiers dn méme genre, 
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Le premier de ces caractères est que la femelle 
a sous le ventre une ample cavité dans laquelle 
elie recoit et allaite ses petits. Le second est que 
le mâle et la femelle ont tous deux le premier 
doigt des pieds de derrière sans ongle et bien 
séparé des autres doigts, tel qu'est le pouce 
dans la main de l'homme, tandis que les quatre 
autres doigts de ces mêmes pieds de derrière 
sont placés les uns contre les autres et armés 
d'ongles erochus , comme dans les pieds des 
autres quadrupèdes. Le premier de ces carac- 
tères a été saisi par la plupart des voyageurs et 
des naturalistes, mais le second leur avait en- 
tièrement échappé : Edward Tyson, médecin 
anglais, paraît être le premier qui l'ait observé ; 
il est le seul qui ait donné une bonne description 
de la femelle de cet animal , imprimée à Lon- 
dres, en 1698, sous le titre de Carigueya seu 
Marsupiale americanum , or the Anatlom y of 
an Opossum. Et quelques années après, Will. 
Cowper, célèbre anatomiste anglais, commu 
niqua à Tyson, par une lettre , les observations 
qu'il avait faites sur le mâle. Les autres auteurs, 
et surtout les nomenclateurs, ont ici, comme 
partout ailleurs, multiplié les êtres sans néces- 
sité, et ils sont tombés dans plusieurs erreurs 
que nous ne pouvons nous dispenser de relever. 

Notre sarigue, ou si l'on veut l’opossum de 
Tyson, est le même animal que le grand phi- 
landre oriental de Seba, vol. 1, page 64, pl. 39: 
l'on n’en saurait douter, puisque de tous les 
animaux dont Seba doune les figures et aux- 
quels il applique le nom philandre, d’opos- 
sum où de cariqueya, celui-ci est le seul qui 
ait les deux caractères de la bourse sous le ven- 
tre et des pouces de derrière sans ongle. De 
même l'on ne peut douter que notre sarigue, qui 
est le même que le grand philandre oriental de 
Seba , ne soit un animal naturel aux climats 
chauds du Nouveau-Monde ; car les deux sari- 
gues que nous avons au Cabinet du Roi nous 
sont venus d'Amérique : celui que Tyson a dis- 
séqué lui avait été envoyé de Virginie. M. de 
Chanvallon, correspondant de l'Académie des 
sciences à la Martinique, qui nous a donné un 
jeune sarigue , a reconnu les deux autres pour 
de vrais sarigues ou opossums de l'Amérique. 
Tousles voyageurss’'accordent à direque cet ani- 
mal se trouve au Brésil, à la Nouvelle-Espagne, 
à la Virginie, aux Antilles, ete., et aucun ne dit 
en avoir vu aux Indes orientales : ainsi Seba s’est 
trompé lorsqu'il l'a appelé phïlandre orientcl, 
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puisqu'on ne le trouve que dans les Indes occi- 
dentales. I] dit que ce philandre lui a été envoyé 
d'Amboine sous le nom de coescoes avec d'au- 
tres curiosités ; mais il convient en même temps 
qu'il avait été apporté à Amboine d'autres pays 
plus éloignés. Cela seul suffirait pour rendre 
suspecte la dénomination de philandre oriental, 
car il est très-possible que les voyageurs aient 
transporté cet animal singulier de l’Amérique 
aux Indes orientales : mais rien pe prouve qu'il 
soit naturel au climat d’Amboine, et le passage 
même de Seba, que nous venons de citer, sem- 
ble indiquer le contraire. La source de cette 


erreur de fait, et même celle du nom coescoes, | 


se trouve dans Pison, qui dit qu'aux Indes 
orientales, mais à Amboine seulement, on 
trouve un animal semblable au sarigue du Bré- 
sil, et qu'on lui donne le nom de couscous. 
Pison ne cite sur cela ni autorité ni garants ; il 
serait bien étrange, si le fait était vrai, que Pi- 
son assurant positivement que cet animal ne se 
trouve qu'à Amboine dans toutes les Indes 
orientales, Seba dit au contraire que celui qui 
lui a été envoyé d’Amboine n'en était pas natif, 
mais y avait été apporté de pays plus éloignés. 
Cela seul prouve la fausseté du fait avance par 
Pison , et nous verrons dans la suite le peu de 
fond que l’on peut faire sur ce qu’il a écrit au 
sujet de cet animal. Seba, qui ignorait donc de 
quel pays venait son philandre, n’a pas laissé 
de lui donner l’épithète d'orieutal : cependant 


il est certain que c’est le même animal que le. 


sarigue des Indes occidentales ; il ne faut, pour 
s'en assurer, que comparer sa figure, pl. 39, 
avec la nature. Mais ce qui ajoute encore à 
l'erreur, c’est qu'en même temps que cet auteur 
donne au sarigue d'Amérique le nom de grand 
philandre oriental, il nous présente un autre 
animal, qu'il croit être différent de celui-ci, 
sous le nom de philandre d'Amérique (pl. 36, 
Jiqures 1 et 2), et qui cependant, selon sa pro- 
pre description, ne diffère du grand philandre 
oriental qu'en ce qu'il est plus petit et que la 
tache au-dessus des yeux est plus brune; diffé- 
rences, comme l’on voit, très-accidentelles et 
trop légères pour fonder deux espèces distinctes: 
car il ne parle pas d’un autre différence qui 


réellement, comme on la voit dans la figure; 


c'est que ce philandre d'Amérique (Seba, pl. | 


36, jig. 1 et 2) a un ongle aigu aux pouces des 
pieds de derrière, tandis que le grand philandre 
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oriental (Seba , pl. 39) n’a point d'ongle à ces 
deux pouces. Or, il est certain que notre sari- 
gue, qui est le vrai sarigue d'Amérique, na 
point d'ongles aux pouces de derrière. S'il exis- 
tait donc un animal avec des ongles aigus à ces 
pouces, tel que celui de la p/anche 36 de Seba, 
cet animal ne serait pas, comme il le dit, le 
sarigue d Amérique. Mais cen’est pas tout : cet 


| auteur donne encore un troisième animal sous 


le nom de philandre oriental (pl. 38, fig. 1), 

duquel au reste il ne fait nulle mention dans la 

description des deux autres, et dont il ne parle 

que d’après François Valentin, auteur qui, 

comme nous l’avons déjà dit, mérite peu de 
confiance ; et ce troisième animal est encore le 
même que les deux premiers. Il nous paraît 
done que ces trois animaux des planches de 

Seba n'en font qu'un seul. Il y a toute appa- 
rence que le dessinateur, peu attentif, aura mis 
un ongle pointu aux pouces des pieds de der- 
rière comme aux pouces des pieds de devant 
et aux autres doigts dans les figures des plan- 
ches 36 et 38, et que, plus exact dans le des- 
sin de la planche 29 , il a représenté les pouces 
des pieds de derrière sans ongle, et tels qu'ils 
sont en effet, Nous sommes done persuadés que 
ces trois animaux de Seba ne sont que trois in- 
dividus de la même espèce ; que cette espèce est 
la même que celle de notre sarigue; que ces 
trois individus étaient seulement de différents 
âges, puisqu'ils ne diffèrent entre eux que par 
la grandeur du corps et par quelques nuances 
de couleur, principalement par la teinte de la 
tache au-dessus des yeux, qui est jaunâtre dans” 


les jeunes sarigues , tels que celui de la p/an- 
che 36 de Seba, fig. 1 et 2, et qui est plus 


brune dans les sarieues adultes , tel que celui 
de la planche 39 ; différence qui d’ailleurs peut 
provenir du temps plus ou moins long que l’a- 
nimal a été conservé dans Pesprit-de-vin, toutes 
les couleurs du poil s'affaiblissant avec le temps 


| dans les liqueurs spiritueuses. Seba convient 


lui-même que les deux animaux de ses plan- 
ches 36, fig. 1 et 2; et 38, fig. 1, ne diffèrent 
que par la grandeur et par quelques nuances 
de couleur ; il convient encore que le troisième 


| animal, c'est-à-dire celui de la planche 39, ne 
serait beaucoup plus essentielle, si elle existait | 


diffère des deux autres qu'en ce qu'ilest plus 
erand, et que la tache au-dessus des yeux n'est 
pas jaunâtre, mais brune. II nous parait done 
certain que ces trois animaux n’en font qu'un 
seul, puisqu'ils n'ont entre eux que des difié- 
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rences si petites qu’on doit les regarder comme ! fit de renvoyer à ce que dit Artédi ! au snjet de 


de très-légères variétés, avec d'autant plus de 
raison et de fondement, que l’auteur ne fait au- 
cune mention du seul caractère par lequel il 
aurait’ pu les distinguer, c’est-à-dire de cet on- 
gle pointu aux pouces de derrière qui se voit 
aux figures des deux premiers et qui manque 
au dernier. Son seul silence sur ce caractère 


prouve que cette différence n’existe pas réelle- | 


ment, et que ces ongles pointus aux pouces de | « sont, à l’égard des petits de cet animal : CE 


derrière, dans les figures des planches 36 et 38, 
ne doivent être attribuées qu’à l’inattention du 
dessinateur. 

« Seba dit que, selon François Valentin, ce 
philandre, planche 38 , est de la plus grande 
« espèce qui se voit aux Indes orientales, et 


= 


« surtout chez les Malayes , où on l’appelle Pe- 


« landor Aroé, c’est-à-dire lapin d'Arcé, 
« quoique Aroé ne soit pas le seul lieu où se 
« trouvent ces animaux ; qu’ils sont communs 
« dans l’ile de Solor ; qu’on les élève même avec 
« les lapins auxquels ils ne font aucun mal, et 
« qu’on en mange également la chair que les ha- 
« bitants de cette île trouvent excellente, ete. » 
Ces faits sont très-douteux pour ne pas dire faux. 
Premièrement, le philandre, planche 38, n’est 
pas le plus grand des Indes orientales , puisque, 
selon l’auteur même, celui de la planche 39, 
qu'il attribue aussi aux Indes orientales, est 
plus grand. En second lieu, ce philandre ne 
ressemble point du tout à un lapin, et par con- 
séquent il est bien mal nommé /apin d’Aroëé. 
Troisièmement, aucun voyageur aux Indes 
orientales n’a fait mention de cet animal si re- 
marquable; aucun n’a dit qu’il se trouve ni 
dans l'ile de Solor, ni dans aucun autre endroit 
de l’ancien continent. Seba lui-même paraît 
s'apercevoir non- seulement de l'incapacité, 
mais aussi de l’infidélité de l’auteur qu'il cite : 
Cujus equidem rei, dit-il , Jides sit penes aulo- 
rem. At mirum lamen est quod D. Valentinus 
philandri formam haud ita descripserit prout 
se habet et uti nos ejus icones ad vivum factas 
prægressis labulis exhibuimus. (Volume T, 
page 61.) Mais pour achever de se démontrer à 
soi-même le peu de confiance que mérite en ef- 
fet le témoignage de cet auteur, François Va- 
lentin, ministre de l’église d'Amboise, qui ce- 
pendant a fait imprimer en cinq volumes in-folio 
l'Histoire naturelle des Indes orientales !, il suf- 


4 Ond en nieuw Oost-Indien, etc. Dordrecht, Jean Braam, 
171. 


ce gros ouvrage, et aux reproches que Seba 2 
même lui fait avec raison sur l'erreur grossière 
qu'il commet, en assurant “ que la poche de 
« l'animal dont il est question est une matrice 
« dans laquelle sont conçus les petits; et qu’a- 


, « près avoir lui-même disséqué le philandre, il 


« n’en à pas trouvé d'autre; que si cette poche 
« n’est pas une vraie matrice, les mamelles 


« que les pédieules sont aux fruits ; qu’ils res- 
« tent adhérents à ces mamelles jusqu'à ce qu'ils 
soient mürs; et qu’alors ils s’en séparent, 
« comme le fruit quitte son pédicule lorsqu'il a 
« acquis toute sa maturité, etc. » Le vrai de 
tout ceci, c’est que Valentin, qui assure que 
rien n'est si commun que ces animaux aux In- 
des orientales, et surtout à Solor, n’y en avait 
peut-être jamais vu; que tout ce qu'il en dit, et 
jusqu’à ses erreurs les plus évidentes , sont co- 
piées de Pison et de Marcgrave, qui tous deux 
ne sont eux-mêmes, à cet égard, que les copis- 
tes de Ximénès, et qui se sont trompés en tout 
ce qu'ils ont ajouté de leur fond ; car Marcgrave 


« 


et Pison disent expressément et affirmative- 


ment, ainsi que Valentin, que la poche * est la 
vraie matrice où les petits du sarigue sont con- 
çus. Maregrave dit qu’il en a disséqué un , et 
qu'il n’a point trouvé d'autre matrice à l’inté- 
rieur ; Pison renchérit encore sur lui en disant 
qu'il en a disséqué plusieurs, et qu'il n’a ja- 
mais trouvé de matrice à l’intérieur ; et c’est là 
où il ajoute l’assertion , toute aussi mal fondée, 
que cet animal se trouve à Amboine. Qu'on 
juge maintenant de quel poids doivent être ici 
les autorités de Marcgrave, de Pison et de 
Valentin, et s'il serait raisonnable d'ajouter 
foi au témoignage de trois hommes dont le pre- 
mier a mal vu, le second a amplifié les erreurs 
du premier, et le dernier a copié les deux autres. 

Je demanderais volontiers pardon à mes lec- 


{ Multa scripsit Franciscus Valentinus, quæ Judæns apella 
credat..…. Ita comparatus est hic liber Belgicus, ut historico- 
rum naturalium genuinorum et eruditorum oculos nullo mo- 
do ferre possit. Artedi Ichthyologiæ Hist. litteraria, Lugd. 
Bat., 1758, pages 35 et 56. 

2? Inde autem quam liquidissime detegitur error a D. Fran- 
cisco Valentino commissus cirea historiam horum animalium. 
Tom. Ill, pag. 273... Error absonus valde et enormis, inde 
forsan ortum duxit quod vir iste hanc animalium speciem 
haud debite examinaverit, etc. Seba, vol. 1, pag. 64. 

“ Hæc bursa ipse uterus est animalis, nam alium non habet, 
uti ex sectione illius comperi : in bac semen concipitur et ca- 
tuli formantur. Marcg., Hist. Brasiliens., pag. 223. 
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teurs de la longueur de cette discussion criti- 
que; mais lorsqu'il s’agit de relever les erreurs 
des autres, on ne peut être trop exact ni trop 
attentif, même aux plus petites choses. 

M. Brisson, dans son ouvrage sur les Qua- 
drupèdes , a entièrement adopté ce qui se 
trouve dans celui de Seba : il le suit ici à la 
lettre, soit dans ses dénominations, soit dans 
ses descriptions, et il paraît même aller plus 
loin que son auteur, en faisant trois espèces 
réellement distinctes des trois philandres, 
planches 36, 38 et 39 de Seba; car s’il eût 
recherché l’idée de cet auteur, il eùt reconnu 
qu’il ne donne pas ses trois philandres pour des 
espèces réellement différentes les unes des au- 
tres. Seba ne se doutait pas qu’un animal des 
climats chauds de l'Amérique ne dût pas se 
trouver aussi dans les climats chauds de lAsie ; 
il qualifiait ces animaux d’Orientaux ou d’Amé- 
ricains, selon qu'ils lui arrivaient de l’un ou 
de l’autre continent; mais il ne donne pas ses 
trois philändres pour trois espèces distinctes et 
séparées ; il parait clairement qu’il ne prend 
pas à la rigueur le mot d'espèce , lorsqu'il dit, 
page 61 : «C’est ici la plus grande espèce de 
« ces animaux , » et qu’il ajoute: « Cette femelle 
« est parfaitement semblable (simillima) aux 
« femelles des philandres d'Amérique ; elle est 
« seulement plus grande, et elle est couverte 
« sur le dos de poils d’un jaune plus foncé. » 
Ces différences, comme nous l'avons déjà dit, 
ne sont que des variétés telles qu’on en trouve 
ordinairement entre des individus de la même 
espèce à différents âges ; et dans le fait, Seba 
n'a pas prétendu faire une division méthodique 
des animaux en classes, genres et espèces; il a 
seulement donné les figures des différentes piè- 
ces de son Cabinet distinguées par des numéros, 
suivant qu'il voyait quelques différences dans 
la grandeur, dans les teintes de couleur ou dans 
l'indication du pays natal des animaux qui 
composaient sa collection. Il nous parait done 
que sur cette seule autorité de Seba, M. Brisson 
n’était pas fondé à faire trois espèces différen- 
tes de ces trois philandres, d’autant plus qu’il 
n'a pas même employé les caractères distinctifs 
exprimés dans les figures , et qu’il ne fait au- 
cune mention de la différence de l’ongle qui se 
trouve aux pouces des pieds de derrière des 
deux premiers et qui manque au troisième. 
M. Brisson devait done rapporter à son n° 3, 
C'est-à-dire à son philandre d’Amboine, p. 289, 
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toute la nomenclature qu’il a mise à son phi- 


landre, n° 1, page 276, tous les noms et syno- | 


nymes qu’il cite ne convenant qu’au philandre, 
n° 3, puisque c’est celui dont les pouces des 
pieds de derrière n’ont point d'ongle. Il dit en 


général que les doigts des philandres sont on- | 


guiculés, et il ne fait sur cela aucune excep- 
tion ; cependant le philandre qu'il a vu au Cabi- 


net du Roi, et qui est notre sarigue, n’a point | 


d’ongle aux pouces des pieds de derrière, et il 
paraît que c’est le seul qu’il ait vu , puisqu'il n’y 
a dans son livre que le n° 1 qui soit précédé de 
deux étoiles. L'ouvrage de M. Brisson, d'ail- 
leurs très-utile, pèche principalement en ce que 
la liste des espèces y est beaucoup plus grande 
que celle de la nature. 

Il ne nous reste maintenant à examiner que 
la nomenclature de M. Linnæus : elle est sur 
cet article moins fautive que celle des autres, 
en ce que cet auteur supprime une des trois es- 
pèces dont nous venons de parler, et qu’il ré- 
duit à deux les trois animaux de Seba. Ce n’est 
pas avoir tout fait, car il faut les réduire à un, 
mais du moins c'est avoir fait quelque chose; 
et d’ailleurs il emploie le caractère distinctif 
des pouces de derrière sans ongle , ce qu'aucun 
des autres, à l'exception de Tyson, n'avait ob 
servé. La description que M. Linnæus donne 
du sarigue, sous le nom de #arsupialis, n° 1, 
didelphis, ete., nous a paru bonne et assez 
conforme à la nature; mais il y a inexactitude 
dans sa distribution et erreur dans ses indica- 
tions : cet auteur, qui sous le nom d'opossum, 
n° 3,2. 55 , désigne un animal différent de son 
marsupialis, n° 1, et qui ne cite à cet égard 
que la seule autorité de Seba, dit cependant 
que cet opossum n’a point d’ongle aux pouces 
de derrière , tandis que cet ongle est très-appa- 
rent dans les figures de Seba ; il aurait au moins 
dù nous avertir que le dessinateur de Seba s’é- 
tait trompé; une autre erreur, c'est d’avoir 
cité le maritacaca de Pison comme le même 
animal que le carigueya, tandis que dans l’ou- 
vrage de Pison, ces deux animaux , quoique 
annoncés dans le même chapitre, sont cepen- 
dant donnés, par Pison même, pour deux ani- 
maux différents, et qu’il les décrit l’un après 
l’autre. Mais ce qu’on doit regarder comme une 
erreur plus considérable que les deux premiè- 
res, c'est d’avoir fait du même animal deux es- 
pèces différentes ; le #2arsupialis, n° 1, et 
l'opossum, n° 3, ne sont pas des animaux diffé- 
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roi, et qui sont certainement de même espèce 
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rents ; ils ont tous deux , suivant M. Linnæus | 
même, le #arsupium ou la poche; ils ont tous | 
les pouces de derrière sans ongle, ils sont tous 
deux d'Amérique, ct ils ne different { toujours 
selon lui) qu’en ce que le premier a huit mamel- 
les, et que le second n’en a que deux et la tache 
au-dessus des yeux plus pâle : or ce dernier ca- | 
ractère est, comme nous l’avons dit, nul, et le 

premier est au moins très-équivoque; car le 
nombre des mamelles varie dans plusieurs es- 
pèces d'animaux , et peut-être plus dans celle- 
ci que dans une autre, puisque des deux sari- 
gues femelles que nous avons au Cabinet du 


et du même pays, l'une a cinq et l’autre a sept | 
tétines , et que ceux qui ont observé les ma- 
melles de ces animaux ne s’accordent pas sur le 


. nombre : Marcgrave, qui a été copié par beau- 


coup d'autres , en compte huit ; Barrere dit 


| qu'ordinairement il n’y en a que quatre, ete. 


Cette différence qui se trouve dans le nombre 
des mamelles n’a rien de singulier , puisque la 
même variété se trouve dans les animaux les 
plus connus , tels que la chienne qui en a quel- 


_ quefois dix, et d’autres fois neuf, huit ou sept ; 


la truie qui en a dix , onze ou douze; la vache 
qui en a six, cinq ou quatre, la chèvre et Ja 
brebis qui en ont quatre, trois ou deux; le rat 
qui en a dix ou huit ; le furet qui en a trois à 
droite et quatre à gauche, ete. , d’où l’on voit 
qu’on ne peut rien établir de fixe et de certain 
sur l’ordre et le nombre des mamelles , qui va- 
rient dans la plupart des animaux. 

De tout cet examen que nous venons de faire 
avec autant de serupule que d'impartialité , il 
résulte que le philander opossum seu cari- 
gueya brasiliensis ; pl. 36, fig. 1, 2et 3; le 
philander orientalis , pl. 38 fig. , 1; et lepAi- 
lander orientalis maximus , pl. 29, fig. 1 de 
Seba, vol I, pag. 56 , 61 et 64 ; que le philan- 
dre, ne 1, le philandre oriental , n° 2, et le phi- 
iandre d’Amboine , n. 3 , de M. Brisson. p. 286, 
288 et 289 ; et enfin que lemarsupialis , n°1, 
etl'opossum , n° 3 , de M. Linnæus , édition X : 
pages 54 et 55, n’indiquent tous qu’un seul ct 
même animal , et que cet animal est notre sari- 
gue, dont le climat unique et naturel est l’A- 
mérique méridionale, et qui ne s’est jamais 
trouvé aux Grandes-Indes que comme étranger 
et après y avoir été transporté. Je crois avoir 
levésur cela toutes les incertitudes ; mais il reste | 
encore des obseurités au sujet du &uibi, que | 

1v, 


Marcgrave n’a pas donné comme un animal 
différent du carigueya , et que néanmoins Jons- 
ton , Seba , et MM. Klein, Linnæus et Brisson, 
qui n’ont écrit que d’après M arcgrave, ont pré- 
senté comme une espèce distincte et différente 
des précédentes. Cependant on trouve dans 
Marcgrave les deux noms Cariqueya , laiibi à 
la tête du même article : il y est dit que cet ani- 
mal s'appelle carigueya au Brésil , €t ladibi,au 
Paraguay (cariqueya Brasiliensibus aliqui- 
bus jupatiima, Peliguaribus taïibi). On trouve 
ensuite une description du Cariqueya tirée de 
Ximénès, après laquelle on en trouve une au- 
tre de l’animal appelé {aribi par les Brasiliens, 
cachorro domato par les Portugais, et boos- 
chratte ou rat des bois parles Hollandais. Mare- 
grave ne dit pas que ce soit un animal diffé- 
rent du carigueya; il le donne au contraire 
pour le mâle du carigueya (pedes et digilos ha- 
bet ut femella jam descripta). 1 parait claire- 
ment qu’au Paraguay on appelait le sarigue 
mâle et femelle faiibi, et qu'au Brésil on don- 
nait ce nom de {aiibi au seul mâle , et celui de 
cariqueya à la femelle. D'ailleurs les différen - 
ces entre ces deux animaux , telles qu’elles sont 
indiquées par leurs descriptions , sont trop lé- 
gères pour fonder sur ces dissemblances deux 
espèces différentes, la plus sensible est celle 
de la couleur du poil, qui dans le carigueya est 
jaune et brune , au lieu qu'elle est grise dans le 
taïbi, dont les poils sont blancs ! en-dessous et 
bruns ou noirs à leur extrémité, Il est donc 
plus que probable que le taiibi est en effet Je 
mâle du sarigue. M. Ray parait être de cette 
opinion , lorsqu'il dit, en parlant du carigueya 
ct du taïibi, an specie, an sexu tantum a præ- 
cedenti diversum. Cependant malgré l'autorité 
de Maregrave et le doute très-raisonnable de 
Ray , Seba donne (pl. 56, n° 4) la figure d’un 
animal femelle auquel il applique , sans aucun 
garant , le nom de {aiibi ; et il dit en même 
temps que ce taiibi est le même animal que le 
tlaquatzin de Hernandès : c'est ajouter la mé- 
prise à l'erreur : car , de l’aveu même de Seba 2. 
Son taiibi, qui est femelle , n’a point de poche 


! Le poil du rat de bois est d'un très-beau gris argenté, on 
en voit même qui sont tout blancs et d'un très-beau blanc; la 
femelle a sous le ventre une bourse qui s'ouvre et se fer me 
quand elle veut Descript. de la Nouvelle-France, par le P. 
Charlevoix. Paris, 1744, true II, page 354. 

? Marsupio tamen pro recondendis catu!is caret 
Seba , vol. !, paz. 58. 


bæe species. 
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sous le ventre, et il suffisait de lire Hernandes 
pour voir qu’il donne à son tlaquatzin cette po- 
che comme un principal caractère. Le taïibi de 
Seba ne peut donc être le tlaquatzin de Hernan- 
dès, puisqu'il n’a point de poche , ni le taïibi 
de Marcgrave , puisqu'il est femelle ; c’est cer- 
tainement un autre animal assez mal dessiné 
et encore plus mal décrit, auquel Seba s’est 
avisé de donner le nom de fatibi, et qu’il rap- 
porte mal à propos au tlaquatzin de Hernan- 
dès , qui, comme nous l’avons dit, est lemême 
que notre sarigue. MM. Brisson et Linnæus 
ont, au sujet du taiibi , suivi à la lettre ce qu’en 
a dit Seba ; ils ont copié jusqu'à son erreur sur 
le tlaquatzin de Hernandès , et ils ont tous deux 
fait une espèce fort équivoque de cet animal , 
le premier sous le nom de philandre du Bré- 
sil", n° 4, etle second souscelui de philander . 
n° 2. Le vrai taiibi, c’est-à-dire le taïbi de 
Marcgrave et de Ray , n’est donc point le taïibi 
de Seba , ni le philander de M. Linnæus , ni le 
philandér du Brésil de M. Brisson, et ceux-ci 
ne sont point le tlaquatzin de Hernandès. Ce 
taiibi de Seba (supposé qu’il existe) est un 
animal différent de tous ceux qui avaient été 
indiqués par les auteurs précédents : il aurait 
fallu lui donner un nom particulier et ne le pas 
confondre , par une dénomination équivoque , 
avec le taïibi de Marcgrave, qui n’a rien de com- 
mun avec lui. Au reste, comme le sarigue mâle 
n’a point de poche sous le ventre, et qu'il dif- 
fère de la femelle par ce caractère si remarqua- 
ble , il n’est pas étonnant qu’on leur ait donné à 
chacun un nom, et qu’on ait appelé la femelle 
cariqueya , et le mâle {atibi. 

Edward Tyson a, comme nous l'avons déjà 
dit, décrit et disséqué le sarigue femelle avec 
soin. Dans l'individu qui lui a servi de sujet, 
la tête avait six pouces, le corps treize , et la 
queue douze de longueur ; les jambes de devant 
six pouces* , et celles de derrière quatre et de- 


‘ Philander pilis in exortu albis , in extremitate nigricanti- 
bus vestita.. Philander Brasiliensis, le philandre du Brésil. 
Regn. anim.. pag. 290. 

? Philander, Didelphis cauda basi pilosa, auriculis pendu- 
lis, mammis quaternis. Syst. nat., ed. X, pag. 59, n° 2, 

* Tyson reconnait lui-même que dans le squelette les os des 
jambes de devant étaient plus courts que ceux des jambes de 
derrière ; et Marcgrave, dans sa description, dit aussi que 
les jambes de devant étaient plus courtes que celles de der- 
rière ; ces différences ne proviennent que de la différente ma- 
nière de les mesurer, et c'est par cette raison que dans nos 
descriptions nous ne donnons pas les mesures des jambes en 
bloc, et que nous détaillons celles de chacune des parties qui 
composent la jambe, 


| 
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mi de hauteur ; le corps quinze à seize pouces 
de circonférence , la queue trois pouces de tour 
à son origine, et un pouce seulement vers l'ex- “ 
trémité ; la tête trois pouces de largeur entreles « 
deux oreilles allant toujours en diminuant jus- 
qu’au nez; elle est plus ressemblante à celle M 
d’un cochon de lait qu’à celle d’un renard ; les 
orbites des yeux sont très-inclinées dans la di- | 

rection des oreilles au nez ; les oreilles sont ar- | 
rondies et longues d’environ un pouce et demi; 
l’ouverture de la gueule est de deux pouces et | 
demi en la mesurant depuis l'un des angles de 
la lèvre jusqu'à l’extrémité du museau ; la lan- M 
gue est assez étroite , et longue de trois pouces, 
rude et hérissée de petites papilles tournées en 
arrière. Il y a cinq doigts aux pieds de devant, M 
tous les cinq armés d’ongles crochus; autant 1 
de doigts aux pieds de derrière, dont quatre 
seulement sont armés d’ongles, et le cinquième, 4 
qui est le pouce, est séparé des autres ; il est 
aussi placé plus bas et n’a point d’ongle : tous À 
ces doigts sontsans poils et recouverts d’une peau ‘y 
rougeâtre; ils ont près d’un pouce de longueur ; : 
la paume des mains et des pieds est large, et il y. 
a des callosités charnues sous tous les doigts. 
La queue n’est couverte de poil qu'à son ori-. 
gine jusqu’à deux ou trois pouces de longueur, Le 
après quoi c'est une peau écailleuse et lisse} 

dont elle est revêtue jusqu’à l'extrémité : ces 
écailles sont blanchâtres, à peu près hexago- 
nes et placées régulièrement, en sorte qu'elles 
p’anticipent pas les unes sur les autres; elles 
sont toutes séparées et environnées d’une petite 
aire de peau plus bruneque l’écaille. Les oreilles, 
comme les pieds et la queue , sont sans poil# 
elles sont si minces qu’on ne peut pas dire 

qu’elles soient cartilagineuses; elles sont simple- 
ment membraneuses comme les ailes des chau- 
ves-souris : elles sont très-ouvertes, et le conduit ! 
auditif paraît fort large. La mâchoire du dessus 

est un peu plus allongée que celle du dessous ; ! 
les narines sont larges , les yeux petits , noirs, M 
vifs et proéminents; le cou court , la poitrine M 
large , la moustache comme celle du chat. Le 
poil du devant de la tête est plus blanc et plus | 
court que celui du corps ; il est d’un gris-cendré | 
mêlé de quelques petites houppes de poils noirs 
et blanchâtres sur le dos et sur les côtés, plus 
brun sur le ventre, et encore plus foncé sur les 
jambes. Sous le ventre de la femelle est une 
fente qui a deux ou trois pouces de longueur : | 
cette fente est formée par deux peaux qui com 
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posent une poche velue à l'extérieur et moins 
… yarnie de poil à l’intérieur; cette poche renferme 
les mamelles : les petits nouveau-nés y en- 
rent pour les sucer, et prennent si bien l’habi- 
_ udede s’y cacher qu'ils s’y réfugient , quoique 
Aéjà grands , lorsqu'ils sont épouvantés. Cette 
poche a du mouvement et du jeu ; elle s'ouvre 
t se referme à la volonté de l’animal. Le méca- 
‘nisme de ce mouvement s’exécute par le moyen 
de plusieurs muscles et de deux os qui n'ap- 
partiennent qu’à cette espèce d’animal : ces 
deux os sont placés au-devant des os pubis 
auxquels ils sont attachés par la base; ils ont 
environ deux pouces de longueur, et vont tou- 
jours en diminuant un peu de grosseur depuis 
… la base jusqu’à l'extrémité ; ils soutiennent les 
muscles qui font ouvrir la poche et leur ser- 
| vent de point d'appui : les antagonistes de ces 
muscles servent à la resserrer et à la fermer si 
exactement que dans l’animal vivant l’on ne 
… peut voir l’ouverture qu'en la dilatant de force 
_ avec les doigts. L'intérieur de cette poche est 
. parsemé de glandes qui fournissent une sub- 
… stance jaunâtre d’unesi mauvaise odeur, qu’elle 
. secommunique à tout le corps de l’animal : ce- 
_ pendant lorsqu'on laisse sécher cette matière , 
(] non-seulement elle perd son odeur désagréable, 
mais elle acquiert du parfum qu’on peut com- 
parer à celui du muse. Cette poche n’est pas, 
comme l’ont avancé faussement Marcgrave et 
| Pison, le lieu dans lequel les petits sont conçus ; 
la sarigue femelle a une matrice à l’intérieur, 
différente à la vérité de celle des autres ani- 
maux, mais dans laquelle les petits sont conçus 
et portés jusqu’au moment de leur naissance. 
Tyson prétend que dans cet animal il y a deux 
matrices, deux vagins, quatre cornes dematrice, 
quatre trompes de Fallope et quatre ovaires. 
M. Daubenton n’est pas d’aecord avec Tyson 
sur tous ces faits ; mais en comparant sa deserip- 
tion avec celle de Tyson , on verra qu’il est au 
| moins très-certain que dans les organes de la 
génération des sarigues il y a plusieurs parties 
doubles qui sont simples dans les autres ani- 
maux. Le gland de la verge du mâle et celui du 
clitoris de la femelle sont fourchus et parais- 
sent doubles. Le vagin, qui est simple à l'entrée, 
se partage ensuite en deux canaux , etc. Cette 
conformation est en général très-singulière et 
différente de celle de tous les autres animaux 
| quadrupèdes. 


| 
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contrées méridionales du Nouveau-Monde, il 
parait seulement qu'il n’affecte pas aussi : on- 
stammentquele tatoules climatsles plus chauds. 
On le trouve non-seulement au Brésil , à la 
Guyane , au Mexique, mais aussi à la Floride, 
en Virginie ' et dans les autres régions tempé- 
rées de ce continent. Il est partout assez com- 
mun ;, parce qu’il produit souvent et en grand 
nombre; la plupart des auteurs disent quatre ou 
cinq”? petits, d’autres six ou sept : Marcgrave 
assure avoir vu six petits vivants dans la poche 
d’une femelle?; ces petits avaient environ deux 
pouces de longueur ; ils étaient déjà fort agiles ; 
ils sortaient de la poche et y rentraient plusieurs 
fois par jour. Ils sont bien plus petits lorsqu'ils 
naissent; certains voyageurs disent qu'ils ne 
sont pas plus gros que des mouches au moment 
de leur naissance*, c’est-à-dire quand ils sor- 
tent de la matrice pour entrer dans la poche et 
s’attacher aux mamelles. Ce fait n’est pasaussi 
exagéré qu'on pourrait l’imaginer ; car nous 
avons vu nous-mêmes, dans un animal dont 
l’espèce est voisine de celle du sarigue, des pe- 
tits attachés à la mamelle qui n'étaient pas plus 
gros que des fèves ; et l’on peut présumer avec 
beaucoup de vraisemblance que, dans ces ani- 
maux, la matrice n’est, pour ainsi dire, que le 
lieu de la conception , de la formation et du 
premier développement du fœtus, dont l’exclu- 
sion étant plus précoce que dans les autres qua- 
drupèdes , l'accroissement s'achève dans la 
bourse où ils entrent au moment de leur nais- 
sance prématurée. Personne n’a observé la du- 
rée de la gestation de ces animaux , que nous 


1 Les opossums sont communs dans la Virginie et dans Ja 
Nouvelle-Espagne. H.Nat. desAntilles. Rotterdam, 1658, p.122, 

? Quaternos quinosve parit Catulos, quos utero conceptos , 
editosque in lucem, alvi cavitate quadam dum adhuc parvuli 
sunt , condit et servat , etc. Hernand. Hist. Mex,, pag. 550. 

5 Hæc ipsa quam describo bestia sex catulos vivos et omni- 


| bus membris absolutos, sed sine pilis, in hac bursa habebat , 


Le sarigue est uniquement originaire des 


qui etiam hinc inde in ea movebantur ; quilibet catulus duo- 
bus digitis erat longus, etc. Marcgrave. Hist. Bras., pag. 222, 
— jls ont un sac sous le ventre dans lequel ils portent leurs 
petits, qui sont parfois six ou sept d'une ventrée. Descrip. 
du Nouveau-Monde, par de Laët, page 483. 

4 La femelle du possum a un double ventre , ou plutôt une 
membrane pendante qui lui couvre tout le ventre, sans y être 
attachée, et dont on peut regarder l'intérieur lorsqu'elle a 
une fois porté des petits. Au derrière de cette membrane il y 
a une ouverture où l'on peut passer la main, si on ne l'a pas 
grosse. C'est ici où les petits se retirent, soit pour éviter quel- 
que danger, soit pour téler où pour dormir. Ils vivent de cette 
manière jusqu'à ce qu'ils soient en état de chercher pâture 
d'eux-mêmes... J'ai vu moi-même de ces petits attachés à la 
tétine, lorsqu'ils n'étaient pas plus gros qu'une mouche, et 
quine s'en détachaient qu'après avoir atteint la grosseur d'une 
souris. Hist. de la Virginie, page 220. 


200 


HISTOIRE NATURELLE 


présumons être beaucoup plus courte que dans | gueule, que quand ils ont assez de force pour 

les autres; et comme c'est un exemple singulier | marcher ; ils se laissent alors tomber dans la 

dans la nature que cette exclusion précoce , poche et sortent ensuite pour se promener et 

nous exhortons ceux qui sont à portée de voir | pour chercher leur subsistance *; ils y entrent M 
| 


des sarigues vivants dans leur pays natal de | 
tâcher de savoir combien les femelles portent | 


de temps, et combien de temps encore après la 
naissance les petits restent attachés à la ma- 
melle avant que de s'en séparer. Cette obser- 
vation, curieuse par elle-même , pourrait de- 
venir utile, en nous indiquant peut-être quelque 
moyen de conserver la vie aux enfants venus 
avant le terme. 


Les petits sarigues restent done attachés et 


comme collés aux mamelles de la mère pen- 
dant le premier âge, et jusqu’à ce qu’ils aient 


pris assez de force et d'accroissement pour se | 


mouvoir aisément, Ce fait n’est pas douteux; il 


n’est pas même particulier à cette seule espèce, | 
puisque nous avons vu, comme je viens de le | 


dire, des petits ainsi attachés aux mamelles 
dans une autre espèce, que nous appellerons la 
marmose, et de laquelle nous parlerons bien- 
tôt. Or cette femelle marmose n’a pas, comme 
la femelle sarigue , une poche sous le ventre où 
les petits puissent se cacher : ce n’est donc pas 
de la commodité ou du secours que la poche 
prête aux petits que dépend uniquement l'effet 
dela longue adhérenceaux mamelles, non plus 
que celui de leur aceroissement dans cette si- 
tuation immobile. Je fais cette remarque afin de 
prévenir les conjectures que l’on pourrait faire 
sur l’usage de la poche , en la regardant comme 
une seconde matrice, ou tout au moins comme 
un abri absolument nécessaire à ces petits pré- 
maturément nés. Il y a des auteurs ! qui pré- 
tendent qu'ils restent collés à la mamelle plu- 
sieurs semaines de suite ; d'autres disent ? qu'ils 
ne demeurent dans la poche que pendant le pre- 
mier mois de leur âge. On peut aisément ouvrir 
cette poche de la mère, regarder, compter et 
même toucher les petits sans les incommoder ; 
ils ne quittent la tétine, qu’ils tiennent avec la 


4 Les petits sont collés à la tétine , et c'est là où ils croissent 
à vue d'œil pendant plusieurs semaines de suite, jusqu'a ce 
qu'ils aient acquis de la force, qu'ils ouvrent les yeux et que 
leur poil soit venu : alors il tombent dans la membrane, d'où 
ils sortent et entrent à leur guise. Hist. de la Virgiaie. Amst, 
1707, page 220. 

? Septem plus minusve ut plurimura uno partu excludit fæ- 
tus, quos donec menstruam ætatem attingant, pro lubitu 
nunce alvo recondit , nunc iterum prodit. Ralp. Hamor. apud 
Nieremberg, pag. 137. 


souventpour dormir, pourtéter, et aussi pour se 
cacher lorsqu'ils sont épouvantés ; la mère fuit | 
alors et les emporte tous; elle ne paraît jamais | 
avoir plus de ventre que quand il y a longtemps | 
qu'elle a mis bas et que ses petits sont déjà 
grands ; car dans le temps de la vraie gestation … 
on s'aperçoit peu qu’elle soit pleine. 
A la seule inspection de la forme des pieds … 
de cet animal, il est aisé de juger qu'il marche à 
mal et qu’il court lentement ; aussi dit-on? 
qu’un homme peut l’attraper sans même pré- ÿ 
cipiter ses pas. En revanche il grimpe sur les » 
arbres * avec une extrème facilité ; il se cache « 
dans le feuillage pour attraper des oiseaux, ” 
ou bien il se suspend par la queue dont l’extré- « 
mitéestmusculeuseetflexible commeune main, \ÿ 


À 
; 
\ 


‘ C'est dans sa poche qu'après avoir mis bas elle retire ses M 
pelits, qui s'attachent à ses tétines, s'y nourrissent de sou lait M 
ets'y élèvent comme dansun sûr asile où ils sont toujours chaus * 
dement... Dès que les petits sont assz forts pour pouvoir sor- 
ür et courir -ur l'herbe, la mère ouvrant sa poche leur donne ! 
issue, etc. Mémoires de la Louisiane, par Dumont, page 84 

? La mère les met au monde nus et aveugles, et les pre= 
nant ensuite avec les doigts des pieds de devant, elle les met ! 
dans sa bourse, qui est comme une espèce de matrice, elle les | 
échauffe doucement. enfin elle ne les tire pas de là qu'ils ne! 
jouissent de la lumière , alors elle les transporte sur quelque 
colline où elle ne prévoit point de danger, et ayant ouvert sa 
bourse, elle les en fait sortir, les expose aux rayons du soleil, # 
les amuse en jouant avec eux; au moindre bruit on sur le 
soupcon du moindre danger , elle rappelle aussitôt ses petits 
par un cri, tic, tic, tic, lesquels, obéissant alors à leur mère, 
reviennent à elle et se recachent dans la bourse, etc. Seba, 
vol. I, page 56. — Lorsque la mère entend quelque bruit ou 
quelque mouvement qui lui fait ombrage , elle fait un certain 
cri, et, à ce signal , qui est connu des petits, on les voit aussis h 
tôt courir à leur mère et rentrer d'où ils sont sortis. Mémoires 
de la Louisiane, page 85. 4 

5 Cet animal est si lent qu'il est très-facile de l’attraper. Mé- 
moires de la Louisiane, par Dumont , page 85. — On ne voit 
ordinairement point d'animal marcher si lentement, et j'en 
ai pris souvent à mon pas ordinaire. Histoire de la Louisiane, { 
par M. le Page du Pratz, tome II, page 95. 

4 Scandit arbores incredibili permicitate. Hernand., Hist: 
Mex., pag. 550. — 11 monte sur les arbres d'une admirable is 
tesse, et porte grand dommage aux oiseaux domestiques, à la 
facon du renard; au reste il ne fait nul mal. De Laët , page! 
445. — Hoc animal fructibus arborum vescitur. Ideoque non | 
solum ob id arbores scandit , sed etiam cum catulisin cru 
mena inclusis , magna agilitate de arbore in arborem transi: | 
lit. Petrus Martyr, Ocean. decad. 4, lib. IX, pag. 21. 

5 Fœtet animal instar vulpis aut martis : mordax est; ves= 
citur libenter galliuis, quas rapit nt vulpes, ct arhores scans 
dendo avibus iusidiatur : vescitur quoque -acchari cannis; 
quibus sustentavi per quatuor septimanas in cubiculo me0ÿ 
tandem funi cui alligatum erat se implicans, ex compressione 
obiit. Marcgrav. ; Hist. Bras., pag. 225. 

6 Cauda.… qua mordicus firmiterque quidquid apprehendit 
retinet. Hernand., Hist. Mex. , pag. 550. — Sa queue est faite 
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en sorte qu’il peut serrer et même environner 
de plus d’un tour les corps qu’il saisit : il reste 


. quelquefois longtemps dans cette situation sans 


mouvement , le corps suspendu , la tête en bas ; 
il épie et attend le petit gibier au passage "; 
d’eutres fois il se balance pour sauter d’un ar- 
bre à un autre , à peu près comme les singes à 
queue prenante, auxquels il ressemble aussi 
par la conformation des pieds. Quoique carnas- 
sier, et même avide de sang qu’il se plaît à su- 
cer , il mange assez de tout 2, des reptiles , des 
insectes , des cannes de sucre , des patates , des 
racines, et même des feuilles et des écorces. On 
peut le nourrir comme un animal domesti- 
que * : il n’est ni féroce ni farouche , et on l’ap- 
privoise aisément ; mais il dégoûte par sa mau- 
aise odeur qui est plus forte que celle du re- 
 mard *, et il déplait aussi par sa vilaine figure ; 
car indépendamment de ses oreilles de chouette, 
de sa queue de serpent et de sa gueule fendue 
jusqu’auprès des yeux, son corps paraît toujours 
sale, parce que le poil, qui n’est ni lisse ni frisé, 
est terne et semble être couvert de boue Ÿ. Sa 


| pour s'accrocher, car, en le prenant par cetendroit, il s'entor- 
tille aussitôt autour du doigt. La femelle étant prise, souffre, 
sans donner le moindre signe de vie, qu'on la suspende par la 
queue au-dessus d'un feu allumé ; la queue s'accroche d'elle- 
même, et la mère périt ainsi avec ses petits, sans que rien 
soit capable de lui desserrer la peau de sa poche. Histoire de 
la Louisiane, par M. le Page du Fratz, lome IL, page 94. 

‘ Ilest très-friand des oiserux et de la volaille ; aussi entre- 
t-il hardiment dans les basses-cours et dans les poulaillers, Il 
va même dans les champs manger le mahi qu'ou y a semé. 
L'instinct avec lequel il fait sa chasse est très-sinsulier. Après 


[l 
Il 
| avoir pris un petit oiseau et l'avoir tué, il se garde bien de le 
| 


| manger ,ille pose proprement dans une belle place décou- 
verte proche de quelque gros arbre ; ensuite montant sur cet 
arbre et se suspendant par la queue à celle de ses branches 


| 
| . s . . . 
+ qui est La plus voisine de l'oiseau , il attend patiemment en cet 
| 
1 


état que quelque autre oiseau carnassier vienne pour l'enle- 
ver; alors il se jette dessus, et fait sa proie de l'un et de l'au- 


| tre. Mém. de la Louisiane, par Dumont, page 84. — 1] chasse 


la nuit et fait la guerre aux volailles, dont il suce le sang et 
qu'il ne mange jamais. Hist, de la Louisiane, par M. le Page 
du Pratz, page 95. 

2 Vescitur cohortalibus quas vulpecularum mustelarumvesil- 
vestrium more jugulat, illarum sanguinem absorbens, cætera 
innoxium ac simplicissimum animal... Pascitur etiam fructi- 
bus, pare, olenibus, frumentaceis, aliisque, veluti nos experi- 
meuto cognovimus, alentes istud domi, ac in deliciis habeutes. 
Hernaudés, Hist, Mex., page 550.—1I1 grimpe légèrement sur 
les arbres et se nourrit d'oiseaux; il fait la chasse aux poules 
comme le renard, mais, au défaut de proie, il se nourrit de 
fruits. Hist. Nat. des Antilles. Rotterdam, 1658, page 121. 

5 Victitat carnibus et fructibus, herbis et pane; ideoque a 
multis animi gratia domi nutritur. Marcgrav., Hist. Bras., 
page 222. 

4 Les caragues ou sarigoys sont semblables aux renards 
d'Espagne, mais i!s sont plus petits et sentent plus mauvais de 
beaucoup. Descript. des Indes occidentales, par de Laët, 
page 85. 

5 Hssont hideux à voir et leur peau paraît toujours couverte 


261 


mauvaise odeur réside dans la peau, car sa 
chair n’est pas mauvaise à manger! ; c’est même 
un des animaux que les Sauvages chassent de 
préférence , et duquel ils se nourrissent le plus 
volontiers. 


DESCRIPTION DU SARIGUE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le sarigue a le museau très-Jong ; la bouche est 
si grande que les commissures des lèvres se trou- 
vent au-dessous des yeux ; le chanfrein, le front et 
le sommet de la tête sont sur un même plan en li- 
gne droite, de sorte que le front n'a point de con- 
vexité. Les oreilles sont grandes, rondes, minces 
et dénuées de poil. La lèvre supérieure ne s'étend 
pas autant en avant que le nez; on voit les deux 
dents canines de la mâchoire de dessus qui sortent 
hors de la bouche et qui descendent de chaque côté 
de la lèvre du dessous. Le cartilage du nez est plat, 
fort large et partagé en deux parties égales par un 
petit sillon vertical ; les ouvertures des narines sont 
fort éloignées l’une de l’autre, et placées chacune 
à la partie supérieure du bord latéral de ce carti- 
lage. La queue à autant de longueur que le corps 
et la tête de l'animal ; elle est pointue à l'extrémité 
et garnie de poil sur la longueur de deux pouces et 
demi depuis son origine; le reste est revêtu de peti- 
tes écailles comme la queue du rat, du surmu- 
lot, ete., et il sort de petits poils entre ces écailles. 

Chaque pied a cinq doigts : dans les pieds de de- 


de boue. Mémoires de la Louisiane, par Dumont, page 85.— 
Son poil est gris, et quoique fin, il n'est jamais lissé. Les fem- 
mes des naturels le filent et en font des jarretières, qu'elles 
teignent ensuite en rouge. Hist. de la Louisiane, par M. le 
Page du Pratz, tome IL, page 94. 

1 Testatur ipse Raphe comedisse hoc animal, et esse grati 
et salubris nutrimenti. Nieremberg. Hist. Nat. peregrin,, 
pag. 157.—Carnibus hujus animalis non solum Iudi libentis- 
sime vescuntur, verüm etiam hanc cæterorum animalium 
quascumque carnes gustu, suavitate nobilitatas, antecellere 
prædicant. Quapropter legitur in historia Indica, quod habi- 
tatores insulæ Cubæ observantes magnam horum animalium 
quautitatem vagantium super arbores secus lillora insulæ 
crescentes, clanculum accedentes, et de improviso, maguo 
impetu arborem excutientes, has belluas cadere in aquam 
cogunt; tune innatantes illas apprehendunt, postea in cibos 
multifarie coquunt. Aldrov., de Quadrup. digit., lib. LE, 
pag. 225. — La chair des rats sauvages est fort bonne, on la 
mange, et ils ont à peu près le goñt du cochon de lait, Mé- 
moires de la Louisiane, par Dumont, page 85. — La chair de 
cet animal est d'un très-bon goût, et approche fort de celle 
du cochon de lait. Hist. de la Louisiane, par M. le Page du 
Pratz, page 94. — Le sarigoy est un animal puant, dont la 
chair est cependant fortbonne. Voyage de Coreal. Paris, 1723, 
tome J, page 176. 
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vant le doigt du milieu est un peu plus long que 
le second et le quatrième, qui sont aussi plus longs 
que le premier et le cinquième ; mais le second est 
égal au troisième, et le premier au cinquième. 
Dans les pieds de derrière le pouce est fort écarté 
des autres doigts et beaucoup plus gros, Il y a en- 
tre le premier os du métatarse et le second une 
peau lâche et épaisse, qui forme un tubercule près 
de l'origine du pouce : les trois premiers doigts 
sont semblables les uns aux autres, et plus longs 
que le quatrième. Le pouce n’a point d'ongle, il 
est terminé par un gros tubercule rond; les qua- 
tre autres doigts ont chacun un petit ongle plié en 
gouttière et pointu. Les cinq doigts des pieds de 


devant ont aussi chacun un ongle, qui ne diffère |! 


de ceux des pieds de derrière qu'en ce qu'il est plus 
petit. Tous ces ongles sont très-mobiles ; il paraît 
que l'animal peut les avancer et les retirer en ar- 
rière à son gré, de façon que la pointe de l'ongle 
ne se trouve pas si avancée que le tubercule qui 
termine le doigt; mais la dernière phalange des 
doigts ne peut pas se glisser à côté de la seconde, 
comme dans le chat, le lion, la panthère, etc. ; elle 
se renverse seulement sur la seconde. 


DESCRIPTION DU SARIGUE. 


de la peau fait les parois inférieures ; lorsquelles 

parois inférieures sont bien étendues contre les pa- | 
rois supérieures, leurs bords forment une fente | 
longitudinale qui s'étend depuis environ le milieu | 
de la région ombilicale presque jusqu'au bout du 

ventre. La duplicature de la peau renferme des | 
muscles qui, en se contractant et en se dilatant, | 
ferment et ouvrent la fente qui est l’orifice de la ! 
poche : ces muscles ont pour point d'appui deux os |! 
articulés avec les os pubis. La poche a beaucoup de | 
profondeur en arrière et sur les côtés, mais en 


| avant l'extrémité de son orifice, en forme de fente, 


Le poil était de couleur brune roussâtre sur toute : 


la face supérieure du corps depuis le bout du mu- 
seau jusqu’à la partie écailleuse de la queue et sur 
la face externe de la cuisse, de la jambe, du bras 
et d’une partie de l’avant-bras. La tête était d’un 
brun plus roussâtre que les autres parties ; leur 
couleur brune avait une teinte de gris très-lui- 


sante, parce que la pointe des plus longs poils était ! 
de cette couleur ; ils avaient cinq à six lignes de : 


longueur. Le poil qui se trouvait à la base des 
oreilles était de couleur de blanc sale : il y avait 
une tache de cette même couleur de chaque côté 


de la tête, au-devant de l'oreille et au-dessus de | 
l'œil. Le bout du museau, la lèvre du dessus, la | 
face interne du bras, de l’avant-bras, de la cuisse | 


et de la jambe, et une partie de la face externe 
de l’avant-bras, les quatre pieds en entier, et toute 
la face inférieure de l'animal, depuis le bout du mu- 
seau jusqu à l’origine de la queue avaient aussi une 
couleur de blanc sale ; on voyait sur le ventre quel- 
que mélange de roux; la partie écuilleuse de la queue 
était en partie brune et en partie blanchätre. 

La longueur de cet animal n'était que de neuf 
pouces et demi depuis le bout du museau jusqu’à 
l’origine de la queue, qui avait neuf pouces un 
quart : ce sarigue était femelle et avait sous la par- 
tie postérieure du ventre une poche qui renfermait 
des petits. 

La poche du sarigue est formée par une dupli- 
cature de la peau qui vient du pubis, du ventre et 
de la face interne des cuisses, et qui couvre les 
aines et le ventre , dont la peau fait les parois in- 
ternes et supérieures de la poche; la duplicature 


| 
| 
| 
| 


| gine de la queue, qui n'avait pas un pouce et demi | 


tient au ventre. Il y avait du poil roux sur les pa- 
rois intérieures de la poche du sarigue dont il se | | 
git ici. 


Le fond de cette poche est fort étroit, maiselle | 


devient de plus en plus ample jusqu'à ses bords, de 
sorte que son orifice etant ouvert avait un pouce 


et demi de hauteur et dix lignes de largeur dans la … 


femelle de sarigue décrite ici. Il se trouvait sur 


les parois internes et supérieures de la poche, qui à 


étaient formées par la peau du ventre de l'animal, 


cinq grands mamelons dont les plus longs avaient f 


jusqu'à six lignes; ils étaient aplatis sur leur lon- : 
gueur et presque pointus à l'extrémité ; ils avaient | 
une ligne et demie de largeur à leur origine ; qua- 


tre de ces mamelons formaient un carré par leur » 


position, parce qu'ils se trouvaient placés deux de 
chaque côté, les uns vis-à-vis des autres; 


\ 
4 


le cin- - 


quième était au milieu de ce carré. Il y avait dans | 
celte poche quatre petits sarigues, qui paraissaient 
avoir été tués avec la mère peu de temps après leur 
naissance, car ils n'avaient pas encore les yeux ous « 


verts; 


leur longueur n'était que d'environ deux " 


pouces depuis le sommet de la tête jusqu'à l'ori- M 


de long. On distinguait déjà leur sexe; deux des | 
quatre étaient mâles et les deux autres femelles : : 
on voyait l'orifice de la poche qui commençait à se | 
former sous le ventre des deux femelles. Ces qua- : 
tre petits sarigues étaient tous renfermés presqu'en | 
entier dans la poche placée sous le ventre de la. 


mère ; il ne paraissait au-dehors que la queueetles » 


jambes de derrière de quelques-uns : ils n'avaient | 
encore qu'un petit poil peu apparent. | 
Uneautre femelle de sarigue qui était plus grande 
que la précédente, et dont les dimensions sont : 
rapportées dans la table, avait sept mamelons 
placés sur une glande mammaire longue de deux | 


pouces, large d'un pouce et demi et épaisse de six 


ou sept lignes; les mamelons étaient longs de cinq 
ou six lignes, rangés sur cette glande en deux files 


de trois chacune, le septième se trouvait placé au 


centre d’un carré que formaient les quatre mame- 
lons antérieurs des files. La glande mammaire, 
quoique grande et saillante, laissait de l'espace 
vide, principalement dans les côtés, contre lesai- 


re 
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nes et les flancs de Fanimal. Les bords de la poche 
| étant rapprochés formaient une fente longitudinale 
 Jongue de trois pouces, et-la profondeur de l'inté- 
rieur était de deux pouces en arrière et sur les cô- 
tés; l'orifice étant ouvert en entier avait à peu près 
deux pouces de diamètre. Il s’est trouvé dans la 


_ poche un petit sarigue à peu près de la même gran- 


deur que les petits de l’autre femelle dont il a déjà 
été fait mention. On a représente le petit sarigue 


attaché au mamelon du milieu ; son corps et les 
: trois mamelons du côté gauche sont couverts par 


les parois inférieures de la bourse. 


LA MARMOSE. 


(LE DIDELPHE MARMOSE. ) 


| Ordre des marsupiaux , famille des pédimanes , genre 


(l 


sarigue. (Cuvier.) 


L'espèce de la marmose paraît être voisine 


de celle du sarigue; elles sont du même climat 


dans le même continent, et ces deux animaux 


se ressemblent par la forme du corps, par la 


* conformation des pieds , par la queue prenante 


qu'à son origine; par l’ordre des dents, qui. 


qui est couverte d’écailles dans la plus grande 


partie de sa longueur , et n’est revêtue de poil 


sont en plus grand nombre que dans les autres 


quadrupèdes. Mais la marmose est bien plus | 
petite que le sarigue ; eBe a le museau encore | 


plus pointu : la femelle n’a pas de poche sous le 
ventre comme celle du sarigue ; il y a seule- 
ment deux plis longitudinaux près des cuisses, 
entre lesquels les petits se placent pour s’atta- 
cher aux mamelles. Les parties de la généra- 
tion , tant du mâle que de la femelle marmo- 
ses, ressemblent par la forme et par la position 
à celles du sarigue ; le gland de la verge du mâle 
est fourchu comme celui du sarigue ; il est placé 
dans anus ; et cet orifice, dans la femelle , pa- 
rait être aussi l’orifice de la vulve. La naissance 
des petits semble être encore plus précoce dans 
l'espèce de la marmose que dans celle du sari- 
gue : ils sont à peine aussi gros que de petites 
fèves lorsqu'ils naissent et qu'ils vont s’attacher 
aux mamelles ; les portées sont aussi plus nom- 
breuses. Nous avons vu dix petites marmoses, 
chacune attachée à un mamelon , et il y avait 
encore sur le ventre de la mère quatre mame- 
lons vacants , en sorte qu’elle avait en tout qua- 
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torze mamelles. C’est principalement sur les 
femelles de cette espèce qu’il faudrait faire les 
observations que nous avons indiquées dans 
l’article précédent ; je suis persuadé que ces ani 
maux mettent bas peu de jours après la concep- 
tion , et que les petits au moment de l’exclusion 
ne sont encore que des fœtus qui, même comme 
fœtus , n’ont pas pris le quart de leur accrois- 
sement. L'accouchement de la mère est toujours 
une fausse-couche très-prématurée, et les fœtus 
ne sauvent leur vie naissante qu’en s’attachant 
aux mamelles sans jamais les quitter, jusqu’à ce 
qu'ils aient acquis le même degré d’accroisse- 
ment et de force qu’ils auraient pris natureile- 
ment dans la matrice, si l’exclusion n'eût pas 
été prématurée. 

La marmose a les mêmes inclinations et les 
mêmes mœurs que le sarigue : tous deux se 
creusent des terriers pour se réfugier ; tous deux 
s’accrochent aux branches des arbres par l'ex- 
trémité de leur queue, et s’élancent de là sur 
les oiseaux et sur les petits animaux : ils man- 
gent aussi des fruits , des graines et des raci- 
nes ; mais ils sont encore plus friands de poisson 
et d’écrevisses , qu'ils péchent, dit-on, avec leur 
queue. Ce fait est très-douteux et s'accorde 
fort mal avec la stupidité naturelle qu’on re- 
proche à ces animaux , qui , selon le témoignage 
de la plupart des voyageurs , ne savent ni se 
mouvoir à propos , ni fuir, ni se défendre. 


ADDITION À L'ARTICLE DE LA MARMOSE 


On sait qu’en général les sarigues , marmoses 
et cayopollins portent également leurs petits 
dans une poche sous le ventre , et que ces petits 
sont attachés à la mamelle longtemps avant d’a- 
voir pris leur accroissement entier. Ce fait . Fu 
des plus singuliers de la nature , me faisait de 
sirer des éclaircissements au sujet de la généra- 
tion de ces animaux , qui ne naissent pas à terme 
comme les autres. Voici ce que M. Roume de 
Saint-Laurent m’en a écrit en m'envoyant le 
catalogue du Cabinet d'histoire naturelle qu'il 
a fait à l'ile de la Grenade. 

« Des personnes dignes de croyance, dit 
M. deSaint-Laurent , m'ont assuré avoir trouvé 
des femelles de manicou (marmose), dont les 
petits n'étaient point encore formés ; on voyait 
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au bout des mamelons de petites bosses claires, 
dans lesquelles on trouvait l'embryon ébauché. 
Tout extraordinaire que ce fait doive paraitre, 
je ne puis le révoquer en doute, et je vais ajou- 
ter ici la dissection que je fis d’un de ces ani- 
maux, en 1767, qui peut donner quelques 
lumières sur la facon dont la génération s’ef- 
fectue dans cette espèce. 

« La mère avait dans son sac sept petits, au 
bout d'autant de mamelons auxquels ils étaient 
fortement fixés, sans qu’ils y adhérassent ; ils 
avaient environ trois lignes de longueur , et une 
ligne et demie de grosseur ; la tête était fort 
grosse à proportion du corps , dont la partie an- 
térieure était plus formée que la postérieure; la 
queue était moins avancée que tout le reste. 
Ces petits n’avaient point de poil; leur peau, très- 
fine, paraissait sanguinolente ; les yeux ne se 
distinguaient que par deux petits filets en cer- 
cles. Les cornes de la matrice étaient gonflées , 
fort longues, formant un tour et se portant 
ensuite vers les ovaires : elles contenaient un 
mucus blane , épais et parsemé de globules d'air 
nombreux. L'extrémité des cornes se terminait 
par des filets gros comme de forts crins , d’une 
substance à peu près semblable à celle des trom- 
pes de Fallope , mais plus blanche et plus so- 
lide. On suivait ces filets jusque dans le corps 
glanduleux des mamelles , où ils aboutissaient 
chacun à des mamelons , sans que l’on püt en 
distinguer la fin, parce qu’elle se confondait 
dans la substance des mamelles. Ces filets pa- 
raissaient être creux et remplis du même mucus 
qui était contenu dans les cornes : peut-être les 
petits embryons, produits dans la matrice, 
passent-ils dans ces canaux pour se rendre aux 
mamelons contenus dans le sac. » 

Cette observation de M. de Saint-Laurent 
mérite assurément beaucoup d'attention ; mais 
elle nous paraît si singulière, qu’il serait bon de 
la répéter plus d’une fois, et de s'assurer de 
cette marchetrès-extraordinaire des fœtus, et de 
leur passage immédiat de la matrice aux ma- 
melles , et du temps où se fait ce passage après 
la conception ; il faudrait pour cela élever et 
nourrir un certain nombre de ces animaux , et 
disséquer les femelles, peu de temps après leur 
avoir donné le mâle, à un jour, deux jours, trois 
jours, quatre jours après l'accouplement ; on 
pourrait saisir le progrès de leur développe- 
ment , et reconnaître le temps etla manière dont 
is passent réellement de la matrice aux ma- 


DESCRIPTION DE LA MARMOSE. 


melles qui sont renfermées dans la poche de I: 
mère, 


DESCRIPTION DE LA MARMOSE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


La marmose est de beaucoup plus petite que le 
sarigue; mais elle n’en diffère, pour la forme du 
corps, qu'en ce qu’elle a le museau plus pointu et 
les oreilles moins arrondies; le sommet de la tête 
est un peu convexe, et l'extrémité de la queue se 
recourbe en dedans. 

Il y a plus de différence entre la marmose et le 
sarigue dans les couleurs du poil que dans la figure 
du corps; les yeux de la marmose sont entourés 
d'une bande noirâtre , qui est plus large au-devant 
de œil et sur la paupière supérieure qu'en arrière 
et sur la paupière inférieure : l'endroit des mousta- 
taches est de couleur lrune. Le sommet de la tête, 
l'occiput , le dessus et les côtés du cou , l'épaule, le 
dos , la partie supérieure des côtés du corps, la 
croupe, l’origine de la queue et la face externe du 
bras, de l'avant-bras, de la cuisse et de la jambe 
sont de couleur mêlée de cendré et de fauve, parce 
que chaque poil a une couleur cendrée sur la plus 
grande partie de sa longueur depuis la racine, et 
uneteinte de fauve à l'extrémité. La lèvre supérieure, 
depuis les moustaches jusqu'aux coins de la bou- 
che , les côtés de la tête, la mâchoire inférieure, 
la gorge, la poitrine, le ventre, le bas des côtés 
du corps et la face interne du bras, de l’avant- 
bras, de la cuisse et de la jambe sont d'une cou- 
leur blanchätre, légèrement teinte de fauve sur les 
côtés du corps et du cou, entre le cendré de la 
partie supérieure du corps et Ja couleur blanchâtre 
de la partie inférieure : l’entre-deux des yeux et 
le chanfrein ont aussi une couleur fauve. La 
queue n'est revêtue de poil que sur la longueur 
d'environ trois lignes ; tout le reste est garni de 
fort petites écailles. Le poil des pieds est très- 
court et de couleur blanchätre, très-légèrement 
teinte de fauve. Les doigts et les ongles res- 
semblent à ceux du sarigue pour le nombre et 
pour la forme. 


LE CAYOPOLLIN. 
(LE DIDELPHE CAYOPOLLIN. ) 


Ordre des marsupiaux , famille des pédimanes , genre 
sarigue. (Cuvier.) 


Le premier auteur qui ait parlé de cet ani- 
mal est Fernandès. Le cayopollin, dit-il, est 


DESCRIPTION DU CAYOPOLIIN. 


! forme bizarre, qui devient encore plus désa- 


un petit auimal un peu plus grand qu’un rat, 
ressemblant au sarigue par le museau, les oreil- 
les et la queue qui est plus épaisse et plus forte 
que celle d’un rat, et de laquelle il se sert comme 
d'une main. Il a les oreilles minces et diapha- 
nes , le ventre, les jambes et les pieds blancs. 
Les petits, lorsqu'ils ont peur, tiennent la mère 
embrassée ; elle les élève sur les arbres. Cette 
espèce s’est trouvée dans les montagnes de la 
Nouvelle-Espagne. Nieremberg! a copié mot à 
mot ces indications de Fernandès, et n’y a rien 
ajouté. Seba , qui le premier a fait dessiner et 
graver cet animal, n'en donne aucune descrip- 
tion ; il dit seulement qu’il a la tête un peu plus 
épaisse et la queue un tant soit peu plus grosse 
que la marmose, et que, quoiqu'il soit du 
même genre, il est cependant d’un autre cli- 
mat,et même d’un autre continent ; et il se 
contente de renvoyer à Nieremberg et à Jonston 
pour ce qu'on peut désirer de plus au sujet de 
cet animal : mais il paraît évidemment que Nie- 
remberg et Jonston ne l'ont jamais vu, et qu'ils 
n’en parlent que d’après Fernandès. Aucun de 
ces trois auteurs n'a dit qu’il fût originaire d’A- 
frique ; ils le donnent au contraire comme na- 
 turel et particulier aux montagnes des climats 
 Chauds de l'Amérique ; et c’est Seba seul qui, 
sans autorité ni garants, a prétendu qu’il était 
africain. Celui que nous avons vu venait cer- 
tainement d'Amérique; il était plus grand, et 
ilavait le museau moins pointu et la queue 
plus longue que la marmose ; en tout il nous à 
paru approcher encore plus que la marmose 
de l'espèce du sarigue. Ces trois animaux se 
ressemblent beaucoup par la conformation des 
parties intérieures et extérieures, par les os sur- 
 numéraires du bassin, par la forme des pieds, 
par la naissance prématurée, la longue et con- 
 tinuelle adhérence des petits aux mamelles, et 
enfin par les autres habitudes de nature; ils 
sont aussi tous trois du Nouveau-Monde et du 
même climat : on ne les trouve point dans les 
pays froids de l'Amérique ; ils sont naturels 
aux contrées méridionales de ce continent, et 
peuvent vivre dans les régions tempérées. Au 
reste ce sont tous des animaux très-laids ; leur 
gueule fendue comme celle d’un brochet, leurs 
oreilles de chauve-souris, leur queue de cou- 
leuvre et leurs pieds de singe présentent une 


? Eus. Nieremberg, Hist. Nat. Peregr., lib, IX, cap. Y, 


page 135. 
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gréable par la mauvaise odeur qu'ils exhalent, 
et par la lenteur et la stupidité dont leurs ac- 
tions et tous leurs mouvements paraissent ac- 
compagnés. 


DESCRIPTION DU CAYOPOLLIN. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le cayopollin qui a servi de sujet pour cette des- 
cription était plus grand que les marmoses , dont 
il a été fait mention dans la description de ces ani- 
maux. Il leur ressemblait beaucoup par les pro- 
portions des parties du corps, excepté le museau 
qui était plus épais , les oreilles qui étaient moins 
grandes, et la queue qui avait plus de longueur. 1] 
y avait des différences plus apparentes dans les cou- 
leurs du poil : les yeux étaient seulement bordés 
de noirätre, mais non pas entourés d’une bande 
de cetie couleur comne ceux de la marmose. Une 
bande étroite de même couleur noirâtre s'étendait 
le long du milieu du chanfrein, le reste du chan- 
frein était de couleur grise cendrée. Le front, le 
sommet de la tête, l'occiput, le dessus et les côtés 
du cou, l'épaule, le dos, les côtés du corps, la 
croupe , la partie de la queue qui était revêtue de 
poil , la face externe du bras, de l'avant-bras, de 
la cuisse et de la jambe, le dessus du métacarpe et 
du métatarse avaient une couleur cendrée, mêlée 
de fauve et de gris ; chaque poil était de couleur 
cendrée sur la plus grande partie de sa longueur 
depuis la racine, et la pointe avait une couleur 
fauve ou grise ; le fauve dominait sur l'occiput et 
sur le cou. Les côtés de la tête, la mâchoire infé- 
rieure , la gorge, le dessous du cou , la poitrine, le 
ventre, la face interne du bras, de l’avant-bras, de 
la cuisse et de la jambe étaient de couleur jaunà- 
tre très-päle et presque blanchâtre. Les plus longs 
poils avaient cinq lignes; ceux des pieds étaient 
très-courts : les oreilles n'en avaient que sur la 
face extérieure de leur base. Les moustaches etaient 
longues de quinze lignes. Les pieds, les doigts et 
les ongles ressemblaient à ceux de la marmose et 
du sarigue. La queue n'était couverte de poil que 
sur la longueur d'un pouce dix lignes depuis son 
origine ; le reste était revêtu d'écailles à proportion 
plus grandes que celles de la queue de la marmose ; 
on voyait quelques petits poils entre ces écailles. 
La partie évailleuse de la queue avait différentes 
couleurs; elle était brune sur environ le tiers de sa 
longueur du côté de la partie garnie de poil , et il 
n'y avait sur le reste que des taches brunes sur 
un fond jaunätre ; l'extrémité était entièrement 
jaunâtre. 
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LE PHILANDRE DE SURINAM. 


(LE DIDELPHE CAYOPOLLIN.) 


Ordre des marsupiaux , famille des pédimanes , genre 
sarigue. (Cuvier.) 


Cet animal est du même climat et d’une es- 
pèce voisine de celles du sarigue , de la mar- 
mose , du cayopollin et du phalanger. Sibylle 
Mérian est le premier auteur qui en ait donné 
la figure, avec une courte indication. Ensuite 
Seba a donné pour la femelle la figure même de 
Mérian , et pour le mâle une nouvelle figure 
avec une espèce de description. Cet animal, 
dit-il , a les yeux très-brillants et environnés 
d’un cercle de poil brun foncé; le corps cou- 
vert d’un poil doux ou plutôt d’une espèce de 
laine d'un jaune roux ou rouge, clair sur le 
dos ; le front, le museau, le ventre et les pieds 
sont d’un, jaune blanchâtre ; les oreilles sont 
nues et assez raides ; il y a des longs poils en 
forme de moustaches sur la lèvre supérieure et 
aussi au-dessus des yeux; ses dents sont, comme 
celles du loir, pointues et piquantes ; sur la 
queue , qui est nue et d’une couleur pâle, il y à 
dans le mâle des taches d’un rouge obscur qui 
ne se remarquent pas sur la queue de la fe- 
melle : les pieds ressemblent aux mains d’un 
singe; ceux de devant ont les quatre doigts et 
le pouce garnis d'ongles courts et obtus, au 
lieu que des cinq doigts des pieds de derrière, 
il n’y a que le pouce qui ait un ongle plat et 
obtus , les quatre autres sont armés de petits 
ongles aigus. Les petits de ces animaux ont un 
grognement assez semblable à celui d’un petit 
cochon de lait. Les mamelles de la mère res- 
semblent à celles de la marmose. Seba remar- 
que avec raison que dans la figure donnée par 
Mérian , les pieds et les doigts son mal repré- 
sentés. Ces philandres produisent cinq ou six 
petits ; ils ont la queue très-longue et prenante 
comme celle des sapajous : les petits montent 
sur le dos de leur mère et s’y tiennent en accro- 
chant leur queue à la sienne; dans cette situa- 
tion, qui leur est familière, elle les porte et trans- 
porte avec autant de sûreté que de légèreté. 


HISTOIRE NATURELLE 


ADDITION 
AUX ARTICLES 


DU SARIGUE, DE LA MARMOSE, 


ET DU CAYOPOLLIN. 


M. de La Borde, médecin du roi à Cayenne, | 
m'a écrit qu'il avait nourri dans un petit ton- 
neau trois sarigues, où ils se laissaient aisément 
manier. Ils mangent du poisson, de la viande 
cuite ou crue, du pain, du biscuit, etc. Ils sont 
continuellement à se lécher les uns les autres; 
ils font le même murmure que les chats, quand 
on les manie. 

«Je ne me suis pas aperçu, dit-il, qu'ils | 
eussent aucune mauvaise odeur. 11 y a des es- 
pèces plus grandes et d’autres plus petites. Ils : 
portent également leurs petits dans une poche 
sous le ventre ; et ces petits ne quittent jamais 
la mamelle,même lorsqu'ils dorment.Les chiens 
les tuent, mais ne les mangent pas. Ils ont un 
grognement qui ne se fait pas entendre de fort 
loin ; on les apprivoise aisément ; ils cherchent 
à entrer dans les poulaillers, où ils mangent la | 
volaille, mais leur chair n’est pas bonne à man- 
ger ; dans certaines espèces elle est mème d’une 
odeur insupportable, et l'animal est appelé 
puant par les habitants de Cayenne. » 

Il ne faut pas confondre ces sarigues puants | 
de M. de La Borde avec les vrais puants où … 
mouffettes, qui forment un genre d'animaux » 
très-différents de ceux-ci. 

M. Vosmaër , directeur des Cabinets d'His- | 
toire naturelle de S. A. S. M. le prince d’O- 
range, a mis une note, p. 6 de la description 
d’un écureuil volant, Amsterdam , 1767 , dans !" 
laquelle il dit : 

« Le coescoes est le bosch ou beursrull des 
Indes orientales , le philander de Seba, et le 
didelphis de Linnæus. Le savant M. de Buffon 
nie absolument son existence aux Indes orien- 
tales, et ne l'accorde qu’au Nouveau-Monde en 
particulier. Nous pouvons néanmoins assurer 
à ce célèbre naturaliste, que Valentin et Seba 


1 On m'a nouvellement envoyé pour le Cabinet une peau 
de ces petits sarigues de Cayenne, qui n'avait que trois pouces 
et demi de longueur, quoique l'animal fût adulte, et que la 
queue eût quatre pouces et demi. 
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ont fort bien tait de placer ces animaux tant en , ger plus facilement les fruits. Il répand une 


Asie qu’en Amérique. J'ai moi-même recu l'été | 
dernier, des Indes orientales, le mâle et la fe- 
melle. La même espèce a aussi été envoyée à | 
M. le docteur Schlosser, à Amsterdam, par un 
ami d’'Amboïine, quoique pour moi je n’en con- 

naisse pas d’autres que ceux-ci, de sorte qu'ils | 
ne sont pas si communs. La principale diffé- 


rence entre le coescoes des Indes orientales, et 


celui des Indes occidentales, consiste, suivant 
mon observation, dans la couleur du poil, qui, 
au mâle des Indes orientales, est tout à fait 


blanc, un peu jaunâtre. Celui de la femelle est | 


un peu plus brun, avec une raie noire ou plu- 
tôt brune sur le dos. La tête de celui des Indes 


orientales est plus courte , mais le mâle me pa- 


raît lavoir un peu plus longue que la femelle. 


‘ Les oreilles, dans cette espèce, sontbeaucoup 
plus courtes qu'à celle des Indes occidentales. 


La description de la seconde espèce, dont parle 


aussi Valentin, est trop diffuse pour pouvoir 
s’y rapporter avec quelque certitude, » 
Je ne doute pas que M. Vosmaër n’ait reçu 


des Indes orientales des animanx mâles et fe- 


melles sous le nom de coescoes ; mais les diffé- 
rences qu’il indique lui-même entre ces coes- 


| coes et les sarigues pourraient déjà faire pen- 


ser que ce ne sont pas des animaux de même 
espèce !. J’avoue néanmoins que la critique de 
M. Vosmaër est juste, en ce que j'ai dit que les 
trois philanders de Seba n'étaient que le même 
animal, tandis qu’en effet le troisième, c’est-à- 
dire celui de la p/. 39 de Seba, est un animal 
différent, et qui se trouve réellement aux Phi- 
lippines , et peut-être dans quelques autres en- 
droits des Indes orientales, où il est connu sous 
le nom de coescoes ou cuseus où cusos ?. J'ai 
trouvé dans le Voyage de Christophe Barche- 
witz la notice suivante. 

« Dans l'ile de Lethy il y a des cuseus ou 
cusos, dont la chair a à peu près le goût de 
celle du lapin. Cet animal ressemble beaucoup 
pour la couleur à une marmotte; les yeux sont 
petits, ronds et brillants, les pattes courtes, et 
la queue, qui est longue, est sans poil. Cet ani 
mal saute d’un arbre à un autre comme un écu- 
reuil, et alors il fait de sa queue un crochet, 
avec lequel il se tient aux branches pour man- 


4 Ces animaux sont en effet d'espèce et de genre différents. 
Celui dont M. Vosmaër parle est le phalanger roux. 


? Le philandre oriental de la pl. 59 de Seba doit être rap- | 


porté au didelnhe crabier d'Amérique 


odeur désagréable qui approche de celle du re- 


, nard. IT à une poche sous le ventre, dans la- 


quelle il porte ses petits , qui entrent et sortent 
par-dessous la queue de l’animal, Les vieux 
sautent d’un arbre à l’autre en portant leurs 
petits dans cette poche. » 

Il parait, par le caractère de la poche sous le 
ventre et de la queue prenante, que ce cuscus 
ou cusos des Indes orientales est en effet un 
animal du même genre que les philanders d'A- 
mérique ; mais cela ne prouve pas qu'ils soient 
de la même espèce d'aucun de ceux du nouveau 
continent. Ce serait le seul exemple d’une pa- 
reille identité. Si M. Vosmaër eût fait graver 
les figures de ces coescoes, comme il le dit dans 
le texte, on serait plus en état de juger, tant de 
la ressemblance que des différences des coes- 
coes d'Asie, avec les sarigues ou philanders de 
l'Amérique; et je demeure toujours persuadé 
que ceux d’un continent ne se trouveront pas 
dans l’autre, à moins qu'on ne les y ait ap- 
portés. Je renvoie sur cela le lecteur à ce que 
j'en ai dit, pag. 255 et suivantes de ce volume. 

Ce n'est pas qu’absolument parlant et même 
raisonnant philosophiquement, il ne fut pos- 
sible qu'il se trouvât dans les climats méri- 
dionaux des deux continents quelques animaux 
qui seraient précisément de la même espèce. 
Nous avons dit ailleurs ‘, et nous le répétons 
ici, que la même température doit faire dans les 
différentes contrées du globe les mêmes effets 
sur la nature organisée, et par conséquent pro- 
duire les mêmes êtres, soit animaux , soit vé- 
gétaux, sitoutesles autres circonstances étaient, 
comme la température, les mêmes à tous égards; 
mais il ne s'agit pas ici d'une possibilité philoso- 
phique qu'on peut regarder comme plus ou 
moins probable ; il s’agit d'un fait et d'un fait 
très-général , dont il est aisé de présenter les 
nombreux et très-nombreux exemples. Il est 
certain qu'au temps de la découverte de l'Amé- 
rique il n'existait dans ce nouveau monde 
aucun des animaux que je vais nommer : l’é- 
léphant, le rhinocéros , l'hippopotame, la gi- 
rafe, le chameau , le dromadaire, le buffle, le 
cheval, l'âne, le lion, le tigre, les singes , les 
babouins, les guenons, et nombre d'autres 
dont j'ai fait l'énumération , et que de même 
le tapir, le lama, la vigogne , le pécari, le ja- 


4 Théorie de la Terre, second Mémoire. 
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guar , le couguar , l'agouti, le paca, le coati, 
J'unau, l'ai, et beaucoup d'autres dont j'ai donné 
l'énumération, n’existaient point dans l'ancien 
continent. Cette multitude d'exemples dont on 
ne peut nier la vérité ne suffit-elle pas pour 
qu'on soit au moins fort en garde lorsqu'il s’a- 
git de prononcer , comme le fait ici M. Vosmaër, 
que tel ou tel animal se trouve également dans 
les parties méridionales des deux continents ? 


C’est à ce cuscus ou eusos des Indes qu'on 


doit rapporter le passage suivant. 

« Il se trouve, dit Mandeslo, aux iles Molu- 
ques un animal qu'on appelle cusos ; il se tient 
sur les arbres, et ne vit que de leurs fruits. Il 
ressemble à un lapin et a le poil épais, frisé et 
rude , entre le gris et le roux ; les yeux ronds 
et vifs, les pieds petits, et la queue si forte, 
qu'il s'en sert pour se prendre aux branches 
afin d'atteindre plus aisément aux fruits ‘. » 

Il n'est pas question dans ce passage de la 
poche sous le ventre, qui est le caractère ie plus 
marqué des philanders ; mais je le répète, si le 
cusecus ou le eusos des [ndes orientales a ce ca- 
ractère , il est certainement d’une espèce qui 
approche beaucoup de celle des philanders d’A- 
mérique, et je serais porté à penser qu'il en dif- 
fere à peu près comme le jaguar diffexe du léo- 
pard. Ces deux derniers animaux, sans être de 
la même espèce , sont les plus ressemblants et 
les plus voisins de tous les animaux des parties 
méridionales des deux continents. 


LE CRABIER. 
(LE SARIGUE CRABIER. ) 


Ordre des marsupiaux, famille des pédimanes , genre 
sarigue. (Cuyier.) 


Lenomde crabier, ou chien crabier, que l'on a 
donné à cet animal, vient de ce qu'il se nourrit 
principalement de crabes. Il a très-peu de rap- 
port au chien ou au renard , auquel les voya- 
geurs ont voulu le comparer. Il aurait plus de 
rapport avec les sarigues, mais il est beaucoup 
plus gres, et d’ailleurs la femelle du crabier ne 
porte pas, commela femelle du sarigue, ses pe- 
tits dans une poche sousle ventre : ainsi le cra- 


‘ Voyage de Mandeslo, suite d'Oléarius, tome IN, page 384 
e1suiv. 
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bier nous parait être d’une espece isolée et dif- 
férente de toutes celles que nous avons décrites. 

On remarquera la Jongue queue écailleuse et 
nue , les gros pouces sans ongle des pieds de 
derrière, et les ongles plats des pieds de devant, 
Cet animal, que nous conservons au Cabinet du 
roi, était encore jeune lorsqu'on nous a envoyé 
sa dépouille : ilest mâle, et voici la description 

| que nous en avons pu faire. 

La longueur du corps entier , &epuis le bout 
| du nez jusqu'à l’origine de la queue, est d’envi- 
ron dix-sept pouces. | 
La bauteur du train de devant, de six pou 


ces trois lignes, et celle du train de derrière de 
six pouces six lignes. 
| La queue, qui est grisâtre, écailleuse et sans 
| poil, a quinze pouces et demi de longueur, sur 
| dix lignes de grosseur à son commencement ; 
_elle est très-menue à son extrémité. 
|: Comme cet animal est fort bas de jambes, il 
| a de loin quelque ressemblance avec le chien 
basset : la tête même n’est pas fort différente de 
celle d'un chien ; elle n’a que quatre pouces une 
ligne de longueur, depuis le bout du nez jusqu’à 
l’occiput. L'œil n’est pas grand; le bord des pau- 
pières est noir, et au-dessus de l’œil se trouvent 
de longs poils qui ont jusqu’à quinze lignes de 
longueur ; il y en a aussi de semblables à côté 
| dela joue vers l'oreille. Les moustaches autour 
de la gueule sont noires, et ont jusqu'à dix-sept 
lignes de long. L'ouverture de la gueule est de 
près de deux pouces; la mâchoire supérieure est 
armée de chaque côté d’une dent canine crochue 
et qui excède sur la mâchoire inférieure. L’o- 
| reille, qui est de couieur brune, parait tomber 
un peu sur elle-même , elle est nue, large et 
ronde à son extrémité. 

Le poil du corps est laineux et parsemé d’au- 
tres grands poils raides, noirâtres, qui vont en 
augmentant sur les cuisseset vers l’épine du dos 
qui est toute couverte de ces longs poils; ce qui 
forme à cet animal une espèce de crinière, de- 
puis le milieu du dos jusqu’au commencement 
de la queue. Ces poils ont trois pouces de lon- 
gueur ; ils sont d’un blanc sale à leur origine 
jusqu’au milieu , et ensuite d’un brun minime 
jusqu’à l'extrémité. Le poil des côtés est d’un 
blanc jaune , ainsi que sous le ventre; mais il 
tire plus sur le fauve vers les épaules, les cuisses, 
le cou, la poitrine et la tête, où cette teinte de 
fauve est mélangée de brun dans quelques en- 
droits Les côtés du cou sont fauves. Les jambes 


| À Lie Po: 
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etles pieds sont d'un brun noirâtre; il y a cinq 
doigts à chaque pied ; le pied de devant a un pouce 
neuf lignes ; le plus grand doigt neuf lignes , et 
longle en gouttière deux lignes ; les doigts sont 
un pou pliés, comme ceux des rats ; il nya quele 
pouce qui soit droit. Les pieds de derrière ont 
un pouce huit lignes , les plus grands doigts neuf 
lignes, le pouce six lignes ; il est gros , large et 
écartécomme dans les singes ; l’ongle en est plat, 
tandis que les ongles des quatre autres doigts 
sont crochus et excèdent le bout des doigts. Le 
pouce du pied de devant est droit et n’est point 
écarté de l'autre doigt. 

M. de La Borde m'a écrit que cet animal était 
fort commun à Cayenne, et qu’il habite toujours 
les palétuviers et autres endroits marécageux. 

«Il est, dit-il , fort leste pour grimper sur les 

arbres, sur lesquels il se tient plus souvent qu’à 
terre, surtout pendant le jour. Il a de bonnes 
dents, et se défend contre les chiens. Les crabes 
font sa principale nourriture , et lui profitent, 
car il est toujours gras. Quand il ne peut pas 
tirer les crabes de leur trou avec sa patte, il y 
introduit sa queue , dont il se sert comme d’un 
crochet. Le crabe, qui lui serre quelquefois la 
queue , le fait crier; ce cri ressemble assez à 
celui d’un homme; et s’entend de fort loin; 
mais sa voix ordinaire est une espèce de gro- 
gnement semblable à celui des petits cochons. 
Il produit quatre ou cinq petits, et les dépose 
dans de vieux arbres creux. Lesnaturels du pays 
en mangent la chair,qui a quelques rapports à 

celle du lièvre. Au reste, ces animaux se fami- 
liarisent aisément , et on les nourrit à la maison 
comme les chiens et les chats , c’est-à-dire avec 

toutes sortes d'aliments : ainsi leur goût pour 
la chair du crabe n’est point du tout un goût 
exclusif. » 

« On prétend qu'il se trouve dans les terres 

| de Cayenne deux espèces d'animaux, auxquels 
on donne le même nom de erabier, parce que 
| tous deux mangent des crabes. Le premier est 
| celui dont nous venons de parler; l'autre est non 
seulement d’une espèce différente, mais parait 
| même être d’un autre genre. Il a la queue toute 
| garnie de poil , et ne prend les crabes qu'avec 
ses pattes. Ces déux animaux ne se ressemblent 
»| que par la tête , et diffèrent par la forme et les 
| proportions du corps , aussi bien que par la con- 

| formation des pieds et des ongles !. » 


D" Note communiquée par MM. Aublet et Olivier. 


LE SARIGUE DES ILLINOIS. 


(LE DIDELPHE AUX OREILLES BICOLORES, ) 


Ordre des marsupiaux, famille des pédimanes, genre 
sarigue. (Cuvier.) 


Ce sarigue nous parait n'être qu’une variété 
dans cette espèce, mais lesdifférences sont néan- 
moins assez grandes pour que nous ayons cru 
devoir en parler. Ce sarigue se trouve dans le 
pays des Illinois, et diffère de l’autre par la cou- 
leur et par le poil qui est long sur tout le corps ; 
il a la tête moins allongée etentièrement blanche, 
à l'exception d’une tache brunâtre qui prend du 
coin de l’œil et finit en s’affaiblissant du côté du 
uez , dont l’extrémité est la seule partie de la 
face qui soit noire ; la queue est écailleuse et 
sans poil dans toute sa longueur , au lieu que 
celle de l’autre sarigue est garnie de poil de- 
puis son origine jusqu’à plus des trois quarts de 
sa longueur. Cependant ces différences ne me 
paraissent pas suffisantes pour constituer deux 
espèces ; et d’ailleurs comme le climat des IIli- 
nois et celui du Mississipi où se trouve le pre- 
mier sarigue ne sont pas éloignés , il y a toute 
apparence que ce second sarigue n’est qu'une 
simple variété dans l’espèce du premicr. 


D. p._1 
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Les oreilles sont d’une peau lisse, semblable 
à du parchemin brun, sans aucun poil en de- 
dans ni en dehors ; le poil qui couvre le corps 
jusqu'à la queue, ainsi que les jambes, est d'un 
brun plus ou moins nuancé de cendré, et mêlé 
de longs poils blanes qui ont jusqu'à deux pouces 
trois lignes sur le dos , et deux pouces six lignes 
près de la queue : le dessous du corps est d’un 
cendré blanchâtre. Il y a cinq doigts à tous les 
pieds ; le pouce ou doigt interne des picds de 
derrière a un ongle plat qui n'excède pas 
la chair; les autres ongles sont blancs et cro- 
chus. 
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LE SARIGUE A LONGS POILS. 


(LE DIDELPHE AUX OREILLES BICOLORES.) 
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sarigue. (Cuvier.) 


Voici un autre sarigue mâle à longs poils, qui 
est d'un quart plus grand que le précédent, etqui 
en diffère aussi par la queue , qui est beaucoup 
plus courte à proportion. La longueur de ce sa- 
rigue est de vingt pouces trois lignes du bout du 
museau jusqu’à l’origine de la queue, au lieu 
que l’autre n’a que quinze pouces trois lignes; 
la tête est semblable dans tous deux, à l’excep- 
tion du bout du nez qui est noir dans le précé- 
dent, et couleur de chair dans celui-ci ; les plus 
grands poils des moustaches ont près de trois 
pouces de longueur. {1 y a encore une petite 
différence, c’est que dans le sarigue illinois, les 
deux dents incisives du milieu de la mâchoire 
supérieure sont les plus petites, tandis que dans 
celui-ci, ces deux mêmes dents incisives sont 
les plus grandes. Ils différent encore par les 
couleurs du poil, qui, dans ce sarigue, est brun 
sur les jambes et les pieds, blanchâtre sur les 
doigts , et rayé sur le corps de plusieurs bandes 
brunes indécises , une sur le dos jusqu’auprès 
de la queue, etune de chaque côté du corps qui 
s'étend de l’aisselle jusqu'aux cuisses ; le cou 
est roussâtre depuis l'oreille aux épaules ; et 
cette couleur s'étend sous le ventre et domine 
par endroits sur plusieurs parties du corps ; la 
queue est écailleuse et garnie à son origine de 
poils blanes et de poils bruns. Nous ne décide- 
rons pas par cette simple comparaison de l’iden- 
tité ou de la diversité de ces deux espèces de 
sarigues, qui toutes deux pourraient bien 
n'être que des variétés de celle du sarigue 
commun. 


LE TOUAN. 
LE DIDELPHE TOUAN.) 


Ordre des marsupiaux , famille des pédimanes , genre 
sarigue. (Cuvier.) 


Un petit animal nous a été envoyé de 
Cayenne par M. de La Borde, sous le nom de 
touan, et nous ne pouvons en rapporter 
l'espèce qu'au genre de la belette. Dans la 
courte notice que M. de La Borde nous a laissée 
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de cet animal, il est dit seulement qu’il était 


adulte, qu’il se tient dans les troncs d'arbres, 


et qu'il se nourrit de vers et d'insectes. La fe 


melle produit deux petits qu'elle porte sur le dos. | 


Ce touan adulte n’a que cinq pouces neuf 
lignes de longueur, depuis le bout du museau 
jusqu’à l'origine de la queue; il est plus petit 


que la belette d'Europe, qui a communément six 


pouces six lignes de long , mais il lui ressemble 
par la forme de la tête et par celle de son corps 
allongé sur de petites jambes ; il en diffère pur 
les couleurs du poil. La tête n’a qu’un poucede 


longueur : la queue a deux pouces trois lignes, | 


au lieu que la queue de notre belette d'Europe 


n’est longue que de quinze lignes , et n'est pas | 


comme celle du touan grosse et épaisse à sa 
naissance, et très-minee à son extrémité. Le 


touan a cinq doigts armés d'ongles à chaque t 
pied : le dessus du museau , de la tête et du corps ! 
jusqu’auprès de la queue , est couvert d’un poil ! 


noirâtre ; les flancs du corps sont d'un roux vifs ! 


le dessous du cou et du corps entier d'un beau 


blanc : les côtés de la tête , ainsi que le dessus 
des quatre jambes, sont d’un roux moins vif 


que celui des flanes. La queue est couverte, de . 


puis son origine jusqu’à un tiers de sa longueur, 
d’un poil semblable à celui qui couvre les jam- 
bes, et dans le reste de la longueur, elle est sans 
poil ; l'intérieur des jambes est blane comme le 
dessous du corps. Tout le poil de ce petit animal 
est doux au toucher. 


LA PETITE LOUTRE 
DE LA GUIANE. 


(LE CHIRONECTE YAPOCK. } 


Ordre des marsupiaux , famille des pédimanes, genre 


sarigue. (Cuvier.) 


Un petit animal nous a été envoyé de |! 


Guiane, sous le nom de petite loutre d’eau 
douce de Cayenne; elle nous parait être la 
troisième espèce dont parle M. de La Borde, 
Elle n’a que sept pouces de longueur, depuis le 
bout du nez jusqu'à l'extrémité du corps : cette 
petite loutre a la queue sans poil , comme le rat 
d'eau, longue de six pouces sept lignes, et cinq 
lignes de grosseur à l'origine, allant toujoursen 
diminuant jusqu’à l'extrémité qui est blanche, 
tandis que tout le reste de la queue est brun; et 
au lieu de poil elle est couverte d'une peau gre- 
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DU PHALANGER. 


vue, rude comme du chagrin ; elle est plate par- 
dessous et convexe par-dessus. Les moustaches 
ont un pouce de long aussi bien que les grands 
poils qui sont au-dessus des yeux; tout le des- 
sous de la tête et du corps est blanc, ainsi que le 
dedans des jambes de devant. Le dessus et les 
côtés de la tête et du corps sont marqués de 
grandes taches d’un brun noirâtre , dont les in- 


tervalles sont remplis par un gris jaunâtre. Les | voir par les figures du mâle et de la femelle. Ils 


taches noires sont symétriques de chaque côté | 


du corps; il y a une tache blanche au-dessus de 
l'œil : les oreilles sont grandes et paraissent un 


jambes sont fort courtes ; les pieds de devant 
ont cinq doigts sans membranes ; les pieds de 
derrière ont aussi cinq doigts, mais avec des 
membranes. 


LE PHALANGER. 


LE PHALANGER ROUX, LE PHALANGER 
TACHETÉ !. ) 


Ordre des marsupiaux , famille des pédimanes, genre 
phalanger. (Cuvier.) 


Ces animaux, qui nous ont été envoyés mâle 
et femelle sous le nom de rats de Surinam , ont 
beaucoup moins de rapport avec les rats qu’a- 
vec les animaux du même climat dont nous 
avons donné l’histoire sous les noms de mar- 
mose et de cayopollin. On peut voir par la des- 
cription très-exacte qu’ena faite M. Daubenton, 
combien ils sont éloignés des rats, surtout à 
l'intérieur. Nous avons done cru devoir rejeter 

cette dénomination de rats de Surinam, comme 
_ composée, et de plus comme mal appliquée : 
aucun naturaliste, aucun voyageur n’ayant 
| nommé ni indiqué cet animal, nous avons fait 
son nom, et nous l’avons tiré d’un caractère qui 
ne se trouve dans aucun autre animal : nous l’ap- 
| pelons phalanger, parce qu’il a les phalanges 
_ Singulièrement conformées, et que de quatre 
| doigts qui correspondent aux cinq ongles , dont 
ses pieds de derrière sont armés , le premier est 
soudé avec son voisin , en sorte que ce double 
doigt fait la fourche , et ne se sépare qu’à lader- 
bière phalange pour arriver aux deux ongles. Le 


4 Le phalanger regardé comme le mâle par Buffon, et celui 
qu’il a considéré comme femelle, appartiennent à deux es- 
pèces distinctes. Le premier est le phalanger tacheté, et le se- 
cond le phalanger roux. 
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pouce est séparé des autres doigts et n’a point 
d’ongle à son extrémité, Ce dernier caractère, 
quoique remarquable, n’est point unique; le sa- 
rigue et la marmose ont le pouce de même, 
mais aucun n’a comme celui-ci les phalanges 
soudées. 

Il paraît que ces animaux varient entre eux 
pour les couleurs du poil, comme on le peut 


sont de la taille d’un petit lapin ou d’un très-gros 
rat, et sont remarquables par l’excessive lon- 


| gueur de leur queue, l’allongement de leur mu- 
peu plus allongées que celles de nos loutres. Les | 


seau et la forme de leurs dents , qui seule suffi- 
rait pour faire distinguer le phalanger de la 
m:èmose , du sarigue , des rats, et de toutes les 
autres espèces d’animaux auxquelles on vou- 
drait le rapporter. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS A L'ARTICLE DU 
PHALANGER. 


Nous étions mal informés lorsque nous avons 
dit que les animaux auxquels nous avons donné 
le nom de phalanger appartenaient au nouveau 
continent. Un marchand dont je les ai achetés 
me les avait donnés sous le nom de rats de Su- 
rinam, mais probablement ilavaitété trompé lui- 
même. M. Pallas est le premier qui ait remar- 
qué cette méprise, et nous sommes maintenant 
assurés que le phalanger se trouve dansles Indes 
méridionales et même dans les terres australes, 
comme à la Nouvelle-Hollande. Nous savons 
aussi qu’on n’en à jamais vu dans les terres de 
l'Amérique. M. Banks ‘ dit avec raison que je me 


1 « M. Banks parcourant la campagne prit un animal de la 
« classe des opossums; c'était une femelle, et il prit en outre 
« deux petits; il trouva qu'ils ressemblaient beaucoup au qua- 
« drupède décrit par M. de Buffon sous le nom de phalanger; 
« mais ce n'est pas le même. Cet auteur suppose que cetle es- 
« pèce est particulière à l'Amérique, mais il s'est sûrement 
« trompé en ce point; il est probable que le phalanger est in- 
« discène des Indes orientales, puisque l'animal que prit 
« M. Banks avait quelque analogie avec lui par la conforma- 
« tion extraordinaire de ses pieds, en quoi il diffère de tous 
« les autres quadrupèdes. » Voyage autour du monde, t. IV, 
page 56.—Je crois que cette critique est juste, et que le pha- 
langer appartient en effet aux climats des Indes orientales et 
méridionales ; mais quoiqu'il ait quelque ressemblance avec 
les opossums ou sarigues, je n'ai pas dit qu'il fût du même 
genre ; j'ai au contraire assuré qu'il différait de tous les sari- 


| gues, marmoses et cayopollins, par la conformation des pieds, 


| qui me paraissait unique dans cette espèce. Ainsi je ne me 


suis pas trompé en avancant que le genre des opossums ou 
sarigues appartient au nouveau continent, et ne se trouve 
nulle part dans l'ancien. Au reste, l'éditeur du Voyage de 
M. Cook s'est certainement trompé lui-même en disant que 
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suis trompé, et qu’il a trouvé dans la Nouvelle- 
Hollande un animal qui a tant de rapports avec 
le phalanger, qu’on doit les regarder comme 
deux espèces très-voisines. 


LE POLATOUCHE. 
(LE POLATOUCHE D’AMÉRIQUE. ) 


Ordre des rongeurs , genre écureuil. (Cuvier.) 


Nous avons mieux aimé conserver à cetani- 
mal le nom qu’il porte dans son pays natal, que 
d'adopter les noms vagues et précaires que lui 
ont donné les naturalistes ; ils l'ont appelé rat 
volant, écureuil volant, loir volant, Rat de 
Pont , rat de Scythie, ete. Nous exelurons 
tant que nous pourrons de l'Histoire naturelle 
ces dénominations composées, parce que la liste 
de la nature, pour être vraie, doit être tout aussi 
simple qu'elle. Le polatouche est d’une espèce 
particulière qui se rapproche seulement par 
quelques caractères de celles de l'écureuil , du 
loir et du rat; il ne ressemble à l’écureuil que 
par la grosseur des yeux et par la forme de la 
queue, qui cependant n’est ni aussi longue , ni 
fournie d’aussi longs poils ; il approche plus du 
loir par la figure du corps , par celle des oreil- 
les qui sont courtes et nues, par les poils de la 
queue qui sont de la même forme et de la même 
grandeur que ceux du loir; mais il n’est pas 
comme lui sujet à l'engourdissement par l’action 
du froid. Le palatouche n’est donc ni écureuil , 
ni rat, niloir , quoiqu'il participe un peu de la 
nature de tous trois. 

M. Klein est le premier qui ait donné une 
description exacte de cet animal dans les Trans- 
actions philosophiques, année 1733. Il était 
cependant connu longtemps auparavant ; on le 
trouve également dans les parties septentrio- 
nales de l’ancien et du nouveau continent !; 


l'animal trouvé par M. Banks était de la classe des opossums 
ou sarigues; car le phalanger n'a point de poche sous le 
ventre *. 

4 Les Hurons du Canada ont de trois sortes d'écureuils. 
Les plus estimés sont les écureuils volants, nommés sa- 
houesquanta, qui ont la couleur cendrée, la tête un peu 
grosse, et sont munis d'une paune qui leur prend des deux 
côtés d'une patte de derrière à celle de devant, lesquelles ils 
étendent quand ils veulent voler... Ils produisent trois ou 
quatre petits, etc. Voyage au pays des Hurons, par Sagard 
Théodat, pages 505 et 506. — Il y a un autre petit animal 
que les Indiens de Virginie appellent assapanick, et les An- 


* M. Buffon se trompe lui-même ici. M. Desmarets assure que les 
phalangers femelles sont pourvus d'une poche ventrale. 
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il est seulement plus commun en Amérique 
qu’en Europe,où il ne se trouve que rarement 
et dans quelques provinces du nord , telles que 
la Lithuanie et la Russie. Ce petit animal habite 
sur les arbres comme l’écureuil ; il va de bran- 
che en branche ; et lorsqu'il saute pour passer 
d'un arbre à un autre ou pour traverser un 
espace considérable, sa peau qui est lâche et 


plissée sur les côtés du corps se tire au-dehors, | 


se bande et s'élargit par la direction contraire 
des pattes de devant qui s'étendent en avant 
et de celles de derrière qui s’étendent en arrière 
dans le mouvement du saut. La peau ainsi ten- 
due et tirée en dehors de plus d'un pouce 
augmente d’autant la surface du corps sans en 
accroître la masse, et retarde par conséquent 
l'accélération de la chute , en sorte que d’un seul 


saut l’animal arrive à une assez grande dis- … 
tance : ainsi ce mouvement n’est point un vol | 
comme celui des oiseaux, ni un voltigement | 
comme celui des chauves-souris, qui se font 


tous deux en frappant l'air par des vibrations 
réitérées : c'est un simple saut dans lequel 
tout dépend de la première impulsion dont le 


mouvement est seulement prolongé et subsiste : 


plus longtemps, parce que le corps de lani- 
mal présentant une plus grande surface à l'air, 
éprouve une plus grande résistance et tombe 
plus lentement. On peut voir dans la descrip- 
tion qui est à la suite de cet article le détail de 
la mécanique et du jeu de cette extension singu= 
lière de la peau, qui n'appartient qu'au pola- 
touche , et qui ne se trouve dans aucun autre 
animal : ce seul caractère suffirait donc pour le 
distinguer de tous les autres écureuils , rats ou 
loirs; maisies choses mêmes les plus singulières 
de la nature sont-elles jamais uniques ? Devrait- 
on s’attendre à trouver dans le même genre un 
autre animal avec une pareille peau, et dont 


les prolongements s'étendent non-seulement « 


glais escurieu-volant, lequel en élargissant les jambes et 


étendant la peau, comme si c'était des ailes, vole par fois | 


trente ou quarante verges de dix pieds de long. Histoire du 
Nouveau-Monde, par Jean de Laët. Leyde, 1640, Liv. IE, 
page 88.—Les écureuils volants sont de la grosseur d'un gros 
rat, couleur de gris blanc : ils sont aussi endormis que les au- 
tres sont éveillés ; on les appelle volants, parce qu'ils volent 
d'un arbre à l'autre par le moyen d'une certaine peau qui 
s'étend en forme d'ailes, lorsqu'ils font ces petits vols. 
Voyage de la Hontan, tome II, page 42. — Les écureuils vO- 
lants viennent du nord de l'Amérique, mais on en a depuis 
peu trouvé en Pologne. Voyez Edwards, Hist. Nat. of Birds, 
page 191 ; et Catesby, Hist. Nat. de la Carol., tome II, pag. 76 
et 77. 
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d’une jambe à l’autre , mais de la tête à la queue? 
Cetanimal , dont la figure et la description nous 
ont été données par Seba sous le nom d’écureuil 


| volant de Virginie, paraît assez différent du 


polatouche pour constituer une autre espèce : 
cependant nous ne nous presserons pas de pro- 
noncer sur sa nature ; il est probable que c'est 
un animal dont l’espèce est réellement exis- 
tante et différente de celle du polatouche ; mais 
ce pourrait être aussi une simple variété dans 
cette espèce, et peut-être enfin n’est-ce qu’une 
production accidentelle ou une monstruosité : 
car aucun voyageur , aucun naturaliste n'a fait 
mention de cet animal : Seba est le seul qui l'ait 
vu dans le cabinet de Vincent , et je me défie 
toujours de ces descriptions faites dans des 
cabinets, d’après des animaux que souvent on 
ajuste pour les rendre plus extraordinaires. 

Nous avons vu et gardé longtemps le pola- 
touche vivant ; il a été bien indiqué par les voya- 


 geurs. Sagard Théodat, Jean de Laët, Fer- 


nandès ‘, la Hontan , Denys ?, en ont tous fait 
mention , ainsi que MM. Catesby , Dumont ? , le 


| Page de Pratz #, etc. . et MM. Klein, Seba et Ed- 
: wards en ont donné de bonnes descriptions avec 


la figure. Ce que nous avons vu nous-mêmes de 


. cet animal s’accorde très-bien avec ce qu'ils en 


disent : communément il est plus petit que l'é- 


1 Quimichpatlan seu mus volans fusco pilo nigroque pro- 
miscue tegitur, qui prope brachia et crura est prolixior ac 
parvarum alarum forma... Est autem cæteris minor, parvo et 
murino capite, magnis anriculis, etc. Fernand. Hist. Nov.- 


 Hisp., pag 9. Cet auteur se trompe en ce qu'il dit que ce sont 


de longs poils qui lui tiennent lieu d'ailes, au lieu que ce sont 


en effet des prol:mgements de la peau. 


3 Les écureuils volants ont le poil un peu plus noir que 
ceux de France; ils ont des ailes qui les prennent du train de 
derrière à celui de devant, qui s'ouvrent de la largeur de deux 
bous doigts; c'est uns petite toile fort mince, couverte des- 
sus d'un petit poil follet : toute sa volée ne peut aller qu'à 
trente ou quarante pas; mais s'il vole d'un arbre à un antre, 
il volera bien le double. Description géographique de l'Amé- 


, rique septentrionale par Denys. Paris, 1672, tome Il, p. 551 
| et 532. 


% es écureuils sont fort communs à la Louisiane, où l'on 


, en distingue de deux sortes; les uns sont en tout semblables 


à ceux que nous connaissons eu France; les seconds sont 
d'une couleur un peu plus cendrée. et ont à leurs deux pattes 
de devant une espèce de peau ou de membrane, au moyen de 
laquelle ils peuvent s'élincer d'un arbre à un autre à une dis- 
tance assez éloignée, «te. Mémoires sur la Louisiane, par Du- 


|! mont, pages 81 et 82. 


4 Les écureuils volants sont ainsi nommés parce qu'il: sau- 
tent d'un arbre à un autre à la distance de vingt-cinq à treite 
peus et plus; leur poil est d'un cendré foncé : cet animal 
est de la grosseur d'un rat; ses pattes de derrière tiennent à 
celles de devant par deux membranes qui le soutiennent en 
l'air lorsqu'il saute : de suite qu'il parait voler, mais il va 
toujours en baissant, etc. Histoire de la Louisiane, par M. le 
Page du Pratz, tome ll, page 98. 
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cureuil ; celui que nous avons eu ne pesait guère 
que deux onces, c'est-à-dire autant qu'une 
chauve-souris de la moyenne espece , et l’écu- 
reuil pèse huit ou neufonces. Cependant il y en 
a de plus grands : nous avons une peau de po- 
latouche , dont on verra ci-après la description, 
qui ne peut provenir que d’un animal plus grand 
que le polatouche ordinaire. 

Le polatouche approche, en quelque sorte , 
de la chauve-souris par cette extension de la 
peau qui, dans le saut , réunit les jambes de 
devant à celles de derrière , et qui lui sert à se 
soutenir en l’air : il parait aussi lui ressembler 
un peu par le naturel , car il est tranquille et, 
pour ainsi dire , endormi pendant le jour; il ne 
prend de l'activité que le soir. Il est très-facile 
à apprivoiser ; mais il est en même temps sujet 
à s'enfuir , et il faut le sarder dans une cage ou 
l'attacher avec une petite chaine. On le nour- 
rit de pain , de fruits , de graines ; il aime sur- 
tout les boutons et les jeunes pousses du pin et 
du bouleau ; il ne cherche point les noix et les 
amandes comme les écureuils. Il se fait un lit 
defeuilles, dans lequel il s’ensevelit et où il de- 
meure tou! le jour ; il n’en sort que la nuit et 
quand la faim le presse. Comme il a peu de vi- 
vacité , il devient aisément la proie des martes 
et des autres animaux qui grimpent sur les ar- 
bres : aussi l'espèce subsistante est-elle en très- 
petit nombre , quoiqu'il produise ordinairement 
trois ou quatre petits. 


DESCRIPTION DU POLATOUCHE !, 


EXTRAITE DE DAUBENTON. 


Le polatouche a en général plus de rapport aux 
rats qu'à l'écureuil par la forme ext: rieure du corps 
et par la qualité du poil, et plus à l'écureuil qu’à 
tout autre animal par les p rties intérieures ; il est 
à peu près de la grandeur du lérot; il ressemble 
beaucoup à l'écureuil par la figure de la tête, quoi- 
qu'il ait le nez à proportion moins gros, les oreilles 
plus éloisnées l'une de l'autre , et les yeux précisé- 
ment aussi gros el aussi saillants que ceux de l'écu- 
reuil, malgré la différence de grandeur qui est en- 
tre ces deux animaux. Les oreilles du pulatouche 
sont nues, minces et transparentes comme celles 
des rats : la queue a de longs poils sur les côtés 
comme la queue de l'écureuil et du loir, mais ces 
poils sont plus courts que ceux de l’écureuil, et à 
peu près de la même longueur que ceux du loir. 


4 Cette description se rapporte à l'espèce du polatouche 
d'Amérique, selon M. Desmaret. 
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Le polatouche a quatre doigs et quelques vestiges 
du pouce dans les pieds de devant, et quatre doigts 
avec le pouce entier dans les pieds de derrière 
comme l’écureuil et les rats ; mais tous les doigts 
sont à proportion moins lonzs et moins gros que 
ceux de l'écureuil , et à peu près de la même gran- 
deur que ceux &u lérot. 

Le polatouche diffère des rats, de l’écureuil et 
de tout autre animal connu, par des prolongements 
de la peau du dos, du ventre et des jambes qui 
s'étendent de la longueur d'environ un pouce de 
chaque côté du corps, de la longueur de neuf li- 
gnes sur le côté extérieur de l’avant-bras, seule- 
ment de trois lignes sur le côté extérieur de la 
jambe, et de cinq lignes à l'endroit du pli du 
coude ; ces prolongements embrassent le coude et 
le genou, et se terminent au carpe et au tarse lors- 
que l'animal est en repos ; lorsqu'il marche et qu’il 
eourt, où qu’il nage, les prolongements de la peau 
sont peu apparents; mais lorsqu'on le jette en l'air, 
il les étend, et alors la partie antérieure du pro- 
longement de l’avant-bras forme une sorte d’oreil- 
Jon parce qu’elle est soutenue par en os long et dé- 
lié que l’on srat sous la peau et qui s'articule avec 
le carpe. Le polatouche ne peut pas rester en l'air, 
s'élever ni voler réellement par le moyen de ses 
prolongements étendus, mais il se porte oblique- 
ment en avant et en bas, et il retarde sa chute, 
parce que le volume de son corps étant beaucoup 
plus étendu , quoique sa masse ne soit pas plus pe- 
sante , il oppose plus de résistance à l'air. Ainsi cet 
animal peut bien passer en l'air d'un lieu à un an. 
tre, pourvu que l'endroit d’où il part soit plus élevé 


que celui où il doit arriver, à proportion de la dis- | 
tance qui est entre deux : il peut ainsi se soutenir | 


dans sa chute en tombant d’une certaine hauteur ; 
mais il ne tomberait certainement pas de bien haut 
sans se tuer, parce que le volume qu'il oppose à l’air 
ne serait pas capable de le soutenir contre l'accélé- 
ration de sa chute si elle durait trop longtemps. I] 
ne m'a pas paru qu'il frappât l'air avec ses prolon- 


agite seulement sa queue en lui faisant faire des 
ondulations de côté et d’un bout à l’autre. Le nola- 
touche nage, comme les autres animaux, sans éten- 
dre les prolongements de sa peau , et, quoique le 
poil soit mouillé, l'animal se soutient en l'air comme 
s’il était sec, et il peut voler à sa manière en sor- 
tant de l’eau. 

Le polatouche qui a servi de sujet pour cette 
description , étant. étendu avec ses p'olongements, 
avait toute la face supérieure de la tête, du corps, 
des jambes et de la queue de couleur mêlée de 
cendré et de jaune, excepté une tache blanchâtre 
qui était au-dessus de chaque œil ; le tour des yeux 
avait une couleur cendrée noirâtre; le dessus de 
l# tête et du cou était de couleur mélée de cendré 
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clair et de jaunâtre; le dos, la croupe, la face su- 
périeure des prolongements et des jambes avaient 
les mêmes couleurs, mais le cendré était noirêtre 
et le jaune plus foncé; la face supérieure de la 
queue avait Lne teinte jaunâtre mélée avec du 
cendré-brun ; tous les poils étaient de couleur cen- 
drée près de la racine , et jaune à l'extrémité. La 
face inférieure de l'animal, depuis le bout du mu- 
seau jusqu'à l'origine de la queue, était de couleur 
blanche avec quelques teintes de jau::e sur le bord 
des prolongements de la peau du corps et sur les 
poils du côté extérieur de la cuisse et de la jambe ; 
la face inférieure de la queue avait une couleur 
jaunâtre : les plus longs poils étaient sur la queue: 
ils avaient huit lignes de lingueur ; celle des poils 
du corps était de quatre ou cinq lignes , et même 
de six ‘errière la cuisse : les moustaches avaient 
deux pouces de longueur , et elles étaient noires. 


LE TAGUAN 


ou 


GRAND ÉCUREUIL VOLANT. 
(LE POLATOUCHE TAGUAN.) 


Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


Nous avons dit qu'il existe de plus grands po- 
latouches que ceux dont nous avons donné la 
description , et que nous avions au Cabinet une 
peau qui ne peut provenir que d'un animal plus 
grand que le polatouche ordinaire. M. Dauben- 
ton a fait la description de cette peau. Elle a en 
effet cinq pouces et demi de long, tandis que 
la peau du polatouche ordinaire n'a guère que 
quatre pouces de longueur; mais cette diffé- 
rence n’est rien en comparaison de celle qui se 


| trouve , pour la grandeur , entre notre polatou- 


g s is v iles ; il | : 
genes Gone Les: Des Ne or taguan des Indes orientales , dont la 


dépouille a été envoyée de Mahé à S. A.S. 
monseigneur le prince de Condé , qui a eu assez 
de bonté pour me la faire voir et en conférer 
avec moi. Ce grand écureuil volant , conservé 
dans le très-riche cabinet de Chantilly, a vingt- 
trois pouces de longueur , depuis le bout du nez 
jusqu’à l'extrémité du corps. Il se trouve non- 
seulement à Mahé, maisaux iles Philippines, et 
vraisemblablement dans plusieurs autres en- 
droits des Indes méridionales. Celui-ci a été pris 
dans les terres voisines de la côte du Malabar : 
c'est un géant en comparaison du polatouche de 
Russie et même de celui d'Amérique ; car com- 
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munément ceux-ci n’ont que quatre pouces et 
demi ou cinq pouces tout au plus. Néanmoins 
le taguan ressemble pour la forme au palatou- 
che dont il a les principaux caractères, tels que 
le prolongement de la peau qui est tout à fait 
conforme ; mais comme ii en diffère excessive- 
ment par la grandeur et assez évidemment par 
d’autres caractères que je vais indiquer, on doit 
en faire une espèce séparée de celle du pola- 
touche , et c’est par cette raison que nous Pa- 
vens indiqué par le nom de /aguan qu’il porte 
aux iles Philippines , selon le témoignage de 
quelques voyageurs. 


Le taguan difière donc du polatouche : 1° par | 


la grandeur, ayant vingt-trois pouces de long, 
tandis que le polatouche n’en a pas cinq ; 2° par 
la queue, qui a près de vingt-un pouces, tandis 
que celle du polatouche n’a guere que trois 
pouces et demi: d’ailleurs la queue n’est point 
aplatie comme celle du polatouche, mais de 
forme ronde, assez semblable à celle du chat, 
et couverte de longs poils bruns noirâtres. 3° 11 
paraît que les yeux et les oreilles de ce grand 
écureuil volant sont placés et enfoncés comme 
ceux du polatouche, et que les moustaches noi- 
res sont relativement les mêmes; mais la tête 
de ce grand écureuil volant est moins grosse à 
proportion du corps que celle du palotouche. 
4° La face est toute noire ; les côtés de la tête et 
des joues sont mêlés de poils noirâtres et de poils 
blancs ; le dessus du nez et le tour des yeux sont 
couverts des mêmes poils noirs, roux et blancs. 
Derrière les oreilles sont de grands poils d’un 
brun muse ou minime, qui couvrent les côtés du 
cou , ce qui ne se voit point sur le polatouche, 
Le dessus de la tète et de tout le corps, jusques 
auprès de la queue, est jaspé de poils noirs et 
blanes où le noir domine; car le poil blanc est 
noirâtre à son origine, et ne devient blane qu'à 
un tiers de distance de son extrémité. Le des- 
sous du corps est d’un blanc gris terne, et cette 
couleur s'étend jusque sous le ventre. 5° Le pro- 
longement de la peau est couvert au-dessus de 
poils d’un brun muse, et en dessous de poils 
cendrés et jaunâtres. Les jambes sont d’un 
roux noir qui se réunit au-dessus de la queue, 
et rend la partie supérieure de la queue brune. 
Cette nuance de brun augmente imperceptible- 
ment jusqu’au noir, qui est la couleur de l’ex- 
trémité de la queue. 6° Les pieds de ce grand 
écureuil volant ont le même nombre de doigts 
que ceux du polatouche; mais ces doigts sont 


couverts de poils noirs, tandis que ceux {u po- 
latouche le sont de poils blancs. Les ongles sont 
courbes et assez minces, et leur empattement 
est large et crochu à l'extrémité, comme dans 
les chats. Ces rapports et celui de la ressem- 
blance de la queue ont fait donner à cet animal 
la dénomination de chat volant, par ceux qui 
l'avaient apporté, Au reste, le plus grand on- 
gle des pieds de devant avait cinq lignes et de- 
mie de longueur , et le plus grand ongle des 
pieds de derrière cinq lignes seulement , quoi- 
qu'il soit d’une forme plus allongée que ceux 
de devant. 

On peut voir la figure de cet animal rare que 
M. de Sève a dessiné aussi parfaitement que 
l'état de sa dépouille pouvait le permettre. Nous 
lui avons donné le nom de /aguun , en consé- 
quence d'un passage que nous avons trouvé 
dans les voyageurs, et que je dois rapporter ici : 

« Les iles Philipines sont le seul endroit où 
l'on voie une espèce de chat volant, de la gran- 
deur des lièvres et de la couleur des renards, 
auxquels les insulaires donnent le nom de {a- 
quan. Is ont des ailes comme les chauves-sou- 
ris, mais couvertes de poil , dont ils se servent 
pour sauter d’un arbre à l’autre, à la distance 
de trente palmes, » 

Après avoir rédigé cet article, l'ouvrage de 
M. Vosmaër, qui contient la description de quel- 
ques animaux quadrupèdes et de quelques oi- 
seaux, m'est tombé entre les mains. J'y ai vu 
avec plaisir la description de ce grand écureuil 
volant , et quelques notices au sujet du pola- 
touche ou petit écureuil volant. 

M. Vosmaër dit qu'il a vu deux petits pola- 
touches vivants, mais qu'ils n’ont pas vécu 
longtemps à la ménagerie de S. A. S. monsei- 
gneur le prince d'Orange. 

« Ils dormaient, dit-il, presque toute la jour- 
née. Quand on les poussait vivement, ils fai- 
saient bien un petit saut comme pour voler; 
mais ils s’esquivaient d'abord avec frayeur, car 
ils sont peureux. Ils aiment beaucoup la cha- 
leur, et si on les découvrait, ils se fouraient 
au plus vite sous de la laine qu'on leur donnait 
pour se coucher. Leur nourriture était du pain 
trempé, des fruits, etc., qu'ils mangeaient de la 
même facon que les écureuils avec leurs pattes 
de devant et assis sur leur derrière, A l'ap- 
proche de la nuit on les voyait plus en mouve- 
ment. La différence du climat influe certaine- 
ment beaucoup dans le changement de nature 


1. 
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deces petits animaux, qui paraissent fort déli- 
- cats.» 

Ce que je viens de citer, d'après M. Vosmaër, 
est très-conforme à ce que j’ai vu moi-même sur 
plusieurs de ces petits animaux. J'en ai encore 
actuellement un (17 mars 1775) vivant dans 
une cage, au fond de laquelle est une petite ca- 
bane faite exprès. II se tient tout le jour fourré 
dans du coton , et n'en sort guère que le soir 
pour prendre sa nourriture. Il a un très-petit 
cri, comme une souris, qu'il ne fait entendre 
que quand on le force à sortir de son coton; il 
mord même assez serré, quoique ses dents 
soient tres-petites. Son poil est de la plus grande 
finesse au toucher. On a de la peine à lui faire 
étendre ses membranes ; il faut pour cela le ju- 
cher haut et l’obliger à tomber, sans quoi il ne 
les développe pas. Ce qu'il y a de plus singulier 
dans cet animal, c’est qu'il parait extrêmement 
frileux, et je ne concois pas comment il peut se 
garantir du froid pendant l’hiver dans les cli- 
mats septentrionaux, puisqu’en France si on ne 
le tenait pas dans la chambre, et qu’on ne lui 
donnât pas de la laine ou du coton pour se 
coucher et même pour s’envelopper, il périrait 
en peu de temps. 

A l’égard du taguan ou grand écureuil vo- 
lant, voici ce qu’en dit M. Vosmaër : 

« Le polatouche décrit par M. de Buffon a 
sans contredit une grande conformité avec ce- 
lui-ci ; il a les membranes pareilles au polatou- 
che, non pas pour voler, mais pour se soutenir 
en l’air quand il saute de branche en branche. 

« Le grand écureuil volant que je décris ‘ ne 
m'a été envoyé qu'en peau desséchée. M. Alla- 
mand a donné une description abrégée de cet 
animal , d'après un sujet femelle, conservé à 
Leyde dans le Cabinet de l’académie, 

« Valentin est le premier qui en ait parlé; il 
dit qu'il se trouve dans l’ile de Gilolo. Il appelle 
ces animaux des civelles volantes ; il dit qu'ils 
ont de fort longues queues à peu près sembla- 
bles à celles des guenons. Lorsqu'ils sont en re- 
pos on ne voit point leurs ailes ; ils sont sauva- 
ges et peureux ; ils ont la tête rousse avec un 
mélange de gris foncé; les ailes ou plutôt les 


‘ Ce nom me paraît plus propre que celui de chat volant, 
sous lequel cet animal nous est autrement connu. La tête, les 
dents et les griffes, ont plus de rapport avec les écureuils que 
n'en a la simple queue velue, qui est particulière au chat. 
L'éç thète de volant convient d'ailleurs assez à cause du grand 
#7 que fait l'animal. 
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membranes, couvertes de poils en dedans et en 
dehors. Ils mordent fortement et sont en état 
de briser très-facilement une cage de bois dans 
une seule nuit ; quelques-uns les appellent des 
singes volants. Is se trouvent aussi à l’île de 
Ternate, où l'on prit d'abord cet animal pour 
un écureuil, mais il avait la tête plus effilée et 
ressemblait davantage à un coescoes, ayant le 
poil gris depuis le museau, avec une raie noire 
le long du dos jusqu’au derrière. La peau était 
adhérente au corps et s'étendait ; elle est gar- 
nie d’un poil plus blanc par dessous et blanc 
comme celui du ventre. Lorsqu'il saute d’un 
arbre à l’autre, il étend ses membranes et il pa- 
raît comme s’il était aplati. 

« Dans l’ouvrage de M. l’abbé Prévost, on 
trouve un passage relatif à cet animal, qu'il 
dit, d’après les Lettres édifiantes , se trouver 
aux Îles Philippines, où on l’appelle {aguan. 

a J'ai vu quatre pièces relatives à cet animal, 
l’une au cabinet de Leyde, l’autre au cabinet de 
M. Heeteren à la Haye, tous deux femelles, de 
couleur châtain clair sur le corps, plus foncé 
sur le dos, et le bout de la queue noirâtre. La 
différence de sexe se connaissait à six petits 
mamelons placés à distance égale en deux 
rangs à la poitrine et au ventre. Les deux mäâ- 
les étaient dans le cabinet de S. A. S. monsei- 
gneur le prince d'Orange. » 

Voici la description que M. Vosmaër donne 
de cet animal: 


Dimensions prises à la mesure du Rhin. 


p. p. 1. 
Longueur du corps de l'animal. . ...... 1 5 0 
Largeur du corps, les membranes étendues, 

prise auprès des pieds de devant. . .... 0 4 0 
Largeur du corps, les membranes étendues, 

prise auprès des pieds de derrière. . . .. 0 5 0 
Longueur de la queue jusqu’à l'extrémité du 

POIL es = es se « se espere, LOU 
Les pieds de devant étant écartés, la ligne de 

distance entre le bout des ongles d'un côté 

à l’autre donne. . esse ee see 1 0 6 
Et celle des pieds de derrière. . , . . « . «. 1 3 0 


La tête est plus pointue que celle d’un écu- 
reuil. 

« Les oreilles petites, pointues, couvertes en 
dehors d’un poil brun clair très-court et très- 
fin, les yeux sont surmontés de deux longs poils 
d’un brun fauve; les paupières paraissent sans 
poils. Il y a des deux côtés du museau plusieurs 
poils en moustaches, longs, noirs et très-rai- 
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des. Lenez est sans poils ; les dents sont comme 
celles des écureuils au nombre de deux en des- 
sus, et deux en dessous, d’un jaune foncé; les 
intérieures sont fort longues ; les dents molaires 
se trouvent aussi au fond du museau. 

« Ses pieds de devant et de derrière, surtout 
ceux-ci, sont comme cachés sous la peau à vo- 
ler, qui les recouvre presque jusqu'aux pattes, 
dont lesantérieures sont divisées en quatredoiots 
tout noirs , les deux du milieu plus longs que 
les autres, surtout le troisième. Celles des pieds 
postérieurs sont aussi noires, et ont cinq doigts, 
quatre desquels sont d’égale longueur ; mais le 
cinquième, qui est l'intérieur, est beaucoup plus 
court, et ne parait que comme un simple ap- 
pendice. Les onglets sont fort grands et aigus, 
noirs en devant, blancs en dessous, et larges à 
leur origine. Les articulations de ces doigts sont 

semblables à celles des écureuils. 

« La peau à voler, qui, dans notre figure, 
se montre étendue entre les pieds de devant et 
ceux de derrière, est le plus mince au milieu, 
où elle a environ quatre pouces de largeur de 
chaque côté, et ne passe pas l'épaisseur du fin 
papier des Indes. Ailleurs elle est cependant 
aussi fort mince, d’un tissu clair, et garnie de 
petits poils châtains. Près des pieds de devant et 
«le derrière, elle devient plus épaisse ou s’élève 
on forme de coussinet, plus large aux cuisses, 
et allant en se rétrécissant vers l'extrémité des 
pattes. Cette partie est couverte de poils bruns et 

noirs, fort serrés. Sur les pattes de devant elle 
paraît lâche etpend aupres ou par-dessus comme 
un lambeau qui est rond et revêtu de poils 

 drus. Les bords extérieurs de cette peau sont 
courbés d'une lisière épaisse de poils noirs et 
gris. 

| « La partie supérieure de la tête, le dos et 
l'origine de la queue sont garnis de poils drus, 
assez longs, noirs à leur partie inférieure, et les 
sommités ou extrémités, pour la plupart, d’un 
blanc grisâtre. 

« Les poils de la queue sont noirs, plus gris 
vers le corps, et dispersés de façon que la queue 
parait être ronde. 

« Les joues, à côté dela tête, sont d’un gris 
brun; le gosier d’un gris blanchâtre clair, ainsi 
ique la poitrine, le ventre et en dessous vers la 
queue. La peau à voler a aussi en dessous des 
poils gris, mais fort clair-semés. » 
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Je dois mentionner ici un taguan, qui, quoi- 
que beaucoup plus petit que celui dont la dé- 
pouille est conservée dans le cabinet de S. A.S. 
monseigneur le prince de Condé, me paraît 
néanmoins être de la même espèce. Il a été en- 
voyé des côtes du Malabar à M. Aubry, curé 
de Saint-Louis, et il est maintenant au cabinet 
du roi. Il n’a que quinze pouces neuf lignes de 
longueur, ce qui ne fait que les deux tiers de la 
grandeur de celui de monseigneur le prince de 
Condé; mais aussi est-il évidemment be .ucoup 
plus jeune, car à peine voit-on les dents molai- 
res hors des gencives. Il a, commeles écureuils, 
deux dents incisives en haut et deux en bas; la 
tête paraît être petite à proportion du corps; le 
nez est noir; le tour des yeux et les mâchoires 
sont noirs aussi, mais mêlés de quelques poils 
fauves. Les joues et le dessus de la tête sont mé- 
lés de noir et de blanc; les plus grands poils des 
moustaches sont noirs et ont un pouce dix li- 
gnes de longueur ; les oreilles sont, comme dans 
les écureuils , garnies de grands poils noirâtres 
qui ont jusqu’à quatorze lignes de longueur ; 
derrière les oreilles, les poils sont d’un brun 
marron, et ils ont plus de longueur que ceux 
du corps. Le dessous du cou est d’un fauve fon- 
cé, mélangé de noir; les bras ou jambes de de- 
vant jusqu’au poignet où commence le prolon- 
gement de la peau, sont, ainsi que cette peau 
elle-même, d’un noir mélangé de fauve ; le des- 
sous de cette peau est d’une couleur cendrée, 
mêlée de fauve et de brun. Tout le poil de des- 
sous le corps , depuis le sommet de la tête jus- 
qu’à la queue, est jaspé de noir et de blanc, et 
cette dernière couleur domine en quelques en 
droits ; la longueur de ce poil est d'environ un 
pouce. Les cuisses, au-dessous du prolonge- 
ment de la peau, sont d’un fauve où le noir do- 
mine ; les jambes et les pieds sont noirs. Les on- 
gles qui ont cinq lignes de longueur sont assez 
courts. Le dessous du corps est d’un blanc gris 
qui s’étend jusque sous le cou. La queue, longue 
d'un pied cinq pouces, et garnie de longs poils 
qui ont dix-huit lignes de longueur : ce poil est 
d’un gris noir à l’origine de la queu:, ct devlent 
toujours plus noir jusqu’à l'extrémité. 

En comparant cette description et la figure 
de ce taguan avec celle du taguan du cabinet de 
Chantilly, on n’y trouvera qu’une seuie difié- 
rence qui d’abord pourrait paraître essentielle ; 
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c'est que ts oreilles de ce grand taguan ne pa- 
raissent pas garnies de poils, au lieu que celles 
de celui-ci en sont très-bien fournies : mais cette 
différence n’est pas réelle, parce que la tête du 
taguan de Chantilly avait é.é maltraitée et même 
mutilée, tandis que celui-ci a été soigneuse- 
ment conservé, et estarrivé des Indes en très- 
bon état. On doit donc s’en rapporter, pour la 
connaissance exacte de cet animal, à cette der- 
nière figure, plutôt qu'à la première 


— 


LE PETIT-GRIS. 
(L'ÉCUREUIL GRIS.) 
Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


On trouve dans les parties septentrionales de 
l'un et de l’autre continent l'animal que nous 
donnons ici sous le nom de Petit-sris; il res- 
serable beaucoup à l’écureuil , et n’en difière à 
l'extérieur que par les caractères suivants : il 
est plus grand que l'écureuil ; il n’a pas le poil 
roux, mais d’un gris plus ou moins foncé; les 
oreilles sont dénuées de ces longs poils qui sur- 
montent l'extrémité de celles de l’écureuil. Ces 
différences, qui sont constantes, paraissent suf- 
fisantes pour constituer une espèce particul ère 
à laquelle nous avons donné le nom de Petit- 
gris, parce que l’on connait sous cemême nom la 
fourrure decetanimal. Plusieurs auteurspréten- 
dentque les petits-2ris d’Europesontdifférents de 
ceux d'Amérique; que ces petits-gris d'Europe 
sont des écureuils de l'espèce commune, dont 
la saison change seulement la couleur dans le cli- 
mat de notre nord. Sans vouloir nier absolument 
ce dernier fait, qui cependant ne nous parait 
pas assez constaté, nous regardons le petit-gris 
d'Europe et celui d'Amérique comme le même 
“animal, et comme une espèce distincte et sépa- 
rée de celle de l’écureuil commun : car on trouve 


dans l’Amérique septentrionale et dans le nord | 


de l’Europe nos écureuils ; ils y sont de la même 
grosseur et de la même couleur; c’est-à-dire 
d’un rouge ou roux plus ou moins vif, selon la 
température du pays ; et en même temps on y 
voit d’autres écureuils qui sont plus grands, et 
dont le poil est gris ou noirâtre dans toutes les 


saisons. D'ailleurs la fourrure de ces petits-gris ! 


est beaucoup plus fine et plus douce que celle 
de nos écureuils : ainsi nous croyons pouvoir 
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férences étant constantes, les espèces, quoique 
voisines, ne se sont pas mélées, et doivent par 
conséquent avoir chacune leur nom. M. Re- 
guard ‘ dit affirmativement que les petits-gris 
de la Laponie sont les mêmes animaux que nos 
écureuils de France : ce témoignage est si posi- 
tif, qu'il serait sufiisant, s’il n’était pas contre- 
d't par d'autres témoignages ; mais M. Resnard, 
qui nous a douné d’excellentes pièces de théâtre, 
ne s'était pas fort occupé d'histoire naturelle, et 
il n’a pas demeuré assez longtemps en Laponie 
pour avoir vu de ses yeux les écureuils chan- 
ger de couleur. Il est vrai que des naturalistes, 
entre autres M. Linnæus , ont écrit que dans le 
nord le poil de l'écureuil change de couleur en 
hiver ?. Cela peut être vrai : car les lièvres, les 


! Ces petits-gris sont ce que nous appelons écureuils en 
France, qui changent leur couleur rousse lorsque l'hiver et 
les neiges leur en font prendre une grise; plus ils sont avant 
vers le nord. et plus ils sont gris : les Lapons leur font beau- 
coup la guerre pendant l'hiver. et leurs chiens sont si bien 
faits à cette chasse, qu'ils n'en laisseut passer aucuns sans les 
apercevoir sur les arbres les plus élevés, et avertir par leur 
aboiement les Lapons qui étaient avec nous. Nous en tuimes 
quelques-uns à coups de fusil, car les Lapons n'avaient pa: 
pour lors leurs flèches rondes avec lesquelles ils les assom- 
ment, et nous eûmes le plaisir de les voir écorcher avec une 
vitesse surprenante. Ils commencent à faire la chasse aux pe- 
tits-gris vers la Saint-Michel, et lous les Lapons généralement 
s'occupnt à cet emploi, ce qui fait qu'ils sont à grand mar- 
ché, et qu'on en donne un timbre pour un écu; ce timbre est 
composé de quarante peaux. Mais il n'y a point de mar: han- 
dise où l'on soit plus trom ;é qu'à ces petits=gris et aux her- 
mines, parce que vous achetez la marchandise sans la voir 
et que la peau est reiouruée, en sorte que la fourrure est en 
deuans. Il n'y a point de distinction à faire; toutes sut de 
même prix, ét il faut prendre les méchantes comme L s belles, 
qui ne coûtent pas plus les unes que les autres Nous appri- 
mes avec nos Lapons une pa: t:cularité surprenante touchant 
les petits-gris, et qui nous à été confirmée par notre expé- 
rience : on ne rencontre pas toujours de ces animaux dans 
une meime quantité; ils changent bien souvent de pays, et 
l'on n eu trouvera pas un dans tut un hiver ou l'année pré- 
cedente on en aura trouvé de: millers. Ces animaux chan- 
geut de contrée; lorsqu'ils veulent aller en nn autre endroit, 
et qu'il faut passer quelque lac on quelque rivière, qui se 
rencontre à chaque pas dans la Lapomr, ces petits animaux 
prennent une écorce de pin ou de bouleau qu'ils Ur nt sur 
le bord de l'eau, sur laquelle ils se mettent et s'abandonnent 
ainsi au gré du veut. éievant leur queue en forme de voiles. 
jusqu à ce que le ventse faisant un peu fort et la vague levée, 
elle renverse en même temps et le vaisse.u et le pilote. Ce 
naufrage, qui est bieu souvent de trois où qu tre mille ‘oiles, 
eurichit ordinairement quelques Lapons qui tronvent ces dé- 
bris sur le rivage, et les font servir à leur usage ordinaire, 
pourvu que ces petits animaux n aient pas été trop ivnglemps 
sur le sable: il y en a quantité qui font une nav ga:ion heu- 
reuse el qui arrivent à bon port, pourvu qu le vent leur ait 
été favorable et qu il n ait joint causé de tempetr sur l'eau, 
qui ue doit pas être bien violente pour en£loutir tous ces pe- 
tits bâtiments. Cette particilarité pourrait passer pour ut 
cote si je ne la tenais par ma propre expérience. Œuvres de 
M, Reguard, tome 1, page 165. Paris. 1742. 

2 Sciurus vu garis.… habitat in arboribus frequens, æstate 


assurer que ce sont des animaux dont, les dif- ; ruber, hyewe incanus. Fauna Suecica, p.9. Stuckholn. 47 &. 
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loups, les belettes changent aussi de couleur 
dans ce climat; mais c’est du fauve ou du roux 
au blanc que se fait ce changement, et non pas 
du fauve ou du roux au gris cendré. Et, pour 
ne parler que de l’écureuil, M. Linnæus, dans 
le Fuuna Suecica , dit, estale ruber, hyeme 
incunus , il change donc du rouge au blanc, ou 
plutôt du rouge au blanchâtre; et nous ne 
croyons pas que cet auteur ait eu de fortes rai- 
sous pour substituer, comme il l'a fait, à ce mot 
incanus celui de cinereus, qui se trouve dans 
s1 dernière édition du Syslema nature. 
M. Klein ' assure au contraire que les écureuils 
autour de Dantzick, sont rouges en hiver comme 
en été ,etqu'’il y en a communément en Pologne 
de gris et de noirâtres qui ne changent pas plus 
de couleur que les roux. Ces écureuils gris noi- 
râtres se retrouvent en Canada * et dans toutes 
les parties septentrionales de l'Amérique. Ainsi 
nous nous croyons fondés à regarder le petit-gris 
ou, si l’on veut, l'écureuil gris, comme un ani- 
mal commun aux deux continents , et d’une es- 
péce di/férente de celle de l’écureuil ordinaire. 

D'ailleurs, nous ne voyons pas que les écu- 
reuils, qui sont en assez grand nombre dans nos 
forêts, se réunissent en troupes : nous ne voyons 
pas qu’ils voyagent de compagnie, qu’ils s’ap- 


prochent des eaux , ni qu’ils se hasardent à tra-' 


verser les rivières sur des écorces d’arbres; ils 
different donc des petits-gris. non-seulement 
par la grandeur et la couleur, mais aussi par les 
habitudes naturelles : car quoique ces naviga- 
tions des petits-gris paraissent peu croyables, 
elles sont attestées var un si grand nombre de 
témoins Ÿ, que nous ne pouvons les nier. 


— Sciurus vulgaris Æstate ruber, hyeme cinereus. Syst. 
Nat., ed, X, pag. 65. 

hi E ? à D pe 

|‘ Sciurus vulgaris rubicundus... Nostrates tam in silvis quam 
in caveis \ulgares et hyeme et æstate ralri... In Poloniä uti- 
que vulgares cinerei non mutantes pellem ; haud rari quoque 
vulgares nigricantes. etc. Klein, De Quadrnp , pag. 55. — In 
Ukrainä, inter sciuros coloris rutili, nigricantes spectantur. 
Rzaczynhski, auct. Hist. Nat. Polon.. pag. 321. 

? Les vscurieux de Virginie approchent fort de la grandeur 
de nos commis: ils sont noirs ou mélés de noir et de blanc 
Toutefois la plus grande partie sont cendrés Description des 
ludes occidentales. par Jean de Laët, page 88.— La plus fine 
p: lexerie du pays des Iroquois est la | eau des eécureuils noirs. 
Cet anumal est gros comme un chat de trois mois. d'une 
grande vivacité, fort doux et très-facile à apprivoiser. Les Iro- 
quois en fout «es robes qu'ils venrient jusqu à sept ou huit 
pistoles. Histoire de la Nouvelle-France, par le P. Charle- 
voix, tome !, page 273. Paris, 1744. 

# Bei veritate nititur, quod Gesnerus ex Vincentio Belua- 
censi et Olao M. refert : sciuros. quando aquam transire cu- 
piunt, lignum levissimum aquæ imponere, eique insidentes et 
candi pou tamen ut vult, erectä sed continuo mota, velifi- 


27U 

Au reste, de tous les animaux quadrupèdes 
non domestiques, l'écureuil est peut-être celut 
qui est le plus sujet aux variétés, ou du moins 
celui dont l’espèce a le plus d'espèces voisines. 
L'écureuil blanc de Sibérie ‘ ne paraît être 
qu’une variété de notre écureuil commun. L’é- 
cureuil noir * et l’écureuil gris foncé?, tous deux 
de l’Amérique, pourraient bien n’être aussi que 
des variétés de l’espèce du petit-gris. L’écureuil 
de Barbarie, le palmiste et l’écureuil suisse , 
dont nous parlerons dans l’article suivant . sont 
trois espèces fort voisines l’une de l'autre. 

On a peu d'autres faits sur l'histoire des petits- 
gris. Fernandès dit que l'écureuil gris ou noi- 
râtre d’Amérique se tient ordinairement sur les 
arbres et particulièrement sur les pins; qu'il se 
nourrit de fruits et de graines, qu'il en fait pro- 
vision pour l'hiver, qu'il les dépose dans le 
creux d’un arbre où il se retire lui-même pour 
passer la mauvaise saison ; qu'il y fait aussi ses 
petits, ete. Ces habitudes du petit-gris sont en- 
core différentes de celles de l’écureuil, lequel se 
construit un nid au-dessus des arbres comme 
font les oiseaux. Cependant nous ne prétendons 
pas assurer positivement que cet écureuil noi- 
râtre de Fernandès soit le même que l’écureuil 
gris de Virginie, et que tous deux soient aussi 
les mêmes que le petit-gris du nord de l'Europe: 
nous le disons seulement comme une chose qui 
nous parait être très-vraisemblable, parce que 
ces trois animaux sont à peu près de la même 
grandeur, de la même couleur et du même cli- 
mat froid; qu'ils sont précisément de la même 
forme, et qu’on emploie également leurs peaux 
dans les fourrures qu'on appelle petit-gris. 


cantes. neque flante vento, sed tranquillo æquore transv: hi; 
quod fide dignus fidusque meus emissarius ad insulas Goth- 
‘andiæ plus simplici vice observavit, et cum spoliis in littori- 
bus ibidem collectis redux, mirabundus mihi rettulit. Dis- 
sertatio de Sciuro volante. Trausact. Angl.. n° 427, pag. 58 
Klein, De Quadrup., pag. #5. — Cortice interdum sciurus na- 
vigat. Linu., Syst. Nat., pag. 65, ed. X. 

* Sciurus albus sibericus. L'écureuil blanc de Sibérie. Bris- 
son, Regn. animn., pag. 151. 

1 Sciurus mexicauus. Hernand., H:st. Mexic., pag. 882. -- 
Scurius niger. L'écureuil uoir. Brisson, Regn. anim., p. 181. 

* L'écurenil d'Amérique. Seba, vol. IL, pige 78, pl. XLVIK, 
fig. 5.—Sciurus obscure cinereus .. Sciurus americanus. L'é- 
cureuil d'Amérique. Brissun, Regn. anim., pag. 152. 
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DESCRIPTION DU PETIT-GRIS. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le Petit-gris ‘ressemble à l'écureuil par la forme 
du corps, mais il en diffère beaucoup par les cou- 
leurs du poil. Celui qui a servi de sujet pour cette 
description, n’avait point de bouquets de poils au- 
dessus des oreilles ; il était plus gros que l'écureuil; 
son poil n'avait que de très-légères teintes de roux 
sur le museau , sur le sommet et les côtés de la | 
tête, sur les orvilles, sur le dos et sur la queue; il 
y avait une tache de couleur rousse très-foncée sur 
la face supérieur“ du métatarse. Le dessus du mu- 
sean, le front, le sommet de la tête et l'occiput 
avaient des teintes de gris et de noir mélées avec 
le fauve: les mêmes teintes formaient une large 
bande qui s'étendait depuis ! entre-deux des épau- 
les jusqu'au milieu du dos. Le tour des yeux était 
d'un blanc jaunâtre, et autour de ce blancily} 
avait du jaune; la lèvre inférieure et les joues 
étaient mélées de blanc sale et de gris ; la base des 
oreilles et la partie inférieure de leur face interne 
étaient blanches. Le dessus et les côtés du cou, l'é- 
paule, la face extérieure du bras et de l'avant- 

bras, le dessus des pieds de devant, les côtés de 
* la poitrine et du corps, la partie postérieure du 
dos, la croupe, la face extérieure de la cuisse et | 
de la jambe avaient des teintes de blanc, de noir et 
de fauve. Le poil de toutes ces parties élait de cou- 
leur cendrée, noirâtre près de sa racine; plus haut 
il était alternativement de couleur fauve, ou blan- 
châtre, ou blanche , et de couleur noire. La mä- 
choire inférieure, la gorge, le dessous du cou, les | 
aisselles, la face intérieure du bras et de l'avant- | 
bras, la poitrine , le ventre, les aines et la face in- | 
térieure de la cuisse et de la jambe étaient d'un 
blanc mêlé de quelques teintes de cendré et de jau- 
nâtre; ceite dernière couleur dominait aux alen- 
tours des parties de la génératien et de l'anus. La 
queue étant étendue en panache avait du blanc sur 
ses bords; le milieu était mêlé de blanc, de noir 
et de fauve, parce que les poils avaient siccessive- 
ment du noir et du fauve et la poinse blanche. Le 
poil du corps avait jusqu'à neuf ou dix lignes 
de longueur, et celui de la queue plus de deux 
pouces. 


* Get animal est l'écureuil gris d'Amérique: et non le petit- 
gris de Sibérie. 


HISTOIRE NATURELLE DU PALMISTe. 


LE PALMlsik, 
LE BARBARESQUE ET LE SUISSE, 


‘L'ÉCUREUIL PALMISTE. — L'ÉCUREUIL BARBA- 
RESQUE. —L'ÉCUREUIL SUISSE.) 


Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


Le palmiste est de la grosseur d’un rat ou 
d’un petit écureuil ; il passe sa vie sur Îes pal- 
miers , et c’est de là qu'il a tiré son nom : les 
uns l’appellent rat-palmiste, et les autres l’é- 
cureuil des pulmiers ; et comme il n’est ni écu- 
reuil, ni rat, nous l’appellerons simplement 
palmiste. Il a la tête à peu près de la même 
forme que celle du campagnol, et couverte de 
même de poils hérissés. Sa longue queue n’est 
pas trainante comme celle des rats; il la porte 
droite et relevée verticalement, sans cependant 
la renverser sur son corps comme fait l’écureuil : 
elle est couverte d’un poil plus long que celui 
du corps, mais bien plus court que le poil de 
la queue de l’écureuil. Il a sur le milieu du dos, 
tout le long de l'épine, depuis le cou jusqu’a la 
queue, une bande blanchâtre accompagnée de 
chaque côté d’une bande brune, et ensuite 
d’une autre bande blanchâtre. Ce caractère si 
marqué, par lequel il parait qu’on pourrait dis- 
tinguer le palmiste de tous les autres animaux, 
se trouve à peu près le mème dans l’écureuil de 
Barbarie et dans l’écureuil suisse, qu'on a aussi 
appelé écureuil de terre. Ces trois animaux se 
ressemblent à tant d'égards, que M. Raya 
pensé qu'ils ne faisaient tous trois qu’une seule 
et même espèce; mais si l'on fait attention que 
les deux premiers, c’est-à-dire le palmiste e! 
l’écureuil de Barbarie , que nous appelons ba 
baresque , ne se trouvent que dans les climat 
chauds de l’ancien continent; Gu’au contrair: 
le suisse ou l’écureuil suisse décit par Lister 
Catesby et Edwards, nese trouvr: que dans le 
régions froides et tempérées du Nouveau-Mondc. 
on jugera que ce sont des espèces différentes : 
et en effet, en les examinant de pfus près , on 
voit que les bandes brunes et blanches du suisse 
sont disposées dans un autre ordre que celles 
du palmiste; la bande blanche qui s'étend, dans 
le palmiste, le long de l’épine du dos, est noire 
ou brune dans le suisse; les bandes blanches 
sont à côté de la noire, comme les noires sont 
à côté de la blanche dans le palmiste; et l’a !- 
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DESCRIPTION 


leurs, il n’y a que trois bandes blanches sur le 


-palmiste, au lieuqu il y en aquatre sur le suisse. 


Celui-ci renverse sa queue sur son corps, le pal- 
miste ne la renverse pas, il n’habite que sur 
les arbres, le suisse se tient à terre, et c’est 
cette différence qui l'a fait appeler écureuil de 
terre ; enfin , il est plus petit que le palmiste : 
ainsi l’on ne peut douter que ce ne soient deux 
animaux différents. 

A l'égard du barbaresque , comme il est du 
même continent, du même climat, de la même 
grosseur et à peu près de la même figure que 
le palmiste , on pourrait croire qu'ils seraient 
tous deux de la même espèce et qu'ils feraient 
seulement variété dans cette espèce. Cependant 
en comparant la description et la figure du bar- 
baresque ou écureuil de Barbarie, donnée par 
Caius et copiée par Aldrovande et Johnston, 
avec la description et la figure que nous don- 
nons ici du palmiste, et en comparant ensuite 
la figure et la description dece même écureuil 


DU PALMISTE. 


de Barbarie, donnée par Edwards , on y trou-. 


indiquent assez que ce sont des animaux diffé- 
rents : nous les avons tous deux au Cabinet du 
Roi aussi bien que le suisse. Le barbaresque a 
la tête et le chanfrein plus arqués, les oreilles 
plus grandes, la queue garnie de poils plus touf- 
fus et plus longs, que le palmiste ; il est plus 
écureuil que rat, et le palmiste est plus rat qu'é- 
cureuil par la forme du corps et de la tête. Le 
barbaresque a quatre bandes blanches, au lieu 
que le palmiste n’en a que trois ; la bande blanche 
du milieu se trouve dans le palmiste sur l’épine 
au dos, tandis que dans le barbaresque il se 
trou ve sur la même partie une bande noire mé- 
lée de roux, ete. Au reste, ces animaux ont à 
peu près les mêmes habitudes et lemêèmenaturel 
que l’écureuil commun; comme lui, le palmiste 
et le barbaresque vivent de fruits, etse servent 
de leurs pieds de devant pour les saisir et les 
porter à leur gueule ; ils ont la même voix, le 
même cri, le même instinct, la même agilité ; 
ils sont très-vifs et très-doux ; ils s’apprivoisent 
fort aisément , et au point de s’attacher à leur 
demeure, de n’en sortir que pour se promener, 
d'y revenir ensuite d'eux-mêmes sans être ap- 
pelés ni contraints ; ils sont tous deux d’une 
très-jolie figure ; leur robe, rayée de blane, est 
plus belle que celle de l’écureuil ; leur taille est 
plus petite, leur corps est plus léger et leurs 
mouvements sont aussi prestes. Le palmiste et 
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le barbaresque se tiennent , comme l’écureuil . 
au-dessus des arbres; mais le suisse se tient à 
terre et s’y pratique, comme le mulot, une re- 
traite impénétrable à l'eau : il est aussi moins 
docile et moins doux que les deux autres ; il 
mord sans ménagement , à moins qu’il ne soit 
entièrement appriveisé. Il ressemble donc plus 
aux rats ou aux mulots qu'aux écureuils , par 
le naturel et par les mœurs. 


ADDITION À L'ARTICLE DU PALMISTE. 


Nous avons dit que cet animal passait sa vice 
sur les palmiers, et qu’il se trouvait principale- 
ment en Barbarie ; on nous a aussi assuréqu'on 
letrouvetrès-communémentau Sénégal, dans le 
pays des nègres Jalofes , et dans les terres voi- 
sines du Cap-Vert. Il fréquente les lieux dé- 
couverts et voisins des habitations ; etil setient 
encore plus souvent dans les buissons à terre , 
que sur les palmiers. Ce sont de petits animaux 


vera des différences très-remarquables et qui | très-vifs ; on les voit pendant le jour, traverser 


les chemins pour aller d’un buisson à l’autre ; 
et ils demeurent à terre aussi souvent au moins 
que sur les arbres. 


DESCRIPTION DU PALMISTE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le Palmiste qui a servi de sujet pour cette des- 
cription n’était pas adulte; il avait beaucoup de 
rapport au campagnol par la forme de la tête qni 
était couverte par un poil hérissé: les oreilles étaient 


courtes , larges et garnies de poil principalement 
sur leur face interne. La queue avait au moins au- 
tant de longueur que le corps et la tête de l'animal 


en entier ; elle était revêtue de poils plus longs que 
ceux du corps, car ils avaient quatre lisn s de lon- 
gueur, tandis que celle du poil du corps n'était que 
de trois lignes. 11 y avait cinq doigts aux pieds de 
derrière, et seulement quatre à ceux de devant; 
on n'apercevait à l'endroit du pouce qu'un très- 
petit tubercule. 

Le poil du dessus de la tête, depuis le bout du 
museau jusqu'à l'occiput, était de couleur mêlée de 
roussâtre et de brun; le dessus du cou, les côtés 
de la tête et du cou, la partie antérieure du das, 
l'épaule et la face externe de l'avant-bras avar nt 
des teintes de brun et de gris, ou de blanc sale. Il 
y avait sept bandes, quatre brunes et trois de cou- 
leur de blanc sale qui s'étendaient sur le dos et sur 
les lombes jusqu'à l’origine de la queue : l'une des 
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bandes planchâtres se trouvait placée le long du 
milieu du dos ei des lombes, elle était fort étroite : 
on voyait de cha rue côté de cette bande blanchâtre 
une large bande brune, ensuite une bande blan- 
châtre un peu plus large que celle du milieu, et en- 
fin une bande brune à peu près de la même largeur 
que la bande blanchâtre qui la précédait. Toute la 
face inférieure du corps de l'animal, depuis le bout 
du museau jusqu'à l'origine de la queue, avait une 
couleur blanchâtre presque grise. La couleur du 


poil de la queue était mélée de gris et de brun | 


noirâtre qui semblait former des anneaux fort 
étroits; chaque poil avait du noir près de la racine, 


pointe. 

J'ai observé un autre palmiste qui était empaillé, 
etqui m'a paru de même espèce que le précédent; 
il avait sur le dos trois bandes blanchäâtres légère- 
ment teintes de jaune et longitudinales, mais il 
était plus grand que le jeune palmiste, aussi il en 


différait par les couleurs du poil. La face supérieure | 


du corps, à l'exception des trois bandes dont il vient 
d'être fait mention, avait une couleur mêlée de 
roussätre, de gris et de brun noirâtre : la face in- 
férieure était de couleur blanche avec quelquestein- 
tes de jaune. Les puils de la queue formaient un 
panache ; ils avaient jusqu’à onze lignes de lon- 
gueur ; chaque poil était de couleur roussâtre à son 
origine ; il avait ensuite du noir, du roussâtre, du 
noir , et enfin l'extrémité était blanche, de sorte 
qu’en regardant la queue par-dessous on voyait de 
chaque côté du tronçon une large bande roussâtre 
parallèle au tronçon , et ensuite une bande étroite 
et noire, une bande étroite et roussâtre, une large 
bande noire, et enfin une large bande blanche. 


LE COQUALLIN :. 
(L'ÉCUREUIL COQUALLIN.) 


Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


J'ai reconnu que cet animal , qui nous a été 
envoyé d'Amérique, sous le nom d'écureuil 
orangé , était le même que Fernandez? a indi- 
qué sous celui de Quaugtcallotquupachli ou 
Costiocotrquallin ; mais, comme ces mots de la 
langue mexicaine sont trop difficiles à pronon- 
cer pour nous, j'ai abrégé le dernier et j’en ai 
faitc quallin, qui sera dorénavant le nom de 
cet animal. Ce n’est point un écureuil, quoiqu'il 


* M.F. Cuvier pense que cet écureuil ne diffère pas spéci- 
fiquement de l'écureuil capistrale de M. Bosc. 

? Fr. Fernandez, Hist. anim. Nov.-Hispan., Cap XXVI, 
pag à. 


HISTOIRE NATURELLE 


lui ressemble assez par la figure et par le pana- 
che de la queue ; carilen diffère non-seulement 
par plusieurs caractères extérieurs , mais aussi 
par le naturel et les mœurs. 

Le coquallin est beaucoup plus grand que 
l'écureuil : in duplam fere crescit mugnitu- 


dinem , dit Fernandez. C’est un joli animal ! 


et très-remarquable par ses couleurs : il a le 
ventre d’un beau jaune, et la tête, aussi bien 


| que le corps, variés de blanc, de noir, de brun ! 
| et d’orangé. Il secouvre de sa queue comme l’é- 

: | cureuil; mais iln'a pas, comme lui, des pinceaux | 
du gris au-dessus du noir, et enfin du noir à la | 


de poil à l’extrémité des oreilles. 11 ne monte 


pas sur les arbres; il habite, comme l’ecureuil 


de terre, que nous avons appelé suisse, dans 


des trous et sous les racines des arbres; il y 


fait sa bauge, et y élève ses petits : il remplit 
aussi son domicile de grains et de fruits pour 


s'en nourrir pendant l’hiver ; il est défiant et | 


rusé, et même assez farouche pour ne jamais 
s’apprivoiser. 


Il parait que le coquallin ne se trouve que ! 


dans les parties méridionales de l'Amérique. 


Les écureuils blonds ou orangésdes Indes orien- 


| tales sont bien plus petits, et leurs couleurs sont 


uniformes ; ce sont de vrais écureuils qui grim- : 


pent sur les arbres et y font leurs petits, au 


lieu que le coquallin et le suisse d'Amériquese | } 


tiennent sous terre comme les lapins , et n’ont! 


d'autre rapport avec l’écureuil que de lui res- 


sembler par la figure. 


L’AYE-AYE. 
(L'AYE-AYE MADECASLE.) 


Ordre des rongeurs, genre écureuil. (Cuvier.) 


Aye-aye est une exclamation des habitants ë, 


de Madagascar, que M. Sonnerat a cru devoir 


appliquer à cet animal , qui se trouve dans la .! 
partie ouest de cette ile. Il dit « qu'il ne se rap-° 
« proche d'aucun genre, et qu’il tient du maki, "° 
« de l'écureuil et du singe. Ses oreilles plates et 
« larges, ressemblent beaucoup à celles de la "} 
« chauve-souris; ce sont deux peaux noires M" 
« presque lisses, parsemées de quelques longs 
« poils noirs terminés de blanc , qui forment la "* 
| « robe. Quoique la queue paraisse toute noire, 
« cependant les poils à leur base sont blanes "" 
.« jusqu’à la moitié. Son caractère principal, et M 
 « un des plus singuliers , est le doigt du milieu du 


À 


DE L'AYE-AYE. 


de ses pieds de devant; les deux dernières ar- 

tieulations sont très-longues , grêles, dénuées 

de poils : il s’en sert pour tirer les vers des 

trous d'arbres, et pour les pousser dans son 

gosier; il semble aussi lui être utile pour 

s'accrocher aux branches. Cet animal parait 

terrier , ne voit pas pendant le jour, et son 
œil, couleur d'ocre de rue, est comme celui du 
 chat-huant, Il est très-paresseux et par con- 
:séquent très-doux; celui-ci restait toujours 
- couché, et ce n’est qu'en le secouant plusieurs 
1 fois qu'on venait à bout de le faire remuer. Il 
«a vécu près de deux mois, n'ayant pour toute 
« nourriture que du riz cuit; il se servait, 
1 pour le manger, de ses deux doigts, comme 
«les Chinois, de baguettes. » 

J'ai examiné de près la peau d’un de ces 
animaux , que M. Sonnerat, m'a donnée pour 
‘e Cabinet du Roi; il m'a paru se rapprocher 
lu genre des écureuils plus que d'aucun autre; 
| a aussi quelque rapport à l'espèce de gerboise 
que j'ai donnée sous le nom de Tarsier. 

Les pieds semblent faire un caractère unique 
et très-distinctif, par la longueur des doigts 
aux pieds de devant. 

p. p. L. 
Longueur de l'animal, mesuré en ligne droite 
depuis le bout du museau jusqu'à l'origine 
Le ER GTS MR OMIERRTE 
Suivant la courbure du corps. . 
Longueur de la tête depuislebout du museau 
jusqu'à l'occiput.. . . .. 
Longueur de la jambe de devant , depuis le 
coude jusqu’au poignet. . . . . . . . . . . 0 510 
Longueur depuis le poignet jusqu'au bout 
des ongles. EN re teltle ele es, (0 47 4 
Longueur de la jambe depuis le genou jus- 
AU AA talon EME UN, OUR AUTOUR 2 0 5 5 
Longucur depuis le talon jusqu'au bout des 
DOI NE < . ts - MODs tds 3 
Longueur du tronçon de la queue. . .... 1 3 0 


| 
| La couleur de cet animal est d’un brun muse 


| mêlé de noir et de gris cendré ; il a sur la tête, 
autour des yeux, sur le corps, aux cuisses et 
| aux jambes, une couleur de muse foncé, dans 
laquelle néanmoins le noir domine sur le dos, 
 eten plusieurs endroits du corps et des jambes. 
La queue est tout à fait noire ; les côtés de la 
| tête, le cou , la mâchoire et le ventre sont gri- 
sâtres ; des poils laineux, de cette couleur grise, 
| Sontau-dessous desgrands poils noirs ou blancs, 
| de deux ou trois pouces de long, qui sont sur 
le corps et les jambes ; mais les jambes et les 
euisses sont d’un brun rougeâtre : le noir do- 
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mine à l’approche des pieds, qui sont couverts 
de petits poils de cette couleur. 

La tête a la forme de celle de l’écureil ; il y 
a deux incisives au-devant de chaque mâchoire. 
Les oreilles sont grandes, nues et sans poil , 
larges à leur ouverture, droites et rondes à 
leur extrémité. 


Elles ont de longueur. . . . . . 
Largeur au conduit auditif. . . . . . . . . . 


Il y a autour des yeux une bande brunâtre , 
et les paupières sont noires. 


pp | 
Et au-dessus des yeux il y a de grands poils 


noirs qui ont de longueur... . . . . . . . . 02273 
Ceux qui sont aux côtés des joues ont. . . . . 0 4 10 
Le picd des jambes de devant, pris depuis le 

poignet jusqu'à l'extrémité des doigts, a.. 0 3 9 

pe 1. 1. 
Le doigt intérieur qui fait pouce. .. #{ 1 l'ongle 6 
Le premier doigt interneaprès le pouce NU: 6 
Le second doigt qui est le plus mince 

et grêle, n'ayant qu'une ligne d'é- 

paisseur, a de longueur. . . . . . . DRE à 9 
Le troisième doigt. . . . . . MR S 2 !— 6 
Le quatrième doigt ou le premier ex- 

terne. « + 1... RL SR A n9eau= |: 6 
Les pieds de derrière ont de longucur, 

jusqu'à l'extrémité des doigts. . .. 3 2 — 6 


Ces doigts qui ont deux lignes de largeur , 
sont à peu près égaux en grosseur; mais le pre- 
mier doigt qui fait pouce et qui a de longueur 
douze lignes, a un ongle de trois pouces six li- 
gnes, qui est large et plat comme ceux des ma- 
kis. Ce caractère de doigt l'éloigne beaucoup du 
genre de l’écureuil. 


p. 1. . 

Le premier doigt interne. . . . . . . . { 5 l'ongle 5 
Le second doigt. ; 
Le troisième doigt. 
Le quatrième et le premier doigt ex- 
terne. 1. - . . 
Ces ongles sont bruns, courbes et en 
goultière Les poils de la queue ont 


de longueur. . ... . . . . . . . . 3 5 


Ces poils sont rudes comme du crin. Tout le 
temps que M. Sonnerat a eu cet animal vivant, 
ilne lui a jamais vu porter la queue élevée 
comme les écureuils ; il ne la portait que trai- 
nante. De tous les animaux qui ont le pouce 
aplati, le tarsier est celui qui se rapproche le 
plus de l’aye-aye; ils ont entre eux ce carac- 
tère commun, et de plus ils se ressemblent par 
la queue qui est longue et cou verte de poils, par 
les oreilles droites, nues et transparentes, et 
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par ce poil laineux qui Couvre immédiatement 
la peau. If y a aussi quelque rapport de ressem- 
blance dans les pieds; car le tarsier a les doigts 
très-longs. Cet aye-aye était femelle : elle avait 
deux mamelons dans la partie inférieure du 
ventre; ces mamelons avaient cinq lignes de 
hauteur. 

Voyez l’article de l’aye-aye dans le Voyage 
de M. Sonnerat, aux Indes orientales, £. Il. 
pag. 137. Il a eu vivants le mâle et la femelle. 


LE CABIAI. 


{LE CABIAI CAPYBARE. ) 


Ordre des rongeurs, genre cabiai. (Cuvier.) 


Cet animal d'Amérique n’avait jamais paru 
en Europe, et c'est aux bontés de M. le duc de 
Bouillon que nous en devons la connaissance : 
comme ce prince est curieux d’animaux étran- 
gers, il m'a quelquefois fait l’honneur de m’ap- 
peler pour les voir ; et, par amour pour le bien, 
il nous en a donné plusieurs : celui-ci lui avait 
été envoyé jeune, et n’était pas encore tout à 
fait adulte lorsque le froid l'a fait mourir. Nous 
avons donc été à portée de le connaitre et de le 
décrire, tant à l'extérieur qu’à l'intérieur. Ce 
n’est point un cochon, comme l'ont prétendu 
les naturalistes et les voyageurs; 1l ne lui res- 
semble même que par de petits rapports , et en 
diffère par de grands caractères : il ne devient 
jamais aussi grand : le plus gros cabiai est à 
peine égal à un cochon de dix-huit mois; 
il a la tête plus courte, la gueule beaucoup 
moins fendue, les dents et les pieds tout dif- 
férents ; des membranes entre les doigts, point 
de queue ni de défeuses ; les yeux plus grands, 
les oreilles plus courtes ; et il en diffère en- 
core autant par le naturel et les mœurs , que 
par la conformation, Il habite souvent dans 
l’eau, où il nage comme une loutre , y cherche 
de même sa proie et vient manger au bord le 
poisson qu’il prendet qu'il saisit avecla gueule et 
les ongles ; il mange aussi des grains, des fruits 
et des cannes de sucre. Comme ses pieds sont 

longs et plats, il se tient souvent assis sur ceux 
de derrière. Son cri est plutôt un braiement 
comme celui de l'âne, qu'un grognement comme 
celui du cochon. Il ne marche ordinairement 
que la nuit, et presque toujours de compagnie, 
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sans s’éloigner du bord des eaux : car comme 
court mal à cause de ses longs pieds et de se 
jambes courtes, il ne pourrait trouver son sa 
lut dans la fuite ; et, pour échapper à ceux 

le chassent, il se jette à l’eau , y plonge, etm . 
sortir au loin , ou bien il y demeure si long) . 
temps qu’on perd l’espérance de le revoir. 
chair est grasse et tendre; mais elle a plutôt! 
comme celle de la loutre, le goût d’un mauvai! 
poisson que celui d'une bonne viande : cepen! 
dant on a remarqué que la hure n'en était pa | 
mauvaise, et cela s'accorde avec ce que loi | 4 
sait du castor, dont les parties antérieures on, 
le goût de la chair, tandis que les parties pos « 
térieures ont le goût de poisson. Le cabiai est, 
d'un naturel tranquilleest doux, ilne fait nimal. 
ni querelle aux autres animaux : on l’apprivoise 
sans peine ; il vient à la voix et suit assez von 
lontiers ceux qu’il connaît et qui l'ont bien” 
traité. On ne le nourrissait à Paris qu'avec den 
l'orge, de la salade et des fruits ; il s'est bier : 
porté tant qu’il a fait chaud. Il parait, par leu 
grand nombre de ses mamelles, que la femelle + 
produit des petits en quantité. Nous ignorons len 
temps de la gestation, celui de l'accroissementM 
et par conséquent la durée de la vie de cet ani” 
mal. Nos habitants de Cayenne pourront nous“ 
en instruire ; Car il se trouvent assez communé À 
ment à la Guiane aussi bien qu'au Brésil, au» 
Amazones et dans toutes les terres basses de” 
l'Amérique méridionale. Ù 


ADDITION A L'ARTICLE DU CABJIAI. 


Nous n’avons que peu de choses à ajou 
aux faits historiques, et rien à la descrip 
très-exacte que nous avons donnée de cet ani: 
mal d'Amérique. M. de La Borde nous a seu 
lement écrit qu'il est fort commun à la Guianes 
et encore plus dans les terres qui avoisinent } 
fleuve de l’Amazone, où le poisson est 
abondant : il dit que ces animaux vont tou 
jours par couple, le mâle et la femelle, et qué 
les plus grands pèsent environ cent livres. Hs 
fuient les endroits habités, ne quittent pas le 
bord des rivières, et s’ils aperçoiventquelqu'un. 
ils se jettent à l’eau, sans plonger comme les 
loutres, mais toujours nageant comme les €0: 
chons; quelquefois néanmoins ils se laissent 
aller au fond de l’eau , et y restent même assez 
longtemps. On en prend souvent dejeunes qu’on 
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eyé dans les maisons , où ils s’accoutument ai- 
ment à manger du pain, du mil et des légu- 
es, quoique dans leur état de nature ils vivent 
incipalement de poisson. Ils ne font qu’un 
tit; ils ne sont nullement dangereux, ne se 
tant jamais ni sur les hommes ni sur les chiens. 
sur chair est blanche, tendre et de fort bon 
üt. Ce dernier fait semble contredire ce que 
sent les autres relateurs, que la chair du ca- 
ai a plutôt le goût d’un mauvais poisson que 

Jui d’une bonne viande. Cependant il se pour 
it que la chair du cabiai vivant de poisson 
tce mauvais goût , et que celle du cabiai vi- 
nt de pain et de grain fût en effet très- 
nue. 

Au reste, comme nous avons eu à Paris cet 
nimal vivant, et que nous l’avons gardé long- 
mps, je suis persuadé qu’il pourrait vivre dans 
tre climat ; c’est par erreur que j'ai dit qu'il 
ait mort de froid. J’ai été informé depuis 
wil supportait fort bien le froid de l'hiver, 
ais que comme on l'avait enfermé dans un 
nier, il se jeta par la fenêtre et tomba dans 


à bassin où il se noya ; ce qui ne lui serait pas | 


rivé s’il n’eût pas été blessé dans sa chute 
1r les bords du bassin. 


| 


| DESCRIPTION DU CABIAI. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le cabiai a quelques rapports avec le cochon 
x la qualité du poil et par la forme du corps, de 
croupe et des jambes ; ces caractères lui ont fait 
- uner le nom de cochon ; et parce qu'il se plait 
* ins l'eau, qu'il plonge et qu'il nage avec d'autant 
- usde facilité, qu'il a desnageoiresentre les duigts, 
-\ l'a nommé cochon d eau pour le distinguer du 
ai co hon ; mais les caractères distinctifs sont en 
| +9 nombre entre ces deux animaux; on en 
- ouve dans la forme de la tête, du museau, des 
:ux, des oreilles, du cou ; il y a aussi de grandes 
fférences dan: les dents et dans les pieds. La plus 
lande est par rapport à la queue, car le cabiai 
en a point; cette partie manque aussi au p-cari, 
Wagouti, au cochon d'Inde, etc. : ce dernier me 
irait jusqu'à présent avoir plus de rapport au ca- 
a que tout autre animal. 
| La tête du cabiai est longue, ses côtés sont apla- 
-i, le museau a beauco:p plus d'épaisseur que de 
-rgeur ; la lèvre du dessous est moins avancee que 
- | mez: celle du dessus a une échancrure au-des- 
- huSdu nez, et laisse les dents incisives superieu- 
.'S à découvert, quoique la bouche soit fermée, 
Dre de la bouche est fort petite. Cet animal 


| 
| 
| 
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" a le nez rond et de couleur cendrée noirâtre, les 


ouvertures des narines éloignées l’une de l'autre et 
presque rondes, les yeux noirs et beaucoup plus 
grands que ceux du cochon ; les cartilages des pau- 
pières noirs, les oreilles courtes, droites, nues, 
échancrées à l'extrémité et de même couleur que 
le nez, le cou gros et très-court, le corps étoffé, la 
croupe ravalée, les jambe; courtes, principalement 
à l'endroit du métacarpe; le pied de derrière por- 
tait sur la terre le plus souvent jusqu’'.u jarret, 
c'est-à-dire jusqu'au talon. Le poignet et les pieds 
étaient presque entièrement nus et de couleur cen- 
drée noirâtre ; il y avait quatre doigts aux pieds de 
devant, le second doigt était le plus gros et le plus 
avancé, le premier et le troisième étaient moins 
gros et placés un peu en arrière, le quatrième était 
le plus petit et le plus reculé; les pieds de derrière 
n'avaient que trois doigts, ils étaient à proportion 
plus grands que ceux des pieds de devant, le doigt 
du milieu était le plus gra:d de tous, ceux des cà- 
tés étaient moins avancés, les ongles étaient plais 
el noirâtres. 11 se trouvait entre les doigts une pe- 
tite nageoire formée par un prolongement de la 
peau, semblable à celui qui est entre les doigts des 


| coqs, des poules, ete.; il n'y avait qu'un petit tu- 


bercule à l'endroit de la queue. 

Le poil etait rare et de même qualité que les soies 
du cochon, mais plus fin; celui du dessus de la tête 
et du corps et de la face externe des jambes etait 
noir sur la plus grande partie de sa longueur de- 
puis son origine : il y avait au-dessus du noir une 
couleur fauve, et il était noir à la pointe ; le poil 
du tour des yeux, du dessous de la tête et celui 
du corps et de la face interne des jambes n'avait 
qu'une couleur fauve : les plus longues soies étaient 
sur le dos et avaient environ deux pouces et demi 
de lougueur ; les crins des moustaches étaient noirs 
eten partie détruits. 


LE PACA. 


(LE PACA FAUVE.) 


Ordre des rongeurs, famille des lièvres, genre cabiai. 
(Cuvier.) 

Le paca est un animal du Nouveau-Monde , 
qui se creuse un terrier comme le lapin , auquel 
on l’a souvent comparé , et auquel cependant il 
ressemble très-peu : il est beaucoup plus grand 
que le lapin , et même que le lièvre ; il a le corps 
plus gros et plus ramasse, la tète ronde et le 
museau court; il est gras et replet, et il res- 
semble plutôt ‘, par la forme du corps, à un 
jeune cochon , dont il a le grognement, l'allure 


‘ Hoc genus animallum pilis et vace porcellum referunt, 
dentibus et figurä capitis, et etiam maguitudine cuniculun 
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et la manière de manger ; car il ne se sert pas, 
comme le lapin, de ses pattes de devant pour 
porter à sa gueule, et il fouille la terre, comme 
le cochon , pour trouver sa subsistance. II ha- 
bite le bord des rivières ! , et ne se trouve que 
dans les lieux humides et chauds del’ Amérique 
méridionale. Sa chair est très-bonne à man- 
ger ?, et si grasse qu’on ne la larde jamais ; on 
mange même la peau ? , comme celle du cochon 
de lait : aussi lui fait-on continuellement la 
guerre. Les chasseurs ont de la peine à le pren- 
dre vivant, et quand on le surprend dans son 
terrier, qu'on découvre en devant et en arrière, 
il se défend et cherche même à se venger en 
mordant avec autant d’acharnement que de 
vivacité. Sa peau, quoique couverte d’un poil 
court et rude, fait une assez belle fourrure‘, 


auribus murem : suntque singularia et sui generis Ray, Sy- 
nops. Quadrup., pag. 227. IL est certain, comme le dit Ray, 
que cet animal est de son genre; il aurait pu ajonter qu'il 
ressemble encore au cochon de lait par la forme du corps, 
par le goût et la blancheur de la chair, par la graisse et par 
l'épaisseur de la peau; et il aurait dû dire qu'il a le corps plus 
gros, plus grand et plus rond que le lapin. 

4 Les pacas sont semblables aux petils pou-ceaux de deux 
mois, desquels il s'en trouve une grande quantité. principa- 
lement auprès des rivages de la rivière de Saint-Françoss. 
Description des Indes decidentales, par De Laët, page 484. 

? Le paca est le plus gras de tous les animaux de Cayenne ; 
sa chair est extrémement bonne et de bon goût. Voyage à 
Cayenne en 1652, par Aut. Binet, page 340. Paris, 1664. — Le 
pak est une espèce de lapin fort connu ; sa chair est beaucoup 
meileure que celle de l'agouti Barrère, Hist. Fr. équin., 
page 158.—Les paks du Brésil sont grands et ont la tête et le 
museau semblables aux chats, la peau grise, la couleur sombre 
tachetée de blanc; la chair extrémemeut bonne et douce. De- 
script. des Indes occident., par Herrera, p.252. Amsterd., 1622. 

5 Le paca a le museau rond comme celui d'un chat, la peau 
noire et marquetée de quelques taches blanches; non-seule- 
ment la chair, mais encore la peau en est délicieuse, tendre 
et recherchée dans les plns délicats festins. Histoire des Indes, 
par Maffée, page 70. Paris, 1665.— Paca magnitudine est por- 
celli, pingui et crasso corpore, et circiter decem digitos lon- 
go; capite instar cuniculorum nostrorum crasso ; auribus, 
pilis nudis et paulüm acutis; nares habet amplas ; os inferius 
brevius superiori : rimam instar leporis, non tamen fissurà ; 
barbam felinam, seu leporinam prolixam, et post oculos ponè 
aures iterum tales pilos : crura priora -paulô breviora poste- 
rioribus ; in pedibus digiti quatuor : cauda brevissima ut 
aguti ; pili corporis sunt umbræ coloris, breves et ad tactum 
duri. In lateribus autem secundüm longitudinem maculas ha- 
bet cinereas, in ventre albicat. Cibum oblatum pedibus non 
tenet ut aguti, sed in terrà positum devorat, instar suis, atqse 
ad eumdem pede modum grunnit. Carnem habet eximiam et 
pinguem, ita ut non habeat opus lardo quando assatur, unde 
Lusitanis caca real vocatur illorum venatio. Maregrave, Hist, 
Bras., pag. 224. Nota que Marcgrave s'est trompé en ne don- 
nant à cet animal que quatre doigts à chaque pied; il est cer- 
tain qu'il en a cinq à tous les pieds; le pouce est seulement 
beaucoup plus court que les autres doigts, et il n'est appa- 
rent que par l'ongle. 

4 Le pag ou pague est un animal de la grandeur d'un petit 
chien braque, il a la tête bizarre et fort mal faite, la chair pres- 
que de même gofit que celle du veau ; et quant à sa peau, étant 
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parce qu’elle est régulièrement tachée sur les 
côtés. Ces animaux produisent souvent et en 
grand nombre: les hommes et les animaux de 
proie en détruisent beaucoup , et cependant l’es- 
pèce en est toujours à peu près également nom- 
breuse : elle est naturelle et particulière à l’A- 
mérique méridionale , et ne se trouve nulle part 
dans l’ancien continent. 


ADDITION A L'ARTICLE DU PACA !. 


Comme nous n’avons donné quela figure des- 
sinée sur un très-jeune paca qui n’avait pas en- 
core pris la moitié de son accroissement, et qu'il 
nous est arrivé un de ces animaux vivant qui 
était déjà plus grand que celui que nous avons 
décrit , je l'ai fait nourrir dans ma maison, et 
depuis le mois d'août dernier 1774 , jusqu’à ce 
jour 28 mai 1775 , il n'a cessé de grandir assez | 
considérablement. Le sieur Trécourt a rédigé 
avec exactitude des observations sur sa manière 
de vivre; et je vais en donner ici l'extrait. 

On a fait construire pour cet animal une pe- 
tite loge en bois , dans laquelle il demeurait as- 
sez tranquille pendant le jour, surtout lors- 
qu’on ne le laissait pas manquer de nourriture, 
Il semble même affectionner sa retraite tant 
que le jour dure , car il s'y retire de lui-même 
après avoir mangé ; mais dès que la nuit vient, 
il marque le désir violent qu’il a de sortir en s’a- 
gitant continuellement , et en déchirant avec 
les dents les barreaux de sa prison; chose qui 
ne lui arrive jamais pendant le jour , à moins 
que ce ne soit pour faire ses besoins : car non- 
seulement il ne fait jamais, mais même il ne 
peut souffrir aucune ordure dans sa petite de- 
meure ; il va pour faire les siennes au plus loin 
qu’il peut. Il jette souvent la paille qui lui sert 
de litière dès qu’elle a pris de l’odeur , comme 
pour en demander de nouvelle; il pousse cette 


fort belle et tachetée de blanc, gris et noir, si on en avait par- 
decà, elle serait bien riche en fourrure, Histoire d'un Voyage 
au Brésil, par De Léry, page 157. 

On trouve au Maragnon des animaux nommés pacs, un peu 
plus grands que le couatis et tout ronds, ayant la tête grosse 
et courte, les oreilles fort petites, la queue pas plus longue 
qu'un petit doigt; sa peau est fort belle, pourtant un poil 
fort court tout marqueté de blanc et de noir. Mission au Ma 
ragnon, par le P. Claude d’Abbeville, page 251. Paris, 1614. 

‘ Le paca dont il est question dans cet article constitue 
une espèce différente du précédent, ainsi que l'a fait connai: 
tre M. F. Cuvier. Ce zoologiste l'a désigné sous la dénomina= 
tion particulière de PACA BRUN. 
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vieille paille dehors avec son museau , et va 
chercher du linge et du papier pour la rempla- 
cer. Sa loge n’était pas le seul endroit qui parût 
lui plaire , tous les recoins obscurs semblaient 
lui convenir ; il établissait souvent un nouveau 
gite dans les armoires qu’il trouvait ouvertes , 
ou bien sous les fourneaux de l'office et de la 
cuisine ; mais auparavant il s’v préparait un 
lit, et quand il s'était une fois donné la peine 
de s’y établir, on ne pouvait que par force le faire 
sortir de ce nouveau domicile. La propreté sem- 
ble être si naturelle à cet animal, qui était fe- 
melle , que lui ayant donné un gros lapin mâle, 
dans le temps qu’elle était en chaleur, pour 
tenter leur union, elle le prit en aversion au 
moment qu’il fit ses ordures dans leur cage com- 
 mune. Auparavant elle l’avait assez bien reçu 
pour en espérer quelque chose ; elle lui faisait 
même des avances très-marquées en lui léchant 
le nez, les oreilles et le corps ; elle lui laissait 
même presque toute la nourriture , sans cher- 
cher à la partager ; mais dès que le lapin eut in- 
fecté la cage, elle se retira sur-le-champ dans le 
fond d’une vieille armoire , où elle se fit un lit 
de papier et de linge , et ne revint à sa loge que 
quand elle la vit nette et libre de l’hôte malpro- 
pre qu'on lui avait donné. 

Le paca s’accoutume aisément à la vie do- 
mestique ; il est doux et traitable tant qu'on ne 
cherche point à l’irriter ; il aime qu’on le flatte, 
et lèche les mains des personnes qui le caressent; 
il connaît fort bien ceux qui prennent soin de 
lui, et sait parfaitement distinguer leur voix. 
Lorsqu'on le gratte sur le dos, il s'étend et se 
couche sur le ventre ; quelquefois même il s’ex- 
prime par un petit cri de reconnaissance , et 
semble demander que l’on continue. Néanmoins 
il n'aime pas qu’on le saisisse pour le transpor- 
ter, et il fait des efforts très-vifs et tres-réitérés 
pour s'échapper. 

Il a les muscles très-forts et le corps massif: 
cependant il a la peau si sensible ‘que le plus 
léger attouchement suffit pour lui causer une 
vive émotion. Cette grande sensibilité, quoique 
ordinairement accompagnée de douceur , pro- 
duit quelquefois des accès de colère , lorsqu'on 
le contrarie trop fort ou qu'il se présente un ob- 
jet dépluisant : la seule vue d’un chien qu'il ne 
connait pas le met de mauvaise humeur. On l’a 
vu renfermé dans sa loge, en mordre la porte 
et faire en sorte de l'ouvrir, parce qu'il venait 
d'entrer un chien etranger dans la chambre. 
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On crut d’abo:d qu’il ne voulait sortir que pour: 
faire ses besoins; mais on fut assez surpris, { 
lorsqu’étant mis en liberté, il s'élança tout d’un 
coup sur le chien, qui ne lui faisait aucun mal, 
etle mordit assez fort pour le faire crier : néan- 
moins il s’est accoutumé en peu de jours avec 
ce même chien. Il traite de même les gens qu’il 
ne connaît pas et qui le contrarient ; mais il ne 
mord jamais ceux qui ont soin de lui. I n’aime 
pas les enfants, et il les poursuit assez volon- 
tiers. Il manifeste sa colère par une espèce de 
claquement de dents, et par un grognement qui 
précède toujours sa petite fureur. 

Cet animal se tient souvent debout, c’est- 


| à-dire assis sur son derrière , et quelquefois il 
| demeure assez longtemps dans cette situation ; 
|il a l’air de se peigner la tête et la moustache 


avec ses pattes, qu’il lèche et humecte de salive 
à chaque fois ; souvent ilse sert de ses deux pat- 
tes à la fois pour se peigner ; ensuite il se gratte 
le corps jusqu'aux endroits où il peut atteindre 
avec ces mêmes pattes de devant ; et pour ache- 
ver sa petite toilette, il se sert de celles de der- 
rière, et se gratte dans tous les autres endroits 
qui peuvent être souillés. 

C’est cependant un animal d’un grosse Cor- 
pulence et qui ne parait ni délicat , ni leste, ni 
léger; il est plutôt pesant et lourd, ayant à peu 
près la démarche d’un petit cochon. II court ra- 
rement , lentement et d'assez mauvaise grâce ; 
il n'a de mouvements vifs que pour sauter, 
tantôt sur les meubles et tantôt sur les choses 
qu'il veut saisir ou emporter. Il ressemble en- 
core au cochon par sa peau blanche , épaisse et 
qu’on ne peut tirer ni pincer, parce qu’elle est 
adhérente à la chair. 

Quoiqu'il n'ait pas encore pris son entier ac- 
croissement , il a déjà dix-huit pouces de lon- 
gueur dans sa situation naturelle et renflée ; 
mais lorsqu'il s'étend , il a près de deux pieds 
depuis le bout du museau jusqu'à l’entrémité 
du corps ; au lieu que le paca dont nous avons 
donné la description n'avait que sept pouces 
cinq lignes : différence qui ne provient néan- 
moins que de celle de l’âge, car du reste ces 
deux animaux se ressemblent en tout. 

La hauteur, prise aux jambes de devant dans 
celui que nous décrivons actuellement, était de 
sept pouces, et cette hauteur, prise aux jambes 
de derrière, était d'environ neuf pouces et demi; 
en sorte qu’en marchant son derrière parait tou- 
jours bien plus haut que sa tête. Cette partie 


postérieure du corps, qui est la plus élevée, est 


aussi la plus épaisse en tous sens ; elle a dix-. 
neuf pouces et demi de circonférence , tandis 
que la partie antérieure du corps n’a que qua- 
torze pouces. 

Le corps est couvert d’un poil court, rude et 
clair-semé , couleur de terre-d’ombre et plus 
foncé sur le dos, mais le ventre, la poitrine, 
le dessous du cou et les parties intérieures des | 
jambes , sont au contraire couverts d'un poil 
blanc sale; et ce qui le rend très-remarquable, 
ce sont cinq espèces de bandes longitudinales 
formées par des taches blanches , la plupart sé- 
parées les unes des autres. Ces cinq bandes sont 
dirigées le long du corps, de manière qu’elles 
tendent à se rapprocher les unes des autres à 
leurs extrémités. 

La tête, depuis le nez jusqu’au sommet du 
front, a près de cinq pouces de longueur, et 
elle est fort convexe. Les yeux sont gros , sail- 
lants et de couleur brunâtre , éloignés l’un de 
l’autre d'environ deux pouces; les oreilles sont 
arrondies et n’ont que sept à huit lignes de lon- 
gueur, sur une largeur à peu près égale à leur 
base : elles sont plissées en forme de fraise , et 
recouvertes d'un duvet très-fin presque insen- 
sible au tact et à l’œil. Le bout du nez est 
large , de couleur presque noire , divisé en deux 
comme celui des lièvres : les narines sont fort 
grandes. L'animal a beaucoup de force et d’a- 
dresse dans cette partie, car nous l'avons vu 
souvent soulever avec son nez la porte de sa 
loge , qui fermait à coulisse. La mâchoire infé- 
rieure est d’un pouce plus courte et moins avan- 
cée que la mâchoire supérieure , qui est beau- 
coup plus large et plus longue. De chaque côté 
et vers le bas de la mächoire supérieure , il rè- 
gne une espèce de pli longitudinal dégarni de poil 
dans son milieu , en sorte que l’on prendrait, 
au premier coup d'œil, cet endroit de la mâ- 
choire pour la bouche de l’animal en le voyant 
de côté; car sa bouche n'est apparente que 
quand elle est ouverte, et n a que six ou sept 
lignes d'ouverture : elle n'est éloignée que de 
deux ou trois lignes des plis dont nous venons 
de parler. 

Chaque mâchoire est armée en devant de 
deux dents incisives fort longues, jaunes comme 
du safran, et assez fortes pour couper le bois. 
On a vu cet animal, en une seule nuit, faire un 
Lou dans une des planches de sa lose, assez 
grand pour y passer sa tête. Sa langue est étroite, 
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épaisse et un peu rude. Ses moustaches sont 
composées de poils noirs et de poils blancs, pla- 
cés de chaque côté du nez, et il a de pareilles 
moustaches plus noires, mais moins fournies , 
de chaque côté de la tête au-dessous des oreilles. 
Nous n’avons pu voir ni compter les dents mâ- 
chelières par la forte résistance de l'animal. 
Chaque pied, tant de devant que de derrière, 
a cinq doigts, dont quatre sont armés d'ongles 
longs de cinq ou six lignes. Les ongles sont cou- 


: leur de chair ; mais il ne faut pas regarder cette 
couleur comme un caractère constant ; car dans 


plusieurs animaux, et particulièrement dans les 
lièvres, on trouve souvent les ongles noirs, tan- 
dis que d’autres les ont blanchâtres ou couleur 
de chair. Le cinquième doigt , qui est l'interne, 
ne parait que quand l'animal à la jambe levée, 
et n’est qu’un petit éperon fort court. Entre les 
jambes de derrière , à peu de distance des par- 
ties naturelles, se trouvent deux mamelles de 
couleur brunâtre. Au reste , quoique la queue 
ne soit nullement apparente, on trouve néan- 
moins , en la recherchant, un petit bouton de 
deux ou trois lignes de longueur qui parait en 
être l'indice. 

Le paca domestique mange de tout ce qu’on 
veut lui donner, et il parait avoir un très-grand 
appétit. On le nourrissait ordinairement de pain; 
et soit qu'on le trempât dans l’eau, dans le vin, 
et même dans du vinaigre, il le mangeait éga- 
lement ; mais le sucre et les fruits sont si fort 
de sou goût, que lorsqu'on lui en présentait il en 
témoignait sa joie par des bonds et des sauts. 
Les racines et les Iégumes étaient aussi de son 
goût : il mangeait également les navets , le cé- 
leri , les oignons , et mème l'ail et l’échalotte. II 
ne refusait pas les choux ni les herbes , même 
la mousse et les écorces de bois ; nous l’avons 
souvent vu manger aussi du bois et du charbon 
dans les commencements. La viande était ce 
qu il paraissait aimer le moins ; il n’en mangeait 
que rarement et en très-petite quantité. On 
pourrait le nourrir aisément de grains, car sru- 
vent il en cherchait dans la paille de sa litière. 
Il boit comme le chien, en soulevant l'eau avec 
la langue. Son urine est fort épaisse , et d'une 
odeur insupportable. Sa fiente est en petites 
crottes , plus allongées que celles des lapins et 
des lièvres. 

D'après les petites observations que nous ve- 
nons de rapporter, nous sommes très-portés à 
croire qu'on pourrait naturaliser cette espece 
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en France; et comme la chair en est bonne à 
manger , et que l'animal est peu difficile à nour- 
rir, ce serait une acquisition utile. Il ne paraît 
pas craindre beaucoup le froid ; et d’ailleurs, 
pouvant creuser la terre, il s’en garantirait ai- 
sément pendant l'hiver. Un seul paca fournirait 
autant de bonne chère que sept ou huit lapins. 

M. de La Borde dit que le paca habite ordi- 
nairement le bord des rivières, et qu’il construit 
son terrier de manière qu’il peut y entrer ou 
en sortir par trois issues différentes. 

« Lorsqu'il est poursuivi, il se jette à l'eau, 
dit-il, dans laquelle il se plonge en levant la tête 
de temps en temps ; mais enfin, lorsqu'il est as- 
sailli par les chiens, il se défend très-vigoureu- 
sement. » Il ajoute « que la chair de cet animal 
est fort estimée à Cayenne, qu’on l’échaude 
comme un cochon de lait, et que, de quelque 
manière qu’on la prépare, elle est excellente. » 

Le paca habite seul son terrier, et il n’en 
sort ordinairement que la nuit pour se pro- 
curer sa nourriture. Il ne sort pendant le jour 
que pour faire ses besoins, car on ne trouve 
jamais aucune ordure dans son terrier ; et toutes 
les fois qu’il rentre , il a soin d’en boucher les 
issues avec des feuilles et de petites branches. 
Ces animaux ne produisent ordinairementqu'un 
petit, qui ne quitte la mère que quand il est 
adulte ; et même , si c’est un mâle, il ne s’en 
sépare qu'après s'être accouplé avec elle. Au 
reste, on en connait de deux ou trois espèces 
à Cayenne ; et l’on prétend qu’ils ne se mêlent 
point ensemble. Les uns pèsent depuis quatorze 
jusqu’à vingt livres, et les autres de vingt- 


cinq à trente livres. 


DESCRIPTION DU PACA !. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Cette description a été faite sur un paca fort 
jeune, comme on le verra par les dimensions 
des parties extérieures de son corps, rapportées 
dans Ja table. Sa tête avait en quelque façon la 
forme d'un œuf, dont le petit bout se trouvait à 
l'extrémité du museau; la lèvre inférieure était 
d’un demi-pouce moins avancée que le nez, de 
sorte que la lèvre supérieure avait beaucoup de 
longueur; elle était inclinée obliquement en ar- 
rière et en bas, et fendue dans le milieu en bec de 
lièvre : quoique le nez fût large, les narines étaient 


4 L'animal dont la description suit est le PACA FAUVE, 
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placées sur ses côtés, aussi y avait-il une grande 
distance entre leurs ouvertures; elles étaient lon- 
gues, un peu concaves en dessus, convexes en des- 
sous et dirigées de devant en arrière. Les oreilles 
étaient arrondies et courtes, mais les moustaches 
étaient fort longues, car elles avaient déjà plus d’un 
pouce et demi de longueur : il se trouvait au-des- 


Sous et un peu au delà de l'angle postérieur de l'œil, 


un bouquet de poil qui était presque aussi gros et 
aussilong que les moustaches ; il y avait plusieurs 
longs poils au-dessus de l'œil. Le cou était presque 
aussi gros que la tête ; le corps était gros et court. 
Le poil formait un épi à l'endroit de la queue, qui 
manque en entier dans cet animal. Les jambes 
étaient courtes : chaque pied avait cinq doigts, mais 
le pouce était très-petit, on n’en voyait que l’on- 
gle : les doigts et les ongles des pieds de derrière 
étaient plus grands que ceux des pieds de devant : 
tous les ongles avaient une couleur jaunâtre; ils 
étaient droits et avaient peu de largeur. 

Le poil n'avait au plus qu’une ligne et demie de 
longueur ; il était ferme, il avait une couleur de 
marron sur le dessus du museau, de la tête et du 
cou, sur le dos, sur le haut des côtés de la tête, du 
cou et du corps, sur la croupe, sur l'épaule, sur 
la face externe des jambes et sur les pieds; le reste 
de la tête, du corps et des jambes était de couleur 
jaunâtre très-faible, et même blanchâtre. I] y avait 
de petites taches roniles de cette même couleur 
jaunâtre, d’une ou deux lignes de diamètre, pla- 
cées en plusieurs files longitudinales sur les côtés 
de l'animal; les plus longues étaient au nombre de 
trois et s’'étendaient depuis la tête, sur les côtés du 
cou, sur les épaules, les côtés du corps et la face 
externe de la cuisse, presque jusqu'à l'endroit de 
la queue. Les taches de plusieurs de ces files se 
touchaient et formaient une bande continue. Il y 
avait sur l'épaule et sur le bras, et principalement 
sur la cuisse et sur la jambe beaucoup de taches 
autres que celles des trois files dont il a été fait 
mention : ces autres taches formaient d’autres files 
plus courtes, ou étaient placées irrégulièrement. 


LE HAMSTER. 
Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Le hamster est un rat des plus fameux et 
des plus nuisibles; et si nous n'avons pas 
donné son histoire avec celle des autres rats, 
c’est qu'alors nous ne l’avions pas vu , et que 
nous n'avons pu nous le procurer que dans ces 
derniers temps ; encore est-ce aux attentions 
constantes de M. le marquis de Montmirail pour 
tout ce qui peut contribuer à l’avancement de 
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l’histoire naturelle, et aux bontés de M. de | 
Waitz, ministre d’état du prince landgrave de 
Hesse-Cassel , que nous sommes redevables de 
la connaissance précise et exacte de cet animal. 
Ils nous en ont envoyé deux vivants avec un 
mémoire instructif sur leurs mœurs et leurs ha- 
bitudes naturelles. Nous avons nourri l'un de 
ces animaux pendant quelques mois pour l’ob- 
server , et ensuite on l’a soumis à la dissection 
pour faire la description et la comparaison des 
parties intérieures avec celles des autres rats. 
On verra que par ces parties intérieures le ham- 
ster ressemble plus au rat d’eau qu’à aucun au- 
tre animal ; il lui ressemble encore par la pe- 
titesse des yeux et la finesse du poil ; mais il 
n’a pas la queue longue comme le rat d’eau ; il 
l’a au contraire très-courte , plus courte que le 
campagnol., qui, comme nous l'avons dit, res- 
semble aussi beaucoup au rat d’eau par la con- 
formation intérieure. Le hamster nous paraît 
être à l'égard du campagnol ce que le surmulot 
est à l’égard du mulot : tous ces animaux vi- 
vent sous terre , et paraissent animés du même 
instinct ; ils ont à peu près les mêmes habitu- 
des, et surtout celle de ramasser des grains et 
d’en faire de gros magasins dans leurs trous. 
Nous nous étendrons donc beaucoup moins sur 
les ressemblances de forme et les conformités 
de nature, que sur ies différences relatives et 
les disconvenances réelles qui séparent le ham- 
ster de tous les rats, souris et rmulots dont nous 
avons parlé. 

Aoricola est le premier auteur qui ait donné 
des indications précises et détaillées au sujet 
de cet animal : Fabricius y a ajouté quelques 
faits ; mais Schwenckfeld a plus fait que tous 
les autres; il a disséqué le hamster , et il en 
donne une description qui s’accorde presque 
en tout avec la nôtre. Cependant à peine a-t-il 
été cité par les naturalistes plus récents, qui 
tous se sont contentés de copier ce que Gessner 
en a dit: nous croyons donc devoir à cet au- 
teur la justice de citer en entier ses observa- 
tions ; et, en y ajoutant celles de M. de Waitz, 
nous aurons tout ce qu’on peut désirer au sujet 
de cet animal. 

« Les établissements des hamsters , dit M. de 
« Waitz, sont d’une construction différente se- 
« Jon le sexe et l’âge, et aussi suivant la qua- 
« lité du terrain. Le domicile du mâle à un 
« conduit oblique, à l’ouverture duquel il y a 
«un monceau de terre exhaussé, À une di- 
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« stance de cette issue oblique , il y a un seul 
« trou qui descend perpendiculairement jus- 
« qu'aux chambres ou caveaux du domicile : 
« il ne se trouve point de terre exhaussée au- 
« près du trou ; ce qui fait présumer que l'issue 
« oblique est creusée en commencant par le de- 
« hors , et que l'issue perpendiculaire est faite | 
« de dedans en dehors, et de bas en haut, | 

« Le domicile de la femelle a aussi un çon- 
« duit oblique et en même temps deux, trois et | 
« jusqu'à huit trous perpendiculairés, pour 
« donner une entrée et sortie libres à ses petits: 
« le mâle et la femelle ont chacun leur demeure ! 
« séparée ; la femelle fait la sienne plus pro- 
« fonde que le mâle. | 

« A côté des trous perpendiculaires , à un ou 
« deux pieds de distance, les hamsters des 
« deux sexes creusent , selon leur âge et à pro- 
« portion de leur multiplication, un, deux, : 
« trois et quatre caveaux particuliers , qui sont 
« en forme de voûte , tant par-dessous que par- ! 
« dessus, et plus ou moins spacieux suivant la 
« quantité de leurs provisions. 

« Le trou perpendiculaire est le passage or- | 
« dinaire du hamster pour entrer et sortir, 
« C’est par le trou oblique que se fait l’expor- : 
« tation de la terre : il paraît aussi que ce con- 
« duit, qui a une pente plus douce dans un des 
« caveaux et plus rapide dans un autre de ces +» 
« caveaux , sert pour la circulation de l’air dans . 
« ce domicile souterrain. Le caveau où la fe- | 
« melle fait ses petits ne contient point de pro- : 
« vision de grain, mais un nid de paille ou : 
« d'herbe. La profondeur du caveau est très- » 
« différente : un jeune hamster dans la pre- à 
« mière année ne donne qu’un pied de profon- * 
«deur à son caveau; un vieux hamster le \ 
« creuse souvent jusqu’à quatre ou cinq pieds : 
« le domiciie entier, y compris toutes les com- 
« munications et tous les caveaux , a quelque- » 
« fois huit ou dix pieds de diamètre. | 

« Ces animaux approvisionnent leurs maga- 
« sins de grains secs et nettoyés , de blé en épis, ” 
« de pois et fèves en cosses, qu'ils nettoient en: » 
« suite dans leur demeure, et ils transportent 
« au dehors les cosses et les déchets des épis 
« par le conduit oblique. Pour apporter leurs * 
« provisions , ils se servent de leurs abajoues, » 
« dans lesquelles chacun peut porter à la fois » 
« plus d’un quart de chopine de grains net- | 
« toyés. 

« Le hamster fait ordinairement ses pro- : 
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« visions de grains à la fin d'août : lorsqu'il a 
a rempli ses magasins , il les couvre et en bou- 
« che soigneusement les avenues avec de la 
« terre, ce qui fait qu'on ne découvre pas aisé- 
« ment sa demeure ; on ne la reconnaît que par 
« le monceau de terre qui se trouve auprès du 
« conduit oblique dont nous avons parké : il 
« faut ensuite chercher les trous perpendicu- 
« laires et découvrir par-là son domicile. Le 
4 moyen le plus usité pour prendre ces ani- 
« maux est de les déterrer, quoique ce travail 
« soit assez pénible à cause de la profondeur et 
« de l'étendue de leurs terriers. Cependant un 
« homme exercé à cette espèce de chasse ne 
« laisse pas d’en tirer de l'utilité ; il trouve or- 
« dinairement dans la bonne saison, c’est-à-dire 
« en automne, deux boisseaux de bons grains 
« dans chaque domicile, et il profite de la peau 
«de ces animaux dont on fait des fourrures. 
« Les hamsters produisent deux ou trois fois 
{ par an, et cinq ou six petits à chaque fois , et 
« souvent davantage : il y a des années où ils 
4 paraissent en quantité innombrable , et d’au- 
« tres où l’on n'en voit-presque plus; les an- 
« nées humides sont celles où ils multiplient 
« beaucoup, et cette nombreuse multiplication 
« cause la disette par la dévastation générale 
 « des blés. 
« Un jeune hamster, âgé de six semaines ou 
« deux mois, creuse déjà son terrier ; cepen- 
« dant il ne s’accouple ni ne produit dans la 
« première année de sa vie. 
 « Les fouines poursuivent vivement les ham- 
 « sters, et en détruisent un grand nombre; elles 
«entrent aussi dans leurs terriers et en pren- 
_&« nent possession. 
_ « Les hamsters ont ordinairement le dos 
 « brun et le ventre noir. Cependant il yen a 
 & qui sont gris, et cette différence peut prove- 
. « nir de leur âge plus ou moins avancé. I] s’en 
| « trouve aussi quelques-uns qui sont noirs. » 
Ces animaux s'entre-détruisent mutuelle- 
ment comme les mulots : de deux qui étaient 
dans la même cage, la femelle dans une nuit 
étrangla le mâle, et après avoir coupé les mus- 
| cles qui attachent les mâchoires, elle se fit jour 
| dans son corps, où elle dévora une partie des 
| viscères. Ils font plusieurs portées par an, et 
| 
| 


| 


sont si nuisibles, que dans quelques états d'Al- 
| Jemagne leur tête est à prix; ils y sont sicom- 
| muns que leur fourrure est à très-bon marché. 

Tous ces faits, que nous avons extraits du 
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Mémoire de M. de Waitz et des Observations de 
M. de Montmirail, nous paraissent certains, et 
s'accordent avec ce que nous savions d’ailleurs 
au sujet de ces animaux ; mais il n’est pas éga- 
lement certain , comme on le dit dans ce même 
Mémoire , qu’ils soient engourdis et même des- 
séchés pendant l'hiver, et qu'ils ne reprennent 
du mouvement et de la vie qu’au printemps. 
Le hamster que nous avons eu vivant a passé 
lhiver dernier 1762-63, dans une chambre 
sans feu , et où il gelait assez fort pour glacer 
l’eau: cependant il ne s’est point engourdi et 
n’a pas cessé de se mouvoir et de manger à son 
ordinaire ; au lieu que nous avons nourri des 
loirs et des lérots qui se sont engourdis à un 
degré de froid beaucoup moindre. Nous ne 
croyons donc pas que le hamster se rapproche 
des loirs ou de la marmotte par ce rapport, et 
c'est mal à propos que quelques-uns de nos na- 
turalistes l’ont appelé marmotte de Strasbourg, 
puisqu'il ne dort pas comme la marmotte, et 
qu’il ne se trouve pas à Strasbourg. 


ADDITION A L'ARTICLE DU HAMSTER OU RAT 
DE BLÉ. 


On trouve dans la Gazette de Littérature du 
13 septembre 1774, un extrait des observa- 
tions faites sur le hamster, et tirées d’un ou- 
vrage allemand de M. Sulzer, que j'ai cru de- 
voir donner ici. 

« Le rat deblé, en allemand hamster, ne pou- 
vait être mieux décrit ni plus commodément 
qu'à Gotha, où dans une seule année on en a 
livré onze mille cinq cent soixante-quatorze 
peaux à l’hôtel-de-ville ; dans une autre , cin- 
quante-quatre mille quatre cent vingt-neuf, et 
une troisième fois, quatre-vingt mille cent 
trente-neuf, Cet animal habite en général les 
pays tempérés ; quand il est irrité, le cœur lui 
bat jusqu'à cent quatre-vingts fois par minute; 
le poids du cerveau est à celui de tout le corps, 
comme 1 est à 193. 

« Ces rats se font des magasins, où ils pla- 
cent jusqu’à douze livres de grains. En hiver 
la femelle s’enfonce fort avant dans laterre. Cet 
animal est courageux ; il se défend contre les 
chiens, contre les chats, contre les hommes : 
il est naturellement querelleur, ne s'accorde 
pas avec son espèce, et tue quelquefois dans sa 
furie sa propre famille, Il dévore $es sembla- 
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bles lorsqu'ils sont plus faibles, aussi bien que 
les souris et les oiseaux, et il vit avec cela de 
toutes sortes d'herbes, de fruits et de grains : il 
boit peu. La femelle sort plus tard que le mâle 
de sa retraite d’hiver; elle porte quatre semai- 
nes et fait jusqu'à six petits. Il ne faut que 
quelques mois pour que les petites femelles de- 
viennent fécondes. L'espèce de rat qu'on 
nomme éllis ! tue le hamster. 

« Quand l’animal est dans son engourdisse- 
ment, on n’y observe ni respiration, ni aucune 
sorte de sentiment. Le cœur bat néanmoins en- 
viron quinze fois par minute, comme on s’en 
aperçoit en ouvrant la poitrine; le sang de- 
meure fluide ; les intestins immobiles ne sont 
pas irritables; le coup électrique même ne ré- 
veille pas l'animal; tout est froid en lui : au 
grand air il ne s’engourdit jamais. » M. Sulzer 
rapporte par quels degrés il passe pour sortir 
de son engourdissement. «Cet animal n'a guère 
d'autre utilité que celle de détruire les souris; 
mais il fait bien plus de mal qu’elles.» 

Nous eussions désiré que M. Sulzer eût indi- 
qué précisément le degré de froid ou de man- 
que d’air auquel ces animaux s'engourdissent ; 
car nous répétons ici affirmativement ce que 
nous venons de dire, que dans une chambre 
sans feu où il gelait assez fort pour y glacer 
l’eau, un hamster qui y était dans une cage 
ne s’engourdit pas pendant l'hiver de 1763. On 
va voir la pleine confirmation de ce fait dans 
les additions que M. Allamand a fait imprimer 
à la suite de mon ouvrage, et que je viens de 
recevoir. 


ADDITION DE L'ÉDITEUR HOLLANDAIS A L'AR- 
TICLE DU HAMSTER. 


« Le hamster est un quadrupède du genre 
des souris, qui passe l’hiver à dormir, comme 
les marmottes. Il a les jambes basses, le cou 
court, la tète un peu grosse, la bouche garnie 
de moustaches des deux côtés, les oreilles gran- 
des et presque sans poil, la queue courte et à 
demi nue, les yeux ronds et sortant de la tête, 
le poil mêlé de roux, de jaune, de blanc et de 
noir : tout cela ne lui donne pas la figure fort 
revenante. Ses mœurs ne le rendent pas plus 
recommandable. Il n’aime que son propre in- 


4 L'iltis désigne le putois et non pas le rat. 
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dividu , et n'a pas une seule qualité sociable. 
Il attaque et dévore tous les autres animaux 
dont il peut se rendre maître, sans excepter 
ceux de sa propre race. L'instinct même qui le 
porte vers l'autre sexe ne dure que quelques 
jours, au bout desquels sa femelle n’éprouve- 
rait pas un meilleur sort, si elle ne prenait pas 
la précaution d’éviter la rencontre de son in- 
grat, ou de le prévenir et de le tuer la première. | 
A ces qualités odieuses, la nature anéanmoins ! 
su en allier d’autres, qui, sans rendre cet ani- | 
mal plus aimable, lui font mériter une place | 
distinguée dans l'Histoire naturelle des ani- | 
maux. Il est du petit nombre de ceux qui pas- | 6 
sent l’hiver dans un état d'engourdissement, ! 
et le seul en Europe qui soit pourvu de bajoues. M 
Son adresse à se pratiquer une demeure sous 
terre, et l'industrie avec laquelle il fait ses pro- 
visions d'hiver, ne méritent pas moins l’atten- = 
tion des curieux. | 

« Le hamster n’habite pas indifféremment I 
dans toutes sortes de climats ou de terrains. On 
ne le trouve ni dans les pays trop chauds, ni M 
dans les pays trop froids. Comme il vit de grains : 
et qu’il demeure sous terre, une terre pier- 
reuse, sablonneuse, argileuse, lui convient ! 
aussi peu que les prés, les forêts et les endroits M 
bourbeux. Il lui faut un terroir aisé à creuser, M, 
qui néanmoins soit assez ferme pour ne point 
s’écrouler. Il choisit encore des contrées fertiles ! 
en toutes sortes de graines, pour n'être pas M 
obligé de chercher sa nourriture au loin, étant » 
peu propre à faire de longues courses. Lester- « 
res de Thuringe réunissant toutes ces qualités, « 
les hamsters s’y trouvent en plus grand nombre Ë F 
que partout ailleurs. 

« Le terrier que le hamster se creuse à trois ! 
ou quatre pieds sous terre, consiste pour l'ordi- «= 
naire en plus ou moins de chambres , selon l'âge | 
de l’animal qui l'habite. La principale est tapis- 
sée de paille, et sert de logement; les autres ! 
sont destinées pour y conserver les provisions, a 
qu'il ramasse en grande quantité dans le temps 
des moissons. Chaque terrier a deux trous où 
ouvertures, dont celle par laquelle l’animal est ! 
arrivé sous tcrre, descend obliquement. L'au- ! 
tre, qui a ëté pratiquée du dedans en dehors; 
est perpendiculaire et sert pour entrer et sortir. 

« Les terriers des femelles, qui ne demeu- ! 
rent jamais avec les mâles, différent des autres 
en plusieurs points. Dans ceux où elles mettent M! 
bas, on voit rarement plus qu’une chambre de à 
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‘ovision, parce que le peu de temps que les pe- 
ts demeurent avec la mère n’exige pas qu’elle 
masse beaucoup de nourriture ; mais au lieu 
un seul trou perpendiculaire, il y en a jus- 
và sept ou huit qui servent à donner une en- 
ée et une sortie libres aux petits. Quelquefois 
. mère, ayant chassé ses petits, reste dans ce 
rrier; mais pour l'ordinaire elle s’en pratique 
wautre, qu’elle remplit d’autant de provisions 
ue la saison lui permet d’en ramasser. 
_« Les hamsters s’accouplent la première fois 
ers la fin du mois d’avril, où les mâles se ren- 
ent dans les terriers des femelles, avec les- 
uelles ils ne restent cependant que peu de 
surs. S'il arrive que deux mâles cherchant fe- 
elle se rencontrent dans le même trou, il 
- élève un combat furieux entre eux, qui pour 
h | ordinaire finit par la mort du plus ‘file: Le 
pi ainqueur s'empare de sa femelle, et l’un et l'au- 
fre, qui dans tout autre temps se Bérséoatent et 
- entretuent , déposent leur férocité naturelle 
- endant le peu de jours que durent leurs 
- mours. Ils se défendent même réciproquement 
- ontre les agresseurs. Quand on ouvre un ter- 
. er dans-ce temps-là, et que la femelle s’aper- 
- oit qu’on veut lui enlever son mari, elle s’é- 
+ ance sur le ravisseur, et lui fait souvent sentir 
Qi fureur de sa vengeance par des morsures 
rofondes et douloureuses. 
| « Les femelles mettent bas deux ou trois fois 
ar an. Leur portée n’est jamais au-dessous de 
ix, et le plus souvent de seize à dix-huit petits. 
ka crue de ces animaux est fort prompte. A l’âge 
lle quinze jours ils essaient déjà à creuser la 
erre: peu après la mère les oblige de sortir du 
errier , de sorte qu’à l’âge d’environ trois se- 
| 4 ils sont abandonnés à leur propre con- 
Mluite. Cette mère montre en général fort peu 
“le tendresse maternelle pour ses petits : elle qui 
Élans le temps de ses amours défend si coura- 
jeusement son mari, ne connait que la fuite 
[uand sa famille est menacée d’un danger ; son 
Wique soin esf de pourvoir à sa propre conser- 
+ ration. Dans cette vue, des qu’elle se sent pour- 
“iuivie, elle s'enfonce en creusant plus avant 
L lans la terre , ce qu’elle exécute avec une cé 
lérité surprenante. Les petits ont beau la sui- 
| vre, elle est sourde à leurs cris , et elle bouche 
même la retraite qu’elle s’est pratiquée. 
« Le hamster se nourrit de toutessortes d’her- 
\bes, de racines et de grains que les différentes 
saisons lui fournissent. Il s’accommode même 
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très-volontiers de la chair des autres animaux 
dont il devient le maitre. Comme il n’est pas 
fait pour les longues courses, il fait le premier 
fonds de son magasin par ce que lui présentent 
les champs voisins de son établissement, ce qui 
est la raison pourquoi l’on voit souvent quel- 
ques-unes de ses chambres remplies d’une seule 
sorte de grains. Quand les champs sont mois- 
sounés, il va chercher plus loin ses provisions, 
et prend ce qu’il trouve dans son chemin pour 
le porter dans son habitation et l’y déposer sans 
distinction. Pour lui faciliter le transport de sa 
nourriture, la nature l’a pourvu de bajoues de 
chaque côté de l’intérieur de la bouche. Ce sont 
deux poches membraneuses, lisses et luisantes 
en dehors, et parsemées d’un grand nombre de 
glandes en dedans , qui distillent sans cesse 
une certaine humidité, pour les tenir souples 
et les rendre capables de résister aux accidents, 
que des grains souvent raides et pointus pour- 
raient causer. Chacune de ses bajoues peut con- 
tenir une once et demie de grains, que cet ani- 
mal, de retour dans sa demeure, vide moyen- 
nant ses deux pieds de devant, qu’il presse 
extérieurement contre ses joues, pour en faire 
sortir les grains. Quand on rencontre un hem- 
ster,ses poches remplies de provisions, on peut 
le prendre avec la main sans risquer d’être 
mordu , parce que dans cet état il n’a pas le 
mouvement des mâchoires libre. Mais, pour peu 
qu’on lui laisse du temps, il vide promptement 
ses poches et se met en défense. La quantité de 
provisions qu’on trouve dans les terriers varie 
suivant l’âge et le sexe de l'animal qui les ha- 
bite. Les vieux hamsters amassent jusqu'à cent 
livres de grains, mais les jeunes et les femelles 
se contentent de beaucoup moins. Les uns et 
les autres s’en servent, non pour s’en nourrir 
pendant l’hiver, temps qu'ils passent à dormir 
et sans manger, mais pour avoir de quoi vivre 
après leur réveil au printemps, et pendant l’es- 
pace de temps qui précède leur engourdisse- 
ment. 

« À l’approche de l’hiver,les hamsters se re- 
tirent dans leurs habitations souterraines, dont 
ils bouchent l'entrée avec soin. Ils y restent 
tranquilles et vivent de leurs provisions , jus- 
qu'à ce que le froid étant devenu plus sensible, 
ils tombent dans un état d’engourdissement 
semblable au sommeil le plus profond, Quand 
après ce temps-là on ouvre un terrier, qu’on 
reconnait par un monceau de terre qui se trouve 
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auprès du conduitoblique dontnousavonsparlé, 
ony voit le hamster mollement couché sur un 
lit de paille menue et très-douce. Il a la tète re- 
tirée sous le ventre, entre les deux jambes de 
devant : celles de derrière sont appuyées contre 
le museau. Les yeux sont fermés, et quand on 
veut écarter les paupières, elles se referment 
dans P'instant. Les membres sont raides comme 
ceux d’un animal mort, et tout le corps est froid 
au toucher comme la glace. On ne remarque 
pas la moindre respiration ni autre signe de 
vie, Ce n’est qu’en le disséquant dans cet état 
d’engourdissement qu’on voit le cœur se con- 
tracter et se dilater ; mais ce mouvement est si 
lent, qu'on peut compter à peine quinze pulsa- 
tions dans une minute, au lieu qu’il y en a au 
moins cent cinquante dans le même espace de 
temps, lorsque l’animal est éveillé. La graisse 
cst comme figée ; les intestins n’ont pas plus de 
chaleur que l'extérieur du corps, et sont insen- 
sibles à l’action de l’esprit-de-vin et même à 
Phuile de vitriol qu’on y verse, et ne marquent 
pas la moindreirritabilité. Quelque douloureuse 
que soit toute cette opération, l’animal ne parait 
pas la sentir beaucoup: il ouvre quelquefois 
la bouche, comme pour respirer ; mais son en- 
gourdissement est trop fort pour s’éveiller en- 
tierement, 

« On a cru que la cause de cet engourdisse- 
ment dépendait uniquement d’un certain degré 
de froid en hiver. Cela peut être vrai à l’égard 
des loirs, des lérots, des chauves-souris; mais 
pour mettre le hamster dans cet état, l'expé- 
rience prouve qu'il faut encore que l’air exté- 
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que l’absence de l'air extérieur est une descau- 
ses de l’engourdissement du hamster ,c’estque, 
retiré de son terrier au plus gros de l'hiver, il 
se réveille immanquablement au bout de quel- 
ques heures, quand on l’expose à l'air. Qu'on 
fasse cette expérience de jour ou de nuit , cela 
est indifférent , de sorte que la lumière n’y a 
aucune part. | 
« C’est un spectacle curieux de voir passer 
un hamster de l'engourdissement au réveil, D’a- | 
bord il perd la raideur des membres ; ensuite il 
respire profondément, mais par de longs inter- | 
valles : on remarque du mouvement dans les 
jambes ; il ouvre la bouche comme pour bäiller, 
et fait entendre des sons désagréables et sem- | 
blables au râlement. Quand ce jeu a duré pen-! 
dant quelque temps, il ouvre enfin les yeux et 
tâche de se mettre sur les pieds ; mais tous ses 
mouvements sont encore peu assurés et chance- |. 
lants, comme ceux d’un homme ivre. Il réitère 
cependant ses essais, jusqu'à ce qu'il parvienne ! 
à se tenir sur ses jambes. Dans cette attitude 
il reste tranquille, comme pour se reconnaître : 
et se reposer de ses fatigues ; mais peu à peu il: 
commence à marcher, à manger etàagir, comme 
il faisait avant le temps de son sommeil. Ce pas- 
sage de l’engourdissement au réveil demande 
plus ou moins de temps, selon la température 
de l’endroit ou se trouve l’animal, Si on l’ex-! 
pose à un air sensiblement froid , il faut quel- 
quefois plus de deux heures pour le faire éveil- 
ler, et dans un lieu plus tempéré, cela se faiten 
moins d’une heure. Il est vraisemblable que 
dans les terriers cette catastrophe arrive imper- - 


rieur n'ait aucun accès à endroit où il s’est re- 
tiré. On peut s’en convaincre en enfermant un 
hamster dans une caisse remplie de terre et de 
paille : on aura beau l’exposer au froid le plus 
sensible de l'hiver et assez fort pour glacer 
l’eau , on ne parviendra jamais à le faire dor- 
mir; mais dès qu’on met cette caisse à quatre 
ou cinq pieds sous terre , qu’ii faut avoir soin 
de.bien battre, pour empêcher l'air extérieur 
d'y pénétrer, on le trouvera au bout de huit ou 
dix jours eugourdi comme dans son terrier. Si 
l’on retire cette caisse de la terre, le hamster se 


ceptiblement , et que l'animal ne sent aucune 
des incommodités qui accompagnent un réveil! 
forcé et subit. 1 
« La vie du hamster est partagée entre les ” 
soins de satisfaire aux besoins naturels et la fu- ” 
reur de se battre. Il paraît n’avoir d'autres pas- 
sions que celle de la colère, qui le porte à atta- » 
quer tout ce qui se trouve en son chemin, sans » 
faire attention à la supériorité des forces de ” 
l'ennemi. Ignorant absolument l’art de sauver” 
sa vie en se retirant du combat, il se laisse plu- 
tôt assommer de coups de bâton que de céder. 


réveillera au bout de quelques heures, et se ren- 
dormira de nouveau , quand on le remet sous 
terre. On peut répéter cette expérience avec le 
même succès, aussi longtemps que le froid du- 
rera, pourvu qu'on observe d'y mettre l’inter- 
valle de temps nécessaire. Ce qui prouve encore 


S'il trouve le moyen de saisir la main d'un 
homme , il faut le tuer pour se débarrasser de” 
lui. La grandeur du cheval l’effraie aussi peu 
que l'adresse du chien ; ce dernier aime à lui. 
donner la chasse : quand le hamster l’aperçoit 
de loin, il commence par vider ses poches, Si. 
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par hasard il les a remplies de grains; ensuite il 
les enfle si prodigieusement , que la tête et le 
cou surpassent beaucoup en grosseur le reste 
du corps ; enfin il se redresse sur ses jambes de 
derrière, et s’élance dans cette attitude sur l’en- 
nemi ; s’il l’attrape, il ne le quitte qu'après l’a- 
voir tué ou perdu la vie; mais le chien le pré- 
vient pour l'ordinaire, en cherchant à le prendre 
par derrière et à l’étrangler. Cette fureur de 
ge battre fait que le hamster n’est en paix avec 
aucun des autres animaux. Il fait même la 
guerre à ceux de sa race, sans en excepter la fe- 
melle, Quand deux hamsters se rencontrent , ils 
ne manquent jamais de s'attaquer réciproque- 
ment, jusqu’à ce que le plus faible succombe 
sous les coups du plus fort, qui le dévore. Le 
combat entre un mâle et une femelledure pour 
V’ordinaire plus longtemps que celui de mâle à 
mâle. Ils commencent par se donner la chasse 
et se mordre ; ensuite chacun se retire d’un au- 
tre côté, comme pour prendre haleine : peu après 
ils renouvellent le combat, et continuent à se 
fuir et à se battre jusqu’à ce que l’un ou l’autre 
succombe. Le vaincu sert toujours de repas au 
vainqueur, » 


DESCRIPTION DU HAMSTER. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le hamster est de la grandeur du rat ; il m’a paru 
n'en différer pour la forme du corps qu’en ce que 
sa tête est plus grande, ses yeux plus petits et sa 
queue beaucoup plus courte. Le front, le dessus de 
la tête, le dos, le haut de la croupe et les côtés du 

. corps, sont de couleur fauve terne mêlée de cen- 
dré, parce que les poils ont une couleur cendrée 
sur la plus grande partie de leur longueur depuis 
la racine ; il y a du fauve au-dessus du cendré et 
du noirâtre à l'extrémité, et même il se trouve des 
poils noirâtres en entier. Le haut des côtés de la 
tête et du cou, le dessous des yeux, le bas des cô- 
tés du corps, la face extérieure de la cuisse et de 

. la jambe, le bas de la croupe et les fesses sont de 
couleur rousse ou roussâtre : le bout du museau, 
le bas des côtés de la tête, la face externe du bras, 
les côtés de la poitrine et les pieds, sont d’une cou - 
leur jaunâtre très-pâle; cette couleur forme trois 
grandes taches de chaque côté de l'animal. La 
gorge, le dessous du cou, l’avant-bras, le dessous 
de la poitrine, le ventre, la face interne de la 
cuisse, le devant et la face interne de la jambe et 
le dessous du talon, sont de couleur de marron 
très-foncée, et même noirâtre dans quelques en- 
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droits. Les oreilles sont grandes, arrondies et en 
partie nues; la queue est très-courte, revêtue de 
poils roussâtres vers son origine, et presque nue 
dans le reste de sa longueur, où elle n’a que de 
très-petits poils fort rares. Les pieds ont cinq 
doigts, mais le pouce des pieds de devant est très- 
peu apparent ; on n'y distingue qu’un tubercule et 
un petit ongle, comme dans l’écureuil, le rat, la 
souris, etc 


LE LEMING. 


Ordre des rongeurs, genre rat. (Cuvier.) 


Olaüs Magnus est le premier qui ait fait men- 
tion du leming ; et tout ce qu’en ont dit Ges- 
nier, Scaliger, Ziegler, Jonston, etc., est tiré de 
cet auteur; mais Wormius, aprèsdes recherches 
plus exactes, a fait l’histoire de cet animal, et 
voici la description qu'il en donne. « Il a, dit- 
« il, la figure d’une souris, mais la queue plus 
« courte , le corps long d’environ cinq pouces, 
« le poil finet taché de diverses couleurs, la par- 
« tie antérieure de la tête noire, la partie supé- 
« rieure jaunâtre , le cou et les épaules noirs, le 
« reste du corps roussâtre, marqué de quelques 
« petites taches noires, de différentes figures 
« jusqu'à la queue, qui n’a qu’un demi-pouce 
« de longueur, et qui est couverte de poils 
« jaunes noirâtres. L’ordredes taches, non plus 
« que leur figure et leur grandeur , ne sont pas 
« les mêmes dans tous les individus. I] y a au- 
« tour de la gueule plusieurs poils raides en 
« forme de moustaches, dont il y en a six de 
« chaquecôté beaucoup plus longs et plus raides 
« que les autres. L'ouverture de la gueule est 
« petite; la lèvre supérieure est fendue comme 
« dansles écureuils. Il sortde la mâchoire supé- 
« rieure deux dents longues incisives , aiguës 
« un peu courbes, dont les racines pénètrent 
« jusqu’à l'orbite des yeux ; deux dents sem- 
« blables dans la mâchoire inférieure qui cor- 
« respondent àcelles du dessus; trois mâchelières 
« de chaque côté, éloignées des dents incisives ; 
« la première des mâchelières fort large est com- 
« posée de quatre lobes, la seconde de trois ; la 
« troisième plus petite, chacune de ces trois 
« dents ayant son alvéole séparé, et toutes si- 
« tuées dans l’intérieur du palais à un intervalle 
« assez grand; la langue assez ampie et s’éten- 
« dant jusqu’à l'extrémité des dents incisives. 
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« Des débris d'herbe et de paille qui étaient | la femelle, et a aussi les taches noires plns 


a dans la gorge de cet animal doivent faire pen- 
« ser qu'ilrumine. Les yeux sont petits et noirs; 
« lesoreilles couchées sur le dos , les jambes de 
« devant très-courtes, les pieds couverts de 
« poils etarmés de cinq ongles aigus et courbés, 
« dont celui du milieu est très-long , et dont le 
« cinquième est comme un petit pouce ou 
« comme un ergot de coq, situé quelquefois as- 
«_sez haut dansla jambe. Toutle ventre estblan- 
« châtre , tirant un peu sur le jaune, etc. » Cet 
animal , dont le corps est épais et les jambes fort 
courtes, ne laisse pas de courir assez vite. Il ha- 
bite ordinairement les montagnes de Norwége 
etde Laponie : mais il en descend quelquefois en 
si grand nombre dans de certaines années ‘ et 
dans de certaines saisons , qu’on regarde l’arri- 
vée des Jemings comme un fléau terrible, et 
dont ii est impossible de se délivrer; ils font un 
dégât affreux dans les campagnes , dévastent 


les jardins , ruinent les moissons , et ne laissent : 


rien que ce qui est serré dans les maisons , où 
heureusement ils n’entrent pas. Ils aboient à 


peu près comme de petits chiens; lorsqu'on les ; 


frappe avec un bâton , ils se jettent dessus et le 
tiennent si fort avec les dents, qu'ils se laissent 
enlever ettransporter à quelque distance, sans 
vouloir le quitter ; ils se creusent des trous sous 
terre, et vont comme les taupes manger les ra- 
cines ; ils s’assemblent dans de certains temps, 
et meurent pour ainsi dire tous ensemble; ils 
sont très-courageux et se défendent contre les 
autres animaux. On ne sait pas trop d’où ils 
viennent ; le peuple croit qu’ils tombent avec la 
pluie. Le mâle est ordinairement plus grand que 


1 On a remarqué que les lemings ne paraissent pas réguliè- 
rement tous les ans, mais en certain temps, à l'improviste et 
en si grande quantité, qu'ils se répandent partout et couvrent 
toute la terre... Ces petites bêtes, bien loin d'avoir peur et de 
s'enfuir quand elles entendent marcher les passants, sont an 
contraire hardies et courageuses, vont au-devant de ceux qui 
les atlaquent, crient et jappent presque tout de même que des 
petits chiens; si on les veut battre, elles ne se soucient ni du 
bâton ni des hallebardes, sautant et s'élancant contre ceux 
qui les frappent, s'attachant et mordant en colère les bâtons 
de ceux qui les veulent tuer. Ces animaux ont ceci de parti- 
culier, qu'ils n'entrent jamais dans les maisons pi dans les 
cabanes pour y faire du dommage; ils se tiennent toujours 
cachés dans les broussailles et le long des coteaux; quelque- 
fois ils se font la guerre, se partageant come en deux armées 
le long des lacs et des prés. Les hermines et les renards sont 

: leurs ennemis et en mangent beaucoup. . L'herbe renaissante 
“4 fait mourir ces petits animaux ; il semble qu'ils se fassent aussi 

mourir eux-mêmes ; On en voit de pendus à des branches d'ar- 
bres; on peut croire aussi qu'ils se jettent dans l'eau par 
troupes comme les hirondelles. Histoire de la Laponie, par 
Scheffer, page 522, 


grandes. ils meurent infailliblement au renou- 
vellement des herbes. Ils vont aussi en grandes 
troupes sur l’eau dans le beau temps ; maïs s’il 
vient un coup de vent, ils sont tous submergés, 
Le nombre de ces animaux est si prodigieux , 
que , quand ils meurent, l’air en est infecté, et 
cela occasionne beaucoup de maladies; il semble 
même qu’ils infectent les plantes qu’ils ont ron- 
gées , car le pâturage fait alors mourir le bétail. 
La chair des lemings n’est pas bonne à manger; 
et leur peau , quoique d’un beau poil, ne peut 
pas servir à faire des fourrures, parce qu’elle a 
trop peu de consistance. 


LE LÉROT À QUEUE DORÉE. 
(L'ÉCHIMYS HUPPÉ. ) 


Ordre des rongeurs, tribu des échimys, genre rat. 
(Guvier.) 


Nous donnons ici , d’après M. Allamand, la 
description de ce petit animal qui ressemble 
au lérot par la taille, la figure et la forme 
de la queue, mais qui par la position et la 
forme des oreilles , et par la couleur dorée de 
la moitié de la queue, ressemble au muscar- 
din ; il semble donc faire une espèce moyenne 
entre celles de ces deux animaux. « C’est, dit 
« M. Allamand, à M. le docteur Klockner 
« qu’on doit la connaissance de ce petit Jérot ; 


«il l’a recu de Surinam, sans aucune notice ni 


« du nom qu’on lui donne dans le pays, ni des 
« lieux où il habite. Jusqu'à présent il n’a ja- 
« mais été décrit, ni même connu, quoiqu'il soit 
« marqué de facon à s’attirer l'attention. Les 
« nomenclateurs àsystèmes ne manqueront pas 
« dele ranger dans la classe des glires ou loirs 
« de M. Linnæus, et effectivement il mérite 
« bien autant d’y avoir place que le rhinocéros ; 
« et sans doute ils en feront un membre de la 
« famille des rats, qui comprend tant d’autres 
« animaux qui en approchent moins que celui- 
« ci. Mais sans chercher à déterminer le genre 
« auquelil appartient, j’en donnerai une descrip- 
« tion exacte qui m'a été fournie par M. Klock- 
« ner, qui, toujours zélé pour l’avancement 
« de l'histoire naturelle, a bien voulu me la com- 
« muniqueren m’envoyant l'animal même, afin 
(«_ que je pusse mieux me convaincre deson exac- 
titude, J’ai d’abord étéembarrassé sur lenom 
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« que je lui donnerais. Je n’aime pas ces noms 
« composés qui déterminent l’espèce à laquelle 
« on doit rapporter l’animal qui le porte , lors- 
« qu’il n’est pas très-évident qu'il en soit. Ce- 
« pendant j'ai cru devoir adopter celui que lui 
« a donné M. Klockner, qui est en droit de le 
« désigner par celui qu’il juge le plus conve- 
« nable : il l’a appelé lérot à queue dorée, sans 
« prétendre qu'il tombe dans cet engourdisse- 
« ment causé par le froid aux loirs d'Europe : 
« un quadrupède habitant de la zone torride ne 
« paraît pas devoir y être sujet. Quelque con- 
« formité de figure et surtout sa queue, avec 
« celle de nos lérots, lui a fait préférer cette 
« dénomination à toute autre, 
« C’est par la singularité et la beauté de ses 
« couleurs que cet animal se fait remarquer. 
« Son corps est de couleur marron tirant sur 
.« le pourpre, plus foncée aux côtés de la tête et 
« sur le dos , et plus claire sous le ventre. Cette 
« couleur s'étend sur la queue à une petite dis- 
« tance de son origine : là les poils fins et courts 
« qui la couvrent deviennent tout à fait noirs 
« jusqu’à la moitié de sa longueur , où ils sont 
« plus longs , et où ils prennent , sans aucune 
« nuance intermédiaire , une belle couleur d’o- 
«range, approchant de celle de l’or , et qu'ils 
« gardent jusqu'à l'extrémité de la queue. Une 
« longue tache de cette même couleur jaune orne 
« aussi le front ; elle prend son origine au-dessus 
« du nez; là elleest fortétroite; ensuite elle va en 
« s'élargissant jusqu’à la hauteur des oreilles où 
« elle finit. Cet assemblage de couleurs si fort 
« tranchantes , et si rares dans les quadrupèdes, 
« offre un coup d'œil très-frappant. Sa tête est 
-« fort grosse , à proportion de son corps; il a le 
« museau et le front étroits , les yeux petits. 
« Ses oreilles présentent une large ouverture, 
« mais elles sont courtes, et ne s'élèvent pas 
« Jusqu'au-dessus de latète: elles sont couvertes 
« en dehors et en dedans de poils très-fins, et il 
« y en a de plus longs sur leurs bords, mais il 
« faut les regarder de près pour les apercevoir. 
« La mâchoire supérieure avance sensiblement 
« au-delà de l’inférieure ; l’os du nez est assez 
« élevé, et le haut du museau est couvert de 
« poils, ce qu’on ne voit guère dans les autres 
« quadrupèdes. La lèvre de dessus est fendue 
« du haut en bas, comme dans tous les animaux 
« de ce genre, et les bords de la fente vont en 
« s’ecartant vers les côtés ; ce qui donne à l’ex- 
« trémité du groin la forme d'un triangle iso- 


« 
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cèle. Cette division laisse voir deux dents in- 
cisives fort blanches et courtes ; il y en a 
aussi deux à la mâchoire inférieure, mais qui 
sont plus grandes .Cettemâchoire,aveclalèvre 
qui la couvre, est plus reculée du côté de la 
gorge. 

« Aux deux côtés de la lèvre supérieure, il 
y a une touffe de longs poils d’un brun som- 
bre ; leur longueur surpasse celle de la tête: 
ceux qui forment la partie inférieure de cette 
moustache sont moins longs, et dirigés en 
bas. Derrière chaque œil, il y a une verrue 
d’où partent aussi six longs poils, et ily ena 
deux de même longueur placées au-dessus 
des yeux. 

« Les jambes de devant sont courtes ; leurs 
pieds ont quatre longs doigts armés d’ongles 
crochus et aigus ; plus haut est un petit bou- 
ton obtus qui forme une espèce de pouce, 
mais sans ongle, Au-dessous de ces pieds il y 
acinqéminencestrès-remarquables, couvertes 
d’une peau mince et fort douce au toucher. 
Les jambes de derrière sont plus longues , et 
leurs pieds ont cinq doigts, qui sont aussi 
plus longs que ceux de devant , et sont de 
même garnis d'ongles crochus et pointus , ex- 
cepté les deux doigts intérieurs dont les on- 
gles sont un peu obtus. La plante de ces pieds 
postérieurs ressemble à celle des antérieurs ; 
mais les protubérances qu’on y voit sont plus 
grandes. 

« La queue est fort longue et très-épaisse 
près du corps ; mais son diamètre diminue à 
mesure qu’elle s’en éloigne, et elle se termine 
en pointe. Quand on en écarte un peules poils, 
on voit que sa peau est écailleuse comme celle 
du rat. 

« Au derrière de la tête et tout le long du dos, 
parmi les poils dont l’animal est couvert, il y 
en a qui sont plats et de la longueur d'un pouce; 
ainsi ils s'élèvent au-dessusdes autres: ils sont 
aussi plus raides, et résistent davantage quand 
onles touche. Ilsparaissentsortirde petits étuis 
transparents ; leur nombre va en diminuant 
sur les côtés et ils deviennent plus petits ; 
sous le ventre ils disparaissent tout à fait 
Leur conformation est assez singulière : près 
du corps ils sont cylindriques et fort minces, 
ensuite ils deviennent plats, et leur largeur 
augmente jusqu'à égaler une demi- ligne ; 
après quoi ils se terminent en une pointe fort 
fine. Dans la partie plate du milieu , les bords 
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« sont relevés , et forment une espèce de gout- 
« tière, dont le fond , vu au microscope , pa- 
« raît jaunâtre et transparent , et dont les côtés 
« sont bruns ; ce qui occasionne un double re- 
« flet de lumière qui donne ce coloris pourpré 
« dont j’ai parlé. 

« Le corps, à l’exception du ventre, est 
« couvert d’une peau , ou plutôt d’un cuir fort 
« rude. 

« L'animal qui vient d'être décrit est une 
« femelle qui a huit petites mamelles ; il y en a 
« deux entre les cuisses, les six autres sont 
« placées obliquement en s’écartant de côté et 
« d'autre, et les deux dernières sont entre les 
« jambes de devant. 

«Il paraît être fait pour grimper sur les ar- 
« bres dont il mange les fruits. C’est dommage 
« qu'un si joli animal ne soit connu que par ce 
« seul échantillon, dont les couleurs ont sans 
« doute perau une partie de leur beauté dans la 
« liqueur où il a été mis pour être envoyé. On 
« se formera une idée juste de sa grandeur par 
« les dimensions suivantes. 
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HISTOIRE NATURELLE. 


LES GERBOISES !. 


Ordre des rongeurs, genre rat (Cuier.) 


Gerboise est un nom générique que nous em- 
ployons ici pour désigner des animaux remar- 
quables par la très-grande disproportion qui se 
trouve entre les jambes de derrière et celles de 
devant , celles-ci n'étant pas si grandes que les 
mains d’une taupe, et les autres ressemblant 
aux pieds d’un oiseau. Nous connaissons dans 
ce genre quatre espèces ou variétés bien dis- 
tinctes : 1° Le tarsier dont nous ferons mention 
ci-après , qui est certainement d’une espèce 
particulière, parce qu’il a les doigts faits comme 
ceux des singes , et qu’il en a cinq à chaque 
pied. 2° Le gerbo ou gerboise proprement dite, 
qui a les pieds faits comme les autres fissipè- 
des , quatre doigts aux pieds de devant et trois 
à ceux de derrière. 39 L’alactaga dont les jam- 
bes sont conformées comme celles du gerbo, 
mais qui à cinq doigts aux pieds de devant et 
trois à ceux de derrière , avec un éperon qui 
peut passer pour un pouce ou quatrième doigt 
beaucoup plus court que les autres. 4° Le da- 
man israël ou agneau d'Israël, qui pourrait 
bien être le même animal que M. Linnæus a 
désigné par la dénomination de #us longipes, 
et qui a quatre doigts aux pieds de devant et 
cinq à ceux de derrière. 

Le gerbo * a la tête faite à peu près comme 
celle du lapin, mais il a les yeux plus grands et 
les oreilles plus courtes , quoique hautes et am- 
ples , relativement à sa taille. Il a le nez cou- 
leur de chair et sans poil , le museau court et 
épais , l'ouverture de la gueule très-petite , la 
mâchoire supérieure fort ample , l’inférieure 
étroite et courte; les dents comme celles du la- 
pin; des moustaches autour de la gueule, com- 
posées de longs poils noirs et blancs. Les pieds 
de devant sont très-courts et ne touchent jamais 
la terre : cet animal ne s’en sert que comme de 
mains pour porter à sa gueule. Ces mains por- 
tent quatre doigts munis d'ongles, et le rudi- 


4 Buffon forme ici un petit groupe sous le nom de gerboi- 
ses, dans lequel il réunit des animaux fort différents. 4° Le 
tarsier, qui est voisin des makis et par conséquentse rappro- 
che des singes; 2° les deux rongeurs à grands pieds de der- 
rière, le gerbo et l'alactaga, qui doivent conserver la dési- 
gnation générique de gerboises ; et 3° le daman du voyageur 
Shaw, qu’on doit rapporter à l'espèce du gerbo, et qui n'est 
pas le daman des nomenclateurs. (Desmarets.) 

? La GERBOISE GERBO. 


DES GERBOISES, 


ment d’un cinquième doigt sans ongle. Les pieds 
de derrière n’ont que trois doigts, dont celui du 
milieu est un peu plus long que les deux autres, 
et tous trois garnis d'ongles. La queue est trois 
fois plus longue que le corps ; elle est couverte 
de petits poils raides , de la même couleur que 
ceux du dos , et au bout elle est garnie de poils 
plus longs, plus doux, plus touffus, qui for- 
ment une espèce de houppe noire au commen- 
cemént et blanche à l’extrémité. Les jambes 
sont nues et de couleur de chair, aussi bien que 
le nez et les oreilles. Le dessus de la tête et le 
dos sont couverts d’un poil roussâtre ; les flancs, 
le dessous de la tête, la gorge, le ventre et le 
dedans des cuisses sont blancs; il y a au bas des 
reins, et près de la queue, une grande bande 
nôire transversale en forme de croissant. 

L’alactaga ! est plus petit qu’un lapin, etila 
le corps plus court; ses oreilles sont longues, 
larges, nues , minces, transparentes et parse- 
mées de vaisseaux sanguins très-apparents ; la 
mâchoire supérieure est beaucoup plus ample 
que l'inférieure, mais obtuse et assez large à 
l'extrémité : il y a de grandes moustaches au- 
tour de la gueule; les dents sont comme celles 
des rats ; les yeux grands, l'iris et la paupière 
bruns ; le corps est étroit en avant, fort large 
et presque rond en arrière ; la queue très-lon- 
gue et moins grosse qu’un petit doigt : elle est 
couverte, sur plus des deux tiers de sa longueur, 
de poils courts et rudes ; sur le dernier tiers ils 
sont plus longs, et encore beaucoup plus longs, 
plus touffus et plus doux vers le bout où ils 
forment une espèce de touffe noire au commen- 
cement, et blanche à l'extrémité. Les pieds de 
devant sont très-courts ; ils ont cinq doigts; 
ceux de derrière qui sont très-longs n’en ont que 
quatre , dont trois sont situés en avant, et le 
quatrième est à un pouce de distance des au- 
tres : tous ces doigts sont garnis d'ongles plus 
courts dans ceux de devant, et un peu plus longs 
dans ceux de derrière, Le poil de cet animal est 
doux et assez long, fauve sur le dos, blanc sous 
le ventre. 

L'on voit, en comparant ces deux descrip- 
tions, dont la première est tirée d'Edwards et 
d'Hasselquist, et la seconde de Gmelin, que 
cesanimaux se ressemblent presque autant qu'il 
est possible ; le gerbo est seulement plus petit 
que l'alactaga , et n’a que quatre doigts aux 


1 La GERBOISE ALACTAGA. 
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pieds de devant, et trois à ceux de derrière 
sans éperon, au lieu que celui-ci en a cinq aux 
pieds de devant , et quatre, c’est-à-dire , trois 
grands et un éperon à ceux de derrière : mais 
je suis très-porté à croire que cette différence 
n'est pas constante; car le docteur Shaw, qui 
a donné la description et la figure d’un gerbo 
de Barbarie , le représente avec cet éperon ou 
quatrième doigt aux pieds de derrière ; et M. Ed- 
wards remarque qu’il a soigneusement observé 
les deux gerbos qu'il a vus en Angleterre, et 
qu’il ne leur a pas trouvé cet éperon : ainsi ce 
caractère qui paraitrait distinguer spécifique- 
ment le gerbo et l’alactaga , n'étant pas con- 
stant, devient nul et marque plutôt l'identité 
que la diversité d'espèce. La différence de gran- 
deur ne prouve pas non plus que ce soient deux 
espèces différentes; il se peut que MM. Ed- 
wards et Hasselquist n’aient décrit que de jeu- 
nes gerbos, et M. Gmelin un vieux alactaga, I1 
n’y à que deux choses qui me laissent quelque 


| doute : la proportion de la queue qui est beau- 


coup plus grande dans le gerbo que dans l'alac- 
taga , et la différence du climat où ils se trou- 
vent. Le gerbo est commun en Circassie! , en 
Égypte ?, en Barbarie, en Arabie, et l’alactaga 
en Tartarie , sur le Volga et jusqu'en Sibérie. 
Il est rare que le même animal habite des cli- 
mats aussi différents; et lorsque cela arrive, 
l'espèce subit de grandes variétés : c'est aussi 
ce que nous présumons être arrivé à celle du 
gerbo dont lalactaga , malgré ses différences , 
ne nous paraît être qu'une variété. 

Ces petits animaux cachent ordinairement 
leurs mains ou pieds de devant dans leur poil ; 
en sorte qu'on dirait qu'ils n’ont d’autres pieds 
que ceux de derrière. Pour se transporter d’un 
lieu à un autre, ils ne marchent pas , c’est-à- 
dire , qu’ils n’avancent pas les pieds l’un après 
l'autre; mais ils sautent très-légèrement et 
trés-vite , à trois ou quatre pieds de distance, 


4 On trouve en Circassie, aussi bien qu'en Perse, en Ara- 
bie et aux environs de Babylone, une espèce de mulot appelé 
jerbuah en arabe, de la grandeur et couleur à peu près d'un 
écureuil.…..…. Quand il saute, il s'élance à cinq ou six pieds de 
terre. 11 quitte quelquefois les champs et se fourre dans les 
maisons. Voyage d'Oléarius, page 177. 

+ En Égypte, je vis de petits animaux qui couraient très-fort 
sur leurs deux jambes de derrière ; elles étaient si longues, 
qu'ils semblaient montés sur des échasses. Ces animaux ter- 
rent comme les lapins. On en prit sept que j'emportai ; il 
m'en est resté deux que j'ai apportés en France, où ils ont 
vécu à la Ménagerie du Roi pendant deux ans. Voyage de 
Paul Lucas, tome II, page 74. 
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et toujours debout comme des oiseaux. En re- 
pos, ils sont assis sur leurs genoux ; ils ne dor- 
ment que le jour et jamais la nuit. Ils mangent 
du grain et des herbes comme les lièvres ; ils 
sont d’un naturel assez doux , et néanmoins ils 
ne s’apprivoisent que jusqu’à un certain point. 
Ils se creusent des terriers comme les lapins , 
et en beaucoup moins de temps; ils y font un 
magasin d'herbes sur la fin de l'été, et dans 
les pays froids ils y passent l'hiver. 

Comme nous n'avons pas été à portée de faire 
la dissection de cet animal , et que M. Gmelin 
est le seul qui ait parlé de la conformation de 
ses parties intérieures, nous donnons ici ces 
observations en attendant qu’on en ait de plus 
précises et-de plus étendues. 

A l'égard du daman ou agneau d'Israël, qui 
nous parait être du genre des gerboises , parce 
qu'il a comme elles les jambes de devant très- 
courtes en comparaison de celles de derrière, 
nous ne pouvons mieux faire, ne l'ayant ja- 
mais vu, que de citer ce qu’en dit le docteur 
Shaw, qui était à portée de le comparer avec le 
gerbo, et qui en parle comme de deux espèces 
différentes. « Le daman Israël, dit cet auteur, 
«_est aussi un animal du mont Liban, mais éga- 
« lement commun dans la Syrie et dans la 
« Phénicie. C’est une bête innocente qui ne fait 
« point de mal, et qui ressemble pour la taille 
«et pour la figure au lapin ordinaire, ses dents 
« de devant étant aussi disposées de la même 
« manière ; seulement il est plus brun et il a les 
« yeux plus petits, et la tête plus pointue, ses 
« pieds de devant sont courts, et ceux de der- 
«rière jongs, dans la même proportion que 
« ceux du jerboa (gerbo). Quoiqu'il se cache 
« quelquefois dans la terre, sa retraite ordinaire 
«_ est dans les trous et fentes des rochers ; ce qui 
« me fait croire, continue M. Shaw, que c’est 
« cet animal plutôt que le jerboa {gerbo) qu’on 
« doit prendre pour le saphan de l'Écriture : 
« personne n’a pu me dire d’où vient le nom 
« moderne de daman Israël, qui signifie agneau 
« d'Israël. » Prosper Alpin, qui avait indiqué 
cet animal avant le docteur Shaw, dit que sa 
chair est excellente à manger, et qu'il est plus 
gros que notre lapin d'Europe : mais ce dernier 
fait paraît douteux, car le docteur Shaw l’a re- 
tranché du passage de Prosper Alpin, qu’il cite 
au reste en entier. 


HISTOIRE NATURELLE 


LA GERBOISE OÙ GERBO 


ET 


LA GERBOISE DU CAP. 
(LA GERBOISE GERPO.—LE PEDETÈS DU CAP.) 


Ordre des rongeurs, genre rat (Cuvier.) 


Nous donnons ici la figure de la gerboiïse 
(gerbo), qui manquait dans notre ouvrage , où 
nous avons donné une courte histoire des dif- 
férentes espèces de gerboises , et une descrip- 
tion particulière de celle-ci , tirée d'Edwards et 
d’'Hasselquist.Les petites différences qu’on pour- 
rait y remarquer ne seraient tout au plus qu’une 
légère variété dans cette espèce, dont les cou- 
leurs et la longueur des pattes de devant et des 
ongles ne paraissent pas constantes ‘, 

Il existe dans le désert de Barca une ger- 
boise différente de celle-ci, en ce qu’elle a le 
corps encore plus mince. les oreilles plus lon- 
gues et arrondies, et à peu près également lar- 
ges du haut en bas ; les ongles des quatre pieds 
beaucoup plus courts , et les couleurs en géné- 
ral moins foncées ; la bande sur les cuisses moins 
marquée ; les talons noirs ; la pointe du museau 
beaucoup plus aplatie. On voit que ces discon- 
venances sont encore assez légères, etqu'on peut 
les regarder comme de simples variétés. 

Les gerboises se trouvent dans tous les cli- 
mats de l’Afrique, depuis la Barbarie jusqu’au 
cap de Bonne-Espérance ; on en voit aussi en 
Arabie et dans plusieurs autres contrées de l’A- 
sie : maisil paraît qu’il y en a de grandeur très- 
différente , et il est assez étonnant que dans ces 
animaux à longues jambes , il s’en trouve de 
vingt et même de cent fois plus gros que les pe- 
tites gerboises dont nous avons parlé. « J’ai vu, 
dit M. le vicomte de Querhoënt, à la Ména- 
gerie du Cap, un animal pris dans le pays, 
qu'on nomme lièvre sauteur?. Il est de la gran- 
deur du lapin d'Europe ; il a la tête à peu près 
comme lui , les oreilles au moins de la même 
longueur , les pattes de devant très-courtes et 
très-petites ; il s’en sert pour porter à sa gueule, 
et je ne crois pas qu'elles lui servent beaucoup 


» 


1 Cette figure est celle de la GERBOISE GERBO. 

2 Cet animal est le PEDETÈS DU CAP, Ou HELAMYS MANET;, 
lequel est très-éloigné des gerboises par un grand nombre de 
Caractères, 


DU GERBO ET DE LA GERBOISE DU CAP. 


à marcher ; il les tient ordinairement ramassées 
dans son long poil qui les recouvre entièrement : 
les pattes de derniere sont grandes et grosses ; les 
doigts du pied, au nombre de quatre, sont longs 
et séparés ; la queue est de la longueur du corps 
au moins et couverte de longs poils couchés ; 
le poil du corps est jaunâtre ; le bout des oreilles 
et de la queue sont de la même couleur; les 
yeux sont noirs, grands et saillants. On le nour- 
rissait de feuilles de laitue. Il aime beaucoup à 
ronger ; on lui mettait exprès dans sa cage de 
petits morceaux de bois pour l'amuser. 

M. Forster nous à communiqué un dessin de 


cette grande gerboise ou lièvre sauteur du Cap. | 


Cedessin était accompagnéde la notice suivante : 


« Cette gerboise, dit-il, a cinqdoigts aux pieds de | cette espèce de gerboise. Celle qui est dessinée 


devant et quatre à ceux de derrière : les ongles 


du devant sont noirs, longs, minces et courbés; | 


. ceux des jambes de derrière sont bruns, gros, 


courts, de figure conique, un peu courbés vers | 
l'extrémité : l'œil est noir et fort gros ; le nez 


et les naseaux sont d’un brun roux ; les oreilles 
sont grandes , lisses, nues en dedans, et cou- 


vertes en dehors d’un petit poil court qui est. 


couleur d’ardoise. La tète ressemble assez à 
celle des petites gerboises ; il v a des mousta- 
ches autour de la gueule et aux angles des veux. 
Les jambes ou plutôt les bras de devant sont très- 
courts et les mains fort petites ; les jambes de 
derriere, au contraire , sont très-grosses et les 
pieds excessivement longs. La queue, qui est 
aussi fort longue et fort chargée de poil, parait 
mince à sa naissance et fort grosse à son extré- 
mité ; elle est d’un fauve foncé sur la plus grande 
partie de sa longueur, et d’un brun minime 
vers le bout. Les jambes et les pieds sont d'un 
fauve pâle mêlé de gris; la couleur du corps 
et de la tête est d’un jaune pâle presque blanc; les 
cuisses et le dessous du corps sont plus jaunes ; 
tout le dessus du corps, ainsi que l'extrémité 
de la mâchoire, le dessus du nez, les mains, ont 
une teinte de fauve ; le derrière de la tête est 
couvert de grands poils mêlés de noir, de gris 
et de fauve. » Au reste, nous pensons que cette 
gerboise du Cap décrite par M. de Querhoënt et 
par M. Forster, est la mème que celle dont M. AI- 
lamand a donné l’histoire et la figure, p/. 15, de 
l'Histoire naturelle, édition de Hollande. 

Il nous parait aussi que l'animal que nous 
décrivons sous le nom de tarsier, est du même 
genre que les gerboises , et qu'il appartient à 
l’ancien continent, Aucune espece de gerboises, 


501 
grandes et petites, ne se trouvant qu’en Afrique 
et en Asie, nous ne pouvons guère douter que 
le tarsier ne soit de l’une ou de l’autre de ces 
parties du monde !. 

J'ai vu plusieurs figures de gerboises dessi- 
nées d’après des pièces antiques, et surtout d’a- 
près une ancienne médaille de Cyrène, qui por- 
tait en revers une gerboise, dont la figure ne 
ressemble point à celle de la gerboise dont le 
docteur Shaw a donné la description, sous le 
nom de daman Israël; car elle en diffère beau- 
coup par la grandeur, par la forme de Ja tête, 


| par les yeux et par plusieurs autres caractères. 


Il est aisé de démontrer que le docteur Shaw 


| s’est trompé en rapportant le daman Israël à 


| 
| 
| 


sur la médaille de Cyrène est une vraie cer- 
boise, etn’a nul rapport avec le daman, Dans 
d’autres gravures, tirées des marbres antiques 
d’Oxfort, j'ai vu la figure de quelques gerboises, 
dont les unes avaient les pattes de devant , et 
surtout les oreilles , beaucoup plus longues que 
celles dont nous donnons ici les figures; mais 
au reste ces gerboises gravées sur des marbres 
antiques ne sont pas assez bien représentées 
pour pouvoir les rapporter aux espèces que nous 
venons d'indiquer. 


ADDITION DE M. LE PROFESSEUR ALLAMAND A 
L'ARTICLE DE LA GERBOISE OU GERBO. 


« Dans l’histoire des gerboises, M. de Buffon 
distingue quatre espèces différentes de ces ani- 
maux : mais il n’en à vu qu’une qui est celle du 
tarsier ; aussi est-ce la seule dont il ait donné 
la figure. Ce qu’il a dit des trois autres est tiré 
des auteurs qui en ont parlé avant lui; il a em- 
prunté entre autres la description du gerbo qui 
appartient à la seconde espèce de MM. Edwards 
et Hasselquist. Cet animal est actuellement vi- 
vant à Amsterdam, chez le docteur Klockner, qui 
a bien voulu nous communiquer ce qu'il a offert 
de plus remarquable. C’est en faisant usage de 
ses observations, que nous allons ajouter quel- 
ques particularités à celles que M. de Buffon en 
a rapportées. 


1 Le tarsier, pourvu de mains à pouce opposable aux quatre 
membres, et dont le système dentaire est très-semblable à 
celui des animaux de la famille des makis, est fort éloigne 
des gerboises par toutes les parties de son organisation. 
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« La description que celui-ci en à faite, est 
très - exacte. On retrouve dans le gerbo de 
© M. Klockner tout ce qu’il en à dit, à l’excep- 
tion de cette grande bande noire transversale, 
en forme de croissant, qui est au bas des reins 
près de la queue : c’est une femelle , et peut- 
être cette bande nese voit-elle que sur le mâle; 
ce qui me porte à le croire, c’est que j'ai mis 
dans le cabinet de l'académie de Leyde la peau 
d’un autregerbo femelle, où cette bande ne pa- 
raît pas non plus. 

« M. Klockner a recu cette gerboise de Tu- 
nis : lacaisse dans laquelle elle lui a été apportée 
était garnie en dedans de fer-blanc; elle en 
avait enlevé avec ses dents quelques pièces, et 
en avait rongé le bois en différents endroits. 
Elle fait la même chose dans la cage où elle est 
actuellement gardée; elle n’aime pas à être ren- 
fermée : cependant elle n’est point farouche; 
car elle souffre qu’on la tire de son nid et qu’on 
l'y remette avec la main nue, sans qu’elle 
morde jamais. Au reste, elle ne s’apprivoise 
que jusqu’à un certain point, comme l’a remar- 
qué M. de Buffon; car elle ne parait mettre 
aucune différence entre célui qui lui donne à 
manger etdes étrangers. Lorsqu’elleestenrepos, 
elle est assise sur ses genoux, et ses jambes de 
derrière, étendues sous le ventre, atteignent 
presque ses jambes de devant, en formant une 
espèce d’are-de-cercle : sa queue alors est posée 
le long de son corps ; dans cette attitude, elle 
recueille les grains de blés ou les pois dont elle 
se nourrit : c’est avec ses pattes de devant qu’elle 
les porte à sa bouche, et cela si promptement, 
qu’on à peine à en suivre de l’œil les mouve- 
ments ; elle porte chaque grain à sa bouche, et 
en rejette l’écorce, pour ne manger que l’inté- 
rieur. 

« Quand elle se meut, elle ne marche pas en 
avançant un pied devant l’autre, mais en sau- 
tant comme une sauterelle, et en s'appuyant 
uniquement sur l’extrémité des doigts de ses 
pieds de derrière : alors elle tient ses pieds de 
devant si bien appliqués contre sa poitrine, 
qu’il semble qu’elle n’en a point. La figure qu’en 
offre la planche, la représente dans l'attitude 
où elle est quand elle se prépare à sauter, et il 
est difficile de concevoir comment elle peut se 
soutenir; quelquefois même son corps forme, 
avec ses jambes, un angle plus aigu encore : 
mais pour l'ordinaire elle se tient dans une si- 
tuation qui approche plus de la perpendiculaire, 
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Si on l’épouvante elle saute à sept ou huit pieds 
de distance ; lorsqu'elle veut grimper sur une 
hauteur, elle fait usagede ses quatre pieds ; mais 
lorsqu'il faut descendre dans un creux, elle 
traine avec soin ses jambes de derrière sans s’en 
servir, et elle avance en s’aidant uniquement 
des pieds de devant. 

« Il semble que la lumière incommode cet ani- 
mal : aussi dort-il pendant tout le jour, et il faut 
qu’il soit bien pressé par la faim, pour qu’il lui 
arrive de manger quand le soleil luit encore : 
mais dès qu’il commence à faire obscur, il se 
réveille, et durant toute la nuit il est continuel- 
lement en mouvement, et c’est alors seulement 
qu’il mange. Quand le jour paraît, il rassemble 
en tas le sable qui est dispersé dans sa cage ; il 
met par dessus le coton qui lui sert de lit, et 
qui est fort dérangé par le mouvement qu’il 
vient de se donner; et après avoir raccommodé 
son nid, il s’y fourre jusqu’à la nuit suivante, 

« Pendant le voyage qu'il a fait de Tunis à 
Amsterdam, et qui a été de quelques mois, on 
l'a nourri de gruau ou de biscuit sec, sans lui 
donner à boire. Dès qu’il fut arrivé, le premier 
soin de M. Klockner fut de lui présenter un mor- 
ceau de pain trempé dans l’eau, ne doutant pas 
qu'il ne fût fort altéré; mais il ne voulut point 
y toucher, et il préféra un biscuit dur : cepen- 
dant M. Klockner, ne soupconnant pas qu'il pût 
se passer d’eau, lui donna des pois verts et des 
grains de blé qui en étaient imbibés ; mais ce fut 
inutilement, il n’en goûta point; il fallut en re- 


venir à ne lui donner que du manger sec sans 


eau; et jusqu’à présent, depuis une année et 
demie, il s’en est bien trouvé. 

« Quelques auteurs ont rangé cet animal 
parmi les lapins , auxquels il ressemble par la 
couleur et la finesse de son poil, et par la lon- 
gueur de ses oreilles; d’autres l’ont pris pour 
unrat, parce qu’il est à peu près de la même 
grandeur; mais il n’est ni lapin ni rat: l’ex- 
trême disproportion qu’il y a entre ses jambes 
de devant et celles de derrière, et l’excessive 
longueur de sa queue, le distinguent des uns et 
des autres. Il forme un genre à part et même 
très-singulier avec l’alactaga, dont M. Gmelin 
nous a donné la description et la figure ; mais 
qui approche si fort de notre gerbo, qu'on ne 
peut le regarder, avec M. de Buffon, quecomme 
une variété de la même espèce. 

« Il ne faut pas oublier que le gerbo a autour 
de la bouche une moustache composée de poils 
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assez raides, parmi lesquels il y en a un de côté 
d’une longueur extraordinaire , puisqu'il est 
long de trois pouces. 

« Je me suis servi de la peau bourrée qui est 
dans le Cabinet de l’académie de Leyde, pour 
prendre les dimensions que voici : 


p. p. 1. 

Longueur du corps entier, mesuré en ligne 

droite depuis le bout du museau jusqu'à 
lan bee mue eterae con 0.6.7 
Longueur des oreilles. . . . . . . . . « « ‘0% 0 10 
Distance entre l'oreille et l'œil. . . . . . . . 0 0 6 
Longueur de l'œil d’un angle à l’autre. . .. 0 0 6 
Ouverture de l'œil. . . .. ARE 40H05 
Distance entre l'œil et le bout du museau. . 0 1 0 
Circonférence du bout du museau. . . . . . . 0. 2 6 

Circonférence de la tête, entre les yeux et les 
Liroctncortisemt hé ÉE ai Le 


Circonférence du corps, prise derrière les 
jambes de devant, . ............ 0 5 5 
Circonférence prise devant les jambes de der- 
LIÈTE-. 
Longueur des jambes de devant, depuis l’ex- 
trémité des doigts jusqu’à la poitrine. . . . 0 
Longueur des jambes de derrière, depuis l'ex- 
trémité des pieds jusqu’à l'abdomen. . .,. 0 5 
Longueur dela queue. . . . . . . . . . + . . 0 8 


» Br. dis np) en upreo, eo 1 ©. ne 9, e 


« Ces dimensions sont celles du gerbo dont j’ai 

la dépouille , et elles sont à peu près celles du 
gerbo de M. le docteur Klockner, et de presque 
tous ceux qui ont été décrits par les naturalistes; 
il y en a cependant qui sont beaucoup plus 
grands. Prosper Alpin, en parlant du daman 
ou agneau d'Israël, que M. de Buffon range 
avec raison au nombre des gerboises, avait 
déjà dit que cet animal est plus gros que notre 
lapin d'Europe, ce qui a paru douteux au doc- 
teur Shaw et même à M. de Buffon. A présent 
nous sommes certains que cet auteur n’a point 
exagéré. Toute l’Europe sait que MM. Banks et 
Solander, animés d’un zèle, je dirais presque 
héroïque, pour avancer nos connaissances dans 
l'astronomie et dans l’histoire naturelle, ont 
entrepris letour au monde : à leur retour en 

Angleterre, ils ont fait voir deux gerbos qui 

surpassent en grosseur nos plus grands lièvres !; 

en courant sur leurs deux pieds de derrière ils 

mettent en défaut les meilleurs chiens. Ce n’est 

là qu’une des moindres curiosités qu’ils ont ap- 

portées avec eux ; ils en ont fait une ample col- 

lection , qui leur fournira de quoi remplir un 

millier de planches. On prépare , par ordre de 

l’amirauté d'Angleterre , une relation de leur 


4 C'étaient des kanguroos de la Nouvelle-Hollande, 


’ 
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voyage : on y verra des particularités très-inté- 
ressantes sur un pays des Terres Australes que 
nous ne connaissons jusqu’à présent, quedenom; 
ie veux parler de la Nouvelle-Zélande, etc. » 


SECONDE ADDITION A L’'HISTOIRE DES GERBOISES, 
PAR M. ALLAMAND, 


€ Dans l’histoire que j’ai donnée du gerbo, 
j'ai remarqué que Prosper Alpin a eu raison de 
dire que le daman, qui appartient au genre des 
gerboises !, était plus gros que notre lapin d’Eu- 
rope. J’ai avancé cela, fondé sur ce qu’on m'a: 
vait écrit d'Angleterre , que M. Banks » revenu 
de son voyage autour du monde, avait apporté 
un de ces animaux qui surpassait en grosseur 
nos plus grands lièvres. A présent je suis en 
état de dire quelque chose de plus positif sur 
cet animal , dont M. Banks a eu la bonté de me 
faire voir la dépouille, et dont nous avons la 
description et lafiguredans la relation du voyage 
de M. le capitaine Cook. Il diffère de toutes les 
espèces de gerboises décrites jusqu’à présent ; 
non-seulement par sa grandeur, qui approche 
de celle d’une brebis, mais encore par le nombre 
ou l’arrangement deses doigts. Parkinson, qui 
était parti avec M. Banks en qualité de son des- 
sinateur, et dont on a publié les Mémoires, nous 
apprend qu’il avait cinq doigts aux pieds de 
devant, armés d'ongles crochus, et quatre à 
ceux de derrière ; comme c’était un jeune, qui 
n’était pas encore parvenu à toute sa grandeur, 
il ne pesait que trente-huit livres; sa tête, son 
cou et ses épaules , étaient fort petits en com- 
paraison des autres parties de son corps ; ses 
jambes de devant avaient huit pouces de lon- 
gueur, et celles de derrière en avaient vingt- 
deux ; il avançait en faisant detrès-grands sauts 
et en se tenant debout; il tenait ses jambes de 
devant appliquées à sa poitrine , et elles parais- 
saient ne lui servir qu’à creuser la terre ; sa 
queue était épaisse à son origine, et son diamè- 
tre allait en diminuant jusqu’à son extrémité ; 
tout son corps était couvert d'un poil gris de 
souris foncé , excepté à la tête et aux oreilles, 


4 Nota. Le daman du docteur Shaw appartient en effet au 
genre des gerboises; mais nous verrons les raisons qui nous 
persuadent que le docteur Shaw à mal appliqué à cet animal 
le nom de daman. 
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-qui avaient quelque ressemblance avec celles 
d’un lièvre. 

« Par cette description , on voit que cet ani- 
mal n'est pas le gerbo, qui a quatre doigts aux 
pieds de devant et trois à ceux de derrière ; ni 
le daman ou agneau d'Israël, qui a quatre doigts 
aux pieds de devant, et cinq à ceux dederrière", 
avec lequel par conséquent je n'aurais pas dû 
le confondre : l’alactaga est l'espèce des gerboi- 
ses qui en approche le plus par le nombre des 
doigts ; il en a cinq aux pieds de devant et trois 
à ceux de derrière, avec un éperon qui peut 
passer pour un pouce ou quatrième doigt, 
comme le remarque M. de Buffon : mais la dif- 
férence de grandeur, la distance des lieux et 
la diversité du climat où ces deux animaux se 
trouvent, ne permettent guère de les regarder 
comme une seule et même espèce. Celui que 
M. Banks nous a fait connaître, est habitant de 
la Nouvelle-Hollande, et l'alactaga est commun 
en Tartarie et sur le Wolga. 

« Nous avons actuellement en Hollande un 
animal vivant, qui pourrait bien être le même 
que celui de la Nouvelle-Hollande : on en jugera 
par la description suivante, dont je suis rede- 
vable à M. le docteur Klockner, à qui j'ai dû 
aussi celle que j'ai donnée ci-devant du petit 
gerbo ?. 

« Cet animal a été apporté du cap de Bonne- 
Espérance par le sieur Holst, à qui il appar- 
tient; il a été pris sur une montagne nommée 
Snenwberg, située à une très-grande distance 


du Cap, et fort avant dans les terres ; les paysans 


hollandais lui donnent le nom de Aerdman- 
nelje, de Springendehaas où Lièvre sautant; 
il est de la grandeur d’un lièvre ou d’un lapin ; 
son pelage est de couleur fauve par le haut, 
mais de couleur de cendré sur la peau , et en- 
tremêlé de quelques poils plus longs, dont la 
pointe est noire; sa tête est fort courte, mais 
large et plate entre les oreilles, et elle se termine 
par un museau obtus qui a un fort petit nez ; sa 
mâchoire supérieure est fort ample et cache l’in- 
férieure, qui est très-courte et petite ; il n’est 
point de quadrupède connu qui ait l’ouverture 
de la gueule si en arrière au-dessous de la tête. 

« Lesoreilles sont d’un tiers plus courtes que 


1 Cela est vrai du prétendu daman du docteur Shaw, qui 
estune gerboise, mais faux à l'égard du véritable daman, qui 


n'a que trois doigts aux pieds de derrière. Voyez ci-après son | 


article, 
* IL est de nouveau question ici du PEDETÉS DU CAP. 
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celles du lapin ; elles sont fort minces et tram 

parentes au grand jour ; leur partie supérieure 
est noirâtre, l’inférieure est de couleur de chair 
et plus transparente que la partie supérieure, 
Il a de grands yeux à fleur de tête, d’un brun 
tirant sur le noir ; ses paupières sont garnies de 
cils et surmontées de cinq ou six poils très- 
longs. Chaque mâchoire est garnie de deux 
dents incisives très-fortes ; celles de la supé- 
rieure ne sont pas si longues que celles de la 
mâchoire inférieure : la lèvre d’en haut est gar- 
nie d'une moustache composée de longs poils. 

Les pieds de devant sont petits, courts et si- 
tués tout près du cou : ils ont chacun cinq doigts 
aussi très-courts , placés sur la même ligne; ils 
sont armés d'ongles crochus de deux tiers plus 
grands que les doigts mêmes ; il y a au-dessous 
une éminence charnue sur laquelle ces ongles 
reposent. Les deux jambes de derrière sont plus 
grandes que celles de devant ; les pieds ont qua- 
tre doigts, dont les deux intérieurs sont plus 
courts que le troisième, qui est un tiers plus 
grand que l’e“térieur ; ils sont tous garnis d’on- 
gles, dont le 4° est élevé, et qui sont concaves 
en dessous. 

« Le corps est étroit en avant et un peu plus 
gros en arrière ; la queue est aussi longue que 
le corps ; les deux tiers en sont couverts de 
longs poils fauves, et l'autre tiers de poils noirs. 

« Comme les autres sortes de gerboises, il ne 
se sert que de ses pieds de derrière pour mar- 
cher, ou, pour parler juste , pour sauter : aussi 
ces pieds sont-ils très-forts, et si on le prend 
par la queue ; il en frappe avec beaucoup de 
violence. On n’a pas pu déterminer la longueur 
de ses plus grands sauts, parce qu'il ne peut 
pas exercer sa force dans le petit appartement 
où il est renfermé : dans l'état de liberté, on dit 
que ces animaux font des sauts de vingt à trente 
pieds. 

« Son cri est une espèce de grognement. 
Quand il mange, ils’assied en étendant horizon- 
talement ses grandes jambes et en courbant son 
dos. Il se sert de ses pieds de devant comme de 
mains pour porter sa nourriture à sa gueule : il 
s’en sert aussi pour creuser la terre, ce qu’il fait 
avec tant de promptitude, qu’en peu de minutes 
il peut s’y enfoncer tout à fait. 

« Sa nourriture ordinaire est du pain, des 
racines, du blé, ete. 

« Quand il dort, il prend une attitude singu- 
lière, il est assis avec les genoux étendus : il 
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met sa tête à peu près entre ses jambes de der- 
rière , et avec ses deux pieds de devant il tient 
ses oreilles appliquées sur ses yeux , et semble 
ainsi protéger sa tête par ses mains. C’est pen- 
dant le jour qu’il dort , et pendant la nuit il est 
ordinairement éveillé. 

« Par cette description , on voit que cet ani- 
mal doit être rangé dans la classe des gerboises 
décrites par M. de Buffon , mais qu’il en dif- 
fère cependant beaucoup , tant par sa grandeur 
que par le zombre de ses doigts. Nous en don- 
nons ici la figure , qui, quoiqu'’elle ait beaucoup 
de rapport avee celle que nous avons donnée 
du gerbo , en diffère cependant assez pour qu’on 
ne puisse pas les confondre : nous avons fait 
graver , au bas de la planche, les pieds de cet 
animal, pour qu'on comprenne mieux ce que 


_nous en avons dit. 


« S'il est le même animal que celui qui a été 
décrit dans la relation du Voyage du capitaine 
Cook , comme il y a grande apparence, la figure 
qui s’en trouve dans l’ouvrage anglais et dans 
la traduction française n'est pas exacte; la 
tête en est trop longue ; ses jambes de devant 
ne sont jamais dans la situation où elles sont 
représentées comme pendantes vers le bas; le 
nôtre les tient toujours appliquées à sa poi- 
trine, de facon que ses ongles sont placés im- 
médiatement sous sa mâchoire inférieure ; si- 
tuation qui s'accorde avec celle que leur donne 
l’auteur anglais , mais qui a été mal exprimée 
par le dessinateur et par le graveur. 

« Voiciles dimensions de notre grand gerbo, 
qui feront mieux connaître combien il diffère 


de toutes les autres espèces décrites : 


p. pe I. 
Longueur du corps mesuré en ligne droite, 
depuis le bout du museau jusqu’à l'origine 


HONHIAUQUE Re ce eee lt 20 
HOngneurIdes/Orerlles EN TNT 00 272719 
Bistancetentrellesyeux.. 122.11... 00 01 2 0 
Longueur de l'œil d'un angle à l’autre. . .. O0 1 1 
DnvVentureIde ONE. 2 0e. 00, 0,9 
Circonférence du corps, prise derrière les 

JARPENOOIAENMM LUN, LRO 11 0 
Circonférence prise devant les jambes de der- 

Hire. PR nt 1.1: 0.2 
Hauteur des jambes de devant , depuis l'ex- 

trémité des ongles jusqu'à la poitrine. . . 0 5 0 


Longueur des jambes de derrière, depuis l'ex- 
trémité des pieds jusqu'à l'abdomen. . .. 0 8 9 
Longueur de la queue... . : ......... + ++ 4 2 9 


En comparant ces descriptions de M. Alla- 


and et en résumant les observations que l'on : 


IV, 
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vient de lire, nous trouverons dans ce genre eg 
gerboises quatre espèces bien distinctement 
connues : 1° la gerboise où gerbo d'Eâwards, 
d'Hasselquist et de M. Allamand , dont nous 
avons donné la description , et à laquelle nous 
laissons simplement le nom de gerboise, en 
persistant à lui rapporter l’alactaga , et en lui 
rapportant encore ; comme simple variété, la 
gerboise de Barcu, de M. le chevalier Bruce! ; 
2° notre {arsier , qui est bien du genre de la ger- 
boise et même de sa taille , mais qui néanmoins 
forme une espèce différente, puisqu'il a cinq 
doigts à tous les pieds; 3° la grande gerboise ou 
lièvre sauteur du Cap, que nous venons de re- 


| connaître dans les descriptions de MM. de Quer- 


hoënt, Forster et Allamand; 4° la très-vrande 
gerboise de la Nouvelle-Hollande ; appelée kan- 
guroo par les naturels du pays. Elle approche 
de la grosseur d'une brebis ; et par conséquent 
est d’une espèce beaucoup plus forte que celle 
de notre grande gerboise ou lièvre sauteur du 
Cap , quoique M. Allamand semble les rappor- 
ter l’une à l’autre. Nous n’avons pas cru devoir 
copier la figure de cette gerboise , donnée dans 
le premier voyage du capitaine Cook, parce 
qu’elle nous parait trop défectueuse : mais nous 
devons rapporter ici ce que le célèbre naviga- 
teur a dit de ce singulier animal, qui jusqu'à ce 
jour ne s’est trouvé nulle part que dans le con- 
tinent de la Nouvelle-Hollande. 

« Comme je me promenais le matin à peu de 
distance du vaisseau , dit-il (à la baie d’Endea- 
vour , côte de la Nouvelle-Hollande), je vis un 
des animaux que les gens de l'équipage m'a- 
vaient décrits si souvent ; il était d’une légere 
couleur de souris , et ressemblait beaucoup par 
la grosseur et la figure à un lévrier , et je l'aurais 
en effet pris pour un chien sauvage, si au lieu 
de courir il n’avait pas sauté comme un lièvre 
ou un daim... M. Banks, qui vit imparfaite- 
ment cet animal, pensa que son espèce était 
encore inconnue... Un desjourssuivants, comme 
nos gens partaient au premier crépuscule du 
matin pour aller chercher du gibier , ils virent 
quatre de ces animaux , dont deux furent très- 
bien chassés par le lévrier de M. Banks ; maisils 
lelaissèrentbientôtderrièreensautant par-dessus 
l'herbe longue et épaisse qui empéchait le chien 
de courir. On observa que ces animaux ne mar- 

1 Pallas a séparé l'espèce du gerbo de celle de l'alactaga, 


et son opinion est adoptée par tous les nomenclateurs, La 
gerboise de Barça est une variété du gerbo. 
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chaient pas sur leurs quatre jambes , mais qu'ils 
sautaient sur les deux de derrière , comme le 
gerbua ou mus.jaculus… Enfin ; M. Gore , mon 
lieutenant , faisant peu de jours après une pro- 
menade dans l'intérieur du pays avec son fusil , 
eut le bonheur de tuer un de ces quadrupèdes 
qu} avaient été si souvent l'objet de nos spécu- 
{aYons. Cet animal n’a pas assez de rapport avec 
aucun autre déjà connu , pour qu’on puisse en 
faire la comparaison : sa figure est très-ana- 
logue à celle du gerbo , à qui il ressemble aussi 
par ses mouvements ; mais sa grosseur est fort 
différente , le gerbo étant de la taille d’un rat or- 
dinaire, et cet animal, parvenu à son entière 
croissance , de celle d'un mouton. Celui que tua 
mon lieutenant était jeune; et comme il n’avait 
pas encore pris tout son accroissement , il ne pe- 
sait que trente-huit livres. La tête, le cou et les 
épaules , sonttrès-petits en proportion desautres 
parties du corps. La queue est presque aussi lon- 
gue que le corps ; elle est épaisse à sa naissance 
et elle se termine en pointe à l'extrémité. Les 
jambes de devant n’ont que huit pouces delong , 
et celles de derrière en ont vingt-deux. Il marche 
par sauts et par bonds; il tient alors la tête 
droite et ses pas sont fort longs ; il replie ses 
jambes de devant tout près de la poitrine, et 
il ne paraît s’en servir que pour creuser la terre. 
La peau est couverte d'un poil court, gris ou 
couleur de souris foncé ; il faut en excepter la 
tête et les oreilles, qui ont une légère ressem- 
blance avec celle du lièvre. Cet animal est ap- 
pelé Æanguroo par les naturels du pays. Le 
même M. Gore, dans une autre chasse, tua un 
second kanguroo, qui, avec la peau, les entrailles 
et la tête, pesait quatre-vingt-quatre livres : et 
néanmoins en l’examinant nous reconnümes 
qu'il n'avait pas encore pris toute sa croissance , 


parce que les dents mâchelières intérieures n’é- | 


taient pas encore formées... Ces animaux pa- 
raissent être l'espèce de quadrupèdes la plus 
commune à la Nouvelle-Hollande, et nous en 
rencontrions presque toutes les fois que nous 
allions dans les bois. » 


On voit clairement par cette description his- | 
torique que le kanguroo , ou très-grande ger- | 


boise dela Nouvelle-Hollande, n’est pas le même 


animal que la grande gerboise ou lièvre sauteur 


qui ont été à portée d’en faire la comparaison | 


avec le kanguroo de la Nouvelle-Hollande , ont 
pensé comme nous , que c’étaient deux espèces 
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différentes dans le genre des gerboises, D'un 
autre côté, si l'on compare ce que dit le docteur 
Shaw de l’animal qu’il appelle daman , avec ja 
description du lièvre sauteur, on reconnaitra 
aisément que ces deux animaux ne sont qu’une 
seuleetmème espèce , et que ce savant voyageur 
s’est trompé sur l'application du nom daman, 
qui appartient à un animal tout différent. On 
peut aussi inférer de ce qui vient d’être dit que 
l’espèce du lièvre sauteur appartient non-seu- 
lement à l'Afrique, mais encore à la Phénicie, 
la Syrie, et autres régions de l'Asie-Mineure , 
dont la communication avec l'Afrique est bien 
établie par l’Arabie, pour des animaux surtout 
qui vivent dans les sables brülants du désert. 
En séparant donc le vrai daman des gerboises , 
nous devons indiquer les caractères qui les 
distinguent. 


LE PORC-ÉPIC. 


(LE PORC-ÉPIC COMMUN.) 


Famille des rongeurs, genre porc-épic. (Cuvier.) 


Il ne faut pas que le nom de porc-épineux 
qu’on a donné à cet animal dans la plupart des 
langues de l'Europe nous induise en erreur, et 
fasse imaginer que le porc-épie soit en effet un 
cochon chargé d’épines : car il ne ressemble au 
cochon que par le grognement ; par tout le reste 
il en diffère autant qu'aucun autre animal , tant 
pour la figure que pour la conformation inté- 
rieure : au lieu d’une tête allongée, surmontée 
de longues oreilles , armée de défenses et ter- 
minée par un boutoir; au lieu d'un pied four- 
chu et garni de sabots comme le cochon, le porc- 
épic a comme le castor la tête courte, deux 
grandes dents incisives en avant de cha- 
que mâchoire, nulles défenses ou dents ca- 
nines , le museau fendu comme le lièvre, jes 
oreilles rondes et aplaties, et les pieds ar- 
més d'ongles : au lieu d'un grand estomac avec 
un appendice en forme de capuchon , qui dans 
le cochon semble faire la nuance entre les rumi- 


_ nants et les autres animaux, le porc-épie n’a 
du cap de Bonne-Espéranee ; et MM. Forster, 


| 


qu’un simple estomac et un grand cœcum : les 
parties de la génération ne sont point apparentes 
au dehors comme dans le cochon mâle ; les tes- 
ticules du porc-épic sont recélés au-dedans et 
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renfermés sous les aines; la verge n’est point 
apparente ; et l'on peut dire que par tous ces 
rapports aussi bien que par la queue courte, la 
longue moustache , la lèvre divisée, il appro- 
che beaucoup plus du lièvre ou du castor que 
du cochon. Le hérisson, qui comme le pore-épic 
est armé de piquants, ressemblerait plus au 
. cochon; car il a le museau long et terminé par 
une espèce de groin en boutoir ; mais toutes ces 
ressemblances étant fort éloignées , et toutes les 
différences étant présentes et réelles, il n’est 
pas douteux que le porc-épic ne soit d’une es- 
pèce particulière et différente de celle du héris- 
son, du castor, du lièvre ou de tout autre ani- 
mal auquel on voudrait le comparer. 

Il ne faut pas non plus ajouter foi à ce que 
disent presque unanimement les voyageurs et 
les naturalistes qui donnent à cet animal la fa- 
culté de lancer ses piquants à une assez grande 
distance et avec assez de force pour percer et 
blesser profondémeñt; ni s’imaginer avec eux 
que ces piquants , tout séparés qu'ils sont du 
corps de l'animal , ont la propriété très-extraor- 
dinaire et toute particulière de pénétrer d’eux- 
mêmes et parleurs propres forces plus avant dans 
les chairs , dès que la pointe y est une fois en- 
trée : ce dernier fait est purement imaginaire 
et destitué de tout fondement, de toute raison. 
Le premier est aussi faux que le second ; mais 


au moins l'erreur parait fondée sur ce que la- 


nimal , lorsqu'il est irrité ou seulement agité, 
redresse ses piquants, lesremue; et que, comme 


il y a de ces piquants qui ne tiennent à la peau 
queparuneespèce de filet ou de pédicule délié, ils 
tombentaisément. Nousavons vudes pores-épics | 


vivants, et jamais nous ne les avons vus, quoique 
violemment excités , darder leurs piquants. On 
ne peut donc trop s'étonner que les auteurs les 
plus graves , tant anciens que modernes, que les 
voyageurs les plus sensés, soient tous d'accord 
sur un fait aussi faux. Quelques-uns d’entre 
eux disent avoir eux-mêmes été blessés de cette 
espèce de jaculation; d’autres assurent qu’elle 
se fait avec tant de raideur, que le dard ou pi- 
quant peut percer une planche ! à quelques pas 
de distance. Le merveilleux, qui n’est que le 
faux qui fait plaisir à croire, augmente et croît 
4 Lorsque le pore-épie est en furie, il s'élance avec une ex- 
hème vitesse, ayant ses p'quants dressés, qui sont quelque- 
fois de la longueur de deux empans, sur les hommes et sur 
… les bêtes, et il Les darde avec tant de force, qu'ils pourraient 


percer une planche. Voyage en Guinée, par Bosman, Utrecht, 
1705, page 255. 
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à mesure qu’il passe par un plus grand nombre 
de têtes; la vérité perd au contraire en faisant 
la même route ; et malgré la négation positive 
que je viens de graver au bas de ces deux faits, 
je suis persuadé qu’on écrira encore mille fois 
après moi, comme on l’a fait mille fois aupara- 
vant, que le porc-épie darde ses piquants, et 
que ces piquants , séparés de l'animal, entrent 
d'eux-mêmes dans les corps où leur pointe est 
engagée !, 

Le porc-épie, quoique originaire des climats 
les plus chauds de l’Afrique et des Indes , peut 
vivreetsemultiplier dansdes pays moinschauds, 
tels que la Perse, l'Espagne et l'Italie, Agricola 
dit que l’espèce n’a été transportée en Europe 
que dans ces derniers siècles : elle se trouve en 
Espagne, et plus communément en Italie, sur- 
tout dans les montagnes de l’Apennin , aux en- 
virons de Rome; c’est de là que M. Mauduit, 
qui, par son goût pour l’histoire naturelle, a bien 
voulu se charger de quelques-unes de nos com- 
missions, nous à envoyé celui qui a servi à 
M. Daubenton pour sa description. Nous avons 
cru devoir donner la figure de ce porc-épic d'I- 
talie, aussi bien que celle du porc-épic des Indes ; 
les petites différences qu’on peut remarquer en- 
tre les deux sont de légères variétés dépendan- 
tes du elimat, ou peut-être même ne sont que 
des différences purement individuelles. 

Pline et tous les naturalistes ont dit, d’après 
Aristote, que le porc-épic, comme l'ours, se ca- 

) E Pic, ; 
chait pendant l'hiver, et mettait bas au bout 
de trente jours. Nous n'avons pu vérifier ces 
faits ; et il est singulier qu’en Italie, où cet ani- 
? (®] ? 

{49 11 faut cependant excepter du nombre de ces voya- 
geurs crédules le docteur Shaw. « De tous les pores-épics, 
« dit-il, que j'ai vus en grand nombre en Afrique, je n'en ai 
« rencontré aucun qui, quelque chose que l'on fit pour l'irri- 
« ter, dardät aucune de ses pointes; leur manière ordinaire 
« de se défendre est de se pencher d'un côté, et, lorsque l'en- 
« nemi s'est approché d'assez près, de se relever fort vite et 
« de le piquer de l'autre. » Voyage de Shaw, tradnit de l'an- 
glais, tome I, page 125. — Nota.29 Le P. Vincent-Marie nedit 
point du tout que le porc-épic lance des piquants ; il assure 
seulement que, quand il rencontre des serpents avec lesquels 
il est toujours en guerre, il se met en boule, cachant ses pieds 
et sa tête, et se roule sur eux avec ses piquants jusqu'à leur 
ôter la vie, sans courir risque d'être blessé. Il ajoute un fait 
que nous croyons très-vrai, c'est qu'il se forme dans l'esto- 
mae du porc-épic des bézoards de différentes sortes ; les uns 
ne sont que des amas de racines enveloppées d'une croûte, les 
autres, : plus petits, paraissent être pétris de petites pailles et 
de poudre de pierre; et les plus petits de tous, qui ne sont 
pas plus gros qu'une noix, paraissent pétrifiés en entier; ces 
derniers sont les plus estimés. Nous ne dontons pas de ces 
faits, ayant trouvé nous-mêmes un bézoard de la première 
sorte, c'est-à-dire une ægogropile dans l'estomac du porc- 
| épic qui nous a été envoyé d'Italie, 


38 
mal est commun, etoù de tout temps il y à eu 
ke bons physiciens et d'excellents observateurs, 
il ne se soit trouve personne qui en ait écrit 
l'histoire. Aldrovande n’a fait sur cet article, 


comme sur beaucoup d’autres , que copier Gess- 
ner ; et MM. de l’Académie des sciences, qui ont | 


dé-rit et disséqué huit de ces animaux, ne disent 
presque rien de ce qui a rapport à leurs habi- 
tudes naturelles : nous savons seulement, par 
le témoignage des voyageurs et des gens qui 
en ont élevé dans des ménageries, que dans lé- 
tat de domestieité le pore-épic n’est ni féroce 
ni farouche, qu'il n’est que jaloux de sa liberté ; 
qu'à l’aide de ses dents de devant, qui sont for- 
tes et tranchantes comme celles du castor, il 
coupe le bois et perce ‘ aisément la porte de sa 
loge, On sait aussi qu’on le nourrit aisémen 
avec de la mie de pain, du fromage et des fruits; 
que dans l’état de liberté il vit de racines et de 
graines sauvages ; que quand il peut entrer dans 
un jardin , il y fait un grand dégât et mange les 
légumes avec avidité ; qu’il devient gras comme 
la plupart des autres animaux, vers la fin de 
l'été ; et que sa chair, quoique un peu fade, n’est 
pas mauvaise à manger. 

En considérant la forme, la substance et l’or- 
ganisation des piquants du porc-épie, on recon- 
nait aisément que ce sont de vrais tuyaux de 
plumes auxquels il ne manque que les barbes 
pour être de vraies plumes : par ce rapport, il 
fait la nuance entre les quadrupèdes et les oi- 
seaux. Ces piquants, surtout ceux qui sont voi- 
sins de la queue, sonnent les uns contre les au- 
tres lorsque l'animal marche; il peut les re- 
dresser par la contraction du muscle peaussier, 
et les relever à peu près comme le paon ou le 
coq d'Inde relèvent les plumes de leur queue. 
Ce musele de la peau a done la même force, et 
est à peu près conformé de la même façon dans 
le pore-épic et dans certains oiseaux. Nous sai- 
sissons ces rapports, quoique assez fugitifs : 
c’est toujours fixer un point dans la nature, qui 
nous fuit et qui semble se jouer par la bizarre- 


rie de ses productions de ceux qui veulent la 


connaitre. 


Nous avons en Guinée des porcs-épics. Ils croissent jus- 
qu'à la hauteur de deux pieds ou deux pieds et demi, et ils ont 
les dents si fortes et si affilées, qu'aucun bois ne peut leur ré- 
sister; j'en mis une fais un dans un tonneau, m'imaginant 
qu'il serait bien gardé ; mais, dans l'espace d'une nuit, il le 
rongea si bien, qu'il le perça et en sortit; il le perça même 
dans le milieu où Les douves sont le plus courbées en dehors. 

Voyage de Bosman, page 235. 
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DESCRIPTION DU PORC-ÉPIC. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le porc-épic a beaucoup de rapport au hérisson, 
parce que ces deux animaux sont couverts de pi- 
quants; mais ils diffèrent beaucoup l'un de l’autre 
pour la forme de plusieurs parties du corps, et même 
pour les piquants. 

La tête du porc-épic est longue et aplatie sur les 
côtés ; le museau est gros , il a beaucoup plus d’é- 
paisseur que de largeur, il ressemble au museau du 
lièvre, en ce que la lèvre supérieure est fendue 
presque jusqu'aux narines, dont les ouvertures sont 
oblongues et parallèles à l'ouverture de la bouche: 
les yeux sont petits et les oreilles larges et courtes; 
elles ressemblent en quelque manière à ceiles des 
singes par leur contour, parce qu'elles sont appli- 
quées contre la tête, et qu'elles ont des cavités et 
des éminences. Les dents incisives ressemblent à 
celles des rats, des écureuils, du castor, ete.; celles 
du dessous percent la lèvre inférieure qui les enve- 
loppe comme un fourreau; le cou est gros, le corps 
renflé et la queue courte et de figure conique ; il y 
a cinq doigts bien formés aux pieds de derrière, 
et seulement quatre aux pieds de devant, avec un 
tubercule revêtu d’un ongle à l'endroit du pouce; 
les ongles sont presque cylindriques et un peu 
courbes. 

Les plus grands piquants du porc-épic sont sur 
la partie postérieure du dos; ils avaient jusqu'à 
neuf pouces de longueur sur l'individu qui a servi 
de sujet pour cette description , mais peut-être en 


- avait-il perdu de plus grands, car il avait été tué 


aux environs de Rome au milieu de l'été, et peut: 
être aussi lui avait-on arraché les piquants les plus 
saillants; ceux qui restaient sur la partie posté- 
rieure du dos n'étaient pas tous de même grandeur 
ni de même grosseur; les plus petits n'avaient que 
quatre pouces de longueur, le diamètre variait de- 
puis deux jusqu’à trois lignes. Tous ces piquants 
étaient pointus aux deux bouts et colorés de noirà- 
tre et de blanc jaunâtre par grands anneaux qui se 
succédaient jusqu'à cinq fois d’un bout à l'autre des 
piquants: ceux qui étaient sur la croupe, sur les 
cuisses et sur les flancs ne différaient de ceux du 
dos qu'en ce qu'ils étaient plus petits ; il y en avait 
de blanes de chaque côté de l'origine de la queue ; 
parmi les gros piquants du dos, il s’en trouvait 
d'autres moins gros et beaucoup plus longs; mais 
la queue était hérissée de tuyaux que l’on ne peut 
pas nommer des piquants , car ils semblent avoir 
été coupés transversalement par le bout; ils sont 
creux, ils sont ouverts à leur extrémité; ils n’ont 
qu'environ deux lignes de diamètre et près d'un 
pouce et demi de longueur ; ils tiennent à un pédi- 
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cule très-délié, et long de trois quarts de pouce, 
qui s'implante dans la peau ; ces tuyaux sont placés 
tout le long de la queue à des distances les uns des 
autres ; ils sont colorés de brun et de blanc jaunä- 
tre; leurs parois sont très-minces et sonores, car 
ils fout un bruit semblable à un cliquetis, en heur- 
tant les uns contre les autres, lorsque l'animal agite 
sa queue. 

Le derrière de la tête, le cou , la partie anté- 


_rieure du dos, les épaules, la poitrine, le ventre 


et les quatre jambes étaient couverts de petits pi” 
quants de couleur brune noirâtre , de différentes 
longueurs, pointus ou terminés par un filament très- 
flexible; il y avait des piquants déliés sur le som- 
met de la tête ; ils avaient plus d'un pied de lon- 
gueur, ils étaient en partie bruns et en partieblancs; 
le bout du museau et les pieds étaient couverts de 
petites soies brunes et raides; les moustaches étaient 
composées de soies noires et luisantes qui avaient 


plus d’un demi-pied de longueur. Entre les pi- 


quants il se trouve de longues soies brunes ou jau- 
nâtres ; l'animal redressait les longues soies de sa 
tête en forme de panache ; il élevait et abaissait à 
son gré les piquants de son corps; et lorsqu'il était 
irrité, il frappait des pieds de derrière contre terre; 
et, en agitant sa queue, il faisait sonner les piquants 
dont elle était revêtue. 


LE COENDOU. 
(LE PORC-ÉPIC COUIY,) 
Famille des rongeurs, genre porc-épic. (Cuvier.) 


Dans chaque article que nous avons à traiter, 
ilse présente toujours plus d'erreurs à détruire 


‘ que de vérités à exposer : cela vient de ce que 


l'histoire des animaux, n’a, dans ces derniers 
temps, été traitée que par des gens à préjugés, 
à méthodes, et qui prenaient la liste de leurs 
petits systèmes pour les registres de la nature. 
Jl n'existe en Amérique aucun des animaux du 
climat chaud de l’ancien continent, et récipro- 
quement il ne se trouve sous la zone brülante de 
l'Afrique et de l’Asie aucun de ceux de l'Amé- 
rique méridionale. Le porc-épie est, comme 
nous lavons dit, originaire des pays chauds de 
l'ancien monde; et ne l’ayant pas trouvé dans 
le nouveau, on n’a pas laissé de donner son 
nom aux animaux qui ont paru lui ressembler, 
et particulièrement à celui dont il est ici ques- 
tion. D’autre côté, l’on a transporté le coendou 
d'Amérique aux Indes orientales ; et Pison, qui 
vraisemblablement ne connaissait point le pore- 
épie, a fait graver dans Bontius, qui ne parle 


que des animaux du midi de l’Asie, le coendou 
d'Amérique , sous le nom et la description du 
vrai porc-épic; en sorte qu'à la première vue 
on serait tenté de croire que cet animal existe 
également en Amérique et en Asie; cependant 
il est aisé de reconnaitre, avec un peu d’atten- 
tion, que Pison, qui n’est ici, comme presque 
partout ailleurs, que le plagiaire de Maregrave, 
a non-seulement copié sa figure du coendou, 
pour l’insérer dans son Histoire du Brésil, mais 
qu’il a cru devoir la copier encore pour la trans- 
porter dans l'ouvrage de Bontius, dont il a été 
le rédacteur et l’éditeur. Ainsi, quoiqu’on trouve 
dans Bontius la figure du coendou, l’on ne doit 
pas en conclure qu'il existe à Java ou dans les 
autres parties de Asie méridionale, ni prendre 
cette figure pour celle du pore-épie, auquel en 
effet le coendou ne ressemble que parce qu’il a 
comme lui des piquants. 

C’est à Ximénès, et ensuite à Hernandès, 
que l’on doit la première connaissance de cet 
animal ; ils l'ont indiqué sous le nom de oifz- 
tlacuatzin que lui donnaient les Mexicains. Le 
tlacuatzin est le sarigue, et hoï{ztlacualzin doit 
se traduire par sarigue-épineux. Ce nom avait 
été mal appliqué, car ces animaux se ressem- 
blent assez peu : aussi Marcgrave n'a point 
adopté cette dénomination mexicaine, et il a 
donné cet animal sous son nom brasilien, cuan- 
du, qui doit se prononcer couandou. La seule 
chose qu’on puisse reprocher à Maregrave, c’est 
de n'avoir pas recennu que son cuandu du Bré- 
sil était 1e même animal que lhoitztlacuatzin 
du Mexique, d'autant que sa deseription et sa 
figure s'accordent assez avec celles de Hernan- 
dès, et que de Laët, qui a été l'éditeur et le 
commentateur de l'ouvrage de Marcgrave , dit 
expressément que le tlacuatzin épineux de Xi- 
ménès et le euandu ne sont vraisemblablement 
que le même animal. Il paraît en rassemblant 
le peu de notices éparses que nous ont données 
les voyageurs sur ces animaux , qu'il y en à 
deux variétés que les naturalistes ont, d’après 
Pison, insérées dans leurs listes comme deux 
espèces différentes, le grand et le petit cuandu : 
mais ce qui prouve d'abord l'erreur ou la négli- 
gence de Pison, c’est que, quoiqu'il donne 
ces coendous dans deux articles séparés et élois, 
gnés l’un de l’autre , et qu'il paraisse les regar- 
der comme étant de deux espèces différentes , 
il les représente cependant tous deux par la 
même figure; ainsi nous nous croyons bien fon- 
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. dés à prononcer que ces deux n’en font qu’un. 
Il y a aussi des naturalistes qui non-seulement 
ont fait deux espèces du grand et du petit coen- 
dou, mais en ont encore séparé l’hoitztlacuat- 
zin en les donnant tous trois pour des animaux 
différents; et j'avoue que, quoiqu'il soit très- 
vraisemblable que le coendou et l’hoitztlacuat- 
zin sont le même animal, cette identité n’est 
pas aussi certaine que celle du grand et du pe- 
tit coendou. 

Quoi qu'il en soit, le coendou n’est point le 
pore-épie ; il est de beaucoup plus petit ; il a la 
tête à proportion moins longue et le museau 
plus court ; il n’a point de panache sur la tête 
ni de fente à la lèvre supérieure; ses piquants 
sont trois. ou quatre fois plus courts et beaucoup 
plus menus ; il a une longue queue, et celle du 
porc-épic est très-courte; il est carnassier plu- 
tôt que frugivore, et cherche à surprendre les 
oiseaux, les petits animaux, les volailles!, au 
lieu que le porc-épie ne se nourrit que de légu- 
mes, de racines et de fruits. Il dort pendant 
le jour comme le hérisson , et court pendant la 
nuit; il monte sur les arbres ? et se retient aux 
branches avec sa queue, ce que le pore-épic ne 
fait ni ne pourrait faire. Sa chair”, disent tous 
les voyageurs , est très-bonne à manger : on 
peut l’apprivoiser. Il demeure ordinairement 
dans les lieux élevés, et on le trouve dans toute 
l'étendue de l'Amérique, depuis le Brésil et la 
Guiane jusqu’à la Louisiane et aux parties mé- 
ridionales du Canada ; au lieu que le porc-épie 
ne se trouve que dans les pays chauds de l’an- 
cien continent. 

En transportant le nom du pore-épic au coen- 
dou , on lui a supposé et transmis les mêmes fa- 
cultés, celles surtout de lancer ses piquants ; et 

1 Ce fait, assuré par Marcgrave et Pison, n'est pas certain, 
car Hernandès dit, au contraire, que l'hoitztlacuatzin se nour- 
rit de fruits. 

? Scandit arbores sed tardo gressu, quia pollice caret; des- 
cendens autem caudam circumvolvit ne labatur, admodum 
enim metuit lapsum, nec salire potest. Maregrav., Hist. Nat. 
Bras , pag. 255.—Nous vimes un porc-épic sur un petit arbre 
que nous coupämes pour avoir le plaisir de voir tomber cet 
animal. Il est fort gras et on en mange la chair. Voyage de 
La Hontan, tome I, page 82. 

$ Carnem habet bonam et pergratam, nam assatam sæpe 
comedi, et ab incolis valde æstimatur. Margr., pag. 253. — Il 
est bon à manger, on le met au feu pour le faire griller 
comme un cochon ; mais auparavant les femmes sauvages en 

+ arrachent tous les poils de dessus le dos (c'est-à-dire tous les 
piquants) qui sont les plus grands, et elles en font de beaux 
Ouvrages. Etant brûlé, bien rôti, lavé et mis à la broche, il 
vaut un cochon de lait; il est très-bon bouilli, mais moins 


bon que rôti. Description de l'Amérique, par Denis, tome 11 
_ page 524. Paris, 4672. 
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il est étonnant que les naturalistes et les VOya- 
geurs s'accordent sur ce fait, et que Pison qui 
devait être moins supertitieux qu’un autre, 
puisqu'il était médecin, dise gravement que les 
piquants du coendou entrent d'eux-mêmes et 
par leur propre force dans la chair et percent 
le corps jusqu'aux viscères les plus intimes, Rai 
est le seul qui ait nié ces faits, quoiqu’ils parais- 
sent évidemment absurdes. Mais que de choses 
absurdes ont été niées par des gens sensés , et 
qui cependant sont tous les jours affirmées par 
d'autres gens qui se croient encore plus sensés ! 


ADDITION A L'ARTICLE DU COENDOU. 


La Guiane fournit deux espèces de coendous. 
Les plus grands pèsent douze à quinze livres. 
Is se tiennent sur le haut des arbres et sur les 
lianes qui s'élèvent jusqu'aux plus hautes bran- 
ches. [ls ne mangent pas le jour. Leur odeur 
est très-forte, et on les sent de fort loin. Ils font 
leurs petits dans des trous d arbres au nombre 
de deux. Ils se nourrissent des feuilles de ces 
arbres , et ne sont pas absolument bien com- 
muns. Leur viande est fort bonne: Les Nècres 
l'aiment autant que celle du paca. Suivant M. de 
La Borde, les deux espèces ne se mêlent pas; 
on ne les trouve deux à deux que quand ils sont 
en chaleur ; dans les autres temps ils sont seuls. 
et les femelles ne quittent jamais l'arbre où elles 


font leurs petits. Ces animaux mordent quand 


on s'y expose, sans cependant serrer beau- 
coup. 

Ceux de la petite espèce peuvent peser six li- 
vres ; ils ne sont pas plus nombreux que les au- 
tres ; les tigres leur font la guerre, et on ne les 
trouve jamais à terre pendant le jour. 

Nous avons parlé ailleurs de ces deux espèces 
de coendous, lesquelles existent en effet dans 
les climats chauds de l’Amérique méridionale. 


DESCRIPTION DU COENDOU. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le coendou diffère du porc-épie en ce qu'il a le 
museau plus court, en ce que sa lèvre supérieure 
n'est pas fendue, que ses narines sont rondes, et 
principalement en ce qu’il a une longue queue 
couverte de piquants. Le coendou qui a servi de 
sujet pour cette description était plus petit que le 


DU COENDOU A LONGUE QUEUE. 


porc-épic, car il n’avait que seize ou dix-sept pou- 
ces de long depuis le bout du museau jusqu’à l'o- 
rigine de la queue, dont la longueur était de neuf 
pouces : le bout du museau, les jambes et les pieds 
avaient des poils raides comme du crin; ils étaient 
bruns, excepté quelques-uns de ceux des jambes 
qui avaient une couleur jaunâtre; la peau du ven- 
tre et de la poitrine avait été déchirée; tout le reste 
du corps était couvert de piquants, entremélés de 
_ longs poils; les piquants les plus longs n'avaient 
que deux pouces et demi, les plus gros se trouvaient 
sur la partie postérieure du dos, sur la croupe et 
sur le dessus de la queue ; ils avaient environ une 
ligne de diamètre, ils étaient pointus aux deux 
bouts et de couleur blanchâtre-jaunâtre dans la plus 
grande partie de leur longueur; la pointe avait une 
couleur noirâtre qui se mélait avec le jaunâtre par 
des teintes de brun et de roussâtre ; les autres pi- 
‘quants ne différaient de ceux-ci qu'en ce qu'ils 
‘étaient plus petits et plus serrés les uns contre les 
autres, de sorte que l’on ne voyait que leur pointe 
noirâtre, excepté sur la tête et sur le dessous du 
cou, où le jaunâtre des piquants était fort apparent : 
cet animalétait non-seulement hérissé de piquants, 
mais encore de longues soies qui sortaient d’entre 
les piquants et qui étaient en assez grand nombre 
pour les cacher sur le dos, sur les côtés du corps, 
sur les côtés et surle dessous de la tête; elles étaient 
plus rares sur le cou et sur la tête; les plus longues 
de ces soies avaient quatre ou cinq pouces , elles 
étaient en partie brunes ou noirâtres, et en partie 
jaunâtres ; celles des côtés de la queue étaient en 
entier de cette couleur; les moustaches avaient 
moins de longueur que celles du porc-épic ; leurs 
crins étaient plus déliés et noirs; il y avait cinq 
doigts aux pieds de derrière, et seulement quatre 
à ceux de devant, avec un tubercule à l'endroit du 
: pouce; les ongles étaient grands, crochus, très- 
pointus et de couieur noire et jaunâtre ; ceux des 
pieds de derrière avaient plus de longueur que ceux 
des pieds de devant. 


LE COENDOU A LONGUE QUEUE, 
(LE PORC-ÉPIC COENDOU.) 
Famille des rongeurs, genre porc-épic. (Cuvier.) 


Un autre animal à piquants, qui ne nous était 
pas connu , à été apporté de Cayenne à Paris 
avec la collection de M. Malouet, intendant de 
ectte colonie. 

li est plus grand que le coendou. 


LP OA À 
Sa longueur, du bout du museau à l'origine 


delaqueneestde, » … ne 416 se te © + « 2 
Longueur de la queue, . . . « . .. 


CE 
» 
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IL est couvert de piquants noirs et blancs à ta 
tête, sur le corps, les jambes et une partie de 
la queue; et sa longue queue le distingue de 
toutes les autres espèces de ce genre. Elle n’a 
pas de houppe ou bouquet de piquants à son ex- 
trémité, comme celle des autres porces-épics. 

Le diamètre de la queue, mesurée à son ori- 
gine, est de vingt-une lignes ; elle va en dimi- 
nuant et finit en pointe. Il n’y a sur cette queue 
d’autres piquants que ceux de l’extrémité du 
tronc , qui s'étendent jusqu'au milieu de la 
queue; elle est noirâtre et couverte d’écailles 
depuis ce milieu jusqu’à son extrémité ; et le 
dessous de cette queue jusqu'au milieu, c'est- 
à-dire jusqu’à l’endroit où s'étendent les pi- 
quants, est couvert de petits poils d’un brun 
clair. Le reste est garni d’écailles en dessus 
comme en dessous. 

La tête du coendou ressemble plus à celle du 
porc-épic de Malaca qu’à tout autre; cependant 
elle est un peu moins allongée : les plus grands 
poils des moustaches, qui sont noirs , ont qua- 
tre pouces cinq lignes de longueur. 

Les oreilles nues et sans poil ont quelques 
piauants sur le bord. Au reste, il n’a pas les 
piquants aussi grands que les pores-épics d’Ita- 
lie, et par ce caractère il se rapproche du coen- 
dou. La pointe de ces piquants est blanche, 
le milieu noir, et ils sont blancs à l’origine : ainsi 
le blanc domine sur le noir. 


Les plus longs piquants sur le corps ont. .. 0 2 8 
Sur les jambes de devant. .-. . .. . . ... O7 1056 
Sur celles de derrière. . . . . . . SU 0 010 


Il y a quelques poils longs de deux pouces 
et demi, interposés entre les piquants sur le 
haut, les jambes de devant et de derrière. 

Il n’y a point de membrane entre les doigts 
des pieds de devant, qui sont au nombre de 
quatre. Ceux de derrière ont cinq doigts, mais 
le pouce est peu excédant ; ces doigts sont cou- 
verts de poils bruns et courts : les ongles sont 
bruns, courbes et en gouttière. 

C'est à ce coendou à longue queue que nous 
croyons devoir rapporter ce que M. Roume de 
Saint-Laurent a écrit dans les notices quil à 
bien voulu nous adresser des objets qui compo- 
sent sa riche collection d'histoire naturelle. 

« Ce coendou, dit-il, qui est un individu 
jeune, m'est venue de l'ile de la Trinité ; sa lon- 
gucur est d'environ un pied. La queue a dix 
pouces de long; elle est couverte de piquants 
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sur la moitié de sa longueur, où ils finissent en | parlé de cet animal. Les figures données par 


g'accourcissant par gradation : le reste de la 


queue est recouvert par une peau grise, rem- 
plie des rides transversales très-près les unes des 
autres et très-profondes. Les piquants les plus 
longs ont environ deux pouces un quart ; ils 
sont blanes à leur origine et à leur extrémité , 
et noirs au milieu. Le poil ne se laisse aperce- 
voir que sur le ventre, où les piquants sont très- 
courts : les moustaches sont déliées , noires, et 
ont environ trois pouces de longueur. Le plus 


grand des ongles des quatre doigts de devant a | 
einq lignes de longueur, ceux des pattes de der- 


rière sont de la même longueur ; il n’a que qua- 


tre doigts onglés aux pattes de derrière, avec | 


un tubereule un peu plus allongé que celui des 
pattes de devant. Cet individu diffère de celui 
décrit dans l'Histoire naturelle de M. de Buffon, 
en ce qu’il a la queue plus longue à proportion 
et en partie nue; qu’il n’a que quatre doigts 
onglés derrière ; que les ongles paraissent moins 


ce même ouvrage, et qu'il n’a pas le corps garni 


de poils plus longs que les piquants : les bouts | 


des piquants de celui-ci sont blanes, et ceux du 
premier sont noirs. 


L'URSON. 
(LE PORC-ÉPIC URSON.) 
Famille des rongeurs, genre porc-épic. (Cuvier.) 


Cet animal n’a jamais été nommé : placé par 
la nature dans les terres désertes du nord de 
l'Amérique, il existait indépendant, éloigné de 
l’homme, et ne lui appartenait pas mème par 
le nom, qui est le premier signe de son empire. 
Hudson ayant découvert la terre où ilse trouve, 
nous lui donnerons un nom qui rappelle celui 
de son premier maître, et qui indique en même 
temps sa nature poignante et hérissée ; d’ail- 
leurs il était nécessaire de le nommer, pour ne 
pas le confondre avec le pore-épie ou le coendou 
auxquels il ressemble par quelques caractères, 
mais dont cependant il diffère assez à tous au- 
tres égards, pour qu'on doive le regarder comme 
une espèce particulière et appartenant au elimat 
du Nord, comme les autres appartiennent à ce- 
lui du Midi. 

MM. Edwards, Ellis et Catesby ont tous trois 


ces deux premiers auteurs s’accordent avec la 
nôtre, et nous ne doutons pas que ce ne soit le 
même animal ; nous sommes même très-portés 
à croire que celui dont Seba donne la figure et 
la description sous lenom de porc-épic singulier 


des Indes orientales, et qu’ensuite MM. Klein, 


Brisson et Linnæus ont chacun indiqué dans 
leurs listes par des caractères tirés de Seba, 
pourrait être le même animal que celui dont 
il est ici question. Ce ne serait pas, comme on 
l’a vu , l’unique et première fois que Seba au- 
rait donné pour orientaux des animaux d’Amé- 
rique ; cependant nous ne pouvons pas l’assurer 
pour celui-ci comme nous Pavons fait pour plu- 
sieurs autres animaux : tout ce que nous pou- 
vons dire, c'est que les ressemblances nous pa- 
raissent grandes, et les différences assez légères, 
et que comme l’on a peu vu de ces animaux, 
il se pourrait que ces mêmes différences ne 


| fussent que des variétés d’individu à individu, 
grands que ceux de l’animal représenté dans | 


ou même du mâle à la femelle. 

L'urson aurait pu s’appelerle castor épineux: 
il est du même pays, de la même grandeur et 
à peu près de la même forme de corps; il a, 
comme lui, à l'extrémité de chaque mâchoire, 
deux dents incisives, longues , fortes et tran- 
chantes. Indépendamment de ses piquants qui 
sont assez courts et presque cachés dans le poil, 
Purson a, comme le castor, une double four- 
rure, la première de poils longs et doux, et la 
seconde d’un duvet ou feutre encore plus doux 
et plus mollet. Dans les jeunes, les piquants 
sont à proportion plus grands, plus apparents, 
et les poils plus courts et plus rares que dans 
les adultes ou les vieux. 

Cet animal fuit l'eau et craint de se mouiller; 
il se retire et fait sa bauge sous les racines des 
arbres creux. Il dort beaucoup et se nourrit 
principalement d’écorce de genièvre : en hiver, 
la neige lui sert de boisson ; en été, il boit de 
l'eau et lape comme un chien. Les sauvages 
mangent sa chair et se servent de sa fourrure, 
après en avoir ôté les piquants qu'ils emploient 
au lieu d'épingles et d’aiguilles. 


DESCRIPTION DE L’URSON. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


L'urson diffère principalement du pore-épic en 
ce qu'il a les piquants plus petits, et en grande 
partie cachés sous de longs poils ; il a aussi le mu- 


DU TENREC ET DU TENDRAC. 


au moins gros et plus court; les oreilles sont très- 
petites et entièrement recouvertes par le poil. 

Les plus grands piquants de cet animal ont deux 
pouces et demi de longueur et une ligne de diamè- 
tre, ils sont en partie blancs ou jaunâtres, et en 
partie bruns ou noirâtres; ils se trouvent sur la 
croupe et sur la queue, et y sont apparents, tandis 
que ceux du reste du corps sont couverts par des 
poils longs, fermes et noirs qui ont jusqu’à six pou- 
ces de longueur sur les lombes ; leur pointe est de 
couleur blanche jaunâtre; il y a entre ces longs 
poils et les piquants, une sorte de duvet de couleur 
cendrée brune qui a quatre ou cinq pouces de lon- 
sueur sur les lombes; il est fort épais et presque 
droit, il se trouve sur toutes les parties du corps, 
excepté sur les pieds; les piquants manquent aussi 
sur les pieds, sur les jambes, sur le ventre et sur 
la queue; ces parties n'ont que des poils serrés 
comme des brosses et de couleur brune noirâtre 


ou noire; il y a quelques teintes de bai sous la 


queue. 


LE TENREC ET LE TENDRAC. 


LE TENREC SOYEUX OU TANREC. — LE TENREC 
ÉPINEUX OU TENDRAC. 


Famille des insectivores , genre tenrec. (Cuvier.) 


Les tenrecs ou tendracs sont de petits ani- 
maux des Indes orientales qui ressemblent un 
peu à notre hérisson, mais qui cependant en 
différent assez pour constituer des espèces 


différentes : ce qui le prouve, indépendam- 


ment de l'inspection et de la comparaison, 
c’est qu'ils ne se mettent point en boule 
comme le hérisson, et que dans les mêmes 
endroits où se trouvent les tenrecs, comme 
à Madagascar, on y trouve aussi des hérissons 
de la même espèce que les nôtres, qui ne por- 
tent pas le nom de tenrec, mais qui s'appellent 
sor«&. 

Il parait qu’il y a des tenrecs de deux espè- 
ces, ou peut-être de deux races différentes : le 
premier, qui est à peu près grand comme notre 
hérisson, a le museau en proportion plus long 
que le second ; il a aussi les oreilles plus apparen- 
tes et beaucoup moins de piquants que le second, 
auquel nous avons dénné le nom de tendrae pour 
le distinguer du premier. Ce tendrac n’est que 
de la grandeur d’un gros rat; il a le museau et 
les oreilles plus courtes que le tenree. Celui-ci 
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est couvert de piquants plus petits, mais aussi 
nombreux que ceux du hérisson : le tendrac av 
contraire n’en a que sur la tête, le cou et le gar- 
rot; le reste de son corps est couvert d'un poil 
rude assez semblable aux soies du cochon. 

Ces petits animaux, qui ont les jambes très- 
courtes, ne peuvent marcher que fort lentement; 
ils grognent comme les pourceaux ; ils se vau- 
trent comme eux dans la fange ; ils aiment 
l’eau et y séjournent plus longtemps que sur 
terre ; on les prend dans les petits canaux d’eau 
salée et dans les lagunes de la mer. Ils sont 
très-ardents en amour et multiplient beaucoup. 
Ils se creusent des terriers, s’y retirent et s'en- 
gourdissent pendant plusieurs mois : dans cet 
état de torpeur, leur poil tombe et renaît après 
leur réveil. Ils sont ordinairement fort gras, et 
quoique leur chair soit fade, longue et mollasse, 
les Indiens la trouvent de leur goût , et en sont 
même fort friands. 


ADDITION A L'ARTICLE DU TENREC. 


M. de Brugnières, médecin du roi, très-ha- 
bile botaniste , qui a été envoyé pour faire des 
recherches d'histoire naturelle aux Terres Aus- 
trales, en 1772, nous a donné un petit animal 
que nous avons reconnu être un jeune tenrec. 
Il ne diffère de l’autre que par sa petitesse et par 
trois bandes blanchâtres, qui nous paraissent 
être la livrée de ce jeune animal. La première 
de ces bandes s’étend depuis le museau tout le 
long de la tête, et continue sur le cou et sur 
lépine du dos : les deux autres bandes sont 
chacune sur les flancs ; et comme tous les au- 
tres caractères, notamment la forme du museau, 
les longs poils parsemés sur le corps, la couleur 
noire des piquants , ete., se trouvent, dans ce 
petit tenrec, semblables à ceux du grand, nous 
avons cru être fondés à n'en faire qu’une seule 
et même espèce. 


ADDITION À L'ARTICLE DU TENDRAC. 


Un très-petit tendrac a été envoyé de l’île de 
France par M. Poivre à M. Aubry, curé de 
Saint-Louis : il ne nous paraît différer de notre 
tendrac que par sa petitesse et par quelques 
bandes blanches qui semblent être la livrée de 
cet animal fort jeune. On a écrit à M. le curé 
de Saint-Louis qu'il se trouve à Madagascar, 
et que les Français de cette contrée le connais- 
saient sous le nom de rat-épie. Voici les di- 
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mensions et la courte description de ce très- 
petit animal. “pret 
Longueur du corps entier, depuis le bout du 
nez jusqu’à l'extrémité du corps près de 
l'anus: ce mis ani ARR CRIE Re 0 
Distance du bout du nez à l'œil. . . .. . . . 0 
Distance entre l'œil et l'oreille. . . . . . . . 0 0 
Longueur de la tête, depuis le bout du nez 
jusqu’à l’occiput.. . . . . . . . . . . . - 020771 
Longueur des piquants. . .........: 0 0 4 
Longueur des grands ongles des pieds de de- 


= 1 
À © 


Want: 1-1 Éi-CE  EIR 0 0 2 
Longueur des grands ongles des pieds de der- 
MORE, PMU BE SR ONE 0e 


Cet animal a le museau très-allongé et pres- 
que pointu ; sa tête est couverte d’un poil d’un 
roux noirâtre, et le corps, qui est couvert du 
même poil, porte une grande quantité de pi- 
quants d’un blanc jaunâtre, qui semblent se 
réunir par bandes irrégulières. On remarque 
au-dessus du nez une bande d’un blane jaunä- 
tre, qui s'étend jusqu’au commencement du dos, 
et se termine en pointe à ses deux extrémités : 
cette bande blanche est du même poil que le 
brun du corps et des côtés de la tête : ce poil est 
assez rude, mais cependant fort délié en com- 
paraison des piquants. Le dessous du cou et du 
corps est d’un blanc jaune, ainsi que les jambes 
et les pieds, qui sont néanmoins un peu mêlés 
de brun. Les plus grands poils des moustaches 
ont huit lignes de longueur. Les pieds ont cha- 
eun cinq doigts, et l’on ne voit dans ee très- 
petit animal aueune apparence de queue *. 


DESCRIPTION 
DU TENDRAC ET DU TENREC. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le tendrac ressemble au hérisson; mais il est 
beaucoup plus petit, si celui qui a servi de sujet 
pour cette description avait pris toute sa grandeur, 
car il n’était guère plus gros qu’une taupe; le nez 
ressemblait à celui du hérisson , autant que j'ai pu 
en juger sur un individu desséché; les yeux m'ont 
paru plus petits que ceux du hérisson, mais le ten- 
drac était ressemblant à cet animal par le museau 
mince et allongé, par les oreilles courtes et arron- 
aies, les jambes courtes, ete.; il était couvert de 
piquants semblables à ceux du hérisson, les plus 
longs avaient sept lignes ; ils étaient tous de couleur 
blanchâtre vers la racine et la pointe, le reste avait 
une couleur roussâtre foncée ; le museau, le front, 
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les côtés de la tête, la gorge, le dessous du cou, la 
poitrine, les aisselles, le ventre, les aïnes, les fesses 
et les quatre jambes étaient couverts d'un poil blan- 
châtre, rare, fin et dur. Il se trouvait surle museau 
quelques poils jaunâtres qui avaient jusqu’à deux 
pouces deux lignes ; il y avait cinq doigts à chaque 
pied , la queue était très-courte et couverte de pi- 
quants; la longueur de ce tendrac était de cinq pou- 
ces dix lignes depuis le bout du museau jusqu’à l'o- 
rigine de la queue; il y avait onze lignes de distance 
entre le bout du museau et l'œil, et trois lignes en- 
tre l'œilet l'oreille. 

Le tenrec était plus grand que le tendrac; il 
avait le museau à proportion plus long, les oreilles 
moins courtes : je ne lui ai point trouvé de queue, 
il était desséché et bourré ; il n’avait de vrais pi- 
quants que sur le front, sur les tempes, sur le 
sommet et le derrière de la tête, sur le dessus et 
les côtés du cou, sur les épaules et sur le garrot; 
ils étaient jaunâtres vers la racine et à la pointe, le 
reste était noir; les plus longs avaient plus d’un 
pouce, et formaient une sorte de huppe au-dessus 
de la tête; le dos, la croupe et les côtés du corps 
étaient couverts de soies qui avaient les mêmes 
couleurs que les piquants; les plus longues étaient 
sur le dos et avaient plus d’un pouce; il se trouvait 
parmi ces soies des poils jaunâtres, et d’autres plus 
gros et noirs, dont quelques-uns avaient au moins 
deux pouces de longueur. Le museau, la gorge, le 
dessous du cou, la poitrine, le ventre et les jaiibes 
étaient couverts de poils durs, fins et de couieur 
jaunâtre et même roussâtre sur les pieds; il y avait 
sur le museau quelques longs poils de cette cou- 
leur. La longueur de ce tenrec était de sept pouces 
neuf lignes depuis le bout -du museau juqu'à la 
partie postérieure du corps: il y avait un pouce et 
demi de distance entre le bout du museau et l'œil, 
et un demi-pouce entre l'œil et l'oreille. 


LE TAMANOIR, 
LE TAMANDUA ET LE FOURMILIER. 


LE FOURMILIER TAMANOIR. — LE FOURMILIER 
TAMANDUA.— LE FOURMILIER DIDACTYLE,. 


Ordre des édentés ordinaires, genre fourmiilier.(Cuvier.) 


Il existe dans l'Amérique méridionale trois 
espèces d'animaux à long museau, à gueule 
étroite et sans aucune dent , à langue ronde et 
longue qu'ils insinuent dans les fourmilières , 
etqu’ils retirent pour avaler les fourmis dont ils 
font leur principale nourriture. Le premier de 
ces mangeurs de fourmis est celui que les Bra- 
siliens appellent {amendua-guacu, c'est-à-dire 


DU TAMANOIR, DU TAMANDUA, rc. 


grand tamandua, et auquel les Francais habi- 
tués en Amérique ont donné le nom de {ama- 
moir : c’est un animal qui a environ quatre 
pieds de longueur depuis l'extrémité du museau 
jusqu’a l’origine de la queue ; la tête longue de 
quatorze à quinze pouces ; le museau très-al- 
longé ; la queue longue de deux pieds et demi, 
couverte de poils rudes et longs de plus d’un 
pied ; le cou court, la tête étroite , les yeux pe- 
tits et noirs , les oreilles arrondies , la langue 
menue, longue de plus de deux pieds, qu’il re- 
plie dans sa gueule lorsqu'il la retire tout en- 
tière. Ses jambes n’ont qu’un pied de hauteur ; 


celles de devant sont un peu plus hautes et plus | 
menues que celles de derrière : il a les pieds 


ronds ; ceux de devant sont armés de quatre 


ongles , dont les deux du milieu sont les plus : 


. grands ; ceux de derrière ont cinq ongles. Les 
poils de la queue, comme ceux du corps, sont 
mêlés de noir et de blanchâtre; sur la queue 
ils sont disposés en forme de panache : l’ani- 
mal la retourne sur le dos , s’en couvre tout le 
corps lorsqu'il veut dormir ou se mettre à l’abri 
de la pluie et de l’ardeur du soleil ; les longs 
poils de la queue, comme ceux du corps, ne 
sont pas ronds dans toute leur étendue, ils sont 
plats à l'extrémité et secs au toucher comme de 


l'herbe desséchée. L'animal agite fréquemment | 
et brusquement sa queue lorsqu'il est irrité ; 


mais il la laisse trainer en marchant quand il 


est tranquille , et il balaie le chemin par où ir. 
passe : les poils des parties antérieures de son | 


corps sont moins longs que ceux des parties 
. postérieures ; ceux-ci sont tournés en arrière et 
les autres en avant ; il y a plus de blanc sur les 
parties antérieures, et plus de noir sur les par- 
ties postérieures : il y a aussi une bande noire 
sur le poitrail, qui se prolonge sur les côtés du 
corps et se termine sur le dos près des lombes : 
les jambes de derrière sont presque noires; 
eelles de devant presque blanches, avec une 
grande tache noire vers leur milieu. Le tama- 
noir marche lentement ; un homme peut aisé- 
ment l'atteindre à la course : ses pieds parais- 
rent moins faits pour marcher que pour grim- 
per et pour saisir des corps arrondis; aussi 
serre-t-il avec une si grande force une branche 
ou un bâton , qu'il n'est pas possible de les lui 
arracher, 

Le second de ces animaux est celui que les 
Américains appellent simplement {amandua , et 
auquel nous couserverons ce nom : il est beau- 
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coup plus petit que le tamanoir ; il n’a qu’envi- 
ron dix-huit pouces depuis l’extrémité du mu- 
seau jusqu’à l’origine de la queue : sa tête est 
longue de cinq pouces , son museau est allongé 
et courbé en dessous ; il a la queue longue de 
dix pouces et dénuée de poils à l'extrémité; les 
| oreilles droites, longues d’un pouce ; la langue 
ronde , longue de huit pouces , placée dans une 
espèce de gouttière ou de canal creux au-de- 
dans de la mâchoire inférieure; ses jambes 
n'ont guère que quatre pouces de hauteur ; ses 
| pieds sont de la même forme et ont le même 
| nombre d'ongles que ceux du tamanoir , c’est- 
a-dire quatre ongles à ceux de devant et cinq 
à ceux de derrière. Il grimpe et serre aussi 
bien que le tamanoir , et ne marche pas mieux ; 
il ne se couvre pas de sa queue, qui ne pourrait 
pas lui servir d'abri étant en partie dénuée de 
poil, lequel d’ailleursest beaucoup pluscourt que 
celui de la queue du tamanoir : lorsqu'il dort, il 
cache sa tête sous son cou et sous ses jambes 
de devant. 
| Le troisième de ces animaux est celui que 
les naturels de la Guiane appellent ouati- 
riouaou, Nous lui donnons le nom de fowr- 
milier pour le distinguer du tamanoir et du ta- 
mandua. il est encore beaucoup plus petit que 
le tamandua, puisqu'il n’a que six ou sept 
pouces de longueur depuis l'extrémité du mu- 
seau jusqu à l’origine de la queue : il a la tête 
longue de deux pouces , le museau proportion- 
vellement beaucoup moins allongé que celui du 
tamanoir ou du tamandua ; sa queue , longue 
de sept pouces , est recourbée en dessous par 
l'extrémité, qui est dégarnie de poils ; sa langue 
est étroite , un peu aplatie et assez longue ; le 
cou est presque nul, la tête est assez grosse à 
proportion du corps ; les yeux sont placés bas 
et peu éloignés des coins de la gueule ; les 
| oreilles sont petites et cachées dans le poil ; les 
| jambes n'ont que trois pouces de hauteur; les 
pieds de devant n’ont que deux ongles , dont 
l'externe est bien plus gros et bien plus long 
que l'interne ; les pieds de derrière en ont qua- 
tre. Le poil du corps est long d'environ neuf 
lignes ; il est doux au toucher et d’une couleur 
brillante , d’un roux mêlé de jaune vif. Les 
pieds ne sont pas faits pour marcher , mais pour 
grimper et pour saisir ; il monte sur les arbres 
et se suspend aux branches par l'extrémité de 
| sa queue. 
Nous ne connaissons dans ce genre d'animaux 
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que les trois espèces desquelles nous venons de 
donner les indications. M. Brisson fait mention, 
d'après Seba , d’une quatrième espèce sous le 
nom de fourmilier aux lonques oreilles ; mais 
nous regardons cette espèce comme douteuse , 
parce que dans l’énumération que fait Seba des 
animaux de ce genre, il nous a paru qu'il y avait 
plus d’une erreur ; il dit expressément : « Nous 
« conservons dans notre Cabinet six espèces de 
« ces animaux mangeurs de fourmis : » cepen- 
dant il ne donne la description que de cinq ; et 
parmi ces cinq animaux, il place l’ysquiepatl 
ou mouffelle, qui est un animal non-seulement 
d’une espèce , mais d’un genre très-éloigné de 
celui des mangeurs de fourmis, puisqu'il a des 
dents , et la langue plate et courte comme celle 
des autres quadrupèdes, et qu’il approche beau- 
coup du genre des belettes ou des martes. De 
ces six espèces prétendues et conservées dans 
le cabinet de Seba , il n’en reste donc déjà que 
quatre , puisque l’ysquiepatl , qui faisait la cin- 
quième, n’est point du tout un mangeur de 
fourmis , et qu’il n’est question nulle part de Ja 
sixième, à moins que l’auteur n’ait sous-en- 
tendu comprendre parmi ces animaux le pan- 
golin !, ce qu’il ne dit pas dans la description 
qu’il donne ailleurs de cet animal. Le pangolin 
se nourrit de fourmis; il a le museau allongé, 
la gueule étroite et sans aucune dent apparente, 
la langue longue et ronde ; caractères qui lui 
sont communs avec les mangeurs de fourmis : 
mais il en diffère , ainsi que de tous les autres 
quadrupèdes , par un caractère unique, qui est 
d’avoir le corps couvert de grosses écailles au 
lieu de poil. D’ailleurs c’est un animal des cli- 
mats les plus chauds de l’ancien continent , au 
lieu que les mangeurs de fourmis , dont le corps 
est couvert de poil, ne se trouvent que dans 
les parties méridionales du Nouveau-Monde. Il 
ne reste donc plus que quatre espèces au lieu de 
six annoncées par Seba, et de ces quatre es- 
pèces , il n’y en a qu’une de reconnaissable par 
ses descriptions : c’est la troisième de celles que 
nous déerivons iei , c’est-à-dire , celle du four- 
milier , auquel, à la vérité, Seba ne donne 
qu'un doist à chaque pied de devant ?, quoiqu'il 


4 C'est le nom que nous donnerons au lézard écailleux. 

? N°5. Tamandua ou Coati d'Amérique blanche différente. 
Cet animal est tout à fait différent du précédent (il entend ce- 
lui de la planche XXX VIT, fig. n° 2. Voyez la note suivante). 
La tète en est beaucoup plus courte et les oreilles beaucoup 
plus petites, les yeux un peu plus grands et la partie inférieure 
-du museau tant soit peu plus longue. Leurs langues sont plus 


HISTOIRE NATURELLE 


en ait deux, mais qui, malgré ce caractères 
manchot, ne peut être autre que notre four- 
milier. Les trois autres sont si mal décrits qu’il 
n’est pas possible de les rapporter à leur véri- 
table espèce. J’ai cru devoir citer ici ces des- 
criptions en entier , non-seulement pour prou- 
ver ce que je viens d'avancer, mais pour 
donner une idée de ce gros ouvrage de Seba, et 
pour qu’on juge de la confiance qu’on peut ac- 
corder à cet écrivain L’animal qu’il désigne 
par le nom de {amandua murmecophage d’A- 
mérique, tome 1, page 60 , et dont il donne la 
figure , planche 37 , n° 2, ne peut se rapporter 
à aucun des trois dont il est ici question ; il ne 
faut , pour en être convaincu, que lire la des- 
cription de l’auteur‘. Le second , qu’il indique 
sous le nom de {amañdua quacu du Brésil, ou 


ressemblantes ; l'une et l’autre est longue et étroite, et pro- 
pre à prendre et à avaler des fourmis. Les épaules sont larges, 
le corps court et épais; les pieds de devant présentent un 
doigt armé d'un ongle large et courbe. Les jambes et les pieds 
de derrière imitent ceux d'un singe. Son poil blanchâtre et 
laineux est plus court que celui du précédent ; il en est de 
même de sa queue crépue; cet animal est compté parmi un 
des plus rares de son espèce. Les Ethiopiens de Surinam les 
appellent Coati, et racontent que quand ils se sentent pris ils 
se mettent tellement en rond, ayant leurs pieds si fortement 
attachés l'un contre l'autre, qu'à moins qu'ils ne se redres- 
sent d'eux-mêmes, il ne serait pas possible d'en venir à bout 
de force. Ils meurent dans un moment dès qu'on les trempe 
dans l'esprit-de-vin ou dans la liqueur kilduivel. Seba, vol. I, 
pages 60 et 61, pl. XXX VIE, fig. n°5. 

4 N°2. Tamandua myrmecophage d'Amérique. Cet animal 
est extrêmement commun dans les Indes occidentales; mais 
nous n'en avons jamais vu qu'on eût transporté des Indes 
orientales, ni entendu dire qu'il s'en trouvât. Quelques sa- 
vants se font des idées toutes merveilleuses de cet animal ; les 
uns le prennent pour le lion formicarius, les autres pour le 
formica-leo, ceux-ci pour le formica-vulpes, et les autres 
pour le formica-lupus. M. Poupart, page 255 des Mémo res de 
l’Académie royale des Sciences, année 1704, a remarqué que 
cet animal était gris, semblable à une araignée, et qu'il ten- 
dait même des embüches aux fourmis. Cette comparaison ne 
nous parait pas fort juste. Bastamantanus, qui a fait un livre 
entier sur les reptiles dont il est fait mention dans les Livres 
saints, regarde le Murmeco-leo, nom que quelques personnes 
lui donnent, pour une espèce d'escarbot qu'on appelle escar- 
bot cornu, et que les Allemands nomment cerf-volant (tout 
ceci est, comme l'on voit, fort important et fort utile pour la 
description d'un animal quadrupède); mais, continue l'au- 
teur, toutes ces descriptions et plusieurs autres n'expriment 
point la nature de cet animal, dont nous donnons la figure 
prise sur l'original : celui que l'on voit ici est incarnat, cou- 
vert d'un poil doux et comme la laine, au cou court, aux epau- 
les larges, à la tête et au museuu long et étroit, d'où sort une 
longue langue propre à prendre et à avaler les fourmis, qui 
lui servent de nourriture. La sagesse du Créateur a donné à 
ces animaux les organes qui leur étaient nécessaires pour 
qu'ils pussent se pourvoir de leur nourriture à leur goût et à 
leur volonté. Les pattes de devant, ainsi que celles d'un onrs, 
ont chacune, outre les doigts ordinaires, trois autres doigts 
qui ont crû par-dessus les autres et qui sont armés d'un on- 
gle crochu, lequel est principalement très-grand dans le doigt 
du milieu. C'est là avec quoi ils grattent la terre et en tirent 
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l'ours qui mange les fourmis‘, pages 65 e166, 
gl. 40, fig. #° 1, est indiqué d'une manière va- 
gue et équivoque : cependant je penserais , 


les nids de fourmis. Les narines, placées très-proche de la 
gueule, sont étroites, rudes et garnies de poil, dont ils se ser- 
vent pour flairer où est leur manger. Les orcilles sont oblon- 
gues ou pendantes; les pieds de derrière, dans cette espèce 
de tamandua comme dans les ours, sont partagés en cinq 
doigts, garnis d'ongles longs et crochus, et sont soutenus, ou- 
tre cela, sur des talons très-larges. La queue longue et velue 
finit en pointe, et ils s'en servent, ainsi que les singes, à se te- 
nir fortement attachés aux arbres : la partie propre à la géné- 
ration dans les mâles est remarquable ; ils portent leurs testi- 
cules cachés sous la peau et en dedans. Les fourmis, tant gran- 
des que petites, deviennent la proie de ces animaux, qui, à 
leur tour, servent aux hommes, surtout dans la médecine. 
Scba, vol. I, page 60, pl. XXX VIE, fig. n° 2. « Il faut étre bien 
« aveuglément confiant pour établir quelque chose sur nne 
« pareille description, et pour la rapporter au tamanoir ou 
« lamandua-quacu, comme l'a fait M. Linnæus, et de ne 
« donner en même temps à Cet animal que trois doigts aux 
« pieds de devant, tandis que, par cette description même, il 
. «eu a trois outre les doigts ordinaires, trois, dit-on, qui ont 
« crû par-dessus les autres, chose absurde et qui aurait dû 
« faire douter de tout le reste. » 

{ N°2, Tamandua-guacu du Brésil, ou l'ours qui mange les 
fourmis. C'est ici la plus grande de toutes les espèces d'ani- 
inaux que nous ayons vus. Marcgrave la nomme tamandua- 
quacuw, et Cardan wrius-formicarius, c'est-à-dire l'ours qui 
mange les fourmis. Cet animal a le corps long, les épaules 
hautes et larges, la tête fort étendue, le museau diminuënt 
insensiblement, et les narines amples et ouvertes. Sa longue 
langue, qu'il peut tirer en avant d'un huitième de coudée, ce 
qui lui est très-avantageux pour attraper les fourmis, finit en 
une pointe dont le bout forme un petit rond: ses oreilles sont 
longues et pendantes ; ses yeux assez grands sont défendus par 
d'épaisses paupières; son museau est long, tout ridé, garni 
de peu de poil; sa tête, qui est plate et petite, est couverte 
de poils assez pressés ; tout le reste du corps de cet animal est 
velu de poils longs et épais assez semblables à des soies de co- 
chon, mais qui cependant près de la peau deviennent coton- 
neux et plus fins; leur couleur est d'un châtain clair, etsous 
le veutre d'un brun plus foncé ; le dessus de la queue, qui est 
longue et finissant en pointe, est d'un fauve clair : sa femelle, 
ici dépeinte, a huit tettes qui sortent hors du ventre, à savoir, 
trois de chaque côté, et deux entre les pieds de devant. Des 
témoins dignes de foi rapportent qu'elle met bas à chaque por- 
tée autant de petits qu'elle a de tettes, en quoi elle aurait con- 
formité avec les truies qui ne mettent bas beaucoup de petits 
d'une ventrée que lorsqu'elles ont plusieurs lettes. Les pieds 
de devant et de derrière ne diffèrent de ceux qu'on a décrits 
au n° 2 de la planche précédente (il aurait dû dire de la plan- 
che XXXVIIT; car la planche précédente à celle-ci est la 
XXXIX°, où il n'est pas question des mangeurs de fourmis), 
qu'en ce qu'ils sont plus grands; les plus grosses fourmis lui 
servent de nourriture. 

Nous conservons dans notre cabinet six espèces de ces ani- 
maux mangeurs de fourmis, qui diffèrent entre eux ou par 
une forme particulière, ou par la tête, les pieds et les ongles. 
La tamandua, représentée au n° 2, qui suit (Nota qu'il s'agit 
ici de l'ysquiepatl, qui est plus différente d'un tamandua 
qu'un chat ne l'est d'un chien), est d'un quart plus petite que 
celle-ci, et a aussi la tête, les oreilles et les yeux plus petits : 
son pied de devant a un seul ongle, fort et crochu; et celui de 
derrière a trois doigts et trois ongles, au lieu que les quatre 
autres espèces ont cinq doigts armés d'autant d'ongles. Leur 
poil est doux, cotonneux, de la couleur de celui d'un jeune 
lièvre. La cinquième espèce de tamandua est de la même fi- 
gure, d'un poil rouge pâle qui est sur le dos d'un blanc argen- 
té, et dessous d'un cendré jaunâtre; celte espèce a quatre tet- 
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avec MM. Klein et Linnæus, que ce pourrait 
être le vrai {amandua-quacu ou lamanoir , 
mais si mal décrit et si mal représenté, que 
M. Linnæus a réuni sous une seule espèce le 
premier et le second de ces animaux de Seba, 
c’est-à-dire celui de la planche 37 , fig. n° 2, 
et celui de la p£. 40, fig. n°1. M. Brisson a re- 
gardé ce dernier comme une espèce particulière; 
mais je ne crois pas que l'établissement de cette 
espèce soit fondé , non plus que le reproche qu'il 
fait à M. Klein de l’avoir confondue avec celle 
du tamanoir : il parait que le seul reproche 
qu’on puisse faire à M. Klein est d’avoir joint 
à la bonne description qu'il nous donne de cet 
animal, dont la peau bourrée est conservée dans 
le Cabinet de Dresde, les indications fautives 
de Seba. Enfin le troisième de ces animaux est 
si mal décrit, que je ne puis me persuader , 
malgré la confiance que j'ai à MM. Linnæus et 
Brisson , qu’on puisse, sur la description et la 
figure de l'auteur, rapporter, comme ils l’ont 
fait , cet animal au famiandua-i , que j'appelle 
simplement {amandua : je demande seulement 
qu'on lise encore cette description ! , et qu’on 


tes et quatre mamelons, deux sous les jambes de devant ct 
deux sous celles de derrière (cette cinquième espèce, qui est 
de la même figure que celle qui la précède, est donc encore 
une e-pèce d'ysquiepatl et non pas de tamandua). La sixième 
espèce a le museau plus long et les oreilles dressées comme 
celles d'un renard; toutes ces espèces n'ont point de dents. 
Seba, vol.I, pag. 65 et 66, tab. 40, lig. n° 4. « On ne sait ce 
« que veut dire ici l'auteur, ni ce que ce peut être que cette 
« sixième espèce ; on voit seulement qu'il se contredit d'une 
« manière manifeste lorsqu'il avance que toutes ces espèces 
« n'ont point de dents, puisque l'ysjuiepatl, qui est nommé- 
« ment compris dans les six, a des dents, et mème un grand 
« nombre. En voila plus qu'il n'en faut pour juger de l'ou- 
« vrage et de l'auteur. Il est fâcheux que la plupart des gens 
« qui font des cabinets d'histoire naturelle ne soient pas assez 
«instruits, et que, pour satisfaire leur petite vanité et faire 
« valoir leur collection, ils entreprennent d'en publier des 
« descriptions toujours remplies d'exagérations, d'erreurs et 
« de bévues qui demandent plus de temps pour être rélor- 
« mées qu'il n'en a fallu pour les écrire, » 

4 Tamandua d'Amérique petit, ou le mangeur de fourmis, 
dépeint avec un nid de ces insectes. Voilà comme il embrasse 
avec les ongles de ses pieds de devant le nid de fourmis, des- 
quels il fait uniquement ses repas. Voyez sa tête oblongue, 
mince, étroite, ses courtes oreilles, son museau pointu qui 
cache sa langue, grande et menue, avec laquelle il attrape les 
fourmis et les avale, ainsi que nous nous proposons de le 
montrer à l'œil dans les planches qui suivront (il ne montre 
rien dans les planches suivantes); sa tête, ses jambes, ses 
pieds, sa queue et le devant de son corps sont jaunes paillés ; 
le derrière du corps est d'un roux brun; il porte en bandou- 
lière, sur la poitrine, un baudrier de poils soyeux qui se per- 
dent vers le milieu du dos avec les autres soies qui commen- 
cent dès lors à le couvrir; sa queue est courte, presque rase 
et recourbée en dedans. Seba, vol. IT, page 48, tab. 47, fig. 
n° 2. Vola. Les derniers caractères de cette description con- 
viennent assez au tamandua, mais, en général, elle est trop 
peu exacte pour que l'on puisse l'assurer. 
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juge. Quelque désagréables , quelque ennuyeu- 
ses que soient des discussions de cette espèce, 
on ne peut les éviter dans les détails de l’his- 
toire naturelle : il faut, avant d’écrire sur un 
sujet, souvent très-peu connu, en écarter au- 
tant qu'il est possible toutes les obscurités, 
marquer en passant les erreurs qui ne man- 
quent jamais de se trouver en nombre sur le 
chemin de la vérité à laquelle il est souvent 
très-difficile d'arriver , moins par la faute de la 
nature que par celle des naturalistes. 

Ce qui résulte de plus certain de cette criti- 
que , c’est qu’il existe réellement trois espèces 
d'animaux auxquels on a donné le nom commun 
de mangeurs de fourmis ; que ces trois espèces 
sont le tamanoir, le tamandua etle fourmilier ; 
que la quatrième espèce , donnée sous Je nom 
de fourmiliers aux longues oreilles par M. Bris- 
son , est douteuse aussi bien que les autres es- 
pèces indiquées par Seba. Nous avons vu le ta- 
manoir et le fourmilier; nous en avons les dé- 
pouilles au Cabinet du Roi ; ces espèces sont 
certainement très-différentes l’une de l’autre, 
et telles que nousles avons décrites ; mais nous 
n'avons pas vu le tamandua, et nous n'en par- 
Jons que d’après Pison et Maregrave, qui sont 
les seuls auteurs qu’on puisse consulter sur cet 
animal , puisque tous les autres n'ont fait que 
les copier. 

Le tamandua fait, pour ainsi dire, lamoyenne 
proportionnelle entre le tamanoir et le fourmi- 
lier pour la grandeur du corps ; il a, comme le 
tamanoir, le museau fort allongé, et quatre 
doigts aux pieds de devant ; mais il a, comme 
le fourmilier, la queue dégarnie de poil à l’ex- 
trémité, par laquelle il se suspend aux bran- 
ches des arbres. Le fourmilier a aussi la même 
habitude. Dans cette situation ils balancent 
leur corps , approchent leur museau des trous 


et des creux d'arbres ; ils y insinuent leur lon- | 
gue langue et la retirent ensuite brusquement | 


pour avaler les insectes qu’elle a ramassés. 
Au reste ces trois animaux qui différent si 
fort par la grandeur et par les proportions du 
corps, ontnéanmoins beaucoup de choses com- 
muünes , tant pour la conformation que pour les 
habitudes naturelles ; tous trois se nourrissent 
de fourmis , et plongent aussi leur langue dans 
le miel et dans les autres substances liquides ou 
visqueuses : ils ramassent assez promptement les 
miettes de pain et les petits morceaux de viande 
hachée ; on les apprivoise et on les élève aisé- 
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ment ; ils soutiennent longtemps la privation de 
toute nourriture; ils n’avalent pas toute la li- 
queur qu’ils prennent en buvant, il en retombe 
une partie qui passe par les narines ; ils dor- 
ment ordinairement pendant le jour, et chan- 
gent de lieu pendant la nuit ; ils marchent si 
mal qu’un homme peut les atteindre facilement 
à la course dans un lieu découvert. Les Sauva- 
ges mangent leur chair qui cependant est d’un 
très-mau vais goût. 

On prendrait de loin le tamanoir pour un 
grand renard , et c'est par cette raison que 
quelques voyageurs l’ont appelé renard améri- 
cain; il est assez fort pour se défendre d'un 
gros chien et même d'un jaguar. Lorsqu'il 
en est attaqué , il se bat d’abord debout , et, 
comme l'ours, il se défend avee les mains dont 
les ongles sont meurtrières ; ensuite il se couche 
sur le dos pour se servir des pieds comme des 
mains , et dans cette situation il est presque in- 
vincible et combat opiniâtrément jusqu’à la 
dernière extrémité, et même lorsqu'il a mis à 
mort son ennemi , il ne le läche que très-long- 
temps après : il résiste plus qu'un autre au 
combat, parce qu’il est couvert d'un grand poil 
touffu , d’un cuir fort épais, et qu’il a la chair 
peu sensible et la vie très-dure. 

Le tamanoir , le tamandua et le fourmilier 
sont des animaux naturels aux climats les plus 
chauds de l'Amérique, c’est-à-dire au Brésil, 
à la Guiane , aux pays des Amazones , ete. On 


ne les trouve point en Canada ni dans les au- 


tres contrées froides du Nouveau-Monde ; on 
ne doit donc pas les retrouver dans l’ancien 
continent : cependant Kolbe et Desmarchais ont 
écrit qn'il y avait de ces animaux en Afrique , 


, maisil me parait qu'ils ont confondu le pangolin 
ou lézard écailleux avec nos fourmiliers. C’est 


peut-être d’après un passage de Marcgrave où il 
est dit: Tamandua-quacu Brasiliensibus , 
Congensibus ( ubi et frequens est \ umbuiu 
dictus, que Kolbe et Desmarchais sont tombés 
dans cette erreur ; et en effet si Maregrave en- 


| tend par Congensibus les naturels de Congo, il 


aura dit le premier que le tamanoir se trouvait 
en Afrique, ce qui cependant n’a été confirme 
par aucun autre témoin digne de foi. Maregrave 
lui-même n'avait certainement pas vu l’animal 
en Afrique, puisqu'il avoue qu’en Amérique 


. même il n’en a vu que les dépouilles. Desmar- 


{ 
chais en parle assez vaguement ; il dit simple- 


ment qu’on trouve cet animal en Afrique comme 
q 
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en Amérique, mais il n’ajoute aucune cirçon- 
stance qui puisse prouver le fait : et à l’égard de 
Kolbe, nous comptons pour rien son témoignage; 
car un homme qui a vu au cap de Bonne-Espé- 
rance des élans et des loups-cerviers tout sem- 
blables à ceux de Prusse, peut bien aussi y 
avoir vu des tamandua. Aucun des auteurs qui 
ont écrit sur les productions de l'Afrique et de 
VAsie n’ont parlé des tamandua , et au con- 
traire tous les voyageurs et presque tous les his- 
toriens de l'Amérique en font mention précise ; 
de Lery, de Laët, le P. d’Abbeville, Mafté, 
Faber, Nieremberg et M. de la Condamine, 
s'accordent à dire avec Pison, Barrère, ete., 
que ce sont des animaux naturels aux pays 
chauds de l'Amérique. Ainsi nous ne doutons 
pas que Desmarchais et Kolbe ne se soient 
_trompés , et nous croyons pouvoir assurer de 
nouveau que ces trois espèces d’animaux n’exis- 
tent pas dans l’ancien continent. 


ADDITION A L'ARTICLE DU TAMANOIR. 


Nous avons donné la figure du tamanoir e1: 
srand fourmilier ; mais, comme le dessin n'a 
été fait que d’après une peau qui avait été assez 
mal préparée, il n’est pas aussi exact que celui 
qu’on trouvera ici, qui a été fait sur un ani- 
mal envoyé de la Guiane, bien empaillé, à 
M. Mauduit , docteur en médecine, dont le ca- 
binet ne contient que des choses précieuses, par 
les soins que cet habile naturaliste prend de re- 


‘cueillir tout ce qu’il y a de plus rare, et de 


maintenir les animaux et les oiseaux dans le 
meilleur état possible. Quoique le tamanoir 


que nous donnons ici soit précisément de la | 


même espèce que celui de Particle qui précède, 
on verra néanmoins qu'il a le museau plus 


court, la distance de l’œil à l'oreille plus pe- 
tite, les pieds plus courts; ceux du devant 


n'ont que quatre ongles, les deux du.milieu 


très-grands , les deux de côté forts petits , cinq | 


ongles aux pieds de derrière , et tous ces ongles 


noirs. Le museau jusqu'aux oreilles est cou- 


vert d'un poil brun fort court; près des oreilles 
le poil commence à devenir plus grand ; il a 
deux pouces et demi de longueur sur les côtés 


du corps ; il est rude au toucher, comme celui | 
du sanglier. II est mêlé de poils d’un brun fon- | 


cé, et d’autres d’un blanc sale, La bande noire 
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du corps n’a point de petites taches blanches 
décidées et qui la bordent, comme dans le ta- 
manoir décrit d’abord : celui-ci a trois pieds 
onze pouces de longueur, c’est-à-dire trois pou- 
ces de plus que le premier. Voici ses autres di- 
mensions : 


ppt 
Hauteur du train de devant. ...,,..,... 1 8 0 
Hauteur du train de derrière. . . . . . . .. 1 70 
Longueur du bout du museau à l'angle de 
VA 1036 tee MN ET ia : 100209 
Quventuné del'Rilsssarmartand are: 4 à 010 lac Qt 106 
Ouxerture de la bouche. . .,....,., d4,.1 
OMVOLTTETE AES DATES 027 - à = = 0 0 4 
Distance de l'œil à l'oreille. . . . . .. . .. 6" 7"H 
Grandeur de l'oreille. . . . : . . . . : . . . œup52 
Longueur du cou. . ....... nie at 0w19) 0 
Longueur du tronçon de la queue... . . ... 2 1 9 
Longueur du pied de devant. . . . . . . .. CUS 2 
Longueur de l'ergot interne.. . . . . . . .. 0 0 6 
Longueur de ce même ergot à son origine. . 0 O0 4 
Longueur de l’ergot suivant.. . . . . . . . . 0 1 8 
Sa largeur à son origine... . , . . « « . + + « 0 0 5 
Longueur de l’ergot extérieur. . . . . . . . (7085 
Sa largeur à son origine.. . . . . . . . . . . 0 0 5 
Longueur du troisième ergot. . ....... 0 2 5 
Sa largeur à son origine... . . ....... 0 © 6 
Longueur du pied de derrière. . . . ..... 0 3 9 
Longueur de l'ergot interne. . . .. . . . .. 0:27 
Longueur des trois autres ergots. . . . . .. UT 10 
Largeur à l’origine. je tn hoc dc 0:60" "5 
Longueur de l’ergot externe.. . . . . . . . . 0 0 6 
Éargéur:àsonorigine; si. 5. 8 so dototre 0..:0::,5 


M. de La Borde, médecin du roi à Cayenne, 
m'a envoyé les observations suivantes au sujet 
de cet animal. 

« Le tamanoir habite les bois de la Guiane. 
On y en connait de deux espèces; les individus 
de la plus grande pèsent jusqu'à cent livres. 
Ils courent lentement et plus lourdement qu’un 
cochon; ils traversent les grandes rivières à la 
nage ; et alors il n’est pas difficile de les assom- 
mer à coups de bâton. Dans les bois on les tue 
à coups de fusil; ils n’y sont pas fort com- 
muns , quoique les chiens refusent de les chas- 
ser. 

» Le tamanoir se sert de ses grandes griffes 
pour déchirer les ruches des poux de bois qui 
se trouvent partout sur les arbres, sur lesquels 
il grimpe facilement. 11 faut prendre garde d’ap- 
procher de cet animal de trop près, car ses 
griffes font des blessures profondes : il se défend 
même avec avantage eontre les animaux les 
plus féroces de ce continent, tels que les jaguars, 
couguars, ete. ; il les déchire avec ses griffes, 
dont les muscles et les tendons sont d'une 
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grande force ; il tue beaucoup de chiens, et 
cest par cette raison qu'ils refusent de le 
chasser. 

« On voit souvent des tamanoirs dans les 
grandes savanes incultes. On dit qu’ils se nour- 
rissent de fourmis ; leur estomac a plus de capa- 
cité que celui d’un homme. J’en ai ouvert un 
qui avait l’estomac plein de poux de bois, qu’il 
avait nouvellement mangés. La structure et les 
dimensions de sa langue semblent prouver qu’il 
peut aussi se nourrir de fourmis. Il ne fait qu’un 
petit dans des trous d’arbre près de terre; lors- 
que la femelle nourrit, elle est très-dangereuse, 
même pour les hommes. Les gens du commun 
à Cayenne mangent la chair de cet animal; elle 
est noire, sans graisse et sans fumet. Sa peau 
est dure et épaisse, sa langue est d’une forme 
presque conique comme son museau. » 

M. de La Borde en donne une description 
anatomique , que je n’ai pas cru devoir publier 
ici, pour lui laisser les prémices de ce travail 
qu’il me parait avoir fait avec soin. 

« Le tamanoir, continue M. de La Borde, 
n’acquiert son accroissement entier qu'en qua- 
tre ans. Il ne respire que par les narines ; à la 
première vertèbre qui joint le cou avec la tête, 
la trachée-artère est fort ample; mais elle se 
rétrécit tout à coup, et forme un conduit qui 
se continue jusqu'aux narines, dans cette espèce 
de cornet qui lui sert de mâchoire supérieure. 
Ce cornet a un pied de longueur, et il est au 
moins aussi long que le reste de la tête. Il n’a 
aucun conduit de la trachée-artère à la gueule, 
et néanmoins l’ouverture des narines est si pe- 
tite, qu’on avait de la peine à y introduire un 
tuyau de plume à écrire. Les yeux sont aussi 
très-petits, et il ne voit que de côté. La graisse 
de cet animal est de la plus grande blancheur. 
Lorsqu'il traverse les eaux , il porte sa grande 
et longue queue repliée sur le dos et jusque sur 
la tête. » 

MM. Aublet et Olivier m'ont assuré que le 
tamanoir ne se nourrit que par le moyen de sa 
langue, laquelle est enduite d’une humeur vis- 
queuse et gluante , avec laquelle il prend les in- 


sectes. Ils disent aussi que sa chair n’est point | 


mauvaise à manger. 


ADDITION A L'ARTICLE DU TAMANDUA. 


Nous croyons devoir rapporter à l’espèce du 
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tamandua, l’animal dont nous donnons ici la des 
cription , et duquel la dépouille bien préparée 
était au cabinet de M. le duc de Caylus, et se 
voit actuellement dans le Cabinet du Roi. II est 
différent du tamanoir, non-seulement par la 
grandeur, mais aussi par la forme. Sa tête est à 
proportion bien plus grosse : l’œil est si petit, 
qu’il n’a qu’une ligne de grandeur, encore est- 
il environné d'un rebord de poils relevés. L'o- 
reille est ronde et bordée de grands poils noirs 
par-dessus. Le corps entier n’a que treize pou- 
ces depuis le bout du nez jusqu’à l’origine de la 
queue, et dix pouces faibles de hauteur. Le poil 
de dessus le dos est long de quinze lignes ; celui 
du ventre, qui est d’un blanc sale, est de la 
même longueur. La queue n’a que sept pouces et 
demi de longueur, couverte partout de longs 
poils fauves , avec des bandes ou des anneaux 
d'une teinte légèrement noirâtre. 

Il n'ya, dans toute cette description , que 
deux caractères qui ne s’accordent pas avec celle 
que Maregrave nous a donnée du tamandua. Le 
premier est la queue qui est partout garnie de 
poils , au lieu que celui de Maregrave a la queue 
nue à son extrémité ; le second, c’est qu’il y a 
cinq doigts aux pieds de devant dans notre ta- 
mandua , et que celui de Maregrave n’en avait 
que quatre : mais , du reste, tout convient assez 
pour qu’on puisse croire que l’animal dont nous 
donnons ici la description est au moins une va- 
riété de l’espèce du tamandua, s’il n’est pas 


précisément de la même espèce . 


M. de La Borde semble l'indiquer dans ses 
Observations, sous le nom de petit tamanoir. 

«Ila, dit-il, le poil blanchâtre , long d’envi- 
ron deux pouces ; il peut peser un peu plus de 
soixante livres ; il n'a point de dents, mais il a 
aussi des griffes fort longues; il ne mange que 
le jour comme l’autre, et ne fait qu’un petit. 
Il vit aussi de même, et se tient dans les grands 
bois; sa chair est bonne à manger, mais on 
le trouve plus rarement que le grand tama- 
noir. » 

J'aurais bien désiré que M. de La Borde m'’eût 


| envoyé des indications plus précises et plus dé- 


taillées, qui auraient fixé nos incertitudes au 
sujet de cette espèce d’animal. 

Voici ce qu’il m'écrit en même temps sur le 
petit fourmilier. 

1 Cette figure avait été faite d'après une peau de coati dont 


on avait prolongé artificiellement le museau. La description 
doit donc en être considérée comme nulle. 
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« Ilaïe poil roux, luisant, un peu doré, se 
nourrit de fourmis , tire sa langue, qui est fort 
longue et faite comme un ver, et les fourmis s’y 
attachent. Cet animal n’est guère plus grand 
qu’un écureuil. Il n’est pas difficile à prendre ; 
il marche assez lentement , s'attache comme le 
paresseux sur un bâton qu’on lui présente, dont 
il ne cherche pas à se détourner , et on le porte 
ainsi attaché où l’on veut. Il n'a aucun eri; on 
en trouve scuvent d'accrochés à des branches 
par leurs griffes. Ilsne font qu’un petit dans des 
creux d'arbres , sur des feuilles qu’ils charrient 
sur le dos. Ils ne mangent que la nuit; leurs 
griffes sont dangereuses, et ils les serrent si fort 
qu'on ne peut pas leur faire lâcher prise. Ils ne 
sont pas rares, mais difficiles à apercevoir sur 
les arbres. » 

M. Vosmaër a fait une critique assez mal fon- 
dée de ce que j'ai dit au sujet des fourmi- 
liers !. 

« Je dois remarquer, dit-il, contre le senti- 
ment de M. de Buffon, que l’année passée 
M. Tulbagh a envoyé un animal sous le nom de 
porc de terre, qui est le myrmécophage de 
Linnæus ; en sorte que Desmarchais et Kolbe ont 
raison de dire que cet animal se trouve en Afri- 
que aussi bien qu’en Amérique; à juger de ce- 
lui-ci, qui a été envoyé dans l’esprit-de-vin, 
varaissant être tout nouvellement né, et ayant 
iléjà la grandeur d’un bon cochon de lait, l’a- 
pimal parfait doit être d’une taille fort consi- 
dérable. Voici les principales différences , au- 
tant qu'on peut ies reconnaitre à cet animal si 

‘jeune. 

« Legroin est à son extrémité un peu gros, 
rond et aussi comme écrasé en dessus. Les oreil- 
les sont fort grandes, longues, minces, pointues 
et pendantes. Les pieds de devant ont quatre 
doigts , le premier et le troisième d'une longueur 
égale, le second un peu plus long , et le qua- 
trième ou l'extérieur un peu plus court que le 
troisième. Les quatre onglets sont fort longs, 
peu crochus, pointus, et à peu près d'une égale 
grandeur; les pieds de derrière ont cinq doigts, 
dont les trois intermédiaires sont presque éga- 
lement longs , et les deux extérieurs beaucoup 
plus courts ; les onglets en sont moins grands, 
et les deux extérieurs les plus petits. Sa queue, 
sans être fort longue, est grosse, et se termine 
en pointe. Les deux #yrmecophages de Seba, 


4 Description d'un grand écureuil volant, page 6. 
IV. 
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tome I, planche 37, fig. 2, et planche 40, 
Jig. 1, sont certainement les mêmes, et nedif- 
ferent entre eux que par la couleur; la figure 
en est fort bonne. C'est une espèce particu- 
lière, tout à fait différente du tamanduaguacu 
de Maregrave , ou tamanoir de M. de Buffon. » 

On croirait, après la lecture de ce passage, 
que je me suis trompé au sujet de cet animal, 
donné par Seba, planche 37, n° 2. Cependant 
j'ai dit précisément, page 316 de ce volume, 
ce que dit ici M. Vosmaër. Voici comme je me 
suis exprimé : L'animal que Seba désigne par 
le nom de tamandua myrmécophage d’Amé- 
rique, tome I, page 60, ef dont il donne la 
Jigure, planche 37 , n° 2, ne peut se rapporter 
à aucun des trois dont il est ici question. Or, 
les trois animaux d'Amérique dont j’ai parlé 
sont le tamanoir , le tamandua, et le petit four- 
milier ; done tout ce que dit ici M. Vosmaër ne 
fait rien contre ce que j'ai avancé, puisque ce 
que j'ai avancé se réduit à ce que le tamanoir, 
le tamandua et le fourmilier ne se trouvent 
qu’en Amérique, et non dans l’ancien conti- 
nent. Cela est si positif, que M. Vosmaër ne 
peut rien y opposer. Si le myrmécophage de 
Seba, pl. 37, fig. 2, se trouve en Afrique, cela 
prouve seulement que Seba s’est trompé, en 
l'appelant myrmécophage d'Amérique ; mais 
cela ne prouve rien contre ce que j'ai avan- 
cé, et je persiste, avec toute raison, à soute- 
nir que le tamanoir , le tamandua et le fourmi- 
lier ne se trouvent qu’en Amérique et point en 
Afrique ‘. 


DESCRIPTION DU TAMANOIR. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON. }) 


Le crâne du tamanoir est fort pelit; mais son 
museau est si long, que la tête entière fait plus du 
tiers de la longueur de l'animal depuis le bout des 
lèvres jusqu'à l'origine de la queue; la longueur du 
museau est à peu près les deux tiers de celle de la 
tête et presque le quart de celle du corps entier, y 
compris le crâne et le museau. C'est comme si le 
museau d'un cheval de taille médiocre avait deux 
pieds de longueur, tandis qu'il n'a que treize on 
quatorze pouces, quoique parmi les animaux de 
notre climat le cheval soit un de ceux qui ont le 
museau le plus long, c'est-à-dire qui ont les yeux 


41 C'est l'ORYCTEROPE DU CAP ou cochon de terre. 
21 
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le plus éloignés du bout des lèvres. Le museau du 
tamanoir est presque cylindrique, il a peu de dia- 
mètre ; il n'est guère plus gros près des yeux qu’à 
son extrémité; la bouche est petite; les ouvertures 
des narines se trouvent fort près l’une de l’autre 
au-devant du museau, à deux lignes au-dessus du 
bord de la lèvre; les yeux sont petits à proportion 
de la longueur du museau, et placés sur les côtés 
de la tête ; les oreilles sont courtes, arrondies et 
fort éloignées des yeux; elles étaient nues : le crâne 
a une forme allongée et presque cylindrique depuis 
les oreilles jusqu'aux yeux. Le tamanoir a le cou 
court, le corps allongé et efflanqué, la queue lon- 
gue et les jambes courtes. Les pieds de derrière ont 
cinq doigts, et ceux de devant seulement quatre; 
les deux du milieu sont plus gros, et portent des on 
gles beaucoup plus grands que les deux autres 
doigts des pieds de devant etque ceux des pieds de 
derrière ; le doigt inférieur des pieds de devant est 
placé plus haut que le second, comme dans la plu- 
part des autres animaux. La dernière phalange des 
doigts a une gouttière longitudinale sur sa face su- 
périeure, depuis le milieu de sa longueur jusqu’à 
l'extrémité. 

Le poil du museau est court, incliné en avant, 
délié, ferme, et néanmoins doux sous la main lors- 
qu’elle suit sa direction. Il était de couleur mêlée 
de gris, de brun et de noirâtre : le poil de la tête 
ne différait de celui du museau qu’en ce qu'il était 
un peu plus long. Il y avait depuis l'occiput, le 
long du cou, du dos et des lombes jusqu'à la queue, 
un poil long en forme de crinière ; il était de plus 
en plus long à mesure qu’il se trouvait plus près 
de la queue; sa plus grande longueur était de treize 
ou quatorze pouces : la crinière était disposée en 
épi ou molette surle garrot, de sorte que le poil de 
la portion de la crinière, qui s'étendait depuis le 
garrot jusqu’à l'occiput, était dirigé en avant, et 
celui du reste de la crinière, depuis le garrotjusqu’à 
la queue, était dirigé en arrière : chaque poil avait 
une couleur blanchâtre teinte de jaunâtre très-pâle 
sur la plus grande partie de sa longueur depuis la 
racine ; le reste éiaitnoir, excepté la pointe qui avait 
aussi une couleur jaunâtre très-pâle et presque 
blanchâtre : ce mélange de noir et de blanchâtre 
s'étendait de chaque côté de la crinière, le long du 
dos jusqu’à une large bande entièrement noire qui 
couvrait le dessous du cou et qui s'étendait sur les 
épaules et le long des côtés de la poitrine jusqu'au 
commencement des lombes. Les jambes de devant 
et le bas des côtés de la poitrine étaient de couleur 
blanchâtre teinte de jaunâtre, excepté la face ex- 
terne du bras qui avait un mélange de noir, et les 
pieds qui étaient noirs ; il y avait aussi une grande 
tache noire sur le haut de la face externe de l’a- 
vant-bras. Le dessous de la poitrine, le ventre, les 
- flancs, les jambes de derrière et la queue étaient 


DESCRIPTION DU FOURMILIER. 


noirs avec quelque mélange de blauchâtre, princi- 
palement sur les pieds de derrière. Les poils de la 
queue avaient environ un pied de longueur ; ceux 
du corps n'avaient au plus qu’un demi-pied : les 
poils du haut des côtés du corps, ceux de la poi- 
trine et du ventre étaient beaucoup moins longs, 
et ceux de la face externe des jambes de devant 
étaient encore plus courts. Les grands poils du ta- 
manoir n'étaient cylindriques que sur une partie 
de leur longueur depuis la racine, le reste était 
plat, et il y avait sur le milieu de chaque face une 
petite gouttière longitudinale : la partie cylindrique 
était creuse d’un bout à l’autre et assez ferme, 
quoique les parois du tuyau qu’elle formait fussent 
minces ; la partie aplatie avait peu de consistance, 
elle était flexible comme de l'herbe sèche ; elle avait 
environ six fois plus de largeur que d'épaisseur, 
prise sur les bords qui avaient le double de l’épais- 
seur du milieu où étaient les gouttières ; l'extré- 
mité du poil était fourchue. En tirant chacune des 
branches de cette bifurcation, on fendait très-aisé- 
ment le poil dans son épaisseur tout le long de la 
partie plate ; mais lorsqu'on arrivait à la partie cy- 
lindrique on ne pouvait plus la diviser aisément; 
il semblait que l’aplatissement de l'autre partie y 
eût fait deux plis qui l'avaient disposée à se dé- 
chirer comme du papier qui a été plie. Cette partie 
plate paraissait être desséchée; peut-être qu'elle 
est cylindrique sur l'animal vivant, et que le vide 
de l’intérieur du poil estrempli de quelque humeur 


DESCRIPTION DU FOURMILIER. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON. ) 


La figure du fourmilier est fort différente de 
celle des autres animaux quadrupèdes ; il a le mu- 
seau et les pieds conformés d’une manière très-par- 
ticulière. La tête est assez bien proportionnée au 
reste du corps pour sa grosseur, mais le museau est 
fort effilé et un peu reeourbé en bas; les yeux sont 
placés près des coins de la bouche, et les oreilles se 
trouvent sur la partie inférieure des côtés de la tête, 
à peu près à égale distance du bout du museau et 
de l'occiput; elles sont très-petites, minces, arron- 
dies et entièrement cachées dans le poil: le cou de 
l'animal est presque nul. La queue a autant de len- 
gueur que le corps et la tête ; elle est pointue, et 
recourbée en dessous par l'extrémité; sa face in- 
férieure a, sur la longueur de deux pouces et demi 
depuis la pointe, une peau dénuée de poil et sem- 
blable à celle de la plante des pieds. On voit par cette 
conformation que le fourmilier se sert de sa queue 
comme d’une main pour saisir différents corps, et 
pour s’accrocher et se suspendre à divers points 
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d'appui. Les pieds ressemblent aussi à des mains et 
paraissent être plus propres pour embrasser les 
corps cylindriques, comme des branches d’arbres, 
que pour marcher à plate-terre : les pieds de de- 
vant ont, comme les pieds de derrière, une sorte 
de talon qui, à la vérité, n'est pas aussi large ni 
aussi saillant, mais qui forme une convexité en ar- 
rière comme le talon de l'ours, du coati, etc. La 
plante des quatre pieds s'étend jusqu'aux ongles. 
En rigueur, on ne devrait pas mettre cet animal 
dans la classe des fissipèdes, car on n’y voit point à 
l'extérieur de doigts séparés les uns des autres; on 
ne peut juger de leur nombre que par celui des on- 
gles; il y en a deux à chaque pied de devant et qua- 
tre à chaque pied &e derrière : tous ces ongles sont 
courbes, pointus et pliés en gouttière très-serrée ; 
ils ont une couleur jaunâtre, et ils prolongent la 
concavité dela plante des pieds, qui est très-profonde 
et assez régulière, principalement dans les pieds de 
derrière; l'ongle externe des pieds de devant est 
fort grand, l’interne est beaucoup plus petit et à peu 
près de la même grandeur que ceux des pieds de 
derrière, qui sont tous les quatre semblables les uns 
aux autres. 

Le poil est touffu et doux comme de la soie; sa 
longueur s'étendait jusqu’à neuf lignes sur le four- 
milier qui a servi de sujet pour cette description, 
et qui était femelle; son poil avait une couleur jau- 
nâtre mêlée de teintes roussâtres, et même d’un 
très-beau roux dans quelques endroits ; ces teintes 
étaient à la pointe des poils, c’est ce qui formait 
sur le dos de l'animal, depuis l'occiput jusqu’à l’o- 
rigine de la queue, une bande large d'environ un 
demi-pouce, d'un très-beau roux, et des teintes de 
cette même couleur sur les côtés du corps. Le poil 
est très-luisant, et par conséquent ses couleurs sont 
fort brillantes. 

Sur un autre individu, aussi femelle, la bande 
rousse du dos était très-peu apparente, et il y avait 
du brun dans les endroits où on voyait des teintes 
rousses sur le sujet de cette description. Un autre 
fourmilier avait une bande rousse Je long de la poi- 
trine et du ventre, mais il n’en paraissait point sur 
je dos. 


LE PANGOLIN ET LE PHATAGIN. 


CE PANGOLIN A GROSSE QUEUE. — LE PANGOLIN 
D'AFRIQUE OU PHATAGIN, 


Ordre des édentés ordinaires, genre pangolin. (Guvier.) 


Ces animaux sont vulgairement connus sous 
ie nom de lézards écailleux: nous avons cru 
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devoir rejeter cette dénomination , 1° parce 
qu’elle est composée ; 2° parce qu'elle est ambi- 
guë et qu’on l’applique à ces deux espèces; 
3° parce qu’elle a été mal imaginée; ces ani- 
maux étant non-seulement d’un autre genre, 
mais même d’une autre classe que les lézards, 
qui sont des reptiles ovipares, au lieu que le 
pangolin et le phatagin sont des quadrupèdes 
vivipares : ces noms sont d’ailleurs ceux qu’ils 
portent dans leur pays natal ; nous ne les avons 
pas créés, nous les avons seulement adoptés. 

Tous les lézards sont recouverts en entier et 
jusque sous le ventre d’une peau lisse et bigar- 
rée de taches qui représentent des écailles ; mais 
le pangolin et le phatagin n’ont point d’écailles 
sous la gorge, sous la poitrine, ni sous le ven- 
tre : le phatagin, comme tous les autres qua- 
drupèdes, a du poil sur toutes ces parties infé- 
rieures du corps , le pangolin n’a qu’une peau 
lisse et sans poils. Les écailles qui revétent et 
couvrent toutes les autres parties du corps de 
ces deux animaux ne sont pas collées en entier 
sur la peau; elles y sont seulement infixées et 
fortement adhérentes par leur partie inférieure : 
elles sont mobiles comme les piquants du pore- 
épic, et elles se relèvent ou se rabaissent à la 
volonté de l'animal; elles se hérissent lorsqu'il 
est irrité ; elles se hérissent encore plus lorsqu'il 
se met en boule comme le hérisson. Ces écailles 
sont si grosses, si dures et si poignantes qu’elles 
rebutent tous les animaux de proie ; c’est une 
cuirasse offensive qui blesse autant qu’elle ré- 
siste : les plus cruels et les plus affamés, tels que 
le tigre, la panthère, ete., ne font que de vains 
efforts pour dévorer ces animaux armés: ils les 
foulent , ils les roulent, mais en même temps 
ils se font des blessures douloureuses dès qu’ils 
veulent les saisir : ils ne peuvent ni les violen- 
ter, ni les écraser, ni les étouffer en les sur- 
chargeant de leur poids. Le renard, qui craint de 
prendre avec la gueule le hérisson en boule dont 
les piquants lui déchirent le palais et la langue, 
le force cependant à s'étendre en le foulant aux 
pieds et le pressant de tout son poids ; dès que la 
tête paraît, il la saisit par le bout du museau et 
met ainsi le hérisson à mort : mais le pangolin 
et le phatagin sont de tous les animaux, sans 
en éxcepter même le porc-épie, ceux dont l'ar- 
mure est la plus forte et la plus offensive, en 
sorte qu’en contractant leur corps et présentant 
leurs armes, ils bravent la fureur de tous jeurs 
ennemis. 
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Au reste, lorsque le pangolin et le phataginse 
resserrent, ils ne prennent pas, comme le hé- 
risson, une figure globuleuse et uniforme : leur 
corps en se contractant se met en peloton, mais 
leur grosse et longue queue reste au-dehors et 

isert de cercle ou de lien au corps. Cette partie 
extérieure, parlaquelleil paraît que ces animaux 
pourraient être saisis, se défend d’elle-même : 
elle est garnie dessus et dessous d’écailles aussi 
dures et aussi tranchantes que celles dont le 
corps est revêtu, et comme elle est convexe en- 
dessus et plate en dessous, et qu’elle a la forme 
à peu près d’une demi-pyramide, les côtés an- 
guleux sont revêtus d’écailles en équerre pliées 
à angle droit, lesquelles sont aussi grosses et 
aussi tranchantes que les autres ; en sorte que 
la queue parait être encore plus soigneusement 
armée que le corps , dont les parties inférieures 
sont dépourvues d’écailles. 

Le pangolin est plus gros que le phatagin, 
et cependant il a la queue beaucoup moins lon- 
gue; ses pieds de devant sont garnis d’écailles 
jusqu’à l'extrémité, au lieu que le phatagin a 
les pieds, et même une partie des jambes de 
devant dégarnis d'écailles et couverts de poil. 
Le pangolin a aussi les écailles plus grandes, 
plus épaisses, plus convexes et moins canne- 
lées que celles du phatagin, qui sont armées de 
trois pointes très-piquantes ; au lieu que celles 
du pangolin sont sans pointe et uniformément 
tranchantes. Le phatagin ‘ a du poil aux parties 
inférieures : le pangolin n'en à point du tout 
sous le corps; mais, entreles écailles qui lui cou- 
vrent le dos, il sort quelques poils gros et longs 
comme des soies de cochon, et ces longs poils 
ne se trouvent pas sur le dos du phatagin. Ce 
sont là toutes les différences essentielles que 
nous ayons remarquées en observant les dé- 
pouilles de ces deux animaux qui sont si diffé- 
rents de tous les autres quadrupèdes, qu’on les 
a regardés comme des espèces de monstres. Les 
différences que nous venons d'indiquer étant 
générales et constantes, nous croyons pouvoir 
assurer que le pangolin et le phatagin sont deux 
animaux d'espèces distinctes et séparées : nous 
avons reconnu ces rapports et ces différences 
non-seulement par l'inspection des trois sujets 
que nous avons vus, mais aussi par la compa- 
raison de tous ceux qui ont été observés par les 
voyageurs et indiqués par les naturalistes. 


! Le phatagin à longue queue est propre au Sénégal et à la 
côte de Guinée. (Cuvier.) 
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Le pangolin a jusqu’à six, sept et huit pieds 
de grandeur, y compris la longueur de la queue, 
lorsqu'il a pris son accroissement entier : la 
queue, qui est à peu près de la longueur du 
corps, parait être moins longue quand il est 
jeune : les écailles sont aussi moins grandes, 
plus minces et d’une couleur plus pâle ; elles 
prennent une teinte plus foncée lorsque l’ani- 
mal est adulte, et elles acquièrent une dureté si 
crande qu’elles résistent à la balle du mous- 
quet. Le phatagin est, comme nous l’avons dit, 
bien plus petit que le pangolin; tous deux ont 
queiques rapports avec le tamanoir et le taman- 
dua ; comme eux, le pangolin et le phatagin ne 
vivent que de fourmis; ils ont aussi la langue 
très-longue, la gueule étroite et sans dents ap- 
parentes, le corps très-allongé, la queue aussi 
fort longue et les ongles des pieds à peu près de 
la même grandeur et de la même forme, mais 
non pas en même nombre : le pangolin et le 
phatagin ont cinq ongles à chaque pied, au lieu 
que le tamanoir et le tamandua n’en ont que 
quatre aux pieds de devant; ceux-ci sont cou- 
verts de poils, les autres sont armés d'écailles ; 
et d’ailleurs ils ne sont pas originaires du même 
continent : le tamanoir et le tamandua se trou- 
vent en Amérique; le pangolin et le phatagin, 
aux Indes orientales et en Afrique, où les Nègres 
les appellent quogelo ‘; ils en mangent la chair 


! On trouve dans les bois un animal à quatre pieds, que les 
‘Nègres appellent Quogelo. Depuis le cou jusqu'à l'extrémité 
de la queue, il est couvert d'écailles faites à peu près comme 
les feuilles de l'artichant, un jeu plus pointues : eiles sont ser- 
rées, assez épaisses ctsuffisamment fortes pour le défendre des 
griffes et des dents des animaux qui l'attaqueut. Les tigres et 
les léopards lui donnent la chasse sansrelàche, et n'ont pas de 
peine à le joindre, parce qu'il s'en faut bien qu'il aille aussi 


vite que ces animaux; il ne laisse pas de fuir; mais, comme il est 
bientôt attrapé, et que ses ongles et sa gueule lui seraient de 
faibles défenses contre des animaux qui oat de terribles dents 
et des gritfes bien fortes et bien aiguës, la nature lui a ensei- 
gné de se mettre en boule en pliant sa queue sous son ventre 
et se ramassant de telle manière, qu'il ne présente de tous cù- 
tés que les pointes de ses écailles. Le tigre ou le léopard ont 
beau le tourner doucement avec leurs griffes, ils se piqueut dès 
qu'ils veulent le faire un peu rudement, et sont contraints de 
le laisser en repos. Les Nègres l'assomment à coups de bâtou, 
l'écorchent, vendent sa peau aux blancs et mangent sa chair; 
ils disent qu'elle est blanche et délicate. Sa tête et son mu- 
seau, que sa figure pourrait faire prendre pour une tête el un 
bec de canard, renferme une langue extrêmement longue, 
imbibée d'une liqueur onctueuse et tenace ; il cherche les 
fourmilières et le lieu de passage de ces insectes ; il étend sa 
langue et la fourre dans leur trou ou l'aplatit sur le passage : 
ces insectes y courent aussitôt attirés par l'odeur, et y demeu- 


rent empêtrés dans la liqueur onctueuse; et quand l'animal 
sent que sa langue est bien chargée de ces insectes, il la retire 
eten fait sa curée. Cet animal n'est point méchant, il n'atta- 
que personne, il ne cherche qu'à vivre, et pourvu qu'il tronve 
des fourmis, il est content et fait bonne chère, Les plusgrands 
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qu'ils trouvent délicate et saine, ils se servent 
des écailles à plusieurs petits usages. Au reste, 
le pangolin et le phatagin n’ont rien de rebutant 
que la figure ; ils sont doux, innocents et nc 
font aucun mal : ils ne se nourrissent que d'in- 
sectes. Ils courent lentement et ne peuvent 


échapper à l’homme qu’en se cachant dans des 


trous de rochers ou dans des terriers qu'ils se 
creusent et où ils font leurs petits. Ce sont deux 
espèces extraordinaires, peu nombreuses, assez 
inutiles, et dont la forme bizarre ne parait exis- 
ter que pour faire la première nuance de la fi- 
gure des quadrupèdes à celles des reptiles. 


DESCRIPTION DU PANGOLIN. 


lEXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le pangolin ! a tant de ressemblance pour la forme 
du corps avec les lézards, qu'on lui en à souvent 
donné le nom ; etil est couvert d’écailles si grandes 
ct siapparentes, qu'on l’a désigné par la dénomina- 
tion de lézard écailleux. Il a, comme le lézard, la 
tête petite, le cou court et gros, le corps long, les 
jambes courtes et la queue fort longue, très-grosse 
à son origine, convexe en dessus, plate en dessous 
et terminée en pointe. Le museau est allongé et 
étroit par le bout, le nez ressemble à celui des 
chiens, les yeux sont très-petits, et les conduits 
des oreilles se trouvent près des yeux et n’ont point 
de conque. Le cou est plus gros que la tête, parce 
que les écailles qui le couvrent sont plus grandes, 
et par conséquent plus épaisses et plus saillantes 
que celles de la tête : les écailles du corps et des 
jambes cachent aussi toutes les proportions de cet 
animal et le rendent presque informe. Il a cinq 
doigts à chaque pied, qui ne sont apparents que par 
leurs ongles ; et ces ongles étaient, dans le pango- 
lin qui a servi de sujet pour cette description, à peu 
près aussi grands que ceux du tamanoir, mais de 
couleur blanchâtre; la dernière phalange des doigts, 
qui n'a qu'une gouttière longitudinale sur sa face 
supérieure dans cet animal, est entièrement fendue 
à son extrémité, dans le pangolin, et il y a dans la 
cavité de l’ongle une lame de même substance que 
l'ongle, qui tient à sa partie supérieure et qui s'é- 
tend entre les deux branches de la bifurcation de 
la dernière phalange du doigt : les ongles des pieds 
dedevant sont plus grands que ceux des pieds de der- 
rière ; celui du milieu est le plus long, et le dernier 


qu'on ait vus de cette espèce avaient huit pieds de longueur, y 
compris la queue qui en a bien quatre. Voyage de Desmar- 
chais, tome 1, page 200 et 201. 

* Cette description est celle du pangolin à grosse queue. 
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de chaque côté est plus petit que l'avant-dernier : 
dans les pieds de devant l’ongle qui se trouve au 
côté extérieur dn doigt du milieu est plus grand 
que l’ongle qui se trouve au côté intérieur. 

Le pangolin est couvert d'écailles sur toutes les 
parties de son corps, excepté le dessous de la tête et 
du cou, les aisselles, la poitrine, le ventre, les ai- 
nes et la face interne des quatre jambes, qui n’ont 
qu'une peau nue; la plante des pieds est couverte 
de petites aspérités. Il y a entre les écailles de cet 
animal quelques poils durs comme des soies de ca- 
chon et de couleur brune à l'extrémité ; le reste du 
poil est jaunâtre jusqu’à sa racine. Les écailles sent 
de différentes grandeurs et de différentes formes ; 
les plus grandes se trouvent à l'origine de la queue; 
celle du milieu, qui est la plus grande de toutes, 
a, dans le sujet que je décris, trois pouces trois Ji- 
gnes de largeur, un pouce dix lignes de longueur 
et une ligne et demie d'épaisseur dans le milieu, 
mais les bords sont fort minces ; les plus petites 
sont sur la tête et sur les pieds ; il y en a qui n'ont 
pas trois lignes de largeur. La substance de tontes 
ces écailles ressemble à celle de la corne ; elles sont 
fort dures, elles ont une couleur roussâtre, elles 
sont un peu convexes sur leur face extérieure, et 
concaves sur l'intérieure ; la plupart sont terminées 
en arrière par une pointe mousse, le côté antérieur 
tient à la peau, et une partie de la face intérieure 
jusqu'à un rebord que forme cette face au delà 
duquel l'écaille s'étend en recouvrement sur la 
partie antérieure de l'écaille qui est placée en ar- 
rière. Celles des côtés de la queue sont pliées en 
gouttière sur leur longueur, et appliquées de façon 
qu'elles forment une arète de chaque côté de la 
queue, et qu'elles s'étendent sur ses deux faces in- 
férieure et supérieure. Les écailles de la partie in- 
férieure des côtés du corps et celles qui sont sur les 
jambes de derrière au-dessus du talon ont, sans 
être pliées en gouttière, une pelite arête longitu- 
dinale sur le milieu de leur face extérieure. Toutes 
les écailles ont sur cette même face de petites stries, 
qui aboutiraient à la pointe de l’écaille comme à un 
centre commun si elles étaient. apparentes dans 
toute leur étendue; mais il paraît que le frottement 
les a détruites en usant l'écaille dans les endroits 
qui y sont exposés. 


LE COCHON DE TERRE. 
(L'ORYCTÉROPE DU CAP.) 
Ordre des édentés, famille des oryetéropes. (Cuvier.) 


Nous avons dit et répété souvent qu'aucune 
espèce des animaux de l'Afrique ne s’est trou- 
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vée dans l'Amérique méridionale, et que réei- 
proquement aucun des animaux de cette partie 
de l'Amérique ne s’est trouvé dans l’ancien con- 
tinent. L'animal dont il est ici question a pu 
induire en erreur des observateurs peuattentifs, 
tels que M. Vosmaër : mais on va voir, par sa 
description et par la comparaison de sa figure 
avec celle des fourmiliers d'Amérique , qu'il est 
d’une espèce très-différente , et qu’il n’a guère 
d’autres rapports avec eux, que d’être de même 
privé de dents, et d’avoir une langue assez 
longue pour l’introduire dans les fourmilières. 
Nous avons donc adopté le nom de cochon de 
terre, que Kolbe donne à ce mangeur de fourmis, 


de préférence à celui de fourmilier, qui doit être | 


réservé aux mangeurs de fourmis d'Amérique , 
puisque en effet cet animal d’Afrique en diffère 
essentiellement par l'espèce , et même par le 
genre. Le nom de cochon deterre est relatif à 
ses habitudes naturelles et même à sa forme , et 
c’est celui souslequelil est communément connu 


dans les terres du Cap. Voici la description que | 


M. Allamand a faite de cet animal dans le nou- 
veau supplément à mon ouvrage. 

« M. de Buffon semble avoir épuisé tout ce 
qu’on peut dire sur les animaux mangeurs de 
fourmis : Particle qu’il en a dressé doit lui avoir 


coûté beaucoup de peine , tant à cause des re- | 


cherches qu’il a dû faire de tout ce qui a été dit 
de ces animaux, que de la nécessité où il a été 
de relever les fautes de ceux qui en ont parlé 
avant lui, et particulièrement de Seba. Celui-ci 
ne les a pas seulement mal décrits, mais il a 
encore rangé parmi eux un animal d’un genre 
très-différent. 


« M. de Buffon, après avoir dissipé la confu- | 


sion qui régnait dans l’histoire de ces animaux 

n'admet que trois espèces de mangeurs de four- 
mis , le tamanoir, le tamandua et celui auquel 
il a conservé le nom de fourmilier ; mais en- 
suite ila donné la description d’un animal qui 
semble être une nouvelle espèce de tamandua , 
plutôt qu’une simple variété ; enfin il conclut 
de tout ce qu'il a dit, que les mangeurs de four- 
mis ne se trouvent que dans les pays chauds de 
l'Amérique, et qu’ils n’existent pas dans l’an- 
cien continent. Il est vrai que Desmarchais et 
Kolbe disent qu'il y en a en Afrique ; mais le 
premier affirme simplement la chose sans en 
rien dire de plus, ni sans en apporter aucune 
preuve; quant à Kolbe, son témoignage est si 
suspect, que M. de Buffon a été très-autorisé à 
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n’y pas ajouter foi. J’ai pensé comme lui au su- 
jet de Kolbe, et je n’ai point eru qu’il y eût des 
mangeurs de fourmis en Afrique ; mais M. le ca- 
| pitaine Gordon m’a tiré de l'erreur où j'étais : il 
| m’a envoyé la dépouille d’un de ces animaux 
tué au cap de Bonne-Espérance, où ils sont 
connus sous le nom de cochons de terre ; c’est 
| précisément celui que Kolbe leur donne : ainsi 
| je lui faisréparation d’avoir révoqué ici en doute 
| sa véracité, et je suis persuadé que M. de Buf- 
| fon lui rendra la même justice. 11 est vrai que 
M. Pallas a confirmé le témoignage de Kolbe 
par ses propres observations ; il a donné la des- 
cription d’un fœtus de mangeur de fourmis, en- 
voyé du cap de Bonne-Espérance au cabinet 
de S. A. S. monseigneur le prince d'Orange ; 
mais un fœtus, dénué de son poil , était peu 
propre à donner une juste idée de animal dont 
il ürait son origine, et il pouvoit avoir eté en- 
voyé d’ailleurs au Cap; cependant le nom de 
cochon, par lequel on l'avait désigné , a com- 
mencé à me faire revenir de mon préjugé contre 
Kolbe. : 
« J'ai fait remplir la peau que M. Gordon m’a 
envoyée , ce qui m'a très-bien réussi; et c’est 
| d’après cette peau bourrée que j’ai fait graver 
la figure de la planche 11. Si l'on doit appeler 
mangeur de fourmis un animal qui n’a point de 
dents, et qui a une langue fort longue qu’il en- 
fonce dans les fourmilières, pour avaler ensuite 
| les fourmis qui s’y attachent , on ne peut pas 
douter que eelui qui est représenté iei n’en mé- 
rite le nom : cependant il diffère très-fort aes 
trois espèces décrites par M. de Buffon , et que 
je cruis, avec lui, être particulières à l'Amérique. 

« Il est à peu près aussi gros et aussi grand 
que le tamanoir, comme on le verra par les di- 
mensions que j'en donnerai. Les poils qui cou- 
vrent sa tête, le dessus de son corps et sa queue, 
sont très-courts, et tellement eouchés et appli- 
qués sur sa peau, qu'ils semblent y être collés ; 
leur couleur est d'un gris sale, un peù appro- 
chant de celui du lapin, mais plus obseur ; sur 
les flancs et sous le ventre ils sont plus longs et 
d'une couleur roussätre ; ceux qui couvrent les 
jambes sont aussi beaucoup plus longs, ils sont 
tout à fait noirs et droits. 

« Sa tête est presque un cône tronqué, un peu 
comprimé vers son extrémité ; elle est terminée 
par un plan ou plutôt par un boutoir, tel que 
celui d’un cochon, dans lequel sont les trousdes 

‘ narines, etqui avance de près d’un pouce au 
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delà de la mâchoire inférieure ; celle-ci est très- 
petite. Sa langue est longue, fort mince et plate, 
mais plus large que dans les autres mangeurs 
de fourmis, qui l’ont presque cylindrique ; il n’a 
absolument aucune dent. Ses yeux sont beau- 
coup plus près des oreilles que du museau ; ils 
sont assez grands, et d’un angle à autre ils ont 
un pouce de longueur. Ses oreilles, assez sem- 
blables à celles des cochons, s'élèvent à la hau- 
teur de six pouces , et se terminent en pointe ; 
elles sont formées par une ntembrane presque 
aussi mince que du parchemin, et couvertes de 
poils à peine remarquables, tant ils sont courts. 
J’ignore si dans l’animal vivant elles sont pen- 
dantes comme dans les tamandua : M. Pallas 
dit qu’elles le sont, mais il en juge d'après celles 
du fœtus, où leur longueur doit leur faire pren- 
dre cette position, sans qu’on en doive conclure 
qu’elles l'aient dans l'animal lorsqu'il est hors 
du ventre de sa mère. Sa queue surpasse le tiers 
de la longueur de tout le corps; elle est fort 
grosse à son origine, et va en diminuant jus- 
qu’à son extrémité. Ses pieds de devant ont qua- 
tre doigts , ceux de derrière en ont cinq, tous 
armés de forts ongles, dont les plus longs sont 
aux pieds postérieurs, car ils égalent en lon- 
gueur les doigts mêmes ; ils ne sont pas pointus, 
mais arrondis à leur extrémité, un peu recour- 
bés et propres à creuser la terre. IL ne parait 
pas qu’il puisse s’en servir pour saisir fortement 
ou pour se défendre, comme les autres man- 
geurs de fourmis ; cependant il doit avoir beau- 
coup de force dans ses jambes, qui sont très- 
grosse proportionnellement à son corps 

« On voit par cette description que cet ani- 
mal est très-différent du tamanoir, par son poil, 
sa couleur, sa tête et sa queue:il surpasse 
aussi fort en grandeur le tamandua, dont il dif- 
fère de même par son pelage, par sa couleur et 
par ses ongles; je ne dis rien de sa différence 


avec le fourmilier , avec lequel personne ne le. 
_confondra. 11 appartient donc à une quatrième 


_espèce inconnue jusqu'à présent ; et tout ce que 


j'en sais de certain, c’est que cet animal fourre 
sa langue dans les fourmilières, qu’il avale les 
fourmis qui s’y attachent, et qu’il se cache en 
terre dans des trous. Quoiqu'il ait une queue 
qui ressemble un peu à celle du tamandua, je 
doute qu’il s’en serve comme lui pour se sus- 
pendre à des branches d'arbres; elle ne me pa- 
rait pas pour cela assez flexible , et les ongles 
ue sont pas faits pour grimper. 
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« Comme je l’ai déjà dit, on lui donne au Cap 
le nom de cochon de terre; mais il ressemble 
au cochon, et cela encore très-imparfaitement, 
uniquement par sa tête allongée, par le boutoir 
qui la termine, et par la longueur de ses oreilles: 
d’ailleurs il en diffère essentiellement par les 
dents, qu’il n’a pas ; par sa queue, et principa- 
lement par ses pieds, aussi bien que par la con- 
formation de tout son corps. 

« Au défaut de bonnes autorités sur ce qui 
regarde ce mangeur de fourmis (car c’est le 
nom que je crois devoir lui donner pour le dis- 
tinguer des trois espèces décrites par M. de Buf- 
fon), je mettrai ici en note ce que Kolbe en a 
dit'; il a été plus exact dans la description 
qu’il en a faite qu’il ne l’est ordinairement. 

Voici ses dimensions : 


p. p. 1 

Longueur du corps, depuis le bout du museau 

jusqu’à l’origine de la queue. . . .. ... 5 5 0 
Circonférence du milieu du corps... . .... 270 40 
Longuètr de'falfétes 2. ss: 2:15: 15. 011 0 
La circonférenceentre les yeux et lesoreilles. 1 4 0 
———— près du bout du museau. . . .. #0 00 
longueur des oreilles... .... 1... 0 6 0 
Drstancetentre leurs bases. . . : . : à. .. . 0 2 0 


Longueur des yeux mesurée d’un angle à 
FAMILLE IN TR NI 3%0 

Distance des yeux aux oreilles. . . . , .... 0 

———— au bout du museau. . ....... 0 


_ 


1 « La quatrième espèce des cochons se nomme cochon de 
« térre. IL ressemble très-fort aux cochons ronges. (Vota. 
« Pourquoi aux cochons rouges? il ne leur ressemble pas plus 
« par la couleur qu'aux autres.) IL a seulement la tête plus 
« longue et le groin plus pointu; il n'a absolument point de 
« dents, et ses soïes ne sont pas si fortes. Sa langue est longue 
« et affilée ; sa queue est longue ; il a aussi les jambes longues 
« et fortes ; la terre lui sert de demeure ; il s'y creuse une 
«grotte, ouvrage qu'il fait avec beaucoup de vivacité et de 
« promptitude; et s'il a seulement la tête et les deux pieds de 
« devant dans la terre, il s'y cramponne si bien que l'homme 
« le plus robuste ne saurait l'en arracher. 

« Lorsqu'il a faim, il va chercher une fourmilière ; dès qu'il 
« a fait cette bonne trouvaille , il regarde tout autour de lui 
« pour voir si tout est tranquille et s'il n'y a point de danger ; 
«ilne mange jamais sans avoir pris cette précaution : alors il 
« se couche, et,plaçant son groin tout près de la fourmilière, il 
« tire la langue tant qu'il peut, les fourmis montent dessus en 
« foule, et dès qu'elle est bien couverte, il la retire et les gobe 
« toutes; ce jeu se recommence plusieurs fois, et jusqu'à ce 
« qu'il soit rassasié. Afin de lui procurer plus aisément cette 
« nourriture, la nature toute sage a fait en sorte que la partie 
« supérieure de cette langue, qui doit recevoir les fourmis, 
«est toujours converte et comme enduite d'une matiere vis- 
« queuse ét gluante, qui empêche ces faibles animaux de s'en 
« retourner lorsqu'une fois leurs jambes y sont empêtrées ; 
« c'est là leur manière de manger. {ls ont la chair de fort bon 


. « goût et très-saine ; les Européens et les Hottentots vont 


« souvent à la chasse de ces animaux; rien n'est plus facile 
« que de les tuer ; il ne faut que leur donner un petit coup de 
« bâton sur la tête.» Description du cap de Bonne-Espérance, 
par Kolbe, tome II, page 45. 
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Dpul- 
Distance entre les deux yeux, en ligne droite. 0 4 0 
Longueur de la queue... . + «+ . . + + satin HI A0 
Sa circonférence près de l'anus. . . .. ... 1 5 0 
_——— près de l'extrémité. ........ 0 2 0 
Longueur des jambes de devant. . . . . .. 12070 
Leur circonférence près du corps. . . .... 0 11 0 
-——— près du poignet. . ... .... HOMME 
Longueur des jambes de derrière. . . . - . . 14040 
Leur circonférence près du corps. . . . . . . 11210240 
———— près du talon. . . .. . . . . . . . DAT 


LES TATOUS. 


Ordre des édentés, genre tatou. (Cuvier.) 


0 


Lorsque l’on parle d'un quadrupède, il semble 
que le nom seul emporte l’idée d’un animal cou- 
vert de poil : et de même, lorsqu'il est question 
d’un oiseau ou d’un poisson , les plumes et les 
écailles s’offrent à l’imagination , et paraissent 
être des attributs inséparables de ces êtres. Ce- 
pendant la nature, comme si elle voulait se sous- 
traire à toute méthode et échapper à nos vues 
les plus générales, dément nos idées, contredit 
nos dénominations, méconnait nos caractères et 
nous étonne encore plus par ses exceptions que 
par ses lois. Les animaux quadrupèdes qu’on 


doit regarder comme faisant la première classe | 


de la nature vivante, et qui sont, après l'homme, 
les êtres les plus remarquables de ce monde, ne 
sont néanmoins ni supérieurs en tout, ni séparés 
par des attributs constants , ou des caractères 
uniques, de tous les autres êtres. Le premier de 
ces caractères, qui constitue leur nom et qui con- 
siste à avoir quatre pieds, se retrouve dans les 
lézards, les grenouilles, ete. , lesquels néanmoins 
diffèrent des quadrupèdes à tant d'autreségards, 
qu'on en a fait avec raison une classe séparée. 
La seconde propriété générale, qui est de pro- 
duire des petits vivants, n'appartient pas uni- 
quement aux quadrupèdes, puisqu'elle leur est 
commune avecles cétacés. Et enfin le troisième 
attribut qui paraissait le moins équivoque, parce 
qu'il est le plus apparent, et qui consiste à être 
couvertde poil,se trouve pour, ainsi dire, en con- 
tradiction avec les deux autres dans plusieurs 
espèces qu'on ne peut cependant retrancher de 
l’ordre des quadrupèdes , puisqu’à l’exception 
de ce seul caractère, elles leur ressemblent par 
tous les autres. Etcomme ces exceptions appa- 
rentes de la nature ne sont dans le réel que les 
nuances qu’elleemploie pour rapprocher les êtres 
même les plus éloignés, il ne faut pas perdre de 
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vue ces rapports singuliers, ettâche: de les sai- 
sir à mesure qu’ils se présentent. Les tatous, au 
lieu de poil , sont couverts, comme les tortues, 
les écrevisses et les autres crustacés, d’une 
croûte ou d’un têt solide; les pangolins sont ar- 
més d'écailles assez semblables à celles des pois- 
sons ; les porcs-épies portent des espèces de plu- 
mes piquantes et sans barbe, mais dont le tuyau 
est pareil à celui des plumes des oiseaux : ainsi 
dans la classe seule des quadrupèdes, et par leca- 
ractere mêmele plus constant et le plus apparent 
des animaux de cette classe, qui est d’être cou- 
verts de poil, la nature varie en se rapprochant 
des trois autres classes très-différentes , et nous 
rappelle les oiseaux, les poissons à écailles et les 
crustacés, Aussi faut-il bien se garder de juger 
la nature des êtres par un seul caractère, il se 
trouverait toujours incomplet et fautif: souvent 
même deux et trois caractères, quelque géné- 
raux qu’ils puissent être, ne suffisent pas en- 


| core ; et ce n’est, comme nous Pavons dit et re- 


dit, que par la réunion de tous les attributs ct 
par l'énumération de tous les caracteres qu’on 
peut juger de la forme essentielle de chacune 
des productions de la nature. Une bonne des- 
cription et jamais de définitions, une exposition 
plus scrupuleuse sur les différences que sur les 
ressemblances , une attention particulière aux 
exceptions et aux nuances même les plus lége- 
res, sont les vraies regles, ct j'ose dire, les seuls 
moyens que nous ayons de connaitre la nature 
de chaque chose: ct si l'ont eût employé à bien 


décrire tout le temps qu’on a perdu à définir et 


à faire des méthodes, nous n'eussions pas trouvé 
l'Histoire naturelle au berceau; nous aurions 


| moins de peine à lui ôter ses hochets , à la dé- 


barrasser de ses langes : nous aurions peut-être 
avancé son âge, car nous eussions plus écrit 
pour la science et moins contre l'erreur. 

Mais revenons à notre objet. Il existe donc 
parmi les animaux quadrupèdes et vivipares 
plusieurs espèces d'animaux qui ne sont pas 
couverts de poil. Les tatous font eux seuls un 
genre entier, dans lequel on peut compter plu- 
sieurs espèces qui nous paraissent être réelle- 
ment distinctes et séparées les unes des autres : 
dans toutes , l'animal est rèvetu d’un tèt sem- 
blable pour la susbtance à celle des os ; ce têt 
couvre la tête, le cou, le dos, les flanes,la croupe 
et la queue jusqu’à l'extrémité; il est lui-même 
recouvert au dehors par un euir mince, lisse ct 
transparent : les seules parties sur lesquelles ee 
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têt ne s’étend pas , sont la gorge, la poitrine et 
le ventre qui présentent une peau blanche et 
grenue , semblabe à celle d’une poule plumée ; 
et en regardant ces parties avec attention, l’on 
y voit de place en place des rudiments d’écailles 
qui sont de la même substance que le têt du 
dos. La peau de ces animaux, même dans les en- 
droits où elle est le plus souple , tend donc à de- 
venir osseuse ; mais l’ossification ne se réalise en 
entier qu’où elle est le plus épaisse, c’est-à-dire, 
sur les parties supérieures et extérieures du 
corps et des membres. Le têt qui recouvre 
toutes ces parties supérieures n’est pas d’une 
seule pièce comme celui de la tortue ; il est par- 
tagé en plusieurs bandes sur le corps, lesquelles 
sont attachées les unes aux autres par autant de 
membranes qui permettent un peu de mouve- 
ment et de jeu dans cette armure. Le nombre 
.de ces bandes ne dépend pas , comme on pour- 
rait l’imaginer, de l’âge de l'animal ; les tatous 
qui viennent de naître et les tatous adultes ont, 
dans lamêmeespèce,lemêème nombrede bandes: 
nous nous en sommes convaincus en comparant 
les petits au grands, et quoique nous ne puis- 
sions pas assurer que tous ces animaux ne se 
mêlent ni ne peuvent produire ensemble , il est 
au moinstrès-probable, puisque cette différence 
du nombre des bandes mobiles est constante, 
que ce sont ou des espèces réellement distinctes, 
ou au moins des variétés durables et produites 
par l'influence des divers climats. Dans cette 
incertitude que le temps seul pourra fixer, nous 
avons pris le parti de présenter tous les tatous 
ensemble et de faire néanmoins l’énumération 
de chacun d’eux , comme si c’étaient en effet 
autant d'espèces particulières. 

Le Père d’Abbeville nous paraît être le pre- 
mier qui ait distingué les tatous par des noms 
ou des épithètes qui ont été pour la plupart 
adoptés per les auteurs qui ont écrit après lui. 
Il en indique assez clairement six espèces : 10 le 
laltououassou , qui probablement est celui que 
nous appellerons kabassou ; 2° le fatouèle , que 
Marcgrave a aussi appelé fatuète, et auquel 
nous conserverons ce nom ; 30 le fatou-peb qui 
est le {atupeba ou l’encuberto de Marcgrave , 
auquel nous conserverons ce dernier nom ; 4 le 
tatou-apar qui est le {atu-apara de Marcgrave, 
auquel nous conserverons encore son nom ; 6o le 
lalou-ouinchum qui nous parait être le même 
que le cérquinchum , et que nous appellerons 
cirquinçon ; Go le lalou-miri, le plus petit de 
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tous , qui pourrait bien être celui que nous ap- 
pellerons cachicame. Les autres voyageurs ont 
con‘ondu les espèces, ou ne les ont indiquées 
que par des noms génériques. Marcegrave a 
distingué et décrit l’apar, l'encoubert et le ta- 
tuèle; Wormius et Grew ont décrit le cachi- 
came, et Grew seul a parlé du cirquinçon ; 
mais nous n'avons eu besoin d'emprunter que 
les descriptions de l’apar et du cirquincon , car 
nous avons vu les quatre autres espèces. 

Dans toutes, à l'exception de celle du cirquin- 
con, l’animal a deux boucliers osseux, l’un sur les 
épaules etl’autresur lacroupe: ces deux boucliers 
sont chacun d’une seule pièce, tandis que la cui- 
rasse, qui est osseuse aussi etqui couvre lecorps, 
est divisée transversalement et partagée en plus 
ou moins de bandes mobiles et séparées les unes 
des autres par une peau flexible. Mais le cir- 
quinçon n’a qu’un bouclier , et c’est celui des 
épaules ; la croupe, au lieu d’être couverte d’un 
bouclier , est revêtue jusqu’à la queue par des 
bandes mobiles pareilles à celles de la cuirasse 
du corps. Nous allons donner des indications 
claires et de courtes descriptions de chacune 
de ces espèces. Dans la première la cuirasse qui 
est entre les deux boucliers est composée de 
trois bandes ; dans la seconde elle l’est de six ; 
dans la troisième de huit; dans la quatrième de 
neuf ; dans la cinquième de douze, et enfin dans 
la sixième il n’y a, comme nous venons de Île 
dire, que le bouclier des épaules qui soit d’une 
seule pièce ; l’armure de la croupe, ainsi que celle 
du corps, sont partagées en bandes mobiles qui 
s'étendent depuis le bouclier des épaules jus- 
qu’à la queue, et qui sont au nombre de dix- 
huit. 


L'APAR 
où 
LE TATOU A TROIS BANDES. 
(LE TATOU APAR. ) 


Ordre des édentés , genre tatou. (Cuvier.) 


Le premier auteur qui ail indiqué cet animal 
par une description, est Charles de l'Écluse 
(Clusius) : ilne l’a décrit que d’après une fi- 
gure; mais on reconnäil aisément aux carac- 
tères qu'elle représente, et qui sont trois bandes 
mobiles sur le dos , et la queue très-courte , que 
cest le même animal que celui dont Macgrave 
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nous a donné une bonne description sous le nom 
de fatu-apara. H a la tête oblongue et presque 
pyramidale, le museau pointu , les yeux petits, 
les oreilles courtes et arrondies , le dessus de la 
tête couvert d’un casque d’une seule pièce. Il 
a cinq doigts à tous les pieds : dans ceux du de- 
vant les deux ongles du milieu sont très-grands, 
lesdeux latéraux sont plus petits,et le cinquième, 
qui est l'extérieur et qui est fait en forme d’er- 
sot, est encore plus petit que fous les autres ; 
dans les pieds de derrière les cinq ongles sont 
plus courts et plus égaux. La queue est très- 
courte ; elle n’a que deux pouces de longueur, et 
elle est revètue d’un têt tout autour. Le corps a 
un pied de longueur sur huit pouces dans sa plus 
grande largeur. La cuirasse qui le couvre est 
partagée par quatre commissures ou divisions , 
et composée de trois bandes mobiles et trans- 
versales qui permettent à l'animal de se cour- 
ber et de se contracter en rond; la peau qui 
forme les commissures est très-souple. Les bou- 
cliers qui couvrent les épaules et la croupe sont 
composés de pièces à cinq angles très-élégam- 
ment rangées : les trois bandes mobiles entre 
ces deux boucliers sont composées de pièces car- 
rées ou barlongues , et chaque pièce est chargée 
de petites écailles lenticulaires d’un blanc jau- 
nâtre. Marcgrave ajoute que quand l'apar se 
couche pour dormir, où que quelqu'un le touche 
et veut le prendre avec la main, il rapproche et 
réunit, pour ainsi dire, en un point ses quatre 
pieds, ramène sa tête sous son ventre, et se 
courbe si parfaitement en rond, qu’alors on le 
prendrait -plutôt pour une coquille de mer que 
pour un animal terrestre. Cette contraction si 
serrée se fait au moyen de deux grands museles 
qu’il a sur les côtés du corps, et l’homme le 
plus fort a bien de la peine à le desserrer et à le 
faire étendre avec les mains. Pison et Raï n’ont 
rien ajouté à la description de Marcgrave qu ils 
ont entièrement adoptée ; maïs il est singulier 
que Seba , qui nous à donné une figure et une 
description quise rapportent évidemment à celle 
de Marcgrave, non-seulement paraisse l'igno- 


rer puisqu'il ne le eite pas ; mais nous dise avec. 


ostentation qu'aucun naturaliste n’a connu cel 
animal, qu'il est extrémementrare, qu'ilne se 
trouve que dans les contrées les plus reculées 
des Indes orientales , ete., tandis que c’est en 
effet l'apar du Brésil très-bien déerit par Marc- 
grave, et dont l'espèce est aussi connue qu'au- 
une autre , non pas aux Indes orientales, mais 
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en Amérique, où on le trouve assez communé- 
ment. La seule différence réeile qui soit entre 
la description de Seba et celle de Maregrave, 
est que celui-ci donne à l’apar cinq doigts à 
tous les pieds, au lieu que Seba ne lui en donne 
que quatre. L'un des deux s’est trompé, car c’est 
évidemment le même animal dont tous deux 
ont entendu parler. 

Fabius Columna a donné la description et 
les figures d’un têt de tatou desséché et con- 
tracté en boule , qui paraît avoir quatre bandes 
mobiles. Mais comme cet auteur ne connaissait 
en aucune manière l'animal dont il décrit la dé- 
pouille; qu’il ignorait jusqu'au nom de {alou, 
duquel cependant Belon avait parlé plus de 
cinquante ans auparavant ; que dans cette igno= 
rance Columna lui compose un nom tiré du 
grec (cheloniseus) ; que d’ailleurs il avoue que 
la dépouille qu’il décrit a été recollée et qu'il y 
manquait des pièces , nous ne croyons pas qu’on 
doive , comme l’ont fait nos nomenclateurs mo- 
dernes , prononcer qu'il existe réellement dans 
la nature une espèce de tatou à quatre bandes 
mobiles ; d'autant plus que depuis ces indica- 
tions imparfaites données en 1606 par Fabius 
Columna , on ne trouve aucune notice dans les 
ouvrages des naturalistes de ce tatou à quatre 
bandes, qui, s’il existait en effet , se serait cer- 
tainement retrouvé dans quelques cabinets, ou 
bien aurait été remarqué par les voyageurs. 


L'ENCOUBER'F 
OU 


LE TATOU A SIX BANDES. 


(LE TATOU ENCOUBERT). 


Ordre des édentés, genre tatou. (Guvier.) 


L’encoubert est plus grand que l’apar ; il a le 
dessus de la tête, du cou et du corps entier, 
les jambes et la queue tout autour, revètus d’un 
tét osseux très-dur et composé de plusieurs piè- 
ces assez grandes et très-élégamment disposées. 
Il a deux boucliers, l’un sur les épaules et l’au- 
tre sur la croupe , tous deux d’une seule pièce ; 
il y a seulement au delà du bouclier des épau- 
les et près de la tête une bande mobile entre 
deux jointures, qui permet à l'animal de cour- 
ber le cou. Le bouclier des épaules est formé 

| par cinq rangs parallèles, qui sont composés de 
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pièces dont les figures sont à cinq ou six angles 
avec une espèce d’ovale dans chacune. La cui- 
rasse du dos , c'est-à-dire la partie du têt qui 
est entre les deux boucliers , est partagée en six 
bandes qui anticipent peu les unes sur les autres 
et qui tiennent entre elles et aux boucliers par 
sept jointures d’une peau souple et épaisse ; ces 
bandes sont composées d'assez grandes pièces 
carrées et barlongues : de cette peau des join- 
tures il sort quelques poils blanchâtres et sem- 
blables à ceux qui se voient aussi en très-petit | 
nombre sous la gorge, la poitrine et le ventre ; 
toutes ces parties inférieures ne sont revêtues 
que d’une peau grenue et non pas d’un têt os- 
seux comme les parties supérieures du corps. 
Le bouclier de la croupe a un bord dont la mo- 
saïque est semblable à celle des bandes mobiles, | 
et pour le reste il est composé de pièces à peu 
près pareilles à celles du bouclier des épaules, 
Le tèt de la tête est long , large et d’une seule | 
pièce jusqu’à la bande mobile du eou. L’encou- | 
bert à le museau aigu , les yeux petits et enfon- 

cés , la langue étroite et pointue, les oreilles sans 
poil et sans têt, nues, courtes et brunes comme 

la peau des jointures du dos ; dix-huit dents de 
grandeur médiocre à chaque mâchoire; cinq | 
doigts à tous les pieds avec des ongles assez 
longs , arrondis et plutôt étroits que larges ; la 
tête et Le groin à peu près semblables à ceux du 
cochon de fait ; la queue grosse à son origine, | 
et diminuant toujours jusqu’à l'extrémité où 

elle est fort menue et arrondie par le bout. La 

couleur du corps est d'un jaune roussâtre ; l’a- 

nimal est ordinairement épais et gras, et le 

mâle a le membre génital fort apparent. Il 
fouille la terre avec une extrême facilité, tant : 
à l’aide de son groin que de ses ongles ; il se 
fait un terrier où il se tient pendant le jour, et | 
n’en sort que le soir pour chercher sa subsis- 
tance : il boit souvent ; il vit defruits, de racines, | 
d'insectes et d'oiseaux, lorsqu'il en peut saisir. 


LE TATUÈTE 
ou 
LE TATOU A HUJT BANDES. 


(LE TATOU PEBA.) 


Ordre des édentés, genre tatou. (Cuv'er.) 


Le tatuète n’est pas si grand à beaucoup près | 
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pointu, les oreilles droites , un peu allongées , la 
queue encore plus longue et les jambes moins 
basses à proportion que l’encoubert ; il a les 
yeux petits et noirs, quatre doigts aux pieds de 
devant et cinq à ceux de derrière ; la tête est 
couverte d’un casque, les épaules d’un bouclier : 
la croupe d’un autre bouelier , et le corps d’une 
cuirasse composée de huit bandes mobiles qui 
tiennent entre elles et aux boucliers par neuf 
jointures de peau flexible. La queue est re- 
vêtue de même d’un têt composé de huit 
anneaux mobiles et séparés par neuf join- 
tures de peau flexible. La couleur de la eui- 


| rasse sur le dos est d’un gris de fer ; sur les 


flancs et sur la queue elle est d’un gris blane 
avec des taches gris de fer. Le ventre est cou- 


| vert d’une peau blanchâtre , grenue et semée 


de quelques poils. L’individu de cette espèce 
qui a été décrit par Maregrave avait la tête de 
trois pouces de longueur , les oreilles de près de 


. deux , les jambes d'environ trois pouces de hau- 
| teur, les deux doigts du milieu des pieds de de- 


vant d’un pouce, les ongles d’un demi-pouce ; 
le corps , depuis le cou jusqu'à l’origine de la 
queue avait sept pouces et la queue neuf pou- 
ces de longueur. Le têt des boueliers parait 
semé de petites taches blanches proéminentes 
et larges comme des lentilles ; les bandes mobi- 
les qui forment la euirasse du corps sont mar- 
quées par des figures triangulaires : ce têt n’est: 
pas dur; le plas petit plomb suffit pour le per- 
cer et pour tuer lanimal , dont la chair est fort 
blanche et très-bonne à manger. 


LE CACHICAME 
oÙ 
LE TATOU À NEUF BANDES. 
(LE TATOU PEBA. } 


Ordre des édentés, genre tatou, (Cuvier.) 


Nieremberg n’a, pour ainsi dire , qu'indique 
cet animal dans la description imparfaite qu'il 
en donne; Wormius et Grew l’ont beaucoup 
mieux décrit : l'individu qui a servi de sujet à 
Wormius était adulte et des plus grands de cette 
espèce : celui de Grew était plus jeune et plus 
petit: nous ne donnerons pas ici leurs descrip- 


ue l’encoubert ; il a la tête petite , le museau ! tions en entier, d'autant qu’elles s'accordent 
? Ï y | 
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avec lanôtre, et que d’ailleurs il est à présumer 


que ce tatou à neuf bandes ne fait pas une es- 
pèce réellement distincte du tatuète qui n’en à 


que huit, et auquel , à l’exception de cette dif- | 


férence, il nous a paru ressembler à tous au- 
tres égards. Nous avons deux tatous à huit 
bandes qui sont desséchés et qui paraissent être | 
deux mâles; nous avons sept ou huit tatous à | 


neuf bandes , un bien entier qui est femelle , et | 
les autres desséchés , dans lesquels nous n'a- 
vons pu reconnaître le sexe : il se pourrait done, 
puisque ces animaux se ressemblent parfaite- 
ment , que le tatuète ou tatou à huit bandes 
fût le mâle, et le cachicame ou tatou à neuf 
bandes , la femelle. Ce n’est qu’une conjecture 
que je hasarde ici, parce que l’on verra dans 
l’article suivant la description de deux autres 
tatous , dont l’un a plus de rangs que l’autre 
sur le bouclier de Ja croupe , et qui cependant 
se ressemblent à tant d'autres égards qu’on 
pourrait penser que cette différence ne dépend 
que de celle du sexe ; car il ne serait pas hors 
de toute vraisemblance que &e plus grand nom- 
bre de rangs sur la croupe, ou bien celui des 
bandes mobiles de la cuirasse, appartinssent 
aux femelles de ces espèces comme nécessaires 
pour faciliter la gestation et l'accouchement 
dans des animaux dont le corps est si étroite- 
ment cuirassé. Dans l'individu dont Wormius 
a décrit la dépouille , la tête avait cinq pouces 
depuis le bout du museau jusqu'aux oreilles, et 
dix-huit pouces depuis les oreilles jusqu’à lori- 
gine de la queue, qui était longue d’un pied, et 
composée de douze anneaux. Dans l'individu 
de la même espèce décrit par Grew, la tête 
avait trois pouces , le corps sept pouces et demi, 
la queue onze pouces. Les proportions de la tête 
et du corps s’accordent; mais la différence de 
la queue est trop considérable, et il y a grande 
apparence que dans l'individu décrit par Wor- 
mius , la queue avait été cassée , car elle aurait 
eu plus d'un pied de longueur : comme dans 
cette espèce la queue diminue de grosseur au 
point de n'être à l'extrémité pas plus grosse | 
qu’une petite alène, et qu'elle est en même 
temps très-fragile , il est rare d’avoir une dé- 
pouille où la queue soit entière comme dans 
celle qu’à décrite Grew. L'individu décrit par 
M. Daubenton s'est trouvé avoir à très-peu 
près les mêmes dimensions et proportions que | 
celui de Grew. 


HISTOIRE NATURELLE 


LE KABASSOU 


ou 


LE TATOU A DOUZE BANDES, 
(LE TATOU TATOUAY. } 


Ordre des édentés, genre tatou. (Cuvier } 


Le kabassou nous paraît être le plus grand de 
tous les tatous : il a la tête plus grosse, plus 
large, et le museau moins effilé que les autres ; 
les jambes plus épaisses , les pieds plus gros , la 
queue sans têt, particularité qui seule suffirait 
pour faire distinguer cette espèce de toutes les 
autres ; cinq doigts à tous les pieds, et douze 
bandes mobiles qui n’anticipent que peu les 
unes sur les autres. Le bouclier des épaules n’est 
formé que de quatre ou cinq rangs, composés 
chacun de pièces quadrangulaires assez grandes; 
les bandes mobiles sont aussi formées de gran- 
des pièces, mais presque exactement carrées : 
celles qui composent les rangs du bouclier de 
la croupe sont à peu près semblables à celles 
du bouclier des épaules ; le casque de la tête est 
aussi composé de pièces assez grandes, mais 
irrégulières. Entre les jointures des bandes mo- 
biles et des autres parties de l'armure s’échap- 
pent quelques poils pareils à des soies de co- 
chon; il y a aussi sur la poitrine , sur le ventre, 
sur les jambes et sur la queue des rudiments 
d’écailles qui sont ronds , durs et polis comme 
le reste du têt, et autour de ces petites écailles 
on voit de petites houppes de poils. Les pièces 
qui composent le casque de la tête, celles des 
deux boucliers et de la cuirasse étant propor- 
tionnellement plus grandes et en plus petit 
nombre dans le kabassou que dans les autres 
tatous, l’on doit en inférer qu'il est plus grand 
que les autres : dans celui qu'on a représenté, la 
tête avait sept pouces, le corps vingt et un ; mais 
nous ne sommes pas assurés que celui-là soit 
de la même espèce que celui-ci ; ils ont beau- 
coup de choses semblables, et entre autres les 
douze bandes mobiles ; mais ils diffèrent aussi 
à tant d'égards, que c’est déjà beaucoup hasar- 
der que de ne mettre entre eux d'autre dirfé- 
rence que celle du sexe. 


DES TATOUS. 


LE CIRQUINCON 
OU 


LE TATOU A DIX-HUIT BANDES. 


LE TATOU ENCOUBERT. 


Ordre des édentés , genre tatou. (Cuvier.) 


M. Grew est le premier qui ait décrit cet 
animal, dont la dépouille était conservée dans 
le Cabinet de la Société royale de Londres. Tous 
les autres tatous ont, comme nous venons de le 
voir, deux boucliers chacun d’une seule pièce, 
le premier sur les épaules, et le second sur la 
croupe ; le cirquinçon n’en a qu’un , et c’est sur 
les épaules. On lui a donné le nom de {alou-be- 
letle, parce qu’il a la tête à peu près de la même 
forme que celle de la belette, Dans la descrip- 
tion de cet animal, donnée par Grew, on 
trouve qu'il avait le corps d’environ dix pouces 
de long , la tête de trois pouces , la queue de 
cinq, les jambes de deux ou trois pouces de 
hauteur, le devant de la tête large et plat , les 
yeux petits, les oreilles longues d’un pouce , 
cinq doigts aux quatre pieds, de grands ongles 
iongs d’un pouce aux trois doigts du milieu, des 
ongles plus courts aux deux autres doigts ; lar- 
mure de la tête et celle des jambes composées 
d’écailles arrondies , d’environ un quart de 
pouce de diamètre ; l’armure du cou d'une 
seule pièce, formée de petites écailles carrées ; 
le bouclier des épaules aussi d’une seule pièce, 
et composé de plusieurs rangs de pareilles petites 
écailles carrées. Ces rangs du bouclier, dans 
cette espèce comme dans toutes les autres, sont 
continus et ne sont pas séparés les uns des au- 
tres par une peau flexible ; ils sont adhérents 
par symphyse. Tout le reste du corps , depuis 
le bouclier des épaules jusqu’à la queue, est 
couvert de bandes mobiles et séparées les unes 
des autres par une membrane souple; ces ban- 
des sont au nombre de dix-huit : les premières 
du côté des épaules sont les plus larges ; elles 
sont composées de petites pièces carrées et bar- 
longues : les bandes postérieures sont faites de 
pièces rondes et carrées, et l'extrémité de l’ar- 
mure près de la queue est de figure paraboli- 
que. La moitié antérieure de la queue est envi- 
ronnée de six anneaux dont les pièces sont 
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de la queue jusqu'à l’extrémité est couverte 
d’écailles irrégulières. La poitrine, le ventre et 
les oreilles sont nus comme dans les autres es- 
pèces. Il semble que de tous les tatous celui-ei 
ait le plus de facilité pour se contracter et se 
serrer en boule, à cause du grand nombre de 
ses bandes mobiles , qui s'étendent jusqu'à la 
queue. 

Ray a décrit, comme nous, le cirquinçon d’a- 
près Grew : M. Brisson parait s'être conformé 
à la description de Ray, aussi at-il très-bien 
désigné cet animal, qu'il appelle simplement 
armadille. Mais il est singulier que M. Lin- 
næus, qui devait avoir les descriptions de Grew 
et de Ray sous les yeux, puisqu'il les cite tous 
deux, aitindiquécemémeanimalcommen'ayant 
qu'une bande, tandis qu'il en a dix-huit. Cela 
ne peut être fondé que sur une méprise assez 
évidente, qui consiste à avoir pris le {alu seu 
armadillo africanus de Seba pour le {atu mus- 
lelinus &e Grew, lesquels néanmoins par les 
descriptions mêmes de ces deux auteurs sont 
très-différents l’un de l’autre. Autant il paraît 
certain que l'animal décrit par Grew est une 
espèce réellement existante , autant il est dou- 
teux que celui de Seba existe de Ia manière au 
moins dont il le décrit. Selon lui, cet armadille 
africain a l’armure du corps entier partagée en 
trois parties. Si cela est, l'armure du dos, au 
lieu d’être composée de plusieurs bandes, est 
d’une seule pièce, et cette pièce unique eut seu- 
lement séparée du bouclier des épaules et de 
celui de la croupe, qui sont aussi chacun d’une 
seule pièce : c’est la le fondement de l'erreur de 
M. Linnæus ; il a, d’après ce passage de Seba, 
nommé cet armadille wxicinclus legmine tri- 
partilo. Cependant il était aisé de voir que cette 
indication de Seba est équivoque et erronée , 
puisqu’elle n’est nullement d'accord avec les fi- 
gures, et qu’elle indique en effet le Æubassou 
ou lalou à douze bandes , comme nous l'avons 
prouvé dans l’article précédent. 


Tous les tatous sont originaires de l’Améri- 
que ; ils étaient inconnus avant la découverte 
du Nouveau-Monde : les anciensn'en ont jamais 
fait mention, et les voyageurs modernes ou 
nouveaux en parlent tous comme d'animaux 
naturels et particuliers au Mexique, au Brés:], 
à la Guiane, ete.; aucun ne dit en avoir trouvé 


composées de petits carrés ; la seconde moitié | l'espèce existante en Asie ni en Afrique: quel- 
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ques-uns ont seulement confondu les pango- 
lias et les phatagins ou lézards écailleux des 
Indes orientales avec les armadilles de l’Amé- 
rique ; quelques autres ont penséqu'il s’en trou- 
vait sur les côtes occidentalesde l'Afrique, parce 
qu’on en a quelquefois transporté du Brésil en 
Guinée. Belon‘', qui a écrit il y a plus de deux 
cents ans, et qui est l’un des premiers qui nous 
en ait donné une courte description avec la fi- 
gure d’un tatou dont il avait vu la dépouille en 
Turquie , indique assez qu’il venait du nouveau 
continent. Oviedo, de Léry, Gomara, Thevet, 
Antoine Herrera , le P. d Abbeville, François 
Ximenès, Stadenius, Monard, Joseph Acosta , 
de Laët, tous les auteurs plus récents , tous les 
historiens du Nouveau-Monde, font mention 
de ces animaux comme originaires des contrées 
méridionales de ce continent. Pison, qui a écrit 
postérieurement à tous eeux que je viens de ci- 
ter, est le seul qui ait mis en avant , sans s’ap- 
puver d'aucune autorité , que les armadilles se 
trouvent aux Indes orientales, aussi bien qu’en 
Amérique : il est probable qu’il a confondu les 


pangolins ou lézards écailleux avec les tatous. | 


Les Espagnols ayant appelé armadillo ces lé- 
zards écailleux, aussi bien que les tatous, cette 
erreurs’est multipliée sous la plume de nos des- 
cripteurs de cabinets et de nos nomenclateurs, 
qui ont non-seulement admis des tatous aux In- 
des orientales , mais en ont créé en Afrique, 
quoiqu'il n’y en ait jamais eu d’autres dans ces 


deux parties du monde, que ceux qui y ont été 


transportés d'Amérique. 

Le climat de toutes les espèces de ces ani- 
maux n’est done pas équivoque ; mais il est plus 
difficile de déterminer leur grandeur relative 
dans chaque espèce. Nous avons comparé dans 
cette vue , non-seulement les dépouilles de ta- 


4 « Et pour ce que l'animal dont nous avons déjà ci-devant 
e parlé, qu'on nomme un tatou, s'est trouvé entre leurs 
« mains, lequel toutefois est apporté de la Guinée et de la 
« Terre-Neuve, dont les ancieps n'en ont point parlé, néan- 
« moins nous a semblé bon d'en bailler le portrait. 

« Ce qui fait qu'on voit cette bête jà commune en plu- 
a sieurs cabinets et être portée en si loingtain pays, est que 
« nature l'a armée de dure escorce et larges écailles à la ma- 


« nière d'un corcelet, et aussi qu'on peut aisément ôter sa | 


« chair de léans sans rien perdre de sa naïve figure. Jà l'avons 
« dit espèce de hérisson du Brésil. Car elle se retire en ses 
« écailles comme un hérisson en ses épines. Elle n'excède 
«point la grandeur d'un moyen pourcelet : aussi est-elle 
« espèce de pourceau , ayant jambes, pieds et mnseau de 
« même ; car on l'a déjà vue vivreen France, etse nourrit 
« de grains et de fruits. » Observations de Belon, Paris, 1555, 
page 211 


HISTOIRE NATURELLE 


tous que nous avons en grand nombre au Cabi- 
net du roi, mais encore celles que l’on conserve 
dans d’autres cabinets ; nous avons aussi com- 
paré les indications de tous les auteurs avec nos 
propres descriptions, sans pouvoir en tirer des 
résultats précis : il paraît seulement que les deux 
plusgrandes espèces sont le kabassou et l’encou- 
bert, queles petites espècessont l’apar, letatuète, 
le cachicame et Je cirquinçon. Dans les grandes 
espèces le têt est beaucoup plus solide et plus 
dur que dans les petites ; les pièces qui le com 
posent sont plus grandes et en plus petit nom 
bre; les bandes mobiles anticipent moins les 
unes sur les autres, et la chair aussi bien que 
la peau est plus dure et moins bonne. Pison dit 
que celle de l’encoubert n’est pas mangeable ; 
Nieremberg assure qu'elle est nuisible et très- 
malsaine ; Barrière dit que le kabassou a une 
odeur forte de muse; et en même temps tousles 
autres auteurs s'accordent à dire que la chair de 
l’apar et surtout celle du tatuète sont aussi 
blanches et aussi bonnes que celle ducochon de 
lait ; ils disent aussi que les tatous de petite es- 
pèce se tiennent dans les terrains humides et 
habitent les plaines, et que ceux de grandees- 
pèce ne se trouvent que dans les lieux plus éle- 
vés et plus secs". 

Ces animaux ont tous plus ou moins de faci- 
lité à se resserrer et à contracter leur corps en 
rond ; le défaut de la cuirasse , lorsqu'ils sont 
contractés, est bien plus apparent dans ceux 
dont l'armure n’est composée que d’un petit 
nombre de bandes ; l'apar, qui n’en a que trois, 
offre «lors deux grands vides entre les bou- 
cliers et l’armure du dos ; aucun ne peut se 
réduire aussi parfaitement en boule que le hé- 
risson ; ils ont plutôt la figure d’une sphère fort 
aplatie par les pôles. 

Ce tèt si singulier dont ils sont revêtus est 
un véritable os composé de petites pièces conti- 
guës, et qui sans être mobiles ni articulées, ex- 
cepté aux commissures des bandes, sont réu- 
nies par symphyse et peuvent toutes se séparer 
les unes des autres, et se séparent en effet si 
on les met au feu. Lorsque l'animal est vivant, 
ces petites pièces, tant celles des boucliers que 
celles des bandes mobiles ?, prêtent etobéissent 

4 Dans les bois de l'Orénoque et de la Guiane , on trouve 
des armadilles quatre fois plus gros que ceux des plaines. His- 
toire Naturelle de l'Orénoque, par Gumilla, tome IF, page 7. 

2? Cet animal (il est ici question du tatou à neuf bandes) est 


fort sensible; il se plaignait et se mettait en boule dès que je 
pressais un peu ses écailles : je remarquai que tons ces rangs, 
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en quelque façon à ses mouvements , surtout à 
celui de contraction ; si cela n'était pas, il serait 
dificile de concevoir qu'avec tous ses efforts il 
Jui fût possible de s’arrondir. Ces petites pieces 
offrent , suivant les diverses espèces , des figu- 
res différentes toujours arrangées régulièrement 
comme de la mosaique très-élégamment dispo- 
sée : la pellicule ou le cuir mince dont le têt est 
revétu à l’extérieur , est une peau transparente 
qui fait l'effet d’un vernis sur tout le corps de 
l'animal; cettepeau relève de beaucoupetchange 
méme les reliefs des mosaïques, qui paraissent 
différents lorsqu'elle est enlevée. Au reste, ce 
tèt osseux n’est qu’une enveloppe indépendante 
de la charpente et des autres parties intérieures 
du corps de l’animal, dont les os et les autres 
parties constituantes du corps sont composées 
-et organisées comme celles de tous les autres 
quadrupèdes. 

Les tatous en général sont des animaux inno - 
cents et qui ne font aucun mal, à moins qu'on 
ne les laisse entrer dans les jardins, où ils man- 
gent les melons , les patates et les autres légu- 
mes ou racines. Quoique originaires des climats 
chauds de l’Amérique , ils peuvent vivre dans 
les climats tempérés ; j'en ai vu un en Langue- 
doe , il y a plusieurs années, qu’on nourrissait à 
la maison , et qui allait partout sans faire aucun 
dégât. Is marchent avec vivacité , mais ils ne 
peuvent, pour ainsi dire, ni sauter ni courir , 
ni grimper sur les arbres, en sorte qu’ils ne peu- 
vent guère échapper par la fuite à ceux qui les 
poursuivent : leurs seules ressources sont de se 

. cacher dans leur terrier , ou, s'ils en sont trop 
éloignés , de tâcher de s’en faire un avant que 
d’être atteints ; il ne leur faut que quelques mo- 
ments, car les taupes ne creusent pas la terre 
plus vite que les tatous. On les prend quelque- 
fois par la queue avant qu’ils n’y soient totale- 
ment enfoncés, et ils font alors une telle résis- 
tance !, qu’on leur casse la queue sans amener 


outre le mouvement qu'ils avaient pour s'emboîter les uns 
sur les autres, en avaient encore un autre le long de l'épine 
du dos par le moyen duquel ils s'étendaient ets’élargissaient, 
etc. Nouveau Voyage aux îles de l'Amérique, tome NH, 
page 588. 

1 La plupart des cachicamos se croient en sûreté lorsqu'ils 
ont pu mettre leur tête et une partie de leurs corps dans leurs 
tauières ; et en effet ils n'ont rien à craindre si l'on ne se sert, 
pour les en tirer, de l’expédient que je vais dire, L'Indien ar- 
rive et saisitl'auimal par la queue, qui est fort longue; l'arma- 
dille ouvre ses écailles et les serre si fort contre les parois de 
sa tanière, que l'Indien lui arrache plutôt la queue que de 
l'en faire sortir ; dans ce cas le chasseur le chatouille avec 
un bâton ou avec le bout de son arc, et aussitôt il serre ses 


le corps ; pour ne les pas mutiler, il faut ouvrir 
le terrier par devant, et alors on les prend sans 
qu'ils puissent faire aucune résistance : dès 
qu'on lestient ils se resserrent en boule, et pour 
les faire étendre on les met près du feu. Leur 
têt , quoique dur et rigide , est cependant si sen- 
sible que, quand on le touche un peu ferme avec 
le doigt , l'animal en ressent une impression as- 
sez vive pour se contracter en entier. Lorsqu'ils 
sont dans des terriers profonds , on les en fait 
sortir en y faisant entrer de la fumée ou couler 
de l’eau : on prétend qu'ils demeurent dans 
leurs terriers sans en sortir pendant plus d’un 
tiers de l’année; ce qui est plus vrai, c’est qu'ils 
s'y retirent pendant le jour et qu'ils n'en sortent 
que la nuit pour chercher leur subsistance. On 
chasse le tatou avec des petits chiens, qui lattei- 
gnent bientôt; il n'attend pas même qu'ils soient 
tout près de lui pour s’arrêter et pour se con- 
tracter en rond ; dans cet état on le prend et on 
l'emporte. S'il se trouve au bord d'un préci- 
pice , il échappe aux chiens et aux chasseurs; il 
se resserre, se laisse tomber , et roule comme 
une boule sans briser son écaille et sans ressen- 
tir aucun mal. 

Ces animaux sont gras, replets et très-fé- 
conds : le mâle marque, par les parties exté- 
rieures , de grandes facultés pour la génération: 
la femelle produit , dit-on , chaque mois quatre 
petits; aussi l’espèceen est-elletrès-nombreuse 
Et comme ils sont bons à manger, on leschasse de 
toutes les manières : on les prend aisément avec 
des piéges que l’on tend au bord des eaux et 
dans les autres lieux humides et chauds qu'ils 
habitent de préférence ; ils ne s'éloignent jamais 
beaucoup de leurs terriers qui sont très-pro- 
fonds et qu'ils tâchent de regagner dès qu'ils 
sont surpris. On prétend qu’ils ne craignent pas 
la morsure des serpents à sonnette , quoiqu'elle 
soit aussi dangereuse que celle de la vipere ; on 
dit qu'ils vivent en paix avec ces reptiles , et 
que l'on en trouve souvent dans leurs trous. 
Les sauvages se servent du têt des tatous à plu- 
sieurs usages : ils le peignent de différentes cou- 
leurs ; ils en font des corbeilles , des boites et 
d'autres petits vaisseaux solides et légers. Mo- 
nard, Ximenès , et plusieurs autres après eux , 
ont attribué d’admirables propriétés médicina- 
les à différentes parties de ces animaux. Ils ont 


écailles et se laisse prendre sans peine, Histoire naturelje de 
l'Orénoque par Gumilla. 
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assuré que le têt réduit en poudre et pris inté- 
rieurement, même à petite dose, est un puissant 
sudorifique ; que l’os de la hanche, aussi pul- 
vérisé, guérit du mal vénérien ; que le premier 
os de la queue appliqué sur l'oreille fait enten- 
dre les sourds, ete. Nous n'ajoutons aucune foi 
à ces propriétés extraordinaires ; le tèt et les os 
des tatous sont de la même nature que les os 
des autres animaux. Des effets aussi merveil- 
leux ne sont jamais produits que par des vertus 
imaginaires. 


ADDITION A L'ARTICLE DES TATOUS. 


« L'encoubert! mâle a quatorze pouces de 
longueur sans la queue. Il est assez conforme à 
la description qui se trouve dans l'Histoire 
naturelle ; mais il est bon d'observer qu’il est 
dit, dans cette description , que le bouclier des 
épaules est formé par cinq bandes ou rangs pa- 
rallèles de petites pièces à cinq angles avec un 
ovale dans chacune. Je pense que cela varie, 
car celui que j'ai dessiné a le bouclier des épau- 
les composé de six rangs parallèles , dont les 
petites pièces sont des hexagones irréguliers. 
Le bouclier de la croupe à dix rangs parallèles , 
composés de petites pièces droites , qui forment 
comme des carrés ; les rangs qui approchent de 
l'extrémité vers la queue perdent la forme car- 
rée et deviennent plus arrondis. La queue, qui 
a été coupée par le bout, a actuellement quatre 
pouces six lignes ; je l’ai faite dans le dessin de 
six pouces, parce qu’elle a quinze lignes de dia- 
mètre à son origine, et six lignes de diamètre au 
bout coupé. En marchant il porte la queue haute 
et un peu courbée. Le tronçon est revêtu d’un 
têt osseux comme sur le corps. Six bandes iné- 
gales par gradation commencent ce tronçon ; 
elles sont composées de petites pièces hexago- 
nes irrégulières. La tête a trois pouces dix lignes 
de long , et les creilles un pouce trois lignes. 
L'œil, au lieu d’être enfoncé , comme il est dit 
dans l'Histoire naturelle, est à la vérité très- 
petit , mais le globule est élevé et très-masqué 
par les paupières qui le couvrent. Son corps est 
fort gras , ct la peau forme des rides sous le 
ventre ; il y a sur cette peau du ventre nombre 
de petits tuberceules, d'où partent des poils blancs 
assez longs , et elle ressemble à celle d’un din- 


* C'est le tatou encoubert, 


HISTOIRE NATURELLE 


don plumé. Le têt, sur la plus grande largeur 
du corps , a six pouces sept lignes. La jampe 
de devant à deux pouces deux lignes, celle de 
derrière trois pouces quatre lignes. Les ongles 
de la patte de devant sont très-longs ; le plus 
grand à quinze lignes , celui de côté quatorze 
lignes , le plus petit dix lignes ; les ongles de la 
patte de derrière ont au plus six lignes. Les jam- 
bes sont couvertes d’un cuir écailleux jaunâtre 
jusqu'aux ongles. Lorsque cet animal marche, 
il se porte sur le bout des ongles de ses pattes de 
devant ; sa verge est fort longue ; en la tirant elle 
a six pouces sept lignes de long, sur près de 
quatre lignes de grosseur , en repos , ce qui doit 
beaucoup augmenter dans l'érection. Quand 
cette verge s’allonge d’elle-même, elle se pose 
sur le ventre en forme de limacon , laissant en- 
viron une ligne ou deux d’espace dans les cir- 
convolutions. On m'a dit que quand ces animaux 
veulent s’accoupler la femelle se couche sur le 
dos pour recevoir le mâle. Celui dont il est 
question n’était âgé que de dix-huit mois. » 

M. de La Borde rapporte, dans ses observa- 
tions , quil se trouve à la Guiane deux espèces 
de tatous : le tatou noir, qui peut peser dix-huit 
à vingt livres, et qui est le plus grand ; autre, 
dont la couleur est brune ou plutôt gris de fer, 
a trois griffes plus longues les unes que les au- 
tres ; sa queue est mollasse, sans cuirasse , cou- 
verte d’une simple peau sans écaille : il est bien 
plus petit que l’autre et ne pèse qu'environ trois 
livres. 

«Le gros tatou , dit M. de La Borde, fait huit 
petits, et même jusqu'à dix , dans des trous qu’il 
creuse fort profonds. Quand on veut le décou- 
vrir , il travaille de son côté à rendre son trou 
plus profond , en descendant presque perpendi- 
culairement. 11 ne court que la nuit , mange des 
vers de terre , des poux de bois et des fourmis : 
sa chair est assez bonne à manger et à un peu 
du goût du cochon de lait. Le petit tatou gris 
cendrée ne fait que quatre ou cinq petits; mais 
il fouille la terre encore plus bas que l'autre, et 
il est aussi plus difficile à prendre : il sort de 
son trou pendant le jour quand la pluiel'inonde, 
autrement il ne sort que la nuit. On trouve tou- 
jours ces tatous seuls , et l’on connait qu'ils sont 
dans leurs trous lorsqu'on en voit sortir un 
grand nombre de certaines mouches qui Süi- 
vent ces animaux à l'odeur. Quand on creuse 
pour les prendre, ils creusent aussi de leur 
côté , jetant la terre en arrière, et bouchent tei- 
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‘ venait d'Amérique ; cependant la figure que cet 
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lement leurs trous qu’on ne saurait les en faire 


sortir en y faisant de la fumée. Ils font leurs | 
petits au commencement de la saison des 
pluies. » 

11 me parait qu’on doit rapporter le grand 
tatou noir, dont parle ici M. de La Borde, au | 
kabassou, qui est en effet le plus grand de tous 
les tatous ; et que l'on peutde même y rapporter 
le petit tatou gris de fer ou tatuète, quoique 
M. de La Borde dise que sa queue est sans cui- 
rasse, ce qui mériterait d’être vérifié. 

Il y a encore un tatou à neuf bandes mobiles 


et à très-longue queue. La description se trouve | 
dans les Transactions philosophiques , volume | 


LIV, planche 7. M. William Watson , docteur 
en médecine, a donné la description de ce ta- | 
tou, dont voici l'extrait : Cet animal était vi- 
vant à Londres, chez mylori Southwell; il 


auteur en donne dans les Transactions philoso- 
phiques n’a été dessinée qu'après l'animal mort, 
et c'est par cette raison qu'elle est un peu dure 
et raide. Cet animal pesait sept livres, avoir 
du poids, et n’était que de la grosseur d’un 
chat ordinaire ; c'était un mâle qui avait même 
assez grandi, pendant quelques mois qu’il a 
vécu chez mylord Southwell ; on le nourrissait 
de viande et de lait, il refusait de manger du 
grain et des fruits. Ceux qui l’ont apporté d’A- 
mérique ont assuré qu'il fouillait la terre pour 
s’y loger. 


DESCRIPTION DES TATOUS. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON. ) 


Les tatous peuvent être comparés au pangolin 
et au phatagin , pour l'enveloppe dure dont ils sont 
revêtus au lieu du poil qui couvre le corps de pres- 
que tous les quadrupèdes : cependant l'enveloppe 
des tatous est très-différente des écailles du pango- 
lin et du phatagin par sa forme et par sa substance ; 
c'est une sorte de têt osseux disposé par grandes 
pièces, sur la tête, sur le corps, sur une partie 
des jambes et sur la queue de l'animal , et chacune 
de ces grandes pièces est composée d'autres plus 
petites, qui, par la régularité de leur arrangement, 
en font une espèce de mosaïque. L'enveloppe dure 
des tatous ne s'étend pas sur toutes les parties 
de leur corps ; le dessous de la tête, la poitrine, 
le ventre et la face intérieure des quatre jam- 
bes ne sont revêtus que d’une peau semblable à 
celle des autres quadrupèdes ; aussi cette peau suit 
tous les contours des parties qu'elle revêt : mais | 

IV. 


l'enveloppe osseuse étant très-dure, et par consé- 
quent peu flexible, ne donne au corps des tatous 
qu'une figure grossière et presque informe ; de 


| Sorte que l’on ne distingue ni le cou, ni les épaules, 


| et que les bras et les cuisses sont cachés sous cette 
| enveloppe. 


Le cachicame, ou tatou à neuf bandes, est la 
seule espèce dont nous ayons eu des individus as- 
sez bien conservés pour les décrire en entier, tant 
à l’intérieur qu'à l'extérieur; c’est pourquoi la 
description du cachicame se trouve ici la pre- 
mière. 


LE CACHICAME, 
OU TATOU A NEUF BANDES. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON. ) 


Le cachicame ! a la tête petite , longue et étroite, 
le museau fort allongé, très-eflilé et terminé par 
une sorte de groin, la bouche grande, les yeux pe- 
tits et placés sur les côtés de la tête, les oreilles 
longues et peu éloignées l'une de l’autre, la queue 
en forme de cône très-allongé et fort pointu, les 
jambes courtes et les pieds petits. Il y a cinq doigts 
aux pieds de derrière et seulement quatre à ceux de 
devant : les deux doigts du milieu de ceux-ci sont 
beaucoup plus longs que les autres ; le doigt ex- 
terne du milieu a plus de longueur que l'interne : 
le troisième doigt des pieds de derrière est le plus 
long ; le quatrième est un peu plus court que le se- 
cond ; le premier etle cinquième sont les plus courts 
et placés l'un vis-à-vis de l'autre. Les ongles sont 
longs, jaunâtres, étroits, presque plats et peu 
courbés. 

Les plus grandes pièces de l'enveloppe osseuse 
couvrent les épaules et la croupe; le têt des épaules 
s'étend en avant jusqu'à la tête, en arrière jusqu'au 
dos, et il descend de chaque côté jusqu'au coude : 
il est composé de petites pièces adhérentes les unes 
aux autres et disposées en dix-sept raugs bien dis- 
tincts à quelque distance au-dessus de ses bords in- 
férieurs ; quelques-uns des rangs se réunissent sur 
les bords inférieurs et dans le milieu du têt, de 
sorte que l'on n'y en compte qu'environ quatorze : 


| tous les rangs sont courbés en arc de cercle et con- 


centriques; leur concavité est en avant , de façon 
que le premier rang qui est le plus court embrasse 
le cou de l'animal. Le têt de la croupe s'étend de- 
puis le dos jusqu'à l'origine de la queue et descend 
de chaque côté jusqu'au genou; il est composé 
d'environ vingt-quatre rangs de petites pièces ; ces 
rangs sont courbés en arc de cercle et concentri- 
ques comme ceux du tèt des épaules; leur conca- 
vité est eu arrière; le dernier, qui est très-court, 


1. C'est le tatou peba, qui se rapporte aux espèces inscrites 
par Gmelin dans le Systema naturæ, sous les noms de dasi- 
pus seplemcinclus, octocinctus etnovemeincius. 

22 


338 
embrasse l'origine de la queue. Dans chaque rang 
du têt des épaules et de celui de la eroupe les petites 
pièces ont une figure hexagone, presque aussi ré- 
gulière que celle des alvéoles des gâteaux de cire 
des abeilles; elles sont placées exactement les unes 
contre les autres sans laisser aucun vide ; on ne les 
distingue que par les jointures qui sont entre elles, 
encore ne les aperçoit-on que sur la face interne 
du têt : car à l'extérieur, il paraît composé de tu- 
bercules de différentes grandeurs, dont les plus 
grands sont rangés sur des files qui font reconnai- 
tre les rangs des petites pièces qui composent le 
têt : ces grands tubercules sont un peu éloignés les 
uns des autres ; l'intervalle qui reste entre eux est 
rempli par d’autres tubercules plus petits et de fi- 
gure irrégulière. 

Le dernier rang des pièces du têt des épaules et 
le premier rang du têt de la croupe sont composés 
de pièces oblongues plus grandes que celles des 
autres rangs ; elles ont chacune, sur leur face ex- 
terne, une empreinte en forme de triangle allongé 
dont la base est en arrière, et qui ressemble en 
quelque façon à un ongle. 11 y a entre le dernier 
rang du têt des épaules et le premier rang du têt 
de la croupe neuf autres rangs de semblables pièces 
avec des empreintes triangulaires et dix jointures 
transversales remplies par une peau souple: cha- 
cun de ces neuf rangs d'empreintes triangulaires 
appartient à une partie de l'enveloppe osseuse de 
l'animal séparée des autres , de sorte que le têt est 
divisé sur le dos en neuf bandes transversales qui 
descendent jusqu’au bas des côtés du corps ; mais 
le rang d'empreintes triangulaires qui paraissent à 
l'extérieur du corps de l'animal sur chaque bande 
osseuse, et qui aboutissent par leur pointe et par 
leur base à la peau des jointures, ne fait pas toute 
Ja largeur de la bande; elle se prolonge en avant 
sous la peau de la jointure et anticipe sous la bande 
qui la précède. Cette conformation donne à l'ani- 
mal la facilité d’allonger son têt et de le raccour- 
cir, de courber l’épine du dos et de la redresser. 
Lorsqu'elle est droite, l'animal étant sur ses jambes, 
chacune des bandes osseuses est une partie cachée 
sous celle qui la précède; la première bande s’é6- 
tend sous le dernier rang du têt des épaules, et le 
premier rang du têt de la croupe s'étend sous la 
dernière bande : mais lorsque l'animal plie l’épine 
du dos pour approcher sa tête de sa queue, la peau 
des jointures des bandes s'étend; chaque bande 
étant attirée en avant sort de dessous la bande qui 
la suit; le dernier rang du têt des épaules ne re- 
couvre plus rien de la première bande, et la der- 
hière sort en entier de dessous le premier rang du 
têt de la croupe : par ce mouvement l'animal al- 
longe son enveloppe et se pelotonne comme un hé- 
risson. On voit par cette exposition que je dernier 
rang @u têt des épaules et le premier rang du têt 


DESCRIPTION 


de la croupe font chacun la fonction d'une demi- 
bande ; aussi ils ont, comme il a déjà été dit, des 
empreintes triangulaires différentes de celles des 
autres rangs et semblables à celles de la partie des 
bandes qui est à découvert ; ils ressemblent done à 
ces bandes à l'extérieur de l'animal; ainsi l’on crui- 
rait qu'il aurait onze bandes, si l’on n'avait égard 
qu'aux rangs d'empreintes triangulaires : mais c’est 
le nombre des jointures qui doit décider du nom- 
bre des bandes; il n’y en a point au-devant du der- 
nier rang du têt des épaules ni derrière la partie 
moyenne du premier rang du têt de la croupe,; les 
jointures ne sont qu’au nombre dedix, et par consé- 
quent les bandes mobiles au nombre de neuf. Ce- 
pendant il y a encore de courtes jointures derrière 
les extrémités du premier et même du second rang 
du têt de la croupe; mais elles né s'étendent pas 
loin et ne peuvent rendre mobiles que les deux 
bouts de ces rangs : ces petites jointures donnent à 
l'animal une facilité de plas pour courber son en- 
veloppe lorsqu'il veut se pelotonner. Toutes ces 
jointures mobiles sont nécessaires pour ce mouve- 
ment, car il ne paraît pas que les bandes ni les au- 
tres parties de l'enveloppe puissent plier, les pièces 
qui les composent adhèrent fortement les unes aux 
aütres ; on ne peut les séparer qu’en faisant effort 
comme pour les casser; mais la séparation s’en fait 
toujours ‘dans leurs joints qui sont une sorte d’ar- 
ticulation : elle m'a semblé immobile autant que 
j'en ai pu juger sur des dépouilles desséchées. En 
les faisant calciner , toutes les pièces se détachent 
d’elles-mêmes , elles deviennent sonores et blan- 
ches : en les cassant, j'ai vu qu’elles étaient com- 
posées d’une partie solide et compacte, et d’une 


- partie cellulaire et spongieuse comme un os, par 


exemple, comme le pariétal d’un lapin, que j'ai fait 
calciner avec quelques pièces des bandes d'un ca- 
chicame. Les pièces qui portent l'empreinte d'un 
triangle apparent à l'extérieur du têt ont la forme 
d’un carré long, lorsqu'on les voit en entier : les 
grands côtés de ce carré suivent la longueur du 
corps de l'animal ; leur face interne est unie; il y a 
un rebord transversal sur la face externe à l'endroit 
où la peau de la jointure commence à ouvrir celte 
face. 

Le tèt de la tête s'étend depuis les oreilles jus- 
qu’au bout du museau et descend de chaque côté 
jusqu'aux angles des yeux; il a une échancrure à 
l’endroit de la paupière supérieure; il est composé 
de pièces defigures irrégulières. Il se trouve quel- 
ques pièces osseuses et semblables à celle du têt 
entre les coins de la bouche et les yeux, au-des- 
sous des yeux et sur les côtés du cou. La face ex- 
terne des oreilles, le bas des jambes et les pieds 
sont aussi revêtus de semblables pièces osseuses : 
mais elles sont très-petites sur les oreilles. 

La queue est revêtue en entier d'un têt osseux 
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_composé de petites pièces disposées en anneaux ou 


rangées en quinconce : il y a depuis l’origine de la 
queue jusqu’à environ la moitié de sa longueur 
douze anneaux bien distincts, dont la largeur prise 
au-dehors de la queue était de près d’un demi- 
pouce, sur le sujet de cette description ; excepté 
les premiers qui étaient plus étroits. Ces anneaux 
anticipent un peu les uns sur les autres , le bord 
postérieur de chacun s'étend sur le bord antérieur 
de l’anneau qui le suit, et y adhère par une peau 
qui forme une articulation mobile comme celles 
qui sont entre les bandes du dos. Au moyen de ces 
articulations , la queue se courbe en tout sens, en 
haut, en bas et de côté. Chaque anneau est com- 
posé de trois rangs de petites pièces ; celles du rang 
du milieu sont hexagones ; celles du rang antérieur 
et du postérieur n’ont que cinq faces : le reste de 
la queue au-delà des anneaux est revêtu de petites 
pièces en forme d'écailles, et en effetelles glissent un 


‘ peu les unes sur les autres dans les différents mou- 


vements de la queue. Son têt forme trois cannelures 
qui s'étendent le long du côté inférieur, excepté près 
de l’origine de la queue , où elles disparaissent. 

La face extérieure de toutes les petites pièces de 
l'enveloppe osseuse du cachicame est revêtue d'une 
pellicule dure, luisante et jaunâtre, qui étant ex- 
posée au feu se contourne comme un parchemin, 
bouillonne , s’enflamme et se réduit en charbon : 
celte pellicule est transparente et paraît de même 
nature que l'écaille de tortue ; elle s'enlève aisé- 
ment lorsque le têt est desséché; et après l'avoir 
enlevée on voit, sur les pièces osseuses qu’elle re- 
couvrait , les inégalités de leur surface, leurs joints 
etdes trous qui se trouvent dans les pièces osseuses 
et dans leurs jointures, et qui sans doute ont rap- 
port à la pellicule pour donner passage à ses vais- 


seaux, à ses nerfs ou à ses attaches. 


Les parties du cachicame qui sont revêtues de té- 
gument semblables à ceux des autres quadrupèdes 
ont aussi des poils ou des soies jaunâtres assez ra- 
res et disposées par petits bouquets : il y a de sem- 
blables soies sur les joints des petites pièces de l'en- 
veloppe osseuseet principalement sur les jointures 
des bandes du dos. 


LE TATUÈTE, 
AU TATOU A HUIT BANDES. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON. ) 
Je n'ai vu que des tatuèles desséchés, ainsi je 
naipu les comparer aux cachicames que par les 


paies extérieures du corps, et je n’y ai trouvé 
d'autres différences que dans le nombre des bandes 


4 C'est encore le tatou peba ou cachicame. 


EE SO 


si 


mobiles du têt du dos; le tatuète n'en a que huit, 
tandis que le cachicame en a neuf; au reste, ils se 
ressemblent parfaitement. Cependant on prétend 
qu'ils sont d'espèces différentes, mais cette opinion 
n'est pas unanime , il est resté quelque doute à ce 
sujet. Je pense que ce doute se serait confirmé , si 
les auteurs de nomenclatures avaient eu sous les 
yeux des tatous de plusieurs espèces et les avaient 
scrupuleusement observés dans toutes leurs par- 
ties, au moins à l'extérieur. Ils auraient reconnu 
que même par rapport aux bandes du têt des ta- 
tous, le nombre de ces bandes n’est pas le seul ca- 
ractère auquel on doive avoir égard pour déter- 
miner les espèces : la forme et le nombre des pièces 
dont chaque bande est composée ne sont peut-être 
pas moins décisifs que le nombre des bandes ; voici 
ce qui me le fait croire. J'ai comparé les uns aux 
autres des tatous de trois espèces très-distinctes qui 
sont au Cabinet du Roi, savoir : le cachicame qui 
est le tatou à neuf bandes ; le kabassou qui est le 
tatou à douze bandes , et l’encoubert qui est le ta- 
tou à six bandes. J'ai trouvé qu'il y avait d'aussi 
grandes différences dans la forme et le nombre des 
pièces dont les bandes de chacune de ces espèces 
de tatous sont composées , que dans le nombre des 
bandes : au contraire , les pièces dont sont compo- 
sées les bandes des tatuètes ressemblent très-par- 
faitement pour la forme à celles des cachicames. 
Quant au nombre des pièces de chaque bande, j'ai 
compté celles de la première, de la cinquième et 
de la dernière bande de huit cachicames ; j'ai trouvé 
des variétés dans ce nombre, mais à prendre les 
termes moyens, ils sont les mêmes que ceux du 
nombre des pièces des bandes de deux tatuètes, qui 
sont les seuls que j'aie vus. La ressemblance entre 
les cachicames et les tatuètes s'étend bien plus loin ; 
car je n’y ai aperçu aucune différence dans les tèts 
des épaules, de la croupe, de la tête, des jambes 
èt de la queue; dans la figure du museau , de la 
tête, des oreilles, du corps, de la queue, etc. ; dans 
le nombre et la forme des doigts et des ongles ; 
dans la situation, la forme et le nombre des dents, 
nimême, pour ainsi dire, dans les variétés de ce 
nombre qui se trouvent dans les tatuètes comme 
dans les cachicames ; ces animaux ne diffèrent donc 
uniquement qu’en ce que les uns ont dans le tèt du 
dos une bande de plus que les autres. Parmi tant 
de rapports dans la conformation de l'animal , il 
faudrait examiner de quelle valeur peut être une 
telle différence dans le nombre des pièces de son 
enveloppe osseuse. J'ai déjà fait remarquer qu'il y a 
des variétés dans le nombre des pièces dont les 
bandes sont composées dans plusieurs cachicames : 
sur huit que j'ai observés, l’un a jusqu'à soixante- 
trois pièces dans la dernière bande, et ur autre 
n'en à que cinquante-trois ; cette différence est à 
peu près d’un sixième : il y a aussi des variétés dans 
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le nombre des pièces qui composent les rangs du 
têt des épaules et de celui de la croupe. Puisque le 
nombre des pièces n’est pas constant dans les rangs 
transversaux des têts des épaules, du dos et de la 
croupe dans différents cachicames , pourquoi vou- 
drait-on que le nombre de ces pièces fût plus con- 
stant dans les rangs longitudinaus ? En supposant 
qu’il y ait une pièce de plus ou de moins dans ces 
rangs longitudinaux, comme on le voit dans les ca- 
chicames relativement aux tatuètes, la différence 
n'est que d’un cinquantième , puisqu'ils ont envi- 
ron cinquante pièces dans chaque rang longitudi- 
nal, savoir : dix-sept du têt des épaules, huit ou 
neuf du têt du dos, et à peu près vingt-quatre du 
têt de la croupe. Cette différence d'un cinquan- 
tième est bien plus légère que celle d'un sixième 
qui se tronve dans le nombre des pièces de la der- 
nière bande des cachicames ; par conséquent , elle 
ne me paraît pas suffisante pour déterminer une 
espèce : celle du tatuète sera donc douteuse tant 
que l'on n'aura pas d’autres connaissances sur la 
conformation intérieure ou sur les propriétés de 
cetanimal, et que l'on ignorera si ces deux animaux 
se mêlent et produisent ensemble. 


LE KABASSOU , 


OU TATOU A DOUZE BANDES! 


Le kabassou a, comme le cachicame et le ta- 
tuète, une enveloppe osseuse , divisée en grandes 
pièces qui recouvrent les épaules, le dos et la crou- 
pe, et en plus petites pièces qui sont sur la tête et 
sur la face externe des jambes. Le têt du dos est 
aussi divisé, comme celui du cachicame et du ta- 
tuète, en plusieurs bandes transversales et mobi- 
les; mais il en diffère en ce que ces bandes sont 
au nombre de douze, au lieu de neuf qui se trou- 
vent sur le dos du cachicame, et de huit sur celui 
du tatuète. Le kabassou diffère encore de ces deux 
autres tatous par le nombre et l'empreinte des piè- 
ces dont ces bandes et les têts des épaules, de la 
croupe et de la queue sont composés; par la figure 
et la disposition du têt de la queue, par la forme 
de la tête, des pieds et des ongles, par la longueur 
de la queue et-par le nombre des doigts. Le ka- 
bassou a la tête et le museau plus courts et plus 
larges que le cachicame et le tatuète, le sommet 
de la tête moins convexe, les oreilles plus larges et 
beaucoup plus éloignées l’une de l'autre , la queue 
moins grosse à son origine et beaucoup plus courte, 
les jambes et les pieds plus gros. Il a cinq doigts à 
chaque pied : les ongles ont une couleur brune ; 
ceux des pieds de devantsont pour la plupart beau- 
coup plus grands que ceux des pieds de derrière, 
et ont une forme particulière ; ils sont pliés en 


* C'est encore le tatou tatuay. 


DES TATOUS. 

gouttière étroite et inégale, de sorte que le côté 
externe a deux fois autant de largeur que le côté 
interne ; l’ongle du doigt du milieu est à proportion 
plus grand que les autres ; celui du pouce est aussi 
petit que ceux des pieds de derrière : les doigts des 
pieds de devant ne sont marqués à l'extérieur que 
par les ongles; dans les pieds de derrière, le cin- 
quième doigt est fort petit et fort éloigné du qua- 
trième. 

Le têt des épaules est composé de pièces de mo- 
saïque , qui sont beaucoup plus grandes que celles 
du cachicame et du tatuète; aussi les rangs sont 
en moindre nombre dans le kabassou , et le nom- 
bre des pièces de chaque rang n’est pas la moitié 
de celui des pièces qui leur correspondent sur le 
cachicame et sur le tatuète dansles bandes mobiles, 
dans le têt des épaules et dans celui de la croupe ; 
les rangs de ce dernier têt ne sont qu'au nombre 
de dix. Les petites pièces qui composent le têt des 
épaules sont de figures approchantes du carré, mais 
irrégulières; celles du têt de la croupe sont moins 
irrégulières, et les pièces des bandes mobiles du 
dos sont exactement carrées. Toutes sont recou- 
vertes d’une pellicule de couleur mêlée de jaunâtre 
et de brun : les empreintes de ces pellicules sont 
légères et n'ont que l'apparence de gerçures; ce- 
pendant sur les plus grandes pièces, ces gerçures 
prennent la figure d’un cercle placé au miliex de 
chaque pièce. En élevant la pellicule, on décou- 
vre la pièce osseuse qui est blanche et qui porte 
des empreintes relatives à celles de la pellicule. Les 
douze bandes mobiles du dos n’anticipent que très- 
peu les unes sur les autres ; le dernier rang du têt 
des épaules ne s'étend aussi que très-peu sur la 
première bande du dos, ni la dernière bande sur 
le premier rang du têt de la eroupe. 

Les pièces du têt de la tête sont de figure irré- 
gulière comme celles du cachicame, mais plus gran- 
des, et par conséquent en moindre nombre. La 
face externe des oreilles est revêtue de très-petites 
pièces osseuses, comme dans le cachicame. 

La queue n'est pas recouverte d'un têt, comme 
celle du cachicame et du tatuète, mais seulement 
d'une peau brune semblable à celle du dessous de 
la tête , à celle du cou, de la poitrine, du ventre 
et des jambes ; mais toutes ces parties et la qu‘ue 
sont parsemées de petits tubercules en forme de 
disques jaunâtres où bruns , luisants, durs et de 
même nature que la pellicule qui couvre les pièces 
du têt; les plus grands se trouvent sur les jambes : 
ceux ce la poitrine sont disposés par files trans- 
versales éloignées les unes des autres. Il y a de 
petites soies jaunâtres ou brunes, placées par bou- 
quets à la circonférence de ces disques; il y a aussi 
de pareilles soies entre les écailles des têts, 
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L'ENCOUBERT , 
OU TATOU A SIX BANDES !. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Je n'ai vu que l'enveloppe osseuse d’un encou- 
bert. Cette dépouille avait treize pouces et demi de 
longueur depuis la partie intérieure du têt de la 
tête jusqu’à la partie postérieure du têt de la croupe. 
La partie supérieure de celui des épaules n'avait 
que cinq rangs de petites pièces : mais il s’en trou- 
vait jusqu’à sept sur les parties latérales : la plu- 
part de ces pièces étaient de figures irrégulières à 
quatre, cinq ou six côtés ; leur surface externe 
avait pour empreinte un ovale dans le milieu et de 
petites convexités sur les bords de la pièce autour 
de l'ovale ; toutes les parties du têt des épaules et 
des autres têts qui composaient l'enveloppe os- 
seuse dont il s’agit étaient dépouillées de leurs 
pellicules. 

Les landes mobiles du dos étaient au nombre de 
six, elles n'anticipaient que très-peu les unes sur 
les autres ; les pièces qui les composaient n'étaient 
guère plus nombreuses que celles des bandes du 
kabassou , il n’y en avait qu'environ trente dans 
chaque bande : mais ces pièces étaient grandes, 
carrées et oblongues ; elles avaient pour empreinte 
deux cannelures longitudinales dont la direction 
n'était pas fort éloignée de former un ovale sur 
le milieu de la pièce, comme sur celle du têt des 
épaules : les pièces du dernier rang de ce têt, et 
celles du premier rang du têt de la croupe , étaient 
semblables à celles des bandes mobiles comme dans 
le cachicame, le tatuète , etc. ; les autres pièces du 
tèt de la croupe ressemblaient au plus grand nom- 
bre de celles du têt des épaules. 

Il yavait entre le têt de la tête et celui des épau- 
les, à l'endroit du cou, une bande transversale, 
mobile et courte; car elle n'était composée que de 
huit pièces, qui ressemblaien! à celles des bandes 
mobiles du dos. Le bord antérieur de la bande du 
cuu était recouvert par la partie postérieure du têt 
de la tête, et le bord postérieur de la bande du 
cou 1ecouvrait la partie antérieure du têt des 
épaules. 

Le têt de la tête était à proportion plus long et 
beaucoup plus large que celui de la tête du cachi- 
came, du tatuète et du kabassou : les pièces dont il 
était composé avaient beaucoup de rapport à celles 
du tèt des épaules et de celui de la croupe ; il était | 
échancré de chaque côté aux endroits des yeux et 
des oreilles : il dénotait par son étendue que la tête 
de l'encoubert est plus grosse et plus large que 
celle du kabassou , et que le museau est aussi plus 


{C'est le tatou encoubert, auquel il faut réunir le cir- 
quinçon de Buffon. 
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large et beaucoup plus court. Mais la différence la 
plus remarquable était dans la bande mobile qui 
tenait au têt de la tête et à celui des épaules. et aui 
rendait l'enveloppe osseuse de l'animal continue 
depuis le bout du museau jusqu'à l’origine de Ja 
queue. 


L'UNAU ET L’AI. 
(LE BRADYPE UNAU. — LE BRADYPE Ai.) 


Ordre des édentés, famille des tardigrades, genre bra- 
dype. (Cuvier.) 


L'on a donné à ces deux animaux l’épithète 
de paresseux, à cause de la lenteur de leurs 
mouvements et de la difficulté qu'ils ont à mar- 
cher : mais nous avons cru devoir leur conser- 
ver les noms qu’ils portent dans leur pays na- 
tal, d’abord pour ne les pas confondre avec 
d’autres animaux presque aussi paresseux 
qu'eux, et encore pour les distinguer nettement 
l'un de l’autre: car, quoiqu'ils se ressemblent 
à plusieurs égards , ils diffèrent néanmoins tant 
à l'extérieur qu'à l’intérieur , par des caractères 
si marqués, qu'il n’est plus possible , lorsqu'on 
les a examinés, de ies prendre l’un pour l’autre, 
ni même de douter qu’ils ne soient de deux es- 
pèces très-éloignées. L’unau n’a point de queue 
et n'a que deux ongles aux pieds de devant ; 
lai porte une queue courte et trois ongles à tous 
les pieds. L’unau a le museau plus long, le 
front plus élevé, les oreilles plus apparentes 
que l'ai ; ila aussi le poil tout différent : à l'in- 
térieur , ses viscères sont autrement situés, et 
conformés différemment dans quelques-unes 
de leurs parties. Mais le caractère le plus dis- 
tinctif, eten même temps le plus singulier, c'est 
que l’unau a quarante-six côtes, tandis que lai 
n’en a que vingt-huit : cela seul suppose deux 
espèces très-éloignées lune de l'autre; et ce 
nombre de quarante-six côtes dans un animal 
dont le corps est si court est une espèce d’ex- 
cès ou d'erreur de la nature; car de tous les ani- 
maux , même des plus grands, et de ceux dont 
le corps est le plus long, relativement à leur 
grosseur, aueun n'a tant de chevrons à sa char- 
pente. L'éléphant n'a que quarante côtes, le 


| cheval trente-six, le blaireau trente, le chien 


vinet-six, l’homme vingt-quatre, ete. Cette 
différence dans la construction de l'unau et de 
j'ai suppose plus de distance entre ces deux 
espèces , qu'il n’y en a entre celles du chien et 
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du chat, qui ont le même nombre de côtes; car 
les différences extérieures ne sont rien en COM- 
paraison des différences intérieures; celles-ci 
sont, pour ainsi dire , les causes des autres qui 
n'en sont que les effets. L'intérieur dans les 
êtres vivants est le fond du dessin de la nature; 
c'est la forme constituante, c’est la vraie figure ; 
l'extérieur n’en est que la surface ou même la 
draperie; car, combien n’avons-nous pas vu, 
dans l’examen comparé que nous avons fait des 
animaux, que cet extérieur souvent très-diffé- 
rent recouvre un intérieur parfaitement sem- 
blable ; et qu’au contraire la moindre différence 
intérieure en produit de très-grandes à l’exté- 
rieur , et change même les habitudes naturelles, 
les facultés, les attributs de l'animal ! Combien 
n’y en a-t-il pas qui sont armés, couverts , or- 
nés de parties excédantes, et qui cependant, 
pour l'organisation intérieure, ressemblent en 
entier à d’autres qui en sont dénués! Mais ce 
n’est point ici le lieu de nous étendre sur ce su- 
jet, qui, pour être bien traité, suppose non- 
seulement une comparaison réfléchie, mais un 
développement suivi de toutes les parties des 
êtres organisés. Nous dirons seulement , pour 
revenir à nos deux animaux , qu’autant la na- 
ture nous à paru vive, agissante , exaltée dans 
les singes, autant elle est lente, contrainte et 
resserrée dans ces paresseux ; et c’est moins 
paresse que misère; c’est défaut , c’est dénü- 
ment, c’est vice dans la conformation; point de 
dents incisives ni canines , les yeux obscurs et 
couverts; la mâchoire aussi lourde qu’épaisse, 
le poil plat et semblable à de l'herbe séchée, les 
cuisses mal emboitées, et presque hors des han- 
ches, les jambes trop courtes, mal tournées, 
et encore plus mal terminées; point d’assiette 
de pied, point de pouces, point de doigts sé- 
parément mobiles ; mais deux ou trois ongles 
excessivement longs , recourbés en dessous, qui 
ne peuvent se mouvoir qu’ensemble, et nuisent 
plus à marcher qu'ils ne servent à grimper : la 
lenteur , la stupidité , l’abandon de son être, et 
même la douleur habituelle, résultant de cette 
conformation bizarre et négligée ; point d'armes 
pour attaquer ou se défendre ; nul moyen de 
sécurité , pas même en grattant la terre ; nulle 
ressource de salut dans la fuite : confinés, je 
ne dis pas au pays, mais à la motte de terre, 
à l’arbre sous lequel ils sont nés; prisonniers 
au milieu de l’espace ; ne pouvant parcourir 
qu’une toise en une heure; erimpant avecpeine, 
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se traînant avec douleur ; une voix plaintive et 
par accents entrecoupés qu'ils n’osent élever 
que la nuit ; tout annonce leur misère, tout nous 
rappelle ces monstres par défaut , ces ébauches 
imparfaites mille fois projetées, exécutées par 
la nature, qui, ayant à peine la faculté d’exis- 
ter, n’ont dü subsister qu’un temps, et ont été 
depuis effacés de la liste des êtres : et en effet, 
si les terres qu’habitentet l’unau et l'ai n’étaient 
pas des déserts, si les hommes et les animaux 
puissants s’y fussent anciennement multipliés, 
ces espèces ne seraient pas parvenues jusqu’à 
nous; elles eussent été détruites par les autres, 
comme elles le seront un jour. Nous avons dit 
qu’il semble que tout ce qui peut être, est; ceci 
parait en être un indice frappant; ces paresseux 
font le dernier terme de l'existence dans l’ordre 
des animaux qui ont de la chair et du sang; 
une défectuositéde plus les aurait empêchés de 
subsister. Regarder ces ébauches comme des 
êtres aussi absolus que les autres ; admettre des 
causes finales pour de telles disparates , et trou- 
ver que la nature y brille autant que dans ses 
beaux ouvrages, c’est ne la voir que par un 
tube étroit, et prendre pour son but les fins de 
notre esprit. 

Pourquoi n’y aurait-il pas des espèces d’ani- 
maux créés pour la misère, puisque dans l’es- 
pèce humaine , le plus grand nombre y est voué 
dès la naissance? Le mal à la vérité vient plus 
de nous que de la nature : pour un malheureux 


| qui ne l’est que parce qu’il est né faible , impo- 


tent ou difforme, que de millions d'hommes le 
sont par la seule dureté de leurs semblables! 
Les animaux sont en général plus heureux ; 
l'espèce n’a rien à redouter de ses individus : le 
mal n’a pour eux qu'une source; il en a deux 
pour l’homme; celle du mal moral, qu'il a lui- 
mème ouverte, est un torrent qui s’est aceru 
comme une mer, dont le débordement couvre et 
afflige la face entière de la terre; dans le physi- 
que, au contraire, lemalestresserré dans des bor- 
nes étroites, il va rarement seul: le bien est sou- 
vent au-dessus, ou du moins de niveau. Peut-on 
douter du bonheurdes animaux, s’ilssont libres, 
s'ils ont la faculté de se procurer aisément leur 
subsistance, et s’ilsmanquent moins que nous de 
la santé, des sens et des organes nécessaires ou 
relatifs au plaisir? Or, le commun des animaux 
est à tous ces égards très-richement doué; et 
les espèces disgraciées de l’unau et de l’aï sont 
peut-être les seules que lanatureait maltraitées, 
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les seules qui nous offrent l’image de la misère 
innée. 

Voyons-la de plus près. Faute de dents, ces 
pauyres animaux ne peuvent ni saisir une proie, 
pi senourrir de chair, ni même brouter l'herbe; 
réduits à vivre de feuilles et de fruits sauvages, 
ils consument du temps à se trainer au pied d'un 
arbre; il leur en faut encore beaucoup pour 
grimper jusqu'aux branches ; et pendant ce lent 
ct triste exercice qui dure quelquefois plusieurs 
jours , ils sont obligés de supporter la faim , et 
peut-être de souffrir le plus pressant besoin : 
arrivés sur leur arbre, ils n’en descendent plus, 
ils s’accrochent aux branches, ils le dépouillent 
par parties, mangent successivement les feuilles 
de chaque rameau , passent ainsi plusieurs se- 
maines sans pouvoir délayer par aucune bois- 


. Son cette nourriture aride; et lorsqu'ils ont 


ruiné leur fonds, et que l’arbre est entièrement 


nu, ils y restent encore, retenus par l’impossi- | 


bilité d’en descendre : enfin, quand le besoin se 
fait de nouveau sentir, qu’il presse et qu’il de- 
vient plus vif que la crainte du danger de la 
mort, ne pouvant descendre, ils se laissent tom- 
ber et tombent très-lourdement comme un bloc, 
une masse sans ressort ; car leurs jambes, rai- 
des et paresseuses, n’ont pas le temps de s’éten- 
dre pour rompre le coup. 

A terre, ils sont livrés à tous leurs ennemis : 
comme leur chair n’est pas absolument mau- 
vaise, les hommes et les animaux de proie les 
cherchent et les tuent. Il paraît qu'ils multi- 
plient peu, ou du moins que s'ils produisent 
fréquemment, ce n’est qu'en petit nombre; car 
ils n’ont que deux mamelles. Tout concourt 
done à les détruire , et il est bien difficile que 
l'espèce se maintienne. I est vrai que quoiqu'ils 
soient lents,gauches et presqueinhabiles au mou- 
vement, ils sont durs, forts de corps et vivaces ; 
qu’ils peuvent supporter longtemps la privation! 
de toute nourriture; que couverts d’un poil épais 
et sec, et ne pouvant faire d'exercice, ils dissi- 
pent peu et engraissent par le repos, quelque 
maigres que soient leurs aliments ; etque, quoi- 
qu'ils n'aient ni bois, ni cornes sur Ja tête, ni 
sabots aux pieds, ni dents incisives à la mä- 
choire inférieure, ils sont cependant du nombre 
des animaux ruminants, et ont comme eux plu- 


411 me fut fait présent d'un unau en vie, lequel je gardai 
bien l'espace de vingt-six jours, pendant lesquels jamais il ne 
voulut ni manger ni boire. Singular. de la France am. par 
Thevec, page 99. 
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sieurs estomacs; que par conséquent ils peuvent 
compenser ce qui manque à la qualité de la 
nourriture par la quantité qu’ils en prennent à 
la fois ; et ce qui est encore extrêmement sin- 
gulier, c’est qu’au lieu d’avoir, comme les ru- 
minants, des intestins très-longs, ils les ont très- 
petits et plus courts que les animaux carnivores. 
L’ambiguité de la nature parait à découvert par 
ce contraste : l'unau et l'ai sont certainement 
des animaux ruminants; ils ont quatre esto- 
macs, et en même temps ils manquent de tous 
les caractères, tant extérieurs qu'intérieurs , 
qui appartiennent généralement à tous les au- 
tres animaux ruminants. Encore une autre am- 
biguité, c’est qu’au lieu de deux ouvertures au- 
dehors , l’une pour l’urine et l’autre pour les 
exeréments , au lieu d’un orifice extérieur et 
distinct pour les parties de la génération , ces 
animaux n’en ont qu'un seul, au fond duquel 
est un égout commun, un cloaque comme dans 
les oiseaux. Mais je ne finirais pas si je voulais 
m’étendre sur toutes les singularités que pré- 
sente la conformation de ces animaux : on 
pourra les voir en détail dans l’excellente de- 
scription qu’en a faite M. Daubenton. 

Au reste, si la misère qui résulte du défaut 
de sentiment n’est pas la plus grande de toutes, 
celle de ces animaux, quoique très-apparente , 
pourrait ne pas être réelle; car ils paraissent 
très-mal ou très-peu sentir : leur air morne, leur 
regard pesant, leur résistance indolente aux 
coups qu ils reçoivent sans s’émouvoir, annon- 
cent leur insensibilité ; et ce qui la démontre, 
c’est qu’en les soumettant au scalpel , en leur 
arrachant le cœur et les viscères, ils ne meu- 
rent pas à l'instant. Pison, qui a fait cette dure 


expérience, dit que le cœur séparé du corps 
battait encore vivement pendant une demi- 
heure, et que l'animal remuait toujours les jam- 
bes comme s'il n'eùt été qu’assoupi. Par ces 
rapports, ce quadrupède se rapproche nou-seu- 
lement de la tortue, dont il a déjà la lenteur , 
mais encore des autres reptiles et de tous ceux 
qui n’ont pas un centre de sentiment unique et 
bien distinct. Or, tous ces êtres sont misérables 
sans être malheureux; et dans ces productions 
les plus négligées, la nature parait toujours plus 
en mère qu’en marâtre. 

Ces deux animaux appartiennent également, 
l’un-et l’autre, aux terres méridionales du nou- 
veau continent, et ne se trouvent nulle part dans 
l'ancien. Nous avons déjà dit que l'éditeur du 
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cabinet de Seba s’était trompé, en donnant à | 


V'unau le nom de paresseux de Ceylan; cette | 


erreur adoptée par MM. Klein, Linnæus et Bris- | 


son est encore plus évidente aujourd’hui qu'elle 
ne l’était alors. M. le marquis de Montmirail a 
un unau vivant, qui lui est venu de Surinam ; 
ceux que nous avons au Cabinet du Roi vien- 
nent du même endroit et de la Guiane; et je 
suis persuadé qu’on trouve l’unau , aussi bien 
que l’aï, dans toute l’étendue des déserts de l’A- 
mérique , depuis le Brésil au Mexique; mais 
que, comme il n’a jamais fréquenté les terres 
du Nord, il n’a pu passer d’un continent à l’au- 
tre; et si l’on a vu quelques-uns de ces ani- 
maux, soit aux Indes orientales, soit aux côtes 
de l'Afrique, il est sûr qu’ils y avaient été trans- 
portés. Ils ne peuvent supporter le froid ; ils 
craignent aussi la pluie : les alternatives de 
l'humidité et de la sécheresse altèrent leur four- 
rure, qui ressemble plus à du chanvre mal se- 
rancé, qu’à de la laine ou du poil. 

Je ne puis mieux terminer cet article, que par 
des observations qui m’ont été communiquées 
par M. le marquis de Montmirail, sur un unau 
qu’on nourrit depuis trois ans dans sa ménage- 
rie. « Le poil de l’unau est beaucoup plus doux 
« que celui de l'ai... Ilest à présumer que tout 
« ce que les voyageurs ont dit sur la lenteur ex- 
« cessive des paresseux ne se rapporte qu’à l'ai. 
« L’unau , quoique très-pesant et d’une allure 


« très-maladroite, monterait et descendrait plu- 


« sieurs fois en un jour de l'arbre le plus élevé. 
« C’est sur le déclin du jour et dans la nuit qu’il 
« paraît s’animer davantage ; ve qui pourrait 
« faire soupconner qu’il voit très-mal le jour , 
« et que sa vue ne peut lui servir que dans l’ob- 
« securité. Quand j’achetai cet animal à Amster- 
« dam, on le nourrissait avec du biscuit de mer, 
« et l’on medit que dans le temps de la verdure 
« il ne fallait le nourrir qu'avec des feuilles. On 
« a essayé en effet de lui en donner : il en man- 
« geait volontiers quand elles étaient encore 
« tendres ; mais du moment où elles commen- 
« caient à se déssécher et à être piquées des 
« vers, il les rejetait. Depuis trois ans que je le 
« conserve vivant dans ma ménagerie, sa nour- 
« riture ordinaire a été du pain, quelquefois des 
« pommes et des racines, et sa boisson du lait. 
« Il saisit toujours , quoique avec peine , dans 
« une de ses pattes de devant, ce qu'il veut 
« manger, et la grosseur du morceau augmente 
« la difficulté qu'il a de le saisir avec ses deux 
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ongles. Il crie rarement; son cri est bref et 
« ne se répète jamais deux fois dans le même 
« temps. Ce cri, quoique piaintif, ne ressemble 
« point à celui de l’aï, s’il est vrai que ce son ai 
« soit celui de sa voix. La situation la plus na- 


| « turelle de l’unau , et qu’il paraît préférer à 


« toutes les autres , est de se suspendre à une 


| « branche, le corps renversé en bas; quelque- 


« fois même il dort dans cette position, le qua- 
« tre pattes accrochées sur un même point, son 
« corps décrivant un arc. La force de ses mus- 
« cles est incroyable : mais elle lui devient inu- 
« tile lorsqu'il marche; car son allure n'en est 
« ni moins contrainte ni moins vacillante. Cette 
« conformation seule me paraît être une cause 
« de la paresse de cet animal , qui n’a d’ailleurs 
« aucun appétit violent, et ne reconnaît point 
« ceux qui le soignent. » 


ADDITION À L'ARTICLE DE L'UNAU ET DE L'Ai. 


On connaît à Cayenne, dit M. de La Borde, 
deux espèces de ces animaux, l’une, appelée 
paresseux-honteux, l’autre mouton-paresseux: 
celui-ci est une fois plus long que l’autre, et de 
la même grosseur ; il a le poil long, épais et 
blanchâtre, pèse environ vingt-cinq livres. I} 
se jette sur les hommes depuis le haut des ar- 
bres, mais d’une manière si lourde et si pesante, 
qu’il est aisé de l’éviter. II mange le jour comme 
la nuit. 

« Le paresseux-honteux a des taches noires, 
peut peser douze livres, se tient toujours sur 
les arbres , mange des feuilles de bois canon, 
qui sont réputées poison. Leurs boyaux empoi- 
sonnent les chiens qui les mangent, et néan- 
moins leur chair est bonne à manger ; mais ce 
n’est que le peuple qui en fait usage. 

« Les deux espèces ne font qu’un petit qu'ils 
portent tout de suite sur le dos. Il y a grande 
apparence que les femelles mettent bas sur les 
arbres , mais on n’en est pas sûr. Ils se nour- 
rissent de feuilles de monbin et de bois canon. 
Les deux espèces sont également communes, 
mais un peu rares aux environs de Cayenne. 
Ils se pendent quelquefois par leurs griffes à 
des branches d'arbres qui se trouvent sur ies 
rivières , et alors il est aisé de couper la brar- 
che et de les faire tomber dans l’eau; maïs ils 
ne làchent point prise et y restent forment at- 
tachés avee leurs pattes de devant, 
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« Pour monter sur un arbre, cet animal 
étend nonchalamment une de ses pattes de de- 
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vant qu’il pose ie plus haut qu’il peut sur le pied : 
de l'arbre ; il s’accroche ainsi avec sa longue 


griffe, lève ensuite son corps fort lourdement, 


et petit à petit, pose l’autre patte, et continue | 


de grimper ainsi. Tous ces mouvements sont 
exécutés avec une lenteur et une nonchalance 


inexprimables. Si on en élève dans les maisons, | 


ils grimpent toujours sur quelques poteaux ou 
même sur les portes, et ils n'aiment pas à se 
tenir à terre. Si on leur présente un bâton lors- 
qu'ils sont à terre, ils s'ensaisissent tout de suite, 
et montent jusqu’à l'extrémité, où ils se tien- 


nent fortement accrochés avec les pattes de de-. 


vant, et serrent avec tout le corps l'endroit où | | : | 
de cette espèce que l’on ait vu à Cayenne, d’où 


ils se sont ainsi perchés. 11s ont un petit cri fort 
plaintif et langoureux qui ne se fait pas enten- 
dre de loin. » 

On voit que le paresseux-mouton de M. de 
La Borde est celui que nous avons appelé wnau, 
et que son paresseux-honteux est l'ai, dont 
nous avons donné, dans ce volume, les des- 
criptions. 

M. Vosmaër, habile naturaliste et directeur 
des Cabinets deS. A. S. monseigneur le prince 


d'Orange , m’a reproché deux choses que j'ai. EL 
| pouces de longueur , depuis extrémité &u nez 


dites au sujet de ces animaux : la première, sur 
la manière dont ils se laissent quelquefois tom- 
ber d’un arbre. Voici les expressions de M. Vos- 
macr. 

« On doit absolument rejeter le rapport de 
M. de Buffon, qui prétend que ces animaux 
(l'unau et l’aï), trop lents pour descendre de 
l'arbre, sont obligés dese laisser tomber comme 
un bloc lorsqu'ils veulent être à terre. » 

Cependant je n’ai avancé ce fait que sur le 
rapport de témoins oculaires, qui m'ont assuré 
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qu’une autre qui m’apprend une vérité, parce 
qu’en effet une erreur corrigée est une vérité. 


—— 


LE KOURI, 
OU LE PETIT UNAU. 


Ordre des édentés , famille des tardigrades , genre bra- 
dyge. (Cuvier,) 


Voici un animal dont l'espèce est voisine de 
celle de l’unau : il est à la vérité de moitié plus 
petit; mais il lui ressemble beaucoup par la 
forme du corps. Cet animal a été trouvé dans 
une habitation de la Guiane francaise ; il était 
dans la basse-cour au milieu des poules, et il 
mangeait avec elles; c’est, dit-on, leseul individu 


il nous a été envoyé pour le Cabinet du Roi, 
sous le nom de #Æouri; mais nous n'avons eu 
aucune information sur ses habitudes naturelles, 
et nous sommes obligés de nous restreindre à 
une simple description. 

Ce petit unau ressemble au grand par un ca- 
ractère essentiel : il n'a, comme lui, que deux 
doigts aux pieds de devant, au lieu que l'ai en 
a trois, et par conséquent il est d’une espece 
différente de celle de l’aï; il n’a que douze 


jusqu'à l’origine de la queue; tandis que l’unau, 
dont nous avons donné l'histoire ct la descrip- 
tion dans ce volume, avait dix-sept pouces six 
lignes : cependant ce petit unau paraissait être 


| adulte. 11 a, comme le grand, deux doigts aux 


pieds de devant et trois à ceux de derrière : 
mais il en diffère non-seulement par la taille, 
mais encore par son poil qui est d’un brun muse 
nuancé de grisâtre et de fauve; et ce poil est 


| bien plus court et plus terne en couleur que 


avoir vu tomber cet animal quelquefois à leurs ! 


pieds : et l’on voit que le témoignage de M. de 
La Borde, médecin du roi à Cayenne, s'accorde 
avec ceux qui m'ont raconté le fait, et que par 
conséquent, l’on ne doit pas (comme le dit 
M. Vosmaër) absolument rejeter mon rapport 
à cel égard. 

Le second reproche est mieux fondé. J'avoue 
très-volontiers que j'ai fait une méprise, lors- 
que j'ai dit que l’unau et l’ai n'avaient pas de 
dents, et je ne sais point du tout mauvais gré à 
M. Vosmaër d’avoir remarqué cette erreur, qui 
n’est venue que d’une inattention. J'aime au- 
tant une personne qui me relève d’une erreur, 


| 


dans le grand unau; sous le ventre il est d’une 
couleur de muse clair, nuancé de cendré, et 
cette couleur s’éclaireit encore davantage sous 
le cou jusqu'aux épaules, où il forme comme 
une bande faible de fauve pâle. Les plus grands 
ongles de ce petit unau n’ont que neuf lignes, 
tandis que ceux du grand ont un pouce sept 
lignes et demie. 

Nous avons eu le grand unau vivant; mas 
comme nous n'avons pu faire la description du 
petit que d’après une peau bourrée, nous ne 
sommes pas en état de prononcer sur toutes les 
différences qui peuvent se trouver entre ces 
deux animaux : nous présumons néanmoins 
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qu’ils ne forment qu’une seule et même espèce, 
dans laquelle il se trouve deux races, l'une plus 
grande, et l’autre plus petite. 

J’ai dit, d’après M. de La Borde, que le pa- 
resseux qu'il nomme #uuton se jette sur les 
hommes depuis le haut des arbres; cela à été 
mal exprimé par M. de la Borde. Il est certain 
qu'il n’attaque pas les hommes; mais, comme 
tous les paresseux en général ne peuvent des- 
cendre des arbres , ils sont forcés de se laisser 
tomber, et tombent quelquefois sur les hommes. 
M. de La Borde, dans ses nouveaux Mémoires, 
indique quatre espèces de paresseux, savoir : 
le paresseux-cabri, le paresseux-mouton , le 
paresseux-dos-brlé, et le nouveau paresseux | 
que nous venons d’appeler kouri. Comme il ne 
donne point la description exacte de ces quatre 
espèces, que nous ne pouvons les compareravec 
celles que nous connaissons, nous présumons 
seulement que son paresseux-cabri et son pa- 
resseux-mouton sont notre aï etnotre unau. II 
nous a envoyé une peau qui nous parait être 
celle de son paresseux-dos-brülé, mais qui n’est 
pas assez bien conservée pour que nous puis- 
sions juger si elle vient d’un animal dont l’es- 
pèce soit différente de celle de l'aï, à laquelle 
cette peau nous paraît ressembler, plus qu'à 
celle de lunau. 


DESCRIPTION DE L’UNAU. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON., 


L'unau qui a servi de sujet pour cette deserip- 
tion était à peñ près de la grosseur d'un blaireau, 
mais il était moins élevé sur ses jambes; elles sem- 
blent n'être faites ni pour soutenir cet animal de- 
bout, ni pour le porter d’un lieu à un autre, mais 
seulement pour l’accrocher aux points d'appui qu'il 
peut atteindre. Il a la tête ronde, le museau sail- 
lant, le nez gros et arrondi, les narines ovales, 
les yeux ronds, les paupières gonfiées en forme 
de bourrelet, le front et le sommet de la tête éle- 
vés, les oreilles très-courtes, arrondies , fort épais- 
ses, presque nues, très-reculées en arrière et en- 
tièrement cachées sous le poil : le cou paraît aussi 
gros que la tête, parce qu'il est couvert par un poil 
long, dirigé en arrière comme celui du corps. Le 
poil de la croupe est dirigé en sens contraire, et | 


forme une sorte de crinière transversale au-dessus 


DESCRIPTION DE L'UNAU. 


n'y a que deux doigts aux pieds de devant, et trois 
aux pieds de derrière; les ongles sont fort longs et 
courbes. 

Lorsque l’unau est en repos sur ses jambes, Je 
poignet et le talon portent sur la terre; l’avant-bras 
est dirigé obliquement en avant , le coude s'élève 
peu au-dessus de terre : la jambe proprement dite 
est inclinée et forme un angle droit ayec la cuisse, 
de façon que la partie inférieure de la croupe reste 
toujours plus bas que le genou. La démarche de cet 
animal est très-contrainte; pour faire un pas, au 
lieu de porter en avantla jambe de devant, il fait 
seulement glisser le pied sans étendre les doigts; les 
ongles restent fléchis en arrière, et le pied ne porte 


| que sur leur convexité et sur le poignet sans que la 


plante touche la terre : ce mouvement ne se fait 
pas directement en avant, mais un peu oblique- 


ment en dehors. La jambe et le pied de derrière 
| sont encore plus écartés en dehors, de sorte que 


le pied décrit un arc de cercle lorsque l'animal 
veut le porter en avant, et durant ce mouvement 
les ongles restent couchés en arrière comme ceux 
des pieds de devant; le pied ne portant que sur 
leur convexité et sur le talon sans que la plante ap- 
puie sur la terre. Une telle démarche ne peut être 
prompte ni même facile, aussi l'animal semble ne 
marcher que malgré lui, et lorsqu'il y est contraint 
pour satisfaire ses besoins ; cependant il est moins 
lent qu’on ne l'imaginerait d'après une conforma- 
tion si peu propre au mouvement progressif : ilm'a 
semblé qu'il allait plus vite que les tortues, et que 
son allure avait du rapport avec celle des chauves- 
souris lorsqu'elles marchent sur leur quatre pieds 
sans s’aider de leurs ailes. 

L'unau a beaucoup plus de facilité à gravir et à 


‘se suspendre en l'air qu'à marcher sur la terre; 


alors il étend ses ongles et il s’en sert comme de 
crochets en les appuyant sur tout ce qui peut les 
arrêter. Ses ongles étant longs, crochus, pointus 
et très-forts, is le soutiennent si aisément qu'il 
semble se plaire dans l'attitude où son corps est 
pendant et ses pieds accrochés en haut; il y reste 
volontiers pendant longtemps , et même pour se re- 
poser il se suspend à demi en se dressant sur ses 
fesses et en accruchant ses pieds de devant et ceux 
de derrière à une petite hauteur pour soutenir son 
corps dans une situation verticale, e’est dans cette 
attitude qu'il passe la nuit; mais s’il n'avait pas un 
point d'appui pour accrocher ses pieds de devant, 
il ne pourrait tenir son corps droit; lorsqu'on le 
force à s'asseoir, ses jambes de derrière se dirigent 
en dehors de chaque côté au point d'être toutes les 
deux sur une même ligne. Quelque facilité qu'il ait 
à gravir par la conformation de ses ongles, il est 


de la croupe en rencontrant le poil du dos : les pieds | lourd et très-maladroit pour tout ce qui dépend 


sont à proportion plus longs que les jambes depuis 


des mouvements de ses jambes et de son corps. J'ai 


le poignet et le talon jusqu'au bout des doigts; il | vu celui qui a servi de sujet pour cette description 
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se suspendre par les quatre pieds au rebord qui était 
autour d'une table à jouer, ainsi suspendu il tour- 
nait autour de cette table , mais il ne pouvait pas 
monter dessus. 

L'unau saisit avec le pied de devant comme avec 
une main, et s’en sert pour porter ses aliments à sa 
bouche ; mais ce n’est qu'une main très-imparfaite, 
elle n’a que deux doigts, comme je l'ai déjà fait ob- 
server, et deux grands ongles; ces doigts et ces on- 
gles ne font l'office que d’un seul doigt, car ils ne 
s'écartent pas l'un de l’autre, ils s'étendent et se 
fléchissent ensemble ; l'animal, en approchant de 
son poignet l'extrémité de ses ongles, serre les 
choses qu'il veut saisir et les enlève. Celui que j'ai 
vu mangeait peu; on le nourrissait avec du pain 
desséché au four, et on lui donnait pour boisson du 
lait mêlé avec de l'eau : le plus souvent il se suspen- 
dait par trois de ses pieds, et il mangeait avec le 
quatrième la têteen bas. Lorsqu'on l'obligeait à mar- 
cher trop long-temps, il jetait des cris faibles et 
* plaintifs. FI aimait la chaleur; moins il faisait chaud, 
plus il dormait ; quelquefois son sommeil durait 
pendant dix-huit heures : il avait peu d'odorat , et 
il paraissait n'avait pas bonne vue. Cet animal est 
vivant dans la ménagerie de M. le marquis de Mont- 
mirail. | 


LE PECARI ou LE TAJACU. 
(LE PECARI À COLLIER.) 


Oräre des pachydermes ordinaires, genre cochon. 
(Cuvier.) 


L'espèce du pecari est une des plus nom- 
breuses et des plus remarquables parmi les ani- 
maux du Nouveau-Monde. Le pecari ressemble 
- au premier coup d'œil à notre sanglier, ou plu- 
tôt au cochon de Siam qui, comme nous l'avons 
dit, n'est, ainsi que notre cochon domestique, 
qu'une variété du sanglier ou cochon sauvage : 
aussi le pecari a-t-il été appelé sanglier ou co- 
chon d'Amérique : cependant il est d'une es- 
pèce particulière , et qui ne peut se mêler avec 
celle de nos sanoliers ou cochons, comme nous 
nous en sommes assurés par des essais réi- 
térés , ayant nourri et gardé pendant plus de 
deux ans un pecari avec des truies, sans qu'il 
ait rien produit. Il diffère encore du cochon 
par plusieurs caractères essentiels , tant à l’ex- 
térieur qu’à l’intérieur. Il est de moindre cor- 
pulence et plus bas sur ses jambes ; il a l'esto- 
mac et les intestins différemment conformés, 
ii n’a point de queue; ses soies sont beaucoup 
plus rudes que celles du sanglier; et enfin, il 
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a sur le dos, près de la croupe , une fente 
de deux ou trois lignes de largeur, qui pénè- 
tre à plus d'un pouce de profondeur, par la- 
quelle suinte une humeur ichoreuse fort abon- 
dante et d’une odeur très-désagréable : c’est de 
tous les animaux le seul qui ait une ouverture 
dans cette région du corps; les civettes, le blai 
reau, la genette, ont le réservoir de Ieur parfum 
au-dessous des parties de la génération ; l'on- 
datra ou rat musqué de Canada , le muse ou 
chevreuil de muse l’ont sous le ventre. La li- 
queur qui sort de cette ouverture que le pecari 
a sur le dos est fournie par de grosses glandes 
que M. Daubenton a décrites avec soin, aussi 
bien que toutes les autres singularités de con- 
formation qui se trouvent dans cet animal. On 
en voit aussi une bonne description faite par 
Tyson dans les Z7ransactions philosophiques , 
n° 153. Je ne m'arréterai pas à exposer en dé- 
tail les observations de ces deux habiles anato- 
mistes, et je remarquerai seulement que le doc- 
teur Tyson s'était trompé en assurant que cet 
animal avait trois estomacs, ou, comme le dit 
Bay, un gésier et deux estomacs. M. Daubenton 
démontre clairement qu’il n’a qu’un seul esto- 
mac, mais partagé par deux étranglements qui 
en font paraître trois ; qu’il n’y a qu'une seule 
de ces trois poches qui ait une issne de sortie 
ou pylore, et que par conséquent on ne doit 
regarder les deux autres poches que comme des 
appendices, ou plutôt des portions du mêmeesto- 
mac, et non pas comme des estomacs différents. 

Le pecari pourrait devenir animal domesti- 
que comme le cochon : il est à peu près du même 
naturel, il se nourrit des mêmes aliments; sa 
chair, quoique plus sèche et moins chargée de 
lard que celle du cochon , n’est pas mauvaise à 
manger; elle deviendrait meilleure par la cas- 
tration. Lorsqu'on veut manger de cette viande, 
il faut avoir grand soin d'enlever au mâle non- 
seulement les parties de la génération, comme 
l’on fait au sanglier, mais encore toutes les 
glandes qui aboutissent à l'ouverture du dos 
dans le mâle et dans la femelle : il faut même 
faire ces opérations au moment qu'on met à 
mort l’animal ; car si l’on attend seulement une 
demi-heure, sa chair prend une odeur si forte 
qu'elle n’est plus mangeable. 

Les pecaris sont très-nombreux dans tous les 
climats chauds de l'Amérique méridionale ; ils 
vont ordinairement par troupes, et sant quel- 
quefois deux ou trois cents ensemble : ils ont le 
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mémeinstinct queles cochons pour se défendre , 
et mème pour attaquer ceux surtout qui veulent 
ra vir leurs petits ; ils sesecourent mutuellement, 
ils envelcppent leurs ennemis, et blessent sou- 
vent les chiens et les chasseurs. Dans leur pays 
natal ils occupent plutôt les montagnes que les 
lieux bas ; ils ne cherchent pas les marais et la 
fange comme nos sangliers ; ils se tiennent dans 
les bois où ils vivent de fruits sauvages, de ra- 
cines , de graines : ils mangent aussi les ser- 
pents, les crapauds, les lézards qu’ils écorchent 
auparavant avec leurs pieds. Ils produisent en 
grand nombre, et peut-être plus d’une fois par 
an ; les petits suivent bientôt leur mère et ne 
s'en séparent que quand ils sont adultes. Onles 
apprivoise, ou plutôt on les prive aisément en 
les prenant jeunes : ils perdent leur férocité na- 
turelle , mais sans se dépouiller de leur grossiè- 
reté; car ils ne connaissent personne; ne s’atta- 
chent point à ceux quiles soignent : seulement 
ils ne font point de mal, et l'on peut, sans in- 
convénient, les laisser aller et venir en liberté ; 
ils ne s’éloignent pas beaucoup, reviennent 
d'eux-mêmes au site, et n'ont de querelle qu'au- 
près de l’auge ou de la gamelle, lorsqu’on la leur 
présente en commun. Ils ont un grognement de 
colère plus fort et plus dur que celui du cochon, 
mais on les entend très-rarement crier ; ils souf- 
flent aussi comme le sanglier lorsqu'on les sur- 
prend etqu’on les épouvante brusquement; leur 
haleine est très-forte ; leur poil se hérisse lors- 


qu'ils sont irrités; il est si rude qu’il ressemble 


plutôt aux piquants du hérisson qu'aux soies 
du sanglier. 

L'espèce du pecari s’est conservée sans alté- 
ration et ne s’est point mêlée avec celle du co- 
chon marron; c’est ainsi qu’on appelle le co- 
chon d'Europe transporté et devenu sauvage en 
Amérique : ces animaux se rencontrent dans 
les bois et vont même de compagnie sans qu’il 
en résulte rien ; il en est de même du cochon de 
Guinée qui s’est aussi multiplié en Amérique, 
après y avoir été transporté d'Afrique. Le co- 
chon d'Europe, le cochon de Guinée et le pe- 
cari sont trois espèces qui paraissent être fart 
voisines, et qui cependant sont distinctes et sé- 
parées les unes des autres, puisqu'elles subsis- 
tent toutes trois dans le même climat sans mé- 
lange et sans altération. Notre sanglier est le 
plus fort , le plus robuste et le plus redoutable 
des trois , le pecari quoique assez féroce est plus 
faible, plus pesant et plus malarmé; ses gran- 
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des dents tranchantes qu’on appelle défenses 
sont beaucoup plus courtes que dans le sanglier; 
il craint le froid et ne pourrait subsister sans 
abri dans notre climat tempéré, comme notre 
sanglier ne peut lui-même subsister dans les eli- 
mats trop froids : ils n'ont pu ni l’un ni l’autre 
passer d’un continent à l’autre par les terres du 
Nord ; ainsi l'on ne doit pas regarder le pecari 
comme un cochon d'Europe dégénéré ou déna- 
turé sous le climat d'Amérique, maïs comme un 
animal propre et particulier aux terres méridio- 
nales de ce nouveau continent. 

Ray et plusieurs autres auteurs ont prétendu 
que la liqueur du pecari, quisuinte par l’ouver- 
ture du dos, est une espèce de muse, un parfum 
agréable, mème au sortir du corps de l’animal ; 
que cette odeur agréable se fait même sentir 
d’assez loin, et parfume les endroits où il passe 
et les lieux qu’il habite. J'avoue que nousavons 
éprouvé mille fois tout le contraire : l’odeur de 
cette liqueur, au sortir du corps de l'animal, est 
si désagréable que nous ne pouvions la sentir, 
ni la faire recueillir sans un extrème dégoût; il 
semble seulement qu'elle devienne moins fétide 
en se desséchant à l’air; mais jamais elle ne 
prend l’odeur suave du muse ni le parfum dela 
civette, et les naturalistes auraient parlé plus 
juste s’ils l’eussent comparée à celle du casto- 
réum. 


ADDITION A L'ARTICLE DU PECARI. 


M. de La Borde dit, dans ses Observations , 
qu’il y a deux espèces de pecari à Cayenne, bien 
distinctes et qui nese mêlent ni ne s'accouplent 
ensemble. La plus grosse espèce, dit-il, a le poil 
de la mâchoire blanc ; et des deux côtés de la 
mâchoire il y a une tache ronde de poils blancs, 
de la grandeur d'un petit éeu : le reste du corps 
est noir ; l’animal pèse environ cent livres. La 
plus petite espèce a le poil roux, et ne pèse or- 
dinairement que soixante livres. 

C’est la grande espèce dont nous avons donné 
la description et la figure ; et à l’égard de la pe- 
tite espèce , nous ne croyons pas que cette dif- 
férence dans la couleur du poil et la grandeur 
du corps, dont parle M. de La Borde, puisse 
être autre chosequ'une variété produite par l'âge 
ou par quelque autre circonstance accidentelle. 

M. de La Borde dit néanmoins que ceux de 
la plus grande espèce ne courent pas comme 
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ceux de la petite après les chiens et les hom- 
mes ; il ajoute que les deux espèces habitent les 
grands bois , qu’ils vont par troupes de deux ou 
trois cents. Dans le temps des pluies , ils habi- 
tent les montagnes ; et lorsque le temps des 
pluies est passé, on les trouve constamment 
dans les endroits bas et marécageux. Ils se nour- 
rissent de fruits , de graines, deracines, et fouil- 
lent aussi les endroits boueux pour en tirer des 
vers et des insectes. On les chasse sans chiens 
et en les suivant à la piste. On peut les tirer ai- 
sément et en tuer plusieurs, car ces animaux 
au lieu de fuir se rassemblent et donnent quel- 
quefois le temps de recharger et de tirer plu- 
sieurs coups de suite. Cependantiis poursuivent 
les chiens et quelquefois les hommes. Il raconte 
qu’étant un jour à la chasse de ces animaux 
avec plusieurs autres personnes, et un seul 
chien qui s'était, à leur aspect, réfugié entre 
les jambes de son maitre , sur un rocher où tous 


les chasseurs étaient montés pour se mettre en | 
sûreté, ils n’en furent pas moins investis par la 


troupe de ces cochons, et qu’ils ne cessèrent de 
faire feu sans pouvoir les forcer à se retirer, 


qu'après en avoir tué un grand nombre. Cepen- ! 


dant, dit-il, ces animaux s’enfuient lorsqu'ils 
ont été chassés plusieurs fois. Les petits que 
l'on prend à la chasse s'apprivoisent aisément, 
mais ils ne veulent pas suivre les autres cochons 
domestiques, et ne se mêlent jamais avec eux. 
Dans leur état de liberté , ils setiennent souvent 
dans les marécages et traversent quelquefois 


les grandes rivières ; ils font beaucoup de rava- 


ges dans les plantations. Leur chair , dit-il, est 


-de meilleur goût , mais moins tendre que celle 
des cochons domestiques ; elle ressemble à celle 


du lièvre et n’a ni lard ni graisse. Ils ne font 


que deux petits, mais ils produisent dans tou- 


tes les saisons. Il faut avoir soin, lorsqu'on les 
tue, d’ôter la glande qu’ils ont sur le dos: cette 
glande répand une odeur fétide qui donnerait 
un mauvais goût à la viande. 

M. de La Borde parle d’une autre espèce de 


cochon qui se nomme patira , et qui se trouve , 


également dans le continent de la Guiane. Je 
vais rapporter ce qu’il en dit, quoique j'avoue 
qu'il soit difficile d'en tirer aucune conséquen- 
ee. Je le cite dans la vue que M. de La Borde 
lui-même ou quelque autre observateur pourra 
nous donner des renseignements plus précis et 
des descriptions un peu plus détaillées. 

« Le patira est de la grosseur du pecari de la 
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« petite espèce ; il en diffère par une ligne de 
« poils blancs qu'il a tout le long de l'épine du 
« dos , depuis le cou jusqu’à la queue. 

« 11 vit dans les grands bois , dont il ne sort 
« point. Ces animaux ne vont jamais en nom- 
« breuses troupes , mais seulement par familles. 
« Ils sont cependant très-communs , ne quittent 
« pas leur pays natal. On les chasse avec des 
« chiens, ou même sans chiens , si l'on ne veut 
« pas s’en servir. Quand les chiens les poursui- 
« vent , ils tiennent ferme, et se défendent cou- 
« rageusement. [ls se renferment dans des trous 
« d'arbres ou dans des creux en terre que les 
« tatous kabassous ont creusés , mais ils y en- 
«trent à reculons et autant qu’ils peuvent y te- 
« nir ; et si peu qu'on les agace, ils sortent tout 
« de suite. Et pour les prendre à leur sortie , on 
commence par faire une enceinte avec du 
« branchage ; ensuite un des chasseurs se porte 
« sur le trou, une fourche à la main, pour les 
« saisir par le cou à mesure qu’un autre chas- 
« seur les fait sortir, et les tue avec un sabre. 

« S'il n’y en a qu'un dans un trou, et que le 
| « chasseur n’ait pas le temps de le prendre, il 
«en bouche la sortic et est sûr de retrouver le 
« lendemain son gibier. Sa chair est bien supé- 
« rieure à celle des autres cochons. On les ap- 
« privoise aisément lorsqu'on les prend petits ; 
« mais ils ne peuvent souffrir les chiens qu'ils 
«attaquent à tout moment. Ils ne font jamais 
. « plus de deux petits à la fois, et toutes les sai- 
«sons de l’année sont propres à leur généra- 
« tion. Ils se tiennent toujours dans des maréca- 
«ges, à moins qu'ils ne soient tout à fait 
« inondés. 

« Le poil du patira n’est pas si dur que celui 
« du sanglier ou même du cochon domestique : 
« ce poil est comme celui du pecari, doux et 
« pliant. Les patiras suivent leur maitre lors- 
« qu'ils sont apprivoisés ; ils se laissent manier 
« par ceux qu’ils connaissent, et menacent de 
« Ja tête et des dents ceux qu'ils ne connaissent 
( pas. ? 
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AUTRE ADDITION À L'ARTICLE DU PECARI. 
(LE PECARI TAJACU.) 


Je suis maintenant assuré par plusieurs té 
| moionages qu'il existe en effet deux espèces 
| distinctes dans le genre des pecaris ou tajacus. 
| La plus grande espèce est celle dont nous avons 
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donné la description ; mais nous n’avons pas en- 
core pu nous procurer un seul individu de la se- 
conde espèce. On nomme cet animal putira , etil 
est en général beaucoup plus petit que le pecari. 
Les patiras ont dans leur jeunesse une bande 
uoire tout le long de l'épine du dos ; mais ils 
deviennent bruns et presque noirs sur tout le 
corps, à mesure qu'ils vieillissent. Les patiras 
vont , ainsi que les pecaris, par grandes trou- 
pes , et on les chasse de même ; la seule diffé- 
rence , indépendamment de la grandeur, qui 
soit bien remarquable entre ces deux espèces si 
voisines l’une de l’autre , c’est que le patira a 
les jambes sensiblement plus menues que le pe- 
cari : mais cCommeils ne se mêlent point ensem- 
ble , quoique habitant les mêmes terres, on doit 
les regarder comme deux espèces ou du moins 
comme deux races très-distinctes; et ces deux 
espèces ou races sont les seules qui soient bien 
constatées. Il nous est arrivé pour le Cabinet 
du Roi une peau bourrée d’un jeune pecari âgé 
de trois semaines , qui est beaucoup plus petit 
qu'un cochon de lait de même âge, et dont les 
couleurs sont bien plus faibles que celles du pe- 
cari adulte, auquel il ressemble par tous les au- 
tres caractères. 


LE BABIROUSSA. 


(LE COCHON BABIROUSSA.) 


Ordre des pachydermes ordinaires , genre cochon. 
(Cuvier.) 


Quoique nous n’ayons au Cabinet du roi que 
la tête de cet animal , il est trop remarquable 
pour que nous puissions le passer sous silence. 
Tous les naturalistes l'ont regardé comme une 
espèce de cochon, et cependant il n’en a ni la 
tête, ni la taille, ni les soies , ni la queue: il a 
les jambes plus hautes et le museau moins long ; 
il est couvert d’un poil court et doux comme de 
la jaine , et sa queue est terminée par une touffe 
de cette laine; il a aussi le corps moins lourd 
et moins épais que le cochon ; son poil est gris, 
mèlé de roux et d’un peu de noir ; ses oreilles 
sont courtes et pointues : mais le caractère le 
plusremarquable, et qui distingue le babiroussa 
de tous les autres animaux, ce sont quatre énor- 
mes défenses ou dents canines dont les deux 
moins longues sortent, comme celles des san- 
gliers, de la mâchoire inférieure ; et les deux 
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autres qui sont beaucoup plus grandes , partent 
| de la mâchoire supérieure en perçant les joues , 
| ou plutôt les lèvres du dessus , et s’étendent en 
| courbe jusqu'au-dessous des yeux; et ces dé: 
fenses sont d’un très-bel ivoire , plus net, plus 
fin , mais moins dur que celui de l’éléphant. 
La position et la direction de ces deux dé- 
fenses supérieures qui percent le museau du ba- 
biroussa, et qui d’abordse dirigent droiten haut, 
et ensuite se recourbent en cercle, ont fait pen- 
ser à quelques physiciens, même habiles , tels 
que Grew, que ces défenses ne devaient point 
être regardées comme des dents, mais comme 
des cornes : ils fondaient leur sentiment sur ce 
que tous les alvéoles des dents de la mâchoire 
supérieure ont dans tous les animaux l’ouver- 
ture tournée en bas: que dans le babiroussa 
comme dans les autres , la mâchoire supérieure 
a tous ses alvéoles tournés en bas tant pour les 
mâchelières que pour les incisives , tandis que 
les seuls alvéoles de ces deux grandes défenses 
sont au contraire tournés en haut ; et ils con- 
cluaient de là que le caractère essentiel de tou- 
tes les dents de la mâchoire supérieure étant de 
se diriger en bas , on ne pouvait pas mettre ces 
défenses qui se dirigent en haut au nombre des 
dents, et qu'il fallait les regarder comme des 
cornes : mais ces physiciens se sont trompés. 
La position ou la direction ne sont que des cir- 
constances de la chose et n’en sont pas l’es- 
sence : ces défenses , quoique situées d’une ma- 
nière opposée à celle des autres dents , n’en sont 
pas moins des dents ; ce n'est qu’une singularité 
dans la direction qui ne peut changer la nature 
de la chose , ni d’une vraie dent canine en faire 
une fausse corne d’ivoire. 

Ces énormes et quadruples défenses don- 
nent à ces animaux un air formidable; cepen- 
dant ils sont peut-être moins dangereux que 
nos sangliers ; ils vont de même en troupe , et 
ont une odeur forte qui les décèle , et fait que 
les chiens les chassent avec suecès ; ils grognent 
terriblement, se défendent et blessent des dé- 
fenses de dessous ; car celles du dessus leur nui- 
sent plutôt qu’ellesne servent. Quoique grossiers 
et féroces comme les sangliers, ils s’apprivoisent 
aisément, et leur chair, qui est très-bonne # 
manger , se corrompt en assez peu de temps 
Comme ils ont aussi le poil fin et la peau mince, 
ils ne résistent pas à la dent des chiens , qui les 
chassent de préférence aux sangliers et en vicn- 
, nent facilement à bout. Iis s’accrochent à des 


DU TAPIR. 


branches avec les défenses d’en haut, pour re- 
poser leur tête ou pour dormir debout. Cette 
habitude leur est commune avec l'éléphant, qui 
pour dormir sans se coucher, soutient sa tête en 
mettant le bout de ses défenses dans des trous 
qu'il creuse à cet effet dans le mur de sa 
loge. 

Le babiroussa diffère encore du sanglier par 
ses appetits naturels : il se nourrit d’herbes et 
de feuilles d'arbres, et ne cherche point à en- 
trer dans les jardins pour manger des légumes, 
au lieu que, dans le même pays , le sanglier vit 
de fruits sauvages, de racines, et dévaste sou- 
vent les jardins. D'ailleurs ces animaux, qui 
vont également en troupe, ne se mêlent jamais; 
les sangliers vont d’un côté, et les babiroussas 
de l’autre. Ceux-ci marchent plus légèrement ; 


_ils ont l’odorat très-fin, et se dressent souvent 


contre desarbres, pour éventer de loin les chiens 
et les chasseurs : lorsqu'ils sont poursuivis long- 
temps et sans relâche, ils courent se jeter à Ja 
mer, où, nageant avec autant de facilité que des 
canards , et se plongeant de même, ils échap- 
pent très-souvent aux chasseurs; car ils nagent 
très-longtemps, et vont quelquefois à d'assez 
grandes distances et d’une île à une autre. 

Au reste, le babiroussa se trouve non-seule- 
ment à l’île de Bouro ou Boero, près d’Amboine, 


mais encore dans plusieurs autres endroits de 


l’Asie méridionale et de l’Afrique, comme aux 
Célèbes , à Estrila , au Sénégal, à Madagascar : 
car il paraît que les sangliers de cette ile, dont 
parle Flaccourt, et dont il dit que les mâles prin- 
cipalement ont deux cornes à côté du nez, sont 


des babiroussas. Nous n’avons pas été à portée 


de nous assurer que la femelle manque en effet 
de ces deux défenses si remarquables dans le 
mâle ; la plupart des auteurs qui ont parlé de 


Ces animaux semblent s'accorder sur ce fait 


que nous ne pouvons ni confirmer ni détruire. 


ADDITION A L'ARTICLE DU BABIROUSSA. 


Nous n'avons donné que les faits historiques 
relatifs au babiroussa, et la description de sa tête 
dépouillée des chairs ; nous donnons ici Ja des- 
cription de cet animal d’après deux esquisses, 
dont l’une nous a été donnée par M. Sonnerat, 
correspondant du Cabinet du roi, où l'animal 
était représenté debout, et l’autre m'a été 
envoyée d'Angleterre par M. Pennant , où l’a- 


991 


nimal était couché sur le ventre. Cette der- 
nière esquisse envoyée par M. Pennant était 
surmontée de l'inscription suivante: Un babi- 
roussa de l’île de Banda, dessiné d’après na- 
ture ; sa couleur est noirâtre; il croît en gran- 
deur comme le plus grand cochon , et sa chair 
est très-bonnc à manger. 


LE TAPIR où L’'ANTA. 


Ordredespachydermes ordinaires, genre tapir. (Cuvier.} 


C’est ici l’animal le plus grand de l'Amérique, 
de ce nouveau monde , où , comme nous l'avons 
dit, la nature vivante semble s’être rapetissée, 
ou plutôt n'avoir pas eu le temps de parvenir à 
ses plus hautes dimensions. Au lieu des masses 
colossales que produit la terre antique de l’Asie, 
au lieu de l’élephant, du rhinocéros , de l'hip- 
popotame, de la girafe et du chameau, nous 
ne trouvons dans ces terres nouvelles que des 
sujets modelés en petit : des tapirs, des lamas, 
des vigognes , des cabiais , tous vingt fois plus 
petits que ceux qu'on doit leur comparer dans 
l'ancien continent : et non-seulement la matière 
estici prodigieusement épargnée, maisles formes 
mêmes sont imparfaites et paraissent avoir été 
négligées ou manquées. Les animaux de l’Amé- 
rique méridionale, qui seuls appartiennent en 
propre à ce nouveau continent, sont presque 
tous sans défenses, sans cornes et sans queue ; 
leur figure est bizarre, leur corps et leurs mem- 
bres mal proportionnés , mal unis ensemble ; et 
quelques-uns, tels que les fourmiliers, les pares- 
Seux, ete., sont d'unenature si misérable, qu’ils 
ont à peine les facultés de semou voir et de man- 
ger. Is traînent avec douleur une vie Janguis- 
sante dans la solitude du désert, et ne pourraient 
subsister dans une terre habitée, où l’homme 
et les animaux puissants les auraient bientôt dé- 
truits. 

Le tapir est de la grandeur d'une petite vache 
ou d'un zébu , mais sans cornes et sans queue ; 
les jambes courtes, le corps arqué, comme celui 
du cochon, portant une livrée dans sa jeunesse, 
comme le cerf, et ensuite un pelage uniforme 
d'un brun foncé; la tête grosse et longue avec 
une espèce de trompe, comme le rhinocéros ; 
dix dents incisives et dix molaires à chaque mâ- 
choire, caractère qui le sépare entièrement du 
genre des bœufs et des autres animaux rumi- 
nants , ete. Au reste, comme nous n’avons de 
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cet animal que quelques dépouilles, et un dessin 
que M. de la Condamine a eu la bonté de nous 
donner, nous ne pouvons mieux faire que 
de citer ici les descriptions qu'en ont faites, 
d’après nature, Maregrave et Barrère, et pré- 
senter en même temps ce qu’en ont dit les voya- 
geurs et les historiens. 

11 parait que le tapir est un animal triste et 
ténébreux, qui ne sort que de nuit, qui ne se 
plait que dans les eaux , où il habite plus sou- 
vent que sur la terre; il vit dans les marais, et 
ne s'éloigne guère du bord des fleuves ou des 
lacs : dès qu'il est menacé, poursuivi ou blessé, 
il se jette à l’eau , s’y plonge et y demeure as- 
sez de temps pour faire un grand trajet avant de 
reparaître. Ceshabitudes, qu’ilacommunesavec 
l’hippopotame , ont fait croire à quelques natu- 
ralistes qu’il était du même genre, mais il en 
diffère autant par la nature, qu’il en est éloigné 
par le elimat; il ne faut pour en être assuré que 
comparer les descriptions que nous venons de 
citer avec celle que nous donnons de l’hippo- 
potame. Quoique habitant des eaux , letapir ne 
se nourrit pas de poissons, et quoiqu'il ait la 
gueule armée de vingt dents incisives et tran- 
chantes !, il n’est pas carnassier : il vit de plan- 
tes et de racines, et ne se sert point de ses armes 
contre les autres animaux; il est d’un naturel 
doux, timide, et fuit tout combat, tout danger. 
Avec les jambes courtes et le corps massif, ilne 
laisse pas de courir assez vite , et il nage encore 


mieux qu'il ne court. Il marche ordinairement 


de compagnie et quelquefois en grande troupe. 
Son cuir?est d’un tissu très-ferme et si serré , 
que souvent il résiste à la balle. Sa chair est 
fade et grossière 3, cependant les Indiens la 
mangent. On le trouve communément au Bré- 
sil, au Paraguay, à la Guiane, aux Amazones“, 


* Quoique le tapiroussou ait les dents tranchantes et aiguës, 
cependant il n'a d'autre résistance que la fuite; il n’est nulle- 
ment dangereux; les Sauvages le tuent à coups de flèches ou le 
prennent dans des chausse-trapes. Voyage de de Lery, p.132. 

? Les Sauvages estiment merveilleusement le tapiroussou à 
cause de sa peau; car, quand ils l'écorchent, ils coupent en 
rond tout le cuir du dos, et après qu'il est biensec, ils en font 
des rondelles aussi grandes quele fond d'un moyen tonneau... 
Et cette peau ainsi séchée est si dure, que je ne crois pas qu “il 

y ait flèche qui puisse la percer. Idein. 

* La chair du manipouri est grossière et d'un goût désa- 
gréable Lettres édifiantes, XXIV°® recueil , page 547, 

4 On trouve dans les environs de la rivière des Amazones 
un animal appel danta, de la grandeur d'une mule, et qui 
lui ressemble fort en couleur et en la forme du corps. Rela- 
tion de la rivière des Amazones, par Christophe d'Acuna, 
tome IL, page 477.—L'élan, qui se rencontre dans quelques 
Cantons boisés de la Cordelière de Quito, n’est pas rare dans 
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et dans toute l’étendue de l'Amérique méri- 
dionale, depuis l’extrémité du Chili jusqu’à la 
Nouvelle-Espagne". 


ADDITION À L'ARTICLE DU TAPIR OU MAIPOURI. 


Cetanimal, qu’on peut regarder comme Péls- 
phant du Nouveau-Monde, ne le représente 
néanmoins que très-imparfaitement par la forme 
et en approche encore moins par la grandeur: il 
sera facile d’en faire au juste la comparaison; car 
j'ai cru devoir donner iciune seconde description 
du tapir qui est plus exacte que celle qui avait 
été faite sur une esquisse dessinée par feu M. de 
la Condamine; celle-ei a été prise sous nos yeux 
et sur l'animal vivant , auquel notre climat ne 
convient guère; car après son arrivée il n’a véeu 
que très-peu de temps à Paris entre les mains 
du sieur Ruggieri, qui cependant en avait beau- 
coup de soin. 

On voit que l’espèce de trompe qu'il porte au 
bout du nez n'est qu’un vestige ou rudiment de 
celle de l'éléphant; c'estle seul caractère de con- 
formation par lequel on puisse dire que le tapir 
ressemble à l'éléphant. M. de La Borde, méde- 
cin du roi à Cayenne, qui cultive avec succès 
différentes parties de l'Histoire naturelle, m’é- 
crit que le tapir est en effet le plus gros de tous 
les quadrupèdes de l'Amérique méridionale, et 
qu'il y en a qui pèsent jusqu’à cinq cents livres : 
or ce poids est dix fois moindre que celui d’un 
éléphant de taille ordinaire , et l’on n’aurait ja- 
mais pensé à comparer deux animaux aussi dis- 
proportionnés , si le tapir, indépendamment de 
cette espèce de trompe, n’avait pas quelques ha- 
bitudes semblables à celles de l’éléphant. Il va 
très-souvent à l’eau pour se baigner et non pour 
y prendre du poisson, dont il ne mange jamais, 
car il se nourrit d'herbes comme l'éléphant et 
de feuilles d’arbrisseaux : il ne produit aussi 
qu'un petit. 

Ces animaux fuient de même le voisinage des 
lieux habités, et demeurent aux envirens des 
marécages et des rivières, qu'ils traversent sou- 
vent pendant le jour et même pendant la nuit. 
La femelle se fait suivre par son petit, et l’ac- 
coutume de bonne heure à entrer dans l’eau, où 
les bois de l’Amazone, ni dans ceux de la Gaiane. Je donne 
ici le nom d'élan à l'animal que les Espagnols et les Portugais 
connaissent sous le nom de danta. Voyage de la rivière des 
Amazones. par M. de la Condamine, page 165. 


‘ Une nouvelle espèce de tapir, plus grande que cet d'A- 
mérique, a été découverte dans l'Inde par feu M. Duvancel. 
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il plonge et joue devant sa mère, qui semble 
Jui donner des lecons pour cet exercice : le père 
p’a point de part à l'éducation; car l'on trouve 
les mâles toujours seuls, à l'exception du temps 
où les femelles sont en chaleur. 

L'espèce en est assez nombreuse dans l’inté- 
rieur des terres de la Guiane, et ilen vient 
de temps en temps dans les bois qui sont à 
quelque distance de Cayenne. Quand on les 
chasse , ils se réfugient dans l’eau où il est aisé 


de les tirer, mais quoiqu’ils soient d’un naturel | 


tranquille et doux , ils deviennent dangereux 
lorsqu'on les blesse: on en a vu se jeter sur le 
canot d’où le coup était parti, pour tâcher de se 
venger en le renversant. Il faut aussi s'en ga- 


rantir dans les forêts : ils y font des sentiers ou | 


plutôt d’assez larges chemins battus par leurs 
fréquentes allées et venues; car ils ont l’habi- 
tude de passer etrepasser toujours par lesmêmes 
lieux, et il est à craindre de se trouver sur ces 
chemins , dont ils ne se détournent jamais ‘ ; 
parce que leur allure est brusque, et que sans 
chercher à offenser, ils heurtent rudement tout 
ce qui se rencontre devant eux. Les terres voi- 
sines du haut des rivières de la Guiane sont 
habitées par un assez grand nombre de tapirs, 
et les bords des eaux sont coupés par les sen- 
tiers qu’ils y pratiquent ; ces chemins sont si 
frayés que les lieux les plus déserts semblent, 
au premier coup d'œil, être peuplés et fréquen- 
tés par les hommes. Au reste, on dresse des 
chiens pour chasser ces animaux sur terre et 
pour les suivre dans l’eau : mais , comme ils 
ont la peau très-ferme et très-épaisse, il est rare 
qu’on les tue du premier coup de fusil. 

Les tapirs n’ontpas d'autre cri qu’une espèce 
de sifflet vif et aigu, que les chasseurs et les 
Sauvages imitent assez parfaitement pour les 
faire approcher et les tirer de près. On ne les 
voit guère s'écarter des cantons qu’ils ont adop- 
tés. Ils courent lourdement et lentement ; ils 
p’attaquent ni les hommes ni les animaux, à 
moins que les chiens ne les approchent de trop 

{ Un voyageur m'a raconté qu'ilavait failli être la victime de 
son peu d'expérience à ce sujet; que dans un voyage par terre 
il avait attaché son hamac à deux arbres pour y passer la nuit, 
et que le hamac traversait un chemin battu par lestapirs. Vers 
neuf à dix heures du soir, il entendit un grand bruit dans la 
forêt, c'était un tapir qui venait de son côté : il n'eut que le 
temps de se jeter hors de son hamac et de se serrer contre un 
arbre. L'animal ne s'arrêta point, il fit sauter le hamac aux 
branches, et froissa cet hommecontre l'arbre; ensuite, sans se 
détourner deson sentier battu, il passa au milieu de quelques 
nègres qui dormaient à terre auprès d'un grand feu, et il ne 
leur fit aucun mal. 

iv. 


33 


près; car dans ce cas ils se défendent avec les 
dents et les tuent. 

La mère tapir parait avoir grand soin de son 
petit : non-seulement elle lui apprend à nager, 
jouer et plonger dans l’eau , mais encore lors- 
qu'elle est à terre, elle s’en fait constamment 
accompagner ou suivre , et si le petit reste en 
arrière, elle retourne de temps en temps sa 
trompe, dans laquelle est placé l’organe de l’o- 
dorat , pour sentir s’il suit ou s’il est trop éloi- 
gné, et dans ce cas elle l'appelle et l'attend pour 
se remettre en marche. 

On en élève quelques-uns à Cayenne en do- 
mesticité ; ils vont partout sans faire de mal : 
ils mangent du pain, de la cassave, des fruits = 
ils aiment qu’on les caresse et sont grossière- 
ment familiers, car ils ont un air pesant et lourd, 
à peu près commele cochon. Quelquefois ils 
vont pendant le jour dans les bois et reviennent 
le soir à la maison ; néanmoins, il arrivesouvent 
lorsqu’onleurlaisse cetteliberté qu’ils enabusent 
et ne reviennent plus. Leur chair se mange , 
mais n’est pas d’un bon goût ; elle est pesante, 
semblable pour la couleur et par l’odeur à celle 
du cerf. Les seuls morceaux assez bons sont les 
pieds et le dessus du cou. 

M. Bajon, chirurgien du roi à Cayenne, a en- 
voyé à l’Académie des sciences, en 1774 > un 
Mémoire au sujet de cet animal. Nous croyons 
devoir donner par extrait les bonnes observa- 
tions de M. Bajon, et faire remarquer en même 
temps deux méprises qui nous paraissent s'être 
glissées dans son écrit, qui d’ailleurs mérite des 
éloges. 

« La figure de cet animal, dit M. Bajon, ap- 
proche en général de celle du cochon ; il est ce- 
pendant de la hauteur d’un petit mulet, ayant 
le corps extrêmement épais, portésur des jambes 
très-courtes ; il est couvert de poils plus gros , 
plus longs que ceux de l'âne ou du cheval, mais 
plus fins et plus courtes que lessoies du cochon ; 
et beaucoup moins épais. Il a une crinière dont 
lescrins, toujours droits, nesont qu’un peu plus 
longs que les poils du reste du corps ; elle s’é- 
tend depuis le sommet de la tête jusqu’au com- 
mencement des épaules. La tête est grosse et un 
peu allongée , les yeux sont petits et très-noirs, 
les oreilles courtes, ayant pour laformequelques 
rapports avec celles du cochon ; il porte au bout 
de sa mâchoire supérieure une trompe d’envi- 
ron un pied de long, dont les mouvements sont 
très-souples, et dans laquelle réside l'organe de 
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l'odorat ; il s'en sert comme l'éléphant, pour ra- 
masser des fruits, qui font une partie de sa nour- 
riture : les deux ouvertures des narines partent 
de l’extrémité de la trompe. Sa queue est très- 
petite, n’ayant que deux pouces de long ; elle 
est presque sans poils. 

« Le poil du corps est d’un brun légèrement 
foncé ; les jambes sont courtes et grosses ; les 
pieds sont aussi fort larges et un peu ronds. 
Les pieds de devant ont quatre doigts, et ceux 
de derrière n’en ont que trois : tous ces doigts 
sont enveloppés d’une corne dure et épaisse ; la 
tête, quoique fort grosse, contient un très-petit 
cerveau. Les mâchoires sont fort allongées et 
garnies de dents , dont le nombre ordinaire est 
de quarante ; cependant il y en a quelquefois 
plus et quelquefois moins. Les dents incisives 
sont tranchantes, et c’est dans celles-ci qu’on 
observe de la variété dans lenombre. Après les 
incisives on trouve une dent canine de chaque 
côté, tant supérieurement qu’inférieurement , 
qui a beaucoup de rapport aux défenses du 
sanglier. On trouve ensuite un petit espace dé- 
garni de dents,.et les molaires suivent après, 
qui sont très-orosses et ont des surfaces fort 
étendues. 

« En disséquant le tapir ou maipouri , la 
première chose qui m’avait frappé, continue 
M. Bajon, c’est de voir qu’il est animal rumi- 
nant... Les pieds et les dents du maipouri n’ont 
pouitant aucun rapport avec ceux de nos ani- 
maux ruminants... Cependant le maipouri a 
trois poches ou estomacs considérables qui com- 
munément sont fort pleins , surtout le premier 
que j'ai toujours trouvé comme un ballon... 
Cet estomac répond à la panse du bœuf : mais 
ici le réseau où bonnet n’est presque point dis- 
tinct; de sorte que ces deux parties n’en font 
qu’une. Le deuxième estomac nommé le feuil- 
let est aussi fort considérable, et ressemble 
beaucoup à celui du bœuf, avec cette différence 
que les feuillets en sont beaucoup plus petits, 
et que les tuniques en paraissent plus minces. 
Enfin le troisième estomac est le moins grand et 
le plus mince ; on n’y observe dans l’intérieur 
que de simples rides, et je l’ai presque toujours 
trouvé plein de matière tout à fait digérée. Les 
intestins ne sont pas bien gros, mais très-longs ; 
l'animal rend les matières en boules, à peu près 
comme celles du cheval. » 

Je suis obligé de contredire ici ce qu’avance 
M. Bajon, ct d’assurer en même temps que cet 
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animal n’est point ruminant , et n:a pas troisies- 
tomacs comme il le dit. Voici mes preuves, On | 
nous avait amené d'Amérique un tapir où mai- 
pouri vivant ; il avait bien supporté la meret | 
était arrivé à vingt lieues de Paris, lorsquetout 
à coup il tomba malade et mourut : on ne per- | 
dit pas de temps à nous l’envoyer , et je priai | 
M. Mertrud , habile chirurgien-démonstrateur | 
en anatomie aux Écoles du Jardin du Roi, d'en 
faire l'ouverture et d'examiner les parties inté- 
rieures : chose très-familière à M. Mertrud, puis- 
que c’est lui qui a bien voulu disséquer, sous | 
les yeux de M. Daubenton , de l'Académie des | 
sciences, la plupartdes animaux dontnousavons | 
donné les descriptions. M. Mertrud joint d’ail- | 
leurs à toutes les connaissances de l’art de l'a- | 
natomie une grande exactitude dans ses opéra | 
tions. De plus, cette dissection a, pour ainsidire, … 
été faite en ma présence, et M. Daubenton le | 
jeune en a suivi toutes les opérations, et en a 
rédigé les résultats; enfin M. de Sève, notre | 
dessinateur, qui voit très-bien, y était aussi. Je ! 
ne rapporte cescirconstances que pour faire voir M 
à M. Bajon, que nous ne pouvons nôus dispenser É 
de le contredire sur un premier point très-essen- : M 
tiel : c’est qu’au lieu detrois estomacs, nousn’eñ 
avons trouvé qu’un seul dans cet animal. La ca-| 
pacité en était à la vérité fort ample et en forme 
d’une poche étranglée en deux endroits, mais! 
ce n’était qu’un seul viscère, un estomac simple | 
et unique qui n’avait qu’une seule issue dans le 
duodenum , et non pas trois estomacs distincts 
et séparés, comme le dit M. Bajon : cependant 
il n’est pas étonnant qu’il soit tombé dans cette 
méprise, puisque l’un des plus célèbres anato-! 
mistes de l’Europe, le docteur Tyson, de la So- | 
ciété royale de Londres, s’est trompé en dissé-\ 
quant le pecari ou tajacu d'Amérique, duquel! 
au reste il a donné une très-bonne description, 
dans les Transactions philosophiques , n° 153. 
Tyson assure, comme M. Bajon le dit du tapir, 
que le pecari a trois estomacs, tandis qu’il n’en! 
a réellement qu'un seul, mais partagé à peu près 
comme celui du tapir par deux étranglements 
qui semblent au premier coup d’œil en indiquer 
trois. | 
Il nous paraît donc certain que le tapir ou: 
maipouri n’a pas trois estomacs, et qu’il n’est 
point animal ruminant; car nous pouvons en- 
core ajouter à la preuve que nous venons d’en » 
donner, que jamais cet animal, qui est arrivé ” 
vivant jusqu’auprès de Paris, n’aruminé. Ses 
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. conducteurs ne le nourrissaient que de pain, de 
grain, ete. Mais cette méprise de M. Bajon 
mempêche pas que son Mémoire ne contienne 
de très-bonnes observations ; l'on en va juger 

_ par la suite de cet extrait, dans lequel j'ai cru 
devoir interposer quelques faits qui m'ont été 

communiqués par des témoins oculaires. 

« Le tapir ou maipouri mâle , dit M. Bajon, 
est constamment plus grand et plus fort que la 
femelle ; les poils de la crinière sont plus longs 
ébplus épais. Le cri de l’un et de l’autre est 
précisément celui d’un gros sifflet; le cri du 
mâle est plus aigu , plus fort et plus perçant que 
celui de la fémelle. Les parties de la génération 
du mâle semblent avoir un rapport très-grand 
‘avec celles du cheval ou de l’âne, elles sont si- 

. tuées de la mème façon; et on observe sur le 
. fourreau , comme dans le cheval , à peu de di- 
_ tance des testicules, deux petits mamelons très- | 
. pêu apparents qui indiquent l’endroit des ma- 
- melles. Les testicules sont très-gros et pèsent 
À jusqu'à douze ou quatorze onces chacun... La 
verge est grosse et n’a qu'un corps caverneux. 

* Dans son état ordinaire, elle est renfermée dans 

une poche considérable, formée par le fourreau ; 

| mais lorsqu'elle est en érection , elle sort tout 
entière comme celle du cheval. » 
| Unedes femelles que M. Bajon a disséquées 
j avait six pieds de longueur, et paraissait n'avoir 

| pas encore porté. Ses mamelles , au nombre de 
deux, n'étaient pas bien grosses; elles ressem 
blent en tout à celles de l'ânesse ou de la jument; 
la vulve était à un bon pouce de l'anus. 
_ Les femelles entrent ordinairement en cha- 
leur aux mois de novembre et de décembre; 
chaque mâle suit une femelle; et c’est là le seul 
temps où l’on trouve deux de ces animaux en- 
semble. Lorsque deux mâles se rencontrent au- 
près de la même femelle, ils se battent et se 
blessent cruellement. Quand la femelle est 
pleine, le mâle la quitte et la laisse aller seule ; 
le temps de la gestation est de dix à onze mois, 
car on en voit de jeunes dès le mois de septem- 
bre. Pour mettre bas, la femelle choisit toujours 
un endroit élevé et un terrain sec. 

Cet animal bien loin d’être amphibie, comme 
quelques naturalistes l'ont dit, vit continuelle- 
ment sur la terrè, et fait constamment son gite | 
sur les collines et dans les endroits les plus secs. 
Il est vrai qu’il fréquente les lieux marécageux ; 
mais c’est pour y chercher sa subsistance , et 
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que sur les terrains élevés. Comme il se salit 
beaucoup dans les endroits marécageux, et 
qu’il aime la propreté, il va tous les matins et 
tous les soirs traverser quelque rivière ou se 
laver dans quelque lac. Malgré sa grosse masse, 
il nage parfaitément bien, ét plonge aussi 
fort adroitement : mais il n’a pas la faculté 
de rester sous l’eau plus de temps que tout 
autre animal terrestre; aussi le voit-on à tout 
instant tirer sa trompe hors de l’eau pour res- 
pirer. Quand il est poursuivi par les chiens, 
il court aussitôt vers quelque rivière qu’il tra- 
verse promptement pour tâcher dese soustraire 
à leur poursuite. 

Il ne mange point de poisson ; sa nourriture 
ordinaire sont des rejetons et des pousses ten- 
dres, et surtout des fruits tombés des arbres. 
C’est plutôt la nuit que le jour qu’il cherche sa 
nourriture ; cependant il se promène le jour, 
surtout pendant la pluie. Il a la vue et l’oute 
très-fines : au moindre mouvement qu’il entend, 
il s’enfuit et fait un bruit considérable dans le 
bois. Cet animal très-solitaire est fort doux et 
même asseztimide; iln’y a pas d'exemple qu'il 
ait cherché à se défendre des hommes. Il n en 
est pas de même avec les chiens : il s’en défend 
très-bien, surtout quand il est blessé ; il les tue 
même assez souvent , soit en les mordant, soit 
en les foulant aux pieds. Lorsqu'il est élevé en 
domesticité, il semble être susceptible d'etta- 
chement. M. Bajon en a nourri un qu'on lui ap- 
porta jeune, et qui n’était encore pas plus gros 
qu’un mouton ; il parvint à l’élever fort grand, 
et cet animal prit pour lui une espèce d’amitié; 


| il le distinguait à merveille au milieu de plu- 


sieurs personnes ; il le suivait comme un chien 
suit son maitre, et paraissait se plaire beaucoup 
aux caresses qu'il lui faisait; il lui léchait les 
mains ; enfin il allait seul se promener dans les 
bois, et quelquefois fort loin , et il ne manquait 
jamais de revenir tous les soirs d’assez bonne 
heure, On en a vu un autre , également aypri- 
voisé, se promener dans les rues de Cayenne, 
afler à la campagne en toute liberté et revenir 
chaque soir ; néanmoins lorsqu'on voulut l’em- 
barquer pour l’amener en Europe, dès qu'il fut 
à bord du navire, on ne put le tenir ; il cassa des 
cordes très-fortes avec lesquelles on l'avait aita- 
ché; il se précipita dans l’eau , gagna le rivage 
à la nage et entra dans un fort de palétuviers, 
à une distance assez considérable de la ville; on 


parce qu’il y trouve plus de feuilles et d'herbes } le crut perdu ; mais le même soir il se rendit à 
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son gîte ordinaire, Comme on avait résolu de 
l’embarquer,on prit de plusgrandes précautions, 
qui ne réussirent que pendant un temps ; car, 
environ moitié chemin de l’Amériqueen France, 
la mer étant devenue fort orageuse, l’animal se 
mit de mauvaise humeur, brisa de nouveau ses 
liens, enfonça sa cabane et se précipita dans la 
mer d’où on ne put le retirer. 

L'hiver, pendant lequel il pleut presque tous 
les jours à Cayenne , est la saison la plus favo- 
rable pour chasser ces animaux avec succès. 

« Un chasseur indien qui était à mon service, 
dit M. Bajon, allait se poster au milieu des bois, 
il donnait cinq à six coups d’un sifflet fait ex- 
près, et qui imitait très-bien leur cri; s’il s’en 
trouvait quelqu'un aux environs il répondait 
tout de suite ; et alors le chasseur s’acheminait 
doucement vers l’endroit de la réponse, ayant 
soin de le faire répéter de temps en temps , et 
jusqu'à ce qu’il se trouvât à portéede tirer. L'a- 
nimal , pendant la sécheresse de l’été, reste au 
contraire tout lejour couché ; cet Indien allait 
alors sur les petites hauteurs et tâchait d’en dé- 
couvrir quelqu'un et de le tuer au gîte : mais 
cette manière est bien plus stérile que la pre- 


mière. On se sert de lingots ou de très-grosses | 
balles pour les tirer, parce que leur peau est si | 
dure, que le gros plomb ne fait que l’égrati- | 


gner ; et avec les balles et même les lingots, il 
est rare qu’on les tue du premier coup : on ne 
saurait croire combien ils ont la vie dure. Leur 
chair n’est pas absolument mauvaise à manger : 
celle des vieux est coriace , et a un goût que 


bien des gens trouvent désagréable; mais celle | 


des jeunes est meilleure et a quelque rapport 
avec celle du veau. » 

Je n’ai pas cru devoir tirer par extrait du 
Mémoire de M. Bajon les faits anatomiques ; je 
n'ai cité que celui des prétendus trois estomacs, 
qui néanmoins n’en font qu'un : j’espère que 
M. Bajon le reconnattra lui-même, s’il se donne 
la peine d'examiner de nouveau cette partie in- 
térieure de l’animal. 

Une autre remarque qui me paraît nécessaire 
et que nous croyons devoir faire, quoique nous 
ne soyons pas aussi certains du fait que de ce- 
lui du seul estomac, c’est au sujet des cornes de 
la matrice. M. Bajon assure que dans toutes les 
femelles qu’il a disséquées, l'extrémité destrom- 
pes qui répond aux ovaires est exactement fer- 


mée, et que leur cavité n’a absolument aucune | 


communication avec ces parties. 
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a Jai, dit-il, soufflé de l’air dans ces trom-. 
pes, et je l'ai pressé avec force; il ne s'en est 
point échappé, il n'en est point entré du côté 
des ovaires. Cette extrémité des trompes qu'on 
appelle le pavillon ou le morceau frangé pa- 
rait être terminé en rond , eton observe à l'ex- 
térieur de son extrémité plusieurs culs-de-sae, 
que l’on dirait d'abord être autant de comrue 
nications avec son intérieur : mais ils sont for- 
més par des replis membraneux, produits par 
la membrane qui leur est fournie par les liga- 
ments larges, au moyen de laquelle mem- 
brane les trompes se trouvent attachées aux 
ovaires. L’entière oblitération de l’extrémité 
des trompes, qui répond aux ovaires, est un 
phénomène qui portera sans doute quelque at- | 
teinte au système ordinaire de la génération. 
La nouveauté, l’importance et la singularité de 
ce phénomène , ajoute M. Bajon , a fait que je 
me suis mis en garde contre mes propres ob. 
servations. J’ai done cherché à m'assurer du 
fait par de nouvelles recherches pour qu'il ne ; 
me restât point de doute ; de sorte que la dis-! 
section de dix à douze femelles, que j'ai faite 
dans l’espace de trois à quatre mois, m'a misà 
même de pouvoir attester la réalité du fait , tant M 
dans les jeunes femelles que dans celles qui“ 
avaient porté; car j’en ai disséqué qui avaient * 
du lait dans les mamelles, et d’autres qui 
étaient pleines. » 

Quelque positive que soit cette assertion , et 
quelque nombreuses que puissent être à 
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à cet. 
égard les observations de M. Bajon, elles ont 
besoin d’être répétées, et nous paraissent si op- 
posées à tout ce que l’on sait d'ailleurs, que * 
nous ne pouvons y ajouter foi. Ï 

Voici maintenant les notes que j'ai recueillies . 
pendant la dissection que M. Mertrud a faite de 
cet animal à Paris. 

L’estomac était situé de manière qu’il parais- : 
sait également étendu à droite comme à gauche; : 
la poche s’en terminait en pointe , moins allon- » 
gée que dans le cochon, et il y avait un angle . 
bien marqué entre l'æsophage et le pylore, qui 
faisait une espèce d’étranglement , et la partie 
gauche était beaucoup plus ample que la droite : 
le colon avait beaucoup d’ampleur ; il était plus 
étroit à son origine et à son extrémité que dans 
son milieu ; la grande circonférence de l’esto- 
mac était de trois pieds un pouce ; la petite cir- 
conférence de deux pieds six lignes. 
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 Circonférence dans les endroits les plus petits. 0 3 3 
MPongueur du cœcum. . . . . ... +. « + + À 0 


MCirconférence du CŒUr. .. 
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. Circonférence du colon à l'endroit le plus gros. 1 9 0 
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: PAPE 
Longueur du foie. ..,,.,..,...,.., 011 0 
D enr dufoies : & 44... ....... 0 3 6 
Largeur du foie. . .............,. 1 1 0 


Il n'y avoit point de vésicule de fiel, mais seu 
lement un conduit biliaire qui s’ouvrait dans 
le duodenum à côté du canal pancréatique. 

Longueur de la rate. . ............ 1 

Largeur de la rate. . . . 0 

Mhaisseur de larate. . . . . . . . . . ..... 0 

0 
1 
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Le trou oval était fermé. 

Diamètre’ de l'aorte. . ... . . . + «+ 0 1 0 

Longueur des intestins grêles depuis le pylore 
jusqu’au CŒCUM, . . eee. + + + o 

Circonférence des intestins grêles dans les en- 
droits les plus gros. . . . . . . .. 


Circonférence du cœcum à l'endroit le plus 
DEDBe Re ve ee RER 


Circonférence du colon à l’endroitlepluspztit. 0 
Circonférence du rectum à l'endroit le plus 

gros. VD OUC 
Circonférence du rectum à l'endroit le plus 


s'i5, eh SL et epnite 0, 0,0! 61e 


DODP Te enmeesee ete te se e pe 07 0 
entrémnerveute eme Sur e.Ue) 11 10:40 
Longueur des reins. . .. ... «+ «+ + 0 8 0 
Largeur des reins. .............. 0 4 8 
Ppaisseur des reins. . . « . . se ee ee 0 1 0 
HDramètre de lavulre. . . . .. . ... . .. 0 1 0 
HSlongueur/du vagin... 0.0.4 .,. .. . 0 11 6 
Longueur du corps de la matrice. . . . ... 0 2 6 
Longueur des cornes de la matrice. . . ... 011 0 
Grande circonférence de la vessie. , . . ... 2 8 8 
Petite circonférence de la vessie. . . . . . . . 1 10 4 
Pongueur del'urètres. . +... . + + + 056 
Circonférence de l'urètre. . . . . . . . . .. 0 2 6 
Longueur des testicules ou ovaires. . . . .. 0 9 0 
Largeur des testicules. . . . . . . . . . . .. 0 © 6 
Épaisseur des testicules. . , . . ....... 0 01} 
Longueur de la langue. . . . . . . . . . 11200 
Longueur de l'animal , depuis le bout dun nez 
A l'auus. >. -2.0. ce OL 0 
Hauteur du train de derrière. . ....... 2 8 4 
Hauteur du train de devant 4... .... 2 7 2 
Longueur de l'œil d’un angle à l'autre. . .. ©Q 1 1 


Dans le temps que l’on a fait cette dissection 
et pris les mesures précédentes , nous n’avions 
pas encore reçu le Mémoire de M. Bajon. 
Nous eussions sans doute examiné de beaucoup 
plus près l'estomac et surtout les cornes de la 
matrice de cet animal; mais, quoique cet exa- 
men ultérieur n'ait pas été fait, nous sommes 
néanmoins convaineu qu'il n’a qu'un estomac , 
et, enmême temps, persuadé qu'il y a communi- 
cation entre les ovaires et l'extrémité des trom- 


pes de la matrice. 
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Au reste le tapir, qui estle plus gros quadru- 
pède de l’Amérique méridionale, ne se trouve 
que dans cette partie du monde. L’espèce ne 
s’est pas étendue au delà de l’isthme de Pana- 
ma, et c’est probablement par ce qu’il n’a pu 
franchir les montagnes de cet isthme; car la 
température du Mexique et des autres provin- 
ces adjacentes aurait convenu à la nature de 
cet animal, puisque Samuel Wallis, et quelques 
autres voyageurs disent en avoir trouvé, ainsi 
que des lamas , jusque dans Les terres du détroit 
de Magellan. 


ADDITION DE L'ÉDITEUR HOLLANDAIS (M. LE 
PROFESSEUR ALLAMAND), A L'ARTICLE DU 
TAPIR. 


« Quoique les tapirs soient assez communs 
dans les parties de l'Amérique méridionale où 
les Européens ont des établissements , et qu’on 
en voie quelquefois dans les basses-cours des 
particuliers , où on les nourrit avec les autres 
animaux domestiques , il est cependant fort rare 
qu’on en transporte en Europe. Je ne crois pas 
même que jusqu’à présent on y en ait vu plus 
d'un, qui a été montré à Amsterdam , en 1704 
sous le nom de cheval marin, et dont un pein- 
tre de ce temps-là a fait des dessins qui se con- 
servent dans les collections de quelques curieux, 
mais qui représentent cet animal si imparfaite- 
ment , qu’on ne saurait l'y reconnaitre. M. de 
Buffon n'a jamais vu le tapir', non plus que 
les autres naturalistes qui en ont parlé; dans 
l'histoire qu'il en a donnée, il a été obligé de 
copier la description qui en a été faite par 
Marcgrave et par Barrère, et de citer ce qu’en 
ont dit les voyageurs : la figure qu’il y a ajou- 
tée lui a été communiquée par M. de la Conda- 
mine, et c’est la seule qui en donne une idée 
passable ; c’est même la seule qui en ait été 
faite : car il faut compter pour rien celle que 
Maregrave en a publiée, et qui a été copiée 
par Pison; elle est trop mauvaise pour qu'elle 
mérite aucune attention. 

« Depuis quelques semaines nous avons ici, 
en Hollande, deux de ces animaux , dont l’un 
est promené de ville en ville pour être montré 
dans les foires , et l’autre est dans la ménagcrie 
du prince d'Orange, qui est peut-être la plus 

4 Ce qui était vrai pour k temps où M. Allamand à écrit; 


mais depuis le tapir m'a été bien connu, et je l'ai fait dessiner 
d'après nature, comme on vient de le voir. 
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intéressante de l'Europe pour un naturaliste, 
vu le grand nombre d'animaux rares qu'on y 
envoie tous les ans, tant des Indes orientales, 
que d'Afrique et d'Amérique. Le tapir qui est 
dans cette ménagerie est un mâle ; l’autre est 
une *emelle. Le premier est représenté dans la 
planche IX. Si l’on compare cette figure avec 
ceile que M. de Buffon a donnée, d’après le des- 
sin qui lui a été fourni par M. de la Condamine, 
on y trouvera des différences assez sensibles. La 
planche X représente la femelle dans une atti- 
tude que cet animal prend souvent. 

« Marcgrave a donné une très-bonne descrip- 
tion du tapir, et M. de Buffon ne l'ayant jamais 
vu, ne pouvait rien faire de mieux que de la 
rapporter toute comme il l’a fait. Cependant, 
comme quelques particularités lui sont échap- 
pées, j'ajouterai ici les observations que j'ai 
faites sur l’animal même. Celui qui est dans la 
ménagerie du prince d'Orange doit être fort 
jeune, si au moins cet animal parvient à la gran- 
deur d'une petite vache, comme le disent quel- 
ques voyägeurs : il égale à peine la hauteur d’un 
cochon, avec lequel même il est aisé de le confon- 
dre si on le voit de loin. Il a le corps fort gros 
à proportion de la taille; il est arqué vers la 
partie postérieure du dos , et terminé par une 
large croupe assez semblable à celle d’un jeune 
poulain bien nourri. La couleur de sa peau et de 
son pelage est d'un brun foncé qui est le même 
par tout Le corps. Il faut promener sa main sur 
son dos pour s'apercevoir qu’il y a des poils qui 
ne sont pas plus grands que du duvet; il en a 
très-peu aux flancs , et ceux qui couvrent la par- 
tie inférieure de son corps sont assez rares et 
courts. Il a une crinière de poils noirâtres d’un 
pouce et demi de hauteur , et raides comme des 
soies de cochon, mais moins rudes au toucher, 
et qui diminuent en longueur à mesure qu'ils 
s’approchent des extrémités : cette crinière s'é- 
tend dans l’espace de trois pouces sur le front, 
et de sept sur le cou. Sa tête est fort grosse et 
levée en bosse près de l’origine du museau. Ses 
oreilles sont presque rondes et bordées dans leur 
contour d'une raie blanchâtre. Ses yeux sont pe- 
tits et placés à une distance presque égale des 
oreilles et de l'angle de la bouche. Son groin est 
terminé par un plan circulaire , à peu près sem- 
blable au boutoir d’un cochon, mais moins large, 
son diamètre n'égalant pas un pouce et demi; et 
c'est là où sont les ouvertures des narines, qui, 
corne celles de l'éléphant, sont à l'extrémité 
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de sa trompe, avec laquelle le nez du tapira 


beaucoup de rapport ; car il s’en sert à peu près | 
de la même façon. Quand il ne l’emploie pas : 


pour saisir quelque chose , cette trompe ne s'é- 
tend guère au delà de la lèvre inférieure , et 


alors elle est toute ridée cireulairement ; mais | 


il peut l'allonger presque d'un demi-pied et 
même la tourner d’un côté et d'autre pour pren- 


dre ce qu’on lui présente , mais non pas comme | 


l'éléphant , avec cette espèce de doigt qui estau 
bout supérieur de sa trompe , et avec lequel j'ai 
vu un de ces animaux relever un sou de terre 
pour le donner à son maître. Le tapir n’a point 
ce doigt ; il saisit avec la partie inférieure deson 
nez allongé, qui se replie pour cet effet en des- 
sous. J'ai eu le plaisir de lui voir prendre de 
cette manière plusieurs morceaux de pain que 
je lui offrais , et qui paraissaient être fort de son 
goût. Ce n'est donc pas simplement la lèvre, 
comme celle durhinocéros,qui lui sert de trompe 
c’est son nez qui, à la vérité, Jui tient aussi lieu 
delèvre; car quand il l’allonge, en levant la tête 
pour attraper ce qu’on lui présente , elle laisse 
à découvert les dents de la mâchoire supérieure; 
en dessus elle est de couleur brune , comme tout 
ie reste du corps , et presque sans aucun poil ; 
en dessous elle est de couleur de chair ; on peut 


voir que c'est un fort muscle , susceptible d’al- | 


longement et de contraction, qui, en se cour- 
bant, pousse dans la bouche les aliments qu'ila 
saisis. 

« Les jambes du tapir sont courtes et fortes ; 
les pieds de devant ont quatre doigts , trois an- 
térieurs , dont celui du milieu est le plus long; 
le quatrième est au côté extérieur; il est placé 
plus haut et il est plus petit que les autres : les 
pieds de derrière n’en ont que trois. Ces doigts 
sont terminés par des ongles noirs, pointus et 
plats ; on peut les comparer aux sabots des ani- 
maux à pieds fourchus ; ils environnent et ren- 
ferment toute l’extrémité des doigts ; chaque 
doigt est marqué d’une raie blanche à l’origine 
des ongles ; la queue mérite à peine ce nom, ce 
n’est qu’un tronçon gros et long comme le petit 
doigt , et de couleur de chair en dessous. 

Marcgrave dit que les jeunes tapirs por- 
tent la livrée, mais qu'ils la perdent quand ils 
sont adultes , et sont partout de couleur de terre 
d'ombre , sans aucune tache de différentes cou- 
leurs ; comme c'est là le cas du tapir que je dé- 
cris, on en pourrait conclure qu'il n’est pas 
aussi jeune que sataille semble l'indiquer. 


| 
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« Cet animal est fort doux; il s’approche de 
ceux qui entrent dans sa loge; illes suit fami- 
lièrement , surtout s’ils ont quelque chose à lui 
donner, et il souffre d’en être caressé. Je n’ai 
pu remarquer dans sa physionomie cet air triste 
et mélancolique qu’on lui prête, et qui pourrait 
bien avoir été confondu avec la douceur qu’an- 
nonce son regard. 

« Il ne m’a pas été possible de compter exac- 
tement ses dents incisives ; il ne les découvrait 
pas assez longtemps pour que je pusse m’assu- 


rer de leur nombre, et quand je voulais luire- | 


lever son nez pour les mieux voir , il secouait 
fortement la tête et m’obligeait à lâcher prise. 


le mâle que je viens de décrire ; on la nourrit 
avec du pain de seigle, du gruau cuit, des her- 
bes, etc. ; elle aime surtout les pommes, qu'elle 
sent de loin ; elle s'approche de ceux qui enont, 
et fourre son groin dans leur poche pour les y 
prendre. Au reste, elle mange tout ce qu’on lui 
présente, des carottes, du poisson, de la viande, 
et jusqu’à ses propres excréments quand elle a 
faim. 

« Elle connaît son maître autant qu’un co- 
chon connaît celui qui le nourrit; elle est fort 
douce; elle ne fait entendre aucun son de voix; 


: l’homme qui me l’a fait voir, dit que quand elle 


Il m’a semblé cependant qu'il y en avait huit à | 
chaque mâchoire, très-bien arrangées', et de | 
range, fait la même chose, si je dois m'en rap- 


la grosseur des dents incisives de l’homme. 
Marcgrave dit qu’il en a compté dix à chaque 
mâchoire ; les dents canines ne m'ont pas paru 


les surpasser en grandeur et ne sortaient point | 


hors de la bouche, comme la figure donnée par 
M. de la Condamine à M. de Buffon semble- 


rait le faire croire; quant aux dents mâcheliè- | 


res , je n’ai pu les apercevoir. 


Voici les dimensions de ces principales 


parties. 
pe 1 
Longueur du corps, depuis le bout du museau 
eau ad'enns;5 215 Goiten be 05 » 5: : 4 2 0 
Hauteur du train de devant. ......... 2 5 0 
Hauteur du train de derrière. . .,..... 2 6 0 


Longueur de la tête, depuis le bout du mu- 


seau jusqu'aux oreilles. . . . . . . . . . . 1002140 
Longueur des oreilles. . . ...,.....,. 0 3 6 
Distance des yeux aux oreilles. . . . .... 0 4 6 
Circonférence du cou près la tête. . . . ... 2 0 0 
Circonférence du cou près des épaules. . .. 2 8 0 
Longueur de la queue. . .: . . . .. .. .. 0 2 6 
Hauteur du ventre par-dessus la terre. . .. 1 2 0 
Longueur du plus grand ongle, tant des pieds 

de deyant que de derrière. . . ..,.... 0 1 6 


« Je n’ai point vu la femelle dont j’ai parlé ci- 
dessus, et qu’on promène dans nos foires ; mais 
une personne qui s'intéresse à tout ce qui peut 
contribuer à la perfection de notre édition l’a 
observée avec soin, et voici le résultat des re- 
marques qu’elle m'a communiquées. 

« Cette femelle est un peu plus grande que 


4 M. Allamand n'a pas pu voir toutes les dents incisives du 


tapir, mais nous les avons vues, et elles sont au nombre de | 


dix eu haut et de dix en bas *. 


* M. Desmorets assure que le vrai nombre de ces dents est de six à 
cnayue mêchoire 


est faticuée ou irritée, elle pousse un eri aigu, 
qui ressemble à une sorte de sifflement : le 
mâle, qui est dans la ménagerie du prince d'O- 


porter à celui à qui la garde en est confiée. 

« Ses poils sont, comme ceux du mâle, très- 
courts ou presque nuls sur le dos; elle ena 
quelques-uns plus sensibles à la mâchoire infc- 
rieure, aux flancs, et derrière les pieds de de- 
vant. Ses oreilles sont bordées de petits poils 
très-fins, d’un blanc jaunâtre. Elle n’a point de 
crinière comme le mâle, mais seulement là où 
elle devrait être, quelques poils éloignés les uns 
des autres, et plus longs que ceux du reste du 
corps. La crinière serait-elle une marque qui 
différencierait les sexes, comme cela se voit 
dans le lion et dans d’autres animaux? 

« Elle a deux mamelles longues d’un demi- 
pouce, entre les jambes de derrière. 

« Elle a deux dents canines à chaque mà- 
choire, et celles de la mâchoire supérieure sont 
plus grandes que celles d’en bas ; ce qui est le 
contraire de ce qu'on voit dans les cochons , et 
de ce que présente la figure qu’a donnée M. de 
Buffon. Il n’y a pas eu moyen de compter ses 
dents incisives. 

« Lorsqu’elle étend son nez, ses narines of- 
frent de larges ouvertures, et elles se referment 
quand elle le retire; la même chose arrive au 
mâle. 

« Elle a beaucoup de force dans ses derits; 
on lui voit quelquefois transporter d’un endroit 
à un autre la crèche dans laquelle on lui donne 
à manger. 

« Son attitude favorite est de s'asseoir sur ses 
pieds de derrière comme un chien et c’est là 
l'attitude la plus agréable où l’on puisse la voir; 
aussi est-ce celle dans laquelle on l’a représen- 
tée (pl, X). 
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Voici les dimensions de cetle femelle. 


pl 
Longueur du corps, depuis le bout du mu- 
scan jusqu’à l'anus. . . . . . eee 01 
Hauteur du train de devant. . . . . . . . .. 
Hauteur du train de derrière. . . . . 
Longueur de la tête, depuis le bout du groin 
jusqu’aux oreilles... . ........... 1 
Distance des yeux aux oreilles. 2710 
Circonférence de la tête, prise à l'origine des 
mâchoires. 
Circonférence de la tête, prise devant les 
oreilles. 
Longueur de l'œil d’un angle à l’autre. . . . . 
Longueur des oreilles. . . . . . . . . . . .. 
Largeur des oreilles. . . . . . . .. EE 
Circonférence des oreilles près de la téte, - 
Distance entre les oreilles. . . . . . -- 
Circonférence du cou près les Gaules te 
Circon'‘érence du corps, derrière les jambes 
de devant. . . .. 
Circonférenc: du milieu du corps. . . . .. 
Circonférence devant les jambes de derrière. 
Longueur de la queue. .. . . . . . . . . . . 
Hauteur des jambes ce devant jusqu’à la poi- 
trine. 
Hauteur des jambes de derrière. . . .... 
Circonférence des jambes de devant. ... 
———— des jambes de derrière. . . .. 
Longueur du plus grand ongle des pieds de 
devant. 
Longueur du plus grand ongle des pieds de 
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« Dans nos colonies américaines , on donne 
le nom de buffle aux tapirs, et je ne sais pour- 
quoi, ils ne ressemblent en rien aux animaux 
qui portent ce nom. » 


DE LA NATURE. 


PREMIÈRE VUE :. 


La nature est le système des lois établies par 


e Créateur, pour l’existence des choses et pour | 


la succession des êtres. La nature n’est point | 
| sont les seuls droits qu'il a voulu céder. Minis- 


4 En plaçant ce discours en tête du douzième volume de 
l'édition de l'Imprimerie Royale, Buffon y a joint la note sui- 
vante, sous forme d'avertissement. 

« Comme les détails de l'Histoire naturelle ne sont intéres- 
sants que pour ceux qui s'appliquent uniquement à cette 
science, et que dans une exposition aussi longue que celle de 
l'histoire particulière de tous les animaux, il règne nécessai- 
rement trop d'uniformité, nous avons cru que la plupart de 
nos lecteurs nous sauraient gré de couper de temps en temps 
le fil d'une methode qui nous contraint, par des discours dans 
lesquels nous donnerons nos réflexions sur la nature en gé- 
néral, et traiterons de ses effets en grand. Nous retourne- 
rons ensuite à nos détails avec plus de courage ; car j'avoue 
qu'il en faut pour s'occuper continuellement de petits objets 
dont l'examen exige la plus froide patience, et ne permetrien 
au génie, » 
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une chose, car cette chose serait tout : la nas 
ture n’est point un être, car cet être serait Dieu; 
mais on peut la considérer comme une puissance 
vive, immense, qui embrasse tout, qui anime 
tout, et qui, subordonnée à celle du premier 
être, n’a commencé d'agir que par son ordre, 
et n'agit encore que par son concours ou son 
consentement. Cette puissance est de la puis- 
sance divine la partie qui se manifeste; c’est 
en même temps la cause et l'effet, le mode et 
la substance, le dessein et l’ouvrage : bien dif- 
férente de l’art humain dont les productions ne 
sont que des ouvrages morts, la nature est elle- 
même un ouvrage perpétuellement vivant, un 
ouvrier sans cesse actif, qui sait tout employ er, 
qui travaillant d’après soi-même, toujours sur 
le même fonds, bien loin de lésmiser le rend 
inépuisable : le temps, l'espace et la matière 
sont ses moyens, l’univers son objet, le mou- 
vement et la vie son but. 

Les effets de cette puissance sont les phéno- 
mènes du monde : les ressorts qu'elle emploie 
sont des forces vives, que l’espace et le temps 
ne peuvent que mesurer et limiter sans jamais 
les détruire ; des forces qui se balancent, qui se 
confondent, qui s'opposent sans pouvoir s'a- 
néantir : les unes pénètrent et transportent les 
corps , les autres les échauffent et les animent. 
L’attraction et l’impulsion sont les deux prineci- 
paux instruments de l’action de cette puissance 
sur les corps bruts; la chaleur et les molécules 
organiques vivantes sont les principes actifs 
qu'elle met en œuvre pour la formation et le dé- 
veloppement des êtres organisés. 

Avec de tels moyens que ne peut la nature ? 
Elle pourrait tout si elle pouvait anéantir et 
créer ; mais Dieu s’est réservé ces deux extré- 
mes de pouvoir : anéantir et créer sont les at- 
tributs de la toute-puissance; altérer, changer, 
détruire développer, renouveler, produire, 


tre de ses ordres irrévocables, dépositaire de 
ses immuables décrets, la nature ne s’écarte ja- 
mais des lois qui lui ont été prescrites ; elle n’al- 
tère rien aux plans qui lui ont été tracés, et 
dans tous ses ouvrages elle présente le sceau 
de l'Éternel : cette empreinte divine, prototype 
inaltérable des existences, est le modèle sur 
lequel elle opère, modèle dont tous les traits 
sont exprimés en caractères ineffacables et 
prononcés pour jamais ; modèle toujours neuf, 
que le nombre des moules ou des copies, 


{ 
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quelque infini qu'il soit, ne fait que renouveler. 

Tout a donc été créé et rien encore ne s’est 
anéanti ; la nature balance entre ces deux limi- 
tes sans jamais approcher ni de l'une ni de l’au- 
tre : tâchons de la saisir dans quelques points 
de cet espace immense qu’elle remplit et par- 
court depuis l’origine des siècles. 

Quels objets! Un volume immense de matière 
qui n’eût formé qu’uneinutile, une épouvantable 
masse, s'il n’eût été divisé en parties séparées 
par des espaces mille fois plus immenses : mais 
des milliers de globes lumineux, placés à des 
distances inconcevables , sont les bases qui ser- 
vent de fondement à l'édifice du monde; des 
millions de globes opaques, circulant autour 
des premiers, en composent l’ordre et l’archi- 
tecture mouvante. Deux forces primitives agi- 
tent ces grandes masses , les roulent, les trans- 


portent et les animent ; chacune agit à tout in- 


stant , et toutes deux , combinant leurs efforts, 
tracent les zones des sphères célestes, établis- 
sent dans le milieu du vide pes lieux fixes et 
des routes déterminées; et c'est du sein même 
du mouvement que naît l'équilibre des mondes 
et le repos de l'univers. 

La première de ces forces est également ré- 
partie ; la seconde a été distribuée en mesure 
inégale, Chaque atome de matière a une même 
quantité de force d'attraction , chaque globe a 


une quantité différente de force d'impulsion: 


aussi est-il des astres fixes et des astres errants, 
des globes qui ne semblent être faits que pour at- 
tirer, et d'autres pour pousser ou pour être pous- 
sés; des sphères qui ont reçu une impulsion 
commune dans le même sens, et d’autres une 


. impulsion particulière; des astres solitaires et 


d’autres accompagnés de satellites : des corps de 
lumières et des masses de ténèbres; des planètes 
dont les différentes parties ne jouissent que suc- 
cessivement d’une lumière empruntée ; des co- 
mètes qui se perdent dans l'obscurité des pro- 
fondeurs de l'espace, et reviennent après des 
siecles se parer de nouveaux feux ; des soleils 
qui paraissent , disparaissent et semblent alter- 
nativement se rallumer et s’éteindre ; d’autres 
qui se montrent une fois et s’évanouissent en- 
suite pour jamais. Le ciel est le pays des grands 
événements ; mais à peine l'œil humain peut-il 
les saisir : un soleil qui périt et qui cause la ca- 
tastrophe d’un monde , ou d'un système de 
mondes , ne fait d'autre effet à nos yeux que 
celui d’un feu follet qui brille et qui s'éteint : 
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l'homme borné à l'atome terrestre sur lequel il 
végète, voit cet atome comme un monde et ne 
voit les mondes que comme des atomes. 

Car cette terre qu'il habite, à peine recon- 
naissable parmi les autres globes, et tout à fait 
invisible pour les sphères éloignées, estun mil- 
lion de fois plus petite que le soleil qui l'éclaire , 
et mille fois plus petite que d'autres planètes qui 
comme elle sont subordonnées à la puissance de 
cet astre, et forcées à circuler autour de lui. 
Saturne, Jupiter , Mars, la Terre, Vénus, Mer- 
cure etleSoleiloccupent la petitepartiedes cieux 
que nous appelons notre univers. Toutes ces 
planètes avec leurs satellites , entraînées par un 
mouvement rapide dans le même sens et pres- 
que dans le même plan, composent une roue 
d'un vaste diamètre dont l’essieu porte toute la 
charge, lequel , tournant lui-même avecrapidité 
a dû s’échauffer , s'embraser et répandre Ja cha- 
leur et la lumière jusqu'aux extrémités de Ja 
circonférence : tant que ces mouvements dure- 
ront (et ils seront éternels, à moins que la main 
du premier moteur ne s'oppose et n’emploie au- 
tant de force pour les détruire qu’il en a fallu 
pour les créer), le soleil brillera et remplira de 
sa splendeur toutes les sphères du monde; et 
comme dans un système ou tout s’attire, rien 
ne peut ni se perdre, ni s'éloigner sans retour. 
la quantité de matière restant toujours lamême, 
cette source féconde de lumière et de vie ne s’é- 
puisera, ne tarira jamais ; car les autres soleils 
qui lancent aussi continuellement leurs feux 
rendent à notre soleil tout autant de lumière 
qu'ils en reçoivent de lui. 

Les comètes en beaucoup plus grand nombre 
que les planètes, et dépendantes comme elles 
de la puissance du soleil , pressent aussi sur ce 
foyer commun , en augmentent la charge , et 
contribuent de tout leur poids à son embrase- 
ment : elles font partie de notre univers , puis- 
qu'elles sont sujettes, comme les planètes, à 
l'attraction du soleil; mais elles n'ont rien de 
commun entre elles ni avec les planètes, dans 
leur mouvement d’impulsion ; elles circulent 
chacune dans un plan diffèrent et décrivent des 
orbes plus ou moins allongés dans des périodes 
différentes de temps , dont les unes sont de plu- 
sieurs années , et les autres de quelques siècles. 
Le soleil tournant sur lui-même , mais au reste 
immobile au milieu de tout, sert en même temps 
de flambeau, de foyer , de pivot à toutes ces 
parties de la machine du monde. 
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C'est par sa grandeur même qu'il demeure 
immobile et qu'il régit les autres globes : comme 
la force a été donnée proportionnellement à la 
masse , qu'il est incomparablement plus grand 
qu'aucune des comètes , et qu'il contient mille 
fois plus de matière que la plus grosse planète, 
Iles ne peuvent nile déranger, nise soustraire 
à sa puissance, qui, s'étendant à des distances 
immenses , les contient toutes , et lui ramène 
au bout d'un temps celles qui s’éloignent le 
plus; quelques-unes même à leur retour s'en ap- 
prochent de si près, qu'après avoir été refroi- 
dies pendant des siècles, elles éprouvent une 
chaleur inconcevable ; elles sont sujettes à des 
vicissitudes étranges par ces alternatives de 
chaleur et de froid extrêmes, aussi bien que par 
les inégalités de leur mouvement, qui tantôt est 
prodigieusement accéléré et ensuite infiniment 
retardé : ce sont, pour ainsi dire, des mondes 
en désordre , en comparaison des planètes, dont 
les orbites étant plus régulières, les mouvements 
plus égaux, la température toujours la même , 
semblent être des lieux de repos, où, tout étant 
constant, la nature peut établir un plan, agir 
uniformément , se développer successivement 
dans toute son étendue. Parmi ces globes choi- 
sis entre les astres errants, celui que nous ha- 
bitons parait encore être privilégié : moins froid, 
moins éloigné que Saturne, Jupiter, Mars , il 
est aussi moins brûlant que Vénus et Mercure 
qui paraissent trop voisins de l’astre de la lu- 
miere. 

Aussi, avec quelle magnificence la nature ne 
brille-t-elle pas sur la terre ! une lumière pure, 
s'étendant de l’orient au couchant, dore sueces- 
sivement les hémisphères de ce globe; un élé- 
ment transparent et léger l’environne; une cha- 
leur douce et féconde anime , fait éclore tous 
les germes de vie; des eaux vives et salutaires 
servent à leur entretien , à leur accroissement; 
des éminences distribuées dans le milieu des 
terres arrêtent les vapeurs de l'air, rendent ces 
sources intarissables et toujours nouvelles ; des 
cavités immenses faites pour les recevoir, par- 
tagent les continents. L’étendue de la mer est 
aussi grande que celle delaterre : ce n’estpoint 
un élément froid et stérile, c’est un nouvel em- 
pire aussi riche, aussi peuplé que le premier. 
Le doigt de Dieu a marqué leurs confins: si la 
mer anticipe sur les plages de l'occident, elle 
laisse à découvert celles de l’orient, Cette masse 
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impressions des mouvements célestes; elle ba- 
lance par des oscillations régulières de flux et 
de reflux ; elle s’élève et s’abaïisse avec Pastre 
de la nuit ; elle s’élève encore plus lorsqu'il con- 
court avec l’astre du jour, et que tous deux 
réunissant leurs forces dans le temps des equi- 
noxes , causent les grandes marées : notre cor- 
respondance avec le ciel n'est nulle part mieux 
marquée. De ces mouvements constants et gé- 
néraux résultent des mouvements variables et 
particuliers , des transports de terre, des dé- 
pôts qui forment au fond des eaux, des émi- 
nences semblables à celles que nous voyons sur 
la surface de la terre; des courants qui, suivant 
la direction de ces chaines de montagnes , leur 
donnent une figure dont tous les angles se cor- 
respondent, et coulent au milieu des ondes 
comme les eaux coulant sur la terre, sont en 
effet les fleuves de la mer. 

L'air encore plus léger, plus fluide que l’eau, 
obéit aussi à un plus grand nombre de puissan- 
ces ; l’action éloignée du soleil et de la lune, l’ac- 
tion immédiate de la mer , celle de la chaleur 
qui le raréfie , celle du froid quile condense, y 
causent des agitations continuelles : les vents 
sont ses courants ; ils poussent , ils assemblent 
les nuages; ils produisent les météores et trans- 
portent au-dessus de la surface aride des con- 
tinents terrestres les vapeurs humides des plages 
maritimes ; ils déterminent les orages , répan- 
dent et distribuent les pluies fécondes et les ro- 
sées bienfaisantes ; ils troublent les mouvements 
de la mer; ils agitent la surface mobiledes eaux, 
arrêtent ou précipitent les courants, les font 
rebrousser, soulèvent les flots , excitent les 
tempêtes: la mer irritée s’élève vers le ciel , et 
vient en mugissant se briser contre des digues 
inébranlables qu'avec tous ses efforts elle ne 
peut ni détruire ni surmonter. 

La terre, élevée au-dessus du niveau de la 
mer, est à l’abri de ses irruptions; sa surface 
émaillée de fleurs, parée d'une verdure toujours 
renouvelée, peuplée de mille et mille espèces 
d'animaux différents , est un lieu de repos, un 


| séjour de délices , où l’homme, placé pour se- 


conder la nature, préside à tous les êtres ; seul 
entre tous , capable de connaître et digne d'ad- 


 mirer, Dieu l’a fait spectateur de l’univers ct 


témoin de ses merveilles ; l’étincelle divine dont 
il est animé le rend participant aux mystères di- 
vins : c’est par cette lumière qu’il pense et réflé- 


immense d’eau, inactive par elle-même, suit les | chit ; c’est par elle qu’il voit et lit dans le livre 
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du monde, comme dans un exemplaire de la 
divinité. 

La nature est le trône extérieur de la magni- 
ficence divine : l'homme qui la contemple, qui 
l'étudie, s'élève par degrés au trône intérieur 
de la toute-puissance ; fait pour adorer le Créa- 
teur, il commande à toutes les créatures ; vassal 
du ciel, roi de la terre, il l’ennoblit, la peuple 
et l’enrichit ; il établit entre les êtres vivants, 
l'ordre , la subordination, l'harmonie; il em- 
bellit la nature même, il la cultive, l'étend et la 
polit, en élague le chardon et la ronce, y mul- 
tiplie le raisin et la rose. Voyez ces plages dé- 
sertes , ces tristes contrées où l’homme n'a ja- 
mais résidé , couvertes ou plutôt hérissées de 
bois épais et noirs dans toutes les parties, des 
arbres sans écorce et sans cime, courbés, rom- 
pus, tombant de vétusté, d’autres en plus grand 
nombre , gisants au pied des premiers pour 
pourrir sur des monceaux déjà pourris étouf- 
fent, ensevelissent les germes préts à éclore. La 
nature, qui partout ailleurs brille par sa jeu- 
nesse, paraît ici dans la décrépitude ; la terre 
surchargée par le poids, surmontée par les débris 
de ses productions , n'offre au lieu d’une ver- 
dure florissante, qu’un espace encombré , tra- 
versé de vieux arbres, chargé de plantes pa- 
rasites, de lichens, d’agarics , fruits impurs de 
la corruption : dans toutes les parties basses, 
des eaux mortes et croupissantes faute d’être 
conduites et dirigées ; des terrains fangeux qui, 
n'étant ni solides ni liquides, sont inabordables, 
et demeurent également inutiles aux habitants 
de la terre et des eaux ; des marécages qui, 
couverts de plantes aquatiques et fétides, ne 
nourrissent que des insectes vénéneux, et ser- 
vent de repaire aux animaux immondes. Entre 
ces marais infects qui occupent les lieux bas, 
et les forêts décrépites qui couvrent les terres 
élevées, s'étendent des espèces de landes, des 
savanes qui n’ont rien de commun avec nos 
prairies ; les mauvaises herbes y surmontent, 
y Ctouffent les bonnes ; ce n’est point ce gazon 
fin qui semble faire le duvet de la terre, ce n’est 
point cet pelouse émaillée qui annonce sa 
brillante fécondité ; ce sont des végétaux agres- 
tes, des herbes dures , épineuses , entrelacées 
les unes dans les autres, qui semblent moins 
tenir à la terre qu’elles ne tiennent entre elles, 
et qui, se desséchant et repoussant successive- 
ment les unes sur les autres, forment une 
bourre grossière épaisse de plusieurs pieds. 
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Nulle route, nulle communication, aul vestige 
d'intelligence dans ces lieux sauvages : l'homme 
obligé de suivre les sentiers de la bête farou- 
che, s’il veut les parcourir ; contraint de veiller 
sans cesse pour éviter d’en devenir Ja proie ; 
effrayé de leurs rugissements , saisi du silence 
même de ces profondes solitudes, rebrousse 
chemin, et dit: La nature brute est hideuse et 
mourante ; c’est moi, moi seul qui peux la ren- 
dre agréable et vivante : desséchons ces marais, 
animons ces eaux mortes en les faisant couler, 
formons-en des ruisseaux , des canaux , em- 
ployons cet élément actif et dévorant qu’on nous 
avait caché et que nous ne devons qu’à nous- 
mêmes ; mettons le feu à cette bourre superflue, 
à ces vieilles forêts déjà à demi consommées ; 
achevons de détruire avec le fer ce que le feu 
n'aura pu consumer : bientôt au lieu du jonc 2 
du nénuphar , dont le crapaud composait son 
venin, nous verrons paraître la renoncule , le 
trèfle, les herbes douces et salutaires ; des trou- 
peaux d'animaux bondissants fouleront cette 
terre jadis impraticable; ils y trouveront une 
subsistance abondante, une pâture toujours re- 
naissante ; ils se multiplieront pour se multi- 
plier encore : servons-nous de ces nouveaux 
aides pour achever notre ouvrage; que le bœuf 
soumis au joug emploie ses forces et le poids 
de sa masse à sillonner la terre, qu’elle rajeu- 
nisse par la culture : une nature nouvelle va 
sortir de nos mains. 

Qu'elle est belle cette nature cultivée! que 
par les soins de l’homme elle est brillante et 
pompeusement parée! 11 en fait lui-même le 
principal ornement ; il en est la production la 
plus noble : en se multipliant, il en multiplie le 
germe le plus précieux; elle-même aussi sem- 
ble se multiplier avec lui ; il met au jour , par 
son art, tout ce qu’elle recélait dans son sein ; 
que de trésors ignorés! que de richesses nou- 
velles ! Les fleurs, les fruits, les grains perfec- 
tionnés, multipliés à l'infini ; les espèces utiles 
d'animaux transportées , propagées, augmen- 
tées sans nombre; les espèces nuisibles réduites, 
confinées, reléguées : l'or, et le fer plus néces- 
saire que l'or, tirés des entrailles de la terre : 
les torrents contenus, les fleuves dirigés, res- 
serrés ; la mer même soumise, reconnue , tra- 
versée d'un hémisphère à l’autre; la terre ac- 
cessible partout, partout rendue aussi vivante 
que féconde ; dans les vallées de riantes prai- 
ries , dans les plaines de riches pâturages ou 
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des moissons encore plus riches ; les collines 
chargées de vignes et de fruits, leurs sommets 
couronnés d'arbres utiles et de jeunes forêts ; 
les déserts devenus des cités habitées par un 
peuple immense qui, circulant sans cesse, se 
répand de ces centres jusqu'aux extrémités ; 
des routes ouvertes et fréquentées, des commu- 
nications établies partout comme autant de té- 
moins de la force et de l'union de la société ; 
mille autres monuments de puissance et de 
gloire démontrent assez que l’homme , maitre 
du domaine de la terre, en a changé, renouvelé 
la surface entière, et que de tout temps il par- 
tage l’empire avec la nature. 

Cependant il ne règne que par droit de con- 
quête : il jouit plutôt qu'il ne possède; il ne con- 
serve que par des soins toujours renouvelés : 
s'ils cessent, tout languit, tout s’altère , tout 
change, tout rentre sous la main de la nature : 
elle reprend ses droits , efface les ouvrages de 
l’homme, couvre de poussière et de mousse ses 
plus fasteux monuments , les détruit avec le 
temps, et ne lui laisse que le regret d’avoir 
perdu par sa faute ce que ses ancêtres avaient 
conquis par leurs travaux. Ces temps où l’hom- 
me perd son domaine, ces siècles de barbarie 
pendant lesquels tout périt, sont toujours pré- 
parés par la guerre, et arrivent avec la disette 
et la dépopulation. L'homme qui ne peut que 
par le nombre, qui n’est fort que par sa réu- 
nion , qui n’est heureux que par la paix , a la 
fureur de s’armer pour son malheur et de com- 
battre pour sa ruine : excité par l’insatiable avi- 
dité, aveuglé par l’ambition encore plus insa- 
tiable, il renonce aux sentiments d'humanité, 
tourne toutes ses forces contre lui même, cher- 
che à s’entre-détruire , se détruit en effet ; et, 
après ces jours de sang et de carnage, lorsque 
la fumée de la gloire s’est dissipée, il voit d’un 
œil triste la terre dévastée , les arts ensevelis , 
les nations dispersées, les peuples affaiblis, son 
propre bonheur ruiné et sa puissance réelle 
anéantie. 


GRAND DIEU ! dont la seule présence sou- 
lient la nature et maintient l'harmonie des lois 
de l'univers ; vous qui du trône immobile de 
l'Empyrée voyez rouler sous vos pieds loutes 
les sphères célestes sans choc et sans confu- 
sion, qui du sein du repos reproduisez à cha- 
que instant leurs mouvements immenses, et 


seul régissez dans une paix profonde ce nom-. 
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bre infini de cieux et de mondes ; rendez, 
rendez enfin le calme à la terre agitée! Qu’elle 
soit dans le silence! qu'à votre voix la dis- 
corde el la querre cessent de faire retentir leurs 
clumeurs orqueilleuses ! Dieu DE BONTÉ , au- 
teur de tous les êtres, vos regards paternels 
embrassent tous les objets de la création; mais 
l’homme est votre étre de choix ; vous avez 
écluiré son âme d’un rayon de votre lumière 
immortelle ; comblez vos bienfaits en péné- 
trant son cœur d’un trait de votre amour. Ce 
sentiment divin se répandant partout, réunira 
les natures ennemies ; l'homme ne craindra 
plus l’aspect de l’homme; le fer homicide n'ar- 
mera plus sa main ; le feu dévorant de la 
guerre ne fera plus tarir la source des généra- 
tions ; l’espèce humaine, maintenant affaiblie, 
mulilée, meissonnée dans sa fleur, germera 
de nouveau et se mullipliera sans nombre ; 
la nature accablée sous le poids des fléaux , 
stérile, abandonnée , reprendra bientôt, avec 
une nouvelle vie, son ancienne fécondité ; et 
nous, DIEU BIENFAITEUR, NOUS la seconderons, 
nous la culiiverons , nous l’observerons sans 
cesse pour vous offrir à chaque instant un 
nouveau tribut de reconnaissance et d’admi- 
ration. 
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Un individu de quelque espece qu’il soit, 
n’est rien dans l'univers; cent individus , mille 
ne sont encore rien ; les espèces sont les seuls 
êtres de la nature; êtres perpétuels, aussi an- 
ciens, aussi permanents qu'elle, que pour mieux 
juger, nous ne considérons plus comme une 
collection ou une suite d'individus semblables, 
mais comme un tout indépendant du nombre, 
indépendant du temps; un tout toujours vivant, 
toujours le même; un tout qui a été compté 
pour un dans les ouvrages de la création , et 
qui par conséquent ne fait qu’une unité dans 
la nature. De toutes ces unités, l’espèce hu- 
maine est la première ; les autres, de l'éléphant 
jusqu'à la mite, du cèdre jusqu’à l'hysope, sont 
en seconde et en troisième ligne; et quoique dif- 
férente par la forme, par la substance, et même 
par la vie, chacune tient sa place, subsiste par 
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elle-même, se défend des autres; et toutes en- 
semble composent et représentent la nature vi- 
vante, qui se maintient et se maintiendra comme 
elle s’est maintenue: un jour, un siècle, un 
âge, toutes les portions du temps ne font pas 
partie de sa durée ; le temps lui-même n’est re- 
latif qu'aux individus, aux êtres dont l’exis- 
tence est fugitive ; mais celle des espèces étant 
constante, leur permanence fait la durée, et 
leur différence le nombre. Comptons donc les 
espèces comme nous l'avons fait, donnons-leur 
à chacune un droit égal à la mense de la nature ; 
elles lui sont toutes également cheres, puisqu’à 
chacune elle a donné les moyens d’être et de 
durer tout aussi longtemps qu’elle. 

Faisons plus, mettons aujourd’hui Pespèce à 
la place de l'individu : nous avons vu quei était 
pour l’homme le spectacle de la nature, imagi- 
nons qu’elle en serait la vue pour un être quire- 
présenterait l'espèce humaine entière. Lorsque 
dans un beau jour de printemps nous voyons la 
verdure renaître, les fleurs s'épanouir, tous les 
germes éclore, les abeilles revivre, l’hirondelle 
arriver, le rossignol chanter l'amour, le bélier 
en bondir, le taureau en mugir, tous les êtres 
vivants se chercher et se joindre pour en pro- 
duire d’autres, nous n’avons d'autre idée que 
celle d'une reproduction et d’une nouvelle vie. 
Lorsque dans la saison noire du froid et des fri- 
mas l’on voit les natures devenir indifférentes, 
se fuir au lieu de se chercher; les habitants de 
l'air déserter nos climats, ceux de l’eau perdre 
leur liberté sous des voûtes de glace ; tous les 
insectes disparaître ou périr, la plupart des ani- 
maux s’engourdir, se creuser des retraites ; la 
terre se durcir, les plantes se sécher, les arbres 
dépouillés se courber, s’affaisser sous le poids 
de la neige et du givre ; tout présente l’idée de 
la langueur et de l’anéantissement. Mais ces 
idées de renouvellement et de destruction, ou 
plutôt ces images de la mort et de la vie, quel- 
que grandes, quelque générales qu’elles nous pa- 
raissent,nesont qu'individuelleset particulières; 
l’homme, comme individu, juge ainsi la nature : 
l'être que nous avons mis à la place de l’espèce 
Ja juge plus grandement, plus généralement; il 
ne voit dans cette destruction, dans ce renou- 
vellement, dans toutes ces successions que per- 
manence et durée; la saison d’une année est 
pour lui la même que celle de l’année précé- 
dente, la même que celle de tous les siècles ; le 
millième animal dans l’ordre des générations , 
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est pour lui le même que le premier animal. Et 
en effet, si nous vivions, si nous subsistions à 
jamais, si tous les êtres qui nous environnent 
subsistaieut aussi tels qu'ils sont pour toujours, 
et que tout fut perpétuellement comme tout est 
aujourd’hui, l’idée du temps s’évanouirait et 
l'individu deviendrait l'espèce. 

Et pourquoi nous refuserions-nous de consi- 
dérer la nature pendant quelques instants sous 
ce nouvel aspect? A la vérité l’homme en ve- 
nant au monde arrive des ténèbres ; l’âme aussi 
nue que le corps, il nait sans connaissance 
comme sans défense ; il n’apporte que des qua- 
lités passives ; il ne peut que recevoir les im- 
pressions des objets et laisser affecter ses orga- 
nes ; la lumière brille longtemps à ses yeux 
avant que de l’éclairer : d’abord il recoit tout 
de la nature et ne lui rend rien; mais dès que 
ses sens sont affermis, dès qu’il peut comparer 
ses sensations, il se réfléchit vers l'univers, il 
forme des idées, il les conserve, les étend, les 
combine : l’homme, et surtout l'hommeinstruit, 
n’est plus un simple individu, il représente en 
grande partie l’espèce humaine entière : il a 
commencé par recevoir deses pères les connaiïs- 
sances qui leur avaient été transmises par ses 
aieux ; ceux-ci ayant trouvé l’art divin de tra- 
cer la pensée et de la faire passer à la posté- 
rité, se sont, pour ainsi dire, identifiés avec 
leurs neveux; les nôtres s’identifieront avec 
nous. Cette réunion, dans un seul homme, de 
l'expérience de plusieurs siècles, recule à l'in- 
fini les limites de son être : ce n’est plus un in- 
dividu simple, borné, comme les autres, aux 
sensations de l'instant présent, aux expériences 
du jour actuel ; c’est à peu près l'être que nous 
avons mis à la place de l’espèce entière; il lit 
dans le passé, voit le présent, juge de l'avenir ; 
et dans le torrent des temps qui amène, en- 
traine, absorbe tous les individus de l’univers, 
il trouve les espèces constantes, la nature inva- 
riable, La relation des choses étant toujours la 
même, l’ordre des temps lui parait nul; les 
lois du renouvellement ne font que compenser 
à ses yeux celles de la permanence : une suc- 
cession continuelle d'êtres, tous semblables en- 
tre eux, n'équivaut en effet qu’à l'existence 
perpétuelle d'un seul de ces êtres. 

A quoi se rapporte done ce grand appareil 
des générations, cette immense profusion de 
germes, dont il en avorte mille et mille pour un 
qui réussit? qu'est-ce que cette propagation, 
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cette multiplication des êtres qui, se détruisant 
et se renouvelant sans cesse, n'offrent toujours 
que la même scène, et ne remplissent ni plus ni 
moins la nature? d'où viennent ces alternatives 
de mort et de vie, ces lois d’accroissement et 
de dépérissement, toutes ces vicissitudes indi- 
viduelles, toutes ces représentations renouve- 
lées d'une seule et même chose? elles tiennent 
à l’essénce même de la nature, et dépendent du 
premier établissement de la machine dumonde ; 
fixe dans son tout et mobile dans chacune de 
ses parties, les mouvements généraux des 
corps célestes ont produit les mouvements par 
ticuliers du globe de la terre; les forces péné- 
trantes dont ces grands corps sont animés, par 
lesquels ils agissent au loin, et réciproquement 
les uns sur les autres, animent aussi chaque 
atome de matière, et cette propension mutuelle 
de toutes ces parties les unes vers les autres est 
le premier lien des êtres, le principe de la con- 
sistance des choses, et le soutien de l'harmonie 
de l'univers. Les grandes combinaisons ont pro- 
duit tous les petits rapports : le mouvement de 
la terre sur son axe ayant partagé en jours et 
en nuits les espaces de la durée, tous les êtres 
vivants qui habitent la terre ont leur temps de 
lumière et leur temps de ténèbres, la veille et 
le sommeil : une grande portion de l’économie 
animale, celle de l'action des sens et du mou- 
vement des membres, est relative à cette pre- 
mière combinaison. Y aurait-il des sens ouverts 
à la lumière dans un monde où Ja nuit serait 
perpétuelle ? 

L'inclinaison de l’axe de la terre produisant, 
dans son mouvement annuel autour du soleil, 
des alternatives durables de chaleur et de froid, 
que nous avons appelées des saisons, tous les 
êtres végétants ont aussi, en tout ou en partie, 
leur saison de vie et leur saison de mort. La 
chute des feuilles et des fruits, le desséchement 
des herbes, la mort des insectes, dépendent en 
entier de cette seconde combinaison. Dans les 
climats où elle n'a pas lieu, la vie des végé- 
taux n'est jamais suspendue; chaque insecte 
vit son âge : et ne voyons-nous pas, sous la li- 
gne, où les quatre saisons n'en font qu'une, la 
terre toujours fleurie , les arbres continuelle- 
ment verts, et la nature toujours au printemps? 

La constitution particulière des animaux et 
des plantes est relative à la température géné- 
rale du-globe de la terre, et cette température 
dépend de sa situation, c’est-à-dire de la dis- 
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tance à laquelle il se trouve de celui du soleil : à 
une distance plus grande, nos animaux, nos 
plantes ne pourraient ni vivre ni végéter ; l’eau, 
la séve, le sang, toutes les autres liqueurs, per- 
draient leurfluidité:àunedistance moindre, elles 
s'évanouiraient et se dissiperaient en vapeurs : la 
glace et le feu sont des éléments de la mort ; la 
chaleur tempérée est le premier germe de la vie. 

Les molécules vivantes répandues dans tous 
les corps organisés sontrelatives, et pour l’action 
et pour le nombre, aux molécules de la lumière 
qui frappent toute matière et la pénètrent de 
leur chaleur. Partout où les rayons du soleil 
peuvent échauffer la terre, sa surface se vivifie, 
se couvre de verdure et se peuple d'animaux: 
la glace même, dès qu’elle se résout en eau, 
semble se féconder ; cet élément est plus fertile 
que celui de la terre, il reçoit avec la chaleur le 
mouvement et la vie. La mer produit à chaque 
saison plus d'animaux que la terre n’en nour- 
rit ; elle produit moins de plantes ; et tous ces 
animaux qui nagent à la surface des eaux, ou 
qui en habitent les profondeurs, n'ayant pas, 
comme ceux de la terre, un fonds de subsis- 
tance assuré sur les substances végétales, sont 
forcés de vivre les uns sur les autres ; et c’est à 
cette combinaison que tient leur immense multi- 
plication, ou plutôt leur pullulation sans nombre. 

Chaque espèce et des uns et des autres ayant 
été créée, les premiers individus ont servi de 
modèle à tous leurs descendants. Le corps de 
chaque animal ou de chaque végétal est un 
moule auquel s’assimilent indifféremment les 
molécules organiques de tous les animaux ou 
végétaux détruits par la mort et consumés par 
le temps ; les parties brutes qui étaient entrées 
dans leur composition retournent à la masse 
commune de la matière brute : les parties orga- 
niques, toujours subsistantes, sont reprises par 
les corps organisés ; d’abord repompées par les 
végétaux, ensuite absorbées par les animaux 
qui se nourrissent de végétaux , elles servent 
au développement, à l'entretien, à l'accroisse- 
ment et des uns et des autres; elles constituent 
leur vie, et, circulant continuellement de corps 
en corps, elles animent-tous les êtres organisés. 
Le fonds des substances vivantes est donc tou- 
jours le même; elles ne varient que par la for- 
me, c'est-à-dire par la différence des représen- 
tations : dans les siècles d'abondance, dans les 
temps de la plus grande population, le nombre 
des hommes, des animaux domestiques et des 
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plantes utiles semble occuper et couvrir en en- 
tier la surface de la terre ; celui des animaux 
féroces, des insectes nuisibles , des plantes pa- 
rasites , des herbes inutiles , reparait et domine 
à son tour dans les temps de disette et de dépo- 
pulation. Ces variations, sisensibles pour l’'hom- 
me , sont indifférentes à la nature ; le ver à soie, 
si précieux pour lui, n’est pour elle que la che- 
nille du mürier. Que cette chenille du luxe dis- 
paraisse, que d’autres chenilles dévorent les 
herbes destinées à engraisser nos bœufs, que 
d’autres enfin minent , avant la récolte , la sub- 
stance de nos épis, qu’en général l’homme et 
les espèces majeures dans les animaux soient 
affamées par les espèces infimes , la nature n’en 
est ni moins remplie, ni moins vivante : elle ne 
protése pas les unes aux dépens des autres , elle 
les soutient toutes ; mais elle méconnaît le nom- 
bre dans les individus, et ne les voit que 
comme des images successives d'une seule et 
même empreinte, des ombres fugitives dont 
l'espèce est le corps. 

Il existe donc sur la terre, et dans l’air et 
dans l’eau, une quantité déterminée de matière 
organique que rien ne peut détruire : il existe 
en même temps un nombre déterminé de mou- 
les capables de se l’assimiler , Qui se détruisent 
et se renouvellent à chaque instant, et se nom- 
bre de moules ou d'individus , quoique variable 
dans chaque espèce, est au total toujours le 
même, toujours proportionné à cette quantité 
de matière vivante. Si elle était surabondante, 
si elle n’était pas, dans tous les temps , égale- 
ment employée et entièrement absorbée par les 
moules existants , il s’en formerait d’autres, et 
l’on verrait paraître des espècesnouvelles ; parce 
que cette matière vivante ne peut demeurer 
oisive, parce qu'elle est toujours agissante , et 
qu'it suffit qu’elle s’unisse avec des parties bru- 
tes pour former des corps organisés. C'est à 
cette grande combinaison , ou plutôt à cette in- 
variable proportion , que tient la forme même 
de la Nature. 

Et comme son ordonnance est fixe pour le 
nombre , le maintien et l'équilibre des espèces, 
elle se présenterait toujours sous la même face, 
et serait, dans tous les temps et sous tous les 
climats , absolument et relativement la même, 
si son habitude ne variait pas , autant qu’il est 
possible, dans toutes les formes individuelles, 
L’empreinte de chaque espèce est un type dont 
les principaux traits sont gravés en caractères 
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ineffaçables et permanents à jamais ; mais toutes 
les touches accessoires varient : aucun individu 
ne ressemble parfaitement à un autre , aucune 
espèce n’existe sans un grand nombre de varié- 
tés. Dans l'espèce humaine, sur laquelle le 
sceau divin a le plus appuyé , l'empreinte ne 
laisse pas de varier du blanc au noir , du petit 
au grand, etc. : le Lapon, le Patagon, l'Hot- 
tentot, l’Européen , l'Américain , le Nègre, 
quoique tous issus du même père, sont bien 
éloignés de se ressembler comme frères. 

Toutes les espèces sont donc sujettes aux dif- 
férences purement individuelles : mais les va- 
riétés constantes , etqui se perpétuent par les gé- 
nérations , n’appartiennent pas également à tou- 
tes : plus l'espèce est élevée , plus le type en est 
ferme , etmoinselle admet de ces variétés. L'or- 
dre , dans la multiplication des animaux , étant 
en raison inverse de l’ordre de grandeur , et la 
possibilité des différences en raison directe du 
nombre dans le produit de leur génération, il était 
nécessaire qu'il y eût plus de variétés dans les 
petits animaux que dans les grands :il y a aussi, 
et par la même raison, plus d’espèces voisines. 
L'unité de l'espèce étant plus resserrée dans les 
grands animaux , la distance qui la sépare des 
autres est aussi plus étendue. Que de variétés 
et d’espèces voisines accompagnent, suivent 
ou précèdent l’écureuil , le rat et les autres pe- 
tits animaux, tandis que l’éléphant marche seul 
et sans pair à la tête de tous ! 

La matière brute qui compose la masse de la 
terre n’est pas un limon vierge, une substance 
intacte et qui n’ait pas subi des altérations : tout 
a été remué par la force des grands et des petits 
agents ; tout a été manié plus d'une fois par la 
main de la nature. Le globe de la terre a été 
pénétré par le feu , et ensuite recouvert et tra- 
vaillé par les eaux ; le sable qui en remplit le 
dedans est une matière vitrée ; les lits épais de 
glaise qui le recouvrent au-dehors ne sont que 
ce même sable décomposé par le séjour des 
eaux; le roc vif, le granit, le grès, tous les 
cailloux , tous les métaux , ne sont encore que 
cette même matière vitrée, dont les parties se 
sontréunies, pressées ou séparées, selon les lois 
deleuraffinité. Toutescessubstances sont parfai- 
tement brutes; ellesexistentet existeraient indé- 
pendamment des animaux et des végétaux ; mais 
d'autres substances, en très-grand nombre et 
qui paraissent également brutes , tirent leur ori- 
gine du détriment des corps organisés ; les mar- 
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bres , les pierres à chaux, les graviers , les ! sement changé : ainsi, dès que la figure entre 


craies , les marnes ne sont composés que de dé- 
bris de coquillages et des dépouilles de ces pe- 
tits animaux qui, transformant l’eau de la mer 
en pierre , produisent le corail et tous les ma- 
drépores , dont la variété est innombrable et la 
quantité presque immense. Les charbons de 
terre , les tourbes et les autres matières qui se 
trouvent aussi dans les couches extérieures de” 
la terre , ne sont que le résidu des végétaux plus 
ou moins détériorés, pourris et consumés. Enfin 
d’autres matières en moindre nombre, telles 
que les pierres ponces , les soufres , les mâche- 
fers , les amiantes , les laves , ont été jetées par 
les volcans et produites par une seconde action 
du feu sur les matières premières. L'on peut ré- 
duire à ces trois grandes combinaisons tous les 
rapports des corps bruts et toutes les substances 
du règne minéral. 

Les lois d’affinité par lesquelles les parties 
constituantes de ces différentes substances se 
séparent des autres pour se réunir entre elles , 
et former des matières homogènes , sont les 
mêmes que la loi générale par laquelle tous les 
corps célestes agissent les uns sur les autres ; 
elles s’exercent également et dans les mêmes 
rapports des masses et des distances : un glo- 
bule d’eau , de sable ou de métal agit sur un 
autre globule , comme le globe de la terre agit 
sur celui de la lune : et si jusqu’à ce jour l’on a 
regardé ces lois d'affinité comme différentes de 
celles de la pesanteur , c’est faute de les avoir 
bien conçues , bien saisies ; c’est faute d’avoir 
embrassé cet objet dans toute son étendue. La 
figure, qui dans les corps célestes ne fait rien 
ou presque rien à la loi de l'action des uns sur 
les autres , parce quela distanceest très-grande, 
fait au contraire presque tout lorsque la distance 
est très-petite ou nulle. Si la lune et la terre, 
au lieu d’une figure sphérique , avaient toutes 
deux celle d'un cylindre court, et d’un diamètre 
égal à celui de leurs sphères, la loi de leur 
action réciproque ne serait pas sensiblement 
altérée par cette différence de figure, parce 
que la distance de toutes les parties de la lune 
à celles de la terre n'aurait aussi que très-peu 
varié ; mais si ces mêmes globes devenaient des 
cylindres très-étendus et voisins l’un de l'autre, 
la loi de l’action réciproque de ces deux corps 
paraîtrait fort différente , parce que la distance 
de chacune de leurs parties entre elles, et relati- 


vement aux parties de l’autre, aurait prodigieu- | 


comme élément dans ladistance, la loi paraît va- 
rier , quoique au fond elle soit toujours la même. 

D'après ce principe , l'esprit humain peut en- 
core faire un pas , et pénétrer plus avant dans 
le sein de la nature. Nous ignorons quelle est 
la figure des parties constituantes des corps ; 
l’eau , l'air, la terre, les métaux, toutes les 
matières homogènes sont certainement compo- 
sées de parties élémentaires semblables entre 
elles, mais dont la forme est inconnue. Nos ne- 
veux pourront , à l’aide du calcul, s'ouvrir ce 
nouveau champ de connaissances , et savoir à 
peu près de quelle figure sont les éléments des 
corps ; ils partiront du principe que nous venons 
d'établir , ils les prendront pour base. Toute ma- 
lière s’atlire en raison inverse du carré de 
la distance : et celle loi genérale ne paraît va- 
rier, dans les altractions particulières, que 
par l'effet de la figure des parties constituantes 
de chaque substance , parce que cette fiqure 
entre comme élément dans la distance. Lors- 
qu’ils auront donc acquis , par des expériences 
réitérées , la connaissance de la loi d'attraction 
d’une substance particulière , ils pourront trou- 
ver par le calcul la figure de ses parties con- 
stituantes. Pour le faire mieux sentir , suppo- 
sons , par exemple, qu’en mettant du vif-argent 
sur un plan parfaitement poli, on reconnaisse 
par des expériences que ce métal fluide s’attire 
toujours en raison inverse du cube de la dis- 
tance ; il faudra chercher , par des règles de 
fausse position , quelle est la figure qui donne 
cette expression; et cette figure, sera celle 
des parties constituantes du vif-argent. Si l’on 
trouvait par ces expériences que ce métal s’at- 
tire en raison inverse du carré de la distance, 
il serait démontré que ses parties constituantes 
sont sphériques , puisque la sphère est la seule 
figure qui donne cette loi, et qu’à quelque dis- 
tance que l’on place des globes, la loi de leur 
attraction est toujours la même. 

Newton a bien soupçonné que les affinités 
chimiques, qui ne sont autre chose que les at- 
tractions particulières dont nous venons de par- 
ler, se faisaient par des lois assez semblables à 
celles de la gravitation; mais il ne parait pas 
avoir vu que toutes ces lois particulières n'é- 
taient que de simples modifications de la loi gé- 
nérale, et qu'elles n’en paraissaient différentes 
que parce qu’à une très-petite distance la figure 
des atomes qui s’attirent, fait autant et plus 
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que la masse pour l'expression de la loi, cette 
figure entrant alors pour beaucoup dans l’élé- 
ment de la distance. 

C’est cependant à cette théorie que tient la 
connaissance intime de la composition des corps 
bruts : le fonds de toute matière est le même : 
la masse et le volume, c’est-à-dire la forme se- 
rait aussi la même, si la figure des parties con- 


_stituantes était semblable. Une substance ho- 


mogène ne peut différer d'une autre qu'autant 
que la figure de ses parties primitives est diffé- 
rente : celle dont toutes les molécules sont sphé- 
riques doit être spécifiquement une fois plus 
légère qu'une autre dont les molécules seraient 
cubiques , parce que les premières ne pouvant 
se toucher que par des points , laissent des in- 
tervalles égaux à l'espace qu’elles remplissent ; 
tandis que les parties supposées cubiques peu- 


vent se réunir toutes sans laisser le moindre in- 


tervalle , et former par conséquent une matière 
une fois plus pesante que la première. Et quoi- 
que les figures puissent varier à l'infini , il pa- 
raît qu’il n’en existe pas autant dans la nature 
que l'esprit pourrait en concevoir ; car elle a 
fixé les limites de la pesanteur et de la légèreté : 
l'or et l'air sont les deux extrêmes de toute den- 
sité ; toutes les figures admises , exécutées par 
la nature, sont donc comprises entre ces deux 
termes, et toutes celles qui auraient pu produire 
des substances plus pesantes ou plus légères ont 
été rejetées. 

Au reste, lorsque je parle des figures em- 
ployées par la nature , je n’entends pas qu'elles 
soïent nécessairement ni même exactement sem- 


. blables aux figures géométriques qui existent 
dans notre entendement ; c’est par supposition 


que nous les faisons régulières, et par abstrac- 
tion que nous les rendons simples. Il n’y a peut- 
être ni cubes exacts, ni sphères parfaites dans 
Vunivers ; mais comme rien n’existe sans forme, 
et que selon fa diversité des substances, les fi- 
gures de leurs éléments sont différentes , il y 
en a nécessairement quiapprochent de la sphère 
ou du cube, et de toutes les autres figures ré- 
gulières que nous avons imaginées : le précis, 
l'absolu, l’abstrait, qui se présentent si souvent 
à notre esprit, ne peuvent se trouver dans le 
réel, parce que tout y est relatif, tout s’y fait 
par nuances , tout s’y combine par approxima- 
tion. De même, lorsque j'ai parlé d’une sub- 
stance qui serait entièremeut pleine, parce 
qu’elle serait composée de parties cubiques , et 
17. 
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d’une autre substance qui ne serait qu’à moitié 
pleine , parce que toutes ses parties constituan- 
tes seraient sphériques, je ne l’ai dit que par 
comparaison.,et je n’ai pas prétendu queces sub- 
stances existassent dans la réalité; car l’on voit 
par l'expérience des corps transparents, tels 
que le verre, qui ne laisse pas d’être dense et 
pesant, que la quantité de la matière y est très- 
petite en comparaison de l’étendue des inter- 
valles; et l’on peut démontrer que l'or , qui est 
la matière la plus dense, contient beaucoup plus 
de vide que de plein. 

La considération des forces de la nature est 
l’objet de la mécanique rationnelle; celui de la 
mécanique sensible n’est que la combinaison de 
nos forces particulières , et se réduit à l’art de 
faire des machines : cet art a été cultivéde tout 
temps, par la nécessité et pour la commodité ; 
les anciens y ont excellé comme nous : mais la 
mécaniquerationnelle est une science née , pour 
ainsi dire , de nos jours. Tous les philosophes, 
depuis Aristote à Descartes, ont raisonnécomme 
le peuple sur la nature du mouvement ; ils ont 
unanimement pris l’effet pour la cause : ils ne 
connaissaient d’autres forces que celle de l’im- 
pulsion , encore la connaissaient-ils mal ; ils Jui 
attribuaient les effets des autres forces , ils vou- 
laient y ramener tous les phénomènes du monde. 
Pour que le projet eût été plausible et la chose 
possible, il aurait au moins fallu que cette 
impulsion, qu’ils regardaient comme cause uni- 
que , fût un effet général et constant qui appar- 
tint à toute matière, qui s’exercât continuelle- 
ment dans tous les lieux , dans tous les temps : 
le contraire leur était démontré ; ne voyaient-ils 
pas que dans les corps en repos cette force 
n'existe pas, que dans les corps lancés son effet 
ne subsiste qu’un petit temps, qu'il est bientôt 
détruit par les résistances , que pour le renou- 
veler il faut une nouvelle impulsion ; que par 
conséquent , bien loin qu’elle soit une cause gé- 
nérale, elle n’est au contraire qu'un effet par- 
ticulier et dépendant d'effets plus généraux ? 

Or, un effet général est ce qu’on doit appeler 
une cause; car la cause réelle de cet effet gé- 
néral ne nous sera jamais connue , parce que 
nous ne connaissons rien que par comparaison , 
et que l’effet étant supposé général et apparte- 
nant également à tout, nous ne pouvons le 
comparer à rien, ni par conséquent le connaitre 
autrement que par le fait : ainsi l'attraction, ou, 
si l’on veut , la pesanteur , étant un effet géné- 
24 
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ral et commun à toute matière, et démontré 
par le fait , doit être regardée comme une cause; | 
et c’est à elle qu’il faut rapporter les autres cau- 
ses particulières et même l'impulsion, puis- | 
qu'elle est moins générale et moins constante. 
La difficulté ne consiste qu’à voir en quoi l’im- 
pulsion peut dépendre en effet de l'attraction : 
si l’on réfléchit à la communication du mouve- 
ment par le choc , on sentira bien qu’il ne peut 
se transmettre d’un corps à un autre que par le 
moyen du ressort , et l’on reconnaitra que tou- 
tes les hypothèses que l’on a faites sur la trans- 
mission du mouvement dans les corps durs ne 
sont que des jeux de notre esprit qui ne pour- | 
raient s'exécuter dans la nature : un corps par- | 
faitement dur n’est en effet qu'un êtrede raison, | 
comme un corps parfaitement élastique n’est | 
encore qu'un autre être de raison; ni lun ni 
Vautre n’existent dans la réalité, parce qu’il 
n’y existe rien d’absolu , rien d'extrême , et que 
le mot et l’idée de parfait n’est jamais que l’ab- 
solu ou l'extrême de la chose. 
S’il n’y avait point de ressort dans la matière, 
il n’y aurait donc nulle force d’impulsion : lors- 
qu'on jette une pierre, le mouvement qu’elle 
conserve ne lui a-t-il pas été communiqué par | 
le ressort du bras qui l’a lancée ? lorsqu’un corps 
en mouvement en rencontre un autre en repos, 
comment peut-on concevoir qu'il lui communi- | 
que son mouvement , si ce n’est en comprimant 
le ressort des parties élastiques qu'il renferme, 
lequel se rétablissant immédiatement après la | 
compression, donne à la masse totale la même | 
force qu’il vient de recevoir ? On ne comprend | 
point cemment un corps parfaitement dur pour- | 
| 


rait admettre cette force, ni recevoir du mou- 
vement ; et d’ailleurs il est très-inutile de cher- 
cher à le comprendre, puisqu'il n’en existe | 
point de tel. Tous les corps , au contraire, sont | 
doués de ressort ; les expériences sur l’électri- | 
cité prouvent que sa force élastique appartient ! 
généralement à toute matière : quand il n’y au- | 
rait donc dans l’intérieur des corps d’autre res- 
sort que celui de cette matière électrique, il : 
suffirait pour la communication du mouvement; | 
et par conséquent c’est à ce grand ressort, | 
comme effet général, qu'il faut attribuer la | 
cause particulière de l'impulsion. | 
Maintenant si nous réfléchissons sur la méca- | 
nique du ressort , nous trouverons que sa force | 
dépend elle-même de celle de l'attraction: pour le | 
voir clairement, figurons-nous le ressort le plus 


: ressort se rompt, parce que la force de la com- 


: l'attraction mutuelle qui réunit les parties. Le 


tent à la force d’attraction, et en dépendent 
| comme des effets particuliers d’un effet général. 
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simple, un angle solide en fer , ou de toute autre 
matière dure ; qu’arrive-t-illorsquenous le com- 
primons ? nous forçons les parties voisines du 
sommet de l’angle de fléchir, c’est-à-dire de s'é- 
carter un peu les unes des autres; et dans le 
moment que la compression cesse , elles se rap- 
prochent et se rétablissent comme elles étaient 
auparavant. Leur adhérence, de laquelle résulte 
la cohésion du corps, est, comme l’on sait, un ef- 
fet de leur attraction mutuelle ; lorsque l’on 
presse le ressort , on ne détruit pas cette adhé- : 
rence , parce que , quoiqu'on écarte les parties, | 
on ne les éloigne pas assez les unes des autres ! 
pour les mettre hors de leur sphère d’attraction ! 
mutuelle ; et par conséquent, dès qu’on cesse de 
presser, cette force , qu'on remet pour ainsi dire 
en liberté, s’exerce, les parties séparées se rap- « 
prochent, et le ressort serétablit. Si au contraire ! 
par une pression trop forte on les écarte au point # 
de les faire sortir de leur sphère d'attraction, le ! 


pression a été plus grande que celle de la cohé- 
rence, c’est-à-dire plus grande que celle de 


ressort ne peut donc s’exercer qu'autant que les 
parties de la matière ont de la cohérence, c'est- 
à-dire autant qu’elles sont unies par la force de ! 
leur attraction mutuelle; et par conséquent le 
ressort en général qui seul peut produire l’im- 
pulsion , et l’impulsion elle-même , se rappor- 


Quelque nettes que me paraissent ces idées, 
quelque fondées que soient ces vues , je ne m’at- | 
tends pas à les voir adopter ; te peuple neraison: | 
nera jamais que d’après ses sensations , et le # 
vulgaire des physiciens d’après des préjugés : or ! 
il faut mettre à part les unes , et renoncer aux ! 
autres pour juger de ce que nous proposons. ! 
Peu degens en jugeront done , et c’est le lot de # 
la vérité; mais aussi très-peu de gens lui suf- | 
fisent , elle se perd dans la foule ; et quoique tou- ! 
jours auguste et majestueuse, elle est souvent # 
obscureie par de vieux fantômes, ou totalement ! 
effacée par des chimères brillantes. Quoi qu'il 
en soit , c’est ainsi que je vois , que j'entends la | 
Nature (et peut-être est-elle encore plus simple # 
que ma vue) : une seule force est la cause de tous 
les phénomènes de la matière brute; et cette 
force , réunie avec celle de la chaleur , produit 
les molécules vivantes desquelles dépendent 
tous les effets des substances organisées. 
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HISTOIRE NATURELLE DE L'ÉLÉPHANT. 


L'ELEPHANT. 
ÉLÉPHANT D’ASIE. — ÉLÉPHANT D'AFRIQUE. 


Ordre des pachydermes , famille des proboscidiens, 
genre éléphant. (Cuvier.). 


L'éléphant est, si nous voulons ne nous pas 
compter, l'être le plus considérable de ce monde: 
il surpasse tous les animaux terrestres en gran- 
deur , et il approche de l’homme, par l’intelli- 
gence, autant au moins que la matière peut ap- 
procher de l’esprit. L’éléphant, le chien, le cas- 


tor et le singe, sont, de tous les êtres animés, 


ceux dont l'instinct est le plus admirable : 
mais cet instinct, qui n’est que le produit de 
toutesles facultéstant intérieures qu'extérieures 
de l'animal, se manifeste par des résultats bien 
différents dans chacune de ces espèces. Le chien 
est naturellement, etlorsqu’il est livré àlui seul, 
aussi cruel, aussi sanguinaire que le loup; seu- 
lement , il s’est trouvé dans cette nature féroce 
un point flexible, sur lequel nous avons appuyé: 
le naturel du chien ne diffère donc de celui des 
autres animaux de proie, que par ce point sen- 
sible qui le rend susceptible d’affection et ca- 
pable d’attachement ; c’est de la nature qu'il 
tient le germe de ce sentiment, que l’homme 
ensuite à cultivé, nourri, développé par une 
ancienne et constante société avec cet animal , 
qui seul en était digne ; qui, plus susceptible, 
plus capable qu’un autre des impressions étran- 
gères, a perfectionné dans le commerce toutes 
ses facultés relatives. Sa sensibilité, sa docilité, 
son courage , ses talents , tout, jusqu'à ses ma- 


mières, s’est modifié par l'exemple, et modelé 


Sur les qualités de son maitre: l’on ne doit done 
pas lui accorder en propre tout ce qu’il parait 
avoir ; ses qualités les plus relevées , les plus 
frappantes, sont empruntées de nous ; il a plus 
d’acquis que les autres animaux , parce qu’il est 
plus à portée d'acquérir; que loin d’avoir comme 
eux de la répugnance pour l’homme, il a pour 
lui du penchant ; que ce sentiment doux , qui 
n'est jamais muet, s’est annoncé par l'envie 
de plaire, et a produit la docilité, la fidélité , 
la soumission constante , et en même temps, le 
degré d’attention nécessaire pour agir en con- 
Séquence et toujours obéir à propos. 

Le singe, au contraire , est indocile autant 
qu’extravagant; sa nature est en tout point éga- 
lement revèche: nulle sensibilité relative, nulle 
connaissance des bons traitements , nulle mé- 
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| moire des bienfaits; de l’éloignement pour la 

société de l’homme, de l’horreur pour la con- 
| trainte, du penchant à toute espèce de mal, ou 
pour mieux dire, une forte propension à faire 
tout ce qui peut nuire ou déplaire. Mais ces dé- 
fauts réels sont compensés par des perfections 
apparentes; il est extérieurement conformé 
comme l’homme ; il a desbras, des mains, des 
doigts ; l’usage seul de ces parties le rend supé- 
rieur pour l’adresse aux autres animaux , et les 
rapports qu’elles lui donnent ayec nous par la 
similitude des mouvements et par la conformité 
| des actions nous plaisent, nous déçoivent et 
nous font attribuer à des qualités intérieures 
ce qui ne dépend que de la forme des membres. 

Le castor, qui paraît être fort au-dessous du 
chien et du singe par les facultés individuelles, 
a cependant reçu de la nature un don presque 
équivalent à celui de la parole : il se fait enten- 
| dre à ceux de son espèce, et si bien entendre 
qu'ils se réunissent en société, qu'ils agissent 
de concert, qu’ils entreprennent et exécutent 
de grands et longs travaux en commun ; et cet 
amour social , aussi bien que le produit de leur 
intelligence réciproque, ont plus de droit à notre 
admiration que l’adresse du singe et la fidélité 
du chien. 

Le chien n’a donc que de lPesprit (qu’on me 
permette, faute de termes, de profaner ce nom), 
le chien, dis-je, n’a donc que de l’esprit d’em- 
prunt; le singe n’en a que l'apparence, et le 
castor n’a du sens que pour lui seul et les siens. 
L'éléphant leur est supérieur à tous trois ; il 
réunit leursqualitésles plus éminentes. La main 
est le principal organe de l’adresse du singe ; 
l'éléphant au moyen de sa trompe , qui lui sert 
de bras et de main, et avec laquelle il peut 
enlever et saisir les plus petites choses comme 
les plus grandes , les porter à sa bouche, les 
poser sur son dos , les tenir embrassées , ou les 
lancer au loin, a done le même moyen d’adresse 
que le singe ; eten même temps il a la docilité 
du chien, il est comme lui susceptible de re- 
connaissance et capable d’un fort attachement ; 
il s'accoutume aisément à l’homme, se soumet 
moins par la force que par les bons traitements, 
le sert avec zèle, avec fidélité, avec intelli- 
gence, ete. Enfin l'éléphant, comme le castor, 
aime la société de ses semblables , il s’en fait 
entendre; on les voit souvent se rassembler , se 
disperser, agir de concert, et s'ils n’édifient 
rien , s'ils ne travaillent point en commun, ce 
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n’est peut-être que faute d'assez d'espace et de 
tranquillité : car les hommes se sont très-ancien- 
nement multipliés dans toutes les terres qu'ha- 
bite l’éléphant : il vit donc dans l'inquiétude, 
et n’est nulle part paisible possesseur d’un es- 
pace assez grand , assez libre pour s’y établir à 
demeure. Nous avons vu qu’il faut toutes ces 
conditions et tous ces avantages , pour que les 
talents du castor se manifestent , et que partout 
où les hommes se sont habitués , il perd son in- 
dustrie et cesse d’édifier. Chaque être dans la 
nature a son prix réel et sa valeur relative : si 
l'on veut juger au juste de l’un et de l’autre 
dans l'éléphant, il faut lui accorder au moins 
l'intelligence du castor, l'adresse dusinge, le 
sentiment du chien, et y ajouter ensuite les 
avantages particuliers, uniques de la force , de 
la grandeur et de la longue durée de la vie; il 
ne faut pas oublier ses armes ou ses défenses, 
avec lesquelles il peut percer et vaincre le 
lion ; il faut se représenter que, sous ses pas, il 
ébranle la terre ; que de sa main ‘ il arrache les 
arbres ; que d’un coup de son corps il fait bre- 
che dans un mur ; que terrible par la force. il 
est encore invincible par la seule résistance de 
sa masse, par l'épaisseur du euir qui le couvre ; 
qu’il peut porter sur son dos une tour arméeen 
guerre et chargée de plusieurs hommes ; que 
seul , il fait mouvoir des machines et transporte | 
des fardeaux que six chevaux ne pourraient re- 
muer, qu’à cette force prodigieuse, il joint en- 
core le courage , la prudence , le sang-froid , l’o- 
béissance exacte; qu'il conserve de la modéra- 
tion, même dans ses passions les plus vives ; 
qu'il est plus constant qu’impétueux en amour; 
que dans la colère, il ne méconnait pas ses amis; 
qu’il n’attaque jamais que ceux qui l’ont offensé; 
qu’il se souvient des bienfaits aussi longtemps 
que des injures; que n’ayant nul goût pour la 
chair et ne se nourrissant que de végétaux, il | 
n’est pas né l’ennemi des autres animaux; qu’en- 
fin , il est aimé detous , puisque tous le respec- 
tent et n’ont nulle raison de le craindre. | 
Aussiles hommes ont-ils ea dans tous les temps 
pour ce grand , pour ce premier animal une es- | 
| 
| 
| 


4 La force de l'éléphant est si grande, qu'elle ne se peut 
presque reconnaitre, sinon par l'expérience; j'en ai vu un 
porter avec les dents deux canous de fonte, attachés et liés | 
ensemble par des cäbles, et pesant chacun trois milliers : il | 
les enleva seul et les emporta l'espace de cinq cents pas. J'ai 
vu aussi un éléphant tirer des navires et des galères en terre 
et les mettre à flot. Voyages de Fr. Pyrard, tome IE, page 556. | 
Paris, 1619. | 


HISTOIRE NATURELLE 


| en désirerait. Le roi de Siam ne voulut pas les vendre : celui, 


pèce de vénération. Les anciens le regardaient 
comme un prodige, un miracle de la nature {et 
c’est en effet son dernier effort ); ils ont beau- 
coup exagéré ses facultés naturelles ; ils lui ont 
attribué sans hésiter des qualités intellectuelles 
et desvertus morales. Pline, Ælien, Solin, Plu- 
tarque et d’autres auteurs plus modernes n’ont 
pas craint de donner à ces animaux des mœurs ! 
raisonnées, une religion naturelle et innée, l’ob= 

servance d’un culte, l’adoration quotidienne du 
soleil et de la lune, l’usage de l’ablution avant 
l’adoration , l’esprit de divination , la piété en- 
vers le ciel et pour leurs semblables qu'ils assis 
tent à la mort, et qu'après leur décès ilsarrosen 
de leurs larmes et recouvrent de terre, etc. 
Indiens , prévenus de l’idée de métempsycose, 
sont encore persuadés aujourd’hui, qu'un corps 
aussi majestueux que celui de l’éléphant ne peut 
être animé que par l’âme d'un grand homme ou 
d’un roi. On respecte à Siam ‘, à Laos, à Pé- 
gu?, etc., les éléphantsblanes, comme les mänes 
vivantes des empereurs de l'Inde; ils ont chacun 


‘-? M. Constance mena M. l'ambassadeur voir l'éléphant 
blanc, qui est si estimé dans les Indes et qui est le sujet de 
tant de guerres : il est assez petit et si vieux, qu'il est tout ri- 
dé ; plusieurs mandarins sont destinés pour en avoir soin, et" 
on ne le sert qu'en vaisselle d'or; au moins les deux bassins 
qu'on avait mis devant lui étaient d'or massif d'une grandeur 
extracrdinaire. Son appartement est magnifique, et le lame 
bris du pavillon où il est logé est fort proprement doré. Pre- 
mier Voyage du P. Tachard, page 259. Paris, 4686.—Dans une 
maison de campagne du roi, à une lieue de Siam, sur la ri- 
vière, je vis un petit éléphant blanc qu'on destine pour étre 
le successeur de celui qui est dans le palais, que l'on dit avoir 
près de trois cents ans; ce petit éléphant est un peu plus gros 
qu'un bœuf ; il a beaucoup de mandarins à son service ; et, 4 
sa considération, l'on a de grands égards pour sa mère et 
pour sa tante que l'on élève avec lui. Idem, page 275. 

Lorsque le roi de Pégu va se promener, les quatre éléphants. 
blancs marchent devant lui, ornés de pierreries et de divers 
enjolivements d'or. Recueil des Voyages de la Compagnie des 
Indes de Hollande, tome III, page 43... Lorsque le roi de Pé 
gu veut donner audience, l'on amène devant lui les quatre élé 
phants blancs, qui lui font la révérence en levant leur trompe 
ouvrant leur gueule, jetant trois cris bien distincts et s'age- 
nowilant. Quand ils sont relevés, on les remène à leurs 
ries, où on leur donne à manger à chacun dans un vaisseau 
d'or grand comme un quart de tonneau de bière; on Les lave 
d'une eau qui est dans un autre vaisseau d'argent, ce qui se 
fait le plus souvent deux fois par jour... Pendant qu'on le 
panse ainsi, ils sont sous un dais qui a huit supports, qui son 
tenus par autant de domestiques, afin de les garantir de l'ar: 
deur du soleil. En allantaux vaisseaux où est leur eau et lex 
nourriture, ils sont précédés de trois trompettes dont ils ens 
tendent les accords, et marchent avec beaucoup de gravité» 
réglant leurs pas par le son de ces intruments, etc. Idem; 
tome HIT, page 48.—Les Péguans tienvent les éléphants biancs. 
pour sacrés, et ayant su que le roi de Siam en avait deux, 
y envoyèrent des ambassadeurs pour offrir tout le prix qu'0 


de Pégu, offensé de ce refus, vint, et non-seulement les enl 
va par force, mais il se rendit tout le paÿs tributaire. Idem, 
tome II, page 225. 


un palais, une maison composée d’un nombreux 
domestique, une vaisselle d’or, des metschoisis, 
des vêtements magnifiques, et sont dispensés 
de tout travail, de toute obéissance; l'empereur 
vivant est le seul de yat lequel ils fléchissent 
(les genoux, et ce salut leur est rendu par le mo- 
. marque ; cependant les attentions, les respects, 
les brtrides les flattent sans les corrompre; 
ils n’ont donc pas une âme humaine; cela TE 
devrait suffire pour le démontrer aux Indiens. 
En écartant les fables de la crédule antiquité, 
en rejetant aussi les fictions puériles de la su- 
erstition toujours subsistante, il reste encore 
sez à l'éléphant, aux yeux mêmes du philo- 
pour qu'il doive le regarder comme un 
re de la premièredistinction ; il estdigne d’être 
connu, d'être observé; nous tâcherons done d’en 
écrire Yhistoire sans partialité, c'est-à-dire sans 
admiration ni mépris ; nousle considérerons d’a- 
bord dansson étatdenature lorsqu'ilest indépen- 
dant ét libre, et ensuite dans sa condition de ser- 
| vitude ou de domesticité ; où la volonté de son 
maitre est en partie le bbile de la sienne. 
Dans l'état de sauvage, l'éléphant n'est ni san- 


| 
| 
| 
l 
f 
| 
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etquoique la massedeleur corpssoittrès-pesante, 
leur pas est si grand qu'ils atteignent aisément 
l'hommele plus léger à la course; ils le percent de 
leursdéfenses, ou, le saisissantavec latrompe, le 
lancent comme une pierre et achèvent de le tuer 
enle foulantaux pieds. Mais ce n’est que lorsqu'ils 
sont provoqués qu'ils font ainsi main-basse sur 
les hommes; ils ne font aucun mal à ceux qui 
ne les cherchent pas : cependant, comme ils sont 
susceptibles et délicats sur le fait des injures, il 
est bon d'éviter leur rencontre, etles voyageurs 
qui fréquentent leur pays allument de grands 
feux la nuit et battent de la caisse pour les em- 
pêcher d'approcher. On prétend que lorsqu'ils 
ont une fois été attaqués par les hommes , ou 
qu'ils sont tombés dans quelque embüche, ils 
ne l’oublient jamais et qu’ils cherchent à se ven- 
ger en toute occasion. Comme ils ont l'odorat 
excellent et peut-être plus parfait qu'aucun des 
animaux, à cause de la grande étendue de leur 
nez, l'odeur de l’homme les frappe de très-loin ; 
ils pourraient aisément le suivre à la piste. Les 


anciens ont écrit que les éléphants arrachent 


guinaire, mi féroce : il est d'un naturel doux, et 


| 

| jamais il ne fait abus de ses armes ou de sa 
_ force; il neles emploie, ilne les exerce quepour 
se défendre lui-même ou pour protéger ses sem- 


“blables. Il a les mœurs sociales ; on le voit rare- 


ment errant ou solitaire. Il marche ordinaire- 
ment de compagnie; le plus âgé conduit la 
troupe, le second d’âge la fait aller et marche le 

ernier ; les jeunes et les faibles sont au milieu 
des autres ; les mères portent leurs petits et les 
_ tiennent embrassés de leur trompe. Ils ne gar- 
dent cet ordre que dans les marches périlleuses, 
Li Jorsqu'i ils vont paître sur des terres cultivées ; 


ils se promènent ou voyagent avec moins de. 


& précaution dans les forêts et dans les solitudes, 
sans cependant se séparer absolument ni même 
 S’écarterassez loin pour être hors de portéedes | 
1 secours et des avertissements : il y en à néan- 
. moins quelques-uns qui s’égarent ou qui traînent 
| apr les autres, et ce sont les seuls que les chas- 
peurs osent attaquer ; car il faudrait une petite 
. armée pour assaillir la troupe entière, et l’on 
ne pourrait la vaincre sans perdre beaucoup de 
monde: il serait même dangereux de leur faire 
ê. 
à 


a moindre injure‘ ; ils vont droit à l’offenseur, 


. ! Les Nègres rapportent unanimement de ces animaux, que 
s'ils rencontrent quelqu'un dans un bois, ils ne lui font aucun 
Mal, pourvu qu'il ne les attaque point; mais qu'ils devien- 


l'herbe des endroits où le chasseur a passé, et 
qu’ils se la donnent de main en main, pour que 


! tous soient informés du passage et de la marche 


de l'ennemi. Ces animaux aiment le bord des 
fleuves, les profondes vallées, les lieux ombra- 
gés et les terrains humides ; ils ne peuvent se 
passer d’eau et la troublent avant'que de la 
boire : ils en remplissent souvent leur trompe, 
soit pour la porter à leur bouche ou seulement 
pour se rafraichir le nez et s'amuser en la ré- 
pandant à flot ou l’aspergeant à la ronde. Ils ne 
peuvent supporter le froid et souffrent aussi de 
l'excès de la chaleur; car, pour éviter la trop 


| grande ardeur du soleil, ils s'enfoncent autant 


| 
| 
| 
| 


qu'ils peuvent dans la profondeur des forêts 
les plus sombres ; ils se mettent aussi assez 
souvent dans l’eau : le volume énorme de leur 


: corps leur nuit moins qu'il ne leur aide à na- 


| 


ger ; ils enfoncent moins dans l’eau que les 
autres animaux, et d’ailleurs la longueur de 
leur trompe qu’ils redressent en haut et par la- 


nent furieux lorsqu'on leur tire dessus et qu'on ne les blesse 
pas à mort. Voyage de Guinée, par Bosman, page 243.— L'é- 

léphant sauvage est venu en poursuivant un homme qui lui 
disait des injures, et il s'est trouvé pris au trébuchet. Journal 
du Voyage de Siam, par l'abbé de Choisy. Paris, 1687, p. 242. 

— Ceux qui insultent ou qui font du mal à l'éléphant doivent 
bien prendre garde à eux, car ils n'oublient pas aisément Les 
injures qu'on leur fait, si ce n'est après qu'ils s'en sont ven- 
gés. Recueil des Voyages de la Compagnie des Indes de Hol- 
lande, tome I, page 443. 
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quelle ils respirent, leur ôte toute crainte d’être 
submergés. 

Leurs aliments ordinaires sont des racines, 
des herbes, des feuilles et du bois tendre : ils 
mangent aussi des fruits et des grains ; mais ils 
dédaignent la chair et le poisson. Lorsque l’un 
d’entre eux trouve quelque part un pâturage 
abondant , il appelle les autres et les invite à 
venir manger avec lui. Comme il leur faut une 
grande quantité de fourrage , ils changent sou- 
vent de lieu, et lorsqu'ils arrivent à des terres 
ensemencées, ils y font un dégât prodigieux ; 
leur corps étant d’un poids énorme, ils écrasent 
ct détruisent dix fois plus de plantes avec leurs 
pieds qu’ils n’en consomment par leur nourri- 
ture, laquelle peut monter à cent cinquante li- 
vres d’herbes par jour : n’arrivant jamais qu’en 
nombre, ils dévastent done une campagne en 
une heure. Aussi les Indiens et les Nègres cher- 
chent tous les moyens de prévenir leur visite 
et de les détourner, en faisant de grands bruits, 
de grands feux autour de leurs terres cultivées; 
souvent, malgré ces précautions, les éléphants 
viennent s’en emparer, en chassent le bétail 
domestique, font fuir les hommes et quelquefois 
renversent de fond en comble leurs minces ha- 
bitations. Il est difficile de les épouvanter, et 
ils ne sont guère susceptibles de crainte; la 
seule chose qui les surprenne et puisse les arré- 
ter, sont les feux d’artifice, les pétards qu'on 
leur lance, et dont l’effet subit et promptement 


renouvelé les saisit et leur fait quelquefois re 


brousser chemin. On vient très-rarement à bout 
de les séparer les uns des autres ; ear ordinai- 
rement ils prennent tous ensemble le même parti 
d'attaquer, de passer indifféremment ou de fuir. 

Lorsque les femelles entrent en chaleur, ce 
grand attachement pour la société cède à un 
sentiment plus vif : la troupe se séparc par cou- 
ples que le désir avait formés d'avance ; ils se 
prennent par choix, se dérobent, et dans leur 
marche l’amour paraît les précéder et la pudeur 
les suivre; car le mystère accompagne leurs 
plaisirs. On ne les a jamais vus s’accoupler ; ils 
craignent surtout les regards de leurs sembla- 
bles , et connaissent peut-être mieux que nous 
cette volupté pure de jouir dans le silence, et 
dene s'occuper quede l’objet aimé. Ischerchent 
les bois les plus épais; ils gagnent les solitudesles 
plus profondes pour se livrer, sans témoins, sans 
trouble et sans réserve à toutes les impulsions 
de la nature : elles sont d'autant plus vives et 
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plus durables, qu’elles sont plus rares et plus 
longtemps attendues. La femelle porte deux ans; 
lorsqu'elle est pleine , le mâle s’en abstient, et 
ce n’est qu’à la troisième année que renaît la 
saison des amours. Ils ne produisent qu’un pe- 
tit, lequel au moment df sa naissance a des 
dents, et est déjà plus gros qu’un sanglier : ce- 
pendant les défenses ne sont pas encore appa- 
rentes ; elles commencent à percer peu de temps 
après ; et à l'âge de six mois elles sont de quel- 
ques pouces de longueur : l’éléphant à six mois 
est déjà plus gros qu'un bœuf, et les défenses 

continuent de grandir et de croître jusqu’à l’âge 
avancé, pourvu que l'animal se porte bien € 
soit en liberté; ear on n’imagine pas à que 
point l’esclavage et les aliments apprêtés dété 
riopént le tempérament et changent les habitu- 
dés naturelles de l’éléphant. On vient à bout de 
le dompter, de le soumettre, de l’instruire ; et. 
comme il est plus fort et plus intelligent qu’un 0 
autre, il sert plus à propos, plus ui moi 
et plus utilement : mais apparemment le dégoût 
de sa situation lui reste au fond du cœur ; car « 
quoiqu'il ressente de temps en temps les plus 
vives atteintes de l’amour, il ne produit ni ne 


s’accouple dans l’état de domesticité. Sa passion 


contrainte dégénère en fureur : ne pouvant se 
satisfaire sans témonis, il s'indigne, il s'irrite, 
il devient insensé, violent , et l’on a besoin des 
chaines les plus fortes et d’entraves de toute es- 
pèce pour arrêter ses mouvements et briser sa 
colère. Il diffère donc de tous les animaux do- 
mestiques que l’homme traite ou manie comme 
des êtres sans volonté; il n’est pas du nombre 
de ces esclaves-nés que nous propageons, muti- . 
lons ou multiplions pour notre utilité : iei l'indi- 
vidu seul est esclave, l'espèce demeure indé- 
pendante et refuse constamment d'accroître au 


profit du tyran. Cela seul suppose dans l’élé- … 


phant des sentiments élevés au-dessus de la na- … 
ture commune des bêtes : ressentir les ardeurs 
les plus vives et refuser en même temps de se 
satisfaire, entrer en fureur d'amour et conserver 
la pudeur, sont peut-être le dernier effort des 
vertus humaines, et ne sont dans ce majestueux 
animal que des aetes ordinaires, auxquels il n’a 
jamais manqué ; l’indignation de ne pouvoir s'ac- 
coupler sans témoins, plus forte que la passion | 
même , en suspend , en détruit les effets , excite 
en même temps la colère, et fait que dans ces 
moments il est plus dangereux que tout autre 
animal indompté. 


k en 
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Nous voudrions, s’il était possible, douter de , 
due, ou bien elle reçoit une barrière qu’on ferme 


ce fait ; maïs les naturalistes, les historiens, les 
Woyageurs, assurent tous de concert que les 
éléphants n’ont jamais produit dans l’état de 
domesticité. Les rois des Indes en nourrissent 
en grand nombre ; et après avoir inutilement 
tenté de les multiplier comme les autres ani- 
maux domestiques , ils ont pris le parti de sé- 


parer les mâles des femelles , afin de rendre 
moins fréquents les accès d'une chaleur stérile | 


qu'accompagne la fureur. Il n’y a done aucun 


éléphant domestique qui n’ait été sauvage au- 


ravant, et la manière de les prendre”; de les 


on 


les autres pieux : cette palissade est faite à 
claire-voie , en sorte qu'un homme peut y pas- 
ser aisément ; on y laisse une autre grande ou- 
verture, par laquelle l'éléphant peut entrer, et 


* J'allai voir la grande chasse des éléphants, qui se fait en 
la forme suivante. Le roi envoie grand nombre de femelles 
en compagnie, et quand elles ünt éfé plusieurs jours dans les 
bois et qu'il est averti qu'on a trouvé des éléphants, il envoie 
trente où quarante mille hommes qui font une très-grande en- 
ceinte dans l'endroit où sont les éléphants; ils se postent de 
quatre en quatre, de vingt à vingt-cinq pieds de distance les 
uns des autres, et à chaque campement on fait un feu, élevé 
de trois pieds de terre ou environ. 11 se fait une autre enceinte 
d'éléphants de guerre, distants les uns des autres d'environ 
cent et cent cinquante pas, et dans les endroits où les élé- 


. phants pourraient sortir plus aisément, les éléphants de guerre 
- sont plus fréquents : en plusieurs lieux il y a du canon, que 


l'on tire quand les éléphants sauvages veulent forcer le pas- 
sage, car ils craignent fort le feu ; tous les jours on diminue 
cette enceinte, et à la fin elle est très-petite, et les feux ne 
ne sont pas à plus de cinq ou six pas les uns des autres. 
Comme ces éléphants entendent du bruit autour d'eux, ils 
n'osent pas s'enfuir, quoique pourtant il ne laisse pas de s'en 
sauver quelques-uns, car on m'a dit qu'il y avait quelques 
jours qu'il s'en était sauvé dix. Quand on les veut prendre, 
on les fait entrer dans une place entourée de pieux, où il y a 
quelques arbres entre lesquels un homme peut facilement 
passer. Il y a une autre enceinte d'éléphants de guerre et de 
soldats, dans laquelle il y entre des hommes montés sur des 
éléphants, fort adroits à jeter des cordes aux jambes de der- 
rière des éléphants, qui, lorsqu'ils sont attachés de cette ma- 
nière, sont mis entre deux éléphants privés, entre lesquels il 
y en a un autre qui les pousse par derrière, de sorte qu'il est 
obligé de marcher ; et quand il veut faire le méchant, les au- 
tres lui donnent des coups de trompe. On les mena sous des 
toits, et on les attacha de La même manière que le précédent : 
j'en vis prendre dix, et on me dit qu'il y en avait cent qua- 


rante dans l'enceinte. Le roi y était présent, il donnait ses ’ 


ordres pour tout ce qui était nécessaire. Relation de l'ambas- 
sade de M. le chevalier de Chaumont à la cour du roi de Siam, 
page 94 et suivantes. Paris, 1686. 


HYE) 
cette baie est surmontée d’une trappe suspen- 
derrière lui. Pour l’attirer jusque dans cette en 


ceinte , il faut l'aller chercher ; on conduit une 
femelle en chaleur et privée, dans la forêt, et 


. lorsqu'on imagine être à portée de la faire en- 


tendre , son gouverneur loblige à faire le eri 


d'amour ; le mâle sauvage y répond à l'instant 


mpter , de les soumettre, mérite une atten- 
tion particulière. Au milieu des forêts et dans 
un lieu voisin de ceux qu'ils fréquentent , 
choisit un espace qu'on environne d’une forte | 
palissade ; les plus gros arbres de la forêt ser- 
vent de pieux principaux contre lesquels on at- 
. tacheles traverses de charpente qui soutiennent 


| 
| 
| 


et se met en marche pour la joindre : on la fait 
marcher elle-même en lui faisant de temps en 
temps répéter l’appel ; elle arrive la première à 
l'enceinte où le mâle, la suivant à la piste, entre 
par la même porte : dès qu’il se voit enfermé , 
son ardeur s’évanouit ; et lorsqu'il aperçoit les 
chasseurs , elle se change en fureur : on lui jette 
des cordes à nœuds coulants pour l'arrêter ; on 
lui met des entraves aux jambes et à la trompe ; 
on amène deux ou trois éléphants privés et con- 
duits par des hommes adroits ; on essaie de les 
attacher avec l’éléphant sauvage ; enfin l’on 
vient à bout par adresse, par tourment et par 
caresse , de le dompter en peu de jours. Je n’en- 
trerai pas à cet égard dans un plus grand dé- 
tail, et je me contenterai de citer les voyageurs 
qui ont été témoins oculaires de la chasse des 
éléphants ‘ ; elle est différente, suivant les diffé- 


4 A un quart de lieue de Louvo, il y a une espèce d'amphi- 
théâtre dont la figure est d'un grand carré long, entouré de 
hautes murailles terrassées, sur lesquelles se placent les spec- 
tateurs. Le long de ces murailles, en dedans, règne une pa- 
lissade de gros piliers fichés en terre à deux pieds l'un de 
l'autre, derrière lesquels les chasseurs se retirent lorsqu'ils 
sont poursuivis par les éléphants irrités. On a pratiqué une 
fort grande ouverture vers la campagne, et vis-à-vis, du côté 
de la ville, on en a faitune plus petite, qui conduit dans une 
allée étroite par où un éléphant peut passer à peine, et cette 
allée aboutit à une manière de grande remise ou l'on achève 
de le dompter. 

Lorsque le jour destiné à cette chasse est venu, les chas- 
seurs entrent dans les bois, montés sur des éléphants femelles 
qu'on a dressées à cette exercice, et se couvrent de feuilles 
d'arbres, afin de n'être pas vus par les éléphants sauvages. 
Quand ils ont avancé dans la forêt, et qu'ils jugent qu'il peut 
y avoir quelque éléphant aux environs, ils font jeter aux fe- 
melles certains cris propres à attirer les mâles, qui y répon- 
dent aussitôt par des burlements effroyables. Alors les chas- 
seurs, les sentant à une juste distance, retournent sur leurs 
pas, et mènent doucement les femelles du côté de l'amphi- 
theître dont nous venons de parler; les éléphants sauvages 
ne manquent jamais de les suivre; celui que nous vimes 
dompter entra avec elles, et dès qu'il y fut, on ferma la bar- 
rière; les femelles continuèrent leur chemin au travers de 
l'amphithéâtre, et enflèrent queue à queue la petite allée qui 
était à l'autre bout : l'éléphant sauvage, qui les avait suivies 
jusque-là, s'étant arrêté à l'entrée du défilé, on se servit de 
toutes sortes de moyens pour l'y engager, on fit crier les fe- 
ruelles qui étaient au &elà de l'allée, quelques Siamois, l'irri- 
tant en frappant des mains et criant plusieurs fois pat, pat, 
d'autres, avec de longues perches armées de pointes, le harce- 
laient, et quand ils en étaient poursuivis, ils se glissaient en- 
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rents pays, et suivant la puissance et les facultés | des pares et de vastes enceintes , les pauvres 


de ceux qui leur font la guerre ; car au lieu de 
construire, comme les rois de Siam, des murail- 
les, des terrasses, ou de faire des palissades, 


tre les piliers et s'allaient cacher derrière la palissade, que 
l'éléphant ne pouvait franchir ; enfin, après avoir poursuivi 
plusieurs chasseurs, il s'attacha à un seul avec une extrême fu- 
reur ; l'homme se jeta dans l'allée, l’éléphant courut après 
lui, mais dès qu'il y fut entré il se trouva pris, Car, celui-ci 
s'étant sauvé, on laissa tomber deux coulisses à propos, l'une 
devant et l'autre derrière, de sorte que ne pouvant ni avan- 
cer, ni reculer, ni se retourner, il fit des efforts étonnants et 
poussa des cris terribles. On tâcha de l'adoucir en lui jetant 
des seaux d'eau sur le corps, en le frottant avec des feuilles, 
en lui versant de l'huile sur les oreïles, et on fit venir auprès 


de lui des éléphants privés mâles et femelles, qui le caressaient | 


avec leurs trompes. Cependant on lui attachait des cordes par- 
dessous le ventre et aux pieds de derrière afin de le tirer de le, 
et on continuait à lui jeter de l'eau sur la trompe et sur le 
corps pour le rafraîchir. Enfin on fit approcher un éléphant 
privé, de ceux qui ont coutume d'instruire les nouveau-ve- 
nus : un officier était monté dessus, qui le faisait avancer ou 
reculer, pour montrer à l'éléphant sauvage qu'il n'avait rien 
à craindre et qu'il pouvait sortir ; en effet, on lui ouvrit la 
porte, et il suivit l'autre jusqu'au bout de l'allée : dès qu'il y 


fut, on mit à ses côtés deux éléphants que l'on attacha avec | 
lui, un autre marchait devant et le tirait avec une corde dans | 


le chemin qu'on lui voulait faire faire, pendant qu'un qua- 
trième le faisait avancer à grands coups de tête qu'il lui don- 
nait par derrière jusqu'à une espèce de remise, où on l'attacha 
à un gros pilier fait exprès, qui tourne comme un cabestan de 
navire. On le laissa là jusqu'au lendemain pour lui laisser pas- 
ser sa colère ; mais tandis qu'il se tourmentait autour de cette 
colonne, un bramine, c'est-à-dire de ces prêtres indiens (qui 
sont à Siam en assez grand nombre), habillé de blanc, s’ap- 
procha monté sur un éléphant, et tournant doucement autour 
de celui qui était attaché, l'arrosa d'une certaine eau consa- 
crée à leur manière, qu'il portait dans un vase d'or : on croit 
que cette cérémonie fait perdre à l'éléphant sa férocité natu- 
relle et le rend propre à servir le roi. Dès le lendemain il 
commença à aller avec les autres, et au bout de quinze jours 


ilest entièrement apprivoisé. Premier Voyage du P. Tachard, | 


page 298 et suiv. 

On n'eut pas plutôt descendu de cheval et monté sur des 
éléphants qu'on avait préparés, que le roi parut, suivi d'un 
grand nombre de mandarins montés sur des éléphants de 
guerre. On suivit et on s'enfonça dans les bois environ une 
lieue, jusqu’à l'enclos où étaient les éléphants sauvages. C'était 
un parc carré, de trois ou quatre cents pas géométriques, dont 
les côtés étaient fermés par de gros pieux; On y avait pourtant 
laissé de grandes ouvertures de distance en distance. Il y avait 
quatorze éléphants de toute grandeur. D'abord qu'on fut ar- 
rivé, on fitune enceinte d'environ cent éléphants de guerre, 
qu'on posta autour du parc pour empêcher les éléphants sau- 
vages de franchir les palissades; nous étions derrière cette 
haie et tout auprès du roi. On poussa dans l'enceinte du parc 
une douzaine d'éléphants privés des plus forts, sur chacun 
desquels deux hommes étaient montés, avec de grosses cor- 
des à nœuds coulants, dont les bouts étaient attachés aux élé- 
phants qu'ils montaient. Ils couraient d'abord sur l'éléphant 
qu'ils voulaient prendre, qui, se voyant poursuivi, se présen- 
tait à la barrière pour la forcer et pour s'enfuir; mais tout 
était bloqué d'éléphants de guerre, par lesquels il était re- 
poussé dans l'enceinte; et comme il fuyait dans cet espace, 
les chasseurs qui étaient montés sur des éléphants privés je- 
taient leurs nœuds si à propos dans les endroits où ces ani- 
maux devaient mettre leur pied, qu'ils ne manquaient guère 
de les prendre : en effet, tout fui pris dans une heure. En- 
suite on attachait chaque éléphant sauvage, et l'on mettait à 
ses côtés deux éléphants privés, avec lesquels on devait les 


| teur qui la conduit se met sur son dos et s'entoure de feuilles 


Nègres' se contentent des piégesles plus simples, 4 


laisser pendant quinze jours pour être apprivoisés par leur 
moyen. Idem, page 540. 

Nous eûmes peu de jours après le plaisir de la chasse aux 
éléphants; les Siamois sont fort adroïits à cette chasse, et ils 
ont plusieurs manières de prendre ces animaux. La plus facile 
de toutes, et qui n'est pas la moins divertissante, se fait par 
le moyen des éléphants femelles. Quand il y en a une en 
chaleur, on la mène dans les bois de la forêt de Louvo, lepas 


pour n'être pas aperçu des éléphants sauvages ; les cris dela. 
femelle privée, qu'elle ne manque pas de faire à un certain 1 
sigual du pasteur, attire les éléphants d'alentour qui l'enten- 
dent et qui se mettent aussitôt à sa suite. Le pasteur ayant 
pris garde à ces cris mutuels, reprend le chemin de Louvo, et 
va se rendre à pas lents avec toute sa suite, qui ne le quitte 
point, daus une enceinte de gros pieux faite exprès, à un quart 
de lieue de Louvo, et assez près de la forêt. On avait ainsi 
ramassé une assez grande troupe d'élephants, parmi lesquels 
il n'y en avait qu'un grand et assez difficile à prendre et à 
dompter.… Le pasteur qui conduisait la femelle sortit de cet + | 
enclos par un passage étroit fait en allée, de la longueur d'un 
éléphant; aux deux bouts il y avait deux portes à coulisses | 
qui s’abattaient et se levaient aisément. Tous les autres pe-. 
tits éléphants suivirent les uns après les autres les traces de 
la femelle à diverses reprises ; mais un passage étroit étonna 
le grand éléphant sauvage, qui se retira toujours ; on fitreves 
nir la femelle plusieurs fois ; il la suivait jusqu'à la porte, mais 
il ne voulut jamais passer outre, comme s'il eût eu quelque 
pressentiment de la perte de sa liberté qu'il y allait faire. Alors 
plusieurs Siamoïs, qui étaient dans le parc, s'avancèrent pour 
le faire avancer par force, et vinrent l'attaquer avec de lon- 
gues perches, de la pointe desquelles ils lui donnaient de 
grands coups. L'éléphant en colère les poursuivait avec beau- 
coup de fureur et de vitesse, et aucun d'eux ne lui aurait assu- | 
rément échappé s'ils ne se fussent promptement retirés der- 

rière des piliers qui formaient la palissade, contre lesquels 

cette bête irritée rompit trois ou quatre fois ses grosses dents. 

Dans la chaleur de la poursuite, un de ceux qui l'attaquaient 

le plus vivement et qui en était aussi le plus vivement suivi, 


“s'alla jeter en fuyant entre les deux portes, où l'éléphant cou- 


rut pour le tuer ; mais dès qu'il fut entré, le Siamois s'échappa 
par un petit entre-deux, et cet animal s'y trouva pris, les 
deux portes s'étant abattues en même temps; et quoiqu'il s'y | 
débattit, il y demeura. Pour l'apaiser, on lui jeta de l'eau à b 
plein seau, et cependant on lui attachait des cordes aux jam- | 
bes et au cou; quelque temps après qu'il se fut bien fatigue, 
on le fit sortir par le moyen de deux éléphants privés qui le 
üraient par devant avec des cordes, et par deux autres qui le 
poussaient par derrière jusqu'à ce qu'il fût attaché à un gros 
pilier, autour duquel il lui était seulement libre de tourner. 
Une heure après, il devint si traitable, qu'un Siamois monta 
sur sou dos, et le lendemain on le détacha pour le mener à 
l'écurie avec les autres. Second Voyage du P. Tachard, p.552 | 
et 355. : 
* Quoique cet animal soit grand et sauvage ; on ne laisse 
pas d'en prendre quantité en Éthiopie, de la facon que je vais 
dire. Dans les forêts épaisses où il se retire la nuit, on fait 
une enceinte avec des pieux entrelacés de grosses branches, 
et on lui laisse un passage qui a une petite porte tendue con- 
tre terre. Lorsque l'élévhant est entré, on la tire en haut de 
dessus un arbre avec une corde et on l'enferme, puis on des- 
cend et on le tue à coups de flèches ; mais si, par hasard, on le 
mauque et qu'il sorte de l'enceinte, il tue tout ce qu'il ren- 
contre. L'Afrique de Marmol. Paris, 1667, tome I, page 58.. 
La chasse des éléphants se fait de diverses manières : en des 
eudroits, où l'on tend des chausse-trappes, par le moyen des- 
quelles ils tombent dans quelques fosses, où on les tire aisé- 
ment quand on les a bien embarrassés. En d'autres, on se sert 
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DE L'ÉLÉPHANT. 


en creusant sur leur passage des fosses assez 
profondes pour qu'ils ne puissent en sortir lors- 
qu'ils y sont tombés. 

L’éléphant , une fois dompté, devient le plus 
doux , le plus obéissant de tous les animaux ; il 
s’attache à celui qui le soigne, il le caresse, le 
prévient, et semble deviner tout ce qui peut lui 
plaire; en peu de temps, il vient à comprendre 


les signes et même à entendre l’expression des 


« 


sons ; il distingue le ton impératif, celui de la 
he ou de la satisfaction , et il agit en consé- 
_quence. Il ne se trompe point à la parole de son 
maître ; il reçoit ses ordres avec attention , les 
exécute avec prudence , avec empressement, 


sans précipitation ; car ses mouvements sont 


toujours mesurés, et son caractère paraît tenir 


| d'une femelle apprivoisée, qui est en chaleur et que l'on mène 


. |: en unlieuétroit où on l'attache ; elle y fait venir le mâle par 


ses cris; quand il y est, on l'enferme par le moyen de quelques 
iêres faites exprès, qu'on pousse pour l'empêcher de sor- 


… tir, et cependant qu'il trouve la femelle sur le dos, il habite 


È avec elle contre l'usage des autres bêtes. Ii tâche après cela 


de se retirer ; mais come il va et vient pour trouver une 
sortie, Les chasseurs qui sont sur la muraiile ou sur quelque 
autre lieu élevé, jettent quantité de petites et grosses cordes, 
avec quelques chaînes, par le moyen desquelles ils embarras- 
sent tellement sa trompe et le reste de son corps, qu'ils en 
approchent ensuite sans danger ; et après qu'ils ont pris quel- 
ques précautions nécessaires, ils l'emmènent à la compagnie 
de deux autres éléphants qui sont apprivoisés, et qu'ils ont 
amenés exprès pour lui donner exemple, ou pour le menacer 
s'il fait le mauvais... I! y a encore d'autres piéges pour pren- 
dre les éléphants, et chaque pays a sa manière. Relation d'un 
Voyage, par Thévenot. Paris, 4664, tome IT, page 151.—Les 
habitants de Ceylan font des fosses bien profondes qu'ils cou- 
vrent de planches qui ne sont point jointes, et les planches 
sont cou: crtes äe paille, aussi bien que le vide qui est entre- 
- deux. La uuit, lorsque les éléphants passent sur ces fosses, 
ils y tombent et n'en peuvent sortir; si bien qu'ils y périraient 
de fairo, si on ne leur faisait porter à manger par des escla- 
ves, à la vue desquels ils s'accoutument, et ainsi ils s'appri- 
voisent peu à peu jusqu'à ce qu'ils vont avec eux à Goa et dans 
les autres pays voisins pour gagner leur vie et celle de leurs 
maîtres. Divers Mémoires touchant les Indes orientales, 
premier discours, tome IT, page 257. Recueil des Voyages de 
la Compagnie des Indes. Amsterd. 4711. Comme les Euro- 
péens paient les dents des éléphants assez cher, c'est un mo- 
tif qui arme continuellement les Nègres contre l'éléphant. Ils 
s'attroupeut quelquefois pour cette chasse, avec lenrs flèches 
etleurs zagayes. Mais leur méthode la plus commune est celle 
des fossés, qu'ils creusent dans les bois, qui leur réussissent 
d'autant mieux, qu'on ne peut guère se tromper À la trace des 
éléphants... On les prend en deux façons, ou en leur prépa- 
rant des fosses couvertes de branches d'arbres , dans lesquel- 
les ils tombent sans y prendre garde, ou à la chasse qui se fait 
de cette sorte. Dans l'ile de Ceylan, où il y à une très- 
grande multitude d'éléphants, ceux qui s'occupent à leur 
chasse ont des éléphants femelles qu'ils âppellent 4lias. Dès 
qu'ils savent qu'il y a en quelque lieu quelques-uns de ces 
animaux encore sauvages, ils y vont, menant avec eux deux 
de ces alias, qu'ils relâchent aussitôt qu'ils découvrent un 
mâle; elles s'en approchent des deux côtés, et l'ayant mis au 
milien, l'y retiennent si serré, qu'il lui est impossible de s'en- 
fuir. Voyage d'Orient du P. Philippe de la très-sainte Trinité 
Lyon, 1669, page 561. 
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de la gravité de sa masse. On lui apprend aisé- 
ment à fléchir les genoux pour donner plus de 
facilité à ceux qui veulent le monter ; il caresse 
ses amis avec sa trompe, en salue les gens qu’on 
lui fait remarquer ; il s’en sert pour enlever 
des fardeaux et aide lui-même à se charger ; il 
se laisse vêtir et semble prendre plaisir à se voir 
couvert de harnais dorés et de housses brillan- 
tes. On l’attèle, on l'attache par des traits à des 
chariots ‘, des charrues, des navires, des cabes- 
tans ; il tire également, Continüment et sans se 
rebuter, pourvu qu’on ne l’insulte pas par des 
coups donnés mal à propos, et qu'on ait l'air de 
lui savoir gré de la bonne volonté avec laquelle 
il emploie ses forces. Celui qui le conduit ordi- 
nairement est monté sur son çou et se sert d'une 
verge de fer ?, dont l'extrémité fait le crochet , 
ou qui est armée d’un poinçon avec lequel on 
le pique sur la tête, à côté des oreilles pour l'a- 
vertir , le détourner ou le presser ; mais sou- 
vent la parole suffit , surtout s’il a eu le temps 
de faire connaissance complète avec son con- 
ducteur et de prendre en lui une entière con- 
fiance : son attachement devient quelquefois si 
fort, si durable et son affection si profonde, qu'il 
refuse ordinairement de servir sous tout autre, 
et qu’on l’a quelquefois vu mourir de regret d’a- 


! Voici ce que j'ai vu moi-même de l'éléphant. Il y a tou- 
jours à Goa quelques éléphants pour servir à la construction 
des navires : je vins un jour au bord du fleuve, proche du- 
quel on en faisait un très-gros dans la même ville de Goa , où 
il y a une grande place remplie de poutres pour cet effet: quel- 
ques hommes en liaient de fort pesantes par le bout avec une 
corde qu'ils jetaient à un éléphant, lequei se l'étant portée à 
la bouche et en ayant fait deux tours à sa trompe, les trainait 
lui seul, sans aucun conducteur, au lieu où l'on construisait le 
navire, qu'On n'avait fait que de lui montrer une fois : et quel- 
quefois il en trainait de si grosses, que vingt hommes ei pos- 
sible encore davantage ne les eussent pu remuer. Mais ce que 
je remarquai de plus étonnant fut que lorsqu'il rencontrait 
sur son chemin d'autres poutres qui l'empéchaient de tirer la 
sienne.en y mettant le pied dessous, ilen enlevait le bout en 
haut, afin qu'elle pût aisément courir par-dessus les autres. 
Que pourrait faire davantage Le plus raisonnable homme du 
monde? Voyage d'Orient du P. Philippe de la très-sainte 
Trinité. Lyon, 1669, page 597. 

? Celui qui conduit l'éléphant se met à cheval sur le cou, 
il ne le conduit pas avec une bride ou un frein, et ne le pique 
avec aucune sorte de pic, mais avec une grosse verge 
de fer fort pointue par le bout, dont il se sert au lieu d'épe- 
rons, qui est crochue d'un côté, et dont le crochet est ex- 
trêmement fort et pointu, qui sert aussi de bride en le piquant 
aux oreilles, au museau et où ils savent qu'il est plus sensi- 
ble; ce fer, qui tuerait tout autre animal , fait à peine impres- 
sion sur la peau de l'éléphant; et souvent même lorsqu'il est 
en furie, il ne suffit pas pour le retenir en son devoir. Voyage 
de Pietro della Valle, tome IV, page 247.— Deux officiers mon- 
tés l'un sur la croupe et l'autre sur le cou, gouvernent l'élé- 
phant avec un grand crochet de fer. Premier Voyage du P. 
Tachard, page 275. 
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voir, dans un accès de colère tué son gouver- 
neur. 

L’espèce de l’éléphant ne laisse pas d’être 
nombreuse , quoiqu'il ne produise qu'une fois 
et un seul petit tous les deux ou trois ans : plus 
la vie des animaux est courte, et plus leur pro- 
duction est nombreuse. Dans l’éléphant la durée 
de la vie compense le petit nombre, et s’il est 
vrai, comme on l’assure, qu’il vive deux siè- 
cles et qu’il engendre jusqu’à cent vingt ans, 
chaque couple produit quarante petits dans cet 
espace de temps : d’ailleurs n'ayant rien à 
craindre des autres animaux , et les hommes 
même ne les prenant qu'avec beaucoup de peine, 
l'espèce se soutient et se trouve généralement 
répandue dans tous les pays méridionaux de 
l'Afrique et de lAsie ; il y en a beaucoup à 
Ceylan , au Mogol, à Bengale, à Siam !, à Pégu, 
et dans toutes les autres parties de l’Inde ; il y 
en à aussi, et peut-être en plus grand nombre, 
dans toutes les provinces de l’Afrique méridio- 
nale, à l’exception de certains cantons qu'ils 
ont abandonnés , parce que l’homme s’en est 
absolument emparé. Ils sont fidèles à leur pa- 
trie et constants pour leur climat ; car, quoi- 
qu’ils puissent vivre dans les régions tempé- 
rées, il ne parait pas qu’ils aient jamais tenté 
de s’y établir ni même d’y voyager; ils étaient 
jadis inconnus dans nos climats. Il ne parait 
pas qu’Homère, qui parle de l’ivoire, connüt l’a- 
nimal qui le porte. Alexandre est le premier 
qui ait montré l'éléphant à l’Europe ; il fit passer 
en Grèce ceux qu'il avait conquis sur Porus , et 
ce furent peut-être les mêmes que Pyrrhus, 
plusieurs années après, employa contre les Ro- 
mains dans la guerre de Tarente, etavec lesquels 
Curius vint triompher à Rome. Annibal ensuite 
en amena d’Afrique, leur fit passer la Méditer- 
ranée, les Alpes, etles conduisit, pour ainsi dire, 
jusqu'aux portes de Rome. 

De temps immémorial les Indiens se sont 
servis d’éléphants à la guerre : chez ces nations 
mal disciplinées, c’était la meilleure troupe de 
l’armée , et tant que l’on n’a combattu qu’avec 
le fer , celle qui décidait ordinairement du sort 
des batailles. Cependant l’on voit par l’histoire, 
que les Grecs et les Romains s’accoutumèrent 


‘ M. Constance m'a dit que le roi de Siamen a bien vingt 
mille dans tout son royaume, sans compter les sauvages qui 
sont dans les bois et dans les montages; on en prend quel- 
quefois jusqu'a einquante , soixante et même quatre-vingts à 
la fois dans une seule chasse. Premier voyage du P. Tachard, 
page 288. 
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bientôt à ces monstres de guerre ; ils ouvraient 
leurs rangs pour les laisser passer ; ils ne cher- 
chaient point à les blesser, mais lançaient tous 
leurs traits contre les conducteurs qui se pres- 
saient de se rendre, et de calmer les éléphants 
dès qu’ils étaient séparés de leurs troupes; et 
maintenant que le feu est devenu l’élément de 
la guerre et le principal instrument de la mort, 
les éléphants qui‘en craignent et le bruit et la 
flamme, seraient plus embarrassants, plus dan- 
gereux qu’utiles dans nos combats. Les rois des 
Indes font encore armer des éléphants en guerre, 
mais c’est plutôt pour la représentation que 
pour l'effet : ils en tirent cependant l’utilité 
qu’on tire de tous les militaires, qui est d’asser- 
vir leurs semblables; ils s’en servent pour 
dompter des éléphants sauvages. Le plus puis- 
sant des monarques de l’Inde n’a pas aujour- 
d’hui deux cents éléphants de guerre; ils en 
ont beaucoup d’autres pour le service et pour 
porter les grandes cages de treillage, dans les- 
quelles ils font voyager leurs femmes : c’est une 
monture très-sûre, car l’éléphant ne bronche 
jamais ; mais elle n’est pas douce , et il faut du 
temps pour s’accoutumer au mouvement brus- 
que et au balancement continuel de son pas ; la 
meilleure place est sur le cou; les secousses y 
sont moins dures que sur les épaules , le dos ou 
la croupe. Mais dès qu’il s’agit de quelque ex- 
pédition de chasse ou de guerre , chaque élé- 
phantesttoujours monté de plusieurs hommes *. 
Le conducteur se met à califourehon sur le cou; 
les chasseurs ou les combattants sont assis ou 
debout sur les autres parties du corps. 

Dans les pays heureux où notre canon et nos 
arts meurtriers ne sont qu’imparfaitement con- 
nus , on combat encore avec des éléphants? ; à 
Cochin et dans le reste du Malabar * on ne se 


« De tousles animaux, ce sont ceux qui rendent plus de 
service à la guerre, car on place fort commodément sur eux 
quatre hommes qui peuvent aisément se servir du mousquet, 
de l'arc et de la lance. Recueil des Voyages de la Compagnie 
des Indes de Hollande. Second voyage de Van der Hagen, 
tome II, page 55. 

? Lorsque les éléphants sont menés à la guerre, ils servent 
à deux diverses fonctions, car on les charge ou d'une petite 
tour de bois, du sominet de laqueile deux soldats aitent, 
ou l'on attache des épées à leurs trompes avec des chaines de 
fer, et on les lâche ainsi contre l'armée ennemiequ'ils assail- 
lent généreusement et qu'ils mettraient indubitablement en 
pièces, si on ne les repoussait avec des lancesqui jettent le feu; 
parce que, comme l'on sait que les éléphants sont épouvantés 
par le feu, on en apprête d'artificielau bout des lances pour les 
mettre en fuite. Voyage d'Orient, par le P. Philippe, p. 367. 

5 On nese sert point à Cochin, non plus que dans le reste 
du Malabar, de cavalerie pour la guerre; ceux qui doivent 
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sert point de chevaux, et tous ceux qui ne 
combattent pas à pied sont montés sur des élé- 
phants. Il en est à peu près de même au Ton- 
quin ‘, à Siam, à Pégu ?, où le roi et tous les 
grands seigneurs ne sont jamais montés que sur 
des éléphants : les jours de fêtes, ils sont pré- 
cédés et suivis d’un nombreux cortége de ces 


animaux pompeusement parés de plaques de 


métal brillantes, et couverts des plus riches 
étoffes. On environne leur ivoire d’anneaux 


d'or et d'argent; on leur peint les oreilles et 


les joues ; on les couronne de guirlandes ; on 
leur attache des sonnettes ; ils semblent se com- 


plaire à la parure, et plus on leur met d’orne- 


ments , plus ils sont caressants et joyeux. Au 
reste l’Inde méridionale est le seul pays où les 
éléphants soient policés à ce point : en Afrique 
on sait à peine les dompter. Les Asiatiques, très- 
anciennement civilisés , se sont fait une espèce 
d'art de l’éducation de l'éléphant, et l'ont in- 
struit et modifié selon leurs mœurs. Mais de 
tous les Africains les seuls Carthaginois ont au- 
trefois dressé des éléphants pour la guerre, 
parce que dans le temps de la splendeur de 
leur république, ils étaient peut-être encore plus 
civilisés que. les Orientaux. Aujourd'hui il n’y 
a point d'éléphants sauvages dans toute la par- 
tie de l'Afrique qui est en-deçà du mont Atlas : 
il y en a même peu au-delà de ces montagnes 
jusqu’au fleuve du Sénégal ; mais il s’en trouve 
déjà beaucoup au Sénégal * même , en Guinée, 


combattre autrement qu'à pied sont montés sur des éléphants, 


dont il y a quantité dans les montagnes, et ces éléphants des 
montagnes sont les plus grands des Indes. Relation d'un 
Voyage, par Thevenot, tome ILE, page 261. 

4 Dans le royaume de Tonquin, les dames de condition 
montent ordinairement sur des éléphants qui sent extrême- 
ment hauts et gros, et qui portent, sans aucun danger, une 
tour avec six hommes dedans, et un autre homme sur leur 
cou, qui les conduit. Il Genio vagante del conte Aurelio 
degli anzi. In Parma, 1691, tome 1, page 282. 

? Nous avons vu des éléphants qui ont des dents d'une 
beauté et d'une grandeur admirables; elles sortent à quelques- 
ups plus de quatre pieds hors de la bouche, et sont garnies 
d'espace en espace de cercles d'or, d'argentet de cuivre. Pre- 
mier Voyage de Tachard, page 275.— Les princes font consis- 
ter leur grandeur et leur pouvoir à nourrir beaucoup d'élé- 
phants, ce qui leur sert est d'une grande dépense. Le grand- 
mogol en aplusieurs milliers. Le roi de Maduré, le seigneur 
de Narsingue et de Bisnagar, le roi des Naires et celui de Man- 
sul en ont plusieurs centaines, qu'ils distinguent en trois clas- 


ses; les plus grands sont pour le service immédiat du prince ; 


Teur harnais est très-riche ; on les couvre de draps travaillés 
en or et couverts de perles; leurs dents sont ornées d'or très- 
fin et d'argent, et quelquefois on les couvre de diamants; ceux 
d'une taille moyenne sont pour la guerre, et les petits pour 


_ l'usage et le service ordinaire, Voyage du P. Vincent Marie 


de Sainte-Catherine de Sienne chap. 1. (Cet article a été tra- 
duit de l'itanen, par M. {e marquis de Montmirail.) 
5 Les éléphants, dont je voyais tous les jours un grand nom- 


syé) 


au Congo‘, à la côte des Dents?, au pays 
d’Ante *, d’Acra , de Benin et dans toutes les 
autres terres du sud de l'Afrique“, jusqu'à 
celles qui sont terminées par le cap de Bonne- 
Espérance ; à l’exception de quelques provin- 
ces très-peuplées, telles que Fida ÿ, Ardra, etc. 


bre se répandre sur les bords du fleuve Sénégal, ne m'éton- 
naient plus. Le 5 novembre je me promenais dans les bois qui 
sont vis-à-vis le village de Dagana, j'aperçus quantité de leurs 
traces toutes fraîches ; je les suivis constamment pendant près 
de deux lieues, et enfin je découvris cinq de ces animaux, 
donttrois se vautraient dans leur souil, à la manière des co- 
chons, et le quatrième était debout avec son petit, mangeant 
les extrémités des branches d'un acacia qu'il venait de rom- 
pre : je jugeai par comparaison de là hauteur de l'arbre con- 
tre lequel était cet éléphant, qu'il avait au moins onze à 
douze pieds depuis la plante des pieds jusqu'à la croupe ; ses 
défenses sortaient de la longueur de près de trois pieds. Quoi- 
que ma présence ne les eût pas émus, je pensai qu'il était à 
propos de me retirer : en poursuivant ma route, je rencontrai 
des impressions bien marquées de leurs pas, que je mesurai, 
elles avaient près d'un pied et demi de diamètre; leur fiente. 
qui ressemblait à celle du cheval, formait des boules de sept 
à huit pouces d'épaisseur. Voyage au Sénégal, par M. Adan- 
son. Paris, 1747, page 75.—Voyez aussi le Voyage de le Maire 
pages 97 et 98, 

Voyez le Voyage de Guinée, par G. Bosman. Utrecht, 1705, 
page 245. 

4 Dans la province de Pamba, qui est au royaume de Congo, 
on trouve beaucoup d'éléphants, à cause de la grande quan- 
tité de forêts et de rivières dont le pays est plein. Voyage de 
Fr. Drack. Paris, 1641, pages 1-4. Voyez aussi, dans le Recueil 
des Voyages de la Compagnie des Indes de Hollande, le Voyage 
de Van der Broeck, tome IV, page 516. Voyez aussi Il genio 
vagante del conte Aurelio, tome If, page 475 et suiv. 

2? Le premier pays où l'on trouve le plus souvent des élé- 
phants, c'est cet endroit de la côte que l'on appelleen flamand 
Tand-Kut, ou côte des Dents, à cause de la grande quantité 
de dents d'éléphants qu'on y trafique; ensuite vers la Côte-d'Or 
et dans le pays d'Awiné, de Jaumoré, d'Éguira, d'Abocroé, 
d'Ancober et d'Axim, où l'on en tue chaque jour un grand 
nombre, et plus un pays est désert et inhabité, plus y ren- 
contre-t-on d'éléphants et d'autres animaux sauvages. Voyage 
de Guinée, par Guill. Bosman, page 244. 

5 Le pays d'Ante abonde aussi en éléphants, puisque non- 
seulement on en tue quantité dans la terre ferme, mais qu'ils 
viennent presque tous les jours sur les bords de la mer et sous 
nos forts d'où nos gens peuvent les voir, et y font de grands 
ravages; depuis le pays d'Ante jusqu'à célui d'Acra, on n'en 
trouve pas tantque dans les lieux ci-dessus nommés, parce 
que ces pays entre Ante et Acra, ont été depuis longtemps 
passablement bien peuplés, excepté celui de Fetu, qui de- 
puis cinq ou six ans aété presque désert, ce qui fait qu'on 
y voit beaucoup plus de ces bêtes qu'auparavant." Du côté d'A- 
cra on en tue toutes les années un grand nombre , parce que 
dans ces quartiers-là il y a bien du pays désert et inhabité.……. 
Dans le pays de Benin, comme aussi à Rio de Calbarti, Came- 
rones et dans plusieurs autres pays et rivières d'alentour, il y 
a une si grande quantité de ces animaux, qu'on a peine à s'i- 
maginer comment les habitants peuvent ou osent y demeu- 
rer. idem, page 246. 

4 Au-dessous de la baie de Sainte-Hélène le pays est partagé 
en deux parties par la rivière des Eléphants, qui a été ainsi 
appelée, parce que ces animaux qui aiment les courants se 
trouvent en grande quantité sur ses bords. Description du 
cap de Bonne-Espérance, par Kolbe. Amsterd. 4744, tome I, 
page 414; et tome IL, page 12. 

“ln y a pas d'éléphants à Ardra ni à Fida, quoique de mon 
temps on y en ait tué un; mais les Nègres avouèrent qne cela 
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On en trouve de même en Abyssinie, en Éthio- 
pie, en Nigritie, sur les côtes orientales de 
l'Afrique et dans l'intérieur des terres de toute 
cette partie du monde. Il y en aussi dans les 
grandes îles de l'Inde et de l’Afrique, comme à 
Madagascar ‘, à Java *, et jusques aux Philip- 
pines *. 

Après avoir conféré les témoignages des his- 
toriens et des voyageurs, il nous à paru que les 
éléphants sont actuellement plus nombreux , 
plus fréquents en Afrique qu'en Asie; ils y 
sont aussi moins défiants, moins sauvages, 
moins retirés dans les solitudes : il semble qu’ils 
connaissent l’impéritie et le peu de puissance 
des hommes auxquels ils ont affaire dans cette 
partie du monde ; ils viennent tous les jours et 
sans aucune crainte jusqu'à leurs habitations *; 
ils traitent les Nègres avec cette indifférence 
naturelle et dédaigneuse qu’ils ont pour tous les 
animaux ; ils ne les regardent pas comme des 
êtres puissants, forts et redoutables, mais 
comme une, espèce cauteleuse , qui ne sait 
que dresser des embüches, qui n'ose les atta- 
quer en face et qui ignore l’art de les réduire 
en servitude. C’est en effet par cet art connu de 
tout temps des Orientaux, que ces animaux ont 
été réduits à un moindre vombre : les éléphants 
sauvages, qu'ils rendent domestiques , devien- 
nent par la captivité autant d’eunuques volon- 


n'était point arrivé dans l'espace de soixante ans; ainsi, je 
crois que s'y étant égaré, il pouvait y être venu d'ailleurs. 
Voyage de Guinée, par Bosman, page 245. 

4 Dans l'ile de Madagascar se trouvent tant d'éléphants, 
qu'on n'estime contrée du monde en produire davantage : au 
moyen de quoi s'y fait grand trafic de marchandises d'ivoire, 
comme semblablement en une autre ile voisine appelée Cuzi- 
bet; et par le jugement des marchands ne se retire pas du 
reste du monde si grande quantité de dents d'éléphants (qui 
est le vrai ivoire) que l’on en trouve en ces deux iles. Descr. 
de L'Ind. orient., par Marc Paul. Paris, 1556, liv. III, ch. xxxix, 
page 114. 

2 Les animaux qui se trouvent dans l'ile de Java, sont 1° des 
éléphants qu'on apprivoise et qu'on loue ensuite pour travail- 
ler. Recueil des Voyages de la Compagnie des Indes de Hol- 
lande, tome I, page 411.—A Tuban les Hollandais virent les 
éléphants du roi de Java, qui sont chacun sous un petit toit 
particulier, soutenu par quatre piliers au milieu ; et dans le 
milieu de l'espace qui est sous ce toit, il y a un:grand pieu 
auquel l'éléphant est attaché par une chaine. Idem, tome I, 
page 526. 

5 L'ile de Mandanar est la seule des Philippines qui ait des 
éléphants, parce que les insulaires ne les apprivoisent pas 
comme l'on fait à Siam et à Comboya; ils y sont extrême- 
ment multipliés. Voyage autour du monde, par GemelliCar- 
reri. Paris, 1716, tome V, page 209. 

4 Les éléphants passent souvent les nuits dans les villages, 
et craignent si peu les lieux fréquentés, qu'au lieu de se dé- 
tourner quand ils voient les maisons des Nègres, ils passent 
tout droit, et les renversent en marchant comme une co- 
quille de noix. Voyage dele Maire, page 98. 
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taires dans lesquels se tarit chaque jour la 
source des générations ; au lieu qu’en Afrique, 
où ils sont tous libres, l'espèce se soutient et 
pourrait même augmenter en perdant davan- 
tage, parce que tous les individus travaillent 
constamment à sa réparation. Je ne vois pas 
qu'on puisse attribuer à une autre cause cette 
différence de nombre dans lespèce : car en 
considérant les autres effets, il paraît que le 
climat de l’Inde méridionale et de l’Afrique 
orientale est la vraïe patrie, le pays naturel et le 
séjour le plus convenable à l'éléphant ; il y est 
beaucoup plus grand, beaucoup plus fort qu’en 
Guinée et dans toutes les autres parties de l'A- 
frique occidentale. L'Inde méridionale et l’A- 
frique orientale sont donc les contrées dont la 
terre et le ciel lui conviennent le mieux ; et en 
effet il craint l'excessive chaleur ; il n’habite 
jamais dans les sables brülants ; et il ne se 
trou ve en grandnombre dans le pays des Nègres, 
que le long des rivières et non dans les terres 
élevées ; au lieu qu'aux Indes, les plus puis* 
sants, les plus courageux de l’espèce et dont 
les armes sont les plus fortes et les plus grandes, 
s'appellent éléphants de montagne, et habitent 
en effet les hauteurs où l’air étant plus tempéré, 
les eaux moins impures, les aliments plus sains, 
leur nature arrive à sou plein développement et 
acquiert toute son étendue, toute sa perfec- 
tion. | 

En général , les éléphants d’Asiel'emportent 
par la taille, par la force, etc., sur ceux de l’A- 
frique ; et en particulier ceux de Ceylan sont 
encore supérieurs à tous ceux de l’Asie, non 
par la grandeur, mais par le courage et par 
l'intelligence : probablement ils ne doivent ces 
qualités qu'à leur éducation plus perfectionnée 
à Ceylan qu'ailleurs ; mais tous les voyageurs 
ont célébré les éléphants de cette ile, où comme 
l’on sait le terrain est groupé par montagnes, 
qui vont en s’élevant à mesure qu’on avance 
vers le centre , et où la chaleur, quoique très- 
grande, n’est pas aussi excessive qu’au Sénégal, 
en Guinée et dans toutes les autres parties oc- 
cidentales de l'Afrique. Les anciens, qui ne con- 
naissaient de cette partie du monde que les 
terres situées entre le mont Atlas et la Médi- 
terranée , avaient remarqué que les éléphants 
de la Lybie étaient bien plus petits que eçux 
des Indes : il n’y en a plus aujourd'hui dans 
cette partie de l’Afrique, et cela prouve encore, 
comme nous l’avons dit à l’article du Lion, que 
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les hommes y sont plus nombreux de nos jours | On lui donne ordinairement du riz eru ou cuit , 


qu’ils ne l’étaient dans le siècle de Carthage. 
Les éléphants se sont retirés à mesure que les 


hommes les ont inquiétés; mais en voyageant 
sous le ciel de l’Afrique , ils n’ont pas changé de | 


nature; car ceux du Sénégal, de la Guinée, etc., 

sont, comme l’étaient ceux de la Libye, beau- 

coup plus petits que ceux des grandes Indes. 
La force de ces animaux est proportionnelle 


à leur grandeur : les éléphants des Indes portent | 


aisément trois ou quatre milliers; les plus petits, 
c’est-à-dire ceux d'Afrique, enlèvent librement 
un poids de deux cents livres avec leur trompe 
et le placent eux-mêmes sur leurs épaules ; ils 
prennent dans cette trompe une grande quan- 
tité d’eau qu'ils rejettent en haut ou à la ronde, 
à une ou deux toises de distance ; ils peuvent 
porter plus d’un millier pesant sur leurs défen- 
ses : la trompe leur sert à casser les branches 


des arbres , et les défenses à arracher les arbres 


mêmes. On peut encore juger de leur force par 
la vitesse de leur mouvement, comparée à la 
masse de leur corps : ils font au pas ordinaire à 


peu près autant de chemin qu’un cheval en fait 


au petit trot et autant qu’un cheval au galop 
lorsqu'ils courent , ce qui dans l’état de liberté 
ne leur arrive guère que quand ils sont animés 
de colère ou poussés par la crainte. On mène 
ordinairement au pasles éléphants domestiques: 
ils font aisément et sans fatigue quinze ou vingt 
lieues par jour, et quand on veut les presser, ils 
peuvent en faire jusqu’à trente-cinq ou qua- 
rante. On les entend marcher de très-loin , et 
l’on peut aussi les suivre de très-près à la piste ; 
car les traces qu'ils laissent sur la terre ne sont 
_ pas équivoques , et dans les terrains où le pied 
marque, elles ont quiyze ou dix-huit pouces de 
diamètre. 

Un éléphant domestique rend peut-être à 
son maitre plus de services que cinq ou six 
chevaux ! , mais il lui faut du soin et une nourri- 
ture abondante et choisie; il coûte environ 
quatre francs ou cent sous? par jour à nourrir. 

4 Le prix des éléphants est plus considérable qu'on ne pour- 
rait l'imaginer ; on en a vu vendre depuis mille pagodes d'or 
jusqu'à quinze mille roupies, c'est-a-dire depuis neuf à dix 
mille livres jusqu'à trente-six mille livres. Notes de M. de 
Bussy.—On vend un éléphant selon sa taille. Un éléphantde 
Ceylan vaut au moins huit mille pardaons, et quand il est 
fort grand, on le vend jusqu'à douze et même jusqu'à quinze 
mille pardaons. Hist. de l'ile de Ceylan, par Ribeyro. Tré- 
voux, 1701, page 144. 

2 Les éléphants coûtent chacun environ une demi-pistole 


par jour à nourrir. Relation d'un voyage, par Thevenot, 
page 161.—Ceux qui sout privés sont fort délicatsen leur vivre, 


mêlé avec de l’eau, et on prétend qu’il faut cent 
livres de riz par jour pour qu'il s’entretienne 
dans sa pleine vigueur ; on lui donne aussi de 
l’herbe pour le rafaichir, car il est sujet à s’é- 
chauffer ; et il faut le mener à l’eau et le lais- 
ser baigner deux ou trois fois par jour. Il ap- 
prend aisément à se laver lui-même ; il prend 
de l’eau dans sa trompe, il la porte à sa bou- 
che pour boire , et ensuite en retournant sa 
trompe, il en laisse couler le reste à flot sur 
toutes les parties de son corps. Pour donner 
une idée des services qu'il peut rendre, il suffira 
de dire que tous les tonneaux , sacs, paquets, 
qui se transportent d’un lieu à un autre dans 
les Indes, sont voiturés par des éléphants ; 
qu'ils peuvent porter des fardeaux sur leur 
corps, sur leur cou , sur leurs défenses, et même 
avec leur gueule , en leur présentant le bout 
d'une corde qu'ils serrent avec les dents ; que 
joignant l'intelligence & la force , ils ne cassent 
ni n'endommagent rien de ce qu’on leur confie; 
qu'ils font tourner et passer ces paquets du 
bord des eaux dns un bateau sans les laisser 
mouiller, les posant doucement et les arran- 
geant où l’on veut les placer ; que quand ils les 
ont déposés dans l’endroit qu’on leur montre, 
ils essaient avec leur trompe s’ils sont bien si- 


tués. et que quand c’est un tonneau qui roule. 
? 2 


ils vont d'eux-mêmes chercher des pierres pour 
le caler et l’établir solidement , ete. 

Lorsque l’éléphant est bien soigné, il vit long- 
temps , quoique en captivité , et l’on doit présu- 
mer que dans l'état de liberté sa vie est encore 
plus longue. Quelques auteurs ont écrit qu'il vi- 
vait quatre ou cinq cents ans; d’autres , deux ou 
trois cents , et d’autres enfin, cent vingt , cent 
trente ou cent cinqante ans'. Je crois que le 


et leur faut bailler du riz bien cuit et accommodé avec du 
beurre et du sucre, qu'on leur donne par grosses pelottes, et 
leur faut bien cent livres de riz par chaque jour, outre qu'il 
leur faut bailler des feuilles d'arbre, principalement de fi- 
guier d'Inde, que nous appelons bananes, et les Turcs plan- 
tenes, pour les rafraichir. Voyage de Pyrard, tome IE, p.367. 
—Voyez aussi les Voyages de la Boullaye-le-Gouz. Paris, 1556, 
page 250; et le Recueil des voyages de la Compagnie des Indes 
de Hollande, tome I, page 475. 

4 Les éléphants croissent jusqu'à la moitié de leur âge, et 
vivent ordinairement cent cinquante ans. Voyage de Drack 
autour du monde, page 104.—Les éléphants portent deux ans, 
et peuvent vivre jusqu à cent cisaquante ans. Recueil des voya- 
ges de la Compagnie des Indes de Hollande, tome VIH, p. 51. 
—Nonobstant toutes les recherches que j'ai faites avec assez 
de soin, je n'ai jamais pu savoir bien exactement combien 
l'éléphaut vivait; el voici toutes les lamières qu'on peut tirer 
de ceux qui gouveruent ces animaux : ils ne savent vous dire 
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terme moyen estle vrai, et que si l’on s’est assuré 
que des éléphants captifs vivent cent vingt ou 

cent trente ans, ceux qui sont libres et qui jouis- 
sent de toutes les aisances de la vie et de tous 

les droits de la nature doivent vivre au moins 

deux cents ans ; de même si la durée de la ges- 

tation est de deux ans, et s’il leur faut trente 

ans pour prendre tout leur accroissement , on 

peut encore être assuré que leur vie s’étend au 

moins au terme que nous venons d'indiquer. 

Au reste, la captivité abrége moins leur vie que 
la disconvenance du climat ; quelque soin qu’on 
en prenne, l’éléphant ne vit pas longtemps dans 
les pays tempérés, et encore moins dans les cli- 
mats froids : celui que le roi de Portugal en- 
voya à Louis XIV en 1668, et qui n’avait alors 
que quatre ans, mourut à dix-sept ahs, au mois 
de janvier 1681 , et ne subsista que treize ans 
dans la ménagerie de Versailles, où cependant il 
était traité soigneusement et nourri largement : 

on lui donnait tous les jours quatre-vingts li- 
vres de pain, douze pintes de vin et deux seaux 
de potage , où il entrait engore quatre ou cinq 
livres de pain , et de deux jours l’un , au lieu de 
potage, deux seaux de riz cuit dans l’eau , sans 
compter ce qui lui était donné par ceux qui le 
visitaient ; il avait encore tous les jours une 
gerbe de blé pour s’amuser , car après avoir 
mangé le grain des épis , il faisait des poi- 
gnées de la paille, et il s’en servait pour chas- 
ser les mouches ; il prenait plaisir à la rompre 


par petits morceaux, ce qu'il faisait fort adroi-. 


tement avec sa trompe , et comme on le menait 
promener presque tous les jours, il arrachait de 
l’herbe et la mangeait. L'éléphant qui était der- 
nièrement à Naples, où , comme l’on sait , la 
chaleur est plus grande qu’à Paris, n’y a ce- 
pendant vécu qu’un petit nombre d’années : 
ceux qu’on a transportés vivants jusqu’à Pé- 
tersbourg périssent successivement, malgré l’a- 
bri, les couvertures, les poëles. Ainsi l’on peut 
assurer que cet animal ne peut subsister de lui- 
même nulle part en Europe, et encore moins s”y 
multiplier. Mais je suis étonné que les Portu- 
gais, qui ont connu , pour ainsi dire, les pre- 
- miers le prix et l'utilité de ces animaux dans 
les Indes orientales , n’en aient pas transporté 
dans le climat chaud du Brésil, où peut-être, en 
autre chose, sinon que tel éléphant a été entreles mains de 
leur père, de leur aïeul et de leur bisaïeul ; et supputant le 
temps que ces gens-là ont vécu, il se trouve quelquefois qu'il 


monte à cent vingt ou cent trente ans. Voyage de Tavernier, 
Rouen, 1745, tome III, pages 242 et 245. 
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les laissant libres , ils auraient peuplé. La cou- 
leur ordinaire des éléphants est d’un gris cen- 
dré ou noirâtre : les blancs, comme nous l’a- 
vons dit, sont extrèmement rares , et on cite 
ceux qu’on à vus en différents temps dans quel- 


| ques endroits des Indes, où il s’en trouve aussi 


quelques-uns qui sont roux, et ces éléphants 
blancs et rouges sont très-estimés. Au reste , 
ces variétés sont si rares qu’on ne doit pas les 
regarder comme subsistantes par des races dis- 
tinctes dans l’espèce | maïs plutôt comme des 
qualités accidentelles etpurement individuelles; 
car s'il en était autrement, on connaïtrait le 
pays des éléphants blanes , celui des rouges et 
celui des noirs , comme l’on connaît les climats 
des hommes blancs, rouges et noirs. « On 
« trouve aux Indes des éléphants de trois sortes, 
« (ditle P. Vincent Marie ): les blancs, quisont 
« les plus grands , les plus doux, les plus paisi- 
« bles , sont estimés et adorés par plusieurs na- 
« tions , comme des dieux; les roux , tels que 
« ceux de Ceylan , quoiqu'ils soient les plus pe- 
« tits de corsage, sont les plus valeureux , les 
« plus forts , les plus nerveux, les meilleurs 
« pour la guerre ; les autres, soit par inclination 
« naturelle , soit parce qu’ils reconnaissent en 
« eux quelque chose de plus excellent. leur por- 
« tent un grand respect; la troisième espèce est 
« celle des noirs, qui sont les plus communs et 
« les moins estimés. » Cet auteur est le seul qui 
paraisse indiquer que le climat particulier des 
éléphants roux ou rouges est Ceylan; les autres 
voyageurs n’en font aucune mention. Il assure 
aussi que les éléphants de Ceylan sont plus pe- 
tits que les autres; Thévenot dit la même chose 
dans la relation de son Voyage, pag. 260, mais 
d'autres disent ou indiquent le contraire. Enfin 
le P. Vincent Marie est encore le seul qui ait écrit 
que les éléphants blanes sont les plus grands : 
le P. Tachard assure au contraire que l’éléphant 
blanc du roi de Siam était assez petit, quoiqu'il 
füt très-vieux. Après avoir comparé les témoi- 
gnages des voyageurs au sujet de la grandeur 
des éléphants dans les différents pays, et réduit 
les différentes mesures dont ils se sont servis, il 
me parait que les plus petits éléphants sont ceux 
de l'Afrique occidentale et septentrionale, et 
que les anciens , qui ne connaissaient que cette 
partie septentrionale de l’Afrique , ont eu rai- 
son de dire qu’en général les éléphants des In- 
des étaient beaucoup plus grands que ceux de 
l'Afrique. Mais dans les terres orientales de 
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cette partie du monde qui étaient inconnues des 
anciens, les éléphants se sont trouvés aussi 
grands , et peut-être même plus grands qu'aux 
Indes; et dans cette dernière région , il paraît 
que ceux de Siam, de Pégu, ete., l’emportent 
par la taille sur ceux de Ceylan, qui cependant, 
de l’aveu unanime de tous les voyageurs, sont 
les plus courageux et les plus intelligents. 
Après avoir indiqué les principaux faits au 
sujet de l’espèce, examinons en détail les facul- 
tés de l'individu, les sens, les mouvements, la 
grandeur, la force, l’adresse, l'intelligence, etc. 
L'éléphant a les yeux très-petits relativement 
au volume de son corps, maïs ils sont brillants 
et spirituels ; et ce qui les distingue de ceux de 
tous les autres animaux, c’est l'expression pa- 
thétique du sentiment et la conduite presque 
réfléchie de tous leurs mouvements: il les tourne 
lentement et avec douceur vers son maître ; il a 
pour lui le regard de l'amitié, celui de l’atten- 
tion lorsqu'il parle, le coup d’œil de l'intelli- 
gence quand il Pa écouté, celui de la pénétra- 
tion lorsqu'il veut le prévenir ; il semble réflé- 


. chir, délibérer, penser et ne se déterminér qu’a- 


près avoir examiné et regardé à plusieurs fois 
et sans précipitation , sans passion , les signes 
auxquels il doit obéir. Les chiens, dont les yeux 
ont beaucoup d'expression , sont des animaux 


. trop vifs pour qu’on puisse distinguer aisément 


les nuances successives de leurs sensations ; 
mais comme l'éléphant est naturellement grave 
et modéré, on lit, pour ainsi dire, dans ses 
yeux, dont les mouvements se succèdent lente- 
ment !, l’ordre et la suite de ses affections inté- 
rieures. 

Il a l’ouie très-bonne, et cet organe est à 
l'extérieur, comme celui de l’odorat, plus mar- 
qué dans l'éléphant que dans aueun autre ani- 
mal; ses oreilles sont très-grandes , beaucoup 
plus longues, même à proportion du corps, que 
celles de l’âne, et aplaties contre la tête, comme 
celles de l’homme : elles sont ordinairement 
pendantes ; mais il les relève et les remue avec 
une grande facilité : elles lui servent à essuyer 


ses yeux *, à les préserver de l’incommodité de 


la poussière et des mouches. 11 se délecte au 


_. 1 Les yeux de l'éléphant sont très-petits proportionnelle- 


ment à la tête, et encore plus petits proportionnellement au 
‘corps, mais ils sont très-vifs et éveillés, et il les remue d'une 
façon qui lui donne toujours l'air pensif et réveur. Voyage aux 
Indes orientales de P. Fr. Vincent-Marie de Sainte-Catherine 
de Sienne, etc. Venise, 1685, en italien, in-4°, page 596, tra- 
duit par M. lemarquis de Montmirail. 

? Les oreilles de l'éléphant sont très-grandes.…., Il les remue 
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son des instruments et paraît aimer la musique : 
il apprend aisément à marquer la mesure, à se 
remuer en cadence et à joindre à propos quel- 


| ques accents au bruit des tambours et au son 


des trompettes. Son odorat est exquis et il aime 
avec passion les parfums de toute espèce et sur- 
tout les fleurs odorantes ; il les choisit, il les 
Cueille une à une, il en fait des bouquets, et 
après en avoir savouré l'odeur, il les porte à sa 
bouche et semble les goûter : la fleur d'orange 
est un de ses mets les plus délicieux ; il dépouille 
avec sa trompe un oranger de toute sa verdure, 
et en mange les fruits, les fleurs, les feuilles 
et jusqu’au jeune bois. Il choisit dans les prai- 
ries les plantes odoriférantes, et dans les bois il 
préfère les cocotiers, les bananiers, les palmiers, 
les sagous ; et comme ces arbres sont moelleux 
et tendres, il en mange non-seulement les feuil- 
les et les fruits, ‘mais même les branches, le 
tronc et les racines ; car quand il ne peut arra- 
cher ces arbres avec sa trompe , il les déracine 
avec ses défenses. 

A l'égard du sens du toucher, il ne l’a pour 
ainsi dire que dans la trompe; mais il est aussi 
délicat, aussi distinct dans cette espèce de main 
que dans celle de l’homme. Cette trompe, com- 
posée de membranes, de nerfs et de muscles - 
est en même temps un membre capable de mou- 
vement et un organe de sentiment : l'animal 
peut non-seulement la remuer, la fléchir, mais 
il peut la raccourcir, l’allonger, la courber et 
la tourner en tout sens. L’extrémité de la trompe 
est terminée par un rebord qui s’allonge par le 
dessus en forme de doigt ; c’est par le moyen de 
ce rebord et de cette espèce de doigt que l’élé- 
phant faittoutce que nous faisons avecles doigts; 
il ramasse à terre les plus petites pièces de mon- 
naie ; il cueille les herbes et les fleurs en les choi- 
sissant une à une ; il dénoue les cordes, ouvre 
et ferme les portes en tournant les clefs et pous- 
sant les verrous ; il apprend à tracer des carac- 
tères réguliers avec un instrument aussi petit 
qu'une plume. On ne peut même disconvenir 
que cette main de l’éléphant n’ait plusieurs avan- 
tages sur la nôtre : elle est d’abord , comme on 
vient de le voir, également flexible et tout aussi 
adroite pour saisir, palper en gros et toucher 
en détail. Toutes ces opérations se font par le 


continuellement avec gravité, et elles défendent ses yeux de 
tous les petits animaux nuisibles, Idem, ibid... Voyez aussi 
les Mémoires pour servir à l'Histoire des animaux, partie III, 
page 107. 
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moyen deVappendice en manière de doigt situé 
à la partie supérieure du rebord qui environne 
Pextrémité de la trompe, et laisse dans le mi- 
lieu une concavité faite en forme de tasse, au 
fond de laquelle se trouvent les deux orifices 
des conduits communs de l’odorat et de la res- 
piration. L’éléphant a donc le nez dans la main, 
et il est le maitre de joindre la puissance de ses 
poumons à l’action de ses doigts, et d'attirer 
par une forte succion les liquides, ou d'enlever 
des corps solides très-pesants en appliquant à 
leur surface le rebord de sa trompe, et faisant 
un vide au dedans par aspiration. 

La délicatesse du toucher, la finesse de l’o- 
dorat, la facilité du mouvement et la puissance 
de succion se trouvent donc à l’extrémité du 
nez de l’éléphant. De tous les instruments dont 
la nature a si libéralement muni ses productions 
chéries, la trompe est peut-être le plus complet 
et le plus admirable; c’est non-seulement un 
instrument organique, mais un triple sens, dont 
les fonctions réunies et combinées sont en même 
temps la cause, et produisent les effets de cette 
intelligence et de ces facultés qui distinguent 
l'élévhant et l’élèvent au-dessus de tous les ani- 
maux. Il est moins sujet qu'aucun autre aux er- 
reurs du sens de la vue, parce qu’il les rectifie 
promptement par le sens du toucher, et que, se 
servant de sa trompe comme d’un long bras 
pour toucher les corps au loin, il prend, comme 
nous, des idées nettes de la distance par ce 
moyen ; au lieu que les autres animaux (à l’ex- 


ception du singe et de quelques autres, qui ont | 


des espèces de bras et de mains } ne peuvent 
acquérir ces mêmes idées qu’en parcourant l’es- 
pace avec leur corps. Le toucher est de tous les 
sens celui quiest le plus relatif à la connaissance; 
la délicatesse du toucher donne l’idée de la sub- 
stance des corps ; la flexibilité dans les parties 
de cet organe donne l'idée de leur forme ex- 
térieure , la puissance de succion celle de leur 
pesanteur, l’odorat celle de leurs qualités, et la 
longueur du bras celle de leur distance : ainsi, 
par un seul et même membre, et pour ainsi dire, 
par un acte unique ou simultané , l'éléphant 
sent, aperçoit et juge plusieurs choses à la fois : 
or une sensation multiple équivaut en quelque 
sorte à la réflexion : donc , quoique cet animal 
soit, ainsi que tous les autres, privé de la puis- 
sance de réfléchir, comme ses sensations se 
trouventcombinées dans l’organe même, qu'elles 
sont contemporaines, et pour ainsi dire indivises 
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les unes avec les autres, il n’est pas étonnant 
qu’il ait de lui-même des espèces d’idées et qu’il 
acquière en peu de temps celles qu’on veut lui 
transmettre. La réminiscence doit être ici plus 
parfaite que dans aucune autre espèce d’ani- 
mal ; car la mémoire tient beaucoupaux circon- 
stances des actes, et toute sensation isolée, 
quoique très-vive, ne laisse aueune trace dis- 
tincteni durable ; mais plusieurssensations com- 
binées et contemporaines font des impressions 
profondes et des empreintes étendues : en sorte 
que si l'éléphant ne peut se rappeler une idée 
par le seul toucher, les sensations voisines et 
accessoires de l’odorat et de la force desuccion, 
qui ont agi en même temps que le toucher, lui 
aident à s’en rappeler le souvenir. Dans nous- 
mêmes, la meilleure manière de rendre la mé- 
moire fidèle est de se servir successivement 
de tous nos sens pour considérer un objet , et 
c’est faute de cet usage combiné des sens que 
l'homme oublie plus de choses qu’il n’en retient. 

Au reste, quoique l’éléphant ait plus de mé- 
moire et plus d'intelligence qu'aucun des ani- 
maux, il a cependant le cerveau plus petit que 
la plupart d’entre eux, relativement au volume 
de son corps; ce que je ne rapporte que comme 
une preuve particulière que le cerveau n’est 
point le siége des sensations, le sensorium com- 
mun , lequel réside au contraire dans les nerfs 
des sens et dans les membranes de la tête : aussi 
les nerfs qui s'étendent dans la trompe de l’élé- 
phant sont en si grande quantité, qu'ils équi- 
valent pour le nombre à tous ceux qui se dis- 
tribuent dans le reste du corps. C’est donc en 
vertu de cette combinaison singulière des sens 
et des facultés uniques de la trompe, que cet 
animal est supérieur aux autres par l'intelli- 
gence ; malgré l’énormité de sa masse, malgré 
la disproportion de sa forme ; car l'éléphant est 
en même temps un miracle d'intelligence et un 
monstre de matière : le corps très-épais et sans 
aucune souplesse ; le cou court et presque in- 
flexible; la tête petite et difforme ; les oreilles 
excessives et le nez encore beaucoup plus ex- 
cessif ; les yeux trop petits, ainsi que la gueule, 
le membre génital et la queue; les jambes mas- 
sives, droites et peu flexibles ; le pied si court ! 


*Jln'y a point d'animal qui n'ait le pied plus grand, à pro- 
portion, que l'homme, si ce n'est l'éléphant qui l'a encore plus 
petit, et par conséquent qu'aucun autre animal... Les pieds 
étaient si petits, qu'on peut dire qu'ils ne se voyaient point, 
parce que les doigts étaient renfermés etrecouverts par la peau 
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et si petit qu'il paraît être nul; la peau dure, 
épaisse et calleuse : toutes ces difformités pa- 
raissent d'autant plus , que toutes sont mode- 
lées en grand ; toutes d’autant plus désagréa- 
bles à l'œil, que la plupart n'ont point d’exem- 
ple dans le reste de la nature; aucun animal 
n'ayant ni la tête, ni les pieds, ni le nez, ni les 


oreilles, ni les défenses faites ou placées comme | 


celles de l'éléphant. 

Il résulte pour l’animal plusieurs inconvé- 
nients de cette conformation bizarre; il peut à 
peine tourner la tête ; il ne peut se tourner lJui- 
même, pour rétrograder, qu’en faisant un cir- 
cuit. Les chasseurs, qui attaquent par derrière 
ou par le flanc, évitent les effets de sa ven- 
geance par des mouvements circulaires ; ils ont 
le temps de lui porter de nouvelles atteintes 
pendant qu’il fait effort pour se tourner contre 
eux. Les jambes, dont la rigidité n’est pas aussi 
grande que celle du cou et du corps, ne fléchis- 
sent néanmoins que lentement et difficilement, 
elles sont fortement articulées avec les cuisses. 
Ïl a le genou comme l'homme, et le pied aussi 
bas : mais ce pied sans étendue, est aussi sans 
ressort et sans force, et le genou est dur et sans 
souplesse : cepengant, tant que l'éléphant est 
jeune et qu’il se porte bien, il le fléchit pour se 
coucher, pour se laisser ou monter ou charger ; 
mais dès qu'il est vieux ou malade, ce mouve- 
ment devient si difficile qu'il aime mieux dor- 
mir debout, et que si on le fait coucher par 
force, il faut ensuite des machines pour le re- 
lever et le remettre en pied. Ses défenses, qui 
deviennent avec l’âge d’un poids énorme , n'é- 
* tant pas situées dans une position verticale, 
comme les cornes des autres animaux, forment 
deux longs leviers qui, dans cette position pres- 
que horizontale, fatiguent prodigieusement la 
tête et la tirent en bas ; en sorte que l'animal 
est quelquefois obligé de faire des trous dans le 
mur de sa loge pour les soutenir et se soulager 
de leur poids. Il a le désavantage d’avoir l'or- 
gane de l'odorat très-éloigné de celui du goût, 
l'incommodité de ne pouvoir rien saisir à terre 
avec sa bouche, parce que son cou court ne peut 
plier pour laisser baisser assez la tête ; il faut 
qu'il prenne sa nourriture, et même sa boisson, 
avec le nez; il la porte ensuite non pas à l'entrée 


des jambes, lesquelles descendaient tout d'une venue jusqu'à 
terre, et paraissaient comme le tronc d'un arbre scié en tra- 
vers, Mémoires pour servir à l'Histoire des animaux, pages 102 
et105. 


IVe 


385 


de la gueule, mais jusqu'à son gosier ; et lors - 
que sa trompe est remplie d’eau , il en fourre 
l'extrémité jusqu'à la racine de la langue, appa- 
remment pour rabaisser l'épiglotte et pour em- 
pêcher la liqueur, qui passe avec impétuosité , 
d'entrer dans le larynx; car il pousse cette eau 
par la force de la même haleine qu'il avait em- 
ployée pour la pomper, elle sort de la trompe 
avec bruit et entre dans le gosier avec précipi- 
tation : la langue, la bouche , ni les lèvres ne 
lui servent pas, comme aux autres animaux, à 
sucer ou laper sa boisson. 

De là paraît résulter une conséquence singu- 
lière, c’est que le petit éléphant doit téter avec 
le nez et porter ensuite à son gosier le lait qu'il 
a pompé; cependant les anciens ont écrit qu'il 
tétait avec la gueule et non avec la trompe ; 
mais il y a toute apparence qu'ils n'avaient pas 
été témoins du fait et qu’ils ne l'ont fondé que 
sur l’analogie, tous les animaux n’ayant pas 
d'autre manière de téter. Mais si le jeune élé- 
phant avait une fois pris l’usage ou l'habitude 
de pomper avec la bouche en suçant la mamelle 
de sa mère, pourquoi la perdrait-il pour tout 
le reste de sa vie? pourquoi ne se sert-i] jamais 
de cette partie pour pomper l’eau lorsqu'il est 
à portée ? pourquoi ferait-il toujours une action 
double, tandis qu'une simple suffirait? pourquoi 
ne lui voit-on jamais rien prendre avec sa 
gueule que ce qu'on jette dedans lorsqu'elle est 
ouverte? etc. Il parait donc très-vraisemblable 
que le petit éléphant ne tète qu’avec la trompe. 
Cette présomption est non-seulement prouvée 
par les faits subséquents, mais elle est encore 
fondée sur une meilleure analogie que celle qui 
a décidé les anciens. Nous avons dit qu’en gé- 
néral les animaux, au moment de leur nais- 
sance , ne peuvent être avertis de la présence 
de l'aliment dont ils ont besoin, par aucun au- 
tre sens que par celui de l’odorat. L’oreille est 
certainement très-inutile à cet effet; l'œil l’est 
également et très-évidemment, puisque la plu- 
part des animaux n’ont pas les yeux ouverts 
lorsqu'ils commencent à téter; le toucher ne 
peut que leur indiquer vaguement et également 
toutes les parties du corps de la mère, ou plutôt 
il ne leur indique rien de relatif à l'appétit; l'o- 
dorat seul doit l’avertir, c'est non-seulement 
une espèce de goût, mais un avant-goùt qui 
précède, accompagne et determine l’autre. L'é- 
léphant est done averti, comme tous les autres 
animaux, par cet avant-gout, de la présence de 
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l'aliment; et comme le siége de l'odorat se trouve 
ici réuni avec la puissance de succion à l'extré- 
mité de sa trompe, il l'applique à la mamelle, 
en pompe le lait et le porte ensuite à sa bouche 
pour satisfaire son appétit. D'ailleurs, les deux 
mamelles étant situées sur la poitrine, comme 
aux femmes, et n'ayant que de petits mamc- 
Jons très-disproportionnés à la grandeur de la 
gueule du petit, duquel aussi le cou ne peut 
plier, il faudrait que la mère se renversât sur 
le dos ou sur le côté, pour qu'il püt saisir la 
mamelle avec la bouche, et il aurait encore 
beaucoup de peine à en tirer le lait à cause de 
la disproportion énorme qui résulte de la gran- 
deur de la gueule et de la petitesse du mamelon : 
le rebord de la trompe que l’éléphant contracte 
autant qu'il lui plait, se trouve au contraire 
proportionné au mamelon, et le petit éléphant 
peut aisément par son moyen téter sa mère, 
soit debout ou couchée sur le côté. Ainsi tout 
s’accorde pour infirmer le témoignage des an- 
ciens sur ce fait, qu'ils ont avancé sans l'avoir 
vérifié, car aucun d’entre eux, ni même aucun 
des modernes que je connaisse, ne dit avoir vu 
téter l’éléphant ; et je crois pouvoir assurer que 
si quelqu'un vient dans la suite à l'observer, 
on verra qu'il ne tète point avec la gueule, 
mais avec le nez. Je crois de même que les an- 
ciens se sont trompés en nous disant que les 
éléphants s’accouplent à la manière des autres 
animaux ; que la femelle abaisse seulement sa 
croupe pour recevoir plus aisément le mâle: la 
position des parties parait rendre impossible 
cette situation d’accouplement ; l'éléphante n’a 
pas, comme les autres femelles, l'orifice de la 
vulve au bas du ventre et voisin de l’anus : cet 
orilice en est à deux pieds et demi ou trois pieds 
de distance , il est situé presque au milieu du 
ventre : d'autre côté, le mâle n’a pas le membre 
génital proportionné à la grandeur de son corps, 
non plus qu’à celle de ce long intervalle, qui, 
dans la situation supposée, serait en pure perte. 
Les naturalistes et les voyageurs s'accordent à 
dire que l'éléphant n’a pas le membre génital 
plus gros ni guère plus long que le cheval ; il 
ne lui serait done pas possible d’atteindre au 
but dans la situation ordinaire aux quadrupè- 
des; il faut que la femelle en prenne une autre 
et se renverse sur le dos. De Feynes et Taver- 
nier! l'ont dit positivement ; mais j'avoue que 


‘ Bien que l'éléphant ne touche plus la femelle depuis qu'il 
est pris, il arrive néanmoins qu'il entre quelquefois comme 
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j'aurais fait peu d’attention à leurs témoignages, 
si cela ne s'accordait pas avec la position des 
parties, qui ne permet pas à ces animaux de se 
joindre autrement *. Il leur faut donc pour cette 
opération plus de temps, plus d’aisance, plus 
de commodités qu'aux autres, et c'est peut-être 
par cette raison qu'ils ne s’accouplent que quand 
ils sont en pleine liberté et lorsqu'ils ont en ef- 
fet toutes les facilités qui leur sont nécessaires. 
La femelle doit non-seulement consentir, mais 
il faut encore qu'elle provoque le mâle par une 
situation indécente, qu'apparemment elle ne 
prend jamais que quand elle se croit sans té- 
moins. La pudeur n'est-elle donc qu’une vertu 
physique qui se trouve aussi dans les bêtes ? 
elle est au moins, comme la douceur, la modé- 
ration, la tempérance , l’attribut général et le 
bel apanage de tout sexe féminin. 

Ainsi l’éléphant ne tète, ne s’accouple, ne 
mange ni ne boit comme les autres animaux. 
Le son de sa voix est aussi très-singulier : si 
l'on en croit les anciens, elle se divise, pour ainsi 
dire, en deux modes très-différents et fort iné- 
gaux : il passe du son par le nez, ainsi que par 
la bouche ; ce son prend des inflexions dans 
cette longue trompette , il est rauque et filé 
comme celui d’un instrument d’airain, tandis que 
la voix qui passe par la bouche est entrecoupée 
de pauses courtes et de soupirs durs. Ce fait, 
avancé par Aristote, et ensuite répété par les 
naturalistes et même par quelques voyageurs, 


-est vraisemblablement faux ou du moins n'est 


pas exact. M. de Bussy assure positivement que 
l'éléphant ne pousse aucun cri par la trompe : 
cependant , comme en fermant exactement la 
bouche , l’homme même peut rendre quelque 
son par le nez, il se peut que l'éléphant, dont 
le nez est si grand, rende des sons par cette 
voie lorsque sa bouche est fermée. Quoi qu'il 
en soit , le cri de l'éléphant se fait entendre de 


en chaleur. Ceci est particulièrement remarquable de la fe- 
melle de l'éléphant, que lorsqu'elle entre en chaleur elle ra- 
masse toutes sortes de feuillages et d'herbages, dont elle se 
fait un lit fort propre avec une manière de chevet, et élevé de 
quatre ou cinq pieds de terre, où, contre la nature de toutes 
les autres bêtes, elle se couche sur le dos pour attendre le 
mäle, qu'elle appelle par ses cris. Voyage de Tavernier, t. III, 
page 240. 

! J'avais écrit cet article lorsque j'ai reçu des notes de M. de 
Bussy, sur l'éléphant; ce fait, que la position des parties m'a- 
vait indiqué, se trouve pleinement confirmé par son témoi- 
gnage. « L'éléphant (dit M. de Bussy) s'accouple d'une façon 
« singulière ; la femelle se couche sur le dos, et le mâle s'ap- 
« puyant sur ses jambes antérieures, et fléchissant ev arrière 
« les postérieures, ne touchent à la femelle qu'aurant qu'il 
« en a besoin pour le coît. » 
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plus d’une lieue, et cependant il n’est pas ef- 
frayant comme le rugissement du tigre ou du 
lion. 

L'éléphant est encore singulier par la con- 
formation des pieds et par la texture de la peau: 
il n’est pas revêtu de poil comme les autres qua- 
drupèdes ; sa peau est tout à fait rase ; il en sort 
seulement quelques soies dans les gerçures, et 
çes soies sont très elairsemées sur le corps, mais 
assez nombreuses aux cils des paupières, au 
derrière de la tête, dans les trous des oreilles 
et au-dedans des cuisses et des jambes. L'épi- 
derme dur et calleux a deux espèces de rides , 
les unes en creux et les autres en relief ; il parait 
déchiré par gercures et ressemble assez bien à 
l'écorce d’un vieux chène. Dans l’homme et 
dans les animaux, l’épiderme est partout ad- 
hérent à la peau ; dans l’éléphant, il est seule- 
: ment attaché par quelques points comme le sont 
deux étoffes piquées l’une sur l’autre. Cet épi- 
derme est naturellement sec et fort sujet à s’é- 
paissir; il acquiert souvent troisou quatrelignes 
d'épaisseur par le desséchement successif des 
différentes couches qui se régénèrent les unes 
sous les autres : c’est cet épaississement de l’é- 
piderme qui produit l'éléphantiasis ou lèpre 
sèche, à laquelle l'homme, dont la peau est dé- 
nuée de poil, comme celle de l'éléphant, est 
quelquefois sujet. Cette maladie est très-ordi- 
naire à l'éléphant ; et pour la prévenir les In- 
diens ont soin de le frotter souvent d'huile et 
d'entretenir par des bains fréquents la souplesse 


de la peau : elle est très-sensible partout où elle | 


n’est pas calleuse, dans les gercures et dans les | De me ane | 
È | avec sa trompe ou avec de la poussière qu'il jetait adroite- 


autres endroits où elle ne s’est ni desséchée ni 
durcie, La piqüre des mouches se fait si bien 
sentir à l'éléphant, qu'il emploie non-seulement 
ses mouvements naturels, mais même les res- 
sources de son intelligence pour s’en délivrer : 
il se sert de sa queue, de ses oreilles, de sa 
trompe pour les frapper; il fronce sa peau 
partout où elle peut se contracter, et les écrase 
entre ses rides ; il prend des branches d’arbres, 
des rameaux, des poignées de longue paille pour 
les chasser ; et lorsque tout cela lui manque, il 
ramasse de la poussière avec sa trompe et en 
couvre tous les endroits sensibles; on l’a vu se 
poudrer ainsi plusieurs fois par jour et se pou- 
drer à propos, c’est-à-dire en sortant du bain, 

4 On nous a dit que l'éléphant de Versailles se roulait tou- 


jours sur la poussière quand il s'était baigné, ce qu'il faisait le 
plus souvent qu'il pouvait, et nous avons remarqué qu'il se 
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L'usage de l’eau est presque aussi nécessaire à 
ces animaux que celui de l’air et de la terre; 
lorsqu'ils sont libres, ils quittent rarement le 
bord des rivières ; ils se mettent souvent dans 
l'eau jusqu'au ventre, et ils y passent queiques 
heures tous les jours. Aux Indes, où l'on a ap- 
pris à les traiter de la manière qui convient le 
mieux à leur naturel et à leur tempérament, on 
les lave avec soin et on leur donne tout le temps 
nécessaire et toutes les facilités possibles pour 
se laver eux-mêmes! ; on nettoie leur peau en 
la frottant avec de la pierre ponce, et ensuite on 
leur met des essences, de l’huile et des couleurs. 

La conformation des pieds et des jambes est 
encore singulière et différente dans l'éléphant 
de ce qu’elle est dans la plupart des autres ani- 
maux : les jambes de devant paraissent avoir 
plus de hauteur que celles de derrière; cepen- 
dant celles-ci sont un peu plus longues; elles 
ne sont pas pliées en deux endroits comme les 
jambes de derrière du cheval ou du bœuf, dans 
lesquels la cuisse est presque entièrement en- 
gagée dans la croupe, le genou très-près du ven- 
tre, et les os du pied si élevés et si longs qu'ils 
paraissent faire une grande partie de la jambe: 
dans l'éléphant, au contraire, cette partie est 
très-courte et pose à terre ; il a le genou comme 
l’homme au milieu de la jambe et non pas près 
du ventre. Ce pied, si court et si petit, est par- 
tagé en cinq doigts, qui tous sont recouverts 
par la peau et dont aucun n’est apparent au- 
jetait de la poussière aux endroits où il ne s'en étail pas at- 


taché quaud il se vautrait, et qu’il avait accoutumé de chas- 
ser les mouches ou avec une poignée de paille quil prenait 


ment sur les endroits où il se sentait piqué, n'y ayant ren 
que les mouches évitent davantage que la poussière qui tombe. 
Mémoires pour servir à l'Histoire des animaux, partie LI, 
pages 117 et 118. 

4 Sur les huit ou neuf heures avant midi nous fûmes au 
bord de la rivière pour voir comme on lave les éléphants du 
roi et des grands seigneurs; l'éléphant entre dans l'eau jus- 
qu'au ventre, et, se couchant sur un côté, prend à diverses 
fois de l'eau avec sa trompe qu'il jette sur celui qui est à l'air 
pour le bien laver; le maitre vient ensuite avec une espèce de 
pierre ponce, et frottant la peau de l'éléphant, la nettoie de 
toutes les ordures qui ont pu s'y amasser. Quelques-uns 
croient que lorsque cet animal est couché par terre, il ne peut 
se relever de soi-même, ce qui est bien contraire à ce que j'ai 
yu; dès que le maitre l'a bien frotté d'un côté, il lui com- 
mande de se tourner de l'autre, ce que l'éléphant fait promp- 
tement, et après qu'il est bien lavé des deux côtés, il sort de 
la rivière et demeure quelque temps debout sur le bord 
pour se sécher ; puis le maitre vient avec un pot plein de 
couleur rouge ou de couleur jaune el lui en fait des raies 
sur le front, autour des yeux, sur la poitrine, sur le derrière ; 
le frottant ensuite d'huile de coque pour lui renfoncer les 
nerfs. Voyage de Tavernier, Rouen, 1715, tome IE, pages 264 
et 265. 
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dehors. On voit seulement des espèces d'ongles, 
dont le nombre varie, quoique celui des doigts 
soit constant; car il y a toujours cinq doigts 
à chaque pied, et ordinairement aussi cinq on- 
gles !; mais quelquefois il ne s’en trouve que 
quatre?, ou même trois ; et dans ce Cas, ils ne 
correspondent pas exactement à l'extrémité des 
doigts. Au reste, cette variété, qui n’a été ob- 
servée que sur de jeunes éléphants transportés 
en Europe, parait être purement accidentelle 
et dépend vraisemblablement de la manière 
dont l'éléphant a été traité dans les premiers 
temps de son accroissement. La plante du pied 
est revêtue d’une semelle de cuir dur comme 
de la corne et qui déborde tout autour : c’est 
de cette même substance dont sont formés les 
ongles. 

Les oreilles de l'éléphant sont très-longues ; 
il s'en sert comme d'un éventail ; il les fait re- 
muer et claquer comme il lui plait. Sa queue 
n’est pas plus longue que l'oreille, et n'a ordi- 
nairement que deux pieds et demi ou trois pieds 
de longueur : elle est assez menue, pointue et 
garnie à l'extrémité d'une houppe de gros poils 
ou plutôt de filets de corne noirs, luisants et 
solides ; ce poil ou cette corne est de la grosseur 
et de la force d’un gros fil-de-fer, et un homme 
ne peut le casser en le tirant avec les mains, 
quoiqu'il soit élastique et pliant. Au reste cette 
houppe de poil est un ornement très-recherché 
des Négresses, qui y attachent apparemment 
quelque superstition”; une queue d'eléphant se 
vend quelquefois deux ou trois esclaves, et les 
pègres hasardent souvent leur vie pour tâcher 


? MM. de l'Académie royale des sciences nous avaient re- 
commandé d'examiner si tous les éléphants avaient des on- 
&les aux pieds, nous n'en avons pas vu un seul qui n'en eût 
cinq à chaque pied à l'extrémité des cinq gros doigts; mais 
leurs doigts sont si courts qu'à peine sortent-ils de la masse du 
pied. Premier voyage du P.Tachard, page 275. 

2 Tous ceux qui ont écrit de l'éléphant, mettent cinq on- 
gles à chaque pied, mais il n'y en avait que trois dans notre 
sujet; le petit indien dont il a été parlé en avait quatre , tant 
aux pieds de devant qu'à ceux de derrière; la vérité est 
pourtant qu'il y a cinq doigts à chagne pied. Mémoires pour 
servir à l'Histoire des animaux, partie IIF, page 105. 

5 Merolla observe qu'un grand nombre de païens dans ces 
contrées, surtout les Saggas, ont une sorte de dévotion pour 
la queue de l'éléphant. Si la mort leur enlève un de leurs 
chefs, ils conservent en son bonneur une de ces queues, à 
laquelle ils rendent un culte, fondé sur l'opinion qu'ils ont 
de sa force, Ils entreprennent des chasses exprès pour la cou- 
per, mais elle doit être coupée d'un seul coup; l'animal doit 
être vivant, sans quoi la superstition ne lui attribuerait au- 
cune vertu. Histoire générale des Voyages, par M. l'abbé 
Prevost, tome V, page 79, 
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de la couper et de l'enlever à l’animal vivant 
Outre cette houppe de gros poils qui est à l’ex- 
trémité, la queue est couverte, ou plutôt par- 
semée, dans sa longueur, de soies dures et plus 
grosses que celles du sanglier ; il se trouve aussi 
de ces soies sur la partie convexe de la trompe 
et aux paupières où elles sont quelquefois lon- 
gues de plus d’un pied : ces soies ou poils aux 
deux paupières ne se trouvent guère que dans 
l’homme, le singe et FPéléphant. 

Le climat, la nourriture et la condition in- 
fluent beaucoup sur l’accroissement et la gran- 
deur de l'éléphant; en général, ceux qui sont 
pris jeunes et réduits à cet âge en captivité, 
n’arrivent jamais aux dimensions entières de 
la nature. Les plus grands éléphants des Indes 
et des côtes orientales de l’Afrique ont quatorze 
pieds de hauteur ; les plus petits, qui setrouvent 
au Sénégal et dans les autres parties de PAfri- 
que occidentale, n’ont que dix ou onze pieds ; 
et tous ceux qu’on a amenés jeunes en Europe 
ne sont pas élevés à cette hauteur. Celui de 
la ménagerie de Versailles, qui venait de Congo, 
n'avait que sept pieds et demi de hauteur à l’âge 
de dix-sept ans ; en treize ans qu il vécut, il ne 
grandit que d’un pied, en sorte qu’à quatre 
ans, lorsqu'il fut envoyé, il n'avait que six 
pieds et demi de hauteur ; et comme l’accrois- 
sement va toujours de moins en moins, on ne 
peut pas supposer que s’il fût arrivé à l'âge de 
trente ans, qui est le terme ordinaire de l’ac- 
croissement entier, il eût acquis plus de huit 
pieds de hauteur : ainsi la condition ou l’état de 
domesticité réduit au moins d'un tiers l’accrois- 
sement de l’animal, non-seulement en hauteur, 
mais dans toutes les autres dimensions. La lon- 
gueur du corps, mesurée depuis l'œil jusqu’à l’o- 
rigine de la queue, est à peu près égale à sa hau- 
teur prise au niveau du garrot. Un éléphant des 
Indes, de quatorze pieds de hauteur, est donc 
plus de sept fois plus gros et plus pesant que ne 
l'était l'éléphant de Versailles. En comparant 
l'accroissement de cetanimal à celui de l’homme, 
nous trouverons que l’enfant ayant communé- 
ment trente et un pouces, c’est-à-dire la moitié 
de sa hauteur à deux ans, et prenant son ac- 
croissement entier en vingt ans, l'éléphant qui 
ne le prend qu’en trente, doit avoir la moitié 
de sa hauteur à trois ans; et de même, si 
l'on veut juger de l’énormité de la masse de 
l'éléphant , on trouvera, le volume du corps 
d’un homme étant. supposé de deux pieds et 
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demi cubiques, que celui du corps d’un élé- | que celui du cheval; mais quand on le pousse, 


phant de quatorze pieds de longueur, et auquel 


on ne supposeraït que trois pieds d'épaisseur | 
et de largeur moyenne, serait cinquante fois | 


aussi gros ‘, et que par conséquent un éléphant 
doit peser autant que cinquante hommes. 
« J'ai vu, dit le P. Vincent Marie, quelques 


il prend une espèce d’amble qui, pour la vitesse, 
équivaut au galop. Il exécute donc avec promp - 
titude et même avec assez de liberté tous les 
mouvements directs; mais il manque absolu- 


| ment de facilité pour les mouvements cbiiques 


« éléphants, qui avaient quatorze et quinze | 


« pieds de hauteur ? avec la longueur et la gros- 


« seur proportionnées. Le mâle est toujours plus 


« grand que la femelle. Le prix de ces animaux 
« augmente à proportion de la grandeur, qui 
« se mesure depuis l’œil jusqu’à l'extrémité du 
« dos ; et quand cette dimension atteint un cer- 
« tain terme, le prix s’accroit comme celui des 
« pierres précieuses. Les éléphants de Guinée, 
« dit Bosman, ont dix, douze ou treize pieds de 
« haut #; ils sont incomparablement plus petits 
« que ceux des Indes orientales, puisque ceux 
« qui ont écrit l’histoire de ces pays-là donnent 
« à ceux-ci plus de coudées de haut que ceux-là 


« n’en ont de pieds. J’ai vu des éléphants de : 
d'air ou de matières plus légeres que l’eau, il 
« trouvé bien des gens qui m'ont dit en avoir : 
« vu de quinze pieds de haut #.» De cestémoi- | 


« treize pieds de haut, dit Edward Terri, et j'ai 


gnages et de plusieurs autres qu’on pourrait 


encore rassembler, on doit conclure que la taille | 
la plus ordinaire des éléphants est de dix à onze ! 
pieds, que ceux de treize et de quatorze pieds 


de hauteur sont très-rares, et que les plus pe- 


tits ont au moins neuf pieds lorsqu'ils ont pris | 
tout leur accroissement dans l’état de liberté. | 


Ces masses énormes de matière ne laissent pas, 
comme nous l’avons dit, de se mouvoir avec 
beaucoup de vitesse ; elles sont soutenues par 
quatre membres qui ressemblent moins à des 
jambes qu’à des piliers ou des colonnes massi- 
ves de quinze ou dix-huit pouces de diamètre, 
et de cinq ou six pieds de hauteur ; ces jambes 
sont donc une ou deux fois plus longues que 
celles de l'homme : ainsi, quand l'éléphant ne 
ferait qu'un pas tandis qu’un homme en fait 
deux , il le surpasserait à la course. Au reste, 
le pas ordinaire del'éléphant n’est pas plus vite 


Peirère, dans la Vie de Gassendi, dit qu'il fit peser un 
éléphant, et qu'il se trouva peser trois mille cinq cents livres. 
Cet éléphant était apparemment très-petit, car celui dont 
nous venons de supputer les dimensions que nous avons peut- 
être trop réduites, pèserait au moins huit milliers. 

? Nota. Ces pieds sont probablement des pieds romains. 

» Nota. Ce sont probablement des pieds du Rhin. 

4 Voyage aux Indes orientales, par Edward Terri, page 15. 
Nota. Ce sont peut-être des pieds anglais. 
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ou rétrogrades. C'est ordinairement dans les 
chemins étroits et creux où il a dela peine asere- 
tourner, que les Nègres l’attaquent et lui cou- 
pent la queue, qui pour eux est d’un aussi 
grand prix que tout le reste de la bête. II a beau- 
coup de peine à descendre les pentes trop ra- 
pides ; il est obligé de plier les jambes de der- 
rière, afin qu'en descendant, le devant du 
corps conserve le niveau avec la croupe, et que 
le poids de sa propre masse ne le précipite pas. 
Il nage aussi très-bien, quoique la forme de ses 
jambes et de ses pieds paraisse indiquer le con- 
traire; mais, comme la capacité de la poitrine 
et du ventre est très-crande , que le volume 
des poumons et des intestins est énorme, et 
que toutes ces grandes parties sont remplies 


enfonce moins qu’un autre ; il a dès lors moins 
de résistance à vaincre , et peut par conséquent 
nager plus vite, en faisant moins d’efforts et 
moins de mouvement des jambes que les autres. 
Aussi s’ensert-on très-utilement pour le passage 
des rivières; outre deux pièces de canon de 
trois ou quatre livres de balles, dont on le 
charge dans ces occasions , on lui met encore 
sur le corps une infinité d'équipages , indépen- 
damment de quantité de personnes qui s'atta- 
chent à ses oreilles et à sa queue pour passer 
l’eau ; lorsqu'il est ainsi chargé, il nage entre 
deux eaux , et on ne lui voit que la trompequ'il 
tient élevée pour respirer. 

Quoique l'éléphant ne se nourrisse ordinai- 
rement que d'herbes et de bois tendre, et qu'il 
lui faille un prodigieux volume de cette espèce 
d’aliment pour pouvoir en tirer la quantité de 
molécules organiques nécessaire à la nutrition 
d’un aussi vaste corps, il n’a cependant pas 
plusieurs estomacs comme la plupart des ani- 
maux qui se nourrissent de même ; il n’a qu’un 
estomac; il ne rumine pas: il est plutôt conformé 
comme le cheval , que comme le bœuf ou les 
autres animaux ruminants: la panse qui lui 
manque est suppléée par la grosseur et léten- 
due des intestins et surtout du colon, qui a deux 
ou trois pieds de diamètre sur quinze ou vingt 
de longueur ; l'estomac est en tout bien plus 
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petit que le colon, n'ayant que trois pieds et 
demi ou quatre pieds de longueur , sur un pied 
ou un pied et demi dans sa plus grande largeur. 
Pour remplir d'aussi grandes capacités, il faut 
que l’animal mange , pour ainsi dire, continuel- 
lement , surtout lorsqu'il n’a pas de nourriture 
plus substantielle que l’herbe : aussi les élé- 
phants sauvages sont presque toujours occupés 
à arracher des herbes, cueillir des feuilles ou 
casser du jeune bois ; et les domestiques aux- 
quels on donne une grande quantité de riz, ne 
laissent pas encore de cueillir des herbes dès 
qu’ils se trouvent à portée de le faire. Quelque 
grand que soit l’appétit de l'éléphant , il mange 


avec modération , et son goût pour la propreté | 
l'emporte sur le sentiment du besoin; son. 
adresse à séparer avec sa trompe les bonnes | 
feuilles d'avec les mauvaises, et le soin qu’il a | 
de les bien secouer pour qu’il n’y reste point 


d'insectes ni de sable, sont des choses agréables 
à voir. Il aime beaucoup le vin, les liqueurs 
spiritueuses , l’eau-de-vie, l’arac, ete. On lui 
fait faire les corvées les plus pénibles et les en- 
treprises les plus fortes, en lui montrant un 
vaserempli de ces liqueurs, et en le lui promet- 
tant pour prix de ses travaux. Il paraît aimer 
aussi la fumée du tabac ; mais elle l’étourdit et 


l’enivre. Il craint toutes les mauvaises odeurs, | 
. « dopta pour son cornac et n’en voulut point 


et il a une horreur si grande pour le cochon, que 
le seul cri de cet animal l’émeut et le fait fuir. 

Pour achever de donner une idée du naturel 
et de l'intelligence de ce singulier animal, nous 
croyons devoir donner ici des notes qui nous 
ont été communiquées par M. le marquis de 
Montmirail, lequel non-seulement a bien voulu 
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« bœufs attelés à la pièce de canon font effort 
« pour la trainer en haut, l'éléphant pousse Ja 
« culasse avec son front , et à chaque effort qu’il 
« fait, il soutient l’affüt avec son genou qu'il 
« place à la roue: il semble qu’il comprenne ce 
« qu’on lui dit. Son conducteur veut-il lui faire 
« faire quelque corvée pénible , il lui explique 
« de quoi il est question , et lui détaille les rai- ! 
« sons qui doivent l'engager à obéir : si l’élé- 
« phantmarque de la répugnance à ce qu’il exige 
« de lui, le Cornac (| c’est ainsi qu'on appelle 
« son conducteur ) promet de lui donner de l'a- 
« rac où quelque chose qu'il aime: alors l’ani- 
« malse prête à tout. Mais il est dangereux de 
« lui manquer de parole; plus d’un cornac en 
a été la victime. Il s’est passé à ce sujet, dans 
« le Dekan, un trait qui mérite d'être rappor- 
«té ,et qui, tout incroyable qu'il parait, est 
« cependant exactement vrai. Un éléphant ve- 
« nait de se venger de son cornac en le tuant; 
« sa femme , témoin de ce spectacle, prit ses 
« deux enfants et les jeta aux pieds de l’animal 
« encore tout furieux , en lui disant : Puisque 
« lu as tué mon mari, Ôte-mot aussi la vie, 
« ainsiqu'à mesenfants. L'éléphants’arrêta tout 
« court, s’adoucit, et comme s’il eût été touché 
« de regret , prit avec sa trompe le plus grand 
« de ces deux enfants , le mit sur son cou, l’a- 
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« souffrir d'autre. 

« Si l'éléphant est vindicatif, il n’est pas 
« moins reconnaissant. Un soldat de Pondichéri, 
« qui avait coutume de porter à un de ces ani- 


€ maux une certaine mesure d'’arac chaque fois 
«qu'il touchait son prêt, ayant un jour bu plus 


les demander et les recueillir, mais s’est aussi | 


donné la peine de traduire de l’italien et de 
l'allemand tout ce qui a rapport à l’histoire des 
animaux dans quelques livres qui m’étaient in- 
connus ; son goût pour les arts et les sciences , 
son zèle pour leur avancement, sont fondés sur 
un discernement exquis et sur des connaissan- 
ces très-étendues dans toutes les parties de l’His- 
toire naturelle. Nous publierons done, avec au- 
tant de plaisir que de reconnaissance, les bontés 
dont ilnous honore et les lumières que nous lui 
devons : l’on verra dans la suite de cet ouvrage, 
combien nous aurons d'occasions de rappeler 
son nom. « On se sert de l’éléphant pour le 
« transport de l'artillerie sur les montagnes , et 
« c'estlà où son intelligence se fait mieux sentir. 
« Voici comme il s'y prend : pendant que les 


« que de raison , et se voyant poursuivi par la 
« garde qui le voulait conduire en prison, se 
« réfugia sous l'éléphant et s’y endormit. Ce 
« fut en vain que la garde tenta de l’arracher 
« de cet asile; l'éléphant le défendit avec sa 
« trompe. Le lendemain le soldat , revenu de 
« son ivresse, frémit à son réveil de se trouver 
« couché sous un animal d’une grosseur si 
« énorme, L'éléphant, qui sans doute s’apercut 
« de son effroi , le caressa avec sa trompe pour 
« le rassurer, et lui fit entendre qu’il pouvait 
« s’en aller. 

« L’éléphant tombe quelquefois dans une es- 
« pèce de folie qui lui ête sa docilité et le rend 
« même très-redoutable : on est alors obligé de 
le tuer. On se contente quelquefois de l’atta- 
cheravecde grosses chaines de fer dans l’espé- 
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DE L'ÉLÉPHANT. 


« rance qu’il viendra à résipiscence. Mais quand 
« il est dans son état naturel, les douleurs les 
« plus aiguës ne peuvent l’engager à faire du 
« mal à qui ne lui en a pas fait. Un éléphant, 
« furieux des blessures qu’il avait reçues à la 
« bataille d'Hambour, courait à travers champs 
« et poussait des cris affreux; un soldat qui, 
« malgré les avertissements de ses camarades, 
« n'avait pu fuir, peut-être parce qu’il était 
« blessé, se trouva à sa rencontre : l'éléphant 
« craignit de le fouler aux pieds, le prit avec 
« sa trompe , le plaça doucement de côté, et 
« continua sa route. » Je n’ai pas cru devoir 
rien retrancher de ces notes, que je viens de 
transcrire ; elles ont été données à M. le mar- 
quis de Montmirail par M. de Bussy , qui a 
demeuré dix ans dans l'Inde, et qui pendant 
ce long séjour y a servi très-utilement l’état et 
la ation. Il avait plusieurs éléphants à son ser- 
vice ; il les montait très-souvent, les voyait tous 
les jours et était à portée d’en voir beaucoup 
d’autres et de les observer. Ainsi ces notes et 
toutes les autres que j'ai citées, avec le nom de 
M. de Bussy, me paraissent mériter une égale 
confiance. MM. de l’Académie des Sciences nous 
ont aussi laissé quelques faits qu'ils avaient ap- 
pris de ceux qui gouvernaient l'éléphant à la 
Ménagerie de Versailles, et ces faits me parais- 
sent aussi mériter de trouver place ici. « L’élé- 
« phant semblait connaitre quand on se moquait 
« de lui, et s’en souvenir pour s’en venger 
« quand il en trouvait l’occasion. A un homme 
« qui l'avait trompé, faisant semblant de lui 
« jeter quelque chose dans la gueule, il lui don- 
« na un coup de trompe qui le renversa et lui 
« rompit deux côtes ; ensuite de quoi il le foula 
« aux pieds et lui rompit une jambe , et s’étant 
« agenouillé, lui voulut enfoncer ses défenses 
« dans le ventre, lesquelles n’entrèrent que dans 
« la terre aux deux côtés de la cuisse, qui ne 
« fut point blessée. Il écrasa un autre homme, 
« le froissant contre une muraille pour le même 
« sujet. Un peintre le voulait dessiner en une 
« attitude extraordinaire , qui était de tenir sa 
« trompe levée et la gueule ouverte ; le valet du 
« peintre , pour le faire demeurer en cet état, 
« lui jetait des fruits dans la gueule, et le plus 
« souvent faisait semblant d’en jeter : il en fut 
« indigné , et comme s’il eût connu que l'envie 
« que le peintre avait de le dessiner était la cause 
« de cette importunité , au lieu de s’en prendre 
« au valet, il s’adressa au maître, et lui jeta par 
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« sa trompe une quantité d’eau, dont il gâta le 
« papier sur lequel le peintre dessinait. 

« Il se servait ordinairement bien moins de 
« sa force que de son adresse, laquelle était 
« telle qu’il s'ôtait avec beaucoup de facilité 
« une grosse double courroie dont il avait la 
« jambe attachée, la défaisant de la boucle et de 
« l’ardillon ; et comme on eut entortillé cette 
« boucle d’une petite corde renouée à beaucoup 
« de nœuds, il dénouait tout sans rien rompre. 
« Une nuit, après s’être ainsi dépêtré de sa 
« courroie , il rompit la porte de sa loge si 
« adroitement que son gouverneur n’en fut 
« point éveillé ; de là il passa dans plusieurs 
« cours de la Ménagerie, brisant les portes fer- 
« mées, et abattant la maconnerie quand elles 
« étaient trop petites pour le laisser passer, et 
« ilalla ainsi dans les loges des autres animaux, 
« ce qui les épouvanta tellement qu'ils s’en- 
« fuirent tous se cacher dans les lieux les plus 
« reculés du parc. » 

Enfia, pour ne rien omettre de ce qui peut 
contribuer à faire connaitre toutes les facultés 
naturelles et toutes les qualités acquises d'un 
animal si supérieur aux autres, nous ajouterons 
encore quelques faits que nous avons tirés des 
Yoyageurs les moins suspects. « L’éléphant , 
« même sauvage { dit le P. Vincent Marie } ne 
« laisse pas d'avoir des vertus : il est généreux 
«_ et tempérant ; et quand il est domestique on 
« l’estime par sa douceur et sa fidélité envers 
« son maitre, son amitié pour celui qui le gou- 
« verne, etc. S'il est destiné à servir immédia- 
« tement les princes, il connait sa fortune et 
« conserve une gravité convenable à son emploi; 
« si au contraire on le destine à des travaux 
« moins honorables , il s’attriste, se trouble et 
« laisse voir clairement qu'il s'abaisse malgré 
« lui. A la guerre, dans le premier choc, il est 
« impétueux et fier ; il est le même quand il est 
« enveloppé par les chasseurs, mais il perd le 
« courage lorsqu'il est vaincu... Il combat avec 
« ses défenses , et ne craint rien tant que de per- 
« dre sa trompe, qui par sa consistance est fa- 
« cile à couper... Au reste, il est naturellement 
« doux ; il n’attaque personne à moins qu’on ne 
« l'offense ; il semble même se plaire en com- 
« pagnie , et il aime surtout les enfants, il les 
caresse et paraît reconnaitre en eux leur in- 
« nocence. » 

« L’éléphant (dit François Pyrard ) est l’ani- 
« mal qui a le plus de jugement et de connais- 
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sance, de sorte qu'on le dirait avoir quelque 
usage de raison, outre qu'il est infiniment 
profitable et de service à l’homme. S'il est 
question de monter dessus, il est tellement 
souple, obéissant, et dressé pour se ranger à la 
commodité de l’homme et qualité de la per- 
sonne qui s’en veut servir, que , se pliant bas, 
il aide lui-même à celui qui veut monter dessus 
et le soulage avec sa trompe... Il est si obéis- 
sant, qu’on lui fait faire tout ce que l’on veut, 
pourvu qu’on le prenne de douceur... IT fait 
tout ce qu'on lui dit, il caresse ceux qu’on 
lui montre, etc. » 

« En donnant aux éléphants (disent les voya- 
geurs hollandais) tout ce qui peut leur plaire, 
on les rend aussi privés et aussi soumis que le 
sont les hommes. L’on peut dire qu’il ne leur 
manque que la parole... Ils sont orgueilleux 
et ambitieux ; mais ils se souviennent du bien 
qu'on leur a fait et ont de la reconnaissance, 
jusque-là qu’ils ne manquent point de baisser 
la tète pour marque de respect en passant de- 
vant les maisons où ils ont été bien traités... 
Ils se laissent conduire et commander par un 
enfant ; mais ils veulent être loués et chéris. 
On ne saurait se moquer d’eux, nilesinjurier, 
qu'ils ne l’entendent; et ceux qui le font doi- 
vent bien prendre garde à eux, car ils seront 
bien heureux s'ils s'empêchent d’être arro- 
sés de l’eau des trompes de ces animaux, ou 
d’être jetés par terre, le visage contre la pous- 
sière. » 

« Les éléphants (dit le P. Philippe) appro- 
chent beaucoup du jugement et du raisonne- 
ment des hommes... Si on compare les singes 
aux éléphants, ils ne sembleront que des ani- 
maux très-lourds et très-brutaux ; et en effet 
les éléphants sont si honnêtes, qu’ils ne sau- 
raient souffrir qu’on les voie lorsqu'ils s’ac- 
couplent ; et si de hasard quelqu'un les avait 
vus en cette action, ils s’en vengeraient in- 
failliblement, ete... Ils saluent en fléchissant 
les genoux et en baïissant la tête ; et lorsque 
leur maître veut les monter, ils lui présentent 
si adroitement le pied quil s’en peut servir 
comme d'un degré. Lorsqu'on a pris un élé- 
phant sauvage et qu’on lui a lié les pieds, le 
chasseur l’aborde, le salue, lui fait des excuses 


« de ce qu’il l’a lié, lui proteste que ce n’est 
« pas pour lui faire injure... , lui expose que la 
« plupart du temps il avait faute de nourri- 
« ture dans son premier état, au lieu que désor- 
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mais il sera parfaitement bien traité, qu’il lui 
en fait la promesse, etc. Le chasseur n’a pas 
plus tôt achevé ce discours obligeant, que l’é- 
léphant le suit comme ferait un très-doux 
agneau. Ï1 ne faut pas pourtant conclure de là 
que l’éléphant ait l’intelligence des langues ; 
mais seulement qu'ayant une très-parfaite 
estimative , il connaît les divers mouvements 
d’estime ou de mépris, d'amitié ou.de haine, 
et tous les autres dont les hommes sont agi- 
tés envers lui, et pour cette cause il est plus 
aisé à dompter par les raisons , que par les 
coups et par les verges..…. Il jette des pierres 
fort loin et fort droit avec sa trompe, et il s’en 
sert pour verser de l’eau avec laquelle il se 
lave le corps. » 

« De cinq éléphants (dit Tavernier ) que les 
chasseurs avaient pris, trois se sauvérent, 
quoiqu’ils eussent des chaînes et des cordes 
autour de leur corps et même de leurs jam- 
bes. Ces gens-là nous dirent une chose sur- 
prenante et qui est tout à fait admirable , si 
on peut la croire : e’estque ces éléphants ayant 
été une fois attrapés et étant sortis du piége, 
si on les fait entrer dans les bois, ils sont dans 
la défiance et arrachent avec leur trompe une 
grosse branche dont ils vont, sondant partout 
avant que d’asseoir leur pied , s’il n'y a point 
de trous à leur passage pour n’être pas attra- 
pés une seconde fois; ce qui faisait désespé- 
rer aux chasseurs , qui nous contaient cette 
histoire, de pouvoir reprendre aisément les 
trois éléphants qui leur étaient échappés..…. 
Nous vimes les deux autres éléphants qu’on 
avait pris. Chacun de ces éléphants sauvages 
était entre deux éléphants privés ; et autour 
des sauvages il y avait six hommes tenant des 
Jances à feu , qui parlaient à ces animaux, en 
leur présentant à manger, et disant en leur 
langage : Prends cela et le mange. C’étaient 
de petites bottes de foin, des morceaux de 
sucre noir et du riz cuit avec de l’eau et force 
grains de poivre. Quand l’éléphant sauvage 
ne voulait pas faire ce qu’on lui commandait, 
les hommes ordonnaient aux éléphants pri- 
vés de le battre, ce qu'ils faisaient aussitôt, 
l’un le frappant sur le front et sur la tête avec 
sa trompe , et lorsqu'il faisait mine de se re- 
vancher contre celui-là , l’autre le frappait de 
son côté ; de sorte que le pauvre éléphant 
sauvage ne savait plus où il en était, ce qui 
lui apprenait à obéir. » 
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« J'ai plusieurs fois observé (dit Edward 
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fois plus gros que celui dont je voyais le sque- 


« Terri) que l'éléphant fait plusieurs choses qui | lette; que d’ailleurs les gros ossements n'avaient 


« tiennent plus du raisonnement humain que 
« du simple instinct naturel qu'on lui attribue. 
« Il fait tout ce que son maître lui commande. 
« S'il veut qu'il fasse peur à quelqu'un, il s’a- 
« vance vers lui avec la même fureur que s’il 
« le voulait mettre en pièces ; et lorsqu'il en est 
« tout proche, il s'arrête tout court sans lui faire 
« aucun mal. Si le maître veut faire affront À 
« un autre , il parle à l'éléphant, qui prendra 
« avec sa trompe de l’eau du ruisseau et de la 
« boue, et la lui jettera au nez. Sa trompe est 
« faite d’un cartilage; elle pend entre les dents. 
« Quelques-uns l’appellent sa main, à cause 
« qu'en plusieurs occasions elle lui rend le 
même service que la main fait aux hommes... 
« Le Mogol en a qui servent de bourreaux aux 

_« criminels condamnés à mort. Si leur conduc- 
« teur leur commande de dépêcher prompte- 
« ment ces misérables, il les mettent en pièces 
« en un moment avec leurs pieds ; et au con- 
« traire, s’il leur commande de les faire lan- 
« guir, ils leur rompent les os les uns après les 
« autres, et leur font souffrir un supplice aussi 
« cruel que celui de la roue. » 

Nous pourrions citer encore plusieurs autres 
faits aussi curieux et aussi intéressants que ceux 
qu’on vient de lire; mais nous aurions bientôt 
excédé les limites que nous avons tâché de nous 
prescrire dans cet ouvrage : nous ne serions pas 
même entrés dans un si grand détail , si l’élé- 
phant n’était de tous les animaux le premier à 
tous égards, celui par conséquent qui méritait 

le plus d’attention. Nous n'avons rien dit de la 
production de son ivoire, parce que M. Dau- 
benton nous parait avoir épuisé ce sujet dans 
sa description des différentes parties de l’élé- 
phant. On verra combien d’observations utiles 
et nouvelles il a faites sur la nature et la qualité 
de l’ivoire dans ses différents états, eten même 
temps on sera bien aise de savoir qu'il a rendu 
à l’éléphant les défenses et les os prodigieux 
qu'on attribuait au mammouth. J'avoue que j'é- 
tais moi-même dans l'incertitude à cet égard : 
j'avais plusieurs fois considéré ces ossements 
énormes et je les avais comparés avec le sque- 
lette d’éléphant que nous avons au Cabinet du 
Roi, que je savais être le squelette d'un éléphant 
presque adulte ; et comme avant d’avoir fait 
l’histoire de ces animaux , je ne me persuadais 
pas qu’il pût exister des éléphants six ou sept 


pas les mêmes proportions que les os correspon- 
dants dans le squelette de l’éléphant, j'avais 
cru , comme le vulgaire des naturalistes, que 
ces grands ossements avaient appartenu à un 
animal beaucoup plus grand , et dont l’espèce 
s'était perdue ou avait été détruite. Mais il est 
certain , comme on l'a vu dans cette histoire, 
qu'il existe des éléphants qui ont jusqu’à qua- 
torze pieds de hauteur, c’est-à-dire des éléphants 
six ou sept fois plus gros (car les masses sont 
comme les cubes de la hauteur) que celui dont 
nous avons le squelette, et qui n'avait que sept 
pieds et demi de hauteur : il est certain d'ail- 
leurs, par les observations de M. Daubenton, 
que l’âge change la proportion des os, et que 
lorsque l’animal est adulte ils grossissent consi- 
dérablement quoiqu'’ils aient cessé de grandir ; 
enfin , il est encore certain , par le témoignage 
des voyageurs, qu’il y a des défenses d’éléphants 
qui pèsent chacune plus de cent vingt livres !, 
Tout cela réuni , fait que nous ne doutons plus 
que ces défenses et ces ossements ne soient en 
effet des défenses et des ossements d’éléphant. 
M. Sloane l’avait dit, mais ne l'avait pas prou- 
vé: M. Gmelin l’a dit encore plus affirmative- 
ment ?: et il nous a donné sur cela des faits 


! M. Éden rend témoignage qu'il mesura plusieurs défenses 
d'éléphant, auxquelles il trouva neuf pieds de longueur, que 
d'autres avaient l'épaisseur de la cuisse d'un homme, et que 
d'autres pesaient quatre-vingt-dix livres; on prétend qu'il 
s'en trouve en Afrique qui pèsent jusqu'à cent vingt-cinq li- 
vres chacune... Les voyageurs anglais rapportèrent aussi de 
Guinée la tête d'un éléphant que M. Éden vit chez M. le che- 
valier Judde, elle était si grosse que les üs seuls et le cräne, 
sans y comprendre les défenses, pesaient environ deux cents 
livres; de sorte qu'au jugement de l'auteur, elle en aurait dû 
peser cinq cents dans la totalité de ses parties. Histoire gné- 
rale des Voyages, tome I, page 224.—Lopes prit plaisir à peser 
plusieurs dents d'éléphant, dont chacune était d'environ deux 
cents livres. Idem, tome V, page 79.—La grandeur des élé- 
phants peut être connue par leurs dents qu'on à ramassées, 
dont quelques-unes ont été trouvées du poids de deux cents 
livres. Voyage de Drack, page 104.— Au royaume de Lowan- 
go, j'achetai deux dents d'éléphant, qui étaient de la même 
bête, qui pesaient chacune cent vin 2t-six livres. Voyage de la 
Compagnie des Indes de Hollande, tome IV, page 519.—Les 
dents des éléphants, au cap de Bonne-Espérance, sont très- 
grosses, elles pèsent de soixante à cent vingt livres. Descript, 
du cap de Bonne-Espérance, par Kolbe, tome INT, page 42. 

2 La quantité prodigieuse d'os qu'on trouve par-ci par-là, 
sous terre, dans la Sibérie, sont surtout une chose de tant 
d'importance, que je crois faire plaisir à bien des lecteurs de 
leur procurer l'avantage de trouver ici rassemblé tout ce qui 
manquait jusqu'à présent à l'histoire naturelle de ces os. 
Pierre-le-Grand s'est surtout rendu recommandable à ce su- 
jet aux naturalistes, et comme il cherchaît en tout à suivre la 
pature dans ses routes les plus cachées, il ordonna entre au- 
tres, en 1722, à tous ceux qui rencontreraieut quelque part 
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curieux, €t que nous avons Cru devoir rappor- 
ter ici ; mais M. Daubenton nous paraît être le 
premier qui ait mis la chose hors de doute, par 
des mesures précises, des comparaisons exactes 


des cornes de mammouth de s'attacher singulièrement à ra- 
masser tous les autres os appartenant à cet animal, sans en 


excepter un seul, et de les envoyer à Pétersbourg. Ces ordres | 


furent publiés dans toutes les villes de Sibérie, et entre autres 
à Jakutzk, où d'abord, après la publication, un sluschewoi, 
appelé Wasilei Otlasow, s'engagea par écrit devant Michaële 
Petrowitsch Ismailow, capitaine-lieutenant de la garde et 
woywode de l'endroit, à se transporter dans les cantons infé- 
vieurs de la Léna pour chercher des os de mammouth, et il y 
fut dépêché la même année 25 avril. L'année d’après, un au- 
tre s'adressa à la chancellerie de Jakutzk, et lui représenta 
qu'il s'était transporté avec son fils, vers la mer, pour cher- 
cher des os de mammouth, et que vis-à-vis Surjatoi-Noss, à 
environ deux cents verstes de ce lieu et de la mer, il avait 
trouvé, dans un terrain de tourbe, qui est le terrain ordinaire 
de ces districts, une tête de mammouth à laquelle tenait une 
corne, et auprès de laquelle il y avait une autre Corne du 
même animal, qui l'avait peut-être perdue de son vivant; 
qu'à peu de distance de là, ils avaient tiré de la terre une au- 
tre tête avec des cornes d'un animal qui leur était inconnu, 
que cette tête ressemblait assez à une tête de bœuf, mais qu'elle 
avait les cornes au-dessus du nez, et que par rapport à un ac- 
cident qui lui était arrivé à ses yeux, il avait été obligé de lais- 
ser ces têtes sur les lieux; qu'ayant appris l'ordonnance de Sa 
Majesté, il suppliait de détacher son fils avec lni vers Vst- 
Janskoje, Simowie et vers la mer; le woywode lui accorda sa 
demande et le fit partir sur-le-champ. Un troisième sluschewoi 
de Jakutzk représenta à la chancellerie, en 1724, qu'il avait 
fait un voyage sur la rivière de Jelon, et qu'il avait eu le bon- 
heur de trouver sur cette rivière, dans un rivage escarpé, une 
tête de mammouth fraîche, avec corne et toutes ses parties, 
qu'il l'avait tirée de terre et laissée dans un endroit où il sau- 
rait la retrouver, qu'il priait qu'on le détachât avec deux 
hommes accoutumés à chercher de pareilles choses ; le woy- 
wode y consentit pareillement. Le Cosaque se mit bientôt 
après en route, il retrouva la tête et toutes ses parties, à l'ex- 
ception des cornes; il n'y avait plus que la moitié d'une 
corne qu'il apporta avec la tête à la chancellerie de Jakutzk. 
Il apporta quelque temps après deux cornes de mammouth, 
qu'il avait trouvées aussi sur la rivière de Jelon. 

Les Cosaques de Jakutzk furent charmés, sous prétexte 
d'aller chercher des cornes de mammouth, de trouver moyen 
de faire d'aussi beaux voyages. On leur accordait cinq ou six 
chevaux de poste, pendant qu'un seul aurait suffi, et ils pou- 
vaient employer les autres au transport de leurs propres mar- 
chandises. Un pareil avantage devait les beaucoup encoura- 
ger… Un Cosaque de Jakutzk, appelé Iwanselsku, demanda 
à la chancellerie qu'on l'envoyät dans les Simowies d'Ala- 
seisch et de Kowymisch, pour y chercher de ces sortes d'os et 
du vrai cristal ; il avait déjà vécu dans lesdits lieux et y avait 
amassé des choses remarquables, et envoyé réellement à Ja- 
kutzk quelques-uns de ces os. Rien ne parut plus important 
que cette expédition, et le Cosaque fut envoyé à sa destina- 
tion le 21 d'avril 1725. 

Nasar-Koleschow, commissaire d'Indigirsk, envoya en 1725 
à Jakutzk, et de là à Irkurtzk, le squelette d'une tête extra- 
ordinaire, qui, à ce qu'on m'a dit, avait deux arschines moins 
trois werschok de long, une arschine de haut, et qui était 
munie de deux cornes et d'une dent de mammouth ; ce sque- 
tette est arrivé Le 14 octobre 1725 à Irkutzk, et j'en ai trouvé 
la relation dans la chancellerie de cette ville. On m’a assuré 
aussi que le même homme a fourni une corne de mammouth 
après. 

Tout ceci, tel que je l'ai ramassé des différentes relations, 
regarde, pour la plus grande partie, une même espèce d'os, 
savoir : {° Tous ceux qui se trouvent dans le Cabinet impérial 
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et des raisons fondées sur les grandes connais- 


sances qu’il s’est acquises dans la science de 
l’anatomie comparée. 


de Pétersbourg sous le nom d'os de mammouth, auxquels 
tous ceux qui voudront les confronter avec Les os d'éle- 
phant ne pourront disputer une parfaile ressemblance 
avec ces derniers. 2° On voit, par les relations ci-dessus 

qu'on a trouvé dans la terre des têtes d'un animal tont à fait 
différent d'un éléphant, et qui, particulièrement par rapport 
à la figure des cornes, ressemblait à une tête de bœuf plutôt 
qu'à celle d'un éléphant. D'ailleurs cet animal ne peut pas 
avoir été aussi gros qu'un éléphant, et j'en ai vu une tête à 
Jakutzk, qui avait été envoyée d'Anadirskoi-Ostrog, et qui 

selon ce qu'on m'a dit, était parfaitement semblable à celle 
que Portn-jagin avait trouvée. J'en ai eu moi-même une d'I- 
lainskoïi-Ostrog, que j'ai envoyée au Cabinet impérial à Péters- 
bourg. Enfin, j'ai appris que sur le rivage du Nischnaja Tun- 


| guska on trouve non-seulement par-ci par-là de pareilles té. 


tes, mais encore d'autres os, qui, certainement, ne sont pas des 
05 d'éléphants, tels que des omoplates, des os sacrés, des osin. 
nominés, des os de hanches et des os de jambes, qui, vraisem- 
blablement, appartiennent à cette même espèce d'animaux 
auxquels on doit attribuer lesdites têtes, et que, sans contredit, 
on ne doit pas exclure du genre des bœufs. J'ai vu des os de 
jambes et de hanches de cette espèce, dont je ne saurais rien 
dire de particulier, sinon qu'en comparaison de leur grosseur, 
ils m'ont paru extrêmement courts. Ainsi on trouve en Sibérie 


| deux sortes d'os en terre, dont anciennement on n’estimait au- 


cuns que ceux qui ressemblent parfaitement aux dents saïllan- 
tes d'éléphants ; mais il semble que, depuis l'ordonnance im- 
périale, on a commencé à les considérer tous en général, et 
que, comme les premiers avaient déjà occasionné la fable de 
l'animal mammouth, on a rangé ces derniers dans la même 
classe ; car quoiqu'on connaisse avec la moindre attention que 
ces derniers sont d'un animal tout à fait différent du premier, 
on n'a pas laissé de les confondre ensemble, C'est encore une 
erreur de croire, avec Isbrand-Ides et ceux qui suivent ses ré- 
veries, qu'il n'y à que les montagnes qui s'étendent depuis la 
rivière de Ket vers le nord-est, et, par conséquent, aussi les 
environs de Mangasca et de Jakutzk, qui soient remplis de 
ces os d'éléphants; il s'en trouve non-seulement dans toute la 
Sibérie et dans ses districts les plus méridionaux, comme dans 
les cantons supérieurs de l'Irtisch, du Toms et de la Léna, mais 
encore par-ci par-là, en Russie et même en bien des endroits 
en Allemagne, où ils sont connus sous le nom d'ivoire fossile, 
ebur fossile, et cela avec beaucoup de raison; car toutl'ivoire 
qu'on travaille en Allemagne vient des dents d'éléphants que 
nous tirons des Indes, et l'ivoire fossile ressemble parfaite- 
ment à ces dents, sinon qu'il est pourri. Dans les climats un 
peu chauds, ces dents se sont amollies et changées en ivoire 
fossile; mais dans ceux où la terre reste continuellement ge- 
lée, on trouve ces dents très-fraîches pour la plupart. De là 
peut aisément dériver la fable qu'on a souvent trouvé ces os et 
autres ensanglantés; cette fable a été gravement débitée par 
Isbrand-1des, et après lui par Muller *, qui ont été copiés par 
d'autres avec une assurance, comme s’il n'y avait pas lieu d'en 
douter; et, comme une fiction va rarement seule, le sang 
qu'on prétend avoir trouvé sur ces os a enfanté une autre fic- 
tion de l'animal mammouth, dont on a conté que dans la Si- 
bérie il vivait sous terre, qn'il y mourait quelquefois et était 
enterré sous les décombres, et tout cela pour rendre raison 
du sang qu'on prétendait trouver à ces os. Muller nous donne 
la description du mammouth : Cet animal, dit-il, a quatre ou 
cinq aunes de haut, et environ trois brasses de long, il est 
d'une couleur grisâtre, ayant la tête fort longue et le front 
très-large ; des deux côtés, précisément au-dessous des yeux, 
il a des cornes qu'il peut mouvoir et croiser comme il vent. pl 
a la faculté de s'étendre considérablement en marchant, et de 

* Mœurs et usages des Ostiaques, dans le recueil des Voyages au 
uord, page 380. 
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DE L’ELÉPHANT. 


PREMIÈRE ADDITION À L'ARTICLE DE L’ÉLÉ- 
PHANT. 


Je donne ici la description d’un éléphant qui 
était à la foire Saint-Germain, en 1773; C'était 
une femelle qui avait six pieds sept pouces trois 
lignes de longueur, cinq pieds sept pouces de 

| hauteur , et qui n’était âgée que de trois ans 
| neuf mois. Ses dents n'étaient pas encore tou- 


| tes venues, et ses défenses n'avaient que six 


: pouces six lignes de longueur. La tête était 
très-grosse, l’œil fort petit, l'iris d’un brun 
foncé. La masse de son corps informe et ra- 
massée paraissait varier à chaque mouvement, 
en sorte que cet animal semble être plus dif- 
forme dans le premier âge que quand il est 
adulte ; la peau était fort brune avec des rides 

et des plis assez fréquents; les deux mamelles, 

avec des mamelons apparents, sont placées 
dans l'intervalle des deux jambes de devant. 


se r'étrécir en un petit volume ; ses pattes ressemblent à celles 
d'un ours par leur grosseur. Isbrand-Ides est assez sincère 
pour avouer que, de tous ceux qu'il a questionnés sur cet ani- 
mal, il n'a trouvé personne qui lui ait dit avoir vu un mam- 
mouth vivant. Les têtes et les autres os, qui s'accordent avec 
ceux des éléphants, ont été autrefois, sans contredit, des par- 
ties réelles de l'éléphant. Nous ne devons pas refuser toute 
croyance à cette quantité d'os d'éléphant, et je présume que 
les éléphants, pour éviter leur destruction dans les grandes 
révolutions de la terre, se sont échappés de leur endroit na- 
tal, et se sont dispersés de toutes parts tant qu'ils ont pu; leur 
sort à été différent, les uns ont été bien loin, les autres ont 
pu même après leur mort avoir été transportés fort loin par 
quelque inondation ; ceux, au contraire, qui, étant encore en 
vie, se sont trop écartés vers le nord, doivent nécessairement 
y avoir payé le tribut de leur délicatesse; d'autres encore, 
sans avoir été si loin, ont pu se noyer dans une inondation 
ou périr de lassitude... La grosseur de ces os ne doit pas nous 
arrêter, les dents saillantes ont jusqu'à quatre arschines de 
long et six pouces de diamètre (M. de Strahlenberg dit jus- 
qu'à neuf), et les plus fortes pèsent jusqu'à six à sept puds. 
J'ai fait voir dans un autre endroit qu'il y a des dents frai- 
ches prises de l'éléphant qui ont jusqu'à dix pieds de long, et 
qui pèsent cent, cent quarante-six, cent soixante et cent 
soixante-huit livres... Il y a des morceaux d'ivoire fossile qui 
ont une apparence jaunâtre et qui jaunissent par la suite des 
temps, et d’autres qui sont bruns comme des noix de cocos 
ou plus clairs, et enfin, d'autres qui sont d'un bleu noirätre. 
Les dents qui n'ont pas été bien gelées dans la terre et ont 
resté pendant quelque temps exposées à l'effet de l'air, sont 
sujettes à devenir plus où moins jaunes où brunes, et elles 
prennent d'autres couleurs suivant l'espèce d'humidité qui y 
agit en se joignant à l'air : aussi, suivant ce que dit M. de 
Strablenberg, on trouve quelquefois des morceaux d'un bleu 
noir dans ces dents corrompues.. 11 serait à souhaiter, pour 
le bien de l'Histoire Naturelle, qu'on connût, pour les autres 
os qu'on trouve en Sibérie, l'espèce d'animal auquel ils ap- 
partiennent, mais il n'y a guère lieu de l'espérer. Relation 
d'un voyage à Kamtschatka, par M.Gmelin, imprimé en 1755 
à Pétersbourg, en langue russe. La traduction de eet article 
m'a d'abord élé communiquée par M. de l'Isle, de l'Acadé- 
mie des Sciences, et ensuite par M. le marquis de Montmi- 
rail, qui en a fait la tyaduction sur l'original allemand, im- 
primé à Gottingue en 1732, 
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Dimensions de cet animal 

p. p. L 
Longueur du corps, mesuré en ligne droite. 6 7 3 
Hauteur du train de devant. . . . . . . .. EURE 
Hauteur du train de derrière. . ....... fr hat, 
La plus grande hauteur du corps. . . . . °. 5750 
Hauteur du ventre. #20. . U'EUS .21b 2 5 6 

Longueur de la tête depuis la mâchoire jus- 
Qu'AlOCCIPni RS Ce .7. 1 SCT RE LE 
Longueur de la mâchoire inférieure. . ... 0 8 9 


Distance entre le bout de la mâchoire infé- 


rieure et l'angle de l'œil. . . . .. 1. al OU: 19 
Distance entre l’angle postérieur et l'oreille. . Q 10 5 
Longueur de l'œil d’un angle à l’autre. . .. 0 2 4 
Largeur entre les deux yeux... . . , . . . , . 1 1 10 
Longueur des oreilles en arrière. . . . . .. 1 5 7 
Hauténr del'OTeiIBM ETC EN, AS 16 20 1254 
Girconférence, dn'edts it se or otre net, +5 5,1 
Circonférence du corps, derrière les jambes 

COTE RENE 1 8 0 
Circonférence du corps, devant les jambes de 

BE UNE Sdhhodoidh he LEE RE ETTS EAT y ÉD E : 
Circonférence du corps à l’endroitle plusgros, 8 0 7 
Longueur du tronçon de la queue... .. .. 2 1 4 
Circonférence de la queue à son origine. . . {1 4 9 


Largeur de l’avant-bras, depuis le coude jus- 


GUAMIPUIPNEL- Pre eue nel ere 4 Mel R UE 2 OAIIG 
Largeur du haut de la jambe. . . . . . biue 410,6 
Longueur du talon jusqu’au bout des ongles. 0 9 6 
Largeur du pied de devant. . . . . . . . .. 0 8 35 
Largeur du pied de derrière. . . . . . . . . 0 10 5 

9 


Longueur des plus grands ongles. . . . ... 0 1 
Largeur. . . . Halte TeREn- 2h 0m5"0 
Longueur de la trompe étendue... . . . . . . 5 1 


Ï1 nous a paru, en comparant le mâle et la 
femelle, que nous avons tous deux vus, le pré- 
mier en 1771, et l’autre en 1773, qu'en général 
la femelle a les formes plus grosses et plus char- 
nues que le mâle, au point qu'il ne serait pas 
possible de s’y tromper : seulement elle a les 
oreilles plus petites à proportion que le mâle ; 
mais le corps paraissait plus renflé, la tête plus 
grosse et les membres plus arrondis. 

Dans l'espèce de l’éléphant, comme dans tou- 
tes les autres espèces de la nature, la femelle 
est plus douce que le mâle; celle-ci était même 
caressante pour les gens qu’elle ne connaissait 
pas, au lieu que l'éléphant mâle est souvent re- 
doutable. Celui que nous avons vu en 1771, 
était plus fier, plus indifférent et beaucoup 
moins traitable que cette femelle. C'est d’après 
ce mâle que M. de Sève a dessiné la trompe et 
l'extrémité de la verge représentées. Dans l’état 
de repos cette partie ne parait point du tout à 
l'extérieur; le ventre semble être absolument 
uni, et ce n’est que dans le moment où l’animal 
veut uriner, que l'extrémité sort du fourreau, 
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comme on le voit représenté. Cet éléphant mâle, 
quoique presque aussi jeune que la femelle, était, 
comme je viens de le dire, bien plus difficile à 
gouverner. Il cherchait même à saisir avec sa 
trompe les gens qui l’approchaient de pres, et 
il a souvent arraché les poches et les basques 
de l’habit des curieux. Ses maitres mêmes 
étaient obligés de prendre avec lui des précau- 
tions, au lieu que la femelle semblait obéir avec 
complaisance. Le seul moment où on l'a vue 
marquer de l'humeur à été celui de son embal- 
lage dans son caisson de voyage. Lorsqu'on 
voulut la faire entrer dans ce caisson, elle re- 
fusa d'avancer, et ce ne fut qu’à force de con- 
trainte et de coups de poinçon dont on la pi- 
quait par derrière, qu’on la força d’entrer dans 
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le dit M. de Buffon, que les mâles ne peuvent 
la couvrir à la facon des autres quadrupèdes : 
cependant il n y a qu’une légère différence de 
situation ; j’ai vu, lorsqu'ils veulent s'accoupler, 
que la femelle se courbe la tête et le cou, et 
appuie les deux pieds et le devant du corps éga- 
lement courbés, sur la racine d'un arbre 
comme si elle se prosternait par terre, les 
deux pieds de derrière restant debout et la 
croupe en haut, ce qui donne au mâle la 
facilité de la couvrir, et d’en user comme les 
autres quadrupèdes. Je puis dire aussi que les 


femelles portent leurs petits neuf mois ou envi- 
 ron. Au reste, il est vrai que les éléphants ne 


cette espèce de cage qui servait alors à la trans- 


porter de ville en ville. Irritée des mauvais 
traitements qu’elle venait d’essuyer, et ne pou- 


prit le seul moyen qu'elle avait de se venger ; 
ce fut de remplir sa trompe et de jeter le vo- 
lume d'un seau d’eau au visage et sur le corps 
de celui qui l’avait le plus harcelée. 

Au reste, on a représenté la trompe vue par- 


dessous, pour en faire mieux connaître la struc- | 


ture extérieure et la flexibilité. 


J'ai dit, dans l'histoire naturelle del’éléphant, | à l'écurie dans ce temps s'échappe et va join- | 


qu'on pouvait présumer que ces animaux ne 
s’accouplaient pas à la manière des autres qua- 
drupèdes, parce que la position relative des par- 
ties génitales dans les individus des deux sexes 
parait exiger que la femelle se renverse sur le 
dos pour recevoir le mâle. Cette conjecture qui 
me paraissait plausible ne se trouve pas vraie, 
car je crois qu’on doit ajouter foi à ce que je 
vais rapporter d’après un témoin oculaire. 

M. Marcellus Bles, seigneur de Moërgestal , 
écrit de Bois-le-Duc, dans les termes suivants : 

« Ayant trouvé dans le bel ouvrage de M. le 
comte de Buffon, qu'il s'est trompé touchant 
l’accouplement des éléphants, je puis dire qu'il 
y a plusieurs endroits en Asie et en Afrique, où 
ces animaux $e tiennent toujours dans les bois 
écartés et presque inacessibles, surtout dans 
le temps qu’ils sont en chaleur ; mais que dans 


s'accouplent point lorsqu'ils ne sont pas libres. 
On enchaine fortement les mâles quand ils sont 


_enrut, pendant quatre à cinq semaines ; alors 
on voit parfois sortir de leurs parties naturelles 


. une grande abondance de sperme, et ils sont si 
vant seretourner dans cette prison étroite, elle | 


furieux pendant ces quatre ou cinq semaines, 
que leurs cornacs ou gouverneurs ne peuvent 


| les approcher sans danger. On a une annonce 


infaillible du temps où ils entrent en chaleur; 
car, quelques jours avant ce temps, on voit 
couler une liqueur huileuse qui lèur sort d’un 
petit trou qu’ils ont à chaque côté de la tête. 
Il arrive quelquefois que la femelle qu'on garde 


| dre dans les bois les éléphants sauvages; mais 


l'île de Ceylan, où j'ai demeuré douze ans, le | 


terrain étant partout habité, ils ne peuvent pas 
se cacher si bien, et que les avant constamment 
observés, j'ai vu que la partie naturelle de la 
femelle se trouve en effet placée presque sous 


quelques jours après son cornac va la chercher 
et l’appelle par son nom tant de fois qu’à la fin 
elle arrive, se soumet avec docilité, et se laisse 
conduire et renfermer ; et v’est dans ce cas où 
l'on a vu que la femelle fait son petit à peu près 
au bout de neuf mois.» 


Il me paraît qu'on ne peut guère douter de la : 


première observation sur la manière de s’accou- 
pler des éléphants, puisque M. Marcellus Bles 
assure l'avoir vue ; mais je crois qu’on doit sus- 


pendre son jugement sur la seconde observa- ! 


tion, touchant la durée de la gestation, qu’il dit à 


n'être que de neuf mois, tandis que tous les 
voyageurs assurent qu'il passe pour constant 
que la femelle de l’éléphant porte deux ans. 


SECONDE ADDITION A L'ARTICLE DE L'ÉLÉPHANT,. 


J'ai rapporté l’extrait d’une lettre de M. Mar- 


cellus Bles, seigneur de Moërgestal, au sujct de ! 


l’accouplement des éléphants ; etila eu la bonté 
de m'en écrire une autre le 25 janvier 1776, 


le milieu du ventre, ce qui ferait croire, comme | dans laquelle il me donnetonnaissance de quel- 


| 


| 
| 
| 
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ques faits que je crois devoir rapporter ici. 

Les Hollandais de Ceylan, dit M. Bles , ont 
toujours un certain nombre d’éléphants en ré- 
serve, pour attendre l’arrivée des marchands du 
continent de l’Inde , qui y viennent acheter ces 
animaux . dans la vue de les revendre ensuite 
aux princes indiens : souvent il s’en trouve qui 
ne sont pas assez bien conditionnés , et que ces 
marchands ne peuvent vendre; ces éléphants 
défectueux et rebutés restent à leur maitre 
pendant nombre d’années , et l'on s’en sert pour 
la chasse des éléphants sauvages. Quelquefois 
il arrive , soit par la négligence des gardiens , 
soitautrement , que la femelle, lorsqu'elle entre 
en chaleur , dénoue etrompt pendant la nuit les 
cordes avec lesquelles elle est toujours attachée 
par les pieds ; alors elle s’enfuit dans les forêts, 
y cherche les éléphants sauvages , s’accouple et 
devient pleine : les gardiens vont la chercher 
partout dans les boisen l’appelant par son nom, 
elle revient dès lors sans contrainte et se laisse 
ramener tranquillement à son étable : c’est ainsi 
qu'on a reconnu que quelques femelles ont pro- 
duit leur petit neuf mois après leur fuite ; en 
sorte qu'il est plus que probable que la duréede 
la gestation n’est en effet que de neuf mois. La 
hauteur d’un éléphant nouveau-né n'est guère 
que de trois pieds du Rhin : il croît jusqu’à l'âge 
de seize à vingt ans , et peut vivre soixante-dix, 
quatre-vingts et même cent ans. 

Le même M. Bles dit qu'il n’a jamais vu , pen- 
dant un séjour de onze années qu'il à fait à 
Ceylan, que la femelle ait produit plus d’un 
petit à la fois. Dans les grandes chasses qu’on 
fait tous les ans dans cette île, auxquelles il a 
assisté plusieurs fois , il en a vu souvent pren- 
dre quarante à cinquante, parmi lesquels il y 
avait des éléphants tout jeunes ; et il dit qu'on 
ne pouvait pas reconnaitre quelles étaient les 
mères de chacun de ces petits éléphants, car 
tous ces jeunes animaux paraissent faire mense 
commune: ils tettent indistinctement celles des 
femelles de toute la troupe qui ont du lait, soit 
qu’elles aient elles-mêmes un petit en propre, 
soit qu’elles n’en aient point. 

M. Marcellus Bles a vu prendre les éléphants 
de trois manières différentes. Ils vont ordinai- 
rement en troupes séparées quelquefois à une 
lieue de distance l’une de l’autre ; la première 
manière de les prendre est de les entourer par 
un attroupement de quatre ou cinq cents hom- 
mes , qui , resserrant toujours ces animaux de 
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plus près en les épouvantant par des cris, des 
pétards , des tambours et des torches allumées , 
les forcent à entrer dans une espèce de pare en- 
touré de fortes palissades dont on ferme ensuite 
l’ouverture pour qu’ils n’en puissent sortir. 

La seconde manière de les chasser ne de- 
mande pas un si grand appareil ; il suffit d'un 
certain nombre d'hommes lestes et agiles à la 
course qui vont les chercher dans les bois : ils 
ne s’attaquent qu'aux plus petites troupes d’é- 
léphants qu’ils agacent et inquiètent au point 
de les mettre en fuite ; ils les suivent aisément 
à la course , et leur jettent un ou deux lacs de 
cordes très-fortes aux jambes de derrière : ils 
tiennent toujours le bout de ces cordes jusqu’à 
ce qu’ils trouvent l’occasion favorable de l'en- 
tortiller autour d'un arbre; et lorsqu'ils par- 
viennent à arrêter ainsi un éléphant sauvage 
dans sa course , ils amènent à l'instant deux élé- 
phants privés, auxquels ils attachent l'éléphant 
sauvage , et, s’il se mutine, ils ordonnent aux 
deux apprivoisés de le battre avec leur trompe 
jusqu'à ce qu’il soit comme étourdi ; et enfin ils 
le conduiseut au lieu de sa destination. 

Latroisièmemanièrede prendreles éléphants, 
est de mener quelques femelles apprivoisées 
dans les forêts ; elles ne manquent guère d’at- 
tirer quelqu'un des éléphants sauvages et de les 
séparer de leur troupe : alors une partie des 
chasseurs attaque le reste de cette troupe pour 
lui faire prendre la fuite , tandis que les autres 
chasseurs se rendent maîtres de cet éléphant 
sauvage isolé , l’attachent avec deux femelles , 
et l’amènent ainsi jusqu’à l’étable ou jusqu’au 
pare où on veut le garder. 

Les éléphants dans l’état de liberté, vivent 
dans une espèce de société durable: chaque 
bande ou troupe reste séparée et n’a aucun 
commerce avec d'autres troupes, et même ils 
paraissent s’entr'éviter très-soigneusement. 

Lorsqu'une de ces troupes se met en marche 
pour voyager ou changer de domicile, ceux des 
mâles qui ont les défenses les plus grosses et 
et les plus longues marchent à la tête; et s'ils 
rencontrent dans leur route une rivière un peu 
profonde, ils la passent les premiers à la nage , 
et paraissent sonder le terrain du rivage opposé ; 
ils donnent alors un signal par un son de leur 
trompe , et dès lors la troupe avertie entre dans 
la rivière , et nageant en file , les éléphants adul- 
tes transportent leurs petits en se les donnant, 
pour ainsi dire, de main en main; après quoi 
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tous les autres les suivent et arrivent au rivage 
où les premiers les attendent. 

Uneautre singularité remarquable, c’est que, 
quoiqu'ils se tiennent toujours par troupes , on 
trouve cependant de temps en temps des élé- 
phants séparés et errants seuls et éloignés des 
autres, et qui ne sont jamais admis dans aucune 
compagnie , comme s’ils étaient bannis de toute 
société. Ces éléphants solitaires ou réprouvés 
sont très-méchants ; ils attaquent souvent les 
hommes et les tuent; et tandis que, sur le 
moindre mouvement et à la vue de l’homme 
(pourvu qu’il ne se fasse pas avec trop de pré- 
cipitation) , une troupe entière d'éléphants s’é- 
loignera, ces éléphants solitaires lattendent 
non-seulement de pied ferme , mais même Patta- 
quent avec fureur , en sorte qu’on est obligé de 
les tuer à coups de fusil. On n’a jamais rencon- 
tré deux de ces éléphants farouches ensemble ; 
ils vivent seuls et sont tous mâles ; et l’on ignore 
s'ils recherchent les femelles, car on ne les a 
jamais vus les suivre ou les accompagner. 

Une autre observation assez intéressante , 
c’est que dans toutes les chasses auxquelles 
M. Marcellus Bles a assisté, et parmi des mil- 
liers d’éléphants qu'il dit avoir vus dans l'île de 
Ceylan , à peine en a-t-il trouvé un sur dix qui 
fût armé de grosses et grandes défenses ; et 
quoique ces éléphants aient autant de force et 
de vigueur que les autres , ils n’ont néanmoins 
que de petites défenses minces et obtuses, qui 
ne parviennent jamais qu’à la longueur d’un 
pied à peu près , et on ne peut, dit-il, guère 
voir, avant l’âge de douze à quatorze ans , si 
leurs défenses deviendront longues ou si elles 
resteront à ces petites dimensions. 

Le même M. Marcellus Bles m’a éerit en der- 
nier lieu qu’un particulier , homme très-instruit, 
établi depuis longtemps dans l’intérieur de l’île 
de Ceylan, l’avait assuré qu'il existe dans cette 
île une petite race d’éléphants qui ne devien- 
nent jamais plus gros qu’une génisse : la même 
chose lui a été dite par plusieurs autres per- 
sonnes dignes de foi; il est vrai, ajoute-t-il , 
qu’on ne voit pas souvent ces petits éléphants , 
dont l’espèce ou la race est bien plus rare que 
celle des autres : la longueur de leur trompe est 
proportionnée à leur petite taille ; ils ont plus 
de poil que les autres éléphants ; ils sont aussi 
plus sauvages, et au moindre bruit, s’enfuient 
dans l’épaisseur des bois. 

Les éléphants dont nous sommes actuelle- 
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ment obligés d'aller étudier les mœurs à Ceylan 
ou dans les autres climats les plus chauds de 
terre , ont autrefois existé dans les zones au- 
jourd'hui tempérées | et même dans les zones 
froides ; leurs ossements trouvés en Russie, en 
Sibérie, Pologne, Allemagne, France, Italie,ete., 
démontrent leur ancienne existence dans tous 
les climats de la terre ; et leur retraite successive 
vers les contrées les plus chaudes du globe à 
mesure qu'il s’est refroidi. Nous pouvons en 
donner un nouvel exemple; M. le prince de 
Porentrui , évêque de Bâle, a eu la bonté de 
m'envoyer une dent molaire et plusieurs au- 
tres ossements d’un squelette d’éléphant trouvé 
dans les terres de sa principauté , à une très- 
médiocre profondeur : voici ce qu’il a bien 
voulu m’en écrire en date du 15 mai de cette 
année 1780. « A six cents pas de Porentrui, sur 
« la gauche d’un grand chemin que je viens de 
« faire construire pour communiquer avec Bé- 
« fort , en excavant le flanc méridional de la 
« montagne , l’on découvrit, l’été dernier , à 
« quelques pieds de profondeur , la plus grande 
« partie du squelette d'un très-gros animal. Sur 
« le rapport qui m’en fut fait, je me transpor- 
« tai moi-même sur le lieu , et je vis que les ou- 
« vriers avaient déjà brisé plusieurs pièces de 
« ce squelette , et qu'on en avait enlevé quel- 
« ques-unes des plus curieuses , entre autres la 
« plus grande partie d'une très-grosse défense 
« qui avait près de cinq pouces de diamètre à 
« la racine, sur plus de trois pieds de longueur ; 
« ce qui fit juger que ce ne pouvait être que le 
« squelette d’un éléphant. Je vous avouerai, 
« monsieur, que . n'étant pas naturaliste , j'eus 
« peine à me persuader que cela füt ; je remar- 
« quai cependant de très-gros os, et particuliè- 
« rement celui de l’omoplate que je fis déterrer : 
« j'observai que le corps de l’animal , quel qu'il 
« fût , était partie dans un rocher , partie en un 
« sac deterre, dans l’anfractuosité de deux ro- 
« chers ; que ce qui était dans le rocher était pé- 
« trifié, mais que ce qui était dans la terre était 
« une substance moins dure que ne le sont or- 
« dinairement de pareils os. L’on m'apporta un 
« morceau de cette défense que l’on avait brisée 
« en la tirant de cette terre où elle était deve- 
« nue mollasse : l'enveloppe extérieure ressem- 
« blait assez à l'ivoire ; l'intérieur était blanchà- 
«tre et comme savonneux. On en brüla une 
« parcelle , et ensuite une autre parcelle d’une 
« véritable défense d'éléphant ; elles donnèrent 


« V'uneet l’autre une huile d’une odeur à peu près 
« pareille. Tous les morceaux de cette première 
« défense ayant été exposés quelque temps à 
« l'air, sont tombés insensiblement en poussière, 

« Il m'est resté un morceau de la mâchoire 
« pétrifiée avec quelques-unes des petites dents : 
« je les fis voir à M. Robert, géographe ordi- 
«uaire de Sa Majesté, qui m'ayant témoigné 
« que ce morceau d'histoire naturelle ne dépa- 
«reraît pas la belle collection que vous avez 
« dans le jardin du Roi, je lui dis qu'il pouvait 
4 vous l’offrir de ma part, et j'ai l’honneur de 
« vous l’envoyer. » 

J'ai reçu en effet ce morceau , et je ne puis 
qu’en témoigner ma respectueuse reconnais- 
sance à ce prince , ami des lettres et de ceux qui 
les cultivent. C’est réellement une très-grosse 
dent molaire d'éléphant , beaucoup plus grande 


‘qu'aucune de celle des éléphants vivant aujour- 


d’hui. Si l’on rapproche de cette découverte 
toutes celles que nous avons rapportées de sque- 
lettes d’éléphants trouvés en terre en différentes 
parties de l’Europe , et dont la note ci-jointe que 
nous communique M. l’abbé Bexon, indique 
encore un plus grand nombre, on demeurera 
bien convaincu qu’il fut un temps où notre 
Europe fut la patrie des éléphants, ainsi que 
l'Asie septentrionale, où leurs dépouilles se 
trouvent en si grande quantité. Il dut en être 
de même des rhinocéros, des hippopotames et 
des chameaux. On peut remarquer entre les 
argalis ou petites figures de fonte , tirées des 
anciens tombeaux trouvés en Sibérie, celles de 
l’hippopotame et du chameau; ce qui prouve 


- que ces animaux , qui sont actuellement incon- 


nus dans cette contrée , y subsistaient autrefois : 


Vhippopotame surtout a dû s’en retirer le pre- 
mier , et presque en mêmetemps que l'éléphant ; 


et le chameau, quoique moins étranger aux | 


pays tempérés ou froids , n’est cependant plus 
connu dans ce pays de Sibérie que par les mo- 


numents dont on vient de parler : on peut le prou- 


ver par le témoignage des voyageurs récents. 

« Les Russes, disent-ils, pensèrent queles cha- 
« meaux seraient plus propres que d’autres ani- 
« maux au transport des vivres de leurs cara- 
« vanes dans les déserts de la Sibérie méridio- 
« nale : ils firent en conséquence venir à Jakutzk 
« un chameau pour essayer son service : les ha- 
« bitants du pays le regardèrent comme un 
« monstre qui les effraya beaucoup. La petite 
« vérole commençait à faire des ravages dans 
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« leurs bourgades ; les Jakutes s’imaginèrent 
« que le chameau en était la cause... et on fut 
« obligé de le renvoyer ; il mourut même dans 
« son retour , et l’on jugea avec fondement que 
« ce pays était trop froid pour qu'il pût y sub- 
« sister et encore moins y multiplier. » Il faut 
donc que ces figures du chameau et de l’hippo- 
potame aient été faites en ce pays dans un temps 
où on y avait encore quelque connaissance et 
quelque souvenir de ces animaux. Cependant 
nous remarquerons, à l'égard des chameaux , 
qu'ils pouvaient être connus des anciens Jaku- 
tes; car M. Guldenstaedt assure qu'ils sont ac- 
tuellement en nombre dans les gouvernements 
d’Astracan et d’Orembourg, aussi bien que dans 
quelques parties de la Sibérie méridionale, et 
que les Calmoukes et les Cosaques ont même 
l’art d’en travailler le poil. Il se pourrait donc, 
absolument parlant, que les Jakutes eussent 
pris connaissance du chameau dans leurs voya- 
ges au midi de la Sibérie : mais , pour l’hippo- 
potame, nulle supposition ne peut en rendre la 
connaissance possible à ce peuple : et dès lors 
on ne peut rapporter qu’au refroidissement suc- 
cessif de la terre, l’ancienne existence de ces 
animaux , ainsi que des éléphants, dans cette 
contrée du nord , et leur migration forcée dans 
celles du midi. 

Après avoir livré à l’impression les feuilles 
précédentes, j'ai recu un dessin fait aux Indes, 
d'un jeune éléphant tétant sa mère. C'est à la 
prévenante honnèteté de M, Gentil , chevalier 
de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, qui 
a demeuré vingt-huit ans au Bengale, que je 
dois la connaissance d’un fait dont je doutais. 
Le petit éléphant ne tette pas par la trompe, 
mais par la gueule, comme les autres animaux. 
M. Gentil en a été souvent témoin, et le dessin 
a été fait sous ses yeux. 


DESCRIPTION DE L'ÉLEPHANT. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Quoique l’on sache que l'éléphant est le plus 
grand de tous les quadrupèdes , on serait surpris, 
en voyant pour la première fois un animal qui a 
jusqu’à quatorze pieds de hauteur et plus de vingt- 
cinq pieds de longueur lorsqu'il tient sa trompe 
étendue enavant. Quelle énorme différence de cette 
masse prodigieuse au petit volume de la souris ou 
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des musaraignes ! Aussi l’eléphant paraît surchargé 
de son propre poids : ses jambes ressemblent à 
quatre piliers mal dressés, qui soutiennent son 
corps informe , dont le dos est voûté, la croupe 


ravalée et les flancs presque aussi renflés que les | 


côtés. La tête tient au corps: presque sans appa- 
rence du cou ; elle est terminée en arrière par deux 
convexités placées l'une à côté de l'autre entre de 
très-larges oreilles. Les yeux sont excessivement 


petits, et séparés par un large espace relevé en | 


bosse. Le museau est très-différent de celui de tout 
autre quadrupède ; on n'y voit que l'origine d’une 
très-longue trompe , qui pend entre deux longues 
défenses ; on n'aperçoit la bouche qu'en regardant 
derrière la trompe, qui tient lieu de lèvre supé- 
rieure ; celle du dessous se termine en pointe. La 
queue de l'animal est courte et très-mince , surtout 


en comparaison de la trompe, qui ressemble à une | 


grosse et longue queue placée en avant. Les pieds 
sont très-petits, ronds et difformes ; on n’y distin- 
gue que des ongles ; enfin l'éléphant en repos sur 
ses jambes est un animal informe et colossal , qui 
semble être arrêté et affaissé par la pesanteur de 
sa masse ; sa longue face, où l’on ne voit que de 
petits yeux, sans nez ni bouche, rend sa physio- 


nomie stupide; la trompe, qui cache la bouche, qui | 


tient lieu de nez, et qui est accompagnée de deux 
longues défenses , fait une conformation étrange et 
unique pour le museau d'un quadrupède. A des 
apparences si défavorables, qui reconnaîtrait la- 
nimal le plus adroit et le plus intelligent de tous 
les animaux ? 

L'auteur de la nature a mis, sous la physiono- 
mie stupide de l'éléphant, un instinct admirable ; 


les parties de son corps ont tant de vigueur et de 


force, que la masse énorme qu'elles composent se 
meut avec facilité et même avec promptitude : sou- 
vent il marche très-vite , et il s'agite avec furie ; 
ses jambes, qui paraissent si raides, se plient 
comme celles des autres animaux; il se couche et 
il se relève avec toute l'aisance que peut permettre 
la pesanteur de son corps. La trompe, cet organe 
particulier à l'éléphant , est le principal agent qu'il 
emploie pour ses besoins et pour sa défense : la 
force dont les grands animaux sont seuls capables , 
l’agilité et l'adresse qui sont le partage des petits 
animaux , sont réunies dans cette trompe ; elle est 
plus forte que la patte du tigre et de l'ours , et aussi 
adroite que la main du singe. 

La trompe de l'éléphant est, à proprement par- 
ler, son nez prolongé en forme de tuyau et terminé 
par les ouvertures des narines, qui sont en effet 
au bout de la trompe. Le groin des cochons, de la 
taupe , des musaraignes , du raton , du coati, etc. , 


est allongé et mobile ; mais la trompe a de plus la 
propriété de faire les fonctions d'un bras long et 
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nerveux et d'une main très-adroite , aussi bien que 
les fonctions du nez. La trompe de l'éléphant de 
treize pieds et demi de hauteur, a environ huit 
pieds de longueur au-dehors de la bouche , cinq 
pieds et demi de circonférence près de la bouche, 
et un pied et demi près de l'extrémité, c’est un 
tuyau de figure conique, irrégulière, fort allongé, 
tronqué et évasé par le bout : le côté supérieur de 
ce tuyau est convexe et cannelé sur sa largeur , et 
le côté inférieur est aplati et a deux rangs longitu- 
dinaux de petites éminences qui ressemblent aux 
pieds des vers à soie et de la plupart des autres 
chenilles. La première portion de la trompe se 
trouve à l'endroit de la lèvre supérieure et de l’ex- 
trémité du nez des autres animaux, et en tient 
lieu, puisque le côté intérieur sert de lèvre, et 
que les narines sont placées au-dedans ; car la 
trompe est creusée dans toute sa longueur , et sa 
cavité est divisée par une cloison longitudinale en 
deux canaux qui se prolongent et s'étendent en 
haut sur le devant de la mâchoire supérieure ; en- 
suite ils se courbeni en dedans et descendent jus- 
qu’au palais, où ils terminent chacun par un orifice; 
ils ont aussi chacun un autre crifice à l'extrémité 
de la trompe. On a vu dans ces canaux, à l'endroit 
où ils se courbent avant d'entrer dans les os de la 
tête, une lame cartilagineuse mobile et disposée de 
façon à faire soupçonner qu'elle ferme le canal, 
et qu’elle empêche que l'eau , dont l'éléphant rem- 
plit sa trompe, n’entre dans les conduits du nez, où 
se trouvent les organes de l’odorat. L'éléphant peut 
mouvoir sa trompe en tout sens, l'allonger et la 
raccourcir sans Changer le diamètre des deux ca- 
naux du dedans ; ainsi Ja respirat on n’y est génée 
dans aucune situation de la trompe, et l'eau y reste 
jusqu'à ce que l'animal l'en fasse sortir par une 
expiration ; chaque canal est formé par une mem- 
brane lisse et ferme , qui fait ses parois intérieu- 
res, et la trompe est revêtue au-dehors par une 
autre membrane : la substance qui est entre cette 
membrane extérieure et celles des canaux est com- 
posée de muscles longitudinaux , relativement à la 
direction de la trompe et d'autres muscles trans- 
versaux, qui ne sont pas Circulaires , mais qui s'é- 
tendent au contraire comme des rayons, depuis 
les membranes des canaux jusqu'à la membrane 
extérieure de la trompe : tous ces muscles sont en 
trés-grand nombre et peuvent se contracter ou se 
dilater dans une portion de la trompe, ou sur un 
de ses côtés, sans que les autres éprouvent le même 
mouvement. Dès lors on peut concevoir comment 
la trompe se meut en tout sens, s'allonge et se rac- 
courcit sans que le diamètre des canaux intérieurs 


| varie beaucoup de longueur, puisque les muscles 
à quelque rapport avec cette trompe, en ce qu'il | 


n'embrassent pas ces canaux ; leurs attaches sont 
placées de façon qu'ils tirent en dehors les mem- 
branes des canaux intérieurs , et qu'ils ne tendent 
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qu'à dilater ou contracter, qu'à augmenter ou di- 
minuer l'épaisseur de la substance, qui est entre 
les membranes des canaux et la membrane exté- 
rieure : par exemple, en contractant cette substance 
dans le côté droit de la trompe, et par conséquent, 
en la rendant plus épaisse, ils font courber la 
trompe de ce même côté; et durant ce mouvement 
la substance du côté gauche se dilate et s'amincit. 
Si la contraction se fait également dans tout le tour 
de la trompe, elle se raccourcit sans se courber, ete. ; 
les muscles étant très-nombreux, il s’en trouve as- 
sez pour opérer toutes sortes d'inflexions dans la 
trompe avec une force et une vitesse extrêmes ; les 
plus surprenantes se font à l'extrémité. Elle est 
terminée par une concavité, au fond de laquelle 
sont les trous des narines , et dont le bord est sail- 
lant; la partie inférieure de ce bord a plus d’épais- 
seur que les parties latérales, et la partie supé- 
rieure est allongée en forme de doigt, qui a environ 
cinq pouces de longueur : ce prolongement, et tout 
le reste des bords de l'extrémité de la trompe et la 
concavité qu'ils forment peuvent prendre différen- 
tes figures suivant les besoinsde l'animal. C’est par 
le moyen de cet organe qu'il saisit différentes cho- 
ses, comme avec un doigt ou comme avec une 
main ; il ramasse un grain de blé, le fétu le plus 
délié , etc. 11 fait des opérations qui demandent 
une adresse et une précision dont on ne croirait pas 
qu'un si gros animal fût capable. Lorsqu'il veut en- 
lever un corps uni et trop étendu pour être saisi, il 
applique exactement les bords de l'extrémité de sa 
trompe sur ce corps, et en retirant son haleine, il 
pompe si bien l'air, qu’il parvient à enlever un 
corps très-pesant ; en plongeant l'extrémité de cette 
trompe dans l'eau , il l’attire et en remplit toute la 
capacité des deux canaux de l'intérieur ; ensuite il 
retire sa trompe et la garde pleine d'eau, quoiqu'il 
lui fasse faire de grands mouvements, et même 
quoiqu'il la contourne en spirale : il peut faire 
jaillir cette eau au loin ; mais pour l'ordinaire, il la 


boit en portant le bout de sa trompe dans sa bouche, | 


où il laisse couler l’eau. 

La bouche est très-petite et presque entièrement 
cachée derrière les défenses et la base de la trompe. 
L'animal replie sa trompe pour porter à sa bouche 
tous ses aliments, tant solides que liquides : il 
cueille l'herbe, il ramasse le foin, toujours avec 
cette main et ce doigt qui sont au bout de la trompe; 
il en fait de petites bottes qu'il porte jusqu’au fond 
de sa bouche. 

Les défenses sont de très-longues dents; elles 
sortent au dehors de la bouche ; elles sont diri- 
gées obliquement en bas ; en avant et en dehors, 
et recourbées en haut. 

L'ouverture des paupières de l'éléphant est 
très-petite, et le globe des yeux n'a pas le tiers 
de la grosseur du globe de l'œil du bœuf, à pro- 
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portion de la grandeur du corps de chacun de ces 
animaux. 

H'y a de chaque côté de la tête de l'éléphant 
entre l'œil et l'oreille, l’orifice d’un conduit gros 
comme le doigt, qui aboutit à une glande placée 
sous la peau : on dit qu’il sort de ces conduits une 
humeur huileuse lorsque l'animal est en chaleur. 
2 nus de Léphant sont, à ce que l'on a pré- 
endu, pius grandes à proportion que celles de tout 
autre animal ; mais il faut certainement en excepter 
la chauve-souris que nous avons nommée Oreil- 
lard, parce que ses oreilles sont si longues qu'elles 
ont les trois quarts de la longueur du Corps entier 
et parce qu'elles ont aussi beaucoup de largeur. 
Celles de l'éléphant varient de grandeur dans diffé- 
rents sujets, car les oreilles du modèle de l'élé- 
phant de Naples sont moins grandes que celles de 
1 em a la Ménagerie de Versailles, dont 

- Perrault a donné la description : 
d’un petit éléphant indien, dv É rt 

! eur 
fait mention, étaient encore moins grandes que 
celles de l'éléphant de Naples. Les oreilles de l’élé- 
phant ont quelque rapport , pour la figure, à celles 
des singes ; elles sont étendues en haut, en arrière 
et en bas; elles sont minces sans rebords : il ya 
une petite échancrure au bout de la partie posté- 
rieure de chaque oreille du modèle de l'éléphant de 
Naples. 

La queue est terminée par un petit bouquet de 
très-gros crins , et descend jusqu'aux talons. 

Les jambes de devant sont plus longues que 
celles de derrière, cependant elles ne commencent 
à être dégagées du corps qu'au-dessus du coude 
qui paraît être marqué à l'extérieur par un gros 
tubercule placé au côté externe et postérieur de la 
partie supérieure de la jambe ; le devant de cette 
partie est très-renflé et forme une sorte de mollet 
qui indique la grosseur et la force des muscles : 
ce renflement se trouve, à proprement parler 
au devant de la partie inférieure du bras et de 
la partie supérieure de l'avant-bras ; l'endroit da 
poignet est le moins gros de toute la jambe de de- 
vant. 

Les jambes de derrière sont très-courtes : iln°v a 
que la jambe proprement dite, et peut-être le ge- 
nou, qui soient dégagés du corps. Le devant de la 
partie inférieure de la cuisse est très-renflé et s'é- 
tend en avant, de manière qu'elle forme au-des- 
sous du flanc une naissance d'arc qui aboutit au 
ventre ; il y a derrière la jambe, proprement dite, 
au-dessus du pied, un renflement qui parait forme 
par le talon, et au devant un autre renflement plus 
petit : l'endroit le moins gros de la jambe de der- 
rière est au-dessus de ces renflements. 

Les pieds de devant n'ont pas plus de longueur 
que ceux de derrière, mais ils sont un peu plus 
larges. J'ai observé les ongles d'un jeune éléphant 
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empaillé qui est au Cabinet du Roi ; j'ai trouvé ces 
ongles bien formés ; leur substance est semblable à 
celle des ongles des animaux fissipèdes : ils ont plus 
de largeur que de longueur ; ils sont convexes. On 
voit très-distinctement les couches successives qui 
se sont formées dans leur accroissement : leur bord 
inférieur est mince et saillant, enfin ce sont de vrais 
ongles ; cependant M. Perrault, dans sa descrip- 
tion anatomique de l'éléphant, ne les regarde que 
comme des prolongements de la plante des pieds. 
« La corne qui garnissait la plante des pieds, 
ainsi qu’une semelle, dit cet auteur, débordait 
comme si elle était cachée par la pesanteur de tout 
le corps, et formait quelques ongles mal formés.» 
L'éléphant de la Ménagerie de Versailles, dont il 
s'agissait dans la description de M. Perrault, étant 
beaucoup plus avancé en âge que celui dont j'ai 
vu les ongles, devait avoir la semelle de la plante 
des pieds plus épaisse et plus dure ; mais était-elle 
de substance de corne semblable à celle des ongles? 
Au moins il me paraît, par ce que j'ai vu sur notre 
jeune éléphant , que les ongles de cet animal ne 
sont pas des prolongements formés par une exten- 
sion forcée de la semelle de la plante des pieds, 
qui vienne à déborder au dehors. Les ongles de ce 
jeune éléphant étaient séparés de la semelle du 
pied par un joint fort apparent ; ils étaient dirigés 
en bas, et même courbés en dedans par leur ex- 
trémité inférieure ; ils auraient dû au contraire 
ètre dirigés et courbés en haut , s'ils n'avaient été 
formés que par l'extension de la semelle, et dans 
ce c1s la semelle aurait dû être plus dure ou au 
moins aussi dure sur la plante du pied que dans 
les prolongements en forme d'ongles ; au contraire, 
les ongles de notre jeune éléphant sont beancoup 
plus durs que la semelle, et de substance de corne 
très-décidée , tandis que la semelle n'est que carti- 
lagineuse. Je ne doute pas que les prolongements 
qui se trouvaient à la partie postérieure des pieds 
de derrière de l'éléphant de la Ménagerie de Ver- 
sailles, ne fussent des productions de la semelle , 
comme le dit M. Perrault ; mais n'y avait-il aucune 
différence entre les ongles et ces prolongements 
qui ne sont pas dans tous les individus, tandis qu'ils 
ont tous des ongles ? La semelle du jeune éléphant 
commençait à déborder dans quelques endroits, et 
il paraît qu'avec le temps elle aurait pu former de 
grands prolongemenis. Le nombre des ongles de 
l'éléphant varie, car celui de la Ménagerie de Ver- 
sailles n’en avait que trois à chaque pied ; le petit 
éléphant indien en avait quatre ; le modèle de l'é- 
léphant de Naples et le jeune éléphant empaillé, en 
ont cinq aux pieds de devant , et seulement qua- 
tre aux pieds de derrière ; les ongles du milieu 
sont beaucoup plus grands que les ongles extérieurs; 
‘dans le jeune éléphant, ils ont tous à peu près la 
ième forme ; mais dans le modèle de celui de Na- 
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ples, les ongles des pieds de devant sont plus longs 
que ceux des pieds de derrière ; ils ont des canne- 
lures transversales très-apparentes ; ils sont coupés 
carrément par le bout, et dirigés obliquement à 
droite dans les deux pieds : ces mêmes ongles 
étaient au contraire dirigés à gauche dans l'éléphant 
de la Ménagerie de Versailles : les ongles de notre 
jeune élépliant sont bien placés et bien dirigés re- 
lativement au pied. J'ai fait faire des coupes dans 
les plus grands, et j'ai trouvé sous ces ongles deux 
osselets joints l’un contre l’autre dans l'un de ces 
ongles, et un peu séparés dans un autre ; en enle- 
vant la semelle sous le plus grand ongle du pied de 
derrière, j'ai aussi trouvé un osselet ; il n’est resté 
que ces os dans les pieds du jeune éléphant em- 
paillé, ainsi je ne peux pas assurer que celui qui 
touche à l'ongle soit la troisième phalange du doigt ; 
mais je n'en douterais pas si M. Perrault n’avait 
dit que les ongles n’ont point de rapport aux doigts, 
et qu'il manque une phalange dans chaque doigt 
et dans le pouce. Au moins est-il certain que les 
ongles de notre jeune éléphant ont rapport aux 0s- 
selets qui sont derrière. 

L’éléphant a peu de poil ; celui de la Ménagerie 
de Versailles n’en avait que sur la trompe , sur les 
paupières et sur la queue ; c'étaient des crins ou des 
soies de sanglier , éloignées les unes des autres ; ces 
soies étaient noires , luisantes, de même grosseur 
dans toute leur longueur, car elles n'étaient pas 
pointues ; leur extrémité paraissait avoir été cou- 
pée : les plus longues avaient un pouce et demi ; 
mais celles qui formaient une houppe au bout de la 
queue étaient longues de trois ou quatre pouces. 
Les cils de la paupière inférieure avaient jusqu’à 
huit pouces, et ceux de la paupière supérieure seu- 


lement un pouce et demi. 11 y a des éléphants qui 


ont des soies sur tout le corps, mais très-rares et 
peu apparentes. 

La peau a des rides creuses, comme les lignes 
qui sont sur la paume de la main de l’homme, et des 
rides saillantes formées par des callosités de l'épi- 
derme, qui est gercé et couvert de crasse. En plu- 
sieurs endroits, les rides creuses sont plus ou moins 
éloignées les unes des autres ; elles ont différentes 
directions ou s’entrecoupent en différents sens : l’é- 
léphant de Versailles n’en avait pas sur le front ni 
sur les oreilles : dans les endroits où il ne se trou- 
vait point de callosités dans l'épiderme, il n'était 
pas plus épais que du gros papier ; mais il avait 
jusqu'à trois lignes d'épaisseur dans les endroits 
calleux. 

Le jeune éléphant äesséché qui est au Cabinet 
du Roi, a du poil sur toutes les parties du corps, 
principalemet sur le dos. L'épiderine est enlevé 
dans quelques endroits ; il a déjà l’épraisseur d’en- 
viron la sixième partie d'une ligne ; sa faceexterne, 
vue à la loupe, est grenue comme du chagrin ; les 
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rides creuses ou gerçures sont déjà marquées; on 
voit aussi les trous à travers lesquels passent les 
poils. La face interne de l’épiderme a autant de pe- 
tites cavités qu’il y a de convexités sur l’externe ; 
les bords de ces cavités forment des figures à qua- 
tre, cinq ou six côtés ; on voit aussi sur la face in- 
terne les trous à travers lesquels passent les poils, 
ét des reliefs qui correspondent aux rides creuses 
de l'autre face. La peau a de petites élévations qui 
correspondent aux cavités de la face interne de l’é- 
piderme, et qui s’y engrènent; on voit aussi sur la 
peau des trous d'où sortent les poils. L’épiderme 
du jeune éléphant est de couleur grise cendrée; ce- 
lui de l'éléphant de la Ménagerie de Versailles était 
de couleur grise brune dans le temps que l'animal 
fut disséqué ; et à présent il est encore à peu près 
de cette couleur, qui a été un peu noircie par le 
temps et le desséchement. On distingue sur la face 
externe de l’épiderme de cet éléphant les différen- 
tes couches dont il est composé ; dans les endroits 
où toutes les couches sont conservées , les tubercu- 
les ont beaucoup plus de grosseur que dans les en- 
droits où les couches externes ont été enlevées. 
Comme tous les tubercules de la face externe sont 
plus gros et plus élevés sur l'éléphant de la Ména- 
gerie de Versailles que sur le jeune, les cavités de 
la face interne sont aussi plus larges et plus pro- 
fondes , et les élévations de la peau sont plus hau- 


tes. Les bords des cavités de la face interne de | 


l'épiderme forment des figures à plusieurs côtés, 
dont les angles ne sont pas aussi bien exprimés que 
sur l’épiderme du jeune éléphant ; mais cependant 
ces cavités ne sont pas rondes, comme ledit M. Per- 
rault. Je n'ai pas vu non plus qu'il y eût sur la peau 
de l'éléphant de la Ménagerie des élévations rondes 
et différentes de celles qui sont pointues, comme 
M. Perrault le fait remarquer ; il m'a paru que ces 
élévations étaient de différentes grandeurs en diffé- 
rents endroits et diversement inclinées, mais tou- 
tes à peu près de même figure : il est vrai que je 
n'ai eu que quelques lambeaux de la peau de cet 
éléphant; ils ont trois, quatre et même jusqu'à sept 
lignes d’épaisseur ; la couleur de la face externe de 
la peau est jaunâtre sous l'épiderme, celle du jeune 
éléphant à aussi une couleur jaunâtre, mais plus 
pâle, et les tubercules de la peau sont ronds et non 
pas pointus, comme ceux de la peau de l'éléphant 
de la Ménagerie de Versailles. 
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(LE RHINOCÉROS DES INDES, — LE RHINOCÉROS 
D'AFRIQUE, CUVY.) 


Ordre des pachydermes, genre rhinocéros. (Cuvier.) 


Après l'éléphant, le rhinocéros est le pius 
puissant des animaux quadrupèdes : il a au 
moins douze pieds de longueur, depuis l’extré- 
mité du museau jusqu’à l’origine de la queue , 
six à sept pieds de hauteur, et la circonférence 
du corps à peu près égale à sa longueur. Il ap- 
proche donc de l'éléphant pour le volume et 
par la masse; et s’il paraît bien plus petit, c'est 
que ses jambes sont bien plus courtes à propor- 
tion que celles de l’éléphant; mais il en diffère 
beaucoup par les facultés naturelles et par l’in- 
telligence, n'ayant reçu de la nature que ce 
qu’elle accorde assez communément à tous les 
quadrupèdes , privé de toute sensibilité dans la 
peau, manquant de mains et d'organes distincts 
pour le sens du toucher, n'ayant au lieu de 
trompe qu'une lèvre mobile, dans laquelle con- 
sistent tous ses moyens d’adresse. Il n’est guère 
supérieur aux autres animaux que par la force, 
la grandeur et l’arme offensive qu’il porte sur le 
nez, et qui n'appartient qu’à lui : cette arme 
est une corne très-dure, solide dans toute sa 
longueur , et placée plus avantageusement que 
les cornes des animaux ruminants : celles-ci ne 
munissent que les parties supérieures de la tête 
et du cou , au lieu que la corne du rhinocéros 
défend toutes les parties antérieures du museau 
et préserve d’insulte le mufle , la bouche et la 
face ; en sorte que le tigre attaque plus volon- 
tiers l'éléphant, dont il saisit la trompe , que le 
rhinocéros qu'il ne peut coiffer sans risquer 
d’être éventré : car le corps et les membres 
sont recouverts d’une enveloppe impénétrable ; 
et cet animal ne craint ni la griffe du tigre, ni 
l’ongle du lion , ni le fer, ni le feu du chasseur : 
sa peau est un cuir noirâtre de la même cou- 
leur, mais plus épais et plus dur que celui de 
l'éléphant. Il west pas sensible comme lui à la 
piqûre des mouches: il ne peut aussi ni froncer, 
ni contracter sa peau : elle est seulement plissée 
par de grosses rides au cou , aux épaules et à la 


4 Cuvier distingue quatre espèces de rhinocéros , savoir : le 
rhinocéros des Indes, le rhinocéros de Java, le rhinocéros de 
Sumatra et le rhinocéros d'Afrique. 
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croupe pour faciliter le mouvement de la tête et 
des jambes , qui sont massives et terminées par 
de larges pieds armés de trois grands ongles. Il 
a la tête plus longue à proportion que l’élé- 
phant , mais il a les yeux encore plus petits, et 
il ne les ouvre jamais qu’à demi. La mâchoire 
supérieure avance sur l’inférieure, et la lèvre 
du dessus a du mouvement et peut s'allonger 
jusqu'à six ou sept pouces de longueur ; elle est 
terminée par un appendice pointu , qui donne à 
cet animal plus de facilités qu'aux autres qua- 
drupèdes pour cueillir l’herbe et en faire des 
poignées à peu près comme l'éléphant en fait 
avec sa trompe : cette lèvre musculeuse et flexi- 
ble est une espèce de main ou de trompe très- 
incomplète, mais qui ne laisse pas de saisir avec 
force et de palper avec adresse. Au lieu de ces 
longues dents d'ivoire qui forment les défenses 
de l'éléphant, le rhinocéros a sa puissante 
corne et deux fortes dents incisives à chaque 
mâchoire ; ces dents incisives qui manquent à 
l'éléphant sont fort éloignées l’une de Pautre 
dans les mâchoires du rhinocéros; elles sont 
placées une à une à chaque coin ou angle des 
mäâchoires, desquelles l’inférieure est coupée 
carrément en devant, et il n'y a point d'autres 
dentsincisives dans toute cette partie antérieure 
que recouvrent les lèvres ; mais indépendam- 
ment de ces quatre dents incisives placées en 
avant aux quatre coins des mâchoires, il y a de 
plus vingt-quatre dents molaires, six de cha- 
que côté des deux mâchoires. Ses oreilles se 


tiennent toujours droites ; elles sont assez sem-. 


blables pour la forme à celles du cochon , seu- 
lement elles sont moins grandes à proportion du 
corps : ce sont les seules parties sur lesquelles 
il y ait du poil ou plutôt des soies. L’extrémité 
de la queue est, comme celle de l'éléphant, 
garnie d'un bouquet de grosses soies très-solides 
et très-dures. 

M. Parsons, célèbre médecin de Londres, 
auquel le république des lettres est redevable de 
plusieurs découvertes en histoire naturelle, et 
auquel je dois moi-même de la reconnaissance 
pour les marques d'estime et d’amitié dont il 
m'a souvent honoré, a publié en 1743 une His- 
toire naturelle du rhinocéros , de laquelle je vais 
donner l'extrait d'autant plus volontiers que 
tout ce qu’écrit M. Parsons me paraît mériter 
plus d'attention et de confiance. 

Quoique le rhinocéros ait été vu plusieurs 


fois dans les spectacles de Rome, depuis Pom- 
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pée jusqu’à Héliogabale , quoiqu'il en soit vena 
plusieurs en Europe dans ces derniers siècles, 
et qu’enfin Bontius , Chardin et Kolbe l’aient 
dessiné aux Indes et en Afrique , il était cepen- 
dant si mal représenté et si peu décrit, qu'il 
n’était connu que tres-imparfaitement , et qu’à 
la vue de ceux qui arrivèrent à Londres en 
1739 et 1741, on reconnut aisément les erreurs 
ou les caprices de ceux qui avaient publié des 
figures de cet animal. Celle d'Albert Durer, qui 
est la première , est une des moins conformes à 
la nature : cette figure a cependant été copiée 
par la plupart des naturalistes, et quelques-uns 
même l'ont encore surchargée de draperies pos- 
tiches et d’ornements étrangers. Celle de Bon- 
tius est plus simple et plus vraie ; mais elle pé- 
che en ce que la partie inférieure des jambes y 
est mal représentée. Au contraire, celle de 
Chardin présente assez bien les plis de la peau 
et les pieds ; mais au reste, elle ne ressemble 
point à l’animal. Celle de Camerarius n’est pas 
meilleure, non plus que celle qui a été faite d’a- 
près le rhinocéros vu à Londres en 1835, et 
qui a été publiée par Carwitham en 1739. Celles 
enfin que l’on voit sur les anciens pavés de Præ- 
neste, et sur les médailles de Domitien, sont ex- 
trêèmement imparfaites; mais au moins elles 
n'ont pas les ornements imaginaires de celle 
d'Albert Durer. M. Parsons a pris la peine de 
dessiner lui-même ! cet animal en trois vues 

4 Nota. Un de nos savants physiciens (M. Demours ) a fait 
des remarques à ce sujet, que nous ne devons pas omettre. 
« La figure, dit-il, du rhinocéros que M. Parsons a ajoutée à 
« son Mémoire, et qu'il a dessinée lui-même d'après le natu- 
« rel, est si différente de celle qui fut gravée à Paris en 1749, 
« d'après un rhinocéros qu'on voyait alors à la foire de Saint- 
« Germain, qu'on aurait de la peine à y reconnaître le même 
« animal. Celui de M. Parsons est plus court, etles plis de la 
« peau en sont en plus petit nombre, moins marqués, et quel- 
« ques-uns placés un peu différemment; la tête surtout ne res- 
« semble presque en rien à celle du rhinocéros de la foire 
« Saint Germain. On ne saurait cependaut douter de l'exacti- 
« tude de M. Parsons, et il faut chercher dans l'âge et le sexe 
« de ces deux animaux la raison des différences sensibles qu'on 
« aperçoit dans les figures que l'on a données de l'un et de 
« l'autre. Celle de M. Parsons a été dessinée d'après un rhi- 
« nocéros mâle, qui n'avait que deux ans; celle que j'ai cru 
« devoir ajouter ici l'a été d'après le tableau du célèbre M. Ou- 
« dry, le peintre des animaux, et qui a si fort excellé en ce 
« genre; il a peint de grandeur naturelle, et d'après le vivant, 
« le rhinocéros de la foire Saint-Germain, qui était une fe- 
« melle, et qui avait au moins huit ans; je dis au moins huit 
«ans, caril est dit dans l'inscription qu'on voit au bas de l'es- 
« tampe de Charpentier qui a pour titre : /’érilable portrait 
« d'un RRINOCÉROS vivant, que l'on voit à la foire Saint-Ger- 
«main à Paris, que cet animal avait trois an9 quand il fut pris 
« en 4741 dans la province d'Assem, appartenant au Mogol : 
« ethuit lignes plus bas, il est dit qu'il n'avait qu'un mois quand 
« quelques Indiens l'attrapèrent avec des cordes, après en 
« avoir tué la mère à coups de flèches ; ainsi il avait au moins 
« huit ans, et pouvait en avoir dix ou onze. Cette différence 
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différentes , par devant, par derriere et de pro- 
fil; il a aussi dessiné les parties extérieures de 
la génération du mâle, etles cornes simples et 
doubles, aussi bien que la queue d’autres rhi- 
nocéros dont ces parties étaient conservées dans 
des cabinets d'histoire naturelle. 

Le rhinocéros qui arriva à Londres en 1739 
avait été envoyé du Bengale. Quoique très- 
jeune, puisqu'il n'avait que deux ans , les frais 
de sa nourriture et de son voyage montaient à 
près de mille livres sterling ; on le nourrissait 
avec du riz, du sucre et du foin : on lui donnait 
par jour sept livres de riz, mêlé avec trois li- 
vres de sucre, qu’on lui partageait en trois por- 
tions : on lui donnait aussi beaucoup de foin et 
d'herbes vertes, qu’il préférait au foin ; sa bois- 
son n'était que de l’eau dont il buvait à la fois 
une grande quantité. IL était d’un naturel tran- 


quille et se laissait toucher sur toutes les par- 


ties de son corps ; il ne devenait méchant que 
quand on le frappait ou lorsqu'il avait faim , et 
dans l’un et l’autre cas on ne pouvait l’apaiser 
qu’en lui donnant à manger. Lorsqu'il était en 
colère, il sautait en avant et s’élevait brusque- 
ment à une grande hauteur, en poussant sa tête 
avec furie contre les murs , ce qu’il faisait avec 
une prodigieuse vitesse, malgré son air lourd et 
sa masse pesante. J'ai été souvent témoin, dit 
M. Parsons, de ces mouvements que produi- 
saient l’impatience ou la colère, surtout les ma- 
tins avant qu’on ne lui apportât son riz et son 
sucre : la vivacité et la promptitude des mouve- 
ments de cet animal m'ont fait juger, ajoute- 
til, qu'il est tout à fait indomptable et qu’il at- 


teindrait aisément à la course un homme qui 
l'aurait offensé. 


Ce rhinocéros, à l’âge dedeuxans, n'était pas 


« d'âge estune raison vraisemblable des différences sensibles 
« que l'on trouvera entre la figure de M. Parsons et celle de 
« M. Oudry, dont le tableau, fait par ordre du roi, fut alors 
« exposé au salon de peinture. Je remarquerai seulement que 
« M. Oudry a donné à la défense de son rhinocéros plus de 
« longueur que n'en avait la corne du rhinocéros de la foire 


.« Saint-Germain, que j'ai vu et examiné avec beaucoup d'at- 


« Lention, et que cette partie est rendue plus fidèlement dans 
« l'estampe de Charpentier. Aussi est-ce d'après cette estampe 
« qu'on a dessiné la corne de cette figure, qui, pour tout le 
« reste, a été dessinée et réduite d'après le tableau de M. Ou- 
« dry. L'animal qu'elle représente avait été pesé environ un 
« an auparavant, à Stuttgard dans le duché de Wurtemberg, 
« et il pesait alors cinq mille livres. 11 mangeait, selon le rap- 
« port du capitaine Douwemont-Van-der-Meer , qui l'avait 
«conduit en Europe, soixante livres de foin et vingt livres de 
« pain par jour. Il était très-privé, et d'une agilité surpre- 
« nante, vu l'énormité de sa masse, et son air extrêémement 
« lourd, » Ces remarques sont judicieuses et pleines de sens, 
20mme tout ce qu'écrit M. Demours, 


405 
plus haut qu’une jeune vache , qui n’a pas en- 
core porté ; mais il avait le corps fort long et 
fort épais. Sa tête était très-grosse à proportion 
du corps: en la prenant depuis les oreilles jusqu’à 
la corne du nez, elle formait une courbe con- 
cave dont les deux extrémités, c’est-à-dire le 
bout supérieur du museau et la partie près des 
oreilles sont fort relevées. La corne n'avait en- 
core qu'un pouce de hauteur; elle était noire , 
lisse à son sommet , mais avec des rugosités à 
sa base et dirigée en arrière. Les narines sont 
situées fort bas et ne sont pas à un pouce de dis- 
tance de l'ouverture de la gueule, La lèvre in- 
férieure est assez semblable à celle du bœuf, et 
la lèvre supérieure ressemble plus à celle du 
cheval, avec cette différence et cet avantage 
que le rhinocéros peut l’allonger , la diriger, la 
doubler en la tournant autour d’un bâton, et 
saisir par ce moyen les corps qu'il veut appro- 
cher de sa gueule. La langue de ce jeune rhi- 
nocéros était douce comme celle d'un veau. 
Ses yeux n'avaient nulle vivacité; ils ressem- 
blent à ceux du cochon pour la forme , et sont 
situés très-bas, c’est-à-dire plus près de l’ou- 
verture des narines que dans aucun autre ani- 
mal. Les oreilles sont larges, minces à leur 
extrémité et resserrées à leur origine par une 
espèce d'anneau ridé. Le cou est fort court; la 
peau forme sur cette partie deux gros plis qui 
l'environnent tout autour. Les épaules sont fort 
grosses et fort épaisses ; la peau fait à leur join- 
ture un autre pli qui descend sous les jambes de 
devant. Le corps de ce jeune rhinocéros était 
en tout très-épais et ressemblait très-bien à ce- 
lui d’une vache prête à mettre bas. Il y a un au- 
tre pli entre le corps et la croupe ; ce pli des- 
cendau-dessous des jambes de derrière; et enfin, 
il y a encore un autre pli qui environne trans- 
versalement la partie inférieure de la croupe 
à quelque distance de la queue. Le ventre était 
gros et pendait presque à terre, surtout à la 
partie moyenne Les jambes sont rondes, épais- 
ses, fortes , et toutes sont courbées en arrière à 
la jointure : cette jointure, qui est recouverte par 
un pli très-remarquable quand l’animal est cou- 
ché, disparait lorsqu'il est debout. La queue 
est menue et courte relativement au volume du 
corps ; celle de ce rhinocéros n'avait que seize 
ou dix-sept pouces de longueur ; elle s’élargit 
un peu à son extrémité où elle est garnie de 
quelques poils courts, gros et durs. La verge est 
d’une forme assez extraordinaire ; elle est con- 
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tenue dans un prépuce ou fourreau comme celle 
du cheval, et la première chose qui parait au- 
dehors dans le temps de l’érection, est 1 se- 
cond prépuce de couleur de chair , duquex en- 
suite il sort un tuyau creux en forme d’enton- 
noir évasé et découpé, comme une fleur-de-lis, 
lequel tient lieu de gland et forme l’extrémité 
de la verge : ce gland bizarre par sa forme est 
d’une couleur de chair plus pâle que le second 
prépuce. Dans la plus forte érection , la verge 
ne s’étendait qu’à huit pouces hors du corps ; on 
lui procurait aisément cet état d'extension en 
frottant l’animal sur le ventre avec des bou- 
chons de paille lorsqu'il était couché. La direc- 
tion de ce membre n’était pas droite, mais 
courbe et dirigée en arrière ; aussi pissait-il en 
arrière et à plein canal à peu près comme une 
vache : d’où l’on peut inférer que dans l’acte de 
la copulation, le mâle ne couvre pas la femelle, 
mais qu’ils s’accouplent croupe à croupe. Elle a 
les parties extérieures de la génération faites et 
placées comme celles de la vache, et elle res- 
semble parfaitement au mâle pour la forme et 
Ja grosseur du corps. La peau est épaisse et im- 
pénétrable ; en la prenant avec la main dans les 
plis, on croirait toucher une planche de bois 
d’un demi-pouce d'épaisseur. Lorsqu’elle est 
tannée, dit le docteur Grew, elle est excessive- 
ment dure et plus épaisse que le cuir d’aueun 
autre animal terrestre : elle est partout plus ou 
moins couverte d’incrustations en forme de ga- 
les ou de tubérosites, qui sont assez petites sur 


le sommet du cou et du dos, et qui par degrés. 


deviennent plus grosses en descendant surles c6- 
tés ; les plus larges de toutes sont sur les épaules 
et sur la croupe ; elles sont encore assez grosses 
sur les cuisses et les jambes , et il y en a tout 
autour et tout le long des jambes jusqu'aux 
pieds ; mais entre les plis , la peau est pénétra- 
ble et même délicate et aussi douce au toucher 
que de la soie, tandis que l’extérieur du pli est 
aussi rude que le reste ; cette peau tendre qui 
se trouve dans l’intérieur des plis est d’une lé- 
gère couleur de chair , et la peau du ventre est 
à peu près de même consistance et de même 
couleur. Au reste, on ne doit pas comparer ces 
tubérosités ou gales dont nous venons de par- 
ler à des écailles, comme l'ont fait plusieurs 
auteurs ; ce sont de simples durillons de la peau, 
qui n’ont ni régularité dans la figure , ni symé- 
tie dans leur position respective. La souplesse 
de la peau dans les plis donne au rhinocéros la 
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facilité du mouvement de la tête , du cou et des 
membres : tout le corps, à l’exception des join- 
tures, est inflexible et comme cuirassé. M. Par- 
sons dit en passant, qu’il a observé une qualité 
très-particulière dans cet animal, c’est d’écou- 
ter avec une espèce d’attention suivie tous les 
bruits qu’il entendait ; de sorte que, quoique 
endormi ou fort occupé à manger ou à satis- 
faire d’autres besoins pressants , il s’éveillait à 
l'instant, levait la tête et écoutait avec la plus 
constante attention , jusqu'à ce que le bruit 
qu’il entendait eût cessé. 

Enfin, après avoir donné cette description 
exacte du rhinocéros, M. Parsons examine s’il 
existe ou non des rhinocéros à double corne sur 
le nez ; et après avoir comparé les témoignages 
des anciens et des modernes, et les monuments 
de cette espèce qu’on trouve dans les collec- 
tions d'Histoire naturelle , il conclut avec vrai- 
semblance que les rhinocéros d’Asie n’ont com- 
munément qu'une corne, et que ceux d’Afrique 
en ont ordinairement deux. 

Il est très-certain qu’il existe des rhinocéros 
qui n’ont qu’une corne sur le nez, et d’autres 
qui en ont deux : mais il n’est pas également 
certain que cette variété soit constante, toujours 
dépendante du climat de l’Afrique ou des Indes, 
et qu’en conséquence de cette seule différence 
on puisse établir deux espèces distinctes dans le 
genre de cet animal. II parait que les rhinocé- 
ros qui n’ont qu’une corne l’ont plus grosse et 
plus longue que ceux qui en ont deux : il y a des 
cornes simples de trois pieds et demi, et peut- 
être de plus de quatre pieds de longueur sur six 
et sept pouces de diamètre à la base ; il y a aussi 
des cornes doubles qui ont jusqu’à deux pieds 
de longueur. Communément ces cornes sont 
brunes ou de couleur olivâtre; cependant il s’en 
trouve de grises et même quelques-unes de 
blanches ; elles n’ont qu’une légère concavité en 
forme de tasse sous leur base, par laquelle elles 
sont attachées à la peau du nez; tout le reste de 
la corne est solide et plus dur que la corne or- 
dinaire : c’est avec cette arme, dit-on , que le 
rhinocéros attaque et blesse quelquefois mortel- 
lement les éléphants de la plus haute taille, dont 
les jambes élevées permettent au rhinocéros , 
qui les a bien plus courtes, de leur porter des 
coups de boutoir et de corne sous le ventre, où 
la peau est la plus sensible et la plus pénétra- 
ble; mais aussi lorsqu'il manque son premier 
coup, l'éléphant le terrasse et le tue, 
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DU RHINOCÉROS. 


La corne du rhinocéros est plus estimée des 
Indiens que livoire de l'éléphant, non pas 
tant à cause de la matière, dont cependant ils 
font plusieurs ouvrages au tour et au ciseau, 
mais à cause de sa substance même, à laquelle 
ils accordent plusieurs qualités spécifiques et 
propriétés médicinales !; les blanches comme 
les plus rares sont aussi celles qu'ils estiment 
et qu'ils recherchent le plus. Dans les présents 
que le roi de Siam envoya à Louis XIV, en 
1686 ?, il y avait six cornes de rhinocéros. 
Nous en avons au Cabinet du roi douze de dif- 
férentes grandeurs, et une entre autres qui, quoi- 
que tronquée , a trois pieds huit pouces et demi 
de longueur. 

Le rhinocéros, sans être ni féroce, ni car- 
nassier, ni même extrêmement farouche, est ce- 
pendant intraitable ?; il est à peu près en grand 
ce que le cochon est en petit, brusque et brute, 


4 Aux parties de Bengale proche du Gange, les rhinocéros 
ou licornes, que l'on appelle vulgairement 4bades, sont très- 
communes, et l'on en apporte à Goa quantité de cornes; elles 
ont environ deux palmes de circonférence du côté qu'elles 
sont attachées au front, et allant peu à peu et finissant en 
pointe; elles servent d'armes défensives à ces animaux. Elles 
sont d'une couleur obscure, ct Les tasses qu'on en fait pour 
boire sont très-estimées, vu qu'elles ont naturellement la pro- 
priété de chasser dehors la malignité d'une liqueur qui serait 
empoisonnée. Voyage du P. Philippe, page 571.—Toutes les 
parties du corps du rhinocéros sont méilicinales : sa corne 
est surtoutun puissant antidote contre wutes sortes de poi- 
sons, et les Siamois en font un grand trafic avec les na- 
tions voisines; il y en a qui sont quelquefois vendues plus de 
cent écus ; celles qui sont d'un gris clair et mouchetées de 
blanc sont les plus estimées des Chinois. Histoire naturelle 
de Siam, par Nic. Gervaise. Paris, 1688, page 54.—Leurs cor- 
nes, leurs dents, leurs ongles, leur chair, leur peau, leur sang, 
leurs excréments même et leur eau, tout en est estimé et re- 
cherché par les Indiens, qui y trouvent des remèdes pour di- 
verses maladies. Voyage de la Compagnie des Indes de Hol- 
lande, t. I, p. 417.—Sa corne sortd'entre ses deux naseaux, elle 
est fort épaisse parle bas, et vers le haut elle devient aigué; 
elle est d'un vert brun, et non pas noir, ainsi que quelques-uns 
l'ontécrit; quand elle est plus grise ou qu'elle tire sur le blanc, 
elle se vend plus cher; mais elle est toujours chère, car on l'es- 
time aussi beaucoup aux Indes. Idem, tome VII, page 177. 

2 Parmi les présents que le roi de Siam envoya en France 
en 1686, il y eut sixcornes de rhinocéros; elles sont extrême- 
ment estimées dans tout l'Orient. Le chevalier Vernati a écrit 
de Batavia en Angleterre, que les cornes, les dents, les ongles 
et le sang des rhinocéros sont des antidotes, et qu'ils ont le 
même usage dans la Pharmacopée des Indes, que la théria- 
que dans celle de l'Europe. V oyage dela Compagnie des Indes 
de Hollande, tome VII, page 484. 

S Chardin dit, tome IF, page 45, que les Abyssins apprivoi- 
sent les rhinocéros, qu'ils les élèvent au travail comme on fait 
les éléphants, Ce fait me paraît très-donteux. Aucun autre 
voyageur n'en fait mention, et il est sûr qu'à Bengale, à Siam 
et dans les autres parties de l'Inde méridionale , où le rhino- 
céros est peut-être encore plus commun qu'en Éthiopie, et 
où l'on est accoutumé à apprivoiser les éléphants, ilest re- 
gardé comme un animal indomptable, et dont on ne peut 
faire aucun usage pour le service domestique, 
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sans intelligence, sans sentiment et sans doci- 
lité : il faut même qu’il soit sujet à des accès de 
fureur, que rien ne peut calmer; car celui 
qu'Emmanuel, roi de Portugal, envoya au pape 
en 1513, fit périr le bâtiment sur lequel on le 
transportait; et celui que nous avons vu à Pa- 
ris ces années dernières s’est noyé de même 
en allant en Italie. Ces animaux sont aussi, 
comme le cochon, très-enclins à se vautrer dans 
la boue et à se rouler dans la fange. Ils aiment 
les lieux humides et marécageux, et ils ne quit- 
tent guère les bords des rivières. On en trouve 
en Asie et en Afrique, à Bengale, à Siam, à 
Laos, au Mogol, à Sumatra, à Java, en Abyssi- 
nie, en Etiopie, au pays des Anzicos, et jus- 
qu’au cap de Bonne-Espérance : mais en géné- 
ral l'espèce en est moins nombreuse et moins 
répandue que celle de l'éléphant : il ne produit 
de même qu'un seul petit à la fois, et à des dis- 
tances de temps assez considérables. Dans le 
premier mois, le jeune rhinocéros n'est guère 
plus gros qu’un chien de grande taille ?, II n’a 
point en naissant de cornesur le nez ?, quoiqu’on 
en voie déjà le rudiment dans le fœtus ; à deux 
ans cette corne n’a encore poussé que d'un 
pouce, et à six ans elle a neuf à dix pouces ; 
et comme l'on connaît de ces cornes qui ont 
près de quatre pieds de longeur , il paraît 
qu’elles croisent au moins jusqu’au moyen âge 
ou peut-être pendant toute la vie de l’animal, 
qui doit être d’une assez longue durée, puisque 
lerhinocéros décrit par M. Parsonsn’avaità deux 
ans qu'environ la moitié de sa hauteur ; d’où 
l’on peutinférerque cet animal doit vivre,comme 
j’homme, soixante-dix ou quatre-vingts ans. 

Sans pouvoir devenir utile comme l'éléphant, 
le rhinocéros est aussi nuisible par la consom- 
mation, et surtout par le prodigieux dégât qu'il 
fait dans les campagnes ; il n’est bon que par sa 
dépouille : sa chair est excellente au goût des 
Indiens et des Nègres ?; Kolbe dit en avoir sou- 

4 On en a vu un jeune qui n'était pas plus grand qu'un chien ; 
il suivait alors son maître partout, et il ne buvait que du lait 
de buffle; mais il ne vécut pas plas de trois semaines. Les 
dents commencaient à lui sortir. Voyage de la Compagnie 
des Indes de Hollande, tome VII, page 485. 

2 On voyait dans le bout du nez de ces deux jeunes rhino- 
céros la marque de la corne qui devait leur pousser, parce 
que, comme ils étaient tout jeunes, :ls n'en avaient pas en- 
core; à cet âge-là néanmoins ils étaient anssi gros et aussi 
grands qu'un de nos bœufs; mais ils sont fort bas des jambes, 
particulièrement de celles de devant, qui sont plus courtes 
que celles de derrière. Voyage de Pietro della Valle, tome 1V, 


page 215. 
5 On mange la chair du rhinocéros, et ces peuples la trou- 
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vent mangéetavec beaucoup de plaisir. Sa peau 
fait le cuir le meilleur et le plus dur qu'il y ait 
au monde ‘; etnon-seulement sa corne, mais tou- 
tes les autres parties de son corps, et même son 
sang, son urine et ses excréments sont estimés 
comme des antidotes contre le poison ou comme 
des remèdes à plusieurs maladies. Ces antidotes 
ou remèdes tirés des différentes parties du rhi- 
nocéros ont le même usage dans la pharmacopée 
des Indes, que la thériaque dans celle de l’Eu- 
rope. Il y a toute apparence que la plupart de 
ces vertus sont imaginaires : mais combien n’y 
a-t-il pas de choses bien plus recherchées qui 
n’ont de valeur que dans l'opinion ? 

Le rhinocéros se nourrit d'herbes grossières, 
de chardons , d'arbrisseaux épineux, et il pré- 
fère ces aliments agrestes à la douce pâture des 
plus bellés prairies : il aime beaucoup les cannes 
de sucre , et mange aussi de toutes sortes de 
grains. N'ayant nul goût pour la chair , il n’in- 
quiète pas les petits animaux, et ne craint pas 
les grands, vit en paix avec tous et même avec 
le tigre, qui souvent l'accompagne sans oser 
l’attaquer. Je ne sais donc si les combats de l’é- 
léphant et du rhinocéros ont un fondement 
réel. Ils doivent au moins être rares, puisqu'il 
n’y a nul motif de guerre, ni de part ni d'autre, 
et que d’ailleurs on n'a pas remarqué qu'il y 
eût aucune espèce d’antipathie entre ces ani- 
maux; on en à vu même en captivité ? vivre 
tranquillement et sans s’offenser ni s'irriter l’un 
contre l’autre. Pline est, je crois, le premier 
qui ait parlé de ces combats du rhinocéros et de 
l'éléphant : il paraît qu’on les a forcés à se bat- 
tre dans les spectacles de Rome * ; et c’est pro- 
bablement de là que l’on a pris l’idée , que quand 
vent excellente ; ils tirent même quelque utilité de son sang, 
qu'ils ramassent avec soin, pour en faire un remède propre à 
la guérison des maux de poitrine. Histoire naturelle deSiam, 
par Gervaise, page 55. 

41 Sa peau est d'un beau gris tirant sur le noir, comme celle 
des éléphants, mais plus rude et plus épaisse : je n'ai point 
vu d'animal qui en ait une semblable. Cette peau est cou- 
verte partout, hormis au cou et à la tête, de petits nœuds ou 
durillons fort semblables à ceux des écailles de tortues, etc. 
Voyage de Chardin, tome LIT, page 45. 

3 La relation hollandaise qui a pour titre, l'Ambassade de 
Chine, fait une description de cet animal tout à fait fausse, 
surtout en ce qu'elle porte que c'est un des principaux enne- 
mis de l'éléphant; car ce rhinocéros-ci était dans une même 
écurie avec deux éléphants, et je Les ai vus diverses fois l’un 
auprès de l'autre dans la Place-Royale, sans se marquer la 
moindre antipathie. Un ambassadeur d'Éthiopie avait amené 
cet animal en présent. Voyage de Chardin, tome III, page 48. 

* Les Romains ont pris plaisir à faire combattre le rhinocé- 


ros et l'éléphant pour quelque spectacle de grandeur. Sin- 
gular, de Ja France antarctique, par André Thevet, page 41. 
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ils sont en liberté et dans leur état naturel , ils 
se battaient de même; mais encore une fois, 
toute action sans motif n’est pas naturelle ; c’est 
un effet sans cause qui ne doit point arriver ou 
qui n’arrive que par hasard. 

Les rhinocéros ne se rassemblent pas en trou- 
pes, ni ne marchent en nombre comme les élé- 
phants ; ils sont plus solitaires, plus sauvages et 
peut-être plus difficiles à chasser et à vaincre. 
Ils n’attaquent pas les hommes ‘, à moins qu'ils 
ne soient provoqués ; mais alors ils prennent de 
la fureur et sont très-redoutables. L’acier de 
Damas, les sabr.;: du Japon n’entament pas 
leur peau ; les javuots et les lances ne peuvent 
la percer ; elle résiste même aux balles du mous- 
quet ; celles de plomb s’aplatissent sur ce cuir, 
et les lingots de fer ne le pénètrent pas en en- 
tier : les seuls endroits absolument pénétrables 
dans ce corps cuirassé, sont le ventre, les yeux 
et le tour des oreilles ?; aussi les chasseurs, au 
lieu d'attaquer cet animal de face et debout, le 
suivent de loin par ses traces, et attendent pour 
l'approcher les heures où il se repose et s'en- 
dort. Nousavons au Cabinet du roi un fœtus de 
rbinocéros , qui nous a été envoyé de l'ile de 
Java , et quia ététiré hors du corps de la mère : 
il est dit dans le mémoire qui accompagnait cet 
envoi , que vingt-huit chasseurs s'étant assem- 
blés pour attaquer ce rhinocéros , ils l'avaient 
d’abord suivi de loin pendant quelques jours, 
faisant de temps en temps marcher un ou deux 
hommes en avant, pour reconnaître la position 


de l'animal ; que par ce moyen ils le surprirent 


endormi, s’en approchèrent en silence et de si 
près, qu’ils lui lâächèrent tous ensemble leurs 
vingt-huit coups de fusil dans les parties infé- 
rieures du bas-ventre. 


4 Les rhinocéros n'attaquent pas ordinairement, et ils ne 
se mettent en fureur que quand ils sont attaqués, mais alors 
ils sont de la dernière férocité; ils grognent comme des pour- 
ceaux, ils renversent les arbres et tout ce qui se présente de- 
vaut eux. Voyage de la Compagnie des Indes de Hollande, 
tome VIT, page 278. 

2 On le tue difficilement, et on ne l'attaque jamais sans pé- 
ril d'en être déchiré. Ceux qui s'adonnent à cette chasse ont 
pourtant trouvé les moyens de se garantir de sa fureur; car, 
comme cet animal aime les lieux marécageux, ils l'observent 
quand ils'y retire, et se cachant dans les buissons au-dessous 
du vent, ilsattendent qu'il se soit couché soit pour s'endor- 
mir ou pour se vautrer, afin de le tirer près des oreilles, qui 
est le seul endroit où il peut être blessé à mort. Ils se mettent 
au-dessous du vent, parce que le rhinocéros a cela de propre 
qu'il découvre tout par l'odorat; de sorte que, quoiqu il ait 
des yenx, il ne s'en sert néaumoins jamais que l'odorat n'ait 
été frappé par l'objet qui se présente à la vue. Histoire natu- 
relle de Siam, par Gervaise, page 55. 
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On a vu, par la description de M. Parsons, 
que cet animal a l'oreille bonne et même très- 
attentive : on assure aussi qu'il a l’odorat ex- 
cellent; mais on prétend qu'il n’a pas l'œil bon, 
et qu'il ne voit, pour ainsi dire, que devant lui. 
La petitesse extrême de ses yeux, leur position 
basse, oblique et enfoncée, le peu de brillant 
et de mouvement qu’on y remarque semblent 
confirmer ce fait. Sa voix est assez sourde lors- 
qu'il est tranquille ; elle ressemble en gros au 
grognement du cochon; et lorsqu'il est en co- 
lère, son cri devient aigu et se fait entendre de 
fort loin. Quoiqu'il ne vive que de végétaux, il 
ne rumine pas ; ainsi il est probable que, comme 
l'éléphant, il n’a qu’un estomac et des boyaux 
très-amples, et qui suppléent à l'office de la 
panse. Saconsommation, quoique considérable, 
n’approche pas de celle de l'éléphant; et il pa- 
rait par la continuité et l'épaisseur non inter- 
rompue de sa peau, qu’il perd aussi beaucoup 
moins que lui par la transpiration. 


PREMIÈRE ADDITION A L'ARTICLE DU RHI- 
NOCÉROS. 


Nous avons vu un second rhinocéros nouvel- 
lement arrivé à la Ménagerie du roi, au mois 
de septembre 1770. Il n’était âgé que de trois 
mois, si l'on en croitlesgensquil’avaientamené ; 
mais je suis persuadé qu'ilavait au moins deux 
ou trois ans; car son corps, y compris la tête, 
avait déjà huit pieds deux pouces de longueur 
sur cinq pieds six pouces de hauteur, et huit 
pieds deux pouces de circonférence. Observé un 


an après, son corps s'était allongé de sept pou- 


ces ; en sorte qu'il avait, le 28 août 1771, huit 
pieds neuf pouces, y compris la longueur de la 
tête, cinq pieds neuf pouces de hauteur, et huit 
pieds neuf pouces de circonférence. Observé 
deux ans après, le 12 août 1772, la longueur de 
son corps, y compris la tête, était de neuf pieds 
quatre pouces ; la plus grande hauteur, qui était 
celle du train de derrière, de six pieds quatre 
pouces, et la hauteur du train de devant était 
de cinq pieds onze pouces seulement. Sa peau 
avait la couleur et la même apparence que l’é- 
corce d'un vieil orme, tachetée en certains en- 
droits de noir et de gris, etdans d’autres repliée 
en sillons profonds, qui formaient des espèces 
d'écailles. IL n'avait qu’une corne de couleur 
brune, d’une substance ferme et dure. Les yeux 


409 


sont petits et saillants ; les oreifles larges et as- 
sez ressemblantes à celles de l'âne. Le dos, qui 
est creux, semble être couvert d’une selle na- 
turelle ; les jambes sont courtes et très-grosses, 
les pieds arrondis par-derrière, avec des sabots 
par-devant, divisés en trois parties. La queue 
est assez semblable à celle du bœuf, et garnie 
de poils noirs à son extrémité. La verge s’al- 
longe sur les testicules, et s'élève pour l’écou- 
lement de l'urine que l'animal pousse assez loin 
de lui, et cette partie paraît fort petite relative- 
ment à la grosseur du corps ; elle est d’ailleurs 
très-remarquable par son extrémité, qui forme 
une cavité comme l'embouchure d’une trom- 
pette : le fourreau ou l’étui dont elle sort est une 
partie charnue d'une chair vermeille semblable 
à celle de la verge; et cette même partie char- 
nue qui forme le premier étui sort d’un second 
fourreau pris dans la peau comme dans les au- 
tres animaux. Sa langue est dure et rude au 
point d’écorcher ce qu'il lèche : aussi mange-t-il 
de grosses épines sans en ressentir de douleur, 
Il lui faut environ cent soixante livres de nour- 
riture par jour ; les Indiens et les Africains, et 
surtout les Hottentots, en trouvent la chair 
bonne à manger. Cet animal peut devenir do- 
mestique en l'élevant fort jeune, et il produi- 
rait dans l'état de domesticité plus aisément 
que l'éléphant. 

« Je n'ai jamais pu concevoir (dit avec raison 
M. P.) pourquoi on a laissé en Asie le rhinocé- 
ros dans son état sauvage sans l’employer à au- 
cun usage, tandis qu’il est soumis en Abyssi- 
nie, et y sert à porter des fardeaux. » 

« M. de Buffon (dit M. le chevalier Bruce) a 
conjecturé qu’il y avait au centre de l’Afrique 
des rhinocéros à deux cornes; cette conjectu- 
re s'est vérifiée. En effet, tous les rhinocéros 
que j'ai vus en Abyssinie ont deux cornes : la 
première, c’est-à-dire la plus proche du nez est 
de la forme ofdinaire ; la seconde , plus tran- 
chante à la pointe, est toujours plus courte que 
la première; toutes deux naissent en même 
temps, mais la première croit plus vite que l’au- 
tre et la surpasse en grandeur, nou-seulement 
pendant tout le temps de l'accroissement, mais 
pendant toute la vie de l’animal. » 

D'autre part M. Allamand, très-babile natu- 
raliste, écrit à M. Daubenton, par une lettre 
datée de Leyde, le 31 octobre 1766, dans les 
termes suivants : 

Je me rappelle une chose qu’a dite M. Par- 
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sons dans un passage cité par M. de Buffon. II 
soupconne que lesrhinocéros d'Asie n’ont qu’une 
corne, et que ceux du cap de Bonne-Espérance 
en ont deux; je soupconnerais tout le contraire. 
J'ai recu de Bengale et d’autres endroits de 
l'Inde, des têtes de rhinocéros toujours à dou- 
bles cornes, ettoutes celles qui me sont venues 
du Cap n’en avaient qu’une. » 

Ceci paraît prouver ce que nous avons déjà 
dit, que ces rhinocéros à doubles cornes for- 
ment une variété dans l’espèce, une race parti- 
culière, mais qui se trouve également en Asie 
et en Afrique. 


SECONDE ADDITION À L'ARTICLE DU RHINOCÉ- 
ROS , PAR M. LE DOCTEUR ALLAMAND. 


« M. de Buffon a très-bien décrit le rhinocé- 
ros d’Asie, et il en a donné une figure qui est fort 
exacte; il n'avait aucune raison de soupçonner 
que le rhinocéros d'Afrique en différât ; aucune 
relation n’a insinué que ces animaux ne fussent 
pas précisément semblables dans tous les lieux 
oùüilssetrouvent; il y a cependantunetrès-grande 
différence entre eux. Ce qui frappe le plus quand 
on voit un rhinocéros, tel que celui que M. de 
Buffon a décrit, ce sont les énormes plis de sa 
peau qui partagent si singulièrement son corps, 
et qui ont fait croire, à ceux qui ne l’ont aperçu 
que de loin, qu’il était tout couvert de boucliers. 
Ces plis ne se font point remarquer dans le rhi- 
nocéros d'Afrique, et sa peau paraît tout unie; 
si l’on compare la figure que j’en donne dans la 
planche 5, avec celle qu’en a donnée M. de 
Buffon, et qu’on fasse abstraction de la tête, 
on ne dirait pas qu’elles représentent deux ani- 
maux de la même espèce. C’est encore à M. le 
capitaine Gordon que l’on doit la connaissance 
de la véritable figurede cerhinocéros d’Afrique, 
et l’on verra dans la suite que l'Histoire natu- 
relle lui a bien d’autres obligations : voici le 
précis de quèlques remarques qu'il aajoutées au 
dessin qu’il m'en a envoyé. 

« Le rhinocéros est nommé »abal par les Hot- 
tentots qui prononcent la première syllabe de ce 
mot avec un claquement de langue, qu’on ne 
saurait exprimer par l'écriture. Le premier coup 
d'œil qu’on jette sur lui fait d’abord penser à 
l’hippopotame, dontil diffère cependant tres-fort 
par la tête ; il n’a pas non plus la peau aussi 
épaisse, et il n’est pas aussi difficile de la percer 
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qu’on le prétend. M. Gordon en a tué un à la dis- 
tance de cent dix-huit pas avec une balle de dix 
à la livre ; et pendant le voyage qu’il a fait dans 


l’intérieur du pays avec M. le gouverneur Plet- | | 


tenberg, on en a tué une douzaine, ce qui fait 
voir que ces animaux ne sont point à l'épreuve 
des coups de fusil. Je crois cependant que ceux 
d’Asie ne pourraient pas être facilement per- 
cés ; au moins j'en ai porté ce jugement en exa- 
minant la peau de celui dont M. de Buffon a 


donné la figure, et que j’ai eu occasion de voir ! 


ici. 

« Les rhinocéros d’Afrique ont tout le corps 
couvert de ces incrustations en forme de gales 
ou tubérosités, qui se voient sur ceux d'Asie, 
avec cette différence, qu’en ceux-ci elles ne sont 
pas parsemées également partout; ily ena moins 


sur le milieu du corps, et il n’y en a point à l’ex- ! 
trémité des jambes ; quant aux plis de la peau, | 
comme je lai dit, ils sont peu remarquables. ! 


M. Gordon soupçonne qu’ils ne sont produits 


que par les mouvements que se donnent ces ! 


animaux, et ce qui semblerait confirmer cette 


conjecture, c’est la peau bourrée d’un jeune : 


rhinocéros de la longueur de cinq pieds, que 
nous avons ici, où il ne parait aucun pli. Les 
adultes en ont un à l’aine, profond de trois 


pouces, un autre derrière l’épaule d’un pouce : 
de profondeur, un derrière les oreilles, mais peu | 


considérable, quatre petits devant la poitrine et 
deux au-dessus du talon. Ceux qui se font re- 
marquer le plus et qui ne se trouvent point 
sur ceux d'Asie sont au nombre de neuf sur 
les côtes, dont le plus profond ne l’est que 


d’un demi-pouce ; autour des yeux ils ont plu- ph 
sieurs rides qui ne peuvent pas passer pour des 


plis. h 


« Tous ceux que M. Gordon a vus, jeunes et 
vieux, avaient deux cornes, et s’il y en a en 
Afrique qui n’en aient qu’une, ils sont inconnus : 
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aux habitants du cap de Bonne-Espérance ; ainsi M 
j'aiété dans l’erreur quand j'ai écrit à M. Dauben- M 
ton , que j'avais raison de soupconner que les 


rhinocéros d’Asie avaient deux cornes, pendant 
que ceux du Cap n’en ont qu’une: j'avais reçu 


de ce dernier endroit des têtes à une seule : 
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Le 


corne, et des Indes des têtes à deux cornes, 


mais sans aucune notice du lieu où avaient ha- 
bité ces animaux. Depuis, il m'est arrivé sou- 


fi: 


vent de recevoir des Indes des productions du 


Cap, et du Cap des curiosités qui y ont été en- | 


ni 


voyées des Indes; c'est là ce qui m'avait jeté à 
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dans l'erreur, que je dois rectifier ici. La plus 


_grande de ces cornes est placée sur le nez ; celle 


qui est représentée ici était longue de seize 
pouces, mais il y en à qui ont huit à neuf 
pouces deplus, sans quel’animal soit plus grand 

« Elle est aplatie en dessus et comme usée 
en labourant la terre ; la seconde corne avait 
sa base à un demi-pouce au-dessous de la pre- 
mière , elle était longue de huit pouces. L’une 
et l’autre sont uniquement adhérentes à la peau 
et placées sur une éminence unie qui est au de- 
vant de Ja tête; en les tirant fortement en ar- 
rière on peut les ébranler, ce qui me fait un peu 
douter de ce que dit Kolbe des prodigieux ef- 
fets que le rhinocéros produit. Si on l’en croit , 
il déracine avec sa corne les arbres , il enlève 
les pierres qui s’opposent à son passage et les 
jette derrière lui fort haut à une grande distance 
avec un très-grand bruit; en un mot, il abat tous 


Jes corps sur lesquels elle peut avoir quelque 


prise. Une corne si peu adhérente et si peu fer- 
me ne semble guère propre à de si grands ef- 
forts : aussi M. Gordon m’écrit que le rhinocé- 
ros fait bien autant de mal avec ses pieds qu’a- 
vec sa tête. 

« Ce rhinocéros a les yeux plus petits que 
l’hippopotame; ils ont peu de blanc; le plus 
grand diamètre de la prunelle est de huit lignes, 
et l'ouverture des paupières est d’un pouce ; ils 
sont situés aux côtés de la tête, presque à égale 
distance de la bouche et des oreilles; ainsi cette 
situation des yeux démontre la fausseté de l’o- 
pinion de Kolbe , qui dit que le rhinocéros ne 
peut voir de côté, et qu’il n’aperçoit que les ob- 
jets qui sont en droite ligne devant lui. Il aurait 


peine à voir de cette dernière manière , si les 
yeux ne s’élevaient pas un peu au-dessus des 


rides qui les environnent. Il paraît cependant 
qu'il se fie plus sur son odorat et son ouie que 
sur sa vue , aussi a-t-il les naseaux fort ouverts 
et longs de deux pouces et demi ; ses oreilles 
ont neuf pouces en longueur, et leur contour 
est de deux pieds; leur bord extérieur est garni 
de poils rudes , longs de deux pouces et demi, 
mais il n’y en a point en dedans. 

«Sa couleur est d’un brun obscur, quidevient 
couleur de chair sous le ventre et dans les plis; 
mais comme il se vautre fréquemment dans la 
boue, il paraît avoir la couleur de Ja terre sur 
laquelle il se trouve ; il a sur le corps quelques 
poils noirs , mais très-clairsemés , entre les tu- 
bérosités de sa peau et au-dessus des yeux. 
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« Il a vingt-huit dents en tout, savoir : six 
molaires à chaque côté des deux mâchoires , et 
deux incisives en haut et en bas. Les dents d’en 
haut semblent être un peu plus avancées, de 
manière qu’elles recouvrent celles de dessous , 
lorsque la gueule est fermée ; la lèvre supérieure 
n'avance que d’un pouce au delà de l'inférieure. 
M. Gordon n’a pas eu occasion de voir s’il la 
peut allonger et s’en servir pour saisir ce qu’il 
veut approcher de sa gueule. 

« Sa queue a environ un pied et demi delon- 
gueur ; son extrémité est garnie de quelques 
poils, longs de deux pouces, qui partent de cha- 
que côté, comme de deux espèces de coutures; 
cette queue est ronde par dessus et un peu apla- 
tie en dessous. 

« Les pieds ont trois doigts mnnis d’ongles ou 
plutôt de sabots; la longueur des pieds de devant 
égale leur largeur , mais ceux de derrière sont 
un peu allongés; j’en donnerai les dimensions à 
la fin de cet article. Il y a sous la plante du 
pied une semelle épaisse et mobile. 

« La verge de ce rhinocéros était précisément 
comme celle qui a été décrite par M. Parsons, 
terminée par un gland qui a la figure d’une fleur, 
et de couleur de chair; sa longueur est de vingt- 
sept pouces , et à peu près aux deux tiers de 
cette longueur elle parait recourbée en arrière, 
aussi dit-on que c’est en arrière que l’animal 
jette son urine. M. Gordon m'’en a envoyé un 
dessin fort exact ; mais commeil s'accorde par- 
faitement avec celui qu’en a donné M. Parsons, 
Philosophical Transactions, n° 470 , il n’est 
pas nécessaire que je le joigne ici ; les testicu- 
les sont en dedans du corps vers les aines, et 
au devant de la verge sont situés deux mame- 
lons , au lieu que dans lhippopotame ils sont en 
arrière. Ce dernier animal a une vésicule du fiel 
placée à l'extrémité de son foie, mais le rhino- 
céros n’en à point. 

« Ces rhinocéros sont actuellement assez 
avant dans l'intérieur du pays ; pour en trou- 
ver, il faut s’avancer à cent quarante lieues 
dans les terres du Cap. On n’en voit guère que 
deux ou trois ensemble ; quelquefois cependant 
ils marchant en plus grande compagnie, et en 
marchant ils tiennent leur tête baissée comme 
les cochons; ils courent plus vite qu’un che- 
val ; le moyen le plus sûr de les éviter est de se 
tenir sous le vent : car leur rencontre est dan- 
gereuse. 

« Istournent souvent la têtede côté et d'autre 
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en courant ; il semble qu'ils prennent plaisir à 
creuser la terre avec leurs cornes : quelquefois 
ils y impriment deux sillons par le balancement 
de leur tête , et alors ils sautent et courent à 
droite et à gauche, en dressant leur queue, 
comme s'ils avaient des vertiges. Leurs femelles 
n’ont jamais qu’un petit à la fois ; elles ont aussi 
deux cornes, et quant à la grandeur, il y a en- 
tre elles et les mâles la même différence qu’en- 
tre les hippopotames des deux sexes, c’est-à- 
dire que cette différence n’est pas considérable, 
Leur cri est un grognement suivi d’un fort sif- 
flement qui ressemble un peu au son d’une flûte. 
On n’entend point parler au Cap de leurs pré- 
tendus combats avec les éléphants. 

« Voici les dimensions du rhinocéros dont 
j'ai donné la figure : il a été tué par M. le ca- 
pitaine Gordon , près de la source de la rivière 
Gamka ou rivière des Lions. » 


Longueur du corps, depuis lebout du mu- 
seau jusqu'à l’origine de la queue, prise en 
droiteligne. ......... 

—— — prise-en suivant la courbure du corps. 

Hauteur du train de devant en ligne droite. 

——— du train de derrière. . . . . . .. .. 

Longueuridela téte "Cent en Sc 

Circonférence de la tête entre les cornes. . . 

——— derrière les oreilles. . . . . . . . . . 

Longueur de la plus longue corne. . . . .. 

Circonférence de cette corne près de sa base. 

Longueur de la plus petite corne. . . .... 

Circonférence de cette corne près de sa base. 

Contour de la partie supérieure du museau. 

——— de sa partie inférieure. . . . . .... 

Longueur de l'ouverture des narines. . . . . 

— des Oreles MEME ee ele te 

Contour des oreilles le long du bord exté- 
HORS 8 DOC Joe MO Q ON 0 de 

Distance entre les bases des oreilles. . . . ., 

Circonférence du corps, derrière les jambes 
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——— deyant les jambes dederrière. , . . . 

——— du milieu du corps... . ...., 

Largeur du corps en devant de la poitrine. . 

——— du derrière du corps en ligne droite. 

Circonférence des jambes de devant près du 
COPS. NIORT à Scan CH OU GREC 

——— près du poignet. ........... 

——— dans l'endroit le moins épais. . . .. 

——— des jambes postérieures du corps. . . 

——— au-dessus du talon. : . . . .. . . 

——— dans l'endroit le plus étroit. . , ... 

Longueur de la plante du pied antérieur. . . 
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Longueur de la plante du pied de derrière. . 
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Longueur de la verge... .......... 

Sa circonférence-près du corps. . ...... 
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Sa circonférence au-dessus de son premier 
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——— là où le gland commence en forme de 
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DESCRIPTION DU RHINOCÉROS. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON. ) 


Le rhinocéros est réputé le plus gros des qua- 
drupèdes après l'éléphant ; cependant il y a lieu de 
croire que l'hippopotame est au moins aussi grand 
que le rhinocéros, et on ne peut pas douter que la 
vache marine n'ait plus de longueur. Le rhinocé- 
ros a quelque rapport à l'éléphant par la masse in- 
forme de son gros corps; mais ses jambes sont 
beaucoup plus courtes, et il en diffère autant que 
des autres quadrupèdes, car il a plusieurs carac- 
tères qui lui sont particuliers. Celui qui a servi de 
sujet pour cette description était à Paris il y a douze 
ans; il n'avait pas la moitié de la hauteur d'un grand 
éléphant, car il n’était haut que de cinq pieds, 
comme on le verra par les dimensions rapportées 
dans la table . Il était femelle et n'avait au plus 
qu'onze ans. Le bas de son ventre n'était qu'à un 
pied et demi au-dessus de la terre : la longueur de 
son corps, depuis le bout du museau jusqu'à l'ori- 
gine dela queue, avait le double desa hauteur, tan- 
dis que dans l'éléphant la longueur et la hauteur 
sont presque égales. 

Ce rhinocéros avait la tête aplatie sur les côtés, 
et élevée au sommet en forme de gibbosité, sur la- 
quelle les oreilles se trouvaient placées fort près 
l'une de l’autre. La lèvre du dessus était plus avan- 
cée que celle du dessous et terminée par une pointe 
mobile qui s'allongeait, se raccourcissait et prenait 
différentes inflxions au gré de l'animal : la lèvre 
inférieur semblait être coupée carrément en de- 
vant. Les ouvertures des narines étaient placées de 
chaque côté au-dessus de la lèvre supérieure ; elles 
formaient chacune une double sinuosité, comme 
une $ renversée, et s’étendaient en arrière jus- 
qu’au-dessus des coins de la bouche. Les yeux 
étaient très-petits, placés presque aussi loin des 
oreilles que du bout du museau. Les oreilles étaient 
droites, longues et pointues , leur base se trouvait 
entourée par un pli de la peau. Il y avait au milieu 
du chanfrein, à distance presque égale des yeux 
et du bout du museau une corne de figure coni- 
que, recourbée en arrière ; elle n'avait pas un pied 
de longueur, se base formait un ovale d’un pied de 
circonférence, dont le grand diamètre suivait la 
longueur de la tête. 

Cet animal avait le cou fort gros et très-court, 
le corps étoffé et renflé sur les côtés. La queue était 
courte, et n'avait de crins qu'à l'extrémité. Les 
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jambes étaient grosses et courtes : il m’a paru que 
le poignet formait dans les jambes de devant une 
éminence saillante en arrière, à peu près comme 
le talon dans les jambes de derrière : il y avait 
trois ongles ou sabots à chaque pied: celui du milieu 
était plus gros que les deux autres. 

La peau formait de grosses rides très-saillantes, 
comme des bourrelets ou des plis. Plusieurs de ces 
plis s'étendaient autour du cou du rhinocéros qui 
a sérvi de sujet pour cette description : il y avait 
deux plis qui environnaient le cou en entier comme 
des colliers ; ils se réunissaient au-dessous et pen- 
daient comme un fanon; deux autres plis traver- 
saient la partie supérieure et postérieure du cou, 
et aboutissaient par chacune de leurs extrémités à 
un pli qui s'étendait obliquement depuis le devant 
de l'épaule jusque vers le garrot. Il se trouvait der- 
rière le garrot un pli qui descendait de chaque côté 
derrière l'épaule, le bras et la partie supérieure de 
l'avant - bras ; il se courbait et se prolongeait en 
avant sur cette partie de l’avant-bras. I] y avait au- 
dessus de la croupe un autre pli qui descendait de 
chaque côté sur le flanc jusqu'au devant du genou, 
et plus bas, en se courbant en avant sur le ventre. 
Un autre pli s'étendait en travers sur le haut de la 
cuisse depuis le flanc jusqu'à l'origine de la queue ; 
et enfin il y en avait un autre qui était placé trans- 
yersalement sur la partie inférieure de la jambe 
au-dessus du talon ; ces plis avaient jusqu’à trois 
ou quatre pouces de hauteur. La peau du rhinocé- 
ros est fort épaisse et très-dure, mais elle cède aux 
mouvements de l'animal à l'endroit des plis qu’elle 
forme , aussi la plupart se trouvent placés et dis- 
posés de façon à suivre les mouvements de la tête 
et des jambes ; la peau est douce, unie et de eou- 
leur rouge pâle dans la profondeur des plis, et sous 
les parties antérieure et postérieure du ventre ; le 
reste de la peau est rude, brune, parsemée de tu- 
bercules plats qui ressemblent à des croûtes et qui 
sont de différentes grandeurs; les plus grands sont 
sur les épaules, sur les côtés du corps, sur la 
croupe et sur les jambes. M. de Jussieu m'a fait 
voir un morceau de peau de rhinocéres desséchée 
qui avait jusqu'à cinq lignes dépaisseur ; le dia- 
mètre de ses tubercules était d'environ un demi- 
pouce. L’épiderme avait peu d'épaisseur ; il était 
brun et il se séparait aisément de la peau. Les tu- 
bercules sont déjà très-apparents sur la peau du 
fœtus du rhinocéros. 

La substance de la corne du rhinocéros est de 
même nature que les cornes du taureau , du bélier 
du bouc , des gazelles , etc. Autant que j'ai pu ju- 
ger de la grandeur et de la figure de cette corne, 
par celles qui sont au Cabinet du Roi, il parait 
qu'elle a jusqu'à quatre pieds de longueur et peut- 
être pus. Sa forme approche de celle d'un cône 
plus où moins allongé; sa base est ronde ou ovale; 
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le grand diamètre de celles qui sont ovales suit la 
longueur du chanfrein : il y a sous cette base une 
concavité, dont la profondeur est au plus d’un pouce 
huit lignes. La corne se recourbe on arrière à quel- 
que distance au-dessus de son extrémité inférieure; 
cette courbure subsiste jusqu’à l'extrémité supé- 
rieure dans la plupart de ces cornes ; mais la plus 
grande de celles qui sont au Cabinet du roi a l'ex- 
trémité supérieure recourbée en avant. Il y a sur 
plusieurs de ces cornes un sillon longitudinal. Elles 
sont toutes de couleur olivätre cendrée ou noirâtre. 
La concavité de leur base est recouverte d'une 
sorte d'écorce; lorsqu'elle est enlevée , on aperçoit 
sur les parois de la concavité de petits orifices qui 
sont placés les uns contre les autres et qui ont de la 
profondeur. La corne étant coupée transversale- 
ment, et le plan de cette coupe étant poli, on y voit 
à l'œil nu, mais plus distinctement à l’aide d'une 
loupe, de petits disques, placés très-près les uns 
des autres; on distingue, au milieu de chacun de 
ces disques, un petit espace qui paraît creux, et qui 
semble correspondre aux orifices de la base. Lors- 
que l'on a coupé la corne longitudinalement, on 
distingue sur le plan de cette coupe, après l'avoir 
poli, des fibres longitudinales très-apparentes. La 
corne étant usée à l'extérieur, il reste sur quelques 
endroits de sa surface des fibres raides, flexibles et 
serrées comme les soies d’une brosse; on aperçoit 
aussi ces soies sur le plan de la coupe transversale 
près de la base ; de façon qu'il y a lieu de croire 
que la corne du rhinocéros est composée de soies 
réunies en faisceau et adhérentes les unes aux au- 
tres très - fortement, mais pas assez intimement 
pour qu'elles ne puissent se séparer , puisqu'on les 
voit sur la face extérieure de la corne aussi dis- 
tinctes que les soies d’une brosse. Ayant décou- 
vert cette structure de la corne du rhinocéros, j'ai 
tâché de voir celle des cornes du bœufet des autres 
animaux qui ont des cornes à peu près de même 
substance ; j'ai aussi aperçu leur structure; mais je 
l'ai trouvée différente de celle de la corne du rhi- 
nocéros. 

Ce rhinocéros avait vingt-huit dents, quatre en 
avant, une de chaque côté de la partie antérieure 
de chacune des mächoires , et six molaires, aussi 
de chaque côté des mâchoires; la première des mo- 
laires était fort éloignée de la dent de devant, Il y 
avait deux mamelles sur le ventre. 
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DE LA MARMOTTE DU CAP, 


ET DU DAMAN, 


Ordre des pachydermes, (Cuvier.) 


C’est encore à M. Allamand, savant natura- 
liste et professeur à Leyde, que nous devons la 
première connaissance de cet animal. M. Pallas 
l'a indiqué sous le nom de cavia capensis , 
et ensuite M. Vosmaër sous la dénomination 
de #narmotle bâlarde d'Afrique. Tous deux en 
donnent la même figure tirée sur la même plan- 
che, dont M. Allamand nous avait envoyé une 
gravure. Il marquait à ce sujet à M. Dauben- 
ton : 

« Je vous envoie la figure d’une espèce de 
cabiai (je ne sais par quel autre nom le dési- 
gner }que j'ai recuedu cap de Bonne-Espérance. 
Il n’est pas tout à fait aussi bien représenté 
que je le désirerais; mais, comme j'ai cet ani- 
mal empaillé dans mon cabinet, je vous l’en- 
verrai par la première occasion si vous souhai- 
tez de le voir. » 

Nous n’avons pas profité de cette offre très- 
obligeante de M. Allamand, parce que nous 
avons été informés peu de temps après qu'il 
étaitarrivé en Hollande un ou deux de ces ani- 
maux vivants, et que nous espérions que quel- 
que naturaliste en ferait une bonne description, 
En effet, MM. Pallas et Vosmaër ont tous deux 
décrit cet animal , et je vais donner ici l'extrait 
de leurs observations. 

« Cet animal, dit M. Vosmaër, est connu au 
cap de Bonne-Espérancé sous le nom de b/ai- 
reau des rochers, vraisemblablement parce 
qu’il fait son séjour entre les rochers et dans la 
terre, comme le blaireau auquel néanmoins il 


4 La marmotte et le daman sont le même individu. Cuvier 
en donne la notice suivante dans son Règne animal, « Cet 
animal a exactement les mêmes molaires que le rhinocéros; 
mais sa mâchoire supérieure a deux fortes incisives recour- 
bées, et, dans la jeunesse, deux très-petites canines; l'infé- 
rieure a quatre dents incisives sans canines : on compte 
quatre doigts à ses pieds de devant et trois à ses pieds de der- 
rière; tous avec des espèces de très-petits sabots minces et 
arrondis, excepté le doigt interne de derrière, qui est armé 
d'un ongle crochu et oblique. Ses oreilles et son museau sont 
courts; son corps est couvert de poils et ne porte qu'un tuber- 
cule au lieu de queue. Son estomac est divisé en deux po- 
ches, et outre un gros cœcum et plusieurs dilatations au 
colon, il y a, vers le milieu de celui ci, deux appendices ana- 
logues aux cœcums des oiseaux. » 
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ne ressemble point. Il ressemble plus à la mar- 

motte , et cependant il en diffère... C’est Kalbe 

qui le premier a parlé de cet animal , et ila dit 

qu'il ressemble mieux à une marmotte qu’à un | 
blaireau. » 

Nous adopterons donc la dénomination de 
marmotte du Cap, et nous la préférerons à celle 
de cavia du Cap, parce que l’animal dont il est | 
ici question est très-différent du cavia ou cabiaï: | 
1° par leclimat, le cavia ou cabiai étant de l'A-. 
mérique méridionale , tandis que celui-ci ne se | 
trouve qu’en Afrique ; 2° parce que le nom de: 
cavia est un mot brasilien, qui ne doit point | 
être transporté en Afrique, puisqu'il appartient 
au cavia qui est le vrai cabiai, et au cavia-co- | 
baya qui est le cochon d'Inde; 3 enfin parce! 
que le cabiai est un animal qui n’habite que le 
bord des eaux, qui a des membranes entre les 
doigts des pieds, tandis que la marmotte du 
Cap n’habite que les rochers et les terres les 
plus sèches qu’ellepeut creuser avec ses ongles. M 

« Le premier animal de cette espèce, dit 
M. Vosmaër, qui ait paru en Europe, a été en-? 
voyé à M. le prince d'Orange par M. Tulbagh, ! 
et on en conserve la dépouille dans le cabinet 
de ce prince. La couleur de ce premier animal 
diffère beaucoup de celle d’un autre qui est ar- M 
rivé depuis; il était aussi fort jeune et très-pe-" 
tit; celui que je vais décrire était un mâle , et ilM 
m'a été envoyé par M. Berg-Meyer d'Amster-MM 
dam... Le genre de vie de ces animaux, sui- M 
vant les informations qui m’en ont été déni éd PT 
est fort triste, dormant souvent pendant la | 
journée. Leur mouvement est lent et s'exécute LC 
par bonds; mais dans leur état de nature, Le 
peut-être se il aussi vif que celui des lapins; | l 
ils poussent fréquemment des cris de courte du-| 14 
rée, mais aigus et perçants. » 4 

Je remarquerai en passant que ce caractère | Ë 
rapproche encore cet animal de la marmotte; : d 
car on sait que nos marmottes des Alpes font | 
souvent entendre un sifflet fort aigu. 

« On nourrissait en Hollande cette marmotte M 
du Cap, continue M. Vosmaër , avec du pain et 
diverses sortes d’herbes potagères. Il est fort. 
vraisemblable que ces animaux ne portent pas M 
longtemps leurs petits, qu'ils mettent bas sou- M 
vent et en grand nombre. La forme de leurs M 
pieds paraît aussi dénoter qu’ils sont propres M 
à fouir la terre. Cet animal étant mort à Ams- 
terdam , je le donnai à M, Pallas pour le dissé- ” 


-quer, 


DE LA MARMOTTE DU CAP. 


« Il ressemble beaucoup pour la taille au la- 
pin commun, mais il est plus gros et plus ra- 
massé : le ventre est surtout fort gros. Les yeux 
sont beaux et médiocrement grands ; les pau- 
pières ont en dessous et en dessus quelques pe- 
tits poils courts et noirs, au-dessus desquels on 
en voit cinq ou six aussi noirs, mais longs, qui 
sortent à peu près du coin de Ja paupière inté- 
rieure, et retournent en arrière vers la tête. Il 
y a de pareilles moustaches sur la lèvre supé- 
rieure vers le milieu du museau. 

« Le nez est sans poil, noir, et comme divisé 
par une fine couture qui descend jusque sur la 
lèvre : les narines paraissent comme un cordon 
rompu au milieu : sous le museau, vers le go- 
sier et sur les joues on voit quelques longs poils 
noirs plus ou moins longs et tous plus raides que 
l’autre poil ; des poils de même espèce sont se- 
més de distance en distance sur tout le corps. 


Le palais de la bouche a huit cannelures ou sil- 
. Jons profonds ; la langue est fort épaisse, pas- 


sablement longue, garnie de petits mamelons et 
ovale à son extrémité. La mâchoire supérieure 


a deux dents forts longues, saillantes au devant 


du museau et écartées l’une de l’autre; elles 


ont la forme d’un triangle allongé et aplati. Les 


! 


dents de la mâchoire inférieure sont posées au 
devant du museau ; elles sont coupantes , fort 
serrées et au nombre de quatre ; elles sont assez 
longues , plates et larges... Les dents molai- 
res sont assez grosses , quatre en haut et qua- 
tre en bas de chaque côté ; on en pourrait 
compter une cinquième plus petite que les au- 


| tres... Cet animal a les jambes de devant fort 
| Courtes et cachées à moitié sous la peau du 


corps. Les pieds sont nus et ne présentent 


qu'une peau noire. Ceux de devant ont quatre 


doiots, dont trois très-apparents et celui du 
Milieu le plus long ; le quatrième , qui est au 
côté extérieur, est beaucoup plus court que les 
autres et comme adhérent au troisième; le 
bout de ces doigts est armé d’ongles courts et 


| ronds, attachés à la peau de la même façon que 


nos ongles. Les pieds de derrière ont trois 


doigts dont il n’y a que celui du milieu qui ait 


un ongle courbe ; le doigt extérieur est un peu 
plus court que les autres. L'animal saute sur ses 
pieds de derrière comme le lapin... Il n’y a 
pas le moindre indice de queue; l’anus se mon- 
tre fort long , et le prépuce en bourrelet rond 

lécouvre un peu la verge. La couleur du poil est 
16 gris ou le brun fauve, comme le poil des Jiè- 
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vres ou des lapins de garenne. Il est plus foncé 
sur la tête et sur le dos, et il est blanchâtre sur 
la poitrine et le ventre. Il y a aussi une bande 
blanchâtre sur le cou tout près des épaules : 
cette bande ne fait point un collier, mais se 
termine à la hauteur des jambes de devant, et 
en général le poil est doux et laineux. » 

Nous ne donnerons pas ici la description des 
parties intérieures de cet animal, on la trou- 
vera dans l’ouvrage de M. Pallas , qui a pour 
titre : Spicilegia zoologica. Cet habile natu- 
liste l’a faite avec beaucoup de soin , €t il fau- 
drait la copier en entier pour ne rien perdre 
de ses observations, 


DU DAMAN ISRAEL. 


Cest à M. le chevalier Bruce que nous de- 
vons l’exacte connaissance et la vraie descrip- 
tion du daman , déjà bien indiqué par Prosper 
Alpin, et mal à propos rapporté par le docteur 
Schaw à la grande gerboise. Voici ce que n’a 
écrit à ce sujet cet illustre voyageur : « Le da- 
man-israël n’est point une gerboise ; il est mal 
indiqué par notre docteur Shaw, qui dit queses 
pattes de devant sont courtes en comparaison 
de celles de derrière, dans la même proportion 
que celles des gerboises; ce fait n’est point vrai : 
voici la figure de cet animal que j'ai dessinée 
moi-même. Il est fort commun aux environs du 
Mont-Liban et encore plus dans l’Arabie-Pé- 
trée ; il se trouve aussi dans les montagnes de 
l’Arabie-Heureuse , et dans toutes les parties 
hautes de l’Abyssinie ; il est de la forme et de 
la grandeur d'un lapin ; les jambes de devant 
un peu plus courtes que celles de derrière, mais 
non pas plus que le lapin; un caractère très- 
distinct, c’est qu’il n’a point du tout de queue, 
et qu’il a trois doigts à chaque patte, à peu près 
comme ceux des singes , sans aucun ongle, et 
environnés d’une chair molle d'une forme 
ronde; par ce caractère et par le manque de 
queue, il paraît approcher du loris ; les oreilles 
sont petites et courtes, couvertes de poil en de- 


4 La dénomination de daman est celle qui prévaut pour dé- 


signer ce quadrupède, que l'on croit être le Saphan des 
sraélites, 
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dans comme en dehors, par où il diffère encore 
du lapin ; tout le dessous du corps est blanc, et 
le dedans à peu près de la couleur de nos la- 
pins sauvages ; il lui sort sur le dos et sur tout 
le dessus du corps et des cuisses, de longs 
points isolés, d’un noir fort luisant. Ces animaux 
vivent toujours dans les cavernes des rochers 
et non pas dans la terre, puisqu'ils n'ont point 
d'ongles. » D’après le dessin de M. Bruce, il 
parait que le docteur Shaw s’est trompé; et ce 
qui le confirme encore, c’est que ne voulant pas 
s’en tenir à ce que Prosper Alpin avait dit du 
daman, que sa chair est excellente à manger, et 
qu'il est plus gros que notre lapin d'Europe ; 
il a retranché ce dernier fait du passage de 
Prosper Alpin, qu'il cite au reste en entier. II 
faut donc rectifier ce que j’en ai dit moi-même, 
et rendre à Prosper Alpin la justice d’avoir in- 
diqué le premier le daman-israël, et de lui avoir 
donné ses véritables caractères. 

Au reste, il ne paraît pas douteux que ce da- 
man ou agneau d'Israël ne soit le saphan de 
l'Écriture-Sainte. M. le chevalier Bruce dit qu’il 
l'a vu, non-seulement dans les différentes par- 
ties de l'Asie, mais jusqu’en Abyssinie; mais il 
existe dans les terres du cap de Bonne-Espé- 
rance une autre espèce de daman que M. Son- 
nerat nous a rapporté. Ce daman du Cap diffère 
du daman-israël par plus de rondeur dans la 
taille, et aussi parce qu'il n’a pas autant de poils 
saillants ni aussi longs que ceux du daman-is- 
raël ; il a de plus un grand ongle courbe et 
creusé en gouttière au doigt intérieur du pied 
de derrière, ce qui ne se trouve pas dans les 
pieds du daman-israël. Ces caractères nous pa- 
raissent suffisants pour faire une espèce distincte 
de ce daman du Cap, et le séparer, comme nous 
le faisons ici, de celle du daman de Syrie, avec 
lequel néanmoins jt à la plus grande ressem- 
blance par la grandeur et la conformation , par 
Je nombre de doigts et par le manque de queue. 

Au reste, nous devons ajouter ici qu’à l'in- 
spection seule de ce daman du Cap, nous l'avons 
reconnu pour le même animal que celui dont 
nous avons donné la description sous le nom 
de marmotte du Cap, en avertissant en méme 
temps que je n’adoptais cette dénomination que 
provisionnellement, et en attendant que je fusse 
mieux informé de la nature et du vrai nom de 
cet animal ; ainsi il faut rapporter à ce daman 
du Cap ce que nous avons dit de cette préten- 
due marmotte, et engore tout ce que nous donne 
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M. Allamand, d’après M. Klockner, sur ce 
même animal , sous la dénomination de KXlip- 
daas ou Blaireau de roches, en observant que 
par la seule conformation de ses pieds, ilnedoit 
pas être mis dans le genre des blaireaux,etque 
c'est mal à propos qu’on lui en a appliqué le 
nom. Voici-ce qu'en dit ce savant naturaliste M 
dans ses additions à mon ouvrage : (dé 
« MM. Pallas et Vosmaëér croient que cet 
animal se creuse des trous en terre comme no- 
tre marmotte ou notre blaireau, et cela, disent- # 
ils, parce que ses pieds sont propres à cette M 
opération; mais à en juger par ces mêmes ñ 
pieds, on serait porté à croire qu'il ne s’en sert % 
| 
ñ 


jamais pour un pareil usage , car ils ne parais- L 
sent point propres à creuser ; ils sont couverts 
en dessous d’une peau fort douce, et les doigts M 
sont armés d'ongles courts et plats, qui ne s’é- M 
tendent point au delà de la peau ; cela n'indi- 
que guère un animal qui gratte la terre pour | 
s’y former une retraite. M. Pallas dit, à la vé- 
rité, que les ongles sont très-courts ou plutôt M 
qu'il n’en a point, pour qu'en creusant ils ne À 
s’usent pas contre les rochers , au milieu des- 
quels ces animaux habitent ; cette raison est ia- | 
génieusement trouvée; mais ne serait-on pas | 
autorisé aussi à dire, et peut-être avec plus de 
fondement , que la nature ne leur a donné des # 
ongles si courts, que parce qu'ils n’ont pas be- 
soin de s’en servir pour creuser? Au moins est- |! 
il sûr que celui qui est à Amsterdam ne les em- 
ploie pas à cela ; jamais on ne le voit gratter ou 
creuser la terre... 

«M. Vosmaër dit que ces animaux sont lents 
dans leurs mouvements ; cela est vrai, sans 
doute, de celui qu'il a vu; mais M. Pallas nous M 
apprend qu’il était mort pour avoir trop mangé: 
aussi ne pourrait-on pas supposer que la graisse, 
dont il était surchargé le rendait lourd et pe-\ 
sant? Au moins ceux que M. Klockner a ob- 
servés ne sont point tels : au contraire , ils sont 
très-prestes dans leurs mouvements ; ils sautent, 
avec beaucoup d’agilité de haut en bas, et: 
tombent toujours sur leurs quatre pattes ; ils! 
aiment à être sur des endroits élevés; leurs 
jambes de derrière sont plus longues que celles 
de devant , ce qui fait que leur démarche res-! 
semble plus à celle du cochon d'Inde que de: 
tout autre animal; mais ils ont celle du cochon 
quand ils courent ; ils ne dorment point pen-" 
dant le jour ; quand le jour arrive, ils se retirent” 
dans leur nid, où ils se fourrent au milieu du 
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foin, dont ils se couvrent tout le corps. On dit 
qu’au Cap, ils ont leur nid dans les fentes des 
rochers, où ils se font un lit de mousse et de 
feuilles d'épines qui leur servent aussi de nour- 
riture , de même que les autres feuilles qui sont 
peu charnues ; au moins celui qui est à Amster- 
dam parait les preférer aux racines et au pain 
qu’on lui donne. Il ne mange pas volontiers des 
noix ni des amandes. Quand il mâche , sa mâ- 
choire inférieure se meut comme celle des ani- 
maux qui ruminent, quoiqu'il n’appartienne 
point à cette classe. Si lon peut juger de toute 
l'espèce par lui, ces animaux ne parviennent 
pas aussi vite à toute leur grandeur que les co- 
chons d’Inde. Quand il a été pris , il était de la 
grosseur d’un rat, et était vraisemblablement 
âgé de cinq ou six semaines ; depuis onze mois 
qu’il est dans ce pays, il n’a pas encore la taille 
. dun lapin sauvage, quoique ces animaux par- 
viennent à celle de nos lapins domestiques. 
«Les Hottentots estiment beaucoupune sorte 
de remède que les Hollandais nomment pissat 
de blaireau ; c’est une substance noirâtre , sè- 
che et d'assez mauvaise odeur, qu'on trouve 
dans les fentes des rochers etdans des cavernes ; 
on prétend que c’est à l'urine de ces bêtes qu’elle 
doit son origine. Ces animaux, dit-on, ont la 
coutume de pisser toujours dans le même en- 
droit, et leur urine dépose cette substance, 
qui, séchée avec le temps, prend de la consis- 
tance. Cela est assez vraisemblable; celui qui 
est à Amsterdam lâche presque toujours son 
urine dans le Li ER coin de la loge où il est 
renfermé. 
« Sa tête est petite à proportion de son corps; 
. ses yeux n’ont guère que la moitié de la gran- 
deur de ceux du lapin; sa mâchoire inférieure 
est un peu plus courte que celle de dessus; ses 
oreilles sont rondes et peu élevées; elles sont 
bordées de poils très-fins , mais qui deviennent 
plus longs à mesure qu’ils approchent de ceux 
de la tête; son cou est plus haut que large, et 
il en est de même de tout le corps ; ses pieds 
de devant sont sans poils en dessous et partagés 
en en dessus , ils sont couverts de poils 
jusqu’à la racine des ongles. M. Vosmaër dit 
que ses pieds sont nus, ‘Cela ne doit s’entendre 
que de la partie inférieure. Quand il court, les 
» jambes de derrière ne paraissent guère plus lon- 
_gues que celles de devant. Leurs pieds n’ont 
que trois doigts, dont deux sont toujours ap- 
pliqués contre terre quand ils marchent : mais 
IV. 
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le troisième ou l’intérieur est plus court et sé- 
paré des deux autres; quelque mouvement que 
l'animal fasse, il le tient toujours élevé. Ce 
doigt êst armé d’un ongle dont la construction 
est singulière. M. Vosmaër se contente de dire 
qu’il a un ongle courbe; M. Pallas n’en dit pas 
davantage , et la figure qu’il en a donnée ne le 
fait pas mieux connaître. Cet ongle forme une 
gouttière, dont les bords sont fort minces; ils 
se rapprochent à leur origine , et s’éloignent en 
avançant au devant, puis ils se recourbent en 
dessous , et ils se réunissent en se terminant en 
une petite pointe qui s'étend dans la eavité de 
la gouttière, presque jusqu’à son milieu. Ces 
ongles sont situés de façon que la cavité de celui 
du pied droit est en partie tournée vers celle du 
pied gauche, et en partie vers èn bas: placés 
au bout du doigt, que l’animal tient toujours 
élevé, ils ne touchent jamais le sol sur lequel 
il marche. Il ne paraît pas vraisemblable qu’ils 
servent à jeter en arrièré la terre, comme 
M. Pallas l’a soupconné ; ils sont trop tendres 
pour cela. M. Klockner a mieux vu quel était 
leur usage : l’animal s’en sert pour se gratter le 
corps et se délivrer des insectes ou des ordures 
qui se trouvent sur lui; ses autres ongles, vu 
leur figure , lui seraient inutiles pour cela. Le 
Créateur n’a pas voulu qu'aucun des animaux 
qu’il a formés manquassent de ce qui leur était 
nécessaire pour se délivrer de tout ce qui pour- 
rait les incommoder. 

« On voit sur le corps de notre klipdaas quel- 
quels poils noirs parsemés, un peu plus longs 
que les autres. C’est une singularité qui mérite 
d’être remarquée : cependant je n’en voudrais 
pas conclure avec M. Pallas que ces poils peu- 
vent être comparésaux épines du pore-épic ; ils 
ne leur ressemblent en rien. | 

« La longueur du corps de cet animal , que 
M. Klockner a observé à Amsterdam , est, de- 
puis le museau jusqu'à l'anus, de onze pouces 
trois quarts. Celui que j’ai placé au Cabinet de 
notre académie n’a que dix pouces, mais celui 
qui a été décrit par M. Pallas était long d'un 
pied trois pouces trois lignes ; et la longueur de 
sa tête égalait trois pouces quatre lignes : celle 
de l'individu d'Amsterdam n’était que de trois 
pouces et demi. 

« Les femelles de ces animaux n’ont que qua- 
tre mamelles , deux de chaque côté ; et si elles 
font plusieurs petits à la fois, comme il est 


très-vraisemblable , c'est une nouvelle confir- 
27 
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mation de ce qu'a dit M. de Buffon, savoir, 
que le nombre des mamelles n’est point rela- 
tif, dans chaque espèce d’animal , au nombre 
des petits que la femelle doit produire et al- 
laiter. » 


ADDITION ET CORRECTIONS A L'ARTICLE DE LA 
MABMOTTE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 


Nous avions donné à cet animal le nom de 
marmotte du Cap, d’après Kolbe et M. Vos- 
maër, parce qu'en effet il a quelque ressem- 
blance avec la marmotte : cependant il n’est 
point du genre des marmottes, et n'en a pas les 
babitudes ; mais M. Allamand nous à informés 
qu'on appelait klipdans ce même animal , au- 
quel on donnait aussi le nom de blaireau des 
rochers. D'après la figure qui nous a été en- 
voyée par ce célèbre naturaliste, nous avons 
adopté le nom de klipdaas, parce qu’en effet il 
n’est ni du geure des marmottes, ni de celui des 
blaireaux. L 

M. le comte de Mellin, que nous avons déjà 
eu occasion de citer avec éloge , m'a envoyé 
le gravure faite d’après le dessin qu'il a fait 
lui-même de cet animal vivant, et il a eu 
la bonté d’y ajouter plusieurs observations in- 
téressantes sur ses habitudes naturelles. Voici 
l'extrait de la lettre qu’il m’a écrite à ce sujet : 

« Monsieur le comte a donné l'histoire d’un 
« petit animal auquelil a donné le nom de mar- 
« molteducap de Bonne-Espérance.Permettez- 
« moi , monsieur le comte , de vous dire que cet 
« animal n’a dans ses mœurs aucune ressem- 
« blance avec la marmotte. J’en ai reçu une fe- 
« melle du cap de Bonne-Espérance qui vit en- 
« core et que j’ai donnée à masœur, la comtesse 
« Borke, qui l’a présentement depuis quatre 
« ans. Je l’ai peinte d’après nature, et j’ai l’hon- 
« neur de vous envoyer une gravure faite d'a- 
« près cette peinture, et qui représente ce petit 
« animal très au naturel. Celle qui est dans 
« votre ouvrage, copiée de celle qui se trouve 
« dans les Spicilegia zoologica de M. Pallas, 
« est absolument manquée. Le genre de vie de 
« ces petits animaux n’est pas aussi triste que 
« le prétend M. Vosmaër : tout au contraire , il 
« est d’un naturel gai et dispos ; cela dépend 
a de la manière dont on le tient. Pendant les 
« premières semaines que je l'avais , je le tins 
“ toujours attaché avec une ficelle à sa petite 
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« loge, et il passa la plus grande partie des 
« jours et des nuits à dormir blotti dans saloge, 
et que pouvait-il faire de mieux pour suppor- 
« ter l’ennui de l'esclavage ? maïs depuis qu'on 
« lui permet de courir en liberté par les cham- 
« bres, il se montre tout autre; il est non-seu- 
« lement très-apprivoisé, mais même suscep- 
« tible d'attachement. Il se plaît à être sur les 
« genoux de sa maitresse; il la distingue des 
« autres, au point que quand il est enfermé dans 
«une chambre et qu’il l’entend venir, il re- 
« connait sa démarche, il s'approche de la porte, 
« se met aux écoutes, et si elle s’en retourne 
« sans entrer chez lui, il s'en retourne triste- 
« ment et à pas lents. Quand on l'appelle, il 
« répond par un petit cri point désagréable, et 
« vient promptement chez la personne qui le 
« demande. Il saute très-légèrement et avec 
« beaucoup de précision ; il est frileux et cher- 
« che de préférence à se coucher tout au haut 
« du poële sur lequel il saute en deux sauts; il 
« ne grimpe pas, mais il saute aussi légèrement 
« que les chats, sans jamais rien renverser. Il 
« aime à être tout à côté du feu, et comme le 
« poële de la chambre est ce que nous nom- 
« mons un windofen qu'on chauffe par une es- 
« pèce de cheminée pratiquée dans le poële , et 
« qu’on ferme d’une porte de fer, il est déjà 
« arrivé qu’il s'est glissé dans le poële pendant 
« que le bois y brülait; et comme on avait fermé 
« la porte sur lui, ne sachant pas qu’il y était, 
« il souffrit une chaleur bien violente pendant 
« quelques minutes, jusqu’à ce qu'il mit le nez 
« à la petite porte de fer qui est pratiquée dans 
« la grande porte, et qu'on avait laissée ouverte 
« pour y faire entrer l'air, sur quoi on le fit 
« sortir promptement : quoiqu'ilse fût brülé le 
« poil des deux côtés, cet accident ne l’a pas 
« rendu plas prévoyant, et il recherche encore 
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« toujours à être bien près du feu. Ce petit ani- 


« mal est extrêmement propre, au point qu'on 
« l’a aecoutumé à se servir d’un pot pour y faire 
« ses ordures et y lâcher son eau ; on remarqua 
« que pour se vider, il lui fallait un lieu com- 
« mode et une attitude particulière : çar alors 
« il se dresse sur les pattes de derrière , en les 
« appuyant contre un mur ou quelque chose de 
« Stable, qui ne recule pas sous lui, et il pose 
les pieds de devant sur un bâton ou quelque 
chose d’élevé, en léchant sa bouche avec sa 
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« langue pendant tout le temps que l'opération 


« dure. On dirait qu'il se décharge avec peine, 
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« ét pour profiter de l’inclination qu'il a pour la 
« propreté, on lui à préparé un lieu commode, 
« une espèce de chaise percée, dont il se sert 

« toujours. 
« Ilse nourrit d'herbes, des fruits, de patates 
« qu'il aime beaucoup crues et cuites, et même 
«il mange du bœuf fumé; mais il ne mange 
.« que de cette viande, et jamais de la crue, ni 
« d’autres viandes : apparemment que, pendant 
« son transport par mer, on lui a fait connaitre 
 wcettenourriturequi doitcependant être souvent 
| « variée, car il se lasse bientôt, et perd l'appétit 
«lorsqu'on lui donne la même pendant plusieurs 
4 jours. Alors il passe une journée entière sans 
| « manger, mais le lendemain il répare le temps 
«perdu; il mange la mousse et l'écorce du 
« chêne, et sait se glisser adroitement jusqu'au 
‘« fond de la caisse à bois, pour l'exiever des 


« boit pas ordinairement, et ce n’est que lors- 
« qu'il a mangé du bœuf salé qu’on l’a vu boire 
« fréquemment. Il se frotte dans le sable comme 
« les oiseaux pulvérateurs, pour se défaire de 
« la vermine qui l'incommode , et ce n'est pas 
« ense vautrantcomme les chiens etlesrenards, 
« mais d’une manière tout étrangère à tout 
_ «autre quadrupède, et exactement comme le 
« faisan ou la perdrix. Il est toujours très-dispos 

« pendant tout le cours de l’année, et il me pa- 
_«raît être trop éveillé pour imaginer qu il puisse 
»« passer une partie dé l’hiver dans un état de 

| « torpeur, comme la marmotte ou le loir. Jene 
« vois pas non plus qu'il puisse se creuser un 

« terrier comme:les marmottes ou les blaireaux, 

_« n'ayant ni des ongles crochus aux doigts, ni 
« ceux-ci assez forts pour un travail aussi rude, 

« ne peut que se glisser dans les creasses 

« des rochers, pour y établir sa demeure, et 
«pour échapper aux oiseaux de proie qu'il 

« craint beaucoup; au moins chaque corneille 
4 que le nôtre voit voler, lorsqu'il est assis sur 
. « la fenêtre, place favorite pour lui, l'alarme ; 
| «il se précipite d'abord et court se cacher dans 
" sa loge, d'où ne il sort que longtemps après, 
«lorsqu'il imagine le danger passé. Il ne mord 
«pas violemment, et quoiqu'il en fasse des ten- 
- «tatives lorsqu'on l'irrite, il ne peut guère se 
| « défendre à coups de dents, pas même contre 
« le petit épagneul de samaitresse, qui, jaloux 
faveurs qu'on lui prodigue, prend quel- 
is querelle avec lui. Il ne trouve proba- 
blement en état de liberté son salut que dans 


———————————— 


« bûches qui en sont encore couvertes. Il ne | 
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« la fuite et dans la célérité de ses sauts, ta- 
« lent très-utile pour ce petit animal qui, selon 
« le rapport des voyageurs, habite les rochers 
« du sud de l’Afrique. Quoiqu'il engraïsse beau- 
« coup lorsqu'on le tient enfermé ou à l’attache, 
«il ne prend guère plus d’embonpoint qu’un 
« autre animal bien nourri, dès qu’on lui donne 
« pleine liberté de courir et de se donner de 
« l'exercice. »  * 


L'HIPPOPOTAME. 


(L'HIPPOPOTAME AMPHIBIE, Cuv.) 
Ordre des pachydermes, genre hippopotame. (Cuvier.) 


Quoique l’hippopotame ait été célébré de 
toute antiquité ; que les livres saints en fassent 
mention , sous le nom de behemoth ; que la fi- 
gure en soit gravée sur les obélisques d'Égypte, 
et sur les médailles romaines, il n’était cepen- 
dant qu’imparfaitement connu des anciens. Aris- 
tote ne fait, pour ainsi dire, que l'indiquer , et 
dans le peu qu’il en dit, il se trouve plus d’er- 
reurs que de faits vrais. Pline, en copiant Aris- 
tote, loin de corriger ses erreurs, semble les 
confirmer et en ajouter de nouvelles. Ce n’est 
que vers le milieu du seizième siècle que l’on a 
eu quelques indications précises au sujet de cet 
animal. Belon, étant alors à Constantinople, 
en vit un vivant, duquel néanmoins il n’a donné 
qu’une connaissance imparfaite; car les deux 
figures qu’il a jointes à sa description ne repré- 
sentent pas l’hippopotame qu’il a vu, mais 
ne sont que des copies prises du revers de 
la médaille de l'empereur Adrien, et du co- 
losse du Nil à Rome. Ainsi l’on doit encore re- 
culer l’époque de nos connaissances exactes sur 
cet animal , jusqu’en 1603, que Federico Ze- 
renghi, chirugien de Narni en Italie, fit im- 
primer à Naplesl'histoire des deux hippopotames 
qu'il avait pris vivants, et tués lui-même en 
Égypte, dans une grande fosse qu’il avait fait 
creuser aux environs du Nil, près de Damiette. 
Ce petit ouvrage, écrit en italien, paraît avoir 
été négligé des naturalistes contemporains, et 
a été depuis absolument ignoré ; cependant, 
c'est le seul qu'on puisse regarder comme ori- 
ginal sur ce sujet. La description que l'auteur 
donne de l'hippopotame est aussi la seuie qui 
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goit bonne; et elle nous a paru si vraie, que ! 


nous croyons devoir en donner ici la traduction 
et l'extrait. 

« Dans le dessein d’avoir un hippopotame, 
« (dit Zerenghi), j’apostai des gens sur le Nil, 
« qui, en ayant vu sortir deux du fleuve, firent 
« une grande fosse dans l’endroit où ils avaient 
« passé, etrecouvrirent cette fosse de bois léger, 
« de terre et d'herbes. Le soir, en revenant au 
« fleuve, ces hippopotames y tombèrent tous 
« deux : mes gens vinrent m’avertir de cette 
« prise; j’accourus avec mon janissaire ; nous 
« tuâmes ces deux animaux en leur tirant à 
« chacun dans la tête trois coups d’arquebuse 
« d’un calibre plus gros que les mousquets or- 
« dinaires. Ilsexpirèrent presquesur-le-champ, 
« et firent un cri de douleur quiressemblait un 
« peu plus au mugissement d’un buffle qu’au 
« hennissement d’un cheval. Cette expédition 
« fut faite le 20 juillet 1600 : le jour suivant je 
« les fis tirer de la fosse et écorcher avec soin; 
« l’un était mâle, et l’autre femelle ; J'en Jjis sa- 
« ler Les peaux : on les remplit de feuilles de 
« cannes de sucre pour les transporter au Caire, 
« où on les sala une seconde fois avec plus d’at- 
« tention et de commodité; il me fallut quatre 
« cents livres de sel pour chaque peau. A mon 
« retour d'Écypte , en 1601, j'apportai ces 
« peaux à Venise et de là à Rome; je les fis 
« voir à plusieurs médecins intelligents. Le doc- 
« teur Jérème Aquapendente et le célèbre Al- 
« drovande furent les seuls qui reconnurent 
« l’hippopotame par ces dépouilles ; et comme 
« l’ouvrage d’Aldrovande s’imprimait alors, il 
« fit, de mon consentement, dessiner la figure, 
« qu’il a donnée dans son livre, d’après la peau 
« de la femelle. 

« L’hippopotamea la peau très-épaisse et très- 
« dure, et elle est impénétrable, à moins qu’on 
« ne la laisse longtemps tremper dans l’eau. Il 
« n’a pas, comme le disent les anciens, la gueule 
« d’une grandeur médiocre ; elleest au contraire 
« énormément grande ; il n’a pas, comme ils le 
« disent, les pieds divisés en deux ongles, mais 
« en quatre ; il n’est pas grand comme un âne, 
« mais beaucoup plus grand que le plus.srand 
« cheval ou leplus gros buffle ; iln’a pas la queue 
« comme celle du cochon, mais plutôt comme 
« celle de la tortue, sinon qu’elle est incompara- 
« blement plus grosse : il n’a pas le museau ou 
«le nez relevé en haut, il l'a semblable au 
« buffle, mais beaucoup plus grand : il n’a pas 
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« de crinière comme le cheval, mais seulement 
« quelques poils courts et très-rares ; il ne hen- 
« nit pas comme le cheval, mais sa voix est 
« moyenne entre le mugissement du buffle et le 
« hennissement du cheval : il n’a pas les dents 
« saillantes hors de la gueule, car, quand la 
« bouche est fermée, les dents, quoique extré- 
« mement grandes, sont toutes cachées sous les 
« lèvres. Les habitants de cette partie de l’É- 
« gypte l’appellent Foras elbar, ce qui signifie 
« le cheval de mer... Belon s’est beaucoup trom- 
« pé dans la description de cet animal; ül lui 
« donne des dents de cheval : ce qui ferait croire 
« qu'il ne l’aurait pas vu, comme il le dit; car 


« les dents de l’hippopotame sont très-grandes . 


« ettrès-singulières..…. Pour lever tous les dou- 
« tes et fixer toutes les incertitudes , continue 
« Zerenghi, je donne ici la figure de l’hippo- 
« potame femelle : toutes les proportions ont 
« été prises exactement d’après nature, aussi 
« bien que les mesures du corps et des mem- 
« bres. 

« La longueur du corps de cet hippopotame, 
« prise depuis l'extrémité de la lèvre supé- 
« rieure jusqu’à l'origine de la queue, est à 
« très-peu près de onze pieds deux pouces de 
« Paris. 

« La grosseur du corps en circonférence est 
« d'environ dix pieds. 

« La hauteur, depuis la plante du pied jus- 
« qu’au sommet du dos, est de quatre pieds cinq 
« pouces. 
« La circonférence des jambes auprès se 
épaules est de deux pieds neuf pouces. 
« La circonférence des jambes prise plus bas, 
est d’un pied neuf pouces et demi. 
« La hauteur des jambes, depuis la plante des 
« pieds jusque sous la poitrine, est d’un pied 
« dix pouces et demi. 

« La longueur des pieds, depuis l’extrémité 
« des ongles, est à*peu près de quatre pouces et 
« demi. 

« Les ongles sontaussi longs que larges, et ont 
« à peu près deux pouces deux lignes. 

«11 y a un ongle pour chaque doigt, et ue 
«tre doigts pour chaque pied. 


= 
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« La peau sur le dos est épaisse d'un pouce. 


« La peau sur le ventre est épaisse d’environ 
« sept lignes. 


« Cette peau est si dure lorsqu'elle est dessé-. 


chée, qu’on ne peut la percer en entier d’un 
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coup d’arquebuse. Les gens du pays en font de e| 
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- a grands boucliers; ils en coupent aussi des la- 


.« nières, dont ils se servent comme nous nous 


« servons du nerf de bœuf. Il y a sur la surface 
« de la peau quelques poils très-rares , de cou- 
.« leur blonde, que l’on n’apercoit pas au pre- 
« mier coup d'œil; il y en a sur le cou qui sont 


_ «un peu plus gros que les autres ; ils sont tous 


" 


« placés un à un à plus ou moins de distance 
a les uns des autres ; maïs sur les lèvres, ils for- 
« ment une espèce de moustache, car il en sort 


eu dix ou douze du même point en plusieurs en- 
«droits. Ces poils sont dela même couleur que 


« les autres, seulement ils sont plus durs, plus 
« gros et un peu plus longs , quoique les plus 
« grands ne le soient que de cinq lignes et de- 
« mie. 
« La longueur de la queue est de onze pouces 
« quatre lignes. 
« La circonférence de la queue prise à l’ori- 
« gine est d’un peu plus d’un pied. 
« La circonférence de la queue, prise à son 
« extrémité, est de deux pouces dix lignes. 
« Cette queue n’est pas ronde; mais depuis 
« le milieu jusqu’au bout, elle est aplatie à peu 
« près comme celle d’une anguille. Il y a sur 
« la peau de la queue et sur celle des cuisses 
« quelques petites écailles rondes, de couleur 
« blanchâtre, larges comme de grosses lentilles. 
« On voit aussi de ces petites écailles-sur la poi- 
« trine , sur le cou et sur quelques endroits de 
« la tête. 
« La tête, depuis l’extrémité des lèvres jus- 
« qu’au commencement du cou, est longue de 
-« deux pieds huit pouces. 
« La circonférence de la tête est d’environ 
« cinq pieds quatre pouces. id 
« Les oreilles sont longues de deux pouces 
« neuf lignes. 
« Les oreilles sont larges de deux pouces 
« trois lignes. 
« Les oreilles sont un peu pointues et gar- 
« nies en dedans de poils épais, courts et fins, 
« de la même couleur que les autres. 
« Les yeux ont d’un angle à l’autre deux 
« pouces trois lignes. 
« Les yeux ont d’une paupière à l’autre 
« treize lignes. 
« Les narines sont longues de deux pouces 
« quatre lignes. 
« Elles sont larges de quinze lignes. 
« La gueule ouverte a de largeur un pied six 
« pouces quatre lignes. 
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« Cette gueule est de forme carrée, et eile 
« est garnie de quarante-quatre dents de fi- 
« gures différentes... Toutes ces dents sont 
« d’une substance si dure qu’elles font feu avec 
« le fer : ce sont surtout les dents canines 
« ( zamne), dont l’émail a cette dureté; la sub- 
« stance intérieure de toutes ces dents n’est 
« pas si dure... Lorsque l’hippopotame tientla 
« bouche fermée, il ne parait aucune dent au 
« dehors : elles sont toutes couvertes et ca- 
« chées par les lèvres, qui sont extrêmement 
« grandes. 

« À Pégard dela figure de l’animal , on pour- 
« rait dire qu’elle est moyenne entre celle du 
« buffle et celle du cochon, parce qu'elle parti- 
« cipe de l’une et de l’autre, à l’exception des 
« dents incisives , qui ne ressemblent à celles 
« d'aucun animal: les dentsmolaires ressemblent 
« un peu en gros à celles du buffle ou du che- 
« val, quoiqu’elles soient beaucoup plus gran- 
« des. La couleur du corps est obscure et noirä- 
« tre... On assure quei’hippopotame ne produit 
« qu’un petit, qu'ilvitde poisson , de crocodiles, 
« et même de cadavres et de chair; cepéndant 
4 il mange du riz, des grains, etc., etc. ; quoique 
« à considérer ses dents, il paraisse que la na- 
« ture ne l’a pas fait pour paître, mais pour dé- 
« vorer les autres animaux. » Zerenghi finit sa 
description en assurant que toutes ses mesures 
ont été prises sur l’hippopotame femelle , à la- 
quelle le mâle ressemble parfaitement, à l’ex- 
ceptionqu'ilest d’un tiers plusgrand dans toutes 
ses dimensions. Il serait à souhaiter que la fi- 
gure donnée par Zerenghi fût aussi bonne que 
sa description : mais cet animal ne fut pas des- 
siné vivant. Il ditlui-même qu'il fit écorcher ses 
deux hippopotames sur le lieu où il venait de 
les prendre, qu’il ne rapporta que les peaux, et 
que c’est d’après celle de la femelle qu’Aldro- 
vande a donné sa figure. Il paraît aussi que c’est 
d’après la même peau de la femelle, conservée 
dans du sel, que Fabius Columna a fait dessi- 
ner la figure de cet animal ; mais la description 
de Fabius Columna , quoique faite avec érudi- 
tion, ne vaut pas celle de Zerenghi, et l'on doit 
même lui reprocher de n'avoir cité que le nom 
et point du tout l'ouvrage de cet auteur, impri- 
mé trois ans avant le sien, et de s'être écarté 
de sa description en plusieurs points essentiels, 
sans en donner aucune raison. Par exemple, 
Columna dit que de son temps, en 1603, Fe- 
derico Zerenghi a apporté d'Égypte en Italie 
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popotame est un animal dont le corps est plus 


à L 


422 
un hippopotame entier conservé dans du sel, 


tandis que Zerenghi lui-même dit qu'il n’en a 
rapporté que les peaux ; ensuite Columna donne 
au corps de. son hippopotame treize pieds de 
longueur , quatorze pieds de circonférence, et 
aux jambes trois pieds et demi de longueur ; 
tandis que par les mesures de Zerenghi, le corps 
n'avait queonze pieds deux pouces de longueur, 
dix pieds de circonférence, et les jambes un pied 
dix pouces et demi , ete. Nous ne devons done 
pastabler sur la description de Fabius Columna, 
mais sur celie de Zerenghi, et l’on ne peut ex- 
cuser ce premier auteur, ni supposer que sa des- 
cription ait été faite surun autre sujet; car il 
est évident, par son propre texte, qu’il l’a faite 
sur le plus petit des deux hippopotames de Ze- 
renghi, puisqu'il avoue lui-même que, quel- 
ques mois après, Zeringhi fit voir un second 
hippopotame beaucoup plus grand que le pre- 
mier. Ce qui me fait insister.sur ce point, c’est 
que personne n’a rendu justice à Zerenghi, qui 
cependant est le seul qui mérite ici des éloges ; 
qu’au contraire tous les naturalistes, depuis 
cent soixante ans, ont attribué à Fabius Co- 
lumna ce qu'ils auraient dù donner à Zerenghi; 
et qu’au lieu de rechereher l’ouvrage de celui- 
ci, ils se sont contentés de copier et de louer 
celui de Columna, quoique cet auteur, très-esti- 
mable d’ailleurs, ne soit sur cet article ni ori- 
ginal , hi exact, ni même sincère. 

La description etles figures del’hippopotame 
que Prosper Alpin a publiées plus de cent ans 
après sont encore moins bonnes que celles de 
Columna, n’ayant été faites que d’après des 
peaux mal conservées ; et M. de Jussieu, qui a 
écrit sur l’hippopotame, en 1724, n’a donné la 
description que du squelette dela têteet despieds. 

En comparant ces descriptions, et surtout 
celle de Zerenghi, avec les indications que nous 
avons tirées des voyageurs", il paraît que l’hip- 


41ly a dans le Nil des hippopotames ou chevaux marins; 
et il s'en prit un à Girge l'an 1658, qu'on amena aussitôt au 
Caire, où je le vis la même année au mois de février, mais il 
était mort. Cet animal était de couleur quasi tannée; il avait 
le derrière tirant à celui du buffle; toutes ses jambes étaient 
plus courtes et grosses; sa grandeur était semblable à celle 
d'un chameau, son mufle à celui d'un bœuf; il avait le corps 
deux fois gros comme un bœuf, la tête pareille à celle d'un 
cheval, mais plus grosse, les yeux petits; son encolure était 
fort grosse, l'oreille petite, les naseaux fort gros et ouverts, 
les pieds très-gros, assez grands et presque ronds, et avec 
quatre doigts à chacun, comme ceux du crocodile, petite 
queue comme l'éléphant, et peu ou point de poil sur la pean, 
nou plus que l'éléphant; il avait en la mâchoire d'en bas qua- 
îre dents grosses et longues d'un demi-pied, dont deux étaient 


Jong et aussi gros que celui du rhinocéros, L 


ses jambes sont'beaucoup plus courtes, qu’ila 
Ja tête moins longue et plus grosse à proportion 
du corps; qu'il n’a de cornes ni sur le nez 
comme le rhinocéros , ni sur la tête comme les 
animaux ruminants ; que son ezi de douleur te- 


nant autant du hennissement du cheval que du . 


mugissement du buffle, il se pourrait, comme 
le disent les auteurs anciens et les voyageurs 


modernes!, que sa voix ordinaire fûtsemblable 


au hennissement du cheval , duquel néanmoins 


il diffère à tous autres égards ; et si cela est, l’on 


peut présumer que ce seul rapport de la res- 
semblance de la voix a suffi pour lui faire don- 
ner le nom d’kippopotame, qui veut dire che- 
val de rivière ; comme le hurlement du lynx, 
qui ressemble en quelque sorte à celui du loup, 
l'a fait appeler loup cervier. Les dents incisi- 
ves de l’hippopotame, et surtout les deux cani- 
nes dans la mâchoire inférieure , sont très-lon- 


crochues et grosses comme des cornes debœuf. Plusieurs di- 
saient d'abord que c'était un buffle marin, mais je reconnus 
avec quelques autres que c'était un cheval marin, vu la des- 
cription de ceux qui en ont éerit; il fut amené mort au Caire 
par les janissaires, qui le tuèrent à coups de mousquet en 
terre, où il était venu pour paître; ils lui tirèrent plusieurs 
coups sans lé faire tomber, car à peine la balle perçait-elle 
toute la peau, comme j'ai remarqué; mais ils lui en tirèrent 
un qui lui donna dans la mâchoire, et Le jeta bas. I y avait 
long-temps qu'on n'avait vu de ces animaux au Caire. Kela- 
tion d'un Voyage du Levant, par M. Thévenot. Paris, 4664, 
tome. I, pages 491 et 492, 

‘ Les pieds de l'hippopotame sont si bas et si courts, qu'ils 
ne passent pas quatre doigts hors de terre. Belon, des Pois- 


"Sons, page 17.—« Crura e terra ad ventrem pedestres cum di- 


midio. » Fabius Columna, pag. 51. Nota. Les témoignages de 
Belon et de Columna sur la longueur desjambes de l'hippo- 
potame diffèrent trop pour qu'on puisse adopter l'une ou 
l'autre de ces mesures, et l'on doit observer que lhippopo- 
tame gue Belon a vu vivant était fort jeune et fort gras, qu'il 
devait, par conséquent, avoir le ventre gros et pendant ; 
qu'au contraire, la peau de celui que décrit Columna, qui est 
le même que celui de Zerenghi, avait été desséchée dans du 
sel; et, par conséquent, Columna ne pouvait pas assurer, 
comme il l'a fait, que le ventre de cet animal n'était pas rond, 
mais plat. Ainsi la mesure de Belon est trop courte pourun 
hippopotame adulte, et celle de Columnaestitrop longue pour 
un hippopotame vivant; et ce que l'on doitinférer de toutes 
deux, c'est qu'en général le ventre de cet animal n'est guère 
qu'à un pied et demi de terre, et que ses jambes n'ont pas 
deux pieds de longueur, comme le dit Zerenghi. 

* « Vocem equinam edit illius gentis relatione.» Prosp. Al 
pin., Ægypt. Hist. nat., lib. IV, pag. 248.— Morella dit qu'il 
vit dans le fleuve Zaïre un cheval de rivière qui hennissait 
comme un cheval. Histoire générale des Voyages, par M. l'ab- 
bé Prévost, tome V, page 95.— Cet animal n'a tiré le nom 
qu'on lui donne que de son kennissement. Voyage de Schou- 
ten, Recueil des Voyages de la Compagnie des Indes de Hol- 
lande, tome IV, page 440.—L'hippopotame hennit d'une ma- 
nière peu différente de celle du cheval, mais avec une si 
grande force, qu'on l'entend distinctement d'un bon quart de 
lieue. Voyage au Sénégal, par M. Adanson, page 75. 


| 
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très-fortes , et d'une substance si dure | 


"elle fait feu contre le fer : c’est vraisembla- 
ement ee qui a donné lieu à la fable des an- 
ns,qui ont débité que l’hippopotame vomissait 
le feu par la gueule. Cette matière des dents ca- 

nes de l’hippopotame est si blanche, si nette 
| Me. qu’elle est de beaucoup préférable 

à l’ivoire pour faire des dents artificielles et pos- 
- tiches !. 1, Les dents incisives de l’hippopotame, 
surtout celles de la mâchoire inférieure, sont 
-longues , cylindriques et cannelées : les 
dents canines, qui sont aussi très-longues , sont 
courbées , prismatiques et coupantes , comme 
les défenses du sanglier. Les dents molaires 
sont carrées ou barlongues , assez semblables 
aux dents mâchelières de l’homme , et si gros- 
qu’une seule pèse plus de da livres ; les 
us grandes incisives et canines ont jusqu’à 
douze et même seize pouces de longueur, et 
pèsent quelquefois douze ou treize livres cha- 
cune. 
Enfin, pour donner une juste idée de la gran- 
de l’hippopotame, nous emploierons les 
mesures de Zerenghi, en les augmentant d’un 
tiers, parce que ces mesures, comme il le dit 
lui-même , n’ont été prises que d’après la fe- 
melle qui était d’un tiers plus petite que le mâle 
. toutes ses dimensions. Cet hippopotame 
le avait par conséquent seize pieds neuf pou- 
pete ; depuis l'extrémité du museau 
Là see de la queue , quinze pieds de 
ce six pieds et demi de hauteur, en- 
Pieds dix pouces, de bogvenr de 


7 


et: £ TOSSe de huit pieds et demi en circonférence ; 


la gue ar pieds quatre pouces d’ouver- 
ture, et es dents longues de plus d'un 


Da vd Got puissantes armes et une force 
ieuse de corps, l'hippopotame pourrait se 
rendre redoutable à tous. les animaux ; mais il 
est naturellement doux ; 1 est d’ailleurs si pe- 
| sant et si lent à la course, qu’il ne pourrait at- 
‘aper aucun des quadrupèdes. Il nage plus vite 
’il ne court ; il chasse le poisson et en fait sa 
proie; il se plaît dans l’eau et y séjourne aussi 
volontiers que sur la terre : cependant ii n’a pas, 


4 C'estawcap Mesurade, en Afrique, qu'on trouve les belles 
| dents dents de cheval marin, les plus blanches et les plus nettes ; les 
Vdentistes les préfèrent pour faire des dents postiches, parce 
| ‘elles jaunissent bien moins que l'ivoire, et qu'elles sont 
| | en plus blanches et plus dures. Voyage de Desmar- 
ebais, tome IE, page 148. 
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comme le castor ou la loutre, des membranes 
entre les doigts des pieds, et il paraît qu’il ne 
nage aisément que par la grande capacité de 
son ventre, qui fait que, volume pour volume, 
il est à peu près d’un poids égal à l’eau. D’ail- 
leurs, il se tient longtemps au‘fond de l’eau, 
et y marche comme en plein air ; et lorsqu’il en 
sort pour paître , il mange des cannes de sucre, 
des jones, du millet, du riz, des racines, etc. ; 
il en consomme et détruit une grande quantité, 
et il fait beaucoup de dommage dans les terres 
cultivées ; mais comme il est plus timide sur 
terre que dans l'eau , on vient aisément à bout 
de l’éçarter ; il à les jambes si courtes qu'il ne 
pourrait échapper par la fuite, s'il s’éloignait 
du bord des eaux : sa ressource, lorsqu'il est en 
danger, est de se jeter à l’eau, de s’y plonger et 
de faire un grand trajet avant de reparaître. Il 
fuit ordinairement lorsqu'on le chasse : mais si 
Von vient à le blesser , il s'irrite, et, se retour- 
nant avec fureur, se lance contre les barques, 
les saisit avec les dents, en enlève souvent des 
pièces, et quelquefois les submerge.« Jai vu, dit 
« un voyageur, l’hippopotame ouvrir la gueule, 
« planter une dent sur le bord d’un bateau et 
une autre au second bordage depuis la quille, 
« c’est-à-dire à quatre pieds de distance l’une 


= 


: « de l’autre, percer la planche de part en part, 


« faire couler ainsi le bateau à fond... J’en ai 
« vu un autre le long du rivage de la mer, sur 
« lequel les vagues poussèrent une chaloupe 
« Chargée de quatorze muids d'eau, qui de- 
« meura sur son dos à see ; un autre coup de 
« mer vint qui l'en retira sans qu'il parüt du 
« tout avoir senti le moindre mal... Lorsque 
« les nègres vont à la pêche dans leurs canots 
« et qu'ils rencontrent un hippopetame, ils lui 
« jettent du poisson, et alors il passe son che- 
« min sans troubler davantage leur pêche. il 
« fait le plus de mal lorsqu'il peut s'appuyer 
« contre terre; mais quand il flotte sur l’eau , 
«il ne peut que mordre. Une fois que notre 
« chaloupe était auprès du rivage, je le vis se 
« mettre dessous, la lever avec son dos au-des- 
« sus de l’eau et la renverser avec six hommes 
« qui étaient dedans : mais par bonheur il ne 
« leur fit aucun mal. — Nous n'osions pas, dit 
« un autre voyageur, irriter les hippopotames 
« dans leau, depuis une aventure qui pensa 
« être funeste à trois hommes : ils étaient allés 
« avec un petit canot pour en tuer un dans une 
« rivière où il y avait huit ou dix pieds d’eau ; 
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« après l'avoir découvert au fond où il marchait 
« selon sa coutume, ils le blessèrent avec une 
« longue lance; ce qui le mit en une telle furie , 
« qu'il remonta d’abord sur l’eau, les regarda 
« d’un air terrible, ouvrit la gueule, emporta 
« d'un coup de dent une grosse pièce du rebord 
« du canot, et peu s’en fallut même qu’il ne le 
« renversât : mais il replongea presque aussitôt 
« au fond de l’eau. » Ces deux exemples suffi- 
sent pour donner une idée de la force de ces 
animaux. On trouvera quantité de pareils faits 
dans l'Histoire générale des voyages, où M. l’ab- 
bé Prévost a présenté avec avantage, et avec 
cette netteté de style qui lui est ordinaire, un 
précis de tout ce que les voyageurs ont rapporté 
de l’hippopotame. 

Au reste, cet animal n’est en grand nombre 
que dans quelques endroits , et il paraît même 
que l'espèce en est confinée à des climats parti- 
culiers, et qu’elle ne se trouve guère que dans 
les fleuves de l’Afrique. La plupart des natura- 
listes ont écrit que l’hippopotame se trouvait 
aussi aux Indes ; mais ils n’ont pour garants de 
ce fait que des témoignages qui me paraissent 
un peu équivoques; le plus positif de tous se- 
rait celui d'Alexandre dans sa lettre à Aristote, 
si l’on pouvait s'assurer par cette même lettre 
que les animaux dont parle Alexandre fussent 
réellement des hippopotames : ce qui me donne 
sur cela quelques doutes, c’est qu'Aristote, en 
décrivant l’hippopotame dans son Histoire des 
animaux , aurait dit qu’il se trouvait aux In- 
des aussi bien qu’en Égypte, s’il eût pensé 
que ces animaux, dont lui parle Alexandre 
dans sa lettre, eussent été de vrais hippopo- 
tames. Onésicrite et quelques autres auteurs 
anciens ont écrit que l'hippopotame se trouvait 
sur lè fleuve Indus; mais les voyageurs mo- 
dernes , du moins ceux qui méritent le plus de 
confiance, n’ont pas confirmé ce fait : tous s’ae- 
cordent à dire que cet animal se trouve dans le 
Nil, le Sénégal ou Niger, la Gambri, le Zaire 
et les autres grands fleuves , et même dans les 
lacs de l'Afrique, surtout dans la partie méri- 
dionale et orientale ; aucun d’eux n’assure po- 
sitivement qu’il se trouve en Asie : le P. Boym 
est ie seul qui semble l'indiquer ; mais son ré- 
citme paraît suspect, et, selon moi, prouve seu- 
lement que cet animal est commun au Mosam- 
bique et dans toute cette partie orientale de 
PAfrique. Aujourd'hui l’hippopotame, que les 
anciens appelaient le cheval du Nil, est si rare 


HISTOIRE NATURELLE 


dans le bas Nil, que les habitants de l'Egypte 
n'en ont aucune idée et en ignorent le nom ; fl : 
est également inconnu dans toutes les parties * 
septentrionales de l'Afrique, depuis la Méditer- ! 
ranée jusqu'au fleuve Bambot, qui coule au 
pied des montagnes de l’Atlas. Le climat que ! 
l’hippopotame habite actuellement ne s’étend 
donc guère que du Sénégal à l'Éthiopie, et de là | 
jusqu’au cap de Bonne-Espérance. # | 
Comme la plupart des auteurs ont appelé k 
l’hippopotame cheval marin ou bœuf marin ,on 
l’a quelquefois confondu avec la vache marine, M 
qui est un animal très-différent de l'hippopos M 
tame , et qui n’habite que les mers du nord. Il : 
paraît donc certain que les hippopotames que 
l’auteur de la description de la Moscovie dit 
trouver sur le bord de la mer près de Petzora, | 
ne sont autre chose que des vaches marines , et” 
l'on doit reprocher à Aldrovande d'avoir adopté 
cette opinion sans examen, et d’avoir dit en 
conséquence que Minnie se trouvait dans 
les mers du nord ; car non-seulement il n’ha 
bite pas les mers du nord, mais il paraît même 
qu’il ne se trouve que rarement dans les mers 
du midi. Les témoignages d’Odoard Barbo 
et d'Edward Vuot, rapportés par A drovan do 
et qui semblent prouver que les hippopotames 
habitent les mers des Indes, me parais 
sent presque aussi équivoques que celui 4 
l’auteur de la Description de la Moscovie ; et j 
serais fort porté à croire avec M. Adanson 1 
que l’hippopotame ne se trouve , au moins au 
jourd’hui, que dans les grands fleuves de l 
que. Kolbe ?, qui dit en avoir vu plusieurs ne 


4 En remontant le Niger, nous arrivâmes dans un quartier 
où les hippopotames ou chevaux marins sont fort com- 
muns. Cet animal, le plus grand des amphibies, ne se trouve 
que dans l'eau douce des rivières CAR et, une chose di- 
gne de remarque, c'est que l'on’ n'en a encore observé que 
dans cette partie du monde, à laquelle il semble être parti- 
culièrement attaché. On lui donne communément la figure 
d'un bœuf; c'est, à la vérité, l'animal auquel il ressemble > des 
vantage; mais il a les jambes plus courtes, et la tête d'une 
grosseur démesurée. Quant à la grandeur, le cheval marin 
peut prendre le pas après l'éléphant et le rhinocéros : ses mâ- 
choires sont armées de quatre défenses, avec lesquelles 1l dé- ! 
tache les racines des arbres qui lui servent de nourriture; i 
ne peut rester longtemps sous l'eau sans respirer, et c'est ( 
qui l'oblige de porter de temps en temps la tête au-dessus de | 
sa surface, comme fait le crocodile. Voyage au Sénégal, par 
M. Adanson. Paris, 1757, page 75. 

? Hippopotame ou cheval marin. Si nous donnons à cet 
animal l'épithète de marin, ce n'est pas que ce soit une espèce ! 
de poisson, ni qu'il vive toujours dans la mer : il vient cher- 
cher sa nourriture sur le sec, et s'il se retire dans La mer où 
dans une rivière, ce n'est que pour se mettre en sûreté; sa |! 
nourriture ordinaire est l'herbe; dès que la faim le presse, | 
sort de l'eau, dans laquelle il se.-couche toujours tout étendu, 
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cap de Bonne-Espérance , assure qu'ils se plon- | copiées ou prises d’après celles des autres natu- 


gent également dans les eaux de la mer et dans 
“celles des fleuves : quelques autres auteurs rap- 
portent la même chose. Quoique Kolbe me pa- 
raisse plus exact qu'il ne l'est ordinairement 
“dans la description qu’il donne de cet animal , 

. l'on peut douter qu'il l’ait vu aussi souvent qu'il 

L ledit, puisque la figure qu’il a jointe à sa des- 
cription est plus mauvaise que celles de Co- 

. Jumna , d’Aldrovande et de Prosper Alpin, qui, 
cependant , n’ont été faites que sur des peaux 
bourrées. Il est aisé de reconnaître qu’en géné- 
ral les descriptions et les figures de l'ouvrage 
de Kolbe n’ont été faites ni sur le lieu ni d’a- 
+ près nature : les descriptions sont écrites de 
| mémoire; et les figures ont, pour la plupart, été 


| Lorsqu il lève la tête hors de l’eau, il commence par la tourner 
| de tous côtés vers les bords pour voir s'il n'y a pas de danger, 
et il sent un homme à une distance considérable; s'il aperçoit 
quelque chose, il se replonge dans l'eau, et y restera trois 
heures sans bouger. Cet animal pèse, pour l'ordinaire, deux 
mille cinq cents ou trois mille livres. Le cheval marin, soit 
pour la couleur, soit pour la taille, ressemble au rhinocéros, 
seulement il a les jambes un peu plus courtes ; sa tête, comme 
le dit Tellez (Liv. 1, chap. 8), ressemble plus à celle du cheval 
| ordinaire qu'à celle de tout autre animal, et c'est de là qu'il a 
. pris son nom; il a la bouehe beaucoup plus grande que le che- 
val, et, à cet égard, il approche plus du bœuf; ses narines 
sont fort grosses, elles se remplissent d’eau, qu'il fait jailir 
lorsqu'il se lève du fond de la mer ou de la rivière qui lui à 
servi de lit; il a les oreilles et les yeux fort petits; ses jambes 
. sont courtes, épaisses et de même grosseur depuis le haut jus- 
qu'en bas; il n'a pas la corne du pied fendue comme le 
bœuf, mais elle est partagée en quatre parties ; à l'extrémité 
et sur chacune de ces parties, on voit des manières de petites 
- cannelures qui vont en forme de vis; sa queue est courte 
- comme celle de l'éléphant, et on y voit tant soit peu de poil, 
t même fort court : c'est tout ce que le cheval marin en a. 
_ Les mamelles de la femelle de cet animal pendent entre les 
* jambes de derrière, comme on le voit dans les vaches, mais 
— elles sont fort petites à proportion de la grosseur de leur 
… corps, aussi bien que les mamelons. J'ai souvent vu des fe- 
- melles donner à téter à leurs petits, qui étaient déjà de la taille 
d'une brebis... La peau du cheval marin a plus d'un pouce 
… d'épaisseur, et, outre cela, elle est si dure, qu'il est très-diffi- 
.  cile de les tuer, même d'un coup de balle. Les Européens du 
Cap visent toujours à la tête : comme la peau y est tendre, et 
qu'elle y touche l'os, on peut aisément la percer ; rarement ils 
donnent à cet animal le coup de mort dans un autre endroit, 
I n'y a rien dans le cheval marin qui soit plus remarqua- 
ble que ses dents de la mâchoire d'en bas; il y en a quatre 
grosses, deux de chaque côté, dont l'une est crochue et l'au- 
tre droite : elles sont épaisses comme une corne de bœuf, lon- 
gues d'environ un pied et demi, et pèsent une douzaine de li- 
vres chacune; leur blancheur, qui est très-éclatante, a ceci de 
particulier qu'elle se conserve sans qu'il y arrive jamais d'al- 
" tération, qualité que n'a pas l'ivoire, qui jaunit en vieillissant : 
aussi sont-elles plus estimées que les dents d'éléphant. 
La chair de cet animal est un manger très-délicieux, soit 
rôtie, soit bouillie, et elle est si estimée au Cap, qu'elle s'y 
vend douze et quinze sous la livre; c'est le présent le plus 
- agréable que l'on puisse faire; la graisse se vend autant que la 
viande, elle est fort douce et très-saine, on s'en sert au lieu 
de beurre, etc. Description du cap de Bonne-Espérance, par 
Kolbe, tom. I, chap. 5. 
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ralistes ; et en particulier la figure qu’il donne 
de l’hippopotame ressemble beaucoup au che- 
ropotame de Prosper Alpin. 

Kolbe, en assurant donc que l’hippopotame 
séjourne dans les eaux de la mer, pourrait bien 
ne l'avoir dit que d’après Pline , et non pas d’a- 
près ses propres observations : la plupart des 
autres auteurs rapportent que cet animal se 
trouve seulement dans les lacs d’eau douce et 
dans les fleuves, quelquefois à leur embouchure, 
et plus souvent à de très-grandes distances de 
la mer ; il y a même des voyageurs qui s’éton- 
nent, comme Merolla , qu’on ait appelé l’hip- 
popotame cheval marin , parce que, dit-il, cet 
animal ne peut souffrir l’eau salée. Il se tient 
ordinairement dans l’eau pendant le jour, et en 
sort la nuit pour paître ; le mâle et la femelle se 
quittent rarement. Zerenghi prit le mâle et la 
femelle le même jour , et dans la même fosse. 
Les voyageurs hollandais disent qu’elle porte 
trois ou quatre petits ; mais ce fait me paraît 
très-suspect et démenti par les témoignages que 
cite Zerenghi : d’ailleurs , comme l’hippopo- 
tame est d’une grosseur énorme , ilest dans le 
cas de l’éléphant , du rhinocétos, de la baleine, 
et de tous les autres grands animaux qui ne 
produisent qu’un petit, et cette analogie me 
parait plus sûre que tous les témoignages. 


ADDITION À L'ARTICLE DE L'HIPPOPOTAME, 


Comme nous n’avions donné la figure que 
d’un fœtus d’hippopotame , nous avons cru de- 
voir ajouter ici celle d’un jeune hippopotame 
mâle , dont la dépouille bien entière a été en- 
voyée à S. A. S. M. le prince de Condé , et se 
voit dans son magnifique Cabinet d'histoire na- 
turelle à Chantilly. Ce très-jeune hippopotame 
venait de naitre : car il n’a que deux pieds onze 
pouces trois lignes de l'extrémité du nez jus- 
qu’au bout du corps ; la tête dix pouces de lon- 
gueur , sur cinq pouces dix lignes dans sa plus 
grande largeur : cette tête vue de face ressemble 
à celle d’un bœuf sans cornes. Les oreilles , pe- 
tites et arrondies par le bout , n’ont que deux 
pouces deux lignes ; les jambes sont grosses et 
courtes. Le pied tient beaucoup de celui de l’é- 
léphant : la queue n'est longue que de trois pou- 
ces onze lignes , et elle est couverte, comme tout 
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le reste du corps, d’un cuir dur et ridé. Sa for- 
me est ronde , mais large à son origine , et plus 
aplatie vers son extrémité, qui est arrondie au 
bout en forme de petite palette , en sorte que 
l’animal peut s’en aider à nager. 

Par une note que m'a communiquée M. le 
chevalier Bruce, il assure que dans son voyage 
en Abyssinie, il a vu un grand nombre d’hip- 
popotames dons le lac de Tzana , situé dans la 
Haute-Abyssinie ; à peu de distance des vraies 
sources du Nil , et que ce lac Tzana , qui a au 
moins seize lieues de longueur sur dix ou douze 
de largeur, est peut-être l'endroit du monde 
où il y a le plus d’hippopotames. Ilajoute qu’il 
en à vu qui avaient au moins vingt pieds de 
longueur , avec les jambes fort courtes et fort 
massives. 

Nous avons recu de la part de M. L. Boyer 
de Calais , officier de marine, une petite rela- 
tion qui ne peut appartenir qu’à l’hippopotame. 

« Je crois , dit-il, devoir vous faire part de 
l’histoire d’une fameuse bête que nous venons 
de détruire à Louangue. Cet animal , qu'aucun 
marin ne connait, était plus grand et plus gros 
qu’un cheval de carrosse. Il habitait la rade de 
Louangue depuis deux ans. Sa tête est mon- 
strueuse et sans cornes , ses oreilles sont pe- 
tites, et il a le moufflon du lion. Sa peau n’a 
point de poil, mais elle est épaisse de quatre 
pouces. Il a les jambes et les pieds semblables 
à ceux du bœuf, mais plus courtes. C’est un am- 


phibie qui nage très-bien, et toujours entre deux. 


eaux ; il ne mange quede l'herbe. Son plaisir était 
d’enfoncer toutes les petites chaloupes ou canots, 
etaprèsqu’ilavaitmis à lanage lemonde qu’elles 
contenaient , il s'en retournait sans faire de mal 
aux hommes. Mais comme il ne laissait pas que 
d’être incommode et même nuisible , on prit le 
parti de le détruire : mais on ne put en venir à 
bout avec les armes à feu ; il a le coup d’œil si 
fin, qu'à la seule lumière de amorce il était 
bientôt plongé. On le blessa sur le nez d'un 
coup de hache, parce qu’il approchait le monde 
de fort près, et qu'il était assez familier ; alors il 
devint si furieux , qu'il renversa toutes les cha- 
joupes et canots sans exception. On ne réussit 
pas mieux avec un piége de grosses cordes , 
parce qu’il s’en aperçut, et que dès lors il se te- 
nait au loin. On crut pouvoir le joindre à terre ; 
mais il n’y vient que la nuit, s'en retourne 
avant le jour, et passe tantôt dans un endroit, 
tantôt dans un autre. Cependant, comme on 


‘près Zerenghi , qu'une figure qui représente au 


- vraisemblablement la seule curiosité de ce genre 
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avait remarqué qu’il ne s'était pas éloigné d’un 
passage pendant plusieurs jours de suite, nous” » 
fûmes cinq nous y embusquer la nuit ,armés de ! 
fusils chargés de lingots, et munis de sabres. 
L'animal ayant paru, nous tirâmes tous ensem- 
ble sur lui : il fut blessé dangereusement, mais 
il ne resta pas sur le coup , car il fut encore se 
jeter dans un étang voisin où nous le perdimes | 
de vue , et ce ne fut que le surlendemain queles | 
Nègres vinrent dire qu’ils l’avaient trouvé mort ù 
sur le bord de l'étang. Je pris deux dents de 
cet animal , longues d’un pied et grosses comme 
le poing ; il en avait six de cette taille, et trois 
au milieu du palais, beaucoup plus petites. Ces 
dents sont d'un très-bel ivoire. » 


ADDITION 


DE L'ÉDITEUR HOLLANDAIS (M. LE PROFESSEUR 
ALLAMAND) A L'ARTICLE DE L'HIPPOPOTAME. 


« Il ne manque à la description que M. de 
Buffon a donnée de l'hippopotame adulte, d’a- 


vrai cet animal. M. de Buffon, toujours origi- 
nal, n’a pas voulu copier celles que différents 
auteurs en ont publiées ; elles sont toutes trop | 
imparfaites pour qu'il ait daigné en faire usage: 
et quant à l'animal même , il ne lui était guère 
possible de se le procurer ; il est fort rare dans 
les lieux même dont il est originaire, et trop » 
gros pour être transporté sans de grandes dif- 
ficultés. On en voit à Leyde, dans le Cabinet 
des curiosités naturelles de l'Université, une 
peau bourrée qui y a été envoyée du cap de 
Bonne-Espérance. Quoiqu'elle y soit depuis 
près d’un siècle, elle a été si bien préparée , 
qu’elle offre encore à présent la figure exacte 
de cet animal : elle est soutenue par des eereles 
de fer et par des pièces de bois assez solides, 
pour que le desséchement n'y ait produit que 
des altérations peu considérables. Comme c’est : 


qui soit en Europe , je erois que tous ceux qui 
aiment l'histoire naturelle me sauront bon gré 
de la leur avoir fait connaître par la gravure, et 
d’en avoir enrichi le magnifique ouvrage de 
M. de Buffon. Ainsi la planche que nous ajou- 
tons ici représente l'hippopotame mieux qu il 
n’a été représenté jusqu’à présent, ou plutôt 


: D'OR 
L ngueur du corps, depuis l'extrémité de la 
- lèvre supérieure jusqu'à l'origine de la 
IMqueue. niet. . eo à à agepe + oo e1 « JUAr:8 
Hauteur depuis la plante des pieds jusqu’au 
DRRAROMAMIANRER ENS 0e : << sé one 4 5 À 
Longueur de la tête depuis le bout du museau 
In ioccipui., AN Et. due oo gere 4 14 0 
Circonférence du bout du museau. . . . .. 2.149 
Circonférence du museau, prise au-dessous 
. 45 40 
Longueur de la gueule ouverte. . 0 9 6 
Contour de la gueule ouverte. . . .. .... 5 11 0 
|. ape des dents canines, hors de la gen- 
e inférieure en suivant leur courbure. 0 8 0 
Longueur des dents incisives de la mâchoire 
NC EP EE 0 4 0 
istance entre les deux naseaux. . . . . . +. 0: 4,9 
Distance entre le bout du museau et l’angle 
eur deŒi, 4.) CS. 1 8 0 
nce entre l'angle postérieur et l'oreille. . O0 5 0 
ngueur de l'œil d’un angle à l'autre. . .. 0 2 0 
ance entre les angles antérieurs des yeux 
eu suivant la courbure du chanfrein. . . . © 10 10 
à même distance en ligne droite. . . . . .. G 911 
conférence de la tête, entre les yeux et les 
SE Le. Hip, 3 MC NEMER TRE 4 11 6 
La longueur des oreilles n'a pu être mesurée : 
. parce au'elles se sont trop affaissées par le 
desséchement. 
Largeur de la base des oreilles, mesurée sur 
le courbure extérieure. . .. . . .. .. .. 02 3 
Distance entre les deux oreilles, prise dans le 
ES Se Ce 2. . . à: 029,12 
Longueur du cou. ........ LOFT 1 0 0 
Circonférence du milieu du corps. . . . . . . 9 8 0 
Longueur du tronçon de la queue . . . . . . 0 10 0 
| Circonférence de la queue à son origine . . . 0 10 4 
. Hauteur des jambes, depuis la plante des . 
| … pieds jusque sous la poitrine ou le ventre. . 1 S 0 
4 Largeur du haut de la jambe. . . . . . .. 40 90 
2 Épaisseur NE D ne Gr 068 
| Largeur à l'endroit du talon. . . . . . . 10 4340 
| Girconférence du métatarse . . . . . . . .. b 20 
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| cest la seule figure que l’on en ait; car dans 
| toutes les autres qui ont été be , cet ani- 

l n’est pas reconnaissable , si l'on en excepie 
| celle qui se trouve dans un e hollandais , où 
ilest question du léviathan dont il est parlé dans 


| 1 Écriture-Sainte, et qui à été faite sur le même 
| modèle que l'on a copié ici, mais les propor- 


ns y ont été mal observées. 
ne Le. inutile de Pate ici une descrip- 


| pes que j'ai employée est celle du er 


de Paris. », 
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| 
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p. p. L 

Largeur du pied de devant. ........ 0 7 8 
Largeur du pied de derrière, . .. .. «+ 0 7 0 
Largeur des plus grands sabots. . . ..... 0 3 0 


Comme la figure du jeune hippopotame que 
j'ai fait dessiner dans le cabinet deS. A. S. M. 
le prince de Condé diffère de celle que M. Alla- 
mand a fait graver d’après la peau bourrée du 
cabinet de Leyde, et qu’elle ressemble plus à 
une nouvelle figure , donnée par M. le docteur 
Klockner , d’après une autre peau d’hippopo- 
tame du cabinet de monseigneur le prince d’O- 
range , j'ai préféré de donner ici la figure de ce 
dernier hippopotame, d’après celle de M. Klock- 
ner ! ; et je crois devoir y joindre une note avec 
quelques observations du même auteur, que 
j'ai fait traduire du hollandais. 


ADDITION 


A L'HISTOIRE DE L'HIPPOPOTAME DE M. DE BUF- 
FON, PAR M. LE DOCTEUR KLOCKNER , D’AMS- 
TERDAM, 


NOTES. 


« Je m'étonne que M. de Buffon ne cite pas 
un passage remarquable de Diodore de Sicile , 
touchant l’hippopotame ou cheval de rivière , 
d'autant plus que cet auteur ancien y observe 
que la voix de cet animal ressemble au hennis- 
sement du cheval, ce qui peut-être Jui a fait 
donner le nom d’hippopolame ou cheval de 
fleuve. M. de Buffon appuie son sentiment sur 
cette singularité des témoignages des auteurs 
anciens et des voyageurs modernes ; et Diodore 
de Sicile doit certainement tenir le premier rang 
parmi les anciens , puisque non-seulement il a 
voyagé lui-même en Égypte , mais qu'il passe 
encore, avec justice, pour un des meilleurs his- 
toriens de l'antiquité. Quoi qu'il en soit , je pla- 
cerai ici ce passage, où il est dit: « Le Nil 
« nourrit plusieurs espèces d’animaux, dont 
« deux entre autres méritent de fixer notre at- 
« tention, qui sont le crocodile et l’hippopotame. 


| « Celui-ci est long de cinq coudées; il a les pieds 


« fourchus comme les bêtes à cornes, et de cha- 
« que côté trois dents saillantes, plus grandes 
« que les défenses d’un sanglier. La masse en- 
« tière du corps ressemble beaucoup à celle de 


4 Nous avons supprimé cette figure comme inutile. 
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« l'éléphant. Sa peau est très-dure et très- 
u ferme, et peut-être plus que celle d’aucun 
« autre animal. Il est amphibie, se tenant 
« pendant le jour au fond de l’eau, où il se meut 
« et agit comme sur la terre même , où il vient 
« Ja nuit pour paître l'herbe descampagnes. Si 
« cet animal était plus fécond , il eauserait de 
« grands dommages à la culture des Égyptiens. 


« La chasse de l’hippopotame exige un nombre | 


« de personnes qui cherchent à le percer avec 
« des dagues de fer. On l’assaillit avec plusieurs 
« barques jointes ensemble , et on le frappe 
« avec des harpons de fer, dont quelques-uns 
« ont des angles ou des acraux ; on attache à 
« quelques-uns de ces dards une corde , et on 
« laisse ensuite l'animal se débattre jusqu’à ce 
« qu’il ait perdu ses forces avec son sang. La 
« chair en est fort dure et de difficile diges- 
« tion. » 

Voilà peut-être la meilleure description que 
l’on trouve de cet animal chez les anciens , car 
Diodore-ne s’est trompé que sur le nombre des 
doigts. 


OBSERVATIONS 


Faites en préparant la peau de l’hippopotame qui se 
trouve maintenant dans le cabinet d'histoire naturelle 
de S. A. S. monseigneur le prince d'Orange; 


PAR J. C. KLOCKNER, DOCTEUR EN MÉDECINE À 
AMSTERDAM. 


« J’ai reçu fort sèche , de La Haye, la peau 
de cet hippopotame , avec la tête qui s’y trou- 
vait enveloppée. Cette peau avait été première- 
ment salée, puis séchée, et ensuite on avait 
pris la peau d’un jeune hippopotame (qui de 
même est placé dans le Cabinet de S. A. S.) 
trempée de saumure , et on l'avait mise encore 
mouillée dans celle-ci ; après quoi, le tout avait 
été emballé dans de la grosse toile et expédié du 
cap de Bonne-Espérance pour la Hollande. La 
petite peau et la tête occasionnaient par consé- 
quent une odeur infecte de graisse gâtée ou 
rance , ce qui avait attiré les insectes qui ont 
beaucoup endommagé la grande peau, qui se 
trouvait la première et la plus exposée. 

« Lorsque j'eus trempé la tête, elle se gonfla 
beaucoup. Le bâillement ou l’ouverture de la 
gueule était de plus de seize pouces , mesure 
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lopper toutes les dents de l'animal, ce qui natu- 
rellement se fait avec d’autant plus de facilité, 
que les longues dents ou dents canines infé- "" 
rieures , qui sont courbes , glissent par-dessus ! 
les supérieures , en forme de ciseaux, et passent 
le long de la courbure des dents canines supé= 
 rieures , dans un étui formé par la peau dela 
| lèvre et parles gencives. Entre les dents dede, 
| vant ou dents incisives , et entre les dents cyline | 
driques et molaires, de même qu’entre la lan- 
gue et les dents incisives , il y a une peau lisse 
et dure , et le palais est plein de hoches où en" 
taillures. La langue avait étécoupée… On avait, 
de même coupé beaucoup de chair des deux 
côtés de la tête ou des mâchoires , et la graiss@ 
qui s’y trouvait était presque toute gâtée. Ce-M 
pendant le tout était encore mêlé de muscles 
très-forts ; et ce qui se trouvait de plus sur le 
devant dans les lèvres inférieure et supérieure 
était d’une chair rouge et blanche de la couleur 
d’une langue de bœuf. 

« Immédiatement derrière les dents canines 
et inférieures, on voyait dans la lèvreinférieure;” | 
dans l’endroit où commence la mâchoire , une 
grosseur qui, en fermant la gueule , remplissait 
l’ouverture qui se fait derrière Les dents canines. M 
Cette ouverture , quoique remplie, s'est rétré- | 
cie de moitié en se séchant , de même que les 
lèvres. 

« Sous les oreilles, autour du conduit auditif, 
qui est singulièrement petit, il y avait beaucoup 
de graisse, de même que dans les orbites d 
yeux. | | 
« Les oreilles sont placées comme sur unes 
éminence , et de manière qu’il s’y forme tout 
autour des plis en cercles. L’élévation de l’o- 
reille droite s’est beaucoup rétrécie en séchant , 
mais on l’apercoit encore distinctement à l’o-{ 
reille gauche. 

« On sait que les oreilles de l’hippopotame 
sont très-petites; mais celles de notre sujet pré- 
sentent encore une singularité que je dois ob- 
server ; savoir , que les bords supérieurs ou cer: | 
cles des deux oreilles avaient été rongés égale- 
ment , selon mon estimation , de la moitié ou de # 
trois quarts de pouce: ce qui vraisemblablement 
est l’ouvrage des insectes de terre ou d’eau, 


4 Le pied d'Amsterdam ne fait que dix pouces cinq lignes | 
trois points du pied de roi de France. 
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mais qu'ils doivent avoir fait du vivant de l’a- 

| _nimal, puisque les bords rongés se trouvaient 

“déjà recouverts d’un nouvel épiderme. L’inté- 

» rieur des oreilles était bien garni d'un poil fin 

ets rré, mais il n’y en avait que très-peu au 
den rs. 

4 Les yeux doivent avoir été fort petits, puis- 

l’ouverture était extraordinairement petite 
raison de la grandeur de l'animal. Cette pe- 
se des yeux de l’hippopotame se trouve 
confirmée par plusieurs rapports. Les yeux que 
‘j'ai placés dans mon sujet sont peut-être un peu 
plus grands que les naturels ; mais lorsque j’en 
_ avais mis de plus petits, ils D assdtent ne pas 
- convenir à l’animal, et je fus par conséquent 
… obligé de lui en dbbter de plus grands. 
«Les narines vont extérieurement en bais- 
: sant de biais, avec unepetiteouverture ; ensuite 
elles se joignent par une ligne courbe dans l’in- 
térieur, et puis remontent derechef. Lorsque la 
peau était sèche, on n’apercevait qu’à peine ces 
# conduits ou tuyaux; je les ai un peu élargis 
+ avant de les faire sécher. 

« Les dents sont si dures qu’on en tire faci- 
lement du feu avec un acier. J’en ai vu tirer 
avec une lime d’un morceau de la dent d’un 
+ autre hippopotame. . 
| Je dois remarquer ici que je n'ai trouvé que 
… trente-deux dents dans la tête de l’hippopotame, 

| ce qui ne s’accorde pas avec la description de 
“ Zerenghi, ni avec celle de M. Daubenton. Le 
remier dit en avoir trouvé quarante-quatre 
s ses hippopotames, et le second trente-six 
s la tête qui se trouve dans le Cabinet du 
oi. Cette différence m'a rendu attentif; mais 
| je puis assurer qu'on n’apercevait aucune mar- 
| que que quelques dents en fussent tombées, si- 
| non une des dents incisives, qui paraît avoir été 
| cassée avec force. J’y ai trouvé quatre dents 
canines, qui sont placées perpendiculairement , 
huit dents incisives, quatre dans la mâchoire 
supérieure, dont la position est perpendicu- 
laire, et quatre dans la mâchoire inférieure qui 
sont posées horizontalement, comme on peut 
le voir dans la figure. De plus, j'ai trouvé deux 
. dents molaires dans chaquemächoire inférieure, 
! et trois dents placées devant les dents molaires, 
: quiontla forme d’une quille. Dans les mâchoires 
| supérieures j'ai trouvé dans chacune trois dents 
 molaires, et deux de ces dents de figure cylin- 
| drique. Il y a entre ces dents de figure cylin- 
| 
| 


drique un espace d’un demi-pouce. 
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« Je dois observer que communément les hip- 
popotames ont trente-six dents, comme nous 
l'avons dit, savoir: quatre incisives en haut, 
et quatre incisives en bas; deux canines en 
haut, et deux canines en bas; douze mâche- 
lières en haut, et douze mâchelières en bas. 
Je lai vérifié sur trois têtes qui sont ancien- 
nement au Cabinet, et en dernier lieu sur 
une quatrième tête qui m’a été envoyée, en dé- 
cembre 1775, par M. de Sartine, ministre et 
secrétaire d’état au département de la marine. 
La dernière des mâchelières, au fond de la 
gueule, est beaucoup plus grosse, plus large, et 
plus aplatie sur la tranche que les cinq autres 
mäâchelières ; mais je serais porté à croire que 
le nombre de ces dents mâchelières varie sui- 
vant l’âge, et qu’au lieu de vingt-quatre il peut 
s’en trouver vingt-huit et même trente-deux , 
ce qui ferait quarante-quatre en tout, comme le 
dit Zerenghi. 

« Les lèvres supérieure et inférieure se trou- 
vent garnies, à des distances assez considéra- 
bles, de petites touffes de poil, qui, comme des 
pinceaux, sortent d’un tuyau ou racine. J’en ai 
compté environ vingt. Pour faire une observa- 
tion plus exacte, j’ai placé une tranche de la ra- 
cine sous le microscope, et j'ai vu sortir sept 
racines d’un tuyau. Ces sept racines se parta- 
gent ou se fendent ensuite, et forment chacune 
plusieurs poils, qui forment des espèces de pin- 
ceaux. 

« Aux côtés de la gueule, où se fait le bâille- 
ment, vers le bas, on voit des poils fins quisont 
plus serrés que les autres. 

« De plus, on aperçoit par-ci par-là, sur le 
corps, quelques poils rares; maisil ne s’en trouve 
presque point aux jambes, aux flancs ni sous le 
ventre. 

« L’extrémité et les parties tranchantes infé- 
rieure et supérieure de la queue étaient garnies 
de poils ou pinceaux comme au nez, mais un 
peu plus longs. 

« Je n'ai pu découvrir le sexe de cet animal. 
Il y avait près du fondement une découpure 
triangulaire, de la grandeur decinq à six pouces, 
où je pense que les parties génitales étaient pla- 
cées ; mais comme on n’en avait laissé aucune 
marque, il ne m'a pas été possible d’en déter- 
miner le sexe. 

« La peau du ventre, près des pieds de der- 
rière, avait un pouce neuf lignes d'épaisseur; 
les insectes y avaient aussi fait un trou, ce qui 
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donnait toute facilité de mesurer cette épaisseur. 
La substance de cette peau était blanche, carti- 
lagineuse et coriacée, et dans cet endroit elle 
était bien séparée de la graisse et de la chair. 
Plus haut, vers le dos, on avait coupé et enlevé 
beaucoup de peau, sans doute pour la rendre 
plus légère et plus facile à être transportée; c’est 
par cette raison que je n’ai trouvé la peau, vers 
l’épine du dos, épaisse que d’un pouce en y pas- 
sant un poinçon. 

«Les doigts étaient garnis d'ongles ; la peau 
entre les doigts était fort ample, et je crois 
que les pieds de cet animal, lorsqu'il était vi- 
vant, étaient plutôt plats qu'arrondis. Le talon, 
qui se retire en arrière et en haut, paraît très- 
propre à nager; le sabot, quoique épais et duril- 
lonné, .est néanmoins flexible. 

« Je joinsiciplusieurs mesures, en avertissant 
qu’elles n’ont été prises qu'après que la peau a 
été empaillée, et que je me suis servi de la me- 
sure d’Amsterdam. » 


Longueur du corps entier, mesuréen ligne droi- 
te, depuis le milieu du nez jusqu’à la queue , 
du côté droit. . . 

——— depuis lemilieu du nez jusqu'à la queue, 
mesurée en ligne courbe, du côté gauche. . 

——— du milieu du nez, mesurée par-dessus 
la tête. cube PANNE: (OZ 


Nora. La raison de la différence de ces mesures 
vient de ce que l'animal tourne la tête du côté 


emerce 1e le .. 


droit. 
Longueur de la tête. . ............+ 2 9; 
Circonférence de la tête, mesurée derrière les 

ROUES: Une de o ee e stage lee el cccub 00 ON 
——— mesurée devant les oreilles. . . ..... 6 6 
——— entre les yeux et les oreilles. . . . . .« 6 2; 
——— sur l'élévation de l’orifice des yeux. . . 6 4 
——|Entrelesyeux et le:nez., 4... CSA 


Nora. Cette dernière mesure est prise au-dessus 
du bâillement qu'on avait laissé pour faire voir 
les dents. La gueule est ouverte, de manière que 
les deux dents canines se touchent à un demi- 
pouce près. 


Circonférence de la lèvre supérieure, d’un bord 
à l’autre, en passant dessus la lèvre. . . . . 2 4 
Largeur de la lèvre supérieure, en traversant 
en ligne droitele palais. . . . .:. . . . . .« 1 4: 
Circonférence de la lèvre inférieure , mesurée 
par-dessous, . . . 
Largeur de la \èvreinférieure, d’un bord à l'au- 
ré. S : spegte. MR pe eut 
Distance des narines, prise à l’ouverture supé- 
nice. + 4 fe M ne TE 
——— prise à l'ouverture inférieure. . . « » + 
Largeur des narines au milieu. . . . . . . . 
Longueur des narines, . . . « . « . « . « « 
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Distance entre les oreilles et les yeux.. , « » « 
——— d’une oreille à l'autre. . .. . . 
Longueur des oreilles. .:. . . . . ... 
Largeur des oreilles. . . . . . . + . . 
Distance entre les deux paupières Ta. elles 
sontouverles. . 1% #%1.141e te tlelelie = 
Longueur des yeux, d’un coin à l’autre. . . . 
Distance entre les orifices des yeux. . . . . . 
Hauteur de l’avant-train, depuis la plante des 
pieds jusque sur le dos. . . . . . . + « . « 
Hauteur de l’arrière-train, depuis la plante des 
pieds jusque sur la croix. . . . . + « « + . 
Circonférence du corps, derrière les jambes 
derdévant. 24%. 144 4% 0,0%. 
——— au milieu. 
——— devant les pattes de derrière... . . . . 
Hauteur, depuis la terre jusqu’au ventre, dans 
lemilieu. "HR SR Te. 0e 
——— derrière les pattes de devant.. . . . . 
——— devant les pattes de derrière . . . . . 
Circonférence du cou derrière la tête. . « . . 
——— au milieu. + . . . « se + + + + 0e 
——— dessus la poitrine.. . . . . . 
Circonférence des pattes de devant, près de la 
DoONMeMET. RICE 21 
Circonférence au milieu. . . . . . . . . + . 
——— au-dessus du sabot. . . . . . . . . . 
Circonférence des pattes de derrière, près du 
COEPSE MR 4 ER late ee. + 
——— au-dessus du genou. 
——— au-dessus du sabot. 
Longueur des pattes de devant , depuis le talon 
jusqu'au ventre... . . . .. 
——— des pattes de derrière, depuis le talon 
jusqu'au ventre. sus 245108 LME S 614 
Longueur des doigts aux pattes de devant jus- 
qu’au bout de l’ongle.. . . . . . . . . . . 
Circonférence des doigts derrièreles ongles. . 
——— des doigts de côté. . . . . . . . . . 
Longueur des doigts du côtéextérieur. . . . . 
——— des doigts de devant des pattes de der- 
riène MES ET eh eye de 
——— des doigts extérieurs des pattes de der- 
PEN NOR OMS ©: © ONE 
——— des ongles des pattes de derrière et de 
devants Me ! ©15, SÉOUMIRT ER JR & 
Circonférence des ongles à leur naissance. . . 
Longueur de la queue. ... . . .. .. . + » 
Circonférence à la naissance où elle est ronde. 
Largeur de la queue au milieu, où elle com- 
mence à devenirplates: 4% + 4 : À =. : 
——— à l'extrémité. . . . . . ue «+ + 
Grosseur de la queue au milieu. . . « . . . 
——— de la queueau bout. . . . . . . . 
Longueur des dents canines inférieures , mesu- 
réessur leur courbure s : , 14 © +: . 0 
——— mesurée en ligne droite. . « « « « « « 
Circonférence des dents, près la racine. . . . 
——— au milieu. 
sur le tranchant. . + + + . +... . 
Longueur de lenr découpure inclinée. . . . . 
Largeur des dents canines à leur racine. . . . 
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P 
TM ARMIEU. . .. . . . .. +. +, 0 
Longueur des dents canines supérieures. . . . 0 
Mhinconférence. %. . 4.1. + 0 4, 4 ES 0 
Distance des dents canines séténiouts es l’une de 

AS eau ous 5 ati le d 
Longueur des dents incisives, ou des deux plus 
Jongues dents saïllantes. . . . . . . . . . 
Eeurcirconférence, . . . . . . . . . . . . 
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Nora. Le poil de la partie supérieure de la queue 
est tombé en empaillant l'animal; la figure mon- 
tre la queue comme elle a été. 


| « Lorsque l’on compare cette mesure avec 

telle de la femelle de l’hippopotame de Zeren- 
ghi, et si l'on prend garde à la différence des 
mesures, on verra facilement qu’elles sont à 
peu près égales, ou du moins qu'elles approchent 
: beaucoup l’une de l'autre. 

.« On m’a dit que cet hippopotame était fort 
avancé dans les terres du Cap , et même près de 


« 


P- 1 l'endroit nommé les Montagnes de neige , lors- 


qu’il a été tiré par un paysan , nommé Charles 
Marais, d'extraction française. Ce paysan en a 
fait tenir les peaux à M. de Piettenberg , gouver- 
neur du Cap , qui les a envoyées à S. À. S. Ce 
rapport m'a été fait par un neveu de C. Marais, 
qui se trouve à Amsterdam, Suivant le dire de 
cet homme, qui assure le tenir de la bouche de 
Marais même , l’hippopotame est fort agile à la 
course, tant dans la boue et lafange , que sur la 
terre ferme ; et il court si vite , que les paysans, 
quoique bons chasseurs , n’osent tirer sur lui 
lorsqu'il se trouve hors de l’eau. Maïs ils l’é- 
pient au soleil couchant : alors cet animal élève 
la partie supérieure de la tête hors de l’eau, 
tient ses petites oreilles dans une continuelle 
agitation pour écouter s’il n’entend aucun bruit. 
Lorsque quelque objet qui peut lui servir de 
proie se fait voir sur l’eau , il s’élance sur lui , et 
part comme une flèche de l’arc, pour s’en ren- 
dre maître. Tandis que l’hippopotameest occupé 
de cette manière à écouter en nageant ou flot- 
tant sur l’eau , on cherche à le tirer à la tête. Ce- 
lui que j'ai empaillé avait été tiré entre l'œil et 
loreilledroite ; et le jeune, quiest placé de même 
au Cabinet de S. A. S., avait été tiré ou har- 
ponné dans la poitrine , comme on pouvait le 
voir facilement. L'hippopotame, lorsqu'il se sent 
blessé , plonge sous l’eau , et marche ou nage 


jusqu’à ce qu’il perde le mouvemeut avec la vie. 


Alors , par le moyen de vingt bœufs, plus ou 
moins , on letiresur le rivage où on le dissèque. 
Un hippopotane qui a toute sa croissance donne 
ordinairement deux mille livres de lard, qu’on 
sale et qu’on envoie au Cap , où il se vend fort 
cher. On assure que ce lard est fort bon , et 
qu'il surpasse toutes les autres graisses pour le 
goût. II ne cause jamais d’aigreurs ; et quand il 
est exprimé, ilfournit une huile douce et blanche 
comme de la crème : on recommande même ce 
lard en Afrique comme un remède souverain 
contre les maladies de poitrine. 

« Par la quantité indiquée de lard qu’on tire 
ordinairement de l'hippopotame qui a atteint 
toute sa croissance, on est confirmé dans la re- 
marque qu'on a déjà dû faire par les mesures 
données : savoir que c’est un animal d'une gran- 
deur et d'une pesanteur surprenantes. 

« Quelques soins que je me sois donnés pour 
rendre cette pièce aussi légère qu'il était pos- 
sible , je me suis vu contraint de me servir de 
tout ce qui pouvait aider à la soutenir, et je 
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crois qu’elle pèse quatre mille livres, y compris 
la planche sur laquelle je l’ai placée. 

« Avant que je finisse ces observations , j’a- , 
jouterai ici quelques singularités relatives à 
l’histoire naturelle de l’hippopotame , qui ne se 
trouvent pas dans la description précédente. 

« On à vu que l'hippopotame doit peut-être 
son nom à la ressemblance qu’il y a entre sa voix 
et le hennissement du cheval. Cependant nous 
avons des relations certaines qui assurent que 
son cri ressemble plus à celui de l’éléphant , ou 
aux sons roulants et bégayants d’une personne 
née sourde. Quoi qu’il en soit , l’hippopotame 
forme encore une autre espèce de son ronflant 
lorsqu'il dort , ce qui le fait découvrir de loin. 
Pour prévenir le danger qu’il court par là , il se 
couche pour l'ordinaire sur des terrains maré- 
cageux, dans les roseaux , dont on ne peut ap- 
procher que difficilement. 

« Je n’ai trouvé nulle part la particularité 
que je tiens du parent de Marais , touchant la 
grande agilité de cet animal. On assure au con- 
traire constamment qu’on l’attaque plus volon- 
tiers sur terre que dans l’eau , ce qui serait con- 
tradictoire s'il était aussi léger à la course. Selon 
quelques autres historiens , on lui coupe le pas- 
sage à la rivière par des arbres et des fossés, 
parce que l’on sait qu’il préfère de regagner 
l'eau, plutôt que de combattre ou de fuir à 
terre. Il se trouve , à cet égard, plus avanta- 
geusement dans l’eau, où il n’a aucun animal à 
craindre. Le grand requin et le crocodile évi- 
tent l’hippopotame et n’osent pas s’engager au 
combat avec lui. 


dure sur le dos , la croupe et la partie extérieure 
des cuisses et des fesses , de sorte que les balles 
de fusil coulent par-dessus ,.et que les flèches en 
rebondissent. Mais elle est moins dure et moins 
épaisse sous le ventre et aux parties intérieures 
des cuisses, où l’on cherche à le tuer ou à lui en- 
foncer le dard. Il a la vie fort dure et ne se rend 
pas facilement ; c’est pourquoi l’on cherche à lui 
casser, par adresse, les pattes, en le tirant avecde 
gros mousquets chargés de lingots ; quand on y 
réussit , on est, pour ainsi dire, maître de l’ani- 
mal. Les Nègcres , qui attaquent les requins et les 
crocodiles avecdelongs couteaux et desjavelots , 
craignent l’hippopotame, qu'ils n’oseraient peut- 
être jamais combattre s’ils ne couraient pas plus 
vite que jui. Ils croient néanmoins que cet ani- 
mal est plus ennemi des Blancs que des Nègres. 


« La peau de l’hippopotame est extrèmement 
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« La femelle de l’hippopotame fait son petit 
a terre; elle l’y allaite et nourrit , et ensuite elle 
lui apprend de bonne heure à se réfugier dans 
l'eau au moindre bruit. 

« Les Nègres d’ Angola . de Congo , d’'Elmina, 
et en général de toute la côte occidentale d’A- 
frique , regardent l’hippopotame comme une de 
ces divinités subalternes qu’ils nomment fétiche. 
Ils ne font cependant aucune difficulté d'en 
manger la chair, lorsqu'ils peuvent se rendre 
maitres d’un de ces animaux. 

« Je ne sais si j'ose citer ici le passage du père 
Labat , où il dit que cet animal, qui esttrès-san- 
guin , sait se tirer lui-même du sang d’une ma- 
nière particulière. Pour cet effet, cet animal 
cherche, dit-il, la pointe tranchante d’un ro- 
cher , et s’y frotte jusqu'à ce qu'il se soit fait une 
ouverture assez considérable pour en laisser 
couler le sang. Il se donne alors beaucoup de 
mouvement pour le faire sortir en plus grande 
quantité ; et lorsqu'il juge qu’il en a perdu as- 


sez, il se roule dans la fange, afin de fermer la ! 


blessure qu’il s’est faite. On ne trouve rien d’im- 
possible dans ce rapport; mais comment le père 
Labat a-t-il découvert cette singularité ? 

« Outre les usages sus-mentionnés de la peau 
et des dents , on assure que les peintres indiens 
se servent du sang de cet animal pour leurs cou- 
leurs. » 


NOUVELLE ADDITION 


A L'ARTICLE DE L'HIPPOPOTAME. 


Comme les feuilles précédentes ! étaient déjà 
imprimées , j'ai recu de la part de M. Schnei- 
der des observations récentes sur cet animal, 
qui ont été rédigées par M. le professeur Alla- 
mand , et publiées à Amsterdam au commence. 
ment de cette année 1781. Voici l'extrait de ces 
observations : , 

« Ce que M. de Buffon a dit de l’hippopotame 
était tout ce qu’on en pouvait direde plus exact 
dans le temps qu'il écrivait cet article. Il me pa- 
rut alors qu'il n’y manquait qu'une planche qui 


représentât mieux cet animal, qu'il n’est repré-. 


senté dans les figures que divers auteurs en ont 


1 Les feuilles dont il est ici question sont les premières du 
sixième volume des Suppléments de l'édition in-4. publie 
en 1782. Elles renferment des additions aux articles du buffle, 
de l'éléphant et du chameau. . 
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données. Je pris la liberté d’en ajouter une à 
la description de M. de Buffon, faite d’après 
une peau bourrée, qui est dans le Cabinet 
de l’Université de Leyde depuis plus d’un 
siècle. 

« Deux années après , j'en donnai une meil- 
leure ; une peau récemment envoyée au Cabi- 
net de S. A. S. ME" le Prince d'Orange me ser- 
vit de modèle. Elle avait été très-bien préparée 
par M. le docteur Klockner ; je l’accompagnai 
de quelques remarques intéressantes qui m’a- 
vaient été communiquées par M. le capitaine 
Gordon. 

« Je croyais que cela suffisait pour faire bien 
connaître cet animal , lorsque le même M. Gor- 
don m’envoya, au commencement de cette an- 
née 1780, deux dessins qui représentaient un 
hippopotame mâle et une femelle, faits d'après 
les animaux mêmes, au moment qu’on venait 
de les tuer. Je fus frappé, en les comparant avec 
les figures que j’en avais données, et je vis clai- 
rement que la peau d’un si gros animal, quoi- 
que préparée et dressée avec tout le soin possi- 
ble, était bien éloignée de représenter au juste 
son original : aussi n’hésitai-je pas à faire gra- 
ver ces deux dessins ; on les trouvera dans les 
planches I et IT. 

« M. Gordon à encore eu la bonté d’y join- 
dre des descriptions et de nouvelles observa- 
tions très-curieuses , qu’il a eu fréquemment 
occasion de faire. Son zèle infatigable pour les 
nouvelles découvertes , et pour l'avancement 
de l'Histoire naturelle , l’a engagé à pénétrer 
beaucoup plus avant dans l’intérieur de l’Afri- 
que, qu’il ne l'avait fait encore ; et si les hippo- 
potames sont devenus rares aux environs du Cap 
de Bonne-Espérance, il les a trouvés très-nom- 
breux dans les lieux où il a été. On n’en dou- 
tera pas quand on saura que, pour sa part, il en 
a tué neuf, et que dans une chasse à laquelle il 
a assisté avec M. de Plettenberg, gouverneur 
du Cap, on en a tué vingt-un en quelques heu- 
res de temps, et que même ce ne fut qu'à son 
intercession qu’on n’en fit pas un plus grand 
carnage. Cette chasse se fit sur la rivière qu'il a 
nommée Pleltenberg, à peu près à 7 degrés de 
longitude à l’est du Cap, et à 30 degrés de lati- 
tude méridionale. Le nombre de ces animaux 
doit donc être fort grand dans tout l’intérieur de 
l'Afrique, où ils sont peu inquiétés par les habi- 
tants. C’est là où il les faut voir pour jes bien 
connaître, et jamais personne n’en a eu une plus 
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belle occasion que M. Gordon ; aussi en a-t-il 
profité en les observant avec les yeux d’un vé- 
ritable naturaliste. En donnant l’extrait de ce 
qu’il m’en a écrit, je suppose que le lecteur 
se souvient du contenu des articles de cet ou- 
vrage, où il est parlé de ces animaux. 

Lorsque les hippopotames sortent de l’eau , 
ils ont le dessus du corps d’un brun bleuâtre 
qui s’éclaircit en descendant sur les côtés, et se 
termine par une légère teinte de couleur de 
chair ; le dessous du ventre est blanchâtre : 
mais ces différentes couleurs deviennent plus 
foncées partout , lorsque leur peau se sèche. 
Dans l’intérieur et sur les bords de leurs oreilles, 
il y a des poils assez doux et d’un brun roussà- 
tre ; il y en a aussi de la même couleur aux 
paupières, et par-ci par-là quelques-uns sur le 
corps, particulièrement sur le cou et les côtés, 
mais qui sont plus courts et fort rudes. 

« Les mâles surpassent toujours les femelles 
en grandeur, mais non pas d’un tiers, comme 
Va dit Zerenghi, si l’on en excepteles dents in- 
cisives et canines, qui dans la femelle peuvent 
en effet être d’un tiers plus petites que dans le 
mâle. M. Gordon a tué une femelle dont la lon- 
gueur du corps était de onze pieds , et le plus 
grand hippopotame mâle qu’il ait tué était long 
de onze pieds huit pouces neuf lignes. Ces di- 
mensions diffèrent beaucoup de celles qu’a 
données Zerenghi : car, à en juger par les di- 
mensions de la femelle qu’il a décrite, le mâle, 
d’un tiers plus grand, devait être long de seize 
pieds neuf pouces ; elles diffèrent plus encore de 
celles des hippopotames du lac de Tzana, dont 
quelques-uns , suivant M. Bruce, ont plus de 
vingt pieds en longueur. Des animaux de cette 
dernière grandeur seraient énormes; mais on 
se trompe facilement sur la taille d’un animal 
quand on en juge uniquement en le voyant de 
loin et sans pouvoir le mesurer. 

« Le nombre des dents varie dans les hippo- 
potames suivant leur âge, comme M. de Buffon 
l’a soupçonné : tous ont quatre dents incisives 
et deux canines dans chaque mâchoire; mais 
ils different dans le nombre des molaires: celui 
dont j’ai donné la figure avait trente-six dents 
en tout ; M. Gordon en a vu un qui avait vingt- 
deux dents dans la mâchoire superieure et vingt 
dans l'inférieure. Il m'a envoye une tête qui en 
a dix-huit dans la mâchoire d’en bas et dix- 
neuf dans celle d’en haut ; mais ces dents sur- 
numéraires ne sont ordinairement que de pe- 
28 
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tites pointes qui précèdent les véritables mo-, 
laires , et qui sont peu fermes. 

« La largeur de la partie de la mâchoire su- 
périeure , qui forme le museau est de seize 
pouces et un quart, et son contour, mesuré 
d’un angle de la gueule jusqu’à l’autre, est de 
trois pieds trois pouces ; la lèvre supérieure 
avance d’un pouce par-dessus l'inférieure et 
cache toutes les dents : à côté des incisives 
antérieures d’en haut, il y a deux éminences 
charnues qui sont reçues dans deux cavités de 
la mâchoire inférieure, quand la gueule se 
ferme. 

« L’hippopotame a les yeux petits; leur plus 
long diamètre est de onze lignes , et leur lar- 
geur de neuf et demie; la prunelle est d’un bleu | 
obscur, et le blanc de l'œil paraît peu. 

« La queue varie en longueur dans ces ani- 
maux : celui qui est représenté ici en avait une | 
de la longueur d’un pied trois pouces six lignes; | 
son contour à son origine était d’un pied sept 
pouces : là, elle a une forme un peu triangu- | 
laire, et un des côtés est plat en-dessous : ainsi, | 
ayant un mouvement perpendiculaire, elle bou- 
che exactement l’ouverture de l'anus ; vers son | 
milieu, ses côtés s’aplatissent , et son articula- 
tion lui permettant un mouvement horizontal , 
elle peut servir à diriger l'animal quand il nage. 
Au premier coup d’œil , elle paraît couverte | 
d’écailles, mais qui ne sont que des rides de la | 
peeu ; les bords extérieurs de cette queue sem- 
blent être des coutures arrondies. | 

« Le pénis, tiré hors de son fourreau, est long | 
de deux pieds un pouce six lignes, et ressem- | 
ble assez à celui du taureau ; sa circonférence | 
près du corps est de neuf pouces ; et à un pouce | 
de son extrémité , elle est de trois pouces neuf | 
lignes : quand il est tout à fait retiré, sa pointe | 
est recouverte par des anneaux charnus et ri- | 
dés qui terminent le fourreau ; c’est sur la base 
de ce fourreau , du côté de l’anus, que sont 
placés les mamelons. Dans plusieurs des hippo- | 
potames que M. Gordon a examinés, il a trouvé 
que le fourreau même était entièrement retiré 
en dedans du corps , aussi bien que le pénis, 
et que le ventre était tout à fait uni ; s’il parais- 
sait dans les autres, c'était par l'effet des mou- 
vements qu'ils avaient éprouvés quand on les 
avait tirés à terre. Les testicules ne sont pas ren- 
fermés dans un scrotum extérieur ; ils sont en 
dedans du corps, et ne paraissent point en de- 
hors ; on peut les sentir à travers l’épaisseur de 
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la peau : ainsi tout ce qui appartient à ces par- 


| ties est caché en dedans, excepté dans les temps 


du rut. 

« Dans la femelle, au-dessous de l’entrée du 
vagin, est un follicule qui a environ deux pou- 
ces de profondeur, mais où l’on ne peut voir 
aucune ouverture en dedans : il ressemble as- 
sez à celui de l’hyène, excepté qu'il est au- 
dessous de la vulve, au lieu que dans l’hyène 
il est situé entre l’anus et la queue. L'hippopo- 
tame femelle n’a point de mamelles pendantes, 
mais seulement deux petits mamelons; quand 
on les presse, il en jaillit un lait doux et aussi 
bon que celui de la vache. 

« Les os de ces animaux sont extrêmement 
durs ; dans un os de la cuisse, scié en travers, 
on trouva un canal long de cinq pouces et de 
dix lignes de diamètre , assez ressemblant à la 
cavité où est la moelle : cependant il n'y en 
avait point immédiatement après la mort; mais 
on y vit un corps fort dur, où l'on croyait re- 
marquer du sang. 

« La largeur du pied de devant est égale à sa 
longueur ; l’une et l’autre est de dix pouces : la 
plante du pied de derrière est tant soit peu plus 
petite ; elle a neuf pouces neuf lignes dans ses 
deux dimensions. Ces pieds sont propres pour 


. nager ; çar les doigts peuvent se mouvoir, s’ap- 


procher les uns des autres et se plier en des- 
sous. Les ongles sont un peu creux , comme les 
sabots des autres animaux. Le dessous du pied 


est une semelle fort dure , séparée des doigts " 


par une fente profonde ; elle n’est pas horizon- 
tale, mais un peu en biais, comme si l’animal 
en marchant avait plus pressé son pied d'un 
côté que de l’autre : aussi les a-t-il tous un peu 
tournés en dehors. Comme il a les jambes cour- 
tes et les jointures pliables, il peut appliquer et 
presser ses jambes contre le corps ; ce qui lui 
facilite encore les mouvements nécessaires pour 


nager, Aidé de quelques hommes, M. Gordon | 
a roulé, comme un tonneau , un grand hippo- 


potame hors de l’eau, sur un terrain uni, sans 
que les pieds fissent uu obstacle sensible. 

« Quoique les hippopotames passent une par- 
tie de leur vie dans l’eau, ils ont cependant le 
trou ovale fermé. Quand ïüs sont parvenus à 
toute leur grandeur, le plus long diamètre de 
leur cœur est d’un pied. 


« M. Gordon s’est assuré, par l’ouverture de : 


plusieurs hippopotames jeunes et adultes , que 
ces animaux n’ont qu’un seul estomac et ne ru- 
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minent point , quoiqu’ils ne mangent que de 
l'herbe qu'ils rendent en pelotte et mal broyée 
dans leurs excréments. 

« J'ai dit ci-devant, continue M. Allamand, 
qu'il me paraissait très-douteux que les hippo- 
potames maageassent des poissons ; à présent 
je puis dire qu'il est presque certain qu’il n’en 
mangent pas. Dans une trentaine de ces ani- 
maux , dont M. Gordon a fait ouvrir les esto- 
macs en sa présence, il n’y a trouvé que de 
l'herbe, et jamais aucun reste de poisson. Jai 


dit aussi qu’il n’y avait pas d'apparence qu’ils : 
éntrassent dans là mer ; on peut voir, dans l’en- | 
droit cité , les raisons que j'avais pour penser 


ainsi, et M. de Buffon semble avoir été dans la 
même idée, Les nouvelles observations de 


M. Gordon m'ont désabusé : il a tué un hippo- | 


potame à l'embouchure de la rivière Gambous, 
où l’eau était salée ; il en a vu dans la baie de 
Sainte- Hélène , et il en a vu sortir d’autres de 
la mer à deux lieues de toute rivière. A la vérité 
ils ne s’éloignent pas beaucoup de terre ; la né- 
cessité d'y venir prendre leur nourriture ne le 
leur permet pas : ils vont le long des côtes d’une 


rivière à l’autre, cependant cela suffit pour 


prouver qu'ils peuvent vivre dans l’eau salée, 
et justifier en quelque facon ceux qui leur ont 
donné le nom de chevaux marins, aussi bien 
que Kolbe, qui suppose qu’ils vivent indifférem- 
melit dans les rivières et dans la mer. Ceux 
qui habitent dans l’intérieur du pays n’y vont 
vraisemblablement jamais : si ceux qui en sont 
près y entrent, ce n’est pas pour aller fort loin, 
à cause de la raison que je viens de dire, et cette 


‘vières. 

« Lorsqu'ils se rencontrent au fond de l’eau , 
ils cherchent à s’éviter ; mais sur terre il leur 
arrive souvent de se battre entre eux d’une ma- 
nière terrible : aussi en voit-on fort peu qui 
h'aient pas quelques dents cassées ou quelques 
cicatrices sur le corps , dont on voit des mar- 
ques dans les figures des planches 1 et2 ; en 
se battant ils se dressent sur leurs pieds de 
derrière , et c’est dans cette attitude qu'ils se 
mordent. 

« Dans les lieux où ils sont peu inquiétés, ils 
ne sont pas fort craintifs ; quand on tire sur 
eux, ils viennent voir ce que c’est : mais quand 
une fois ils ont appris à connaitre l'effet des ar- 
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même raison doit les engager à préférer les ri- 
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mes à feu, ils fuient devant les hommes en trot- 
tant pesamment, comme les cochons ; quelque- 
fois même ils galopent, mais toujours pesam- 
ment : cependant un homme doit marcher bien 
vite pour être en état de les suivre. M. Gordon 
en a accompagné un pendant quelque temps ; 
mais, quoiqu'il courût très-vite , si la course 
avait été plus longue, l’hippopotame l'aurait 
devancé. 

« M. de Buffon a eu raison de révoquer en 
doute ce que disent quelques voyageurs des 
femelles hippopotames, c'est qu’elles portent 
trois ou quatre petits : l’analogie l’a conduit à 
regarder ce fait comme très-suspect ; l’observa- 
tion en démontre la fausseté. M. Gordon a vu 
ouvrir plusieurs femelles pleines , et jamais il ny 
a trouvé qu’un seul petit; il en a tiré un du 
corps de la mère, qu’il a eu la bonté de m’en- 
voyer : ce fœtus, qui était presque entièrement 
formé , était long de trois pieds deux pouces ; 
le cordon ombilical était parsemé de petits bou- 
tons de couleur rouge ; ses ongles étaient mous 
et élastiques ; on pouvait déjà lui sentir les 
dents, et ses yeux avaient à peu près leur forme 
et toute leur grandeur. Dès qu'un jeune hippo- 
potame estné, son instinct le porte à courir à 
l’eau, et quelquefois il s’y met sur le dos de sa 
mère. 

La chair de l’hippopotame , comme il a été 
dit ci-devant, est fort bonne au goût et très- 
saine ; le pied rôti est surtout un morceau déli- 
cat , de même que la queue. Quand on fait cuire 
son lard, il surnage une graisse que les paysans 
aiment fort : c’est un remède qu’on estime beau- 
coup au Cap, en exagérant cependant ses qua- 
lités. 

« Pour bien fixer nos idées sur la grandeur 
de ces animaux, et sur la proportion qu'il y a 
entre celle du mâle et de la femelle, je donnerai 
ici leurs dimensions telles qu'elles ont été prises 
par M. Gordon sur deux des plus grands sujets 
qu'il ait eu occasion de voir, quoiqu'elles diffe- 
rent de celles qu’on peut prendre sur des peaux 
bourrées ; on sera surpris qu'elles s'accordent si 
bien avec celles que Zerenghi a donnees : je les 
ai aussi vérifiées sur la peau d'un grand hippo- 
potame mâle que S. A. S. M£r le prince d’O- 
range a eu la bonté de me donner, pour être 
placée au Cabinet des curiosités naturelles que 


| j'ai formé dans l’Universitéde Leyde.Cette peau, 
| récemment envoyée du cap de Bonne-Espé- 
| rance, est arrivée entière et bien conservée, 
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j'ai heureusement réussi à la faire dresser sui- 
vant le dessin que j'ai reçu de M. Gordon, de 
manière qu’elle offre aussi exactement qu’il est 
possible la figure de l'animal vivant. 


DESCRIPTION DE L’'HIPPOPOTAME. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON. } 


Nous n'avons point vu d'hippopotame adulte ; 
cette description n'a pour sujets qu'un fœtus et des 
têtes décharnées d’hippopotames , qui sont au Ca- 
binet du Roi, et les os des pieds, qui nous ont été 
communiqués par M. Bernard de Jussieu. 

Le fœtus est représenté, couché sur une table 
près des instruments d'anatomie, qui doivent ser- 
vir à le disséquer ; on aperçoit à travers une fené- 
tre dans le lointain un grand hippopotame, copié 
d'après la figure qu’en a donnée Fabius Columna ; 
cet hippopotame est sur les bords du fleuve du Sé- 
négal, désigné par un Baobab. 

Le museau est très-gros en comparaison de la 
tête et du corps ; ilest beaucoup plus gros que celui 
d'un fœtus de cheval ou de taureau , il a plus de 
rapport à un mufle de lion ; le museau de l’hippo- 
potame est terminé en avant par une face plate que 
la bouche partage inésalement, car la lèvre infé- 
rieure ne fait qu’un tiers de cette face ; la lèvre su- 
périeure est plus saillante sur les côtés de la bou- 
che que la lèvre inférieure ; il y a déjà sur celle-ci 
une échancrure de chaque côté à l'endroit que les 
dents canines doivent occuper dans la suite ; les 


narines sont placées sur la partie supérieure du 


bout du museau ; elles sont ovales et disposées de 
facon que leurs extrémités postérieures sont plus 
éloignées l’une de l’autre que les antérieures ; les 
orbites des yeux sont saillants, principalement par 
leur partie supérieure ; les yeux sont petits et pla- 
cés sur le haut des côtés de la tête ; les oreilles sont 
très-petites et arrondies ; le cou est presque aussi 
gros que la tête; le corps est court et étoffé; la 
queue n’a que très-peu de largeur , elle est aplatie 
sur les côtés de son extrémité ; les jambes sont fort 
courtes, surtout la jambe proprement dite ; car le 
talon est très-près de la fesse, il est au contraire 
fort éloigné des doigts ; cependant la plante du pied 
ne s'étend guère plus loin que les doigts ; l'hippo- 
potame les a fort courts et même fort imparfaits ; il 
y en a quatre à chaque pied, les deux du milieu 
ne sont séparés l'un de l’autre que sur la longueur 
de trois lignes au delà des sabots ; le doigt externe 
de chaque côté est reculé à sept lignes de distance 
du sabot du doigt interne, mais il n’est séparé de 
ce doigt que sur la longueur de cinq lignes au delà 
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de son propre sabot ; les deux sabots et les deux 
doigts du milieu sont un peu plus grands que les 
sabots et les doigts externes : il n'y a presque au- 
cune différence dans le fœtus, entre les doigts 
des pieds de devant et ceux des pieds de der- 
rière, ni entre ceux du pied droit et ceux du pied 
gauche. 

J'ai vu le pied d'un hippopotame, qui avait onze 
à douze pouces de circonférence à l'endroit du poi- 
gnet : c’était le pied gauche ; le second doigt avait 
un peu plus de longueur que le troisième, ces deux 
doigts avaient quatre pouces de circonférence , et 
les deux autres environ trois pouces ; ceux du mi- 
lieu n'étaient éloignés de l’autre que sur la longueur 
d'environ trois lignes au delà des sabots comme 
dans le fœtus ; mais les doigts externes étaient re- 
culés jusqu'à un pouce et demi de distance des sa- 
bots des doigts internes ; ils n'étaient séparés de 
ces doigts que sur la longueur d’un pouce ; les sa- 
bots des doigts du milieu ont environ quatorze li- 
gnes de longueur dans le milieu , et autant de lar- 
geur à la base ; tous les sabots étaient minces et 
avaient une couleur mêlée de brun et de jaunâtre ; 
l'épiderme de ce pied et de ce poignet était tombé $ 
la peau avait une couleur jaunâtre, et était ridée 
en différents sens, elle avait jusqu’à deux lignes et 
demie d'épaisseur. 

Celle de la peau du fœtus n'est que d’environ deux 
lignes dans les endroits les plus épais ; elle a une 
couleur brune etolivâtre ; elle estaussi ridée en dif- 
férents sens, principalement en travers, relative- 
ment à la longueur du corps ; il y a quelques poils 
naissants autour des narines et de la bouche sur le 
bout du museau, autour des oreilles et autour de 
l'extrémité de la queue, qui est plate; ces poils sont 
blonds, ceux de la queue ont quatre lignes de lon- 
gueur. 

Ce fœtus a son cordon ombilical, qui est long 
d'un pied , large de huit ou neuf lignes, et épais de 
deux ou trois lignes ; il est parsemé de tubercules 
d'une ou deux lignes de diamètre et même plus, 
en partie affaissés et racornis par l'impression ce 
l'esprit-de-vin. 
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Dès que l'homme a commencé à changer de 
ciel, et qu’il s’est répandu de climats en cli- 
mats, sa nature a subi des altérations : elles 
ont été légères dans les contrées tempérées, que 
nous supposons voisines du lieu de son origine : 
mais elles ont augmenté à mesure qu’ils’en est 
éloigné ; et lorsque, après des siècles écoulés, 
des continents traversés, et des générations déjà 
dégénérées par l'influence des différentes ter- 
res , il a voulu s’habituer dans les climats ex- 
trêmes , et peupler les sables du Midi et les 
glaces du Nord, les changements sont devenus 
si grands et si sensibles, qu’il y aurait lieu de 
‘ croire que le nègre, le lapon et le blanc for- 
ment des espèces différentes, si d’un côté l’on 
n'était assuré qu'il n’y a eu qu’un seul homme 
de créé, et de l’autre que ce blanc, ce lapon 
et ce nègre, si dissemblants entre eux, peu- 
vent cependant s'unir ensemble et propager en 
commun la grande et unique famille de notre 
genre humain. Ainsi leurs taches ne sont point 
originelles ; leurs dissemblances n'étant qu’ex- 
térieures, ces altérations de nature ne sont que 
superficielles ; et il est certain que tous ne font 
que le même homme, qui s’est verni de noir 
sous la zone torride, et qui s’est tanné, rape- 
tissé par le froid glacial de la sphère du pôle, 
Cela seul suffirait pour nous démontrer qu'il y 
a plus de force, plus d’étendue, plus de flexibi- 
. lité dans la nature de l'homme que dans celle de 
tous les autres êtres ; car les végétaux, et pres- 
que tous les animaux sont confinés chacun à 
ieur terrain, à leur climat : et cette étendue 
dans notre nature vient moins des propriétés 
du corps que de celles de l’âme; c'est par elle 
que l'homme a cherché les secours qui étaient 
nécessaires à la délicatesse de son corps; C’est 
par elle qu'il a trouvé les moyens de braver 
l'inclémence de l'air, etde vaincre la durcté de 
la terre. I] s’est, pour ainsi dire, soumis les élé- 
ments ; par un seul rayon de son intelligence , 
il a produit celui du feu, qui n’existait pas sur 
la surface de la terre ; il a su se vêtir, s'abriter, 
se loger ; il a compensé par l'esprit toutes les 
facultés qui manquent à la matière ; et sans 
être ni si fort, ni si grand , ni si robuste que la 
plupart des animaux, il a su les vaincre, les 


dompter , les subjuguer , les confiner, les chas- 
ser et s'emparer des espaces que la nature 
semblait leur avoir exclusivement départis. 

La grande division de la terre est celle des 
deux continents ; elle est plus ancienne que tous 
nos monuments : cependant l'homme est encore 
plus ancien ; car il s’est trouvé le même dans 
ces deux mondes : l’Asiatique , l’Européen, le 
nègre, produisent également avec l'Américain; 
rien ne prouve mieux qu'ils sont issus d’une 
seule et même souche que la facilité qu'ils ont 
de se réunir à la tige commune : le sang est 
différent, mais le germe est le même ; la peau, 
les cheveux , les traits, la taille ont varié sans 
que la forme intérieure ait changé ; le type en 
est général et commun : et s’il arrivait jamais 
par des révolutions qu’on ne doit pas prévoir, 
mais seulement entrevoir dans l’ordre général 
des possibilités que le temps peut toutes ame- 
ner; s’il arrivait, dis-je, que l’homme fût con- 
traint d'abandonner les climats qu’il a autrefois 
envahis pour se réduire à son pays natal, il re- 
prendrait avec le temps ses traits originaux , sa 
taille primitive et sa couleur naturelle. Le rap- 
pel de l'homme à son climat amènerait cet ef- 
fet : le mélange des races l'amènerait aussi bien 
plus promptement; le blanc avec la noire, ou le 
noir avec la blanche, produisent également un 
mulätre dont la couleur est brune, c’est-à-dire , 
mêlée de blanc et de noir ; ce mulâtre avec un 
blanc produit un second mulâtre moins brun 
que le premier ; et si ce second mulâtre s'unit 
de même à un individu de race blanche, le troi- 
sième mulâtre n'aura plus qu’une nuance lé- 
gère de brun, qui disparaitra tout à faitdans les 
générations suivantes. Il ne faut done que cent 
cinquante où deux cents ans pour laver la peau 
d'un nègre par cette voie du mélange avec le 
sang du blane ; mais il faudrait peut-être un as- 
sez grand nombre de siècles pour produire ce 
mème effet par la seule influence du climat. 
Depuis qu’on transporte des nègres en Améri- 
que, c’est-à-dire depuis environ deux cent 
cinquante ans , l’on ne s’est pas aperçu que les 
familles noires qui se sont soutenues sans mé- 
lange aient perdu quelques nuances de leur 
teinte originelle ; il est vrai que ce climat de 
l'Amérique méridionale étant par lui-même as- 
sez chaud pour brunir ses habitants, on ne doit 
pas s'étonner que les nègres y demeurent noirs. 
Pour faire l’expérience du changement de cou- 
leur dans l’espèce humaine , il faudrait trans- 
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porter quelques individus de cette race noire 
du Sénégal en Danemarck , où l'homme ayant 
communément la peau blanche, les cheveux 
blonds, les yeux bleus, la différence du sang 
et l’opposition de couleur est la plus grande. II 
faudrait cloitrer ces nègres avec leurs femelles, 
et conserver scrupuleusement leur race sans 
leur permettre de la croiser : ce moyen est le 
seul qu'on puisse employer pour savoir Com- 
bien il faudrait de temps pour réintégrer à cet 
égard la nature de l’homme, et, par la même 
raison, combien il en a fallu pour la changer 
du blanc au noir. 

C’est là la plus grande altération que le ciel 
ait fait subir à l’homme, et l’on voit qu’elle n’est 
pas profonde. La couleur de la peau , des che- 
veux et des yeux, varie par la seule influence 
du climät ; les autres changements, tels que 
ceux de la taille, de la forme des traits et de la 
qualité des cheveux , ne me paraissent pas dé- 
pendre de cette seule cause ; car, dans la race 
des nègres, lesquels, comme l’on sait, ont pour 
la plupart la tête couverte d’une laine crépue , 
le nez épaté , les lèvres épaisses , on trouve des 
nations entières avec de longs et vrais cheveux, 
avec des traits réguliers ; et si l’on comparait 
dans la race des blanes le Danois au Cal- 
mouck, ou seulement le Finlandais au Lapon 
dont il est si voisin, on trouverait entre eux 
autant de différence pour les traits et la taille, 
qu'il y en a dans la race des noirs : par consé- 
quent il faut admettre pour ces altérations, qui 


sont plus profondes que les premières, quelques : 


autres causes réunies avec celle du climat. La 
plus générale et la plus directe est la qualité de 
la nourriture; c’est principalement par les ali- 
ments que l’homme reçoit l'influence de la terre 
qu'il habite : celle de l’air et du ciel agit plus 
superficiellement; et tandis qu’elle altère la 
surface la plus extérieure en changeant la cou- 
leur de la peau , la nourriture agit sur la forme 
intérieure par ses propriétés qui sont Constam- 
ment relatives à celles de la terre qui la produit. 
On voit dans le même pays des différences mar- 
quées entre les hommes qui en occupent les 
hauteurs, et ceux quidemeurent dans les lieux 
bas; les habitants de la montagne sont toujours 
mieux faits, plus vifs et plus beaux que ceux 
de la vallée : à plus forte raison dans des cli- 
mats éloignés du climat primitif, dans des cli- 
mats où les herbes, les fruits, les grains et la 
chair des animaux sont de qualité et même de 
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substance différentes, les hommes qui s'en 
nourrissent doivent devenir différents. Ces im= 
pressions ne se font pas subitement ni même 
dans l’espace de quelques années ; il faut du 
temps pour que l’homme recoive la teinture du 
ciel ; il en faut encore plus pour que la terre lui 
transmette ses qualités ; et il a fallu des siècles 
joints à un usage toujours constant des mêmes 
nourritures, pour influer sur la forme des traits, 
sur la grandeur du corps , sur la substance des 
cheveux, et produire ces altérations intérieu- 
res, qui, s'étant ensuite perpétuées par la géné- 
ration, sont devenues les caractères généraux 
et constants auxquels on reconnaît les races et 
même les nations différentes qui composent le 
genre humain. 

Dans les animaux, ces effets sont plus prompts 
et plus grands, parce qu’ils tiennent à la terre 
de bien plus près que l’homme; parce que leur 
nourriture étant plus uniforme, plus constam- 
ment la même, et n’étant nullement préparée, 
la qualité en est plus décidée et l’influence plus 
forte ; parce que d'ailleurs les animaux ne pou- 
vant ni se vêtir, ni s’abriter, ni faire usage de 
l’élément du feu pour se réchauffer, ils demeu- 
rent nüment exposés, et pleinement livrés à 
l’action de Pair et à toutes les intempéries du 
climat : et c’est par cette raison que chacun 
d'eux à , suivant sa nature , choisi sa zone et sa 
contrée ; c’est par la même raison qu'ils y sont 
retenus, et qu'au lieu de s'étendre ou de se 
disperser comme l’homme , ils demeurent pour 
la plupart concentrés dans les lieux qui leur 
conviennent le mieux. Et lorsque, par des ré- 
volutions sur le globe ou par la force de l’homme, 
ils ont été contraints d'abandonner leur terre 
natale, qu’ils ont été chassés ou relégués dans 
des climats éloignés , leur nature a subi des al- 
térations si grandes etsi profondes, qu'elle n’est 
pas reconnaissable à la première vue, et que 
pour la juger il faut avoir recours à l'inspection 
la plus attentive, et même aux expériences et à 
l'analogie. Si l’on ajoute à ces causes naturelles 
d’altérations dans les animaux libres, celle de 
l'empire de l’homme sur ceux qu’il a réduits en 
servitude, on sera surpris de voir jusqu’à quel 
point la tyrannie peut dégrader, défigurer la 
nature ; on trouvera sur tous les animaux es- 
claves les stigmates de leur captivité et l’em- 
preinte de leurs fers; on verra que ces plaies 
sont d'autant plus grandes, d’autant plus ineu- 
rables, qu’elles sont plus anciennes, et que dans 
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l'état où nous les avons réduits, il ne serait 
peut-être plus possible de les réhabiliter , ni de 
leur rendre leur forme primitive, et les autres 
attributs de nature que nous leur avons en- 
levés. 

Le température du climat, la qualité de la 
nourriture et les maux d’esclavage, voilà les 
trois causes de changement , d’altération et de 
dégénération dans les animaux. Les effets de 
chacune méritent d’être considérés en particu- 
lier, et leurs rapports vus en détail nous présen- 
teront un tableau au-devant duquel on verra la 
nature telle qu'elle est aujourd’hui , et dans le 
lointain on apercevra ce qu'elle était avant sa 
dégradation. 

Comparons nos chétives brebis avec le mou- 
flon dont elles sont issues : celui-ci, grand et lé- 
ger comme un cerf, armé de cornes défensives 
et de sabots épais, couvert d’un poil rude, ne 
craint ni l'inclémence de l’air, ni la voracité du 
loup ; il peut non-seulement éviter ses enne- 
mis par la lègèreté de sa course, mais il peut 
aussi leur résister par la force de son corps , et 
par la solidité des armes dont sa tête et ses pieds 
sont munis. Quelle différence de nos brebis 
auxquelles il reste à peine la faculté d'exister 
en troupeau , qui même ne peuvent se défendre 
par le nombre, qui ne soutiendraient pas sans 
abri le froid de nos hivers , enfin qui toutes pé- 
riraient si l'homme cessait de les soigner et de 
les protéger. Dans les elimats les plus chauds 
de Afrique et de l'Asie, le mouflon, qui est le 
père commun de toutes les races de cette espèce, 
paraît avoir moins dégénéré que partout ail- 
leurs ; quoique réduit en domesticité , il a con- 
servé sa taille et son poil : seulement il a beau- 
coup perdu sur la grandeur et la masse de ses 
armes. Les brebis du Sénégal et des Indes sont 
les plus grandes des brebis domestiques , et 
celles de toutes dont la nature est la moins dé- 
gradée : les brebis de la Barbarie , de l'Égypte, 
de l'Arabie, de la Perse, de l'Arménie, de la 
Calmouquie, ete., ont subi de plus grands chan- 
. gements ; elles se sont, relativement à nous, per- 
fectionnées à certains égards et viciées à d’au- 
tres : mais comme se perfectionner ou se vicier 
est la même chose relativement à la nature, elles 
se sont toujours dénaturées ; leur poil rude s’est 
changé en une laine fine; leur queue, s'étant 
chargée d’une masse de graisse , a pris un vo- 
lume incommode et si grand, que l'animal ne 
peut la trainer qu'avec peine ; et en même temps 
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qu’il s’est bouffi d’une matière superflue, et 
qu’il s’est paré d'une belle toison , il a perdu sa 
force, son agilité, sa grandeur , et ses armes ; car 
ces brebis à longue et large queue n’ont guère 
que la moitié de la taille du mouflon. Elles ne 
peuvent fuir le danger ni résister à l’ennemi ; 
elles ont un besoin continuel des secours et des 
soins de l’homme , pour se conserver et se mul- 
tiplier. La dégradation de l'espèce originaire est 
encore plus grande dans nos climats : de toutes 
les qualités du moufflon , il ne reste rien à nos 
brebis, rien à notre bélier, qu'un peu de viva- 
cité, mais si douce , qu’elle cède encore à Ja 
houlette d’une bergère ; la timidité, la faiblesse, 
et même la stupidité et l’abandon de son être, 
sont les seuls et tristes restes de leur nature dé- 
gradée. Si l’on voulait la relever pour la force 
et la taille, il faudrait unir le moufflon avec 
notre brebis flandrine, et cesser de propager 
les races inférieures ; et si, comme chose plus 
utile, nous voulons dévouer cette espèce à ne 
nous donner que de la bonne chair et de la belle 
laine, il faudrait au moins, comme l’ont fait 
nos voisins, choisir et propager la race des bre- 
bis de Barbarie, qui, transportée en Espagne 
et même en Angleterre , a très-bien réussi. La 
force du corps et la grandeur de la taille sont 
des attributs masculins ; l'embonpoint et la 
beauté de la peau sont des qualités féminines, 
Il faudrait donc, dans le procédé des mélanges, 
observer cette différence , donner à nos béliers 
des femelles de Barbarie pour avoir de belles 
laines , et donner le moufflon à nos brebis pour 
en relever la taille. 

Il en serait à cet égard de nos chèvres comme 
de nos brebis ; on pourrait, en les mélant avec 
la chèvre d’Angora , changer leur poil et le ren- 
dre aussi utile que la plus belle laine. L'espèce 
de la chèvre en général , quoique fort dégéné- 
rée, l’est cependant moins que celle de la bre- 
bis dans nos climats ; elle paraît l'être davan- 
tage dans les pays chauds de l'Afrique et des 
Indes. Les plus petites et les plus faibles de 
toutes les chèvres sont celles de Guinée, de 
Juda, ete. , et dans ces mêmes climats l’on 
trouve au contraire les plus grandes et les plus 
fortes brebis. 

L'espèce du bœuf est celle de tous les animaux 
domestiques sur laquelle la nourriture parait 
avoir la plus grande influence ; il devient d'une 
taille prodigieuse dans les contrées où le pâtu- 
rage estriche et toujoursrenaissant. Les anciens 
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ont appelé taureaux-éléphants les bœufs d'É- 
thiopie et de quelques autres provinces de l’A- 
sie, où ces animaux approchent en effet de la 
grandeur de l’éléphant. L’abondance des herbes 
et leur qualité substantielle et suceulente pro- 
duisent cet effet : nous en avons la preuve 
même dans notre climat; un bœuf nourri sur 
les têtes des montagnes vertes de Savoie ou de 
Suisse acquiert le double du volume de celui 
de nos bœufs , et néanmoins ces bœufs de Suisse 
sont comme les nôtres enfermés dans l’étable et 
réduits au fourrage pendant la plus grande par- 
tie de l'année : mais ce qui fait cette grande dif- 
ference, c’est qu’en Suisse on les met en pleine 
pâture , dès que les neiges sont fondues , au lieu 
que dans nos provinces on leur interdit l’entrée 
des prairies jusqu’après la récolte de l’herbe 
qu’on réserve aux chevaux. Ils ne sont donc 
jamais ni largement ni convenablement nour- 
ris ; et ce serait une attention bien nécessaire, 
bien utile à l’état , que de faire un réglement à 
cet égard , par lequel on abolirait les vaines pâ- 
tures en permettant les enclos. Le climat a aussi 
beaucoup influé sur la nature du bœuf: dans les 
terres du nord des deux continents, il est cou- 
vert d’un poil long et doux comme de la fine 
laine; il porte aussi une grosse loupe sur les 
épaules , et cette difformité se trouve également 
dans tous les bœufs de l’Asie , de l’Afrique et de 
l'Amérique. Il n’y a que ceux d'Europe qui ne 
soient pas bossus ; cette race d'Europe est ce- 


pendant la race primitive à laquelle les races. 


bossues remontent par le mélange dès la pre- 
mière ou la seconde génération : et ce qui 
prouveencore que cette race bossue n’est qu’une 
variété de la première , c’est qu’elle est sujette 
à de plus grandes altérations et à des dégrada- 
tions qui paraissent excessives; car il y a dans 
ces bœufs bossus des différences énormes pour 
la taille ; le petit zébu de l'Arabie a tout au plus 
la dixième partie du volume du {aureau-élé- 
phant à' Éthiopie. 

En général, l'influence de la nourriture est 
plus grande, et produit des effets plus sensibles 
sur les animaux qui se nourrissent d'herbes ou 
de fruits: ceux au contraire qui ne vivent que 
de proie , varient moins par cette cause que par 
l'influence du climat , parce que la chair est un 
aliment préparé et déjà assimilé à la nature de 
l’animal carnassier qui la dévore; au lieu que 
l’herbe étant le premier produit de la terre, elle 
en à toutes Îles propriétés , et transmet immédia- 
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tement les qualités terrestres à l'animal qui 
s’en nourrit. 

Aussi le chien, sur lequel la nourriture ne 
paraît avoir que de légeres influences, est néan- 
moins celui de tous les animaux carnassiers 
dont l'espèce est la plus variée; il semble suivre 
exactement dans ses dégradations les différen- 
ces du climat : il est nu dans les pays les plus 
chauds , couvert d’un poil épais et rude dans 
les contrées du Nord, paré d’une belle robe 
soyeuse en Espagne, en Syrie, où la douce tem- 
pérature de l’air change le poil de la plupart des 
animaux en une sorte de soie. Mais, indépen- 
damment de ces variétés extérieures qui sont 
produites par la seule influence du climat, il y 
a d’autres altérations dans cette espèce qui pros 
viennent de sa condition, de sa captivité, ou, 


si l’on veut, de l’état de société du chien avec 


l’homme. L'augmentation ou la diminution de 
la taille viennent des soins que l’on a pris d’u- 
nir ensemble les plus grands ou les plus petits 
individus ; l’accourcissement de la queue , du 
museau , des oreilles, provient aussi de la main 
de l’homme. Les chiens auxquels de génération 
en génération on a coupé les oreilles et la queue, 
transmettent ces défauts en tout ou en partie à 
leurs descendants. J’ai vu des chiens nés sans 
queue, que je pris d’abord pour des monstres 
individuels dans l’espèce ; mais je me suis as- 
suré depuis que cette race existe, et qu’elle se 
perpétue par la génération. Et les oreilles pen- 
dantes, qui sont le signe le plus général et le plus 
certain de la servitude domestique, ne se trou- 
vent-elles pas dans presque tous les chiens ? Sur 
environ trente races différentes , dont l'espèce 
est aujourd’hui composée , il n’y en a que deux 
ou trois qui aient conservé leurs oreilles primi- 
tives. Le chien de berger, le chien-loup et les 
chiens du Nord ont seuls les oreilles droites. La 
voix de ces animaux a subi comme tout le reste 
d’étranges mutations. Il semble que le chiensoit 
devenu criard avec l'homme, qui, de tous les 
êtres qui ont une langue, est celui qui en use 
et abuse le plus : car, dans l’état de nature, le 
chien est presque muet; il n’a qu'un hurlement 
de besoin par accès assez rares. IL a pris son 
aboiement dans son commerce avec l’homme , 
surtout avec l’homme policé : car lorsqu'on le 
transporte dans des climats extrêmes et chez 
des peuples grossiers, tels que les Lapons ou les 
Nègres, il perd son aboiement , reprend sa voix 
naturelle qui est le hurlement , et devient même 
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quelquefoisabsolument muet. Les chiensà oreil- | par le frottement; car elles sont remplies de 


les droites, et surtout le chien de berger, qui 
de tous est celui qui a le moins dégénéré, est 
aussi celui qui donne le moins de voix. Comme 
il passe sa vie solitairement dans la campagne 
et qu'il n’a de commerce qu'avec les moutons 
et quelques hommes simples, il est comme eux 
sérieux et silencieux , quoique en même temps 
il soit très-vif et fort intelligent. C’est de tous 
les chiens celui qui a le moins de qualités acqui- 
ses et le plus de talents naturels; c’est le plus 
utile pour le bon ordre et pour la garde des trou- 
peaux, et il serait plus avantageux d’en multi- 
plier, d'en étendre la race que celles des autres 
chiens, qui ne servent qu’à nos amusements, et 
dont le nombre est si grand, qu'il n'y a point 
de ville où l’on ne püt nourrir un nombre de 
familles des seuls aliments que les chiens con- 
somment. 

L'état de domesticité a beaucoup contribué à 
faire varier la couleur des animaux : elle esten 
général ordinairement fauve ou noire. Le chien, 
le bœuf, la chèvre, la brebis, le cheval, ont pris 
toutes sortes de couleurs ; le cochon a changé 
du noir au blanc ; il paraît que le blanc, pur et 
sans aucune tache, est à cet égard le signe du 
dernier degré de dégénération , et qu'ordinaire- 
ment il est accompagné d’imperfections ou de dé- 
fauts essentiels. Dans la race des hommes bianes, 
ceux qui le sont beaucoup plus que les autres 
et dont les cheveux, les sourcils, la barbe, etc., 
sont naturellement blanes , ont souvent le dé- 
fauts d’être sourds, et d’avoir en même temps les 
yeux rouges et faibles : dans la race des noirs 
les nègres blancs sont encore d’une nature plus 
faible et plus défectueuse. Tous les animaux ab- 
solument blancs ont ordinairement ces mêmes 
défauts de l'oreille dure et des veux rouges: cette 
sorte de dégénération, quoique plus fréquente 
dans les animaux domestiques, se montre aussi 
quelquefois dans les espèces libres, comme dans 
celles des éléphants, des cerfs, des daims, des 
guenons, des taupes, des souris ; et dans toutes, 
cette couleur est toujours accompagnée de plus 
ou moins de faiblesse de corps et d’hébétation 
des sens. 

Mais l’espèce sur laquelle le poids de l’escla- 
vage parait avoir le plus appuyé et fait les im- 
pressions les plus profondes, c’est celle du cha- 
ineau. Il naît avec des loupes sur le dos, et des 
callosités sur la poitrine et sur les genoux : ces 
callosités sont des plaies évidentes occasionnées 


pus et de sang corrompu. Comme il ne marche 
jamais qu'avec une grosse charge, la pression 
du fardeau a commencé par empêcher la libre 
extension et l’accroissement uniforme des par- 
ties musculeuses du dos, ensuite elle a fait gon- 
fler la chair aux endroits voisins ; et comme, 
lorsque le chameau veut se reposer ou dormir, 
on le contraint d’abord à s’abattre sur ses jam- 
bes repliées, et que peu à peu il en prend l’ha- 
bitude de lui-même, tout le poids de son corps 
porte pendant plusieurs heures de suite, chaque 
jour, Sur sa poitrine et ses genoux; et la peau 
de ces parties, pressée, frottée contre la terre, se 
dépile, se froisse, se durcit et se désorganise, 
Le lama, qui, comme le chameau, passe sa vie 
sous le fardeau, et ne se repose aussi qu'en s’a- 
battant sur ia poitrine, a de semblables callosi- 
tés qui se perpétuent de même par la généra- 
tion. Les babouins et les guenons dont la posture 
la plus ordinaireest d'être assis, soit en veillant, 
soit en dormant, ont aussi des callosités au des- 
sous de la région des fesses, et cette peau cal- 
leuse est même devenue inhérente aux os du 
derriere contre lesquels elle est continuellement 
pressée par le poids du corps : mais ces callosi- 
tés des babouins et des guenons sont sèches et 
saines, parce qu’elles ne proviennent pas de la 
contrainte des entra ves ni du faix accablant d’un 
poids étranger, et qu'elles ne sont au contraire 
que les effets des habitudes naturelles de Fani- 
mal, qui setient plus volontiers et pluslongtemps 
assis que dans aucune autre situation. Il en est 
de ces callosités des guenons comme de Ja dou- 
ble semelle de peau que nous portons sous nos 
pieds : cette semelle est une callosité naturelle 
quenotre habitude constante à marcher ou rester 
debout rend plus ou moins épaisse, ou plus ou 
moins dure, selon le plus ou moins de frotte- 
ment que nous faisons éprouver à la plante de 
nos pieds. 

Les animaux sauvages, n'étant pas imméaia- 
tement soumis à l'empire de l’homme, ne sont 
pas sujets à d’aussi grandes altérations que les 
animaux domestiques ; leur nature parait varier 
suivant les différents climats , mais nulle part 
elle n’est dégradée. S'ils étaient absolument les 
maitres de choisir leur climat et leur nourriture, 
ces altérations seraient encore moindres : mais, 
comme de tout temps ils ont été chassés, relé- 
gués par l’homme, ou méme par ceux d’entre 
eux qui ont le plus de force et de méchancete, 
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la plupart ont été contraints de fuir, d’abandon- 
ner leur pays natal, et de s’habituer dans des 
terres moins heureuses. Ceux dont la nature 
s’est trouvée assez flexible pour se prêter à cette 
nouvelle situation se sont répandus au loin, tan- 
dis que les autres n'ont eu d'autre ressource que 
de se confiner dans les déserts voisins de leur 


pays. Il n'y a aucune espèce d’animal, qui, | 


comme celle de l’homme, se trouve générale- 
ment partout sur la surface de la terre : les unes, 
et en grand nombre, sont bornées aux terres mé- 
ridionales de l'ancien continent ; les autres, aux 
parties méridionales du Nouveau -Monde ; d’au- 
tres, en moindre quantité, sont confinées dans 
les terres du Nord, et, au lieu de s’étendre vers 
les contrées du Midi, elles ont passé d’un con- 
tinent à l'autre par des routes jusqu’à ce jour 
inconnues ; enfin, quelques autres espèces n’ha- 
bitent que certaines montagnes ou certaines val- 
lées, et les altérations de leur nature sont en 
général d’autant moins sensibles qu'elles sont 
plus confinées. 

Le climat et la nourriture ayant peu d’in- 
fluence sur les animaux libres, et l’empire de 
l’homme en ayant encore moins, leurs prinei- 


pales variétés viennent d’une autre cause ; elles | 


sont relatives à la combinaison du nombre dans 
les individus, tant de ceux qui produisent, que 
de ceux qui sont produits. Dans les espèces, 
comme celle du chevreuil où le mâle s’attache 


à sa femelle et ne la change pas, les petits dé- 


montrent la constante fidélité de leurs parents 


par leur entière ressemblance entre eux : dans | 
celles, au contraire, où les femelles changent | 


souvent de mâle, comme dans celle du cerf, il se 


trouve des variétés assez nombreuses; etcomme | 
dans toutela nature il n'y à pas un seul individu 
qui soit parfaitement ressemblant à un autre, il | 


se trouve d'autant plus de variétés dans les ani- 
maux, que le nombre de leur produit est plus 
grand et plus fréquent. Dans les espèces où la 
femelle produit cinq ou six petits, trois où qua- 
tre fois par an, de mâles différents, il est néces- 
saire que le nombre des variétés soit beaucoup 


plus grand que dans celles où le produit estan- | 
nuel et unique ; aussi les espèces inférieures, les | 


petits animaux qui tous produisent plus sou- 
vent et en plus grand nombre que ceux des es- 
pèces majeures, sont-elles sujettes à plus de va- 
riétés. La grandeur du corps, qui ne parait être 
qu’une quantité relative, a néanmoins des attri- 
buts positifs et des droits réels dans l'ordon- 
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nance de la nature ; le grand y est aussi fixe que 
le petit y est variable ; on pourra s’en convain- 


faire des variétés des grands et des petits ani- 
maux. 

Lesanglier a pris en Guinée des oreilles très- 
longues et couchées sur le dos ; à la Chine, un 
gros ventre pendant et des jambes fort courtes ; 
au cap Vertet dans d’autres endroits, des défen- 
| Ses très-grosses et tournéescommedes cornes de 
| bœuf; dans l’état de domesticité, il a pris par- 
tout des oreilles à demi-pendantes , et des soies 
blanches dans les pays froids ou tempérés. Je 
ne compte ni le pecari ni le babiroussa dans les 
variétés de l’espèce du sanglier, parce qu’ils ne 
sont ni l’un ni l’autre de cette espèce, quoi- 
qu'ils en approchent de plus près que d'aucune 
autre. 

Le cerf, dans les pays montueux, secs et 
chauds, tels que la Corse et la Sardaigne, a 
perdu la moitié de sa taille, et a pris un pelage 
brun avec un bois noirâtre ; dans les pays froids 
et humides, comme en Bohême et aux Arden- 
nes, sa taille s’est agrandie, son pelage et son 
bois sont devenus d’un brun presque noir, son 
poil s’est allongé au point de former une longue 
| barbe au menton. Dans le nord de l’autre con- 
tinent, le bois du cerf s’est étendu et ramifié 
par des andouillers courbes. Dans l’état de do- 
mesticité, le pelage change du fauve au blane; 
et à moins que le cerf ne soit en liberté, et dans 
de grands espaces, ses jambes se déforment et 
se courbent. Je ne compte pas l’axis dans les 
variétés de l’espèce du cerf; il approche plus 
de celle du daim et n’en est peut-être qu’une 
variété. 

On aurait peine à se décider sur l’origine de 
l'espèce du daim; il n’est nulle part entièrement 
domestique, ni nulle part absolument sauvage ; 
| il varie assez indifféremment, et partout du 
| fauve au pie et du pie au blanc: son bois et 
sa queue sont aussi plus grands et plus longs 
suivant les différentes races, et sa chair est 
bonne ou mauvaise selon le terrain et le climat. 
On le trouve comme le cerf dans les deux con- 
tinents, et il parait être plus grand en Virginie 
| et dans les autres provinces de l'Amérique tem- 
pérée, qu'il ne l’est en Europe. II en est de 
même du chevreuil; il est plus grand dans le 
nouveau que dans l’ancien continent : mais au 
reste toutes ses variétés se réduisent à quelques 
‘ différences dans la couleur du poil qui change 


cre aisément par l’énumération que nous allons 
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du fauve au brun ; les plus grands chevreuils 
sont ordinairement fauves , et les plus petits 
sont bruns. Ces deux Frs , le chevreuil et 
le daim, sont les seuls de tous les animaux 
communs aux deux continents, qui soient plus 
grands et plus forts dans le nouveau que dans 
 Pancien. 
L’'âne a subi peu de variétés, même dans sa 
condition de servitude la plus dure ; car sa na- 
ture est dure aussi, et résiste également aux 
mauvais traitements et aux incommodités d'un 
climat fâcheux et d’une nourriture grossière. 
Quoiqu'ilsoitoriginaire des pays chauds, il peut 
vivre, et même se multiplier sans les soins de 
J’homme, dans les climats tempérés. Autrefois 
il y avait des onagres ou ânes sauvages dans 
tous les deserts de l’Asie-Mineure : aujourd'hui 
ils y sont plus rares, et on ne les trouve en 
grande quantité que dans ceux de la Tatarie. 
- Le mulet de Daourie ‘, appelé ezigilhai par les 
Tatares Mongoux , est probablement le même 
animal que l’onagre des autres provinces de l’A- 
sie ; il n’en diffère que par la longueur et les 
couleurs du poil, qui, selon M. Bell, parait ondé 
de brun et de blanc ?. Ces onagres czigithais 
- setrouvent dans les forêts de la Tatarie jusqu’au 
4 cinquante et unième et cinquante-deuxième de- 
- grés ; et il ne faut pas les confondre avec les zè- 
- bres, dont les couleurs sont bien plus vives et 
- bien autrement tranchées , et qui d’ailleurs for- 
- ment une espèce particulière presque aussi dif- 
- férente de celle de l’âne que de celle du cheval. 
la seule dégénération remarquable dans l'âne 
A en domesticité , c’est que sa peau s’est ramollie 
fl et qu’elle a ES les petits tubereules qui se 
ll trouvent semés sur la peau de l'onagre , de la- 
| quelle les Levantins font le cuir grenu , qu'on 
| appelle chagrin. 
| Le lièvre est d’une nature flexible et ferme en 
même temps, car il est répandu dans presque 


tous les climats de l’ancien continent , et par- 
| 
 « Mulus Dauricus fæcundus, Czigithai, Mongolorum in 
| Dauria. » Mus. Petropolitanum, pag. 555. 
| ? «In the forests near Kuznetsky, on the river Tom, one of 
| 
' 
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«the sources of the river Oby, in lat 51 et 52, are wild asses. 
«Lhave seen many of their skins ; they have in all respects 
«the shape of the head, tail and hoofs of the common ass, but 
« Cheir skin is waved and undulated white and brown. Bell's 
« travels to China. » Nota. Il se pourrait que M. Bell, qui dit 
n'avoir observé que les peaux de ces animaux, ait vu des 
peaux de zèbres ; car les autres voyageurs ne disent pas que 
| lesczigithais ou onagres de Daourie soient comme Le zèbre, 
rayés de brun et de blanc; d'ailleurs, il y a au Cabinet de Pé- 
tersbourg des peaux de zèbres et des peaux de ezigithais, 
qu'on montre également aux voyageurs. 


145 
tout il est à tres-peu près le même : seulement 
son poil blanchit pendant l'hiver dans les cli- 
mats très-froids, et il reprend en été sa couleur 
naturelle, qui ne varie que du fauve au roux. 
La qualité de la chair varie de même ; les lièvres 
les plus rouges sont toujours les meilleurs à man= 
ger. Mais le lapin , sans être d'une nature aussi 
flexible que le lièvre, puisqu'il est beaucoup 
moins répandu , et que même il parait confiné 
à de certaines contrées , est néanmoins sujet à 
plus de variétés, parce que le lièvre est sauvage 
partout ; au lieu que le lapin est presque partout 
à demi domestique. Les lapins clapiers ont va- 
rié pour la couleur du fauve au gris, au blanc, 
au noir ; ils ont aussi varié par la grandeur, la 
quantité, la qualité du poil. Cet animal, qui 
est originaire d’Espagne, a pris en Tatarie une 
queue longue , en Syrie du poil touffu et pelo- 
tonné comme du feutre, ete. On trouve quelque- 
fois des lièvres noirs dans les pays froids. On 
prétend aussi qu’il y a dans la Norwége et dans 
quelques autres provinces du nord, des lièvres 
qui ont des cornes. M. Klein ‘ a fait graver deux 
de ces lièvres cornus. IT est aisé de juger, à l’in- 
spection des figures, que ces cornes sont des bois 
semblables au bois du chevreuil. Cette variété, 
si elle existe, n’est qu’individuelle et ne se ma- 
nifeste probablement que dans les endroits où 
le lièvre ne trouve point d'herbes , et ne peut 
se nourrir que de substances ligneuses , d’é- 
corce , de boutons , de feuilles d'arbres , de li- 
chens , ete. 

L’élan, dont l'espèce est confinée dans le nord 
des deux continents , est seulement plus petit en 
Amérique qu’en Europe, et l’on voit par les 
énormes bois que l’on a trouvés sous terre en 
Canada, en Russie, en Sibérie, etc., qu'autre- 
fois ces animaux étaient plus grands qu'ils ne 
le sont aujourd’hui : peut-être cela vient-il de 
ce qu'ils jouissaient en toute tranquillité de 
leurs forèts, et que, n'étant point inquiétés par 
l’homme, qui n'avait pas encore pénétré dans ces 
climats, ils étaient maitres de choisir leur de- 
meure dans les endroits où l'air, la terre et l'eau 
leur convenaient le mieux. Le renne , que les 
Lapons ont rendu domestique, a, par cette 
raison , plus changé que l'élan , qui n’a jamais 
été réduit en servitude. Les rennes sauvages 
sont plus grands , plus forts et d’un poil plas 
noir que les rennes domestiques : ceux-ci ont 


4 Klein, de Quad., pag. 82, tab. LH, fig. ad $ xx. 
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beaucoup varié pour la couleur du poil, et aussi 
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des armes, ils sont les maîtres du choix de leur 


pour la grandeur et la grosseur du bois. Cette terrain, de leur climat, ete., et que par consé- 


espèce de lichen ou de grande mousse blanche 
qui fait la principale nourriture du renne, sem- 
ble contribuer beaucoup par sa qualité à la for- 
mation et à l’accroissement du bois, qui pro- 
portionnellement est plus grand dans le renne 
que dans aucune autre espèce ; et c’est peut-être 
cette même nourriture qui, dans ce climat, 


produit du bois sur la tête du lièvre, comme sur | 
celle de la femelle du renne ; car dans tous les 


autres climats, il n’y a ni lievres cornus , ni 
aucun animal dont la femelle porte du bois 
comme le mâle. 

L'espèce de l’éléphant est la seule sur la- 
quelle l'état de servitude ou de domesticité n’a 
jamais influé, parce que dans cet état il refuse 


de produire, et par conséquent de transmettre à | 


son espèce les plaies ou les défauts occasionnés 


par sa condition, Il n’y a dans l'éléphant que 


des variétés légères et presque individuelles : sa 


couleur naturelle est le noir ; cependant il s’en 


trouve de roux et de blanes , mais en très-petit 
nombre. £'éléphant varie aussi pour la taille 
suivant la longitude plutôt que la latitude du 
climat ; car sous la zone torride , dans laquelle 
il est, pour ainsi dire, renfermé et sous la même 
ligne, il s'élève jusqu'à quinze pieds de hauteur 
dans les contrées orientales de l'Afrique, tandis 
que dans les terres occidentales de cette même 


quent les trois causes de changement, d’altéra- 
tion et de dégénération dont nous avons parlé, 
ne peuvent avoir sur eux que de très-petits 
effets. 

Mais après le coup d’œil que l’on vient de 
jeter sur ces variétés qui nous indiquent les al- 
térations particulières de chaque espèce, il se 
présente une considération plus importante et 
dont la vue est bien plus étendue ; c’est celle du 


changement des espèces mêmes, c’est cette dé- 


génération plus ancienne, et de tout temps im- 
mémoriale, qui paraît s'être faite dans chaque 
famille, ou si l’on veut dans chacun des genres 
sous lesquels on peut comprendre les espèces 
voisines et peu différentes entre elles. Nous n’a- 
vons dans tous les animaux terrestres que quels 
ques espèces isolées, qui, comme celle de 
l’homme , fassent en même temps espèce et 
genre ; l'éléphant, le rhinocéros, l’hippopotame, 
la girafe, forment des genres ou des espèces sim- 
ples qui ne se propagent qu’en ligne directe et 
n’ont aucune branche collatérale : toutes les 
autres paraissent former des familles dans les- 
quelles on remarque ordinairement une souche 
principale et commune, de laquelle semblent 
être sorties des tiges différentes et d'autant plus 
nombreuses, que les individus, dans chaque 


espèce, sont plus petits et plus féconds. 


partie du monde , il n’atteint guère qu’à la hau- | 


teur de dix ou onze pieds; ce qui prouve que, 
quoique la grande chaleur soit nécessaire au 
plein développement de sa nature, la chaleur 


excessive la restreint et la réduit à de moindres 
infiniment plus grand que celui de leurs diffé- 


dimensions. Le rhinocéros paraît être d’une 
taille plus uniforme et d’une grandeur moins 
variable; il semble ne différer de lui-même que 
par le caractère singulier qui le fait différer de 
tous les autres animaux, par cette grande corne 
qu’il porte sur le nez; cette corne est simple 
dans les rhinocéros de l'Asie, et double dans 
ceux d'Afrique. 

Je ne parlerai point ici des variétés qui se 
trouvent dans chaque espèce d'animal carnas- 
sier, parce qu'elles sont très-légères , attendu 


que de tous les animaux, ceux qui se nourris- | 


sent de chair, sont les plus indépendants de 
l’homme, et qu’au moyen de cette nourriture 
déjà préparée par la nature, iis ne reçoivent 
presque rien des qualités de la terre qu'ils ha- 
bitent ; que d’ailleurs ayant tous de la force et 


Zèbre et l’âne seront les tiges collatérales 
nombre de leurs ressemblances entre eux étant ! 


Sous ce point de vue, le cheval, le zèbre et 


l'âne , sont tous trois de la même famille : si le 


cheval est la souche ou le tronc principal. le 


rences, on peut les regarder comme ne faisant 


qu’un même genre, dont les principaux carac- | 
tères sont clairement énoncés et communs à tous 


trois : ils sont les seuls qui soient vraiment soli- 
pèdes, c’est-à-dire qui aient la corne des pieds 
d’une seule pièce sans aucune apparence de 
doigts ou d'ongles; et quoiqu'ils forment trois 
espèces distinctes, elles ne sont cependant pas 
absolument ni nettement séparées, puisque l’âne 
produit avec la jument, le cheval avec l’ânesse, 
et qu’il est probable que si l’on vient à bout 
d’apprivoiser le zèbre et d’assouplir sa nature 
sauvage et récalcitrante , il produirait aussi 


| avec le cheval et l’âne, comme ils produisent 


entre eux. 
Et ce mulet qu’on a regardé de tout temps 
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comme une production viciée, comme un mons- 
tre composé de deux natures , et que, par cette 


raison, l’on a jugé incapable de se reproduire 


lui-même et de former lignée , n’est cependant 
Bneer P 

pas aussi profondément lésé qu’on se l’imagine 

d’après ce préjugé , puisqu'il n’est pas réelle- 


ment infécond , etque sa stérilité ne dépend que | 


de certaines circonstances extérieures et parti- 
culières. On sait que les mulets ont souvent 
produit dans les pays chauds ; l’on en a même 


quelques exemples dans nos climats tempérés : | 


mais on ignore si cette génération est jamais 


provenue de la simple union du mulet et de la | 


mule , ou plutôt si le produit n’en est pas dû 


à l’union du mulet avec la jument , ou encore à | 


cellede l’âne avec la mule. Il y a deux sortes de 
mulets : le premier est le grand mulet ou mulet 
simplement dit, qui provient de la jonction de 
l’âne à la jument; le second est le petit mulet 
provenant du cheval et de l’ânesse , que nous 


appellerons bardeau pour le distinguer de l’au- | 


tre. Les anciens les connaissaient et les distin- 
guaient comme nous par deux noms diffé- 
rents : ils appelaient #ulus le mulet provenant 
de l’âne et de la jument , et ils donnaient les 
noms de yévvos, hinnus , burdo, au mulet pro- 
venant du cheval et de l’ânesse. Ils ont assuré 
que lemulet, mulus, produit avec la jument un 
animal auquel ils donnaient aussi le nom de gin- 
nus où hkinnus. Is ont assuré de même que la 
mule, #mula, conçoit assez aisément, mais qu’elle 
ne peut que rarement perfectionner son fruit ; et 
ils ajoutent que quoiqu'il y ait des exemples 
assez fréquents de mules qui ont mis bas, il 
faut néanmoins 
comme un prodige. Mais qu'est-ce qu’un prodige 


dans la nature, sinon un effet plus rare que les 


autres ? Le mulet peut donc engendrer, et la 
mule peut concevoir, porter et mettre bas dans 
de certaines circonstances : ainsi il ne s’agirait 
que de faire des expériences pour savoir quelles 
sont ces circonstances , et pour acquérir de nou- 
veaux faits dont on pourrait tirer de grandes 
lumières sur la dégénération des espèces par le 
mélange, et par conséquent sur l’unité ou la di- 
versité de chaque genre. Il faudrait, pour réus- 
sir à ces expériences, donner le mulet à la mule, 
à la jument et à l’ânesse ; faire la même chose 
avec le bardeau , et voir ce qui résulterait de 
ces six accouplements différents. Il faudrait 


aussi donner le cheval et l’âne à la mule, et | 


faire la même chose pour la petite mule ou fe- 


regarder cette production | 
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melle du bardeau. Ces épreuves, quoique assez 
simples, n’ont jamais été tentées dans la vue 
d’en tirer des lumières ; et je regrette de n’être 
pas à portée de les exécuter : je suis persuadé 
qu’il en résulterait des connaissances que je ne 
fais qu’entrevoir, et que je ne puis donner que 
comme des présomptions. Je crois , par exemple, 
que de tous ces accouplements, celui du mulet 
et de la femelle bardeau , et celui du bardeau 
et de la mule pourraient bien manquer absolu- 
ment ; que celui du mulet et de la mule, et ce- 
lui du bardeau et de sa femelle pourraient peut- 
être réussir, quoique bien rarement : mais en 
même temps, je présume que le mulet produi- 
rait avec la jument plus certainement qu'avec 
l’ânesse, et le bardeau plus certainement avec 
l’ânesse qu'avec la jument ; qu’enfin le cheval 
et l’âne pourraient peut-être produire avec les 
deux mules, mais l’âne plus sûrement que le 
cheval. II faudrait faire ces épreuves dans un 
climat aussi chaud, pour le moins, que l’est no- 
tre Provence, et prendre des inulets de sept 
ans , des chevaux de cinq et des ânes de quatre 
ans , parce qu’il y a cette différence dans ces 
trois animaux pour les âges de la pleine pu- 
berté. 

Voici les raisons d’analogie sur lesquelles 
sont fondées les présomptions que je viens d’in- 
diquer. Dans l’ordonnance commune de la na- 
ture, ce ne sont pasles mâles, mais les femelles, 
qui constituent l’unité des espèces : nous savons 
par l'exemple de la brebis qui peut servir à 
deux mâles différents et produire également du 
bouc et du bélier, que la femelle influe beau- 
coup plus que le mâle sur le spécifique du pro- 
duit, puisque de ces deux mâles différents il ne 
naît que des agneaux, c’est-à-dire des indivi- 
dus spécifiquement ressemblants à la mère : 
aussi le mulet ressemble-t-il plus à la jument 
qu’à l’âne , et le bardeau plus à l’ânesse qu’au 
cheval : dès lors le mulet doit produire plus 
sûrement avec la jument qu'avec l'änesse, et 
le bardeau plus sûrement avec l’ânesse qu'a- 
vec la jument. De mêmele cheval et l’âne pour- 
raient peut-être produire avec les deux mules, 
parce qu’étant femelles elles ont, quoique vi- 
ciées , retenu chacune plus de propriétés Spéci- 
fiques que les mulets mâles : mais l'âne doit 
produire avec elles plus certainement que le 
cheval , parce qu’on a remarqué que l’âne a plus 
de puissance pour engendrer, même avee la ju- 
ment , quen’en a le cheval ; car il corrompt et 
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détruit la génération de celui-ci. On peut s’en | 
assurer en donnant d’abord le cheval-étalon à 
des juments , et en leur donnant le lendemain , 
ou même quelques jours après , l’âne au lieu du 
cheval ; cesjuments produiront presque toujours 
des mulets et non pas des chevaux. Cette obser- | 
vation, qui mériterait bien d’être constatée dans 
toutes ses circonstances , parait indiquer que la 
souche ou tige principale de cette famille pour- 
rait bien être l’âne et non pas le cheval, puisque 
l’âne le domine dans la puissance d’engendrer ; 
même avec sa femelle ; d'autant que le contraire 
arrive pas, lorsqu'on donne l’âne en premier 
et le cheval en second, à la jument ; celui-ci ne 
corrompt pas la génération de l’âne, car le pro- | 
duit est presque toujours un mulet : d’autre côté 
la même chose n’arrive pas, quand on donne 
V’âne en premier et le cheval en second à l’ä- | 
nesse : çar celui-ci ne corrompt ni ne détruit la 
génération de l’âne. Et à l'égard des accouple- 
ments des mulets entre eux, je les ai présumés 
stériles , parce que de deux natures déjà lésées 
pour la génération , et qui par leur mélange ne 
pourraient manquer de se léser davantage, on 
ne doit attendre qu’un produit tout à fait vicié 
ou absolument nul. 

Par le mélange du mulet avec la jument, du 
bardeau avec l’ânesse, et par celui du cheval 
et de l’âne avec les mules, on obtiendrait des 
individus qui remonteraient à l’espèce et ne se- 
raient plus que des demi-mulets , lesquels non- 
seulement auraient , comme leurs parents , la 
puissance d’engendrer avec ceux de leur espèce 
originaire, mais peut-être même auraient la fa- 
culté de produire entre eux , parce que n’étant 
plus lésés qu'à demi, leur produit ne serait pas 
plus vicié que ne le sont les premiers mulets ; et 
si l'union de ces demi-mulets était encore sté- 
rile, ou que le produit en fütet rare et difficile, 
il me parait certain qu’en les rapprochant en- 
core d’un degré de leur espèce originaire, les in- 
dividus qui en résulteraient , et qui ne seraient 
plus lésés qu’au quart, produiraient entre eux , 
et formeraient une nouvelle tige, qui ne serait 
précisément ni celle du cheval ni celle de l'âne. | 
Or, comme tout ce qui peut être a été amené 
par le temps, et se trouve ou s’est trouvé dans 
la nature , je suis tenté de croire que le mulet 
fécond dont parlent les anciens, et qui, du 
temps d’Aristote, existait en Syrie dans les 
terres au delà de celles des Phéniciens, pouvait 
bien être une race de ces demi-mulets ou de 
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ces quarts de mulets, qui s'était formée par 
les mélanges que nous venons d'indiquer; car 
Aristote dit expressément que cés mulets fé- 
conds ressemblaient en tout , et autant qu’il est 
possible, aux mulets inféconds ; illes distingue 
aussi très-clairement des onagres ou ânes sous 
vages dont il fait mention dans le même chapi- 
tre, et par conséquent on ne peut rapporter ces 
animaux qu'à des mulets peu viciés , et qui au: 
raient conservé la faculté de reproduire. Il se 
pourrait encore que le mulet fécond de Tatarie, 
le czigithai dont nous avons parlé , ne füt pas 
l’'onagre ou âne sauvage, mais ce même mulet 
de Phénicie , dont la race s'est peut-être main- 
tenue jusqu'à ce jour ; le premier voyageur qui 
pourra les comparer , confirmera ou détruira 
cette conjecture. Et le zèbre lui-même , qui res- 


| semble plus au mulet qu’au cheval et qu’à l’âne, 


pourrait bien avoir eu une pareille origine ; la 
régularité contrainte et symétrique des cou- 
leurs de son poil , qui sont alternativement tou- 
jours disposées par bandes noires et blanches, 
parait indiquer qu’elles proviennent de deux 
espèces différentes, qui, dans leur mélange, se 
sont séparées autant qu'il était possible ; car, 


dans aucun de ses ouvrages, la nature n’est ! 


aussi tranchée et aussi peu nuancée que sur la 
robe du zèbre, où elle passe brusquement et al- 
ternativement du blanc au noir et du noir au 
blanc sans aucun intermède dans toute l’éten- 
due du corps de l'animal. 

Quoi qu’il en soit , il est certain par tout ce 
que nous venons d'exposer, que les mulets en 
général , qu’on a toujours accusés d’impuissance 
et de stérilité, ne sont cependant ni réellement 
stériles , ni généralement inféconds ; et que ce 
n'est que dans l’espèce particulière du mulet 
provenant de l’âne et du cheval que cette stéri- 
lité se manifeste, puisque le mulet qui provient 
du bouc et de la brebis est aussi fécond que sa 
mère ou son père ; puisque dans les oiseaux la 
plupart des mulets qui proviennent d'espèces 
différentes ne sont point inféconds : c’est done 
dans la nature particulière du cheval et de l’âne 
qu’il faut chercher les causes de l’infécondité 


des mulets qui en proviennent ; et, au lieu de 


supposer la stérilité comme un défaut général 
et nécessaire dans tous les mulets , la restrein- 


dre au contraire au seul mulet provenant de ! 


l’âne et du cheval, et encore donner de grandes 
limites à cette restriction , attendu que ces mê- 


|! mes mulets peuvent devenir féconds dans de 
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certaines circonstances , et surtout en se rap- 
prochant d’un degré de leur espèce originaire. 
Les mulets qui proviennent du cheval et de 
l'âne ont les organes de la génération tout aussi 
complets que les autres animaux : il ne manque 
rien au mâle, rien à la femelle ; ils ont une 
grande abondance de liqueur séminale ; et com- 
me l’on ne permet guère aux mâles de s’accou- 
pler, ils sont souvent si pressés de la répandre , 
qu'iss se couchentsur le ventre pour sefrotter en- 
tre leurs pieds de devant qu’ils replient sous la 
poitrine : ces animaux sont donc pourvus de 
tout ce qui est nécessaire à l’acte de la généra- 
tion ; ils sont même très-ardents , et par consé- 
quent très-indifférents sur le choix ; ils ont à 
peu près la même véhémence de goût pour la 
mule , pour l’ânesse et pour la jument : il n’y a 
donc nulle difficulté pour les accouplements. 
Mais il faudrait des attentions et des soins par- 
tieuliers , si l’on voulait rendre ces accouple- 
ments prolifiques : Ja trop grande ardeur, sur- 
tout dans les femelles , est ordinairement suivie 
de la stérilité, et la mule est au moins aussi ar- 
dente que l’ânesse : or l'on sait que celle-ci re- 
jette la liqueur séminale du mâle , et que, pour 
la faire retenir et produire, il faut lui donner 
des coups ou lui jeter de l'eau sur la croupe afin 
de calmer les convulsions d'amour qui subsis- 
tent après l’accouplement , et qui sont la cause 
de cette réjaculation. L'ânesse et la mule ten- 
dent donc toutes deux par leur trop grande ar- 
deur à la stérilité. L’âne et l'ânesse y tendent 
encore par une autre cause : comme ils sont ori- 
ginaires des climats chauds, le froid s'oppose à 
eur génération , et c’est par cette raison qu’on 
attend les chaleurs de l’été pour les faire ac- 
coupler : lorsqu'on les laisse joindre dans d’au- 
tres temps, et surtout en hiver, il est rare que 
limprégnation suive l’accouplement, même 
réitéré ; et ce choix du temps qui est nécessaire 
au succès de leur génération , l’est aussi pour la 
conservation du produit; il fautque l’âänonnaisse 
dans un temps chaud, autrement il périt ou lan- 
guit ; et comme la gestation de l’ânesse est d'un 
an, elle met bas dans la même saison qu’elle a 
conçu : ceci prouve assez combien la chaleur est 
nécessaire , non-seulement à la fécondité, mais 
même à la pleine vie de ces animaux. C’est en- 
core par cette même raison de la trop grande 
ardeur de la femelle, qu’on lui donne le mâle 
presque immédiatement après qu’elle a mis bas; 
on ne lui laisse que sept ou huit jours de repos 
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ou d'intervalle entre l'accouchement et l’accou- 
plement : l'ânesse, affaiblie par sa couche, est 
alors moins ardente; les parties n’ont pas pu 
dans ce petit espace de temps reprendre toute 
leur raideur ; au moyen de quoi la conception 
se fait plus sûrement que quand elleest en pleine 
force, et que son ardeur la domine. On prétend 
que dans cette espèce, comme dans celle du 
chat, le tempérament de la femelle est encore 
plus ardent et plus fort que celui du mäle : ce- 
pendant l’âne est un grand exemple de ce gen- 
re ; il peut aisément saillir sa femelle ou une 
autre plusieurs jours de suite et plusieurs fois 
par jour ; les premières jouissances, loin d’étein- 
dre, ne font qu’allumer son ardeur ; on en a vu 
s’excéder sans y être incités autrement que par 
la force de leur appétit naturel ; on en a vu mou- 
rir sur le champ de bataille, après onze ou douze 
conflits réitérés presque sans intervalle, et ne 
prendre pour subvenir à cette grande et rapide 
dépense que quelques pintes d’ean. Cette même 
chaleur qui le consume est trop vive pour étre 
durable ; l’âne-étalon est bientôt hors de com- 
bat et même de service, et c’est peut-être par 
cette raison que l’on a prétendu que la femelle 
est plus forte et vit plus longtemps que le mâle : 
ce qu’il y a de certain, c’est qu'avec les ména- 
gements que nous avons indiqués, elle peut vi- 
vre trente ans, et produire tous les ans pendant 
toute sa vie ; au lieu que le mâle, lorsqu'on ne 
le contraint pas à s’abstenir de femelles, abuse 
de ses forces au point de perdre en peu d’an- 
nées la puissance d’engendrer. 

L’âne et l’ânesse tendent donc tous deux à 
la stérilité par des propriétés communes, et 
aussi par des qualités différentes ; le cheval et 
la jument y tendent de même par d’autres voies. 
On peut donner l’étalon à la jument neuf ou dix 
jours après qu’elle a mis bas, et elle peut pro- 
duire cinq ou six ans de suite ; mais après cela 
elle devient stérile. Pour entretenir sa fécondité, 
il faut mettre un intervalle d'un an entre cha- 
cune de ses portées, et la traiter différemment 
de l’ânesse ; au lieu de lui donner l'étalon après 
qu’elle a mis bas, il faut le lui réserver pour 
l’année suivante , et attendre le temps où sa 
chaleur se manifeste par les humeurs qu’elle 
jette ; et même avec ces attentions, il est rare 
qu’elle soit féconde au delà de l’âge de vingt 
ans. D’autre côté, le cheval, quoique moins 
ardent et plus délicat que l’âne, conserve néan- 
moins plus longtemps la faculté d’engendrer. 
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On a vu de vieux chevaux, qui n’avaient plus 
la force de monter la jument sans l’aide du pa- 
lefrenier, trouver leur vigueur dès qu'ils étaient 
placés , et engendrer à l’âge de trente ans. La 
liqueur séminale est non-seulement moins abon- 
dante, mais beaucoup moins stimulante dans 
le cheval que dans l’âne ; car souvent le cheval 
s’accouple sans la répandre , surtout si on lui 
présente la jument avant qu'il la cherche; il 
paraît triste dès qu’il a joui, et il lui faut d’as- 
sez grands intervalles de temps pour que son 
ardeur renaisse. D'ailleurs, il s’en faut bien que 
dans cette espèce tous les accouplements, même 
les plus consommés , soient prolifiques : il y a 
des juments naturellement stériles, et d’autres, 
en plus grand nombre, qui sont très-peu fé- 
condes : il y a aussi des étalons, qui, quoique 
vigoureux en apparence, n’ont que peu de puis- 
sance réelle. Nous pouvons ajouter à ces rai- 
sons particulières une preuve plus évidente et 
plus générale du peu de fécondité dans les espè- 
ces du cheval et de l'âne ; ce sont de tous les 
animaux domestiques ceux dont l’espèce, quoi- 
que la plus soignée, est la moins nombreuse ; 
dans celles du bœuf, de la brebis, de la chèvre, 
et surtout dans celles du cochon, du chien et 
du chat, les individus sont dix et peut-être cent 
fois plus nombreux que dans celles du cheval 
et de l’âne : ainsi leur peu de fécondité est prou- 
vée par le fait, et l’on doit attribuer à toutes 
ces causes la stérilité des mulets qui provien- 
nent du mélange de ces deux espèces naturelle- 
ment peu fécondes, Dans les espèces , au con- 
traire, qui, comme celle de la chèvre et celle 
de la brebis, sont plus nombreuses et par con- 
séquent plus fécondes, les mulets provenant de 
leur mélange ne sont pas stériles, et remontent 
pleinement à l’espèce originaire dès la première 
génération ; au lieu qu’il faudrait deux, trois 
et peut-être quatre générations, pour que le 
mulet provenant du cheval et de l’âne püût par- 
venir à ce même degré de réhabilitation de na- 
ture. 

On a prétendu que de l’accouplement du 
taureau et de la jument il résultait une autre 
sorte de mulet : Columelle est, je crois, le pre- 
mier qui en ait parlé ; Gessner le cite, et ajoute 
qu'il a entendu dire qu'il se trouvait de ces 
mulets auprès de Grenoble, et qu'on les appelle 
en français jumarts. J'ai fait venir un de ces 
jumarts de Dauphiné; j'en ai fait venir un au- 
tre des Pyrénées, et j'ai reconnu, tant par l’in- 
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spection des parties extérieures que par la dis- 
section des parties intérieures, que ces jumarts 
n'étaient que des bardeaux , c’est-à-dire des 
mulets provenant du cheval et de l’ânesse : je 
crois donc être fondé, tant par cette observation 
que par l'analogie, à croire que cette sorte de 
mulet n’existe pas, et que le mot jumart n’est 
qu’un nom chimérique, et qui n’a point d’objet 
réel. La nature du taureau est trop éloignée de 
celle de la jument, pour qu'ils puissent pro- 
duire ensemble ; l’un ayant quatre estomacs, 
des cornes sur la tête, le pied fourchu , etc. ; 
l’autre étant solipède et sans cornes, et n'ayant 
qu’un seul estomac. Et les parties de la généra- 
tion étant très-différentes tant par la grosseur 
que pour les proportions, il n’y a nulle raison 
de présumer qu'ils puissent se joindre avec plai- 
sir, et encore moins avec succès. Si le taureau 
avait à produire avec quelque autre espèce que 
la sienne, ce serait avec le buffle qui lui res- 
semble par la conformation et par la plupart 
des habitudes naturelles ; cependant nous n’a- 
vons pas entendu dire qu’il soit jamais né des 
mulets de ces deux animaux , qui néanmoins se 
trouvent dans plusieurs lieux , soit en domes- 
ticité, soit en liberté. Ce que l’on raconte de 
Faccouplement et du produit du cerfet de la 
vache m'est à peu près aussi suspect que l'his- 
toire des jumarts , quoique le cerf soit beaucoup 
moins éloigné , par sa conformation , de la na- 
ture de la vache , que le taureau ne l’est de celle 
de la jument. 

Ces animaux , qui portent des bois, quoique 
ruminants etconformés à l’intérieur comme ceux 
qui portent des cornes, semblent faire un genre, 
une famille à part, dans laquelle l’élan est la 
tige majeure, et le renne, le cerf, l’axis, le 
daim et le chevreuil sont les branches mineures 
et collatérales ; car il n’y a que ces six espèces 
d'animaux dont la tête soit armée d'un bois 
branchu qui tombe et se renouvelle tous les ans; 
et indépendamment de ce caractère générique 
qui leur est commun , ils se ressemblent encore 
beaucoup par la conformation et par toutes les 
habitudes naturelles : on obtiendrait donc plu- 
tôt des mulets du cerf ou du daim mêlé avec 
le renne et l’axis , que du cerf et de la vache. 

On serait encore mieux fondé à regarder tou- 


| tes les brebis et toutes les chèvres comme ne 


faisant qu'une même famille , puisqu'elles pro- 
duisent ensemble des mulets qui remontent di- 
rectement, et dès la première génération , à 
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“espèce de la brebis; on pourrait même joindre 
| X'cette nombreuse famille des brebis et des 
| chèvres celle des gazelles et celle des bubales , 
| qui ne sont pas moins nombreuses. Dans ce 

“genre , qui contient plus de trente espèces dif- 

“férentes, il paraît que le mouflon, le bouque- 

tin, le chamoïs , l’antilope, le bubale , le con- 

“doma , etc. , sont les tiges principales, etque les 

‘autres n’en sont que les branches accessoires , 

qui toutes ont retenu les caractères principaux 

“de la souche dont elles sont issues, mais qui 

ont en même temps prodigieusement varié par 
les influences du climat et les différentes nour- 

_ritures, aussi bien que par l’état de servitude et 

de domesticité auquel l’homme à réduit la plu- 
art de ces animaux. 

Le chien, le loup, le renard, le chacal et 

l'isatis forment un autre genre , dont chacune 
des espèces est réellement si voisine des autres , 
et dont les individus se ressemblent si fort , sur- 

tout par la conformation intérieure et par les 

« parties de la génération , qu’on à peine à con- 
cevoir pourquoi ces animaux ne produisent 

| pointensemble : il m’a paru, par les expérien- 
ces que j'ai faites sur le mélange du chien avec 

le loup et avec le renard , que la répugnance à 

Vaccouplement venait du loup et du renard plu- 

tôt que du chien , c’est-à-dire de l’animal sau- 
age et non pas de l’animal domestique; car 
les chiennes que j'ai mises à l'épreuve auraient 
volontiers souffert le gerard et le loup , au lieu 
… que la louve et la femelle renard n’ont jamais 
ulu souffrir les approches du chien. L'état de 
nesticité semble rendre les animaux plus li- 
» bertins , C'est-à-dire moins fidèles à leur espèce : 
illes rends aussi plus chauds et plus féconds ; 
car la chienne peut produire et produit même 
assez ordinairement deux fois par an , au lieu 
que la louve et la femelle renard ne portent 
qu'une fois dansune année ; et il est à présumer 
que les chiens sauvages , c’est-à-dire les chiens 

qui ont été abandonnés dans des pays déserts , 

et qui se sont multipliés dans l'ile de Juan-Fer+ 

nandès , s les montagnes de Saint-Domin- 
gue, etc., ne produisent qu’une fois par an, 
comme le renard et le loup : ce fait, s'il était 
constaté, confirmerait pleinement l'unité du 
genre de ces trois animaux , qui se ressemblent 
» si fort par la conformation , qu'on ne doit at- 
tribuer qu’à quelques circonstances extérieures 
leur répugnance à se joindre. 

Le chien parait être l’espèce moyenne et 

ave 


ü 
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commune entre celles du renard et du loup: 
les anciens nous ont transmis comme deux faits 
certains que le chien, dans quelques pays et 
dans quelques circonstances , produit avec le 
loup et avec le renard. J’ai voulu le vérifier , et 
quoique je n’aie pas réussi dans les épreuves 
que j'ai faites à ce sujet, on n’en doit pas con- 
clure que cela soit impossible ; car je n’ai pu 
faire ces essais que sur des animaux captifs, et 
lon sait que dans la plupart d’entre eux la cap- 
tivité seule suffit pour éteindre Je désir et pour 
les dégoüter de l’accoupiement , même avec 
leurs semblables ; à plus forte raison cet état 
forcé doit les empêcher de s'unir avec des in- 
dividus d'une espèce étrangère: mais je suis 
persuadé que dans l’état de liberté et de célibat, 
c’est-à-dire de privation de sa femelle, le chien 
peut en effet s'unir au loup et au renard , surtout 
si, devenu sauvage, il a perdu son odeur de 
domesticité, et s'est en même temps rapproché 
des mœurs et des habitudes naturelles de ces 
animaux. Il n’en est pas de même de l’union 


_du renard avec le loup, je ne la crois guère 


possible : du moins dans la nature actuelle, le 
contraire parait, démontré par le fait, puisque 
ces deux animaux se trouvent ensemble dans ie 
même climat et dans les mêmes terres, et que 
se soutenant chacun dans leur espèce sans se 
chercher, sans se mêler, il faudraitsupposer une 
dégénération plus angienne que la mémoire des 
hommes pour les réunir à la même espèce : 
C’est par cette raison que j'ai dit que celle du 
chien était moyenne entre celles du renard et 
fu loup ; elléest aussi commune , puisqu'elle 
peut se mêler avec toutes deux; et si quelque 
chose pouvait indiquer qu’originairement toutes 
trois sont sorties de la même souche, c’est ce 
rapporteommunquirapprochelerenardduloup, 
et me parait en réunir les espèces de plus près 
que tous les autres rapports de conformité dans 
la figure et l’organisation. Pour réduire ces 
deux espèces à l’unité, il faut done remonter à 
un état de nature plus ancien : mais , dans l’état 
actuel , on doit regarder le loup et le renard 
comme les tiges majeures du genre des cinq 
animaux" que nous avons indiqués ; le chien , le 
chacal et l'isatis , n’en sont que les branches la- 
térales , et elles sont placées entre les deux pre- 
mières ; le chacal participe du chien et du loup, 
et l’isatis du chacal et du renard : aussi parait-il, 
par un assez grand nombre de témoignages, 
que ie chacal et le chien produisent aisément 
29 
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ensemble ; et l’on voit, par la description de 
l'isatis et par l’histoire de ses habitudes na- 
turelles, qu’il ressemble presque entièrement 
au renard par la figure et par le tempérament , 
qu'il se trouve également dans les.pays froids , 

mais qu’en même temps il tient du chacal le 
naturel, l’aboiement continu , la voix criarde 
et l'habitude d’aller toujours en troupe. 

Le chien de berger , que j'ai dit être la sou- 
che première de tous les chiens ; est en même 
temps celui qui approche le plus de la figure du 
renard ; il est de la même taille; il a , comme 
Jui, les oreilles droites , le museau pointe , là 
dacue droite et hrélianté : il approche aussi du 
renard par la voix, par l'intelligence et par la 
finesse de l'instinct : il se peut donc que ce 
chien soit originairement issu du renard , sinon 
en ligne droite, au moins en ligne chHatérale. 
Le ébiet, qu'Aristote appelle canis laconicus, 
et qu’il assure provenir du mélange. du renard 
et du chien, pourrait bien être le même que le 
chien de Déiol ou du moins avoir plus de 
rapport avec lui qu'avec aucun autre chien: on 
serait porté à imaginer que l’épithète laconicus 
qu’Aristote n’interprète pas, n’a été donnée à 
ce chien que par la raison qu'il se tr ouvait en 
Laconie, province de la Grèce , dont Lacédé- 
mone était la ville principale ; mais si lon fait 
attention à l’origine de ce chien laconie , que le 
même auteur dit venir du renard et du ien ; 
on sentira que la race n’en était pas bornée au 
seul pays de Laconie , et qu’elle devait se trou- 
ver également dans tous les pays où il av ‘4 
des renards : et c'est ce qui me fait présume 
que l’épithète laconicus pourrait bien avoir été 
employée par Aristote dans le sens moral, c’est- 
à-dire pour exprimer la brièveté ou le son aigu 
de la voix; il aura appelé chien laconie ce 
chien provenantdurenard , parce qu'il n’aboyait 
pas comme les autres dhiens et qu'il avait la 
voix courte et glapissante comme celle du re- 
nard. Or, notre chien de berger est le chien 
qu’on peut appeler laconic à plus juste titre , 
car c’est celui de tous les chiens dont la voix 
est la plus brève et la plus rare : d’ailleurs , les 

caractères que donne Aristote à son chien la 
conie conviennent assez au chien de berger , et 
c'est ce qui à achevé de me persuader que 7 
tait le même chien. 
Le genre des animaux eruels est Pun des plus 
ADO et des plus variés ; le mal semble, 
ici comme ailleurs , se reproduire sous toutes 
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“timides : mais heureusementles animaux fiersb 
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sortes de formes et se revêtir de plusieurs pa 
tures. Le lion et le tigre , eomme espèces iso 
lées , sont en première Re toutes les autres, 
savoir : les panthères, les onces, les léopards, 
les suépards, les lynx , les caracals , les jaguars* 
les couguars , les ocelots , les servals , les mar: 
gais et les chats ;, ne fit qu'une méme et mé- 
chante famille, doit les différentes branches se 
sont plus ou moins étendues, et ont plus ou 
moins varié suivant les différents climats : toas 
ces animaux se ressemblent par le nature, 
quoiqu ‘ils soient très-différents pour la grandeur 
etpar la figure; ilsont tousles yeux étincelants, y 
le museau court , et les ongles aigus ; courbés, 
et rétractibles ; ils sont tous s Huisibles : féroces Et 
indomptables ; le chat, qui en est la. dernière | 
et la plus petite espèce , quoique réduit en ser 
vitude , n’en est ni moins perfide ni moins 
volontaire: le chat sauvage a.conservé le ca- 
ractère de la famille ; il est aussi cruel , autel 
méchant, aussi déprédatedr en petit ; que sesm 
cOnBan RE le sont en grand ; ils sont tous éga-y 
lement carnassiers, écalement ennemis des ad | 
tres animaux. L’ finis | avec toutes. sesforces ;. | 
n’a jamais pu les Hétrutre : on à de tout ten 
employé contre eux le feu, le fer , le poison ; 
les piéges : mais comme tous les individus mali 
tiplient beaucoup, et que les espèces elles- 
mes sont fort multipliées , les efforts de l’homme 
se sont bornés à les faire reculer et à les resser- 4 
rer dans les déserts , dogt ils ne sortent jamais 
sans répandre la terreur et causer autant de 
dégât que d'effroi. Un seal tigre échappé d 
forêt suffit pour alarmer tout un peuple et 
forcer à s'armer ; que serait-ce si ces animaux 
sanguinaires strit dut en troupe et s’ils s’en 
tendaient comme les chiens sauvages ou les” 
chacals dans leurs projets de déprédation ! Las 
nature a donné cette intelligence aux animaux» 


sont tous solitaires ; ils marehent seuls , et ne 
consultent que leur courage, c’est-à-dire la 
confiance qu’ils ont endleur force. Aristote avait 
remarqué avant nous que de tous les animaux 
qui ont des griffes, @’est- à-dire des ongles cro- 
chus etrétractibles, aucun n’étaitsociable, aucun 
n'allait en troupe : cette obServation, qui ne 
portait alors que sur quatre où cinq espèces , les 
seules de ce genre qui fussent connues, de son 
temps, s’est étendue et trouvée vraie sur dix 
ou douze autres espèces qu’on a découvertes 

depuis, Les autres animaux carnassiers , tels que 
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des loups, les renärds, les chiens, lés ehacals, 
‘ isatis, qui n'ont point de Etre mais seu- 
“iément des ongles droits, vont pour la plu- 
part en troupes, et sont tous timides et même 
iches. 
En comparant ainsi tous les animaux et les 
D rappelant chacun à leur genre, nous trouverons 
l ; Jes deux cents espèces dont nous avons 
donné l’histoire peuvent se réduire à un assez 
” petit nombre de familles où souches principales, 
E desquelles il n’est pas impossible que toutes les 
autres soient issues. 
Et pour mettre de l’ordre dans cette réduc- 
. tion, nous séparerons d’abord les animaux des 
Fe deûx continents ; et'nous observerons qu’on peut 
réduire à quinze genres et à neuf espèces iso- 
Jées, non-seulement tous les animaux qui sont 
commuñs aux deux continents, mais encore 
tous ceux qui sont propres et particuliers à l’an- 
cien. Ces genres sont, 10 celui des solipèdes pro- 
. prement dits, qui contient le cheval , le zèbre, 
_l’âne, avec les mulets féconds et fétoHas: 
20 édlii des grands pieds-fourchus à cornes creu- 
es, savoir, le bœuf et le buffle avec toutes leurs 
… variétés ; 3° la grande famille des petits pieds 


es chèvres, les gazelles, jé chevrotins, et tou- 
tes les autres espèces qui participent ‘de leur 
"nature ; 4° celle des. pieds-fourchus , à cornes 
150 ou bois solides qui tombent ét qui se 
nouvellent tous les ans : cette famille contient 
le renne, le cerf, le daim, l’axis et le che- 
euil ; 5° celle des pieds-fourchus ambigus, qui 
cest composée du sanglier et de toutes les va- 
.riétés du cochon, telles que celui de Siam à ven- 
du pendant, celui de Guinée, Jongues oreilles 
intues et couchées sur le dos, celui des Cana- 
; à grosses et longues défenses, etc. ; 6° Je 
ré ès-étendu des fissipèdes carnassiers à 
"its, c’est-à-dire à ongles crochus et rétrac- 
mt dans lequel on doit comprendre les pan- 
ères, les pr les guépards, les onces, 
les servals et les chats, avec toutes leurs varié 
tés; FL celui des fissipèdes carnassiers à ongles 
non rétractibles, qui contient le loup, le renard, 
Kana l'isatis et le chien, avec toutes féurs 
La 8° celui des fissipèdes carnassiers à 
ongles nonrétractibles, avee une poche sous la 
queue : ce genre est composé de l’hyène, de 
“Hcivette, du zibet, de la genette, du blai- 
u, ete. ; 9° celui des fissipèdes carnassiers à 
_ Corps très-allongé, avec cinq doigts à chaque 


… fourehus à cornes creuses , tels'que les brebis, . 
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pied, et le pouce ou premier ongle séparé des 
autres doigts : ce genre est composé des foui- 
nes, martes, putois, furets , mangoustes, be- 
lettes, vansires, etc. ; 10° la nombreuse famille 
des fissipèdes, qui ontdeux grandes dents in- 
cisives à chaque mâchoire et point de piquants 
sur le corps : elle est composée des lièvres, des 
lapins, et de toutes les espèces d’écureuils, de 
loirs ; de marmottes et de rats; 11% celui des 
fissipèdes, dont le corps est couvert de piquants, 
tels que les porces-épies et les hérissons ; 12° ce- 
lui des fissipèdes couverts d’écailles, les pango- 
lins et les phatagins ; 13° Je genre des fissipèdes 
amphibies ; qui contient Ja loutre, le castor, le 
desman, les morses et les phoques ; 14° le genre 
des quadrupèdes qui contient les singes, les 
babouïns, les guenons, les makis, les loris, ete. ; 
15° enfin celui des fissipèdes ailés, qui contient 
les roussettes et les chauves-souris, avec toutes 
leurs variétés. Les neuf espèees isolées sont : 
l'éléphant, le rhinocéros, l’hippopotame, la 


girafe , le chameau, le lion, le tigre, l'ours et 


la taupe, qui toutes sont aussi sujettes à un 
plus ou moins grand nombre de variétés. 

"De ces quinze genres et de ces neuf espèces 
isolées ; deux espèces et sept genres sont com- 
muns pr deux continents : les deux espèces 
sont; l’ours et la taupe ; et les sept genres sont: 
1° celui des grands pieds-fourchus à cornes 
creuses, car le bœuf se trouve en Amérique 
sous la forme du bison; 2° celui des pieds-four- 
chus à bois solides, ear l'élan se trouve au Ca- 
nada, sous le nom d’orignal, le renne sous 
celui de céribou, et Von trouve aussi dans pres- 
que toutes les provinees de l'Amérique septen- 
trionale, des cerfs, des daims et des chevreuils; 
3° celui des fissipèdes carnassiers à ongles non 
rétractibles, car le loup et le renard se trouvent 
dans le Nov ét Moridé comme dans l’ancien ; 
4° celui des fissipèdes à corps très-allongé; la 
fouine, la marte, le putois se trouveñt'en Amé- 
rique comme en Europe ; 5° l’on y trouve aussi 
une partie du genre des fissipèdes qui ont deux 
grandes dents incisives à chaque mâchoire, les 
écureuils, les marmottes, les rats, ete. ; 6° celui 
des fissipèdes amphibies; les morses, les pho- 
ques, les castors et les loutres existent dans le 
nord du nouveau continent comme dans celui 
de l'ancien; 7° le genre des fissipèdes ailés y 
existe aussi en partie, car on y trouve des 
chauves-souris ét des vampires, qui sont des 
espèces de roussettes. 
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li ne reste donc que huit Benres et cinq es- 
pèces isolées, qui soient propres et particuliers 
à l’ancien continent : ces huit genres ou familles 
sont, 1° celle des solipèdes proprement dits; 
car on n’a trouvé ni chevaux, ni ânes, ni zè- 
bres, ni mulets dans le Nouveau-Monde; 2° celle 
des petits pieds-fourchus à cornes creuses; car 
il n'existait en Amérique ni brebis, ni chèvres, 
ni gazelles, ni chevrotains ; 3° la famille des 
cochons ; car l’espèce du sanglier ne s’est point 
trouvée dans le Nouveau-Monde; et quoique le 
pecari avec ses variétés doive se rapporter à 
cette famille, il en diffère cependant par des ca- 
ractères assez remarquables, pour qu'on puisse 
l'en séparer. 4° IL en est de même de la famille 
des animaux carnassiers à ongles rétractibles : 
on n’a trouvé en Amérique ni panthères, ni 
léopards, ni guépards, ni onces, ni servals; et 
quoique les jaguars, couguars, ocelots et mar- 
gais paraissentêtre de cette famille, il nv a au- 
cune de ces espèces du Nouveau-Monde qui se 
trouve dans l’ancien continent, et réciproque- 
ment aucune gspèce de l’ancien continent qui se 
soittrouvée dans le nouveau. 5° II en est encore 
de même dugenre des fissipèdes dont le corps est 
couvert de piquants; car, quoique le coëndou 
et l’urson soiént très-voisins de ce genre, ces 
espèces sontnéanmoins très-différentes de celles 
des pores-épies et des hérissons ; 6° le genre des 
fissipèdes carnassiers à ongles non rétractibles, 
avec une poche sous la queue ; car l’hyène, les 


civettes et les blaireaux n’existaient point en | À 


Amérique ; 7° les genres des quadrumanes; car 
l'on n’a trouvé en Amérique ni singes, ni ba- 
bouins , ni guenons , ni makis; et les sapajous, 
sagouins, sarigues, marmoses, etc. , quoique 
quadrumanes, diffèrent de tous ceux de l’ancien 
continent ; 8° celui des fissipèdes couverts d’é- 
cailles : le pangolin ni le phatagin me se sont 
point trouvés en Amérique ; et les fourmiliers , 
auxquels on peut les comparer, sont couverts de 
poil, et en diffèrent trop pour qu’on puisse ies 
réunir à la même famille. 

Des neuf espèces isolées, sept, savoir : l’élé- 
phant, le rhinocéros, l'hippopotame , la girafe, 
le chameau, le lion et le tigre, ne se trouvent 
que dans l’ancien monde; et deux, savoir : 
l'ours et la taupe, sont communes aux deux 
continents. 

Si nous faisons de même le dénombrement 
desanimaux propres et particuliers au Nouveau- 
Monde, nous trouverons qu'il y €n a environ 


- phalangers, tarsiers , etc. ; 


dans lequel je comprends Faccouchi, le paca ”. 


sheval, l’âne, le zèbre, l'éléphant, le rhinocé-. 
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cinquante espèces différentes, que l’on peut r 
duireàdix genres, et quatre espèces isolées. 
quatre espèces sont : le tapir, ie cabiai, le lama 
et le pecari : encore n’y at-il que l'espèce d 
tapir qui soit absolument isolée; car celle d 
pecari a des variétés, et l’on peut réunir la vi 
gogne au lama , et peut-être le cochon d’Inde 
au cabiai. Les dix genres sont, 1° les sapajôus, # 
huitespèces; 2° les sagouins, six espèces; 30 les” 

philandresou sarigues, marmoses, cayopollins,s. 
4° les jaguars, cou- ” 
guars, océlots, margais, etc.; 5° les coatis | “ 
trois ou quatre espèces ; 6° les mouffettes, qua= 
tre ou cinq espèces ; 7° ie genre de l’agouti, à 


l’apérea et le tapéti; 8° celui des tatous, qu 
est composé de sept ou huit espèces; 901 
fourmiliers, deux ou trois espèces ; et 100 les 
paresseux, dont nous connaissons deux espèces, ” 
savoir : l’unau et l’aï. 

Or, ces dix genres et ces quatre espèces iso 
lées, auxquels on peut réduire les cinquante. 
espèces d’animaux qui sont particuliers au Nou- 
veau-Monde , quoique toutes différentes de. 
celles de l’ancien continent , ont cependant des 
rapports éloignés qui paraïssent indiquer quel- j 
que chose de commun dans leur formation, e 
qui nous conduisent à remonter à des causes de 
dégénération plus grandes et peut-être plus an- » 
ciennes que toutes les autres. Nous avons dit | 
qu’en général tous les animaux du Nouveau-. 
Monde étaient beaucoup plus petits que ce 
de l’ancien continent ; cette grande diminution 
dans la grandeur, tkielle qu'en soit la cause, est 
une première sorte de dégénération, qui n'a pu. 
se faire sans beaucoup influer sur la forme, et 
il ne faut pas perdre de vue ce premier effet 
dans les comparaisons que l’on voudra faire de 
tous ces animaux. 4 

Le plus grand est le tapir, qui, quoiqu'il new 
soit que de la taille d’un âne, ne peut cependant 
être comparé qu'à l'éléphant, au rhinocéros che 
à l’hippopotame; il est dans son continent | 
premier peur la grandeur, comme l'éléphant 
l'est dans ie sien ; il a ,yycomme le rhinocéros; = 
la lèvre supérieure muscüleuse et avancée ;"et 
comme l’hippopotame, il se tient souvent dans 
l’eau. Seul, il les représente tous trois à ces pe-. 
tits égards; et sa forme, qui en tout tient plus de 
celle de l’âne que d’aucune autre, semble être 
aussi décradée que sa taille est diminuée. Le, 
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Amérique , et n’y avaient même aucun repré- 
Hentan , c'est-à-dire qu'iln’y avait dans ce Nou- 
4 eau-Monde aucun animal qu'on püût leur com- 
parer , ni pour la grandeur ni pour la forme : 
“le tapir est celui dont la nature semblerait être 
| la moins éloignée de tous ; mais en même temps 
| elle parait si mêlée et elle approche si peu de 
chacun en particulier, qu’il n’est pas possible 
d’en attribuer l’origine à la dégénération de telle 
ou telle espèce; et que, malgré les petits rap- 
orts que cet animal se trouve avoir avec le 
rhiñocéros , l’hippopotame et l'âne ; on doit le 
» regarder non-seulement comme étant dune es- 
.pèce particulière, mais même d’un genre sin- 
- gulier et différent de tous les autres. 
LÀ Ainsi le tapir n'appartient ni de près ni de 
loin à aucune espèce de l’ancien continent, et 
! à peine porte-t-il quelques caractères qui ap 
prochent des animaux auxquels nous venons 
de le comparer. Le cabiæ se refuse de même à 
toute comparaison ; il ne ressemble à l'extérieur 
à aucun autre animal, et ce n’est que par les 
. parties intérieures qu’il approche du cochon 
| Ce qui est de son même continent , et tous 
… deux sont d'espèces absolument différentes de 
- toutes celles de l’ancien continent. 
Le lama et le vigogne paraissent avoir des si- 
. gnes plus significatifs de leur ancienne parenté, 
‘le premier avec le chameau , et le second avec 
#! la brebis. Le lama a, me le chameau , les 
jambes hautes , le eou fort long , la tête 1énbtes 
.h lèvre supérieure fendue; il lui ressemble aussi 
par la douceur du natuxel , par l'esprit de ser- 
itude, par la sobriété, par l'aptitude au travail; 


k. “4 
v: le premier et le 


était , chez les Américains , 
plus utile de leurs animaux domestiques : ils 
» s’en servaient comme les Arabes se servent du 
Muneus pour porter des fardeaux : voilà bien 
des convenances dans la nature de ces deux 
animaux, et l’on peut encore y ajouter celles 
* des stigmates du travail ; car, quoique le dos 
du lama ne soit pas déforrfé par des bosses , 
omme celui du chameau , il a néanmoins des 
losités naturelles sur la poitrine, parce qu'il 
à: la même habitude de se reposer sur cette par- 
tie de son corps. Malgré tous ces rapports , le 
© lama est d’uneespèce très-distincte et très-dif- 
| férente de celle du chameau : d’abord il est 
beaucoup plus petit et n’a pas plus du quart ou 
rs du volume du chameau ; la forme de 
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ct d'hippopotame, n’existaient point en } sont aussi fort différentes ; le tempérament l’est 


encore plus : c’est un animal pituiteux , et qui 
ne se plaît que dans les montagnes , tandis que 
le chameau est d'un tempérament sec, et habite 
volontiers dans les sables brülants : en tout , il 
y a peut-être plus de différences spécifiques en- 
tre le chameau et le lama , qu'entre le chameau 
et la girafe. Ces trois animaux ont plusieurs 
caractères communs, par lesquels on pourrait 
les réunir au même genre; mais en même temps, 
ils différent à tant d’autres égards, qu’on ne se- 
rait pas fondé à supposer qu'ils sont issus les 
uns des autres; ils sont voisins et ne sont pas 
parents. La girafe a près du double de la hau- 
teur du chameau, et le chameau le double du 
lama : les deux premiers sont de l’ancien con- 
tinent , et forment des espèces séparées ; à plus 
forte raison , le lama , qui ne se trouve que dans 
le Nouyeau-Monde, est-il d'une espèce éloignée 
de tous les deux. 

Il n’en est pas de même du pecari : quoiqu'il 
soit d’une espèce différente de celle du cochon, 
il est cependant du même genre ; il ressemble 
au cochon par la forme et par tous les rapports 
apparents ; il n’en diffère que par quelques pe- 
tits caractères , tels que l'ouverture qu’il a sur 
le dos, la forme de l’estomac etdes intestins, etc. 
On pourrait donc croire que cet animal serait 
issu de la même souche que le cochon, et qu'au- 
trefois il aurait passé de l’ancien monde dans 
le nouveau , où , par l'influence de la terre , il” 
aura dégénéré au point de former aujourd'hui 
une espèce distinete et différente de ceile dont 
il est originaire. 

Et à Pard de la FR. ou paco, quoi- 
qu'elle ait quelques rapports avec læbrebis par 
la laine et par l'habitude du corps , elle en dif- 
fère à tant d’autres égards , qu'on ne peut re- 
garder ces espèces ni comme voisines ni comme 
alliées ; la vigogne est plutôt une espèce de pe- 
tit lama , etilne paraît par aucune indice qu’elle 
ait jamais passé d’un continent à l’autre. Ainsi, 
des quatre espèces isolées qui sont particulières 
au Nouveau-Monde, tous , savoir : le tapir, le 
cabiai et le lama avec la vigogne, paraissent 
appartenir en propre et de tout temps à ce con- 
tinent ; au lieu que le pecari, qui fait la qua- 
trième, semble n’être qu’une espèce dégénérée 
du genre des cochons, et avoir autrefois tiré 
son origine de l’ancien continent. 


En examinant et comparant, dans la même 


K More, la qualité et la couleur de son poil | vue , les dix genres auxquels nous avons réduit 
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les autres animaux particuliers à l Amérique 
méridionale , nous trouverons. de même, non- 
seulement des rapports singuliers dans leur na- 
ture, mais des indices de leur ancienne origine 
et des signes de leur dégénération. Les sapajous 
etles sagouins ressemblent assez aux guenons ou 
singes à longue queue pour qu’on leur ait donné 
le nom commun de singe : cependant nous 
avons prouvé que leurs espèces et même leurs 
genres sont différents , et d’ailleurs il serait bien 
difficile de concevoir comment les guenons de 
l'ancien continent ont pu prendre en Amérique 
use forme de face différente, une queue mus- 
clée et préhensile, une large cloison entre les 
narines et les autres caractères, tant spécifiques 
que génériques, par lesquels nous les avons dis- 
tinguées et séparées des sapajous : cependant 
comme les singes , les babouins et les guenons 
ne se trouvent que dans l’ancien contient , on 
doit regarder les sapajous et les sagouins comme 
leurs représentants dans le nouveau ; car ces 
animaux oït à peu près la même forme , tant 
à l'extérieur qu’à l’intérieur, et ils ont aussi 
beaucoup de choses communes dans leurs ha- 
bitudes naturelles. Il en est de même des makis 
dont aueune espèce ne s’est trouvée en Aréri- 
que, et qui néanmoins paraissent y être rem- 
placés ou représentés par les philandres, c’est- 
à-dire par les sarigues, marmoses et autres 
quadrumanes à museau pointu, qui se trouvent 
en grand nombre dans le nouveau continent et 


nulle part dans l’ancien ; seulement il faut ob- | 
server qu'il y a beaucoup plus de différence/|r 


entre la nature et la forme des makis et de ces 
quadrumanes américains, qu'entre celle des 
guenons ef des sapajous ; et qu’il y a si loin d’un 
sarigue , d’une marmose ou d’un phalanger , à 
un maki, qu’on ne peut pas supposer qu’ils 
viennent les uns des autres, sans supposer en 
même temps que la dégénération peut produire 
des effets égaux à ceux d’une nature nouvelle ; 
car la plupartde ces quadrumanes de Amérique 
ont une poche sous le ventre ; la plupart ont 
dix dents à la mâchoire supérieure et huit à 
Pinférieure ; la plupart ont la queue prehensile, 
tandis que les makis ont la queue lâche, n’ont 
point de poche sous le ventre, et n’ont que qua- 
tre dents incisives à la mâchoire supérieure, et 
six à l’inférieure. Ainsi, quoique ces animaux 
aient les mains et les doigts conformés de la 
même manière , et qu'ils se ressemblent aussi 
par l’aflongement du museau , leurs espèces et 
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même leurs genres sont si différents , si é 
gnés , qu’on ne peut pas imaginer qu'ils soie 
issus les uns des autres , ni que des disparitél 
aussi grandes et aussi gériérales aient pr 
été produites par la dégénération. 

Au contraire, les tigres d'Amérique , que 
nous avons indiqués sous les noms de jaguars » 
couguars , ocelots et margais , quoique d’espè- … 
ces différentes de la panthère , du léopard , de 
l’once, du guépard et du serval de l’ancien con. 
tinent , sont cependant bien certainement du 
même genre : tous ces animaux se ressemblen 
beaucoup tant à l'extérieur qu'à l’intérieur ; ils 
ont aussi le même naturel , la même férocité, LA 
la même ‘véhémence de goût pour le sang ; et La 
ce qui les rapproche encore de plus près pour 
le genre , c’est qu’on les comparant , on trouve 4 
que ceux du même continent diffèrent autant 
et plus les uns des autres que ceux de l’autre 4 
continent. Par exemple, lapanthère de l'Afrique 
diffère moins du j r du Brésil , que celui- È 
ci ne diffère du couguar , qui cependant est du 
même pays ; de même le serval de l’Asie et 
le margai de la Guiane sont moins différents 
entre eux, qu’ils ne Je sont de tous ceux de 
leur propre continent. On pourrait donc croire 
avec assez de fondement que ces animaux ont 
eu une origine commune, et supposer qu'ayant 
autrefois passé d’un continent à l’autre, leurs 
différences actuelles ne sont venues que de la 

4 


longue influence de leur nouvelle situation. 
Les mouffettes ou puants d'Amérique et le 
putois d'Europe paraissent être du même genre. ! 
En général , lorsqu'un genre est commun aux | 
deux continents , les espèces qui le composent 
sont plus DD dans l'ancien que dans le. 
nouveau. Ici c’est tout le contraire : on y trouve 
quatre ou cinq espèces de putois , tandis que 
nous n’en avons qu'un, dont la nature parait 
même inférieure ou Fons exaltée que celle de . # 
tous les autres ; en sorte qu'à son tour le Nou- : 
veau-Monde paraît avoir des représentants dans », 
l’ancien ; et si l’on ne jugeait que par le fait, on 
croirait que ces animaux ont fait la route con: 
traire, et ont autrefois passé d'Amérique e 
Europe. Il en est de. même de quelques autres 
espèces : les chevreuils et les , aussi bien 
que les mouffettes , sont plus ombreux tant. 
pour les variétés que pour les espèces, et en | 
même temps plus grands et, “pis : forts dans le 
nouveau continent que dans l’ancien ; on pour- 
rait donc imaginer qu'ils en sont originaires : ‘ 


: 
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is comme nous ne devons pas douter que tous 
les animaux en général n'aient été créés dans 
ancien continent , il faut nécessairement ad- 


“étsupposer enmême temps, qu’au lieu d’avoir , 
Commetous les autres, dégénéré dans ce Nou- 
 veau-Monde, ils s’y sont au contraire perfec- 
tionnés, et que par la convenance et la faveur 
du climat, ils ont surpassé leur première na- 
| ture. 
_ Les fourmiliers, qui sont des animaux très- 
uliers , et dont il y a trois ou quatre espècés 
… dans le Nouveau-Monde, paraissent aussi avoir 
| Jeurs représentants dans l’ancien; le pangolin 
etle a leur ressemblent par le caractère 
unique de n'avoir “point de dents, et d’être for- 
dés comme eux à tirer la langue et vivre de 
fourmis. Mais si l’on veut leur supposer une 
origine commune, il est assez étrange qu’au 
lieu d’écailles qu’ils portent en Asie, ils se 
soient couverts de poils en Amérique. 
À l'égard des agoutis, des pacas et des autres 
‘du septième genre des animaux particuliers au 
* nouveau continent, on ne peut les comparer 
qu'au lièvre et au lapin , desquels cependant ils 
différent tous par l’espèce ; et ce qui peut faire 
douter qu’il y ait rien de commun dans leur origi- 
. ne, c’est que lelièvre s’estrépandu dans presque 
tous les climats de l'ancien continent, sans que 
sn sesoit altérée et sans qu’il ait subid’au- 
tres changements que dans la couleur de son 
poil. On ne peut donc pas imaginer avec fonde- 
mn ent que le climat d'Amérique ait fait ce que 
tous les autres climats n’ont pu faire, et qu’il 
“eût. changé la nature de nos lièvres au point 
Ven faire ou des tapétis et des apérea qui n’ont 
oint dequeue , oudes agoutis X'museau pointu ; 
"à oreilles courtes et rondes, ou des pacas à 
srosse tête, à oreilles courtes , à Fais ras et rude, 
F pe des pe blanches. 


L 


rents, non seulement pour l'espèce, 
aus pour le te e tous les animaux “ 


D. eu de commun. dans leur oHsine, ni 
d'attribuer aux effets dela égénération les 
Done différences qui se trouvent dans 
leur nature, dont nul autre animal ne peut 
onner nile modèle ni l’idée. 
insi de dix genres et de quatre espèces iso- 
» auxquels nous avons tâché de réduire tous 
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les animaux propres et particuliers au Nouveau- 
Monde, il n’y en a que deux , savoir : le genre 
des jaguars , des ocelots , de ; et l’espèce du 
pecari, avec ses variétés. qu on puisse rappor- 
ter avec quelque fondement aux animaux de 
l’ancien continent. Les jaguars et les ocelots 
peuvent être regardés comme des espèces de 
léopards ou de panthères , et le pecari comme 
une espèce de cochon. Ensuite il y a cinq gen- 
res et une espèce isolée, savoir, l'espèce du 
lama, et les genres des sapajous , des sagouins ‘; 

des mouffettes , des agoutis et des fourmiliers , 
qu’on peut codipäfer. mais d’une manière équi- 
voque et fort éloignée , au chameau, aux gue- 
nons , au putois, au lièvre, et aux pangolins 4 ; 
et eofin il reste quatre genres et deux espèces 
isolées , savoir : les philandres, les coatis , les 
tatous pa te esseux ; letapir et Îe cabiai, qu on 
ne peut ni rapporter ni même comparer à au- 
cun des genres ou des espèces de l’ancien con- 
tinent. Cela semble prouver assez que l’origine 
de ces animaux particuliers au Nouveau-Monde 
ne peut être attribuée à la simple dégénéra- 
tion ; ; Quelquesrands , quelque puissants qu'on 
voultt en supposer les effets , on ne pourra ja- 
mais se persuader avec diclque apparence de 
raison que ces animaux aient été originairement 
les mêmes que ceux de l’ancien continent : il 
est plus raisonnable de penser qu’autrefois les 
deux continents étaient contigus ou continus, et 
que les espèces qui s'étaient cantonnées dâns 
ces contrées du Nouveau-Monde, parce qu’elles 
en avaient trouvé la terre et le ciel plus con- 
venables à leur nature, y furent renfermées et 
séparées des autres par l’irruption des mers 
lorsqu'elles divisèrent l'Afrique de l’Amérique. 

Cette cause est naturelle et l’on peut en imagi- 
ner de semblables, et qui produiraient le même 
effet. Par cxdinle » S'il arrivait jamais que la 
mer fit une irruption en Asie de l’orient au cou- 
chant , et qu’elle séparât du reste du continent 
les fes méridionales de l'Afrique et de l'Asie, 

tousiles animaux qui sont propres et particuliers 
à ces contrées du midi, tels que les éléphants, 

les rhinocéros, les girafes, les zèbres, les orangs- 
outangs, etc., se trouveraient, relativement aux 
autres ,‘ ane le même cas que le sont actuelle- 
ment ceux de l’Amérique méridionale; ils se- 
raient entièrement et absolument séparés de 
ceux des contrées tempérées,, et on aurait tort 


de leur chercher une or igine commune et de 


vouloir les rappeler aux espèces ou aux genres 
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qui peuplent ces contrées, sur le seul fondement 
qu’ils auraient avec ces derniers quelque res- 


semblance imparfaite ou quelques rapports éloi- 


gnés, 

I] faut done , pour rendre raison de l’origine 
de ces animaux, remonter aux temps où les 
deux continents n’étaient pas encore séparés ; 
il faut se rappeler les premiers changements 
qui sont arrivés sur la surface du globe ; il faut 
en même temps se représenter les deux cents 
espèces d'animaux quadrupèdes réduites à 
trente-huit familles : et, quoique ce ne soit point 
là l’état de la nature telle qu’elle nous est par- 
venue , et que nous l’avons représentée , que ce 
soit au contraire un état beaucoup plus ancien, 
et que nous ne pouvons guère atteindre que 
par des inductions et des rapports presque 
aussi fugitifs que le temps qui semble en avoir 
effacé les traces ; noustâcherons néanmoins de 
remonter par les faits et par les monuments en- 
core existants à ces premiers âges de la nature, 
et d’en présenter les époques qui nous parai- 
tront clairement indiquées. 


DES MULETS. 


En conservant le nom de #ulet à l'animal 
qui provient de l’âne et de la jument , nous ap- 
pellerons bardeau celui qui a le cheval pour 
père et l’ânesse pour mère. Personne n’a jus- 
qu’à présent observé les différences qui se trou- 
vent entre ees deux animaux d'espèce mélan- 
gée. C’est néanmoins l’un des plus sûrs moyens 
que nous ayons pour reconnaitre et distinguer 
les rapports de linfluence du mâle et de la fe- 
melle dans le produit de la génération. Les ob- 
servations comparées de ces deux mulets, et 
des autres métis qui proviennent de deux es- 
pèces différentes, nous indiqueront ces rap- 
ports plus précisement et plus évidemment que 
ne le peut faire la simple comparaison de deux 
individus de la même espèce. 

Nous avons fait représenter le-mulet et le 
bardeau , afin que tout le monde soit en état de 
les comparer, comme nous allons le faire nous- 
mêmes. D'abord le bardeau est beaucoup plus 
petit que le mulet : il paraît donc tenir de sa 
mère l’ânesse les dimensions du corps ; et le mu- 
let, beaucoup plusgrand et plus gros que le bar- 
deau , les tient également de la jument sa mère. 


trémités du corps appartiennent donc aussi plus 
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donc dépendre plus de la mère que du pat 
dans les espèces mélangées, Maintenant, si nou 
considérons la forme du corps, ces deux ani- 
maux , vus ensemble, paraissent être d'une fi- 
gure différente , le bardeau a l’encolure plus 
mince, le dos plus tranchant , en forme de dos 
de carpe , la croupe plus pointue et ovalée , au 
lieu que le mulet a l’avant-main mieux fait, 
l’encolure plus belle et plus fournie, les côtes 
plus arrondies , la croupe plus pleine et la han- 
che plus unie. Tous deux tiennent donc plus de 
la mère que du père, non-seulement pour la 
grandeur , mais aussi pour la forme du corps. 
Néanmoins il n’en est pas de même de la 
tête, des membres, et des autres extrémités 
du corps. La tête du bardeau est plus longue 
et n'est pas si grosse à proportion que celle 
de l'âne, et celle du mulet est plus courte et 
plus grosse que celle du cheval. Ils tiennent 
donc pour la forme et les dimensions de la tête 
plus du père que de la mère. La queue du bar- 
deau est garnie de crins à peu près comme celle 
du cheval ; la queue du mulet est presque nue 
comme celle de l’âne ; ils ressemblent donc en- " 
core à leur père par cette extrémité du corps, 
Les oreilles du mulet sont plus longues que 
celles du cheval, et les oreilles du bardeau sont. 
plus courtes que celles de l’âne : ces autres ex- 


au père qu’à la mère. Il en est de même de las 
forme des jambes , le mulet les a sèches 
comme l’âne, et le bardeau les a plus fournies. 
Tous deux ressemblent donc par la tête , par 
les membres , et par les autres extrémités du 
corps, beaucoupplus à leur père qu’à leur mère. 
Dans les années 1751 et 1752, j'ai fait ac- 
coupler deux boucs avec plusieurs brebis , et 
j'en ai obtenu neuf mulets, sept mâles et deux 
femelles. Frappé de cette différence du nombre « 
des mâles mulets à celui des femelles , je pris 
quelques informations pour tâcher de savoir si 
le nombre des mulets mâles qui proviennent de. | 
l’âne et de la jument excède à peu près dans 1 
même proportion le nombre des mulets : aucune 
des réponses que j’ai reçues ne détermine cetter : 
proportion, mais toutes s'accordent à faire le 
nombre des mâles mulets plus grand que celui. ; 
des femelles. On verra dans la suite que M. le 
marquis de Spontin-Beaufort, ayant fait accou- 
pler un chien avec une NH" eus quatre. 
mulets , trois mâles et une femelle. Enfin, ayant 


La grandeur et la grosseur du corps paraissent | fait des questions sur des mulets plus aisés à 
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DES MULETS. 


procréer, j'ai su que, dans les oiseaux mulets, 

le nombre des mâles excède encore beaucoup 

| ol nombre des mulets femelles. J’ai dit, à 

article du serin des Canaries, que de dix-neuf 
petits provenus d’une serine et d’un chardon- 
neret , il n’y en avait que trois femelles. Voilà 
les seuls faits que je puisse présenter comme 
certains sur ce sujet, dont ile paraît pas qu’on 
se soit jamais occupé, et qui cependant mérite 
la plus grande attention; car ce n’est qu’en réu- 
| nissant plusieurs faits semblables qu’on pourra 
développer ce qui reste de mystérieux dans la 
génération par le concours de deux individus 
d’especes différentes , et déterminer la propor- 
tion des puissances effectives du mâle et de la 
femelle dans toute reproduction. 

De mes neuf mulets provenus du bouc et de 
la brebis, le premier naquit le 15 avril. Observé 
trois jours après sa naissance et comparé avec 
un agneau de même âge, il en différait par les 
oreilles qu'il avait un peu plus grandes, par la 

artie supérieure de la tête qui était plus large , 
‘ainsi que la distance des yeux ; ilavait de plus 
une bande de poil gris blane depuis la nuque du 
cou jusqu’à l’extrémité de la queue; les quatre 

. jambes, le dessous du cou, de la poitrine et du 
ventre, étaient couverts du même poil blanc 
sez rude ; il n’y avait un peu de laine que sur 

Jes flancs entre le dos et le ventre, et encore 
celte laine courte et frisée était mêlée de beau- 
coup de poil. Ce mulet avait aussi les jambes 
d'un pouce et demi plus longues que l’agneau 
du même âge. Observé le 3 mai suivant, c'est- 
à-dire dix-huit jours après sa naissance, les 
ils blancs étaient en partie tombés et rempla- 

dés par des poils bruns, semblables pour la cou- 

| leur à ceux du bouc et presque aussi rudes. La 
proportion des jambes s’était soutenue ; ce mu- 
let les avait plus longues que l’agneau de plus 
un pouce et demi: il était mal sur ses longues 
jambes et ne marchait pas aussi bien que l’a- 

| gneau. Un accident ayant fait périr cet agneau, 
| je n’observai ce mulet que quatre mois après, 
| etnous le comparâmes avec une brebis du même 
âge. Le mulet avait un pouce de moins que la 
Drebis, sur la longueur qui est depuis l’entre- 
deux des yeux jusqu’au bout du museau , etun 
_demi-pouce de plus sur la largeur de la tête 
| priseau-dessus des yeux, à l'endroit le plus gros. 
Ainsi la tête de ce mulet était plus grosse et 


, 


plus courte que celle d’une brebis du même 
1 Ja courbure de la mâchoire supérieure 
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prise à l’endroit des coin$ de la bouche , avait 
près d’un demi-pouce de longueur de plus dans 
le mulet que dans la brebis. La tête du mulet 
n'était pas couverte de laine; mais elle était gar- 
nie de poils longs et touffus. La queue était de 
deux pouces plus courte que celle de la brebis. 

Au commencement de l’année 1752, j’ob- 
tins de l'union du bouc avec les brebis huit au- 
tres mulets, dont six mâles et deux femelles. Il 
en est mort deux avant qu’on ait pu les exami- 
ner ; mais ils ont paru ressembler à ceux qui 
ont vécu et que nous allons décrire en peu de 
mots. Il en avait deux, l'un mâle et l’autre 
femelle, qui avaient quatre mamelons, deux de 
chaque côté, comme les boucs et les chèvres ; 
et, en général, ces mulets avaient du poil long 
sous le ventre et surtout sous la verge comme 
les boues, et aussi du poil long sur les pieds , 
principalement sur ceux de derrière. La plu- 
part avaient aussi le chanfrein moins arqué que 
les agneaux ne l’ont d'ordinaire , les cornes des 
pieds plus ouvertes, c’est-à-dire la fourche plus 
large et la queue plus courte que les agneaux. 

J’airapporté, dans le premier volume del'His- 
toire naturelle des quadrupèdes, à l’article du 
chien, les tentatives que j’ai faites pour unir un 
chien avec une louve; on peut voir toutes les 
précautions que j’avais cru devoir prendre pour 
faire réussir cette union. Le chien et la louve 
n'avaient tous deux que trois mois au plus, 
lorsqu’on les a mis ensemble , etenfermés dans 
une assez grande cour sans les contraindre au- 
trement , et sans les enchainer. Pendant la pre- 
mière année ces jeunes animaux vivaient en 
paix et paraissaient s’aimer. Dans la seconde 
année ils commencèrent à se disputer la nour- 
riture, quoiqu'il y en eût au delà du nécessaire : 
la querelle venait toujours de la louve. Après 
la seconde année les combats devinrent plus 
fréquents. Pendant tout ce temps la louve ne 
donna aucun signe de chaleur ; ce ne fut qu'à 
la fin de la troisième année qu’on s'aperçut 
qu’elle avait les mêmes symptômes queleschien- 
nes en chaleur : mais, loin que cet état les rap- 
prochât l’un de l'autre ; ils n’en devinrent tous 
deux que plus féroces; et le chien, au lieu 
de couvrir la louve, finit par la tuer. De cette 
épreuve j'ai cru pouvoir conclure, que le loup 
n'est pas tout à fait de la même nature que 
le chien , que les espèces sont assez séparées 
pour ne pouvoir les rapprocher aisément , du 
moins dans ces climats. Et je m'exprime dans 
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les termes suivants : « Ce n’est pas que je pré- 
« tende, d’une manière décisive et absolue, que 
« le renard et la louve ne se soient jamais, dans 
« aucun temps ni dans aucun climat, mêlés 
« avec le chien : les anciens l’assurent assez po- 
« sitivement pour qu’on puisse avoir encore sur 
« cela quelques doutes, malgré les épreuves que 
« je viens de rapporter ; et j'avoue qu’il faudrait 
e un plus grand nombre de pareilles épreuves 
« pour acquérir sur ce fait une certitude en- 
« tière. » J’ai eu raison de mettre cette restric- 
tion à mes conclusions ; car M. le marquis de 
Spontin-Beaufort, ayant tenté cette même union 
du chien et de la louve, a très-bien réussi, et 
dès lors il a trouvé et suivi mieux que moi les 
routes et les moyens que la nature se réserve 
pour rapprocher quelquefois les animaux qui 
paraissent être incompatibles. Je fus d’abord 
informé du fait par une lettre que M. Surirey 
de Boissy me fit l'honneur de m'écrire, et qui 
est conçue dans les termes suivants : 


A Namur, le 9 juin 1775. 


« Chez M. le marquis de Spontin, à Namur, 
a été élevée une très-jeune louve, à laquelle on 
a donné pour compagnon un presqueaussi jeune 
chien depuis deux ans. Ils étaient en liberté, ve- 
nant danslesappartements, cuisine, écurie, ete. ; 
très-caressants , se couchant sous la table et sur 
les pieds de ceux qui l’entouraient. [sont vécu 
le plus intimergent. 

« Le chien est une espèce de mâtin-braque 
très-vigoureux. La nourriture de la louve a été 
le lait pendant les six premiers mois ; ensuite 
on lui a donné de la viande crue qu’elle préfé- 
raità la cuite. Quand ellemangeait, personnen’p- 
sait l’approcher : en unautre tempson en faisait 

tout ce qu’on voulait, pourvu qu'on ne la mal- 
traitât pas. Elle caressait tous les chiens qu’on 
Jui conduisait, jusqu’au moment qu’elle a donné 
la préférence à son ancien compagnon: elle en- 
trait en fureur depuis contre tout autre. Ç’a été 
le 25 mars dernier qu'elle a été couverte pour 
la première fois : ses amours ont duré seize 
jours avec d’assez fréquentes répétitions , et elle 
a donné ses petits le 6 juin à huit heures du 
matin : ainsi le temps de la gestation a été de 
soixante-treize jours au plus. Elle a jeté quatre 
jeunes de couleur noirâtre. Il y en a avec des 
extrémités blanches aux pattes et moitié de la 
poitrine , tenant en cela du chien , qui est noir 
et blane. Depuis qu'elle a mis bas, elle est 
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| vous avez bien voulu nous éclairer. Cependant, 


grondante et se hérisse contre ceux qui appro- 
ehent ; elle ne reconnaît plus ses maîtres ; elle 
étranglerait le chien même s’il était à sa portées M 

« J'ajoute qu’elle a été attachée à deux chai- « 
nes depuis une irruption qu’elle a faite à la suite (1 
de son galant, qui avait franchi une muraille 
chez un voisin qui avait une chienne en chaleur ; 
qu’elle avait étranglé à moitié sa rivale ; que le 
cocher a été pour les séparer à grands coups de 
bâton et la reconduire à sa loge, où par impru- 
dence recommencçant la correction, élle s’est 
animée au point de le mordre à deux fois dans 
la cuisse, ce qui l’a tenu au lit six semaines par 
les incisions considérables qu’on a été obligé de 
faire. » 

Dans ma réponse à cette lettre, je faisais mes 
remerciements à M. de Boissy , et j'y joignais 4 
quelques réflexions pour éclaircir les doutes qui 
me restaient encore. M. le marquis de Spontin 
ayant pris communication de cette réponse, eut ‘+ 
la bonté de m'écrire lui-même dans les terres 
suivants : t 


A Namur, le 14 juillet 1775, 


« J’ailuavec beaucoup d'intérêt les réflexions 
judicieuses que vous faites à M. Surirey de » 
Boissy, que j'avais prié de vous mander pen- $ 
dant mon absence un évéñement auquelje n’o- 
sais encore m'’attendre, malgré la force des 
apparences, par l'obtrid que j'avais et gran ‘ 
rai toujours comme le reste du monde , de J'ex- 
cellence et du mérite des savañts ouvrages dont 


soit l'effet du hasard ou d’une deces bizarreries 
de la nature , qui, comme vous dites , se jp 
quelque fois à sortir des règles générales, lé fait 
est incontestable, comme vous allez en convenir 
vous-même, si vous voulez bien ajouter foi äce 
que j'ai l'honneur de vous écrire ; nt j'ose 
me flatter d'autant plus , que je pourrais auto 


he À A. » 


riser le tout de l’aveu de deux cents personnes 
au moins, qui, comme moi, ont été témoins de 
tous les faits que je vais avoir l honneur de vous 
détailler. Cette louve avait tout au plus. trois 
jours quand je l'achetai d’un paysan qui l avait 4 
prise dans le bois , après en avoir tué la mère. M 


Je lui fis sucer du lait pendant que 
jusqu'à ce qu’elle pût A i 
recommandais à ceux quidevai 
de la caresser, de la t tourmenter contir t 
pour‘tâcher de l'appt riv au moins avec EUX ;. 
elle finit par dev ir si amilière, que mat 
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. vais s Ja mener à la chasse dans les bois, jusqu’à 
| unelieue de la maison sans risquer de la perdre; 
“elle. estmême revenue quelquefois seule pen- | 
tla nuit, les jours que je n’avais pu la ra- 
mener. J'étais beaucoup plus sûr de la garder 
“auprès de moi quand j'avais un chien ; car elle 
| Les a toujours beaucoup aimés, et ceux qui | 
aient perdu leur répugnancenaturelle jouaient 
“avec elle comme si c’eût été deux animaux de | 
LA. an espèce, Jusque-là elle n'avait fait la 
e qu'aux chats et aux poules, qu’elle étran- 
glait d’abord sans en vouloir manger. Dès qu’elle 
eut atteint un an, sa férocité s’étendit plus loin, 
et jecommençai à m’apercevoir qu’elle en vou- 
Jait aux moutons et aux chiennes ; surtout si 
elles étaient en folie. Dès lors je lui ôtai la li- 
berté, et je la faisais promener à la chaîne et 
musee; car il lui est arrivé souvent de se jeter 
sur son conducteur qui la contrariait. Elle avait 
un an au moins, quand je Jui fis faire la con- 


* ville dans mon jardin, à la chaine, depuis les der- 
_hiers jours du mois de novembre passé. Plus de 
_trois cents personnes sont venues Ja voir dans | 
ce temps. Je suis logé presque au centre de la 
vite: ainsi on ne peut supposer qu’un loup se- 
“ait venu la trouver. Dès qu’elle commença à 
entrer en chaleur, elle prit unstel goût pour le 
Fr tt le chien pour elle , qu'ils hurlaïent 
FIRE de part et d'autre ils n’é- 


28 mars pour la première fois , et depuis, deux 
fois par jour pendant deux semaines environ. 
! ls restaient attachés près d’un quart d'heure à 
pere fois , pendant lequel temps la louve pa- 
î ssait sourit beaucoup et se plaindre , et le 

en point du tout. Trois semaines après on 
erçut aisément qu’elle était pleine. Le 
juin elle donna ses petits au nombre de quatre, 


et des-dents très-pointues et as- 
Neue a —… nv Aqa parfaitement à de 
petits cl ant les oreilles assez longues 
a ui X y en à un qui ut à fait 


D; avec la poitrine blanehe qui était la cou- 


leur du chien. Les autres "Net >. à ce que je 
crois, la couleur de la louve. Il 4 nt tous le poil 
ucoup plus rude que les chiens ordinaires. Il 
y a qu’ 


e, de même que le chien qui 
t presque pas. Ils promettent d’être 
rts et très-méchants. La mèré en à 


naissance du chien qui l’a couverte. Elle est en 


à aient pas ensemble. Elle a ni le 


Li Fa un encore à présent, quoiqu’ils aient, 


chienne qui sest venue avec la 
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un soin extraordinaire... Je doute si je la 
garderai davantage, en Ayant été dégoûté par ua 
accident qui est arrivé à mon cocher, qui en a 

| été mordu à la cuisse si fort, qu’il a été six se- 
| maines sur son lit sans pouvoir se bouger : mais 

je parierais volontiers qu’en la gardant , elle 

aura encore des petits avec ce même chien qui 
| est blanc avec de grandes taches noires sur le 
dos. Je crois , monsieur, avoir répondu , par ce 
détail, à vos D ritions, et j'espère que vous 
ne douterez plus de la vérité de cet événement 
| singulier. » 

Je n’en doute pas, en effet, et je suis bien aise 
d’avoir l’occasion d'en témoigner publiquement 
ma reconnaissance. C’est beaucoup gagner que 
d'acquérir dans l’histoire de la Nature un fait 
rare ; les moyens sont toujours difficiles , et 
comme l'on voit, très-souvent dangereux ; c’é- 
tait par cette dernière raison que j'avais seques- 
tré la louve et mon chien de toute société; je 
craignais lesaccidents en laissant vivre ma louve 

en liberté. J'avais précédemment élevé un jeune 
loup qui, jusqu’à l’âge d’un an, n’avait fait aucun 
mal et suivait son maitre à peu près comme un 
chien : mais dès la seconde année il commit tant 
d’excès qu'il fallut le condamner à la mort, J'é- 
tais donc asuréque ces animaux, quoique adou- 
cis par l’éducation , reprennent avec l'âge leur 
férocitématurelle; et en voulant prévenir les 
inconvénients qui ne peuvent manquer d'en ré- 
sultér, et tenant ma louve toujours enfermée 
avec le chien , j'avoue que je n'avais pas senti 
que je prenais une mauvaise méthode : car dans 
cet état d’esclavage et d’ennui, le naturel de la 
louve au lieu de s’adoucir, s’aigrit au point 
qu’elle était plus féroce que dans l’état de na- 
ture ; et lechien ayant été séparé de si bonne 
hetre de ses semblables et de toute société, avait 
pris un caractère sauvage et cruel , que la mau- 
aise humeur de la louve ne faisait qu'irriter ; 
en sorte que dans les dernières années leur an- 
tipathie devint si grande, qu'ils ne cherchaient 
qu’à s’entre-dévorer. Dans l'épreuve de M. le 
marquis de Spontin , tout s’est passé diffégem- 
ment. Le chien était dans l'état ordinaire ; il 
avait toute la douceur et toutes les autres qua- 
lités que cet animal docile acquiert dans le cem- 
merce de l’homme. La louve d'autre part ayant 
été élevée en toute liberté et familièrement dès 
son bas âge avec le chien, qui, par cette habi- 
tude sans contrainte, avait perdu sa répugnance 
pour elle , était devenue susceptible d'affection 
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pour Jui ; elle l’a donc bien reçu lorsque l'heure | J'ai souvent tâché de deviner pourquoi dans au- 
de la nature a sonné; et quoiqu’elle ait paru se | cune religion , dans aucun gouvernement, le 
plaindre et souffrir dans l’accouplement , elle a | mariage du frère et de la sœur n’a jamais été 
eu plus de plaisir que de douleur, puisqu Pelle a | autorisé. Les hommes auraient-ils reconnu pars 
permis qu’il fût réitéré chaque jour pendant | une très-ancienne expérience , que cette unions 
tout le temps qu’a duré sa chaleur. D’ailleurs le | du frère et de la sœur était moins féconde que : 
moment pour faire réussir cette union disparate | les autres, ou produisait-elle moins de mâles et 
a été bien saisi : c’était la première chaleur de la | des enfants plus faibles et plus mal faits? Ce 4 
louve; elle n’était qu’à la seconde année de son | qu'il y a de sûr, c’est que l'inverse du fait est 
âge ; elle n’avait donc pas encore repris entière- | vrai, car on sait, par des expériences mille » 
ment son naturel féroce. Toutes ces circonstan- | fois répétées, qu’en croisant les races au lieu 
ces et peut-être quelques autres dont on ne s’est | de les réunir, soit dans les animaux , soit dans « 
point aperçu , ont contribué au succès de l’ac- | l’homme, on ennoblit l’espèce, et que ce moyen 
couplement et de la production. Il semblerait | seul peut la maintenir belle et même la perfec- 
done, par ce qui vient d’être dit , que le moyen | tionner. 
le plus sûr de rendre les animaux infidèles à leur |  Joignons maintenant ces faits, ces résultats M 
espèce, c’est de les mettre comme l’homme en | d’expériences et ces indications, à d’autres faits 
grande société , en les accoutumant peu à peu | constatés, en commençant par ceux que nous 
avec ceux pour lesquels ils n’auraient sans cela | ont transmis les anciens. Aristote dit positive-m 
que de l'indifférence ou de l’antipathie. Quoi | ment, que lémulet engendre avec la jument un . 
qu’il en soit, on saura maintenant, grâces aux | animal appelé par les Grecs kinnus ou ginnus.m 
soins de M. le marquis de Spontin, et on tiendra | II dit de même que la mule peut concevoir aisé- # 
dorénavant pour chose sûre, que le chien peut | ment , mais qu’elle ne peut que rarement per- 
produire avec la louve, même dans nos climats. | fectionner son fruit. De ces deux faits qui sont 
J'aurais bien désiré qu'après une expérience | vrais, le second est en effet plus rare que le 
aussi heureuse, ce premier succès eût engagé | premier, et tous deux w’arrivent que dans des 
son illustre auteur à tenter l’union du loup et | climats chauds. M. de Bory, de l’Académie 
de la chienne, et celle des renards et des chiens. | royale des Sciences , et ci-devant gouverneur * 
Il trouvera peut- être que c’est trop exiger, et | des îles de l'Afrique, a eu la bonté de me 
que je parle ici avec l'enthousiasme d’un natu-» communiquer un fait récent sur ce sujet, par ue 
raliste insatiable : j’en conviens, et j'avoue que Jettre du 7 mai 1770, dont voici l'extrait : 
la découverte d’un fait nouveau dans la nature | «Vous vous rappelez peut-être, monsieur , ! 
m'a toujours transporté. ; que M. d’Alembertlut à l'académie des Sciences, 
Mais revenons à nos mulets. Le nombre de l’année dernière 1769 , un lettre dans laquelle * 
mâles dans ceux que j’ai obtenus du bouc et de | | on lui mandait Luidié” mule avait mis bas un 
la brebis, est comme sept sont à deux ; dans | muleton, dans une habitation de l’île Saint-Do- M 
ceux du chien et de la louve ce nônibre est , mingue ; je fus chargé d’écrire pour vérifier le. 
comme trois sont à un; et dans ceux des char- | fait, et j’ai l'honneur de vous envoyer le certi- M 
donnerets et de la serine, comme seize sont à | ficat que jen ai reçu. Gelui qui m'écrit est une 
trois. Il paraît donc presque certain que le E_ * sonne digne de foi. Il dit avoir vu des mu- 
bre des mâles qui est déjà plus grand que celui | lets couvrir indistinctement des mules et des Ca: 
des femelles dans les espèces pures, est ençore | vales » comme aussi des mules couvertes par 
bien plus grand dans les espèces mixtes. Le | | des mulets'êt des étalons? » : 
mâle influe donc en général plus que la femelle Ce certificat est un acte juridique de noto- : 
sur ba production, puisqu'il donne son sexe au hriété, signé de plusieurs témoins et dûmen 
plus grand nombre, et que ce nombre des mâles | contrôlé et légalisé. IL porte en substance, que, » 
devient d'autant plus grand que les espèces sont | le 14 maï 1769, Nort, chevalier de Saint- 
moins voisines. Il doit en être de même des races | Louis et ancien major de la Légion ie de 
différentes : on aura en les croisant, c’est-à-dire | Saint-Domingue, éta tant r son ge SA de la 
en prenant celles qui sont le plus éloignées , on ! Petite-Anse, on lui Me à unesmule qu’on lui 
aura, dis-je, non-seulement de plus belles pro- | dit être Ale elle avait le ventre très-gr 
ductions, mais des mâles en plus grand nombre. ! et il lui sortait un boyat par la vulve. M. 
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Nort la croyant enflée , envoya chercher une 
espècedemaréchal nègre , qui avait coutume de 
panser les animaux malades ; que cenègre étant 
arrivé en son absence , il avait jeté bas la mule 
pour lui faire prendre un breuvage ; que l'in- 
stant d’après la chute il la délivra d’un mulet 
jen conformé , dont le poil était long et très- 
. noir; que ce muleton a vécu une heure; mais 
qu'ayant été blessé ainsi que la mule par sa 
-chute forcée, ils étaient morts l’un et l’autre, le 
muleton le premier, c’est-à-dire presque en 
* naissant , et la mule dix heures après : qu’en- 
suite on avait fait écorcher le muleton, et qu’on 
a envoyé sa peau au docteur Mathi , qui l’a dé- 
ée, dit M. de Nort, dans le ic de la So- 

- ciété royale de Ets, 
”" D'autres témoins oculaires, et particulière 
ent M. Cazavant, maître en chirurgie, ajoutent 
” que le muleton paraissait être à terme et bien 
.conformé ; que par l’apparence de son poil, de 
‘sa tête et deses oreilles , il a paru tenir plus de 
l’âne que les mulets ordinaires; quê la mule 
avait les mamelles gonflées et remplies de lait ; 
que lorsque l’on aperçut les pieds du muleton 
ortant de la vulve, le nègre, maréchal igno- 
nt, l'avait tiré si rudement , qu’en arrachant 
tree le muleton, il avait occasionné un ren- 


avaient occasionné la mort de la mère et 

du petit. 
Ces faits, qui me paraissent bien constatés, 
* nous démontrent que dans les elimats chauds, 
- lamule peut non-seulement concevoir, mais per- 
étionner et porter à terme son fruit. On m'a 
_ écrit d’Espagne et d'Italie, qu'on en avait plu- 
| “si s exemples ; mais aucun des faits qui m'ont 
ransmis n’est aussi bien vérifié que celui 
e je viens de rapporter : seulement il nous 
_ reste à sav ir si cettegmule dé Saint-Domingue 


ulet ; la ressemblance de son muleton au pre- 
_mier plus qu’au second de ces aimaux parai- 
il Magie l'ardeur du tempérament de 
Vâne le rend peu délicat sur le choix des fe- 
_ melles ,eet le porte à “rechercher presque égale: 
ment l’ânesse, la jument et la mule. 

ILest done certain que le mulet peut engen- 
drer et que lamule peut produire; ils ont, comme 
. lesautresanimaux, tous les organes convenables 
qu liqueur nécessaire à la géné ation : seule- 
ment ces animaux d'espèce mixte sont beau- 
ue moins féconds, et toujours plustardifs que 
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versement dans la matrice, et des déchirements 
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ceux d’espèce pure ; d’ailleurs ils n’ont jamais 
produit dans les climats froids, et ce n’est que 
rarement qu’ils produisent dans les pays chauds, 
et encore plus rarement dans les contrées tem- 
pérées ; dès lors leur infécondité, sans être ab- 
solue, peut néanmoins être regardée comme po- 
sitive , puisque la production est si rare qu’on 
peut à peine en citer un certain nombre d’exem- 
ples : mais on a d’abord eu tort d'assurer qu’ab- 
solument les mulets et les mules ne pouvaient 
engendrer, et ensuite on a eu encore plus grand 
tort d'avancer que tous les autres animaux d’es- 
pèces mélangées etaient comme les mulets hors 
d’état de produire ; les faits que nous avons rap- 
portés ci-devant sur les métis produits par le 
bouc et la brebis, sur ceux du chien et de la 
louve, et particulièrement sur les métis des se- 
rins et des autres oiseaux, nous démontrent que 
ces métis ne sont point inféconds, et que quel- 
ques-uns sont même aussi féconds à peu près 
que leurs père et mère. 

Un grand défaut, ou pour mieux dire un vice 
très-fréquent dans l’ordre des connaissances hu- 
maines, Le est qu’une petite erreur particulière et 
souvent nominale , Qui ne devrait occuper que 
sa petite place en htenllant qu’on la détruise, 
se répand sur toute la chaîne des choses qui peu- 
vent y avoir rapport, et devient par là une er- 
reur de fait, une très-grande erreur, et forme un 
préjugé général , plus difficile à déraciner que 
l'opinion particulière qui lui sert de base. Un 


mot , un nom qui, comme le mot mulet n’a dû 


et ne*devrait encore représenter que l’idée par- 
ticulière de l'animal provenant de l’âne et de la 
jument, a été mal à propos appliqué à l'animal 
provenant du cheval et de l’ânesse , et ensuite 
encore plus mal à tous les animaux quadrupèdes 
et à tous les oiseaux d’espèces mélangées. Et 
comme dans sa première acception, ce mot #u- 
let renfermait l’idée de l’infécondité ordinaire 
de l’animal provenant de l’âne et de la jument, 
on a, sans autre examen, transporté cette même 
idée d’infécondité à tous'les êtres auxquels on a 
donné le même nom de #ulel : je dis à tous les 
êtres ; car, indépendamment des animaux qua- 
drupèdes,des oiseaux,des poissons,on a faitaussi 
des mulets dans les plantes, auxquels on a , sans 
hésiter, donné, comme à tous les autres mulets, 
le défaut général de l’infécondité ; tandis quet 
dans le réel aucun de ces êtres métis n’est abso- 
Jlumeñt infécond , et que de tous, le mulet pro- 
prement dit, c’est-à-dire l'animal qui seul doit 
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porter ce nom ; est aussi le seul dont l’infécon- 
dité, sans être absolue, soit assez positive pour 
qu’on puisse le regarder comme moins fécond 
qu'aucun autre, c’est-à-dire comme infécond 
dans l’ordre ordinaire de la nature, en compa- 
raison des animaux d’espèce pure à même + 
autres animaux d’espèce mixte. 

Tousles mulets, dit le préjugé, sont des à ani- 
maux viciés qui ne peuvent produire : aucun 
animal , quoique provenant de deux espèces , 
n’est absolument infécond , disent l’expérience 
et laraison ; tous au contraire peuvent produire, 
etil n’y a de différence que du plus au moins ; 
seulement on doit observer que dansles espétes 
pures, ainsi que dansles espèces mixtes, il y a 
de grandes différences dans la fécondité. Dans 
les premières, les unes ; comme les poissons , 
les insectes, ete. ; se multiplient chaque année 
par milliers, par centaines ; ; d’autres, comme les 
oiseaux et les petits animaux quadrupèdes ; se 
reproduisent par vingtaines, par douzaines; d’au- 
tres enfin , comme l'homme et tous les gräds 
animaux ne se reproduisent qu’un à un. Le 
nombre dans la production est, pour ainsi dire, 
ei raison inverse de la grandeur des animaux. 
Le cheval et l’âne ne produisent qu’un par an, 
et dans le même espace de temps les souris, les 
mulots, les cochons d’Inde produisent trente ou 
quarante. La fécondité de ces petits animaux est 
donctrenteou quarante fois plus grande;eten fai- 
sant une échelle des différents degrés de fécondi- 
té, les petits animaux que nous venons de nom- 
mer seront aux points les plus élevés, tandis que 
le cheval ; ainsi que l'âne, se trouveront pres- 
que au terme de la ion fécondité ; car il ny 
a guère que nie: qui soit encore moins 
fécond. 

Dans les espèces mixtes, c’est-à-dire dans 
celles des animaux qui , comme le mulet , pro- 

viennent de deux espèces différentes , il y a, 
comme dans les espèces pures ; des degrés dif- 
férents de fécondité ou plutôt d’infécondité ; car 
les animaux qui viennènt de deux espèces , te- 
nant de deux natures, sont en général moins 
féconds, parce qu’ils ont moins de convenances 
entre eux qu’il n’y en a dans les espèces pures, 
et cette infécondité est d'autant plus grande que 
la fécondité naturelle des parents est moindre. 
Dès lors si les deux espèces du “cheval et de 
l’âne, peu fécondes par elles-mêmes ; viennent 
à se mêler, l’infécondité primitive, loin de dimi- 
nuer dans l’animal métis ne pourra qu'augmen- 
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core plus particulière, Le mulet, provenant de : 


toujours de retenir et de concevoir. 


ter : le mulet sera PETER pius infécond 
que son pèreet sa mère, mais feut-être le plus in- 
fécond de tous les animaux métis, parce que tou- ” 
tes Les autres espèces mélangées dont on a pu ti- 
rer du produit, telles que celles du bouc et de la 
brebis, du chien et de la louve, du chardonneret 
etde la serine, etce., sont beaucoup plus fécondes 
que les espèces de l’âne et du cheval. C’est à | 
cette cause particulière et primitive qu’on doit 
rapporter l’infécondité des mulets et des bar- 
deaux. Ge dernier animal est même plus infé- 
cond que le premier, par ure seconde cause en- 


l’âne et de la jument, tient de son père l’ardeur # 
du tempérament, et par conséquent la vertu » 
prolifique à un très-haut degré, tandis que le … 
bardeau, provenant du cheval et de l’ânesse, est, 
comme son père, moins puissant en amour et ” 
moins habile à engendrer ; d’ailleurs la jument, 

moins ardente que l’ânesse, est aussi plus fé- 
conde , puisqu'elle retient EA conçoit plus aisé- 
ment, plus sûrement. Ainsi tout concourt à ren- 
dre le mulet moins infécond quele bardeau ; car 
l’ardeur du tempérament dans le mâle, qui est si 
nécessaire pour la bonne génération, et surtout 
pour la nombreuse multiplication, nuit au con- 
traire dans la femelle, et l'empêche presque 


Ce fait est généralement vrai, soit dans les” 
animaux , soit dans l’espèce humaine ; les fem- 
mes les nié froides avec les hôtes les plus _ 
chauds engendrent un grand nombre d’enfants : 

il est rare au contraire qu’une femme produise | 
si elle est tr rop sensible au physique de l'amour. 

L’acte par lequel on arrive à la génération n’est 
alors qu’une fleur sans fruit, “un plaisir sans ef- 
fet : mais aussi dans la piibart des femmes qui . 
sont purement passives, c’est comme dans le fi- É 
guier dont la sèveest froide, un fruit qui se pro- L 
duit sans fleur ; car l'effet de cet aête est d’au- 
tant plus sûr, qu’ilest moins troublé dans la 
femelle par les convulsions du plaisir : elles sont 
si marquées dans quelques-unes et même si 
nuisibles à la conception das quelques femelles, 
telles que l’ânesse, qu'on est obligé de leur-jeter 
de l’eau sur la croupe , ou même de les frapper 
rudement pour les calmer ; sans ce secours dés- 
agréable elles ne deviendraient pas mères, ou du 
moins ne le deviendraient que tard, lorsque, 

dans un âge plus vañchlagrandeardeur dutem- 
pérament serait éteinte ou ne subsisterait qu en | 
partie. Onest peer shietds seservirdes + 
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mêmesmoyens pour faireconcevoir les juments. 
Mais, dira-t-on, les chiennesetles chattes, qui 
paraissent être encore plus ardentes en amour 
» que là jument et l’ânesse , ne manquent néan- 
. moins jamais de concevoir; lé fait que vous avan- 
_cez sur l'infécondité des fénélles trop ardentes 
en amour n ’est donc pas général et souffre de 
_ grandes exceptions. Je réponds que l’exemple 
des chiennes et des chattes, au lieu de faire une 
tion à la règle , en serait plutôt une confir- 
" Pere car, à quelque excès qu’on veuille sup- 
poser les convalsions intérieures des organes de 
|": vrr0)s elles ont tout le temps de se calmer 
pendant la longue durée du temps qui se passe 
_ entre l'acte consommé et la retraite du mâle, qui 
_ ne peut se séparer tant que subsiste le gonfle- 
… mentet l'irritation des parties. Ilen est de même 
dla chatte , qui, de toutes les femelles , parait 
être la plus ardénte, puisqu 'ellenppellesés mâles 
* par déscris lamentables d'amour, quiannoncent 
le plus pressant besoin : mais c’est comme pour 
le chien par une autre raison de conformation 
dans le mâle, que cette femelle si ardente ne 
manque jamais de concevoir : son plaisir très-vif 
” "ro l’accouplement est nécessairement mêlé 
‘une douleur presque aussi vive. Le gland du 
Mat est hérissé d’épines plus grosses et plus poi- 
gnantes que celles de sa langue , qui , comme 
l'on sait ; est rude au point d’offenser la peau; 
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dès lors l’intromission ne peut être que fort dou- 
loureuse pour la femelle, qui s’en plaint et l’an- 
nonce hautement par des cris encore plus per- 
cants que les premiers : la douleur est si vive, 
que la chatte fait en ce moment tous ses efforts 


| pour échapper , et le chat, pour la retenir , est 


forcé de la saisir sur le cou avec ses dents, et de 
contraindre et soumettre ainsi par la force cette 
même femelle amenée par l’amour, 

Dans les animaux domestiques soignés et bien 
nourris , la multiplication est plus grande que 
dans lesanimaux sauvages; on le voit par l’exem- 


“ple des chats et des chiens qui produisent dans 


nos maisons plusieurs fois par an, tandis que le 
chat chauvage et le chien, abandonnés à la seule 
nature ,ne produisent qu’une seule fois chaque 
année. On le voit ençoremieux par l’exemple des 
oiseaux domestiques : y a-t-il dans aucune es- 
pèce d'oiseaux libres une fécondité comparable 
à celle d'une poule bien nourrie, bien fètée par 
son coq ? Etdans l’espèce humaine, quelle diffé- 
rence entre la chétive propagation des Sauvages 
et l'immense population des nations civilisées 
et bien gouvernées! Mais nous ne parlons ici 
que de la fécondité naturelle aux animaux dans 
leur état de pleine liberté, on en verra d'un 
coup d'œil les rapports da la Table suivante, 
de laquelle on pourra tirer quelques conséquei- 
ces utiles à l'Histoire naturelle. 
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DES MULETS, 


Voilà l’ordre dans lequel la nature nous pré- 


sente les différents degrés de la fécondité des | 


animaux quadrupèdes. On voit que cette fécon- 
dité est d’autant plus petite que l'animal est 
plus grand. En général , cette même échelle in- 
verse de la fécondité relativement à la grandeur 
setrouve dans tous les autres ordres de la nature 
vivante ; les petits oiseaux produisent en plus 
grand nombre que lesgrands : il en est de même 
des poissons , et peut-être aussi des insectes. 
Mais , en ne considérant ici que les animaux 
quadrupèdes , on voit dans la table qu’il n’y à 
guère que le cochon qui fasse une exception 
bien marquée a cette espèce de règle : car il de- 
vrait se trouver , par la grandeur de son corps, 
dans le nombre des animaux qui ne produisent 
que deux ou trois petits une seule fois par an, 
au lieu qu’il se trouve être en effet aussi fécond 
que les petits animaux. 

Cette table contient tout ce que nous savons 
sur la fécondité des animaux dans les espèces 
pures. Mais la fécondité dans les animaux d’es- 
pèces mixtes demande des considérations par- 
ticulières ; cette fécondité est, comme je l’ai 
dit , toujours moindre que dans les espèces pu- 
res. On en verra clairement la raison par une 
simple supposition. Que l’on supprime, par 
exemple , tous les mâles dans l’espèce du che- 
val; et toutes les femelles dans celle de l’âne, 
ou bien tous les mâles dans l'espèce de l’âne , 
et toutes les femelles dans celle du cheval , il ne 
naitra plus que des animaux mixtes , que nous 
avons appelés #ulets et bardeaux , et ils nai- 
tront en moindre nombre que les chevaux ou les 
ânes, puisqu'il y a moins deconvenances, moins 
de rapports de nature entre le cheval et l’ânesse 
ou l’âne et la jument , qu'entre l’âne et l’ânesse 
ou le cheval et la jument. Dans le réel , c’est le 
nombre des convenances ou des disconvenances 
qui constitue ou sépare les espèces ; et puisque 
celle de l’âne se trouve de tout temps séparée 
de celle du cheval, il est clair qu’en mêlant ces 
deux espèces , soit par les mâles , soit par les 
femelles, on diminue le nombre des convenan- 
ces qui constituent l’espèce. Donc les mâles en- 
gendreront et les femelles produiront plus diffi- 
cilement , plus rarement en conséquence de leur 
mélange; et même ces espèces mélangées ne 
produiraient point du tout si leurs disconve- 
nances étaient un peu plus grandes. Les mulets 
de toute sorte seront donc toujours rares dans 
l'état de nature ; car ce n’est qu'au défaut de sa 
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, femelle naturelle, qu’un animal, de quelque 
espèce qu’il soit, recherchera une autre femelle 
moins convenable pour lui , et à laquelle il con- 
| viendrait moins aussi que son mâle naturel. Et 
| quand même ces deux animaux d’espèces dif- 
| férentes s’approcheraient sans répugnance , et 
| se joindraient avec quelque empressement dans 
les temps du besoin de l’amour , leur produit ne 
| sera ni aussi certain ni aussi fréquent que dans 
| l’espèce pure, où le nombre beaucoup plus 
grand de ces mêmes convenances fonde les 
| rapports de l'appétit physique , et en multiplie 
| toutes les sensations. Or , ce produit sera d’au- 
| tant moins fréquent dans l’espèce méle que la 
| fécondité sera moindre dans les deux espèces 
pures dont on fera le mélange ; et le produit ul- 
| térieur de ces animaux mixtes provenus des es- 
| pèces mélées sera encore beaucoup plus rare 
que le premier; parce que l’animal mixte , hé- 
ritier, pour ainsi dire, de la disconvenance de 
nature qui se trouve entre ses père et mère , et 
n'étant lui-même d’aucune espèce , n’a parfaite 
convenance de nature avec aucun. Par exem- 
ple , je suis persuadé que le bardeau couvrirait 
en vain sa femelle bardeau , et qu’il ne résulte- 
rait rien de cet accouplement : d’abord par la 
raison générale que je viens d'exposer , ensuite 
par la raison particulière du peu de fécondité 
dans les deux espèces dont cet animal mixte 
provient , et enfin par la raison encore plus par- 
ticulière des causes qui empêchent souvent l’à- 
nesse de concevoir avec son mâle, et à plus 
forte raison avec un mäle d’une autre espèce : 
je ne crois donc pas que ces petits mulets pro- 
venant du cheval et de l’ânesse puissent pro- 
duire entre eux, ni qu'ils aient jamais formé li- 
gnée , parce qu’ils me paraissent réunir toutes 
les disconvenances qui doivent amener l’infé- 
condité. Mais je ne prononcerai pas aussi affir- 
mativement sur la nullité du produit de la mule 
et du mulet, parce que des trois causes d’infé- 
condité que nous venons d'exposer, la dernière 
n’a pas ici tout son effet : car la jument conce- 
vant plus facilement que l’ânesse, et l'âne 
étant plus ardent , plus chaud que le cheval, 
leur puissance respective de fécondité est plus 
grande, et leur produit moins rare que celui de 
l’ânesse et du cheval ; par conséquent le mulet 
sera moins infécond que le bardeau : néan- 
moins je doute beaucoup que le mulet ait ja- 
mais engendré avec la mule, et je présume d’a- 
près les exemples mêmes des mules qui ont mis 
30 
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bas, qu’elles devaient leur imprégnation à l’âne 
plutôt qu’au mulet. Car on ne doit pas regar- 
der le mulet comme le mâle naturel de la mule, 
quoique tous deux portent le même nom, ou 
plutôt n’en diffèrent que du masculin au fé- 
minin. 

Pour me faire mieux entendre , établissons 
pour un moment un ordre de parenté dans Îles 
espèces , comme nous en admettons un dans la 
parenté des familles. Le cheval et la jument se- 
ront frère et sœur d’espèce , et parents au pre- 
mier degré. IL en est de même de l’âne et de 
l’ânesse, Mais si l'on donne l’âne à la jument, 
ce sera tout au plus comme son cousin d’espèce, 
et cette parenté sera déjà du second degré ; le 
mulet qui en résultera , participant par moitié 
de l'espèce du père et de celle de la mère, ne 
sera qu’au troisième degré de parenté d’espèce 
avec l’un et l’autre, Dès lors le mulet et la mule, 
quoique issus des mêmes père et mère, au lieu 
d’être frère et sœur d’espèce, ne seront pa- 
rents qu’au quatrième degré, et par conséquent 
produiront plus difficilement entre eux que 
l'âne et la jument qui sont parents d’espèce au 
second degré. Et par la même raison le mulet 
et la mule produiront moins aisément entre eux 
qu'avec la jument ou avec l’âne, parce que leur 
parenté d’espèce n’est qu’au troisième degré, 
tandis qu'entre eux elie est au quatrième ; l’in- 
fécondité qui commence à se manifester ici dès 
le second degré doit être plus marquée au troi- 
sième, et si grande au quatrième qu’elle est 
peut-être absolue. ; 

En général, la parenté d’espèce est un de 
ces mystères profonds de la nature que l’homme 
ne pourra sonder qu’à force d'expériences aussi 
réitérées que longues et difficiles. Comment 
pourra-t-on connaître autrement que par les 
résultats de l’union mille et mille fois tentée des 
animaux d’espèces différentes , leur degré de pa- 
renté? l’âne est-il parent plus proche du cheval 
que du zèbre ? le loup est-il plus près du chien 
que le renard ou le chacal ? À quelle distance de 
Phomme mettrons-nous les grands singes , qui 
lui ressemblent si parfaitement par la confor- 
mation du corps ? Toutes les espèces d'animaux 
étaient-elles autrefois ce qu’elles sont aujour- 


d’hui? leur nombre n’a-t-il pas augmenté ou 
pas en état de prononcer sur l'existence réelle 


plutôt diminué? les espèces faibles n’ont-elles 
pas été détruites par les plus fortes, ou par la 


tyrannie de l’homme , dont le nombre est de- | 
veau mille fois plus grand que celui d'aucune | 


autre espèce d'animaux puissants ? quels rap- 
ports pourrions-nous établir entre cette parenté 
des espèces et une autre parenté mieux connue , 
qui est celle des différentes races dans la même 
espèce? la race en général ne provient-elle pas , 
comme l’espèce mixte , d’une disconvenance à 
l’espèce pure dans les individus qui ont formé 
la première souche de la race? il y a peut-être, 
dans l’espèce du chien, telle race si rare qu’elle 
est plus difficile à procréer que l'espèce mixte 
provenant de l'âne et de la jument. Combien 
d’autres questions à faire sur cette seule matière, 
et qu'il y en a peu que nous puissions résoudre! 
que de faits nous seraient nécessaires pour pou- 
voir prononcer et même conjecturer ! que d’ex- 
périences à tenter pour découvrir ces faits , les 
reconnaitre où même les prévenir par des con- 
jectures fondées! Cependant, loin de se décou- 
rager , le philosophe doit applaudir à la nature, 
lors même qu’elle lui paraît avare ou trop mys- 
térieuse, et se féliciter de ce qu’à mesure qu’il 
lève une partie de son voile, elle lui laisse en- 
trevoir une immensité d’autres objets tous di- 
gnes de ses recherches. Car ce que nous con- 
naissons déjà doit nous faire juger de ce que 
nous pourrons connaître ; l'esprit humain n’a 
point de bornes, il s'étend à mesure que l’uni- 
vers se déploie ; l’homme peut donc et doit tout 
tenter , il ne lui faut que du temps pour tout sa- 
voir. Il pourrait même en multipliant ses ob- 
servations , voir et prévoir tous les phénome- 
nes, tous les événements de la nature avec 
autant de vérité et de certitude , que s’il les dé- 
duisait immédiatement des causes : et quel en- 
thousiasme plus pardonnable ou même plus 
noble que celui de croire l’homme capable de 
reconnaitre toutes les puissances , et découvrir 
par ses travaux tous les secrets de la nature ! 
Ces travaux consistent principalement en ob- 
servations suivies sur les différents sujets qu’on 
veut approfondir , et en expériences raisonnées, 
dont le succès nous apprendrait de nouvelles 
vérités : par exemple, l'union des animaux d’es- 
pèces différentes , par laquelle seule on peut 
reconnaître leur parenté , n'a pas été assez ten- 
tée. Les faits que nous avons pu recueillir, au 
sujet de cette union volontaire ou forcée , se ré- 
duisent à si peu de chose que nous ne sommes 


des jumarts. 
On a donné ce nom jumart, d’abord aux ani- 
maux mulets ou métis, qu'on à prétendu pro- 
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venir du taureau et de la jument ; mais ona | partdeceuxquienétaienttémoins.Lesanimaux, 


aussi appelé jumart le produit réel ou prétendu 
de l’âne et de la vache. Le docteur Shaw dit 
que dans les provinces de Tunis et d'Alger 

« Il y a une espèce de mulet nommé Kum- 
rach, qui vient d’un âne et d’une vache; que 
c’est une bête de charge, petite à la vérité, mais 
de fort grand usage; que ceux qu'il a vus n’a- 
vaient qu’une corne au pied comme l'âne, mais 
qu'ils étaient fort différents à tous égards, ayant 
le poil lisse, et la queue et la tête de vache, ex- 
cepté qu’ils n’avaient point de cornes. » 

Voilà donc déjà deux sortes dejumarts : le pre- 
mier qu’on dit provenir du taureau et de la ju- 
ment, et le second de l'âne et de la vache. Et 
il est encore question d’un troisième jumart , 
qu’on prétend provenir du taureau et de l’ânesse. 
Il est dit dans le Voyage de Mérolle, que, dans 
. Vile de Corse ; 

« Il y avait un animal, portant des bagages, 
qui provient du taureau et de l’ânesse, et que 
pour se le procurer on couvre l’ânesse avec une 
peau de vache fraîche afin de tromper le tau- 
reau. » 

Mais je doute égâlement de l’existence réelle 
de ces trois sortes de jumarts, sans cependant 
. vouloir la nier absolument. Je vais mème citer 
quelques faits particuliers, qui prouvent la réa- 
lité d’un amour mutuel et d’un accouplement 
réel entre des animaux d’espèces fort différen- 
tes, mais dont néanmoins il n’a rien résulté. 
Rien ne parait plus éloigné de l'aimable carac- 
tère du chien que le gros instinct brut du co- 
chon, et la forme du corps dans ces deux ani- 
maux est aussi différente que leur naturel; ce- 
. pendant j'ai deux exemples d'un amour violent 
entre le chien et la truie : cette année même, 
1774, dans le courant de l'été, un chien épa- 
gneul de la plus grande taille, voisin de l’habi- 
tation d’une truie en chaleur, parut la prendre 
en grande passion ; on les enferma ensemble 
pendant plusieurs jours, et tous les domestiques 
de la maison furent témoins de l’ardeur mu- 
tuelle de ces deux animaux ; le chien fit même 
des efforts prodigieux et très-réitérés pour s’ac- 
coupler avec la truie, mais la disconvenance 
dans les parties de la génération empècha leur 
union. La même chose est arrivée plusieurs an- 
nées auparavant dans un lieu voisin!, de ma- 
nière que le fait ne parut pas nouveau à la plu- 


* A Billy, près Chanceau en Bourgogne. 


quoique d’espèces très-différentes, se prennent 
doncsouvent en affection, et peuvent par consé- 
quentdansde certaines circonstances se prendre 
entre eux d’une forte passion ; car il est certain 
que la seule chose qui ait empêché, dans ces 
deux exemples, l’union du chienavec la truie, ne 
vient que de la conformation des parties qui ne 
peuvent aller ensemble ; mais il n'est pas éga- 
lement certain que quand il y aurait eu intro- 
mission, et même accouplement consommé, la 
production eût suivi. Il est souvent arrivé que 
plusieurs animaux d'espèces différentes se sont 
accouplés librement et sans y être forcés ; ces 
unions volontaires devraient être prolifiques, 
puisqu'elles supposent les plus grands obstacles 
levés, la répugnance naturelle surmontée , et 
assez de convenance entre les parties de la gé- 
nération. Cependant ces accouplements, quoi- 
que volontaires, et qui sembleraient annoncer 
du produit, n’en donnent aucun; je puis en ci- 
ter un exemple récent, et qui s'est pour ainsi 
dire passé sous mes yeux. En 1767 et années 
suivantes, dans ma terre de Buffon, le meu- 
nier avait une jument et un taureau qui habi- 
taient dans la même étable, et qui avaient pris 
tant de passion l’un pour Pautre, que dans tous 
les temps où la jument se trouvait en chaleur, 
ie taureau ne manquait jamais de la couvrir 
trois ou quatre fois par jour, dès qu’il se trou- 
vait en liberté; ces accouplements  réitérés 
nombre de fois pendant plusieurs années don- 
naient aux maitres de ces animaux de grandes 
espérances d’en voir le produit, Cependant il 
n’en a jamais rien résulté ; tous les habitants du 
lieu ont été témoins de l’accouplement très-réel 
et très-réitéré de ces deux animaux pendant 
plusieurs années, et en même temps de la nul- 
lité du produit. Ce fait très-certain parait done 
prouver qu’au moins dans notre climat le tau- 
reau n’engendre pas avec la jument, et c’est ce 
qui me fait douter très-légitimement de cette 
première sorte de jumart. Je n'ai pas de faits 
aussi positifs à opposer contre la seconde sorte 
de jumarts dont parle le docteur Shaw , et qu'il 
dit provenir de l’âne et de la vache. J'avoue 
même que, quoique le nombre des disconve- 
nances de nature paraisse à peu près égal dans 
ces deux cas, le témoignage positif d'un voya- 
geur aussi instruit que le docteur Shaw semble 
donner plus de probabilité à l'existence de ces 
seconds jumarts, qu'il n'y ena pour les premiers. 


468 


Et, à l'égard du troisième jumart provenant du 
taureau et de l’ânesse, je suis bien persuadé, 
malgré le témoignage de Mérolle, qu'il n'existe 
pas plus que le jumart provenant au taureau et 
de la jument. II y a encore plus de disconve- 
nance, plus de distance de nature du taureau à 
l'ânesse qu'à la jument, et le fait que j'ai rap- 
porté de la nullité du produit de la jument avec 
le taureau s'applique de lui-même, et, à plus 
forte raison, suppose le défaut du produit dans 
l'union du taureau avec l’ânesse. 


DE LA MULE. 


EXEMPLES 


D’ACCOUPLEMENT PROLIFIQUE DE LA MULE 
AVEC LE CHEVAL. 


Nous avons dit, dans plusieurs endroits de 
notre ouvrage, et surtout dans celui où nous 
traitons des mulets en particulier, que la mule 
produit quelquefois, surtout dans les pays 
chauds. Nous pouvons ajouter, aux exemples 
que nous en avons donnés, une relation au- 
thentique que M. Schiks, consul des États-Gé- 
néraux de Hollande, à Murcie en Espagne, a 
eu la bonté de m'envoyer, écrite en espagnol, 
et dont voici la traduction : 

« En 1763, le 2 août, à huit heures du soir, 


chez le sieur François Carra, habitant de la ville | 


de Valence, une de ses mules, très-bien faite 
et d'un poil bai, ayant été saillie par un beau 
cheval gris de Cordoue , fit une très-belle pou- 
line d’un poil alezan avec les crins noirs : cette 
pouline devint très-belle, et se trouva en état 
de servir de monture à l’âge de deux ans et 
demi. On l’admirait à Valence, car elle avait 
toutes les qualités d’une belle bête de l'espèce 
pure du cheval ; elle était très-vive, et avait 
beaucoup de jarret: on en a offert six cents 
écus à son maitre , quin'a jamais voulu s’en dé- 
faire. Elle mourut d’une échauffaison, sans 
doute pour avoir été trop fatiguée ou montée 
trop tôt. 

« En 1765, le 10 juin, à cinq heures du ma- 
tin, la même mule de François Carra, qui avait 
été saillie par le même cheval de Cordoue, fit 
une autre pouline aussi belle que la première et 
de la même force, d’un poil gris sale et crins 
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noirs; mais qui ne vécut que quatorze mois. 

« En 1767, le 31 janvier, cette même muie 
produisit pour la troisième fois, et c'était un 
beau poulain, même poil gris sale, avecles crins 
noirs, de la même force que les autres; il mou- 
rut âgé de dix-neuf mois. 

« Le 1° décembre 1769, cette mule, toujours 
saillie par le même cheval, fit une pouline 
aussi belle que les autres, qui mourut à vingt-un 
mois. 

« Le 13 juillet 1771, vers les dix heures du 
soir, elle fit un poulain, poil gris sale, très-fort, 
et qui vit encore actuellement en mai 1777. Ces 
cinq animaux métis, mâles et femelles, viennent 
d’un même cheval, lequel étant venu à mourir, 
François Carra en acheta un autre très-bon, du 
même pays de Cordoue, le 6 mars 1775; il 
était poil bai brun, avait une étoile au front, 
les pieds blancs de quatre doigts , et les crins 
noirs. Ce cheval, bien fait et vigoureux, saillit 
la mule sans que l’on s’en apercüt, et, le 5 avril 
1776, elle fit une pouline d'un poil alezan 
brûlé, qui avait aussi une étoile au front, et les 
pieds blancs comme le père ; elle était d’une si 
belle tournure, qu’un peintfe ne pourrait pas 
en faire une plus belle. Elle a les mêmes crins 
que les cinq autres, c’est aujourd'hui une très- 
bonne bête. On espère qu’elle réussira, car on 
en à un très-grand soin, et même plus que des 
autres. 

« On ajoute que, lorsque cette mule mit bas 
pour la première fois, le bruit s’en répandit par 
toute la ville, ce qui y attira un concours de 
monde de tout âge et de toute condition. 

«En 1774, M. don André Gomez de la Véga, 
intendant de Valence, se fit donner la relation 
des cinq productions de la mule pour la présen- 
ter au Roi. » 


LE ZÈBRE. 
(LE CHEVAL ZÈBRE.) 


Famille des solipèdes , genre cheval. (Cuvier. } 


Le zèbre est peut-être de tous les animaux 
quadrupèdes le mieux fait et le plus élégam- 
ment vêtu. Il a la figure et les grâces du cheval, 
la légèreté du cerf, et la robe rayée de rubans 
noirs et blancs, disposés alternativement avec 
tant de régularité et de symétrie, qu’il semble 


DU ZÈBRE. 


que la nature ait employé la règle et le compas 
pour ia peindre. Ces bandes alternatives denoir 
et de blanc sont d’autant plus singulières 
qu’elles sont étroites, parallèles et très-exacte- 
ment séparées , comme dans une étoffe rayée; 
que d’ailleurs elles s’étendent non-seulement 
sur le corps, mais sur la tête, sur les cuisses et 
les jambes, et jusque sur les oreilles et la queue ; 
en sorte que de loin cet animal paraît comme 
s’il était environné partout de bandelettes qu’on 
aurait pris plaisir et employé beaucoup d’art à 
disposer régulièrement sur toutes les parties de 
son corps; elles en suivent les contours eten mar- 
quent si avantageusement la forme, qu'elles en 
dessinent les muscles en s’élargissant plus ou 
moins sur les parties plus ou moins charnues 


et plus ou moins arrondies. Dans la femelle, ces 
bandes sont alternativement noires et blanches ; 


dans le mâle, elles sont noires et jaunes; mais 


toujours d’une nuance vive et brillante sur un | 


poil court, fin et fourni , dont le lustre augmente 
encore la beauté des couleurs. Le zèbre est, en 


général , plus petit que le cheval et plus grand | 


que l'âne; et quoiqu’on l'ait souvent comparé à 
ces deux animaux, qu’on l’ait même appelé che- 
val sauvage et âne rayé, il n’est la copie ni de 
lun ni de l’autre ; il serait plutôt leur modèle, 
si dans la nature tout n’était pas également 
original, et si chaque espèce n’ayait pas un 
droit égal à la création. 

Le zèbre n’est donc ni un cheval ni une âne, 
il est de son espèce ; car nous n’avons pas ap- 
pris qu’il se mêle et produise avec l’un ou l'au- 
tre, quoique l’on ait souvent essayé de les ap- 
procher. On a présenté des ânesses en chaleur à 
celui qui était l’année dernière 1761 à la Ména- 


gerie de Versailles ; il les a dédaignées, ou plu- | 


tôt il n'en a été nullement ému; du moins le 
signe extérieur de l'émotion n’a point paru ; ce- 
pendant il jouait avec elles et les montait, mais 
sans érection ni hennissement ; et on ne peut 
guère attribuer cette froideur à une autre cause 
qu’à la disconvenance de nature; car ce zèbre, 
âgé de quatre ans, était à tout autre exercice 
fort vif et très-léger. 

Le zèbre n’est pas l'animal que les anciens 
nous ont indiqué sous le nom d’onagre. Ilexiste 
dans le Levant, dans l’orient de l'Asie et dans 
la partie septentrionale de l'Afrique une très- 
belle race d’ânes , qui, comme celle des plus 
beaux chevaux, est originaire d'Arabie ‘ : cette 

‘11 y a deux sortes d'ânes en Perse, les ânes du pays qui 
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race differe de la race commune par la gran- 
deur du corps , la légèreté des jambes, et le 
lustre du poil ; ils sont de couleur uniforme, or- 
dinairement d'un beau gris de souris, avec une 
croix noire sur le dos et sur les épaules ; quel- 
quefois ils sont d'un gris plus clair avec une 
croix blonde. Ces ânes d'Afrique et d’Asie ‘, 
quoique plus beaux que ceux d'Europe, sortent 
également des onagres ou ânes sauvages, qu’on 
trouve encore en assez grande quantité dans la 
Tartarie orientale et méridionale, la Perse , la 
Syrie, les îles de l’Archipel et toute la Maurita- 
nie. Les onagres ne diffèrent des ânes domesti- 
ques qué par les attributs de l’indépendance et 
de la liberté ; ils sont plus forts et plus légers, 
ils ont plus de courage et de vivacité , mais ils 
sont les mêmes pour la forme du corps; ils ont 
seulement le poil beaucoup plus long , et cette 
différence tient encore à leur état; car nos ânes 
auraient également le poil long , si l'on n’avait 
pas soin de les tondre à l’âge de quatre ou cinq 
| mois : les änons ont dans les premiers temps le 
poil long, à peu près comme les jeunes ours. Le 
cuir des ânes sauvages est aussi plus dur que 
celui des ânes domestiques : on assure qu'il est 
chargé partout de petits tubercules, et que c’est 
avec cette peau des onagres qu'on fait, dans le 
Levant le cuir ferme et grenu qu’on appelle 
chagrin, et que nous employons à différents 
usages. Mais ni les onagres ; ni les beaux ânes 
d'Arabie ne peuvent être regardés comme la 
souche de l’espèce du zèbre, quoiqu'ils en ap- 
prochent par la forme du corps et par la légè- 
| reté : jamais on n’a vu ni sur les uns, ni sur les 


sont lents et pesants, comme les ânes de nos pays, qui ne 
servent qu'à porter des fardeaux:; et une race d'ânes d'Arabie, 
qui sont de fort jolies bêtes , et les premiers ânes du monde ; 
ils ont le poil poli, la tête haute, les pieds légers, les levant 
avec action en marchant : on ne s'en sert que pour monture... 
On les panse commie les chevaux... Des espèces d'écuyers les 
dressent à aller à l'amble; et leur allure est extrêmement 
douce et si prompte, qu'il faut galoper pour les suivre.Voyage 
de Chardin, tome II, page 27.—Voyage de Tavernier, tome IF, 
page 20. 

4 Les Maures qui viennent trafiquer au cap Vert, avaient 
amené leurs bagages et leurs denrées sur des ânes ; j'eus de la 
peine à reconnaitre cet animal, tant il était beau et bien vêtu 
en comparaison de ceux d'Europe, qui, je crois, seraient de 
| même, si le travail et la manière dont on les charge ne con- 

tribuaient pas beaucoup à les défigurer : leur poil était d'un 
| gris de souris fort beau et bien lustré, sur lequel la bande 

noire qui s'étend le long de leur dos, et croise ensuite sur 

leurs épaules, faisait un joli effet ; ces ânes sont un peu plus 

grands que les nôtres, mais ils ont aussi quelque chose dans 
| Ja tête qui les distingue du cheval, surtout du cheval barbe, 
| quiest comme naturel au pays, mais toujours plus haut de 
| taille. Voyage au Sénégal par M. Adanson, page 118. 
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autres, la variété régulière des couleurs du zè- | le premier âge le zèbre à l’obéissance et à lado- 


bre : cette belle espèce est singulière et unique 
dans son genre. Elle est aussi d’un climat dif- 
férent de celui des onagres, et ne se trouve que 
dans les parties les plus orientales et les plus 
méridionales de l'Afrique, depuis l'Éthiopie 
jusqu'au cap de Bonne-Espérance, et de là jus- 
qu’au Congo : elle n'existe ni en Europe, ni en 
Asie, ni en Amérique, ni même dans toutes les 
parties septentrionales de l'Afrique. Ceux que 
quelques voyageurs disent avoir trouvés au 
Brésil, y avaient été transportés d'Afrique ; 
ceux que d’autres racontent avoir vus en Perse * 
et en Turquie ?, y avaient été amenés d’ Éthio- 
pie ; et enfin ceux que nous avons vus en Eu- 
rope sont presque tous venus du cap de Bonne- 
Espérance : cette pointe de l'Afrique est leur 
vrai climat, leur pays natal, où ils sont en 
grande quantité , et où les Hollandais ont em- 
ployé tous leurs soins pour les dompter et pour 
les rendre domestiques, sans avoir jusqu'ici plei- 
nement réussi. Celui que nous avons vu et qui 
a servi de sujet pour notre description, était 
très-sauvage lorsqu'il arriva à la ménagerie du 
Roi, etil ne s’est jamais entièrement apprivoisé : 
cependant on est parvenu à le monter, mais il 
fallait des précautions ; deux hommes tenaient 
la bride pendant qu'un troisième était dessus : 
il avait la bouche très-dure, les oreilles si sensi- 

les qu’il ruait dès qu’on voulait les toucher. Il 
était rétif comme un cheval vicieux, et têtu 
comme un mulet. Mais peut-être le cheval sau- 
vage et l’onagre sont aussi peu traitables, et il 
y a toute apparence qui si l’on accoutumait dès 


1 Les ambassadeurs d'Éthiopie au Mogol devaient donner 
en présent une espèce de petite mule, dont j'ai vu la peau qui 
était une chose très-rare; il n'y a tigre si bien marqué, ni 
étoffe de soie à raies si bien rayée, ni avec tant de variété, 
d'ordreet de proportion qu'elle l'était. Histoire de la révolu- 
tion du Mogol, par Fée. Bernier. Amsterdam , 1710, tome I, 
page 181. 

21] arriva au Caire un ambassadeur d'Éthiopie, qui avait 
plusieurs présents pour le Grand-Seigneur, entre autres un âne 
qui avait une peau fort belle, pourvu qu'elle fût naturelle, 
car je n’en voudrais pas répondre, ne l'ayant point examinée. 
Cet âne avait la raie dn dos noire, et tout le reste du corps 
était bigarré de raies blanches, et raies tannées alternative- 
ment, larges chacune d'un doigt, qui lui ceignaient tout le 
corps; la tête était extrémement longue et bigarrée comme 
ie corps ; les oreilles noires, jaunes et blanches; ses jambes, 
bigarrées de même que le corps, non pas en long des jarabes, 
mais à l'entour jusqu'au bas en façon de jarretières, le tout 
avec tant d'ordre etde mesure, qu'iln'y a point de peau de ti- 
gre ou de léopard si belle, 11 mournt à cet ambassadeur deux 
ânes pareils, par les chemins, etil en portait les peaux pour 
présenter au Grand-Seigneur, avec celui qui était vivant. Re- 
lation d'un voyage, par Thévenot, tome I, pages 475 et 474. 


mesticité, il deviendrait aussi doux que l’âne 
et le cheval, et pourrait les remplacer tous 
deux. 


ADDITION AUX ARTICLES DE L’ANE ET DU 
ZÈBRE. 


L'âne domestique ou sauvage s’est trouvé 
dans presque tous les climats chauds et tempé- 
rés de l’ancien continent, et n'existait pas dans 
le nouveau lorsqu'on en fit la découverte. Mais 
maintenant l'espèce y subsiste avec fruit, et 
s’est même fort multipliée depuis plus de deux 
siècles qu'elle y a été transportée d'Europe, en 
sorte qu’elle est aujourd’hui répandue à peu 
près également dans lesquatre parties dumonde. 
Au contraire, le zèbre qui nous est venu du cap 
de Bonne-Espérance semble être une espèce 
confinée dans les terres méridionales de l’Afri- 
que, et surtout dans celles de la pointe de cette 
grande presqu'ile, quoique Lopez dise qu’on 
trouve le zèbre plus souvent en Barbarie qu’au 
Congo , et que Dapper rapporte qu’on en reu- 
contre des troupes dans les forêts d'Angola. 

Ce bel animal, qui, tant par la variété de ses 
couleurs que par l’élégance de sa figure , est si 
supérieur à l'âne, paraît néanmoins lui tenir 
assez près pour l’espèce, puisque la plupart des 
voyageurs lui ont donné le nom d’âne rayé, 
parce qu’ils ont été frappés de la ressemblance 
de sa taille et de sa forme, qui semblent au pre- 


‘ mier coup d'œil avoir plus de rapport avec l’âne 


qu'avec le cheval. Car ce n’est pas avec les pe- 
tits ânes communs qu’ils ont fait la comparai- 
son du zèbre, mais avec les plus grands et les 
plus beaux de l’espèce. Cependant je serais 
porté à croire que le zèbre tient de plus près au 
cheval qu’à l’âne ; car il est d’une figure si élé- 
gante, que, quoiqu'il soit en général plus petit 
que le cheval , il n’en est pas moins voisin de 
cette espèce à plusieurs égards; et ce qui paraît 
confirmer mon opinion , c’est que, dans les ter- 
res du cap de Bonne-Espérance; qui paraissent 
être le pays naturel et la vraie patrie du zèbre, 
on a remarqué avec quelque étonnement qu’il 
y a des chevaux tachetés sur le dos et sous le 
ventre, de jaune, de noir, de rouge et d'azur; 
et cette raison particulière est encore appuyée 
sur un fait général, qui est que , dans tous les 
climats, les ehevaux varient beaucoup plus que 
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les ânes par la couleur du poil. Néanmoins nous 
ne déciderons pas si le zèbre est plus près de 
l'espèce du cheval que de celle de l'âne; nous 
espérons seulement qu’on ne tardera pas à le 
savoir. Comme les Hollandais ont fait venir 
dans ces dernières années un assez grand nom- 
bre de ces beaux animaux, et qu'ils en ont même 
fait des attelages pour le prince stathouder, il 
est probable que nous serons bientôt mieux in- 
formés de tout ce qui peut avoir rapport à leur 
nature. Sans doute on n'aura pas manqué d’es- 
sayer de les unir entre eux, et probablement 
avec les chevaux et les ânes, pour en tirer une 
race directe ou des races bâtardes. Il y a en 
Hollande plusieurs personnes habiles qui culti- 
vent l’histoire naturelle avec succès; ils réussi- 
ront peut-être mieux que nous à tirer du pro- 
duit de ces animaux, sur lesquels on n’a fait 
qu’un essai à la Ménagerie de Versailles , 
en 1761. Le zèbre mâle âgé de quatre ans qui y 
‘tait alors, ayant dédaigné toutes les ânesses 
à» chaleur, n’a pas été présenté à des juments; 
peut-être aussi était-il trop jeune; d’ailleurs il 
lui,manquait d’être habitué avec les femelles 
qu'on lui présentait; préliminaire d'autant plus 
nécessaire pour le succès de l'union des espèces 
diverses, que la nature semble même l’exiger 
dans l’union des individus de même espèce. 

Le mulet fécond de Tartarie, que l’on y ap- 
pelle czigithai, et dont nous avons parlé, pour- 
rait bien être un animal de la même espèce, ou 
tout au moins de l’espèce la plus voisine de 
celle du zèbre ; car il n’en diffère évidemment 
que par les couleurs du poil. Or, l’on sait que 
les différences de la couleur du poil ou des plu- 
mes est de toutes les différences la plus légère 
et la plus dépendante de l'impression du climat. 
Le ezigithai se trouve dans la Sibérie méridio- 
nale, au Thibet, dans la Daourie et en Tartarie. 
Gerbillon dit qu'on trouve ces animaux dans 
le pays des Mongoux et des Kabas, qu'ils diffe- 
rent des mulets domestiques , et qu’on ne peut 
les accoutumer à porter des fardeaux. Muller 
et Gmelin assurent qu’ils se trouvent en grand 
nombre chez les Tunguses, où on les chasse 
comme d’autre gibier; qu'en Sibérie, vers 
Borsja , dans les années sèches , on en voit un 
grand nombre, et ils ajoutent qu'ils sont com- 
parables pour la figure , la grosseur et la cou- 
leur, à un cheval bai clair, excepté la queue qui 
est comme celle d'une vache, et les oreilles qui 
sont fort longues. Si ces voyageurs qui ont ob- 
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servé le czigithai, avaient pu le comparer en 
même temps au zèbre, ils y auraient peut-être 
trouvé plus de rapports que nous n’en suppo- 
sons. [1 existe dans le Cabinet de Pétersbourg 
des peaux bourrées de czigithai et de zèbre : quel- 
que différentes que paraissent ces deux peaux 
par les couleurs, elles pourraient appartenir éga- 
lement à des animaux de même espèce ou du 
moins d’espèces très-voisines. Le temps seul 
peut sur cela détruire ou confirmer nos doutes. 
Mais ce qui parait fonder la présomption que le 
czigithai et le zèbre pourraient bien être de la 
même espèce, c'est que tous les autres animaux 
de l'Afrique se tyouvent également en Asie, et 
qu'il n'y aurait que le zèbre seul qui ferait ex- 
ception à ce fait'général. 

Au reste, si le ezigithai n’est pas le même que 
le zèbre, il pourrait être encore le même ani- 
mal que l'onagre ou âne sauvage de l'Asie. J'ai 
dit qu’il ne fallait pas confondre l'onagre avec 
le zèbre : mais je ne sais si l’on peut dire la même 
chose de l’onagre et du ezigithai ; car il paraît, 
en comparant les relations des voyageurs, qu'il 
y a différentes sortes d'ânes sauvages, dont l’o- 
nagre est la plus remarquable, et il se pourrait 
bien aussi que le cheval, l’âne, le zèbre et le 
czigithai constituassent quatre espèces; et, dans 
le cas où ils n’en feraient que trois, il est encore 
incertain si le ezigithai est plutôt un onagre 
qu'un zèbre, d’autant que quelques voyageurs 
parlent de la légèreté de ces onagres, et disent 
qu'ils courent avec assez de rapidité pour échap- 
per à la poursuite des chasseurs à cheval, ce 
qu'ils ont également assuré du ezigithai. Quoi 
qu'il en soit, le cheval, l’âne, le zèbre et le ezi- 
githai sont tous du même genre, et formenttrois 
ou quatre branches de la même famille, dont 
les deux premières sont de temps immémorial 
réduites en domesticité, ce qui doit faire espé- 
rer qu’on pourra de même y réduire les deux 
dernières, eten tirer peut-être beaucoup d'utilité. 


DU CZIGITHAI, DE L'ONAGRE ET DU ZÈBRE. 


(LE CHEVAL CZIGITHAI, — LE CHEVAL ANE 
(onagre), — LE CHEVAL ZÈBRE. 


On peut voir, dans l’article précédent, les 
doutes qui me restaient encore sur la différence 
ou sur l'identité d'espèce de ces trois animaux. 
M. Forster a bien voulu me communiquer quel- 
ques éclaircissements, qui semblent prouver 
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que ce sont réellement trois animaux diffé- 
rents, et qu’il y a même dans l’espèce du zèbre 
une variété constante ; voici l'extrait de ce qu’il 
m'a écrit sur ce sujet : 

« On trouve dans le pays des Tartares Mon- 
goux une grande quantité de chevaux sauvages 
ou {arpans, et un autre animal appelé czigithai; 
ce qui dans la langue mongole signifie longue 
oretile. Ces animaux vont par troupes : on en 
voit quelques-uns dans les déserts voisins de 
l'empire de Russie et dans le grand désert Gobée 
(ou Cobi); ils sont en troupe de vingt, trente et 
même cent. La vitesse de cet animal surpasse 
de beaucoup celle du meilleur goursier parmi les 
chevaux ; toutesles nations Tartares en convien- 
nent : une mauvaise qualité de cet animal, c’est 
qu’il reste toujours indomptable, Un Cosaque 
ayant attrapé un de ces jeunes ezigithais, et 
l'ayant nourri pendant plusieurs mois, ne put le 
conserver ; car il se tua lui-même par les efforts 
qu’il fit pour s'échapper ou se soustraire à l’o- 
béissance. 

« Chaque troupe de ezigithais a son chef, 
comme dans les tarpans ou chevaux sauvages. 
Si le ezigithai-chef découvre ou sent de loin 
quelques chasseurs, il quitte sa troupe , et va 
seul reconnaitre le danger , et dès qu’il s’en est 
assuré, il donne le signal de la fuite, et s’enfuit 
en effet suivi de toute sa troupe : maïs si mal- 
heureusement ce chef est tué, la troupe n’étant 
plus conduite, se disperse, et les chasseurs sont 
sûrs d'en tuer plusieurs autres. 

« Les ezigithais se trouvent principalement 
dansles déserts des Mongoux, et dans celuiqu’on 
appelle gobée : c’est une espèce moyenne entre 


l’âne et le cheval; ce qui a donné occasion au | 


docteur Messchersmidt d'appeler cet animal, 
mulet fécond de Daourie, parce qu'il a quelque 
ressemblance avec le mulet, quoique réellement 
il soit infiniment plus beau. Il est de la grandeur 
d’un mulet de moyenne taille; la tête est un 
peulourde ; les oreilles sont droites, pluslongues 
qu'aux chevaux, mais plus courtes qu'aux mu- 
lets : le poitrail est grand, carré en bas et un 
peu comprimé. La crinière est courte et héris- 
sée, et la queue est entièrement semblable à 
celle de l’âne ; les cornes des pieds sont petites. 
Ainsi le ezigithai ressemble à l’âne par la cri- 
nière, la queue et les sabots. Il a aussi les jam- 
bes moins charnues que le cheval, et l’encolure 
encore plus légère et plus leste. Les pieds et la 
partic inférieure des jambes sont minces et 
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bien faits. L’épine du dos est droite et formée 
comme celle d’un âne, mais cependant un peu 
plate. La couleur dominante dans ces animaux 
est lebrunjaunâtre. La tête, depuis les yeux jus- 
qu'au mufle, est d’un fauve jaunâtre ; l’intérieur 
des jambes est de cette même couleur ; la eri- 
nière et la queue sont presque noires, et il y a 
le long du dos une bande de brun noirâtre qui 
s’élargit sur le train de derrière, et se rétrécit 
vers la queue. En hiver, leur poil devient fort 
long et ondoyé; mais en été il est ras et poli. 
Ces animaux portent la tête haute, et présen- 
tent en courant le nez au vent. Les Tunguses 
et d’autres nations voisines du grand désert re- 
gardent leur chair comme une viande délicieuse. 

« Outre les tarpans ou chevaux sauvages, et 
les czigithais ou mulets féconds de Daourie, on 
trouve dans les grands déserts au-delà du Jaïk, 
du Yemba, du Sarason et dans le voisinage du 
lac Aral, une troisième espèce d'animal, que les 
Kirghises et les Kalmouks appellent £oulan ou 
khoulan qui paraît être l’onager ou l'onagre des 
auteurs, et qui semble faire une nuance entre le 
czigithai et l’âne. Les koulans viventen été dans 
les grands déserts dont nous venons de parler, 
et vers les montagnes du Tamanda, etils se re- 
tirent, à l’approche de l'hiver, vers les confins 
de la Perse et des Indes. Ils courent avec une 
vitesse incroyable; on n’a jamais pu venir à 
bout d'en dompter un seul, et il y en a des trou- 
peaux de plusieurs mille ensemble. Ils sont plus 
grands que les tarpans, mais moins que les ezi- 
githais. Leur poil est d'un beau gris, quelque- 
fois avec une nuance légèrement bleuâtre, et 
d'autres fois avec un mélange de fauve ; ils por- 
tent le long du dos une bande noire, et une autre 
bande de même couleur traverse le garrot, et 


| descend sur les épaules. Leur queue est parfaite- 


ment semblable à celle de l'âne, mais les oreilles 
sont moins grandes et moins amples. 

« A l’égard des zèbres, j’ai eu occasion de les 
bien examiner dans mes séjours au cap de Bonne- 
Espérance, et j'ai reconnu dans cette espèce 
une variété qui diffère du zèbre ordinaire, en ce 
qu’au lieu de bandes ou raies brunes et noires 
dont le fond de son poil blanc est rayé, celui-ci 
au contraire est d’un brun roussâtre, avec très- 
peu de bandes larges et d'une teinte faible et 
blanchâtre ; on a même peine à reconnaitre et 
distinguer ces bandes blanchâtres dans quelques 
individus qui ont une couleur uniforme de brun 
roussâtre, et dont les bandes ne sont que des 
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nuances peu distinctes d’une teinte un peu plus 
pâle ; ils ont, comme les autres zèbres, le bout 
du museau et les pieds blanchâtres , et ils leur 
ressemblent en tout, à l'exception des belles 
raies de la robe. On serait donc fondé à pronon- 
cer que ce n’est qu’une variété dans cette es- 
pèce du zèbre : cependant ils semblent différer 
de ce dernier par le naturel, ils sont plus doux 
et plus obéissants ; car on n’a pas d’exemple 
qu’on ait jamais pu apprivoiser assez le zèbre 
rayé pour l’atteler à une voiture, tandis que ces 


_zèbres à poil uniforme et brun sont moins re- 


vêches et s’accoutument aisément à la domes- 
ticité. J’en ai vu un dans les campagnes du 


Cap, qui était attelé avec des chevaux à une 


voiture ; et on m’assura qu’on élevait un assez 
grand nombre de ces animaux pour s’en servir 
à l’attelage , parce qu’on a trouvé qu’ils sont à 
proportion plus forts qu’un cheval de même 
taille. » 

J'avais dit qu’on avait fait des attelages de 
zèbres pour le prince stathouder ; ce fait, qui 
m'avait été assuré par plus d’une personne, n’est 
cependant pas vrai. M. Allamand, que j’ai eu si 
souvent occasion de citer avec reconnaissance 
et avec des éloges bien mérités, m'a fait savoir 
que j'avais été mal informé sur ce fait ; le prince 
stathouder n’a eu qu’un seul zèbre : mais 
M. Allamand ajoute dans sa lettre , au sujet de 
ces animaux, un fait aussi singulier qu’inté- 
ressant. Milord Clive, dit-il, en revenant de 
l'Inde, a amené avec lui une femelle zèbre, 
dont on lui avait fait présent au cap de 
Bonne-Espérance ; apres l’avoir gardée quel- 
que temps dans son parc en Angleterre, il 


lui donna un âne pour essayer s’il n’y aurait | 


point d’accouplement entre ces animaux : mais 
cette femelle zèbre ne voulut point s’en laisser 
approcher. Milord s’avisa de faire peindre cet 
âne comme un zèbre : la femelle, dit-il , en fut la 
dupe, l’accouplement se fit, et il en est né un 
poulain parfaitement semblable à sa mère, et 
qui peut-être vit encore. La chose a été rappor- 
tée à M. Allamand par le général Carnat , ami 
particulier de milord Clive, et lui a été confir- 
mée par milord Clive fils. Milord Pitt à eu aussi 
la bonté de m'en écrire dans les termes suivants : 
« Feu milord Clive avait une très-belle femelle 
de zèbre que j'ai vue à Clemnom , l’une de ses 
maisons de campagne, avec un poulain mâle 
{foal) , provenant d'elle, qui n'avait pas encore 
un an d’âge, et qui avait été produit par le 
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stratagème suivant. Lorsque la femelle zèbre 
fut en chaleur, on essaya plusieurs fois de lui 
presenter un âne qu’elle refusa constamment 
d'admettre : milord Clive pensa qu’en faisant 
peindre cet âne , qui était de couleur ordinaire , 
et en imitant les couleurs du zèbre mâle, on 
pourrait tromper la femelle ; ce qui réussit si 
bien qu’elle produisit le poulain dont on vient 
de parler. 

« J’ai été dernièrement, c’est-à-dire cet été 
1778, à Clemnom pour m’informer de ce qu’é- 
taient devenus la femelle zèbre et son poulain, 
et on m’aditque la mère était morte , et que le 
poulain avait été envoyé à une terre assez éloi- 
gnée de milord Clive , où l’on a souvent essayé 
de le faire accoupler avec des ânesses, mais qu’il 
n’en est jamais rien résulté. » 

Je ferai cependant , sur ces faits , une légère 
observation , c’est que j'ai de la peine à croire 
que la femelle zèbre ait recu l’âne uniquement 
à cause de son bel habit, et qu’il y a toute ap- 
parence qu’on le lui a presenté dans un moment 
où elle était en meilleure disposition que les 
autres fois. I faudrait d’ailleurs un grand nom- 
bre d’expériences , tant avec le cheval qu'avec 
l’âne, pour décider si le zèbre est plus près de 
lun que de l’autre. Sa production avec l’âne 
indiquerait qu’il est aussi près que le cheval de 
l’espèce de l’âne ; car on sait que le cheval pro- 
duit avec l’ânesse , et que l’âne produit avee la 
jument : mais il reste à reconnaitre par l’expé- 
rience si le cheval ne produirait pas aussi bien 
que l'âne avec la femelle zèbre, et si le zèbre 
mâle ne produirait pas avec la jument et avec 
l’ânesse. C’est au cap de Bonne-Espérance que 
l’on pourrait tenter ces accouplements avec 
succès. 


DU KWAGGA ou COUAGGA. 
(LE CHEVAL COUAGGA). 
Famille des solipèdes, genre cheval. (Cuvier.) 


« Cet animal, dont je n'ai eu aucune connaïis- 
sance qu'après l'impression des feuilles précé- 
dentes où il est question de l’onagre et du zèbre, 
me parait être une espèce bâtarde ou intermé- 
diaire entre le cheval et le zèbre , ou peut-être 
entre le zèbre et l’onagre. Voici ce que M. le 
professeur Allamand en a publié nouvellement 
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dans un supplément à l’édition de mes ouvrages 
imprimée en Hollande. 

« Jusqu'à présent, dit ce savant naturaliste, 
on ne connaissait que le nom de cet animal et 
même encore très-imparfaitement , sans savoir 
quel quadrupède ce nom indiquait. Dans le jour- 
nal d’un voyage entrepris dans l’intérieur de 
l'Afrique par ordre du gouverneur du cap de 
Bonne-Espérance , il est dit que les voyageurs 
virent, entre autres animaux, des chevaux sau- 
vages , des ânes etdes quachas. La signification 
de ce dernier mot m'était absolument inconnue, 
lorsque M. Gordon m’a appris que le nom de 
quachas était celui de kwagga, queles Hotten- 
tots donnent à l’animal dont il s’agit, et que j'ai 
cru devoir retenir parce que, n'ayant jamais été 
décrit, ni même connu en Europe, il ne peut 
être désigné que par le nom qu'il porte dans le 
pays dont il est originaire. Les raies dont sa 
peau est ornée le font d’abord regarder comme 
une variété dans l’espèce du zèbre , dont il dif- 
fère cependant à divers égards. Sa couleur est” 
d’un brun foncé , et comme le zèbre, il est rayé 
très-régulièrement de noir depuis le bout du 
museau jusqu’au-dessus des épaules, et cette 
même couleur des raies passe sur une jolie cri- 
nière qu’il porte sur le cou. Depuis les épaules 
les raies commencent à perdre de leur longueur, 
et allant en diminuant, elles disparaissent à la 
région du ventre avant d’avoir atteint les cuisses. 
L’entre-deux de ces raies estd’un brun plus clair, 
etil est presque blanc aux oreilles. Le dessous du 
corps , les cuisses et les jambes sont blanches ; 
saqueue, qui est un peu plate, est aussi garnie 
de crins ou de poils de la même couleur : la 
corne des pieds est noire; sa forme ressemble 
beaucoup plus à celle du pied du cheval qu’à la 
forme du pied du zèbre. On s’en convaincra en 
comparant la figure que j’en donne avec celle 
de ce dernier animal. Ajoutez à cela que le ca- 
ractère de ces animaux est aussi fort différent ; 
celui des couaggas est plus docile : car il n’a 
pas encore été possible d’apprivoiser les zèbres 
assez pour pouvoir les employer à des usages 
domestiques ; au lieu que les paysans de la co- 
lonie du Cap attellent les couaggas à leurs char- 
rettes qu’ils tirent très-bien ; ils sont robustes et 
forts : ilest vrai qu’ils sont méchants, ils mor- 
dent et ruent ; quand un chien les approche de 
trop près, ils le repoussent à grands coups de 
pied, et quelquefois ils le saisissent avec les 
dents ; leshyènes même, que l’on nomme loups 
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au Cap, n’osent pas les attaquer ; ils marchent 
en troupes, souvent au nombre de plus de 
cent; mais jamais on ne voit un zèbre parmi 
eux, quoiqu’ils vivent dans les mêmes en- 
droits. 

« Tout cela semble indiquer que ces animaux 
sont d’espèces différentes : cependant ils ne dif- 
fèrent pas plus entre eux que les mulets dif- 
fèrent des chevaux ou des ânes. Les couaggas 
ne seraient-ils point une race bâtarde de zèbres ? 
Il y a en Afrique des chevaux sauvages blancs ; 
Léon l’Africain et Marmol l’assurent positive- 
ment, et ce qui est plus authentique encore, 
c’est le témoignage de ces voyageurs dont j'ai 
cité le journal : ils ont vu de ces chevaux blancs ; 
ils ont vu aussi des ânes sauvages. Ces animaux 
ne peuvent-ils pas se mêler avec les zèbres et 
produire une race qui participera des deux es- 
pèces? J’ai rapporté ci-devant un fait qui prouve 
qu’une femelle zèbre , couverte par un âne, a 
eu un poulain. On ne peut guère douter que l’ac- 
couplement d’un cheval avec une zèbre ne füt 
aussi prolifique. Si celui des chevaux avec des 
ânesses ne produit pour l'ordinaire que des mu- 
lets stériles , cela n’est pas constant ; on a vu 
des mules avoir des poulains , etil est fort natu- 
rel de supposer que les chevaux ayant plus d’af- 
finité avec les zèbres qu'avec les ânes, il peut 
résulter du mélange de ces animaux, d’autres 
animaux féconds capables de faire souche; et 
ceci est également applicable aux ânes , puisque 
les zèbres sont une espèce mitoyenne entre les 
chevaux et les ânes. Ainsi, je suis fort porté à 
croire que les couaggas ne sont qu’une race bâ- 
tarde de zèbres, qui, pour la figure et les carac- 
tères, tiennent quelque chose des deux espèces, 
dont ils tirent leur origine. 

« Quoi qu’il en soit, on a beaucoup d’obliga- 
tion à M. Gordon de nous les avoir fait con- 
naître ; car c’est lui qui m'en a envoyé le dessin 
et la description. Il en vit un jour deux troupes, 
l’une d’une dizaine de couaggas adultes, et 
l’autre composée uniquement de poulains qui 
couraient après leurs mères : il poussa son che- 
val entre ces deux troupes , et un des poulains 
ayant perdu de vue celle qui précédait , suivit 
aussitôt de lui-même le cheval, comme s'il eùt 
été sa mère. Les jeunes zèbres en font autant 
en pareil cas. M. Gordon était alors dans le pays 
des Bosjemants , et fort éloigné de toute habita- 
tion : ainsi il fut obligé d'abandonner ce poulain 
le lendemain faute de lait pour le nourrir, et il 
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le laissa courir où il voulut. Il en a actuellement 
un autre qu’il réserve pour la ménagerie de 
monseigneur le prince d'Orange. N'ayant pas 
pu se procurer un couagga adulte, il n'a pu 
m'envoyer que le dessin d’un poulain : mais il 
me mande qu’il n'y a aucune différence entre 
un poulain et un couagga qui a fait toute sa crue, 
si ce n’est dans sa grandeur, quiégale celle d’un 
zèbre , et dans la tête qui est à proportion un 
peu plus grosse dans le couagga adulte. La dif- 
férence qu’il y a entre les mâles et les femelles 
est aussi très-petite. 

« Depuis que le Cap est habité, ces animaux 
en ont quitté les environs, et ils ne se trouvent 
plus que fort avant dans l’intérieur du pays. 
Leur cri est une espèce d’aboiement très-préci- 
pité , où l’on distingue souvent la répétition de 
la syllabe swah , kwah. Les Hottentots trouvent 
leur chair fort bonne; mais elle déplait aux 


paysans hollandais par son goût fade. 


« Le poulain qui est ici représenté avait, de- 
puis le bout du museau jusqu'à la queue, trois 
pie 4sept pouces et trois lignes ; le train de de- 
vaut était haut de deux pieds et dix pouces, et 
celui de derrière était plus bas d’un pouce; sa 
queue était longue de quatorze pouces. » 

Voilà tout ce que M. Allamand a pu recueillir 
sur l’histoirede cetanimal; mais je ne puis m’em- 
pêcher d'observer qu’il paraît y avoir deux faits 
contraires dans le récit de M. Gordon : il dit en 
premier lieu que les lspaysans desterres du Cap 
altellent les couaggas à la charrette, et qu’ils 
tirent très-bien , et ensuite il avoue qu’il n’a pu 
se procurer un couagga adulte pour en faire le 
dessin; il parait done que ces animaux sont rares 
dans ces mêmes terres du Cap, puisqu'il n'a pu 


faire dessiner qu'un poulain. Si l'espèce était 


réduite en domesticité, il lui aurait été facile ! 
de se procurer un de ces animaux adultes. 

Nous éspérons que ce naturaliste VOYÆeR | 
voudra bien nous donner de plus amples infor- | 
mations sur cet animal, qui me parait tenir au | 
zèbre de plus près qu'aucun autre. | 


nn 
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LE CHAMEAU 
ET LE DROMADAIRE. 


(LE CHAMEAU À DEUX BOSSES, — LE CHAMEAU 
A UNE BOSSE OU DROMADAIRE. ) 
Ordre des rumivants sans cornes, genre chameau. 
(Curier. ) 

Ces deux noms , dromadaire et chameau, ne 
désignent pas deux espèces différentes, mais in- 
diquent seulement deux races distinctes, et sub- 
sistantes de temps immémorial dans l'espèce 
du chameau. Le principal , et, pour ainsi dire, 
l'unique caractère sensible, par lequel ces deux 
races différent , consiste en ce que le chameau 


porte deux bosses , et que le dromadaire n'en 


a qu'une ; il est aussi plus petit et moins fort 
que le chameau : mais tous deux se mélent , 
produisent ensemble , et les individus qui pro- 
viennent de cette race croisée, sont ceux qui 
ont le plus de vigueur et qu'on préfère à tous 
les autres. Ces métis , issus du dromadaire et du 
chameau , forment une race secondaire qui se 
multiplie pareillement et qui se mêle aussi avec 
les races premières ; en sorte que, dans cette 
espèce, comme dans celles des autres animaux 
domestiques , il se trouve plusieurs variétés 
dont les plus générales sont relatives à la dif- 
férence des climats. Aristote a très-bien indiqué 
les deux races principales ; la première c’est- 
à-dire celle à deux bosses , sous le nom de cha- 
meau de la Bactriane ; et la seconde, sous <e- 
lui de chameau d'Arabie. On appelle les pre- 
miers chameaux turcs", etles autres chameaux 
arabes. Cette division subsiste aujourd'hui 
comme du temps d’Aristote; seulement il parait 
depuis que l’on a découvert les parties de lA- 
frique et de l’Asie inconnues aux ancicns ; que 
le dromadaire est sans comparaison plus nom- 
breux et plus généralement répandu que le 
chameau : celui-ci ne se trouve guère que dans 
le Turquestan et dans quelques autres endroits 
du Levant , tandis que le dromadaire, plus 
commun qu'aucune autre bête de somme en 
Arabie , se trouve de mème en grande quantité 
dans toute la partie septentrionale de l'Afrique , 
qui s'étend depuis la mer Méditerranée jusqu’au 
fleuve Niger ; et qu'on le retrouve en Egypte, 
en Perse , dans la Tartarie méridionale, et dans 
les parties septentrionales de l'Inde. Le droma- 

à Nous allions au mont Sinaï sur des chameaux, parce qu'il 


n'y a pas d'eau sur cette route, et que les autres animaux ne 
peuvent pas fatiguer sans boire... Mais ces chameaux d'A- 
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daire occupe donc des terres immenses , et le 
chameau est borné à un petit terrain : le pre- 
mier habite des régions arides et chaudes ; le 
second , un pays moins sec et plus tempéré, et 
l'espèce entière, tant des uns que des autres , 
paraît être confinée dans une zone de trois ou 
quatre cents lieues de largeur, qui s’étend de- 
puis la Mauritanie jusqu'à la Chine : elle ne 
subsiste ni au-dessus ni au-dessous de cette 
zone. Cet animal, quoique naturel aux pays 
chauds , craint cependant les climats où la cha- 
leur est excessive : son espèce finit où com- 
mence celle de l'éléphant, et elle ne peut 
subsister ni sous le ciel brülant de la zone tor- 
ride , ni dans les climats doux de notre zone 
tempérée. Il paraît être originaire d'Arabie; car 
non-seulement c’est le pays où il est en plus 
grand nombre , mais c’est aussi celui auquel il 
est le plus conforme. L’Arabie est le pays du 
monde le plus aride, et où l’eau est le plus rare : 
le chameau est le plus sobre des animaux et 
peut passer plusieurs jourssans boire. Le terrain 
est presque partout sec et sablonneux : le cha- 
meau a les pieds faits pour marcher dans les sa- 
bles , et ne peut au contraire se soutenir dans 
les terrains humides etglissants. L’herbe et les 
pâturages manquant à cette terre , le bœuf y 
manque aussi, et le chameau remplace cette 
bête de somme. On ne se trompe guère sur le 
pays naturel des animaux en le jugeant par ces 
rapports de conformité : leur vraie patrie est la 
terre à laquelle ils ressemblent , c’est-à-dire à 
laquelle leur nature parait s'être entièrement 
conformée , surtout lorsque cette même nature 
de l’animal ne se modifie point ailleurs et ne 
se prête pas à l’influence des autres climats. On 
ainutilement essayé de multiplier les chameaux 
en Espagne , on les a vainement transportés en 
Amérique , ils n’ont réussi ni dans l’un ni dans 
VPautre climat, et dans les grandes Indes on n’en 
trouve guère au-delà de Surate et d’Ormus. Ce 
n’est pas qu'absolument parlant ils ne puissent 
subsister et produire aux Indes , en Espagne, 
en Amérique et même dans des climats plus 
froids , comme en France , en Allemagne , etc.: 
en les tenant l'hiver dans des écuries chaudes , 
en les nourrissant avec choix , les traitant avec 


rabie qui sont petits et différents de ceux du Caire, qu vont 
en Sourie et en d'autres endroits. cheminent trois ou quatre 
joure sans boire... On va du Caire à Jérusalem, non pas sur 
ces petits chameaux arabes comme au mont Sinaï, qui estun 
chemin de montagnes, mais sur de grands que l'on appelle 
chameaux tures. Voyage de Pietro della Valle, tome E, pà- 
ges 360 et 408. 
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soin, en ne les faisant pas travailler et ne leg 
laissant sortir que pour se promener dans Îles 
beaux jours, on peut les faire vivre et même 
espérer de les voir produire ; mais leurs produc- 
tions sont chétives et rares; eux-mêmes sont 
faibles et languissants : ils perdent donc toute 
leur valeur dans ces climats , et au lieu d’être 
utiles , ils sont très à charge à ceux qui les élè- 
vent ; tandis que, dans leur pays natal, ils 
font , pour ainsi dire , toute la richesse de leurs 
maitres. Les Arabes regardent le chameau 
comme un présent du ciel , un animal sacré , 
sans le secours duquel ils ne pourraient ni sub- 
sister, ni commercer , ni voyager. Le lait des 
chameaux fait leur nourriture ordinaire ; ils en 
mangent aussi la chair, surtout celle des jeu- 
nes qui est très-bonne à leur goût : le poil de 
ces animaux , qui est fin et moelleux , et qui 
se renouvelle tous les ans par une mue complète, 
leur sert à faire les étoffes dont ils s’habillent 
etse meublent. Avec leurs chameaux, non-seu- 
lement ils ne manquent de rien , mais même ils 
ne craingnet rien‘ ; ils peuvent mettre en un 
seul jour cinquante lieues de désert entre eux 
et leurs ennemis : toutes les armées du monde 
périraient à la suite d’une troupe d’Arabes ; 
aussine sont-ils soumis qu'autant qu’il leur plait. 
Qu'on se figure un pays sans verdure et sans 
eau , un soleil brülant , un ciel toujours sec , des 
plaines sablonneuses, desmontagnes encore plus 
arides, sur lesquelles l’œil s’étend et le regard 
se perd sans pouvoir s’arrêter sur aucun objet 
vivant ; une terre morte et, pour ainsi dire, 
écorchée par le vents , laquelle ne présente 
que des ossements, des cailloux jonchés, des ro- 
chers debout ou renversés ; un désert entière- 
ment découvert, où le voyageur n’a jamais res- 
piré sous l’ombrage, où rien ne l’accompagne , 
rien ne lui rappelle la nature vivante : solitude 
absolue , mille fois plus affreuse que celle des 
forêts ; car les arbres sont encore des êtres pour 
l’homme qui se voit seul ; plus isolé , plus dé- 
nué, plus perdu dans ces lieux vides et sans 
bornes, il voit partout l’espace comme son tom- 
beau : la lumière du jour plus triste que l’om- 
bre de la nuit, ne renaît que pour éclairer sa 
nudité, son impuissance , et pour lui présenter 
l'horreur de sa situation, en reculant à ses yeux 


* Les chameaux font la richesse des Arabes et toute leur 
force et Iewr sûreté ; car ils emportent au moyen de leurs 
chameaux tous leurs effets dans les déserts, où ils n'ont pas à 
craindre leurs ennemis ni aucune invasion. L'Afrique d'O- 
gilby, page 12, 
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les barrières du vide, en étendant autour de lui 
l’abime de l’immensité qui le sépare de la terre 
habitée, immensité qu’il tenterait en vain de 
parcourir; car la faim, la soif, et la chaleur brü- 
lante pressent tous les instants qui lui restent 
entre le désespoir et la mort. 

Cependant l’Arabe, à l’aide du chameau, a 
su franchir et même s'approprier ces lacunes de 
Ja nature ; elles lui servent d’asile, elles assu- 
rent son repos et le maintiennent dans son in- 
dépendance. Mais de quoi les hommes savent- 
ils user sans abus? Ce même Arabe, libre, in- 
dépendant, tranquille , et même riche , au lieu 
de respecter ses déserts comme les remparts de 
sa liberté, les souille par le crime; il les traverse 
pour aller chez des nations voisines, enlever 
des esclaves et de l’or ; il s’en sert pour exercer 
son brigandage, dont malheureusement il jouit 
plus encore que de sa liberté; car ses entre- 
prises sont presque toujours heureuses. Malgré 
la défiance de ses voisins et la supériorité de 
leurs forces, il échappe à leur poursuite et em- 
porte impunément tout ce qu’il leur a ravi. Un 
Arabe qui se destine à ce métier de pirate de 
terre s’endurcit de bonne heure à la fatigue 
des voyages ; il s’essaie à se passer du som- 
meil, à souffrir la faim, la soif et la chaleur : 
en même temps il instruit ses chameaux, il les 
élève et les exerce dans cette même vue ; peu 
de jours après leur naissance , il leur plie les 
jambes sous le ventre, il Les contraint à demeu- 
rer à terre et les charge, dans cette situation, 
d’un poids assez fort qu'illes accoutume à por- 
ter et qu’il ne leur ôte que pour leur en donner 
un plus fort; au lieu de les laisser paitre à toute 
heure et boire à leur soif, il commence par ré- 
gler leurs repas, et peu à peu les éloigne à de 
grandes distances, en diminuant aussi la quan- 
tité de la nourriture; lorsqu'ils sont un peu forts, 
il les exerce à la course; il les excite par Fexem- 
ple des chevaux et parvient à les rendre aussi 
légers et plus robustes ‘; enfin dès qu’il est sûr 


* Le dromadaire est particulièrement remarquable par sa 
grande vitesse ; les Arabes disent qu'il peut faire autant de 
chemin en un jour qu'un de leurs meilleurs chevaux en huit 
ou dix. Le, Bekh qui nous conduisit au mont Sinaï était monté 
sur un de ces chameaux, et prenait souvent plaisir à nous di- 
vertir par la grande diligence de sa monture; il quittait no- 
tre caravane pour en reconnaître une autre que nous pou- 
vions à peine apercevoir, tant elle était éloignée , et revenait 
à nous en moins d'un quart d'heure, Voyage de Shaw, tome, 
page 311.—On élève en Arabie une sorte de chameaux pour 
servir à la course... Ils vont au grand trotet si vite qu'un 
cheval ne les peut suivre qu'au galop. Voyage de Chardin, 
tome I, page 98. 
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de la force, de la légèreté et de la sobriété de 
ses chameaux , il les charge de ce qui est né- 
cessaire à sa subsistance et à la leur; il partavec 
eux , arrive sans être attendu aux confins du 
désert, arrête les premiers passants, pille les 
habitations écartées, charge ses chameaux de 
son butin : et s’ilest poursuivi, s’il est forcé de 
précipiter sa retraite, c’est alors qu’il développe 
tous ses talents et les leurs; monté sur l’un des 
plus légers ‘, il conduit la troupe, la fait mar- 
cher jour et nuit presque sans s’arrêter, ni boire 
ni manger : il fait aisément trois cents lieues en 
huit jours ?, et pendant tout ce temps de fati- 
gue et de mouvement, il laisse ses chameaux 
chargés , il ne leur donne chaque jour qu’une 
heure de repos et une pelote de pâte : souvent 
ils courent ainsi neuf ou dix jours sans trouver 
de l’eau, ils se passent de boire ? : et lorsque 
par hasard il se trouve une mare à quelque dis- 
tance de leur route, ils sentent l’eau de plus 
d’une demi-lieue * ; la soif qui les presse leur 
fait doubler le pas , et ils boivent en une seule 
fois pour tout le temps passé et pour autant de 
temps à venir ; car souvent leurs voyages sont 
de plusieurs semaines, et leurs temps d’absti- 
nence durentaussilongtemps que leurs voyages. 

En Turquie, en Perse, en Arabie, en Égypte, 

! Les dromadaires vont si vite qu'il y en a qui font trente- 
cinq ou quarante lieues en un jour, et coutinuent de la sorte 
huit ou dix jours par les déserts, sans manger que fort peu. 
Tous les seigneurs arabes de la Numidie, et les Africains de la 
Lybie, s'en servent comme de chevaux de poste, quand l'oc- 
casion se présente de faire une longue traite, et les montent 
aussi dans le combat. L'Afrique de Marmol, tome I, page 49. 

? Les dromadaires sont plus petits, plus grêles et plus lé- 
gers que les chameaux, et ne servent guère qu'à porter des 
hommes ; ils ont un bon trot, assez doux, et font facilement 
quarante lieues par jour; il n'y a seulement qu'à se bien tenir; 
il y a des gens qui se font lier dessus de peur de tomber. Re- 
lation de Thévenot, tome I, page 513. 

* Le chameau peut se passer de boire pendant quatre ou 
cinq jours ; une petite portion de fèves et d'orge, ou bien 
quelques morceaux de pâte faite de fleur de farine, lui suffi- 
sent par jour pour sa nourriture; c'est ce que j'ai souvent ex- 
périmenté dans mon voyage du mont Sinaï: quoique chacun 
de nos chameaux portât sept quintaux au moins, et que now 
fissions des traites de dix et quelquefois de quiuze heures par 
jour, à raison de deux milles et demi par heure. Voyage de 
Shaw, tome V, page 511.—Il y a de quoi admirer la patience 
avec laquelle les chameaux souffrent la soif; et la derniére 
fois que je passai les déserts, d'où la caravane ne peut sortir 
en moins de soixante-cinq jours, nos chameaux furent une 
fois neuf jours sans boire, parce que pendant neuf jours de 
marche nous ne trouvâmes pas d'eau en aucun lieu. Voyage 
de Tavernier, tome I, page 162. 

4 Nous arrivâmes à un pays de collines, au pied desquelles 
se trouvaient de grandes mares ; nos chameaux, qui avaient 
passé neuf jours sans boire, sentirent l'eau d'une demi-lieue 
loin; ils se mirent à aller leur grand trot, qui est leur ma- 
nière de courir, et entrant en foule dans ces mares, ils en 


rendirent d'abord l'eau trouble et bourbeuse, etc. Voyage de 
Tavernier, tome 1, page 202 
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en Barbarie, etc., le transport des marchandi- 
ses ne se fait que par le moyen des chameaux ‘; 
c’est detoutes les voitures la plus prompte et la 
moins chère. Les marchands et autres passa- 
gers se réunissent en caravane pour éviter les 
insultes et les pirateries des Arabes : ces cara- 
vanes sont souvent très-nombreuses, et tou- 
jours composées de plus de chameaux que 
d'hommes. Chacun de ces chameaux est chargé 
selon sa force ; il la sent si bien lui-même, que 
quand on lui donne une charge trop forte il la 
refuse ? et reste constamment couché jusqu’à ce 
qu’on l’ait allégée. Ordinairement les grands 
chameaux portent un millier , et même douze 
cents pesant, les plus petits six à sept cents. 
Dans ces voyages de commerce on ne précipite 
pas leur marche : comme la route est souvent 
de sept ou huit cents lieues, on règle leur mou- 
vement et leurs journées ; ils ne vont que le 
pas et font chaque jour dix à douze lieues; tous 
les soirs on leur ôte leur charge, et on les laisse 
paître en liberté. Si l’on est en pays vert, dans 
une bonne prairie, ils prennent en moins d’une 
heure tout ce qu’il leur faut pour en vivre vingt- 
quatre, et pour ruminer pendant toute la nuit : 
mais rarement ils trouvent de ces bons pâtura- 
ges, et cette nourriture délicate ne leur est pas 
nécessaire ; ils semblent même préférer aux 
herbes les plus douces, l’absinthe, le chardon, 
l’ortie, le genêt, l’acassie, et les autres végétaux 
épineux; tant qu'ils trouvent des plantes à 
brouter ?, ils se passent très-aisément de boire. 


Au reste, cette facilitéqu'ils ont à s’abstenir- 


iongtemps de boire n’est pas de pure habitude ; 


1 C'est une grande commodité que les chameaux pour la 
charge du bagage et des marchandises qu'on transporte, par 
leur moyen, à tres-peu de frais. Les chameaux ont leur pas 
réglé, ainsi que leurs journées... Leur nourriture n'est point 
difficile, ils vivent de chardons, d'orties, etc. souffrent 
la soif deux ou trois jours entiers. Voyage d'Oléarius, tome I. 

3 Quand on les veut charger, au cri de leur conducteur, ils 
fléchissent les genoux; que s'ils tardent à le faire, ou bien on 
leur frappe avec un bâton, ou bien on leur abaisse le cou, et 
alors comme contraints et gémissants, à leur facon, ils flé- 
chissent les genoux, mettent le ventre contre terre, et demeu- 
rent en cette posture jusqu'à ce qu'ayant été chargés, on leur 
commande de se relever; d'où vient qu'ils ont au ventre, aux 
jambes et aux genoux de gros durillons du côté qu'ils en tou- 
chent la terre; s'ils se sentent mettre de trop pesants far- 
deaux, ils donnent des coups de tête fort fréquents à ceux qui 
les surchargent, et jettent des cris lamentables; leur charge 
ordinaire est le double de ce que pourrait porter le plus fort 
mulet. Voyage du P. Philippe, page 569. 

5 Lorsqu'on charge le chameau , il s'abaisse sur le ventre, 
etilne souffre pas qu'on lui mette plus de fardeau qu'il n'en 
peut porter; il peut aussi passer plusieurs jours sans boire, 
pourvu qu'il trouve un peu d'herbe à paître. L'Afrique d'O- 
gilby, page 12. 
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c’est plutôt un effet de leur conformation. I y 
a dans lechameau, indépendamment des qua- 
tre estomacs qui se trouvent d'ordinaire dans 
les animaux ruminants, une cinquième poche 
qui lui sert de réservoir pour conserver de 
l’eau. Ce cinquième estomac manque aux au- 
tres animaux et n'appartient qu’au chameau: il 
est d’une capacité assez vaste pour contenir 
une grande quantité de liqueur; elle y séjourne 
sans se corrompre et sans que les autres ali- 
ments puissent sy mêler ; et lorsque l’animal 
est pressé par la soif, et qu'il a besoin de dé- 
layer les nourritures sèches et de les macérer 
par la rumination, il fait remonter dans sa 
panse, et jusqu’à l’œsophage, une partiede cette 
eau par une simple contraction des muscles. 
C’est donc en vertu de cette conformation très- 
singulière, que le chameau peut se passer plu- 
sieurs jours de boire, et qu’il prend en une 
seule fois une prodigieuse quantité d’eau qui 
demeure saine et limpide dans ce réservoir, 
parce que les liqueurs du corps ni les sucs de 
la digestion ne peuvent s’y mêler. 

Si l’on réfléchit sur les difformités , ou plu- 
tôt sur les non-conformités de cet animal avec 
les autres, on ne pourra douter que sa nature 
n’ait été considérablement altérée par la con- 
trainte de l'esclavage et par la continuité des 
travaux. Le chameau est plus anciennement, 
plus complétement et plus laborieusement es- 
clave qu'aucun des autres animaux domesti- 
ques : il l’est plus anciennement, parcequ'il ha- 
bite les climats où les hommes se sont le plus 
anciennement policés: il l’est plus complétement, 
parce que dans les autres espèces d'animaux 
domestiques , telles que ceiles du cheval, du 
chien, du bœuf, de la brebis, du cochon, etc., 
on trouve encore des individus dans leur état 
de nature , des animaux de ces mêmes espèces 
qui sont sauvages, et que l’homme ne s’est pas 
soumis : au lieu que dans le chameau l’espèce 
entière est esclave ; on ne le trouve nulle part 
dans sa condition primitive d'indépendance et 
de liberté : enfin il est plus laborieusement es- 
elave qu'aucun autre, parce qu’on ne l’a jamais 
nourri, ni pour le faste, comme la plupart des 


chevaux, ni pour l’amusemeut, comme presque: 


tous les chiens, ni pour l’usage de la table, 
comme le bœuf, le cochon, le mouton ; que l’on 
n’en a jamais fait qu’une bête de somme, qu’on 
ne s’est pas même donné la peine d’atteler ni de 
faire tirer, mais dont on a regardé le corps 


DU CHAMEAU ET 


comme une voiture vivante qu’on pouvait tenir 
chargée et surchargée , même pendant le som- 
meil ; car, lorsqu'on est pressé, on se dispense 
quelquefois de leur ôter le poids qui les accable , 
et sous lequel ils s’affaissent pour dormir les jam- 
bes pliées et le corps appuyé sur l'estomac : 
aussi portent-ils tous les empreintes de la servi- 
tude et les stigmates de la douleur : au bas de 
la poitrine , sur le sternum, il y a une grosse et 
largé callosité aussi dure que de la corne; il y 
en a de pareilles à toutes les jointures des jam- 
bes ; et quoique ces callosités se trouvent sur 
tous les chameaux , elles offrent elles-mêmes la 
preuve qu’ellesne sont pas naturelles, etqu’elles 
sont produites par l'excès de la contrainte et de 
la douleur , car souvent elles sont remplies de 
pus. La poitrine et les jambes sont donc défor- 
mées par ces callosités ; le dos est encore plus 
défiguré par la bosse double ou simple qui le 
surmonte. Les callosités se perpétuent aussi 
bien que les bosses par la génération ; et comme 
il est évident que cette première difformité ne 
provient que de l'habitude à laquelle on con- 
traint ces animaux , en les forçant dès leur pre- 
mier âge ! à se coucher sur l’estomac , les jam- | 
bes pliées sous le corps , et à porter dans cette | 
situation le poids de leur corps et les fardeaux | 
dont on les charge , on doit présumer aussi que | 
la bosse ou les bosses du dos n’ont eu d'autre | 
origine que la compression de ces mêmes far- | 
deaux, qui, portant inégalement sur certains | 
endroits du dos auront fait élever la chair et 
boursouffler la graisse et la peau : car ces bos- 
ses ne sont point osseuses , elles sont seulement 
composées d’une substance grasse et charnue , 
de la même consistance à peu près que celle des 
tétines de vache : ainsi les callosités et les bos- 
ses seront également regardées comme des dif- 
formités produites par la continuité du travail 
et de la contrainte du corps ; et ces difformités , 
qui d’abord n'ont été qu’accidentelles et indivi- 
duelles , sont devenues générales et permanen- 
tes dans l’espèce entière. L'on peut présumer 
de même que la poche qui contient l’eau , et qui 
n’est qu’un appendice de la panse, a été pro- 
duite par l'extension forcée de ce viscère ; l’ani- 


4 Dès que le chameau est né, on lui plie les quatre pieds 
sous le ventre et on le couche dessus , après on lui couvre le 
dos d'un tapis qui pend jusqu'à terre, sur le bord duquel on 
met quantité de pierres, afin qu'il ne se puisse lever, et on le 
laisse en cet état l'espace de quinze ou vingt jours; on lui 
donne cependant du lait à boire, mais peu souvent, afin qu'il 
s'accoutume à boire peu. Voyage de Tavernier, tom. I, p. 1614 
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mal, après avoir souffert trop longtemps la soif, 
prenant à la fois autant et peut-être plus d’eau 
que l'estomac ne pouvait en contenir, cette 
membrane se sera étendue, dilatée et prêtée peu 
à peu à cette surabondance de liquide ; comme 
nous avons vu que ce même estomac dans les 
moutons s'étend et acquiert de la capacité pro- 
portionnellement au volume des aliments ; qu’il 
reste très-petit dans les moutons que l’on nour- 
rit de pain, et qu’il devient très-grand dans 
ceux auxquels on ne donne que de l'herbe. 

On confirmerait pleinement , ou l'on détrui- 
rait absolument ces conjectures sur les non-con- 
formités du chameau , si l’on en trouvait de 
sauvages que l’on pût comparer avec les domes- 
tiques : mais , comme je l'ai dit, ces animaux 
n'existent nulle part dans leur état naturel ; ou, 
s’ils existent , personne ne les a remarqués ni 
décrits : nous devons donc supposer que tout 
ce qu'ils ont de bon et de beau , ils le tiennent 
de la nature, et que ce qu'ils ont de défectueux et 
de difforme , leur vient de l'empire de l'homme 
et des travaux de l’esclavage. Ces pauvres ani- 
maux doivent souffrir beaucoup, car ils jettent 
des cris lamentables , surtout lorsqu'on les sur- 
charge; cependant, quoique continuellement 
excédés , ils ont autant de cœur que de docilité ; 
au premier signe ils plient les genoux et s'ac- 
croupissent jusqu’à terre pour se laisser charger 
dans cette situation, ce qui évite à l'homme la 
peine d'élever les fardeaux à une grande hau- 
teur : dès qu’ils sont chargés ils se relèvent 
d'eux-mêmes sans être aidés ni soutenus. Celui 
qui les conduit, monté sur l’un d’entre eux, les 
précède tous et leur fait prendre le même pas 
qu'à sa monture ; on n'a besoin ni de fouet ni 
d’éperon pour les exciter : mais , lorsqu'ils com- 
mencent à être fatigués, on soutient leur cou- 
rage, ou plutôton charme leur ennui par le chant 
ou par le son de quelque instrument ; leurs con- 
ducteurs se relaient à chanter; et, lorsqu'ils 
veulent prolonger la route et doubler la jour- 
née , ils ne leur donnent qu’une heure de repos, 
après quoi, reprenant leur chanson , ils les re- 
mettent en marche pour plusieurs heures de 
plus, et le chant ne finit que quand il faut s’ar- 
rêter : alors les chameaux s’accroupissent de 

4 Les chameaux sont très-obéissants au maître qui les con- 
duit, tellement que quand il les veut charger ou décharger 
de leurs fardeaux, en leur faisant un seul signe ou leur di- 
sant une parole, ils se baissent et mettent incontinent le 


ventre contre terre ; ils sont de petite vie et de grand travail. 
Cosmog. du Levant, par Thevet, page 74. 
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nouveau et se laissent tomber avec leur charge : : forces, ne fait qu’augmenter leur vigueur et 


on leur ôte le fardeau en dénouant les cordes et 
laissant couler les ballots des deux côtés; ils 
restent ainsi accroupis , couchés sur le ventre, 
et s’endorment au milieu de leur bagage qu’on 
rattache le lendemain avec autant de prompti- 
tude et de facilité qu’on l’avait détaché la veille. 

Les callosités , les tumeurs sur la poitrine et 
sur les jambes, les foulures et les plaies de la 
peau, la chute entière du poil, la faim , la soif, 
la maigreur ne sont pas leurs seules incommodi- 
tés, on les a préparés à tous ces maux par un 
ma! plus grand, en les mutilant par la castration. 
On ne laisse qu’un mâle pour huit ou dix fe- 
melles ! et tous les chameaux de travail sont or- 
dinairement hongres : ils sont moins forts, sans 
doute , que les chameaux entiers , mais ils sont 


lieu que les entiers sont non-seulement indo- 
ciles, mais presque furieux dans le temps du 
rut, qui dure quarante jours , et qui arrive tous 
les ans au printemps. On assure qu’alors ils 
écument continuellement, et qu'il leur sort de 
la gueule une ou deux vessies rouges de la gros- 
seur d’une vessie de cochon. Dans ce temps, ils 
mangent très-peu, ils attaquent et mordent les 
animaux, les hommes et même leur maitre, 
auquel dans tout autre temps ils sont très-sou- 
mis. L’accouplement ne se fait pas debout à la 
manière des autres quadrupèdes; mais la fe- 
melle s'accroupit et reçoit le mâle dans la même 
situation qu’elle prend pour reposer , dormir et 
se laisser charger. Cette posture , à laquelle on 
les habitue , devient, comme l’on voit, une si- 
tuation naturelle , puisqu'ils la prennent d’eux- 
mêmes dans l’accouplement. La femelle porte 
près d’un an ; et, comme tous les autres grands 
animaux, ne produit qu’un petit; son lait est 
abondant, épais, et fait une bonne nourriture , 
même pour les hommes, en le mêlant avec une 
plus grande quantité d’eau. On ne fait guère 
travailler les femelles; on les laisse paitre et 
produire en liberté. Le profit que l’on tire de 
leur produit et de leur lait surpasse peut-être 
celui qu’on tirerait de leur travail : cependant 
il y a des endroits où l’on soumet une grande 
partie des femelles, comme les mâles, à la cas- 
tration afin de les faire travailler , et l’on pré- 
tend que cette opération , loin de diminuer leurs 


1 Les Africains et tous ceux qui veulent avoir de bons cha- 
meaux de charge, les hongrent et n'en laissent qu'un entier 
pour dix femelles. L'Afrique de Marmol, tome I, page 48. 


leur embonpoint. En général, plus les chameaux 
sont gras et plus ils sont capables de résister à 
de longues fatigues. Leurs bosses ne paraissent 


| être formées que de la surabondance de la nour- 


riture ; car dans de grands voyages où l’on est 
obligé de l'épargner , et où ils souffrent souvent 
la faim et la soif, ces bosses diminuent peu à 
peu, et se réduisent au point que la place et 
l’éminence n’en sont plus marquées que par la 
hauteur du poil, qui est toujours beaucoup 
plus long sur ces parties que sur le reste du 
dos : la maigreur du corps augmente à mesure 
que les bosses diminuent. Les Maures, qui 
transportent toutes les marchandises de la Bar- 
barie et de la Numidie jusqu’en Éthiopie, par- 


| tent avec des chameaux bien chargés, qui sont 
plus traitables et servent en tout temps; au | 


vigoureux et très-gras' et ramènent ces mêmes 
chameaux si maigres, qu'ordinairement ils les 
revendent à vil prix aux Arabes du désert pour 
les engraisser de nouveau. 

Les anciens ont dit que ces animaux sont en 
état d’engendrer à l’âge de trois ans : cela me 
parait douteux ; car à trois ans ils n’ont pas en- 
core pris la moitié de leur accroissement. Le 
membre génital du mâle ? est, comme celui du 
taureau , très-long et très-mince : dans l’érec- 
tion , il tend en avant comme celui de tous les 
autres animaux ; mais, dans l’état ordinaire, le 
fourreau se retire en arrière , et l'urine est je- 
tée entre les jambes de derrière, en sorte que 
les mâles et les femelles pissent de la même ma- 


| nière. Le petit chameau tète sa mère pendant 


un an; et, lorsqu'on veut le ménager, pour le 
rendre dans la suite plus fort et plus robuste, 
on le laisse en liberté téter ou paître pendant 
les premières années, et on ne commence à le 
charger et à le faire travailler qu'à l’âge de 
quatre ans. Il vit ordinairement quarante et 
même cinquante ans ; cette durée de la vie étant 
plus que proportionnée au temps de l’acerois- 


1 Quand les chameaux commencent à faire voyage, il est 
nécessaire qu'ils soient gras; car on a expérimenté qu'après 
que cet animal a marché quarante ou cinquante jours sans 
manger d'orge, la graisse de sa bosse commence à diminuer, 
puis celle du ventre et enfin celle des jambes, après quoi il 
ne peut plus porter de charge. Les caravanes d'Afrique qui 
vont en Ethiopie ne se soucient point du retour, parce qu'el- 
les ne rapportent rien de pesant, et quand elles arrivent là, 
elles vendent les chameaux maigres, etc. L'Afrique de Mar- 
mol, tome 1, page 49. 

? Encore que le chameau soit extrêmement grand, si esl-ce 
que son membre, qui a pour le moins trois pieds de long, 
n'est pas plus gros que le petit doigt. Voyage d'Uléarius 
tome 1, page 334 
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t, c’est sans aucun fondement que quel 
uteurs ont avancé qu'il vivait jusqu’à 

vent ans. : 
… Enréunissant sous un seul point de vue toutes 
les qualités de cet animal et tous les avantages 
que l’on entire, on ne pourra s'empêcher de le 
* reconnaître pour la plus utile et la plus pré- 
 cieuse de.toutes les créatures surbordonnées à 
l’homme. L'or et la soie ne sont pas les vraies 
esses de l'Orient : c’est le chameau qui est 
résor de l'Asie; il vaut mieux que l'éléphant, 
car j AE pour ainsi dise ; autant, et dE 


jeu qu'il ne jouit pas de celle de l'éléphant 
. qu’il ne peut multiplier, et dont il faut conqué- 
rir avec pei neles individus les uns après les au- 
tres. Le. eau vautmon-seulement mieux que 
l'éléphant , mais peut-être vautälautant que le 
cheval, l’âne et le bœuf tous réunis ensemble : 
il porte seul autant que deux mulets ; il mange 
aussi peu que l'âne, et se nourrit d'herbes aussi 
grossières ; la femelle fournit du lait pendant 
plus de temps que la vache ; la chair des jeunes 
chameaux est bonne et saine , comme celle du 
veau ; leur poil est plus beau, plus recherché 
que da plus belle laine : il n’y a pas jusqu'à 
leurs excréments dont on ne tire des chosesuti- 
les ; car le sel ammoniac se fait de leur urine, 
_et leur fiente desséchée et mise en poudre leur 
sert de litière, aussi bien qu’aux.chevaux, avec 
lesquels ils voyagent souvent dans des pays où 
l'on ne connait ni la paille, ni le foin : enfin on 


Es + 0 à À 


"28 des mottes de cette même fiente qui brülent - 


isément , et font une flamme aussi elaire et 

+ presque aussi vive que éelle du bois sec: cela 

*  nième est encore d’un grand secours dans ces 

déserts où l’on ne trouve pas" un arbre, et où , 

par le défaut de matières combustibles , le feu 
est aussi rare que l'eau. 


ADDITION A L'ARTICLE DU CHAMEAU ET DU 
DROMADAIRE. 


Nous n'avons presque rien à ajouter à ce que 
nous avons dit des chameaux et des dromadai- 
res; nous rapporterons seulement iei ce qu’en 
a écrit M. Niebubhr dans sa Description de l’A- 

 rabie, page 144. 
… «La plupart des chameaux du pays d’Iman 
sont de taille médiocre et d'un brun clair; ce- 
av, 
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pendant on en voit aussi de grands et lourds, et 
d’un brun foncé. Lorsque les chameaux veu- 
lent s’accoupler, la femelle se couche sur les 
jambes ; on lui lie les pieds de devant pour 
qu’elle ne puisse serelever. Le mâle , assis der- 
rière comme un chien, touche la terre de ses 
deux pieds de devant. Il paraît froid pendant 
l’accouplement , et plus indolent qu'aucun ani- 
mal; il faut le chatouiller quelquefois longtemps 
avant de pouvoir l'exciter. L’accouplement étant 
achevé, on recouvre le mâle, on fait lever 
promptement . la femelle en la frappant d’une 
pantoufle au derrière , tandis qu'une autre per - 
sonne la fait marcher. Il en est de même, dit- 
on,en Mésopotamie, en Natolie, et probable- 
ment partout. » 

J'ai dit qu’on avait transporté des chameaux 
et des dromadaires aux îles Canaries , aux Au- 
tilles, au Pérou, et qu'ils n’avaient réussi nulle 
part dans le nouveau continent. Le docteur 
Brown, dans son histoire dela Jamaïque, assure 
y avoir vu des dromadaires que les Anglais y 
ont amenés en assez grand nombre dans ces 
dérniers temps, etque, quoiqu'ils y subsistent , 
ils y sont néanmoins de peu de service, parce 
qu'on ne sait pas les nourrir et les soigner con- 
venablement. Ils ont néanmoins multiplié dans 
tous ces climats , et je ne doute pas qu'ils ne 
pussent même produire en France. On peut 
voir dans la Gazette du 9 juin 1775, que 
M. Brinkenof, ayant faitaccoupler des chameaux 
dans ses terres près de Berlin, a obtenu, le 24 
mars de cette année 1775, après douze mois ré- 
volus , un petit chameau qui se porte bien. Ce 
fait confirme celui que j'ai cité de la production 
des chameaux et des dromadaires à Dresde, et 
je suis persuadé qu’en faisant venir avec les 
chameaux des domestiques arabes ou barba- 
resques accoutumés à les soigner , on viendrait 
à bout d'établir chez nous cette espèce , que je 
regarde comme la plus utile de tous les ani- 
maux. 


DESCRIPTION DU DROMADAIRE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le dromadaire et le chameau sont de grands 
animaux, d'une figure très-bizarre et fort extraor- 
dinaire à nos yeux: ils ont le cou et les jambes fort 
longues, la tête petite, la queue courte, et le dos 
chargé d'une ou de deux grosses bosses qui s'élè- 
vent aussi haut que la tête de l'animal, vu qui 
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tombent recourbées sur les côtés dn corps. Ces ani- 
maux paraissent difformes , lorsque l'on compare 
leurs proportions et leurs attitudes à celles du che- 
val ou du cerf, qui ont aussi le cou et les jambes 
fort longs. La partie supérieure de l'encolure du 
dromadaire et du chameau ne s'élève pas en ligne 
droite en sortant du garrot, comne la belle enco- 
lure du,cheval, et n'a point de courbe en appro- 
chant de la tête, mais elle s'étend en avant au sortir 
du garrot, et ensuite elle a un enfoncement encore 
plus marqué que celui qui est nommé le Coup de 
hache, dans la fausse encolure des chevaux ; le reste 
de la partie supérieure de l'encolure du dromadaire 
et du chameau est en ligne droite jusqu’à la tête : 
au contraire la partie inférieure, au lieu d'être en 
ligne droite depuis le poitrail jusqu’à la ganache, 
forme un angle très-saillant qui correspond à l’en- 
foncement de la partie supérieure ; cette courbure 
du cou se trouve à environ le tiers de sa longueur 
depuis le garrot ; les deux autres tiers sont dirigés 
en ligne verticale ou peu inclinée en avant : l’en- 
colure mal faite et da petitesse de la tête donnent 
au dromadaire et au chameau un air faible et lan- 
guissant. 

Ces animaux ont le museau fort allongé, les or- 
bites des yeux très-saillants, les oreilles courtes, 
le corps étoffé, la croune maigre et avalée , et les 
jambes mal faites ; ceux que j'ai observés avaient 
les jarrets tournés en dehors et trop saillants en 
arrière, et les jambes de devant pliées aussi en 
arrière à l'endroit du genou, qui était gros. Les 
quatre pieds sont aussi très-gros, principalement 
ceux de devant, presque ronds dans leur contour, 
plats par-dessous et terminés en avant par deux 
grands ongles placés l’un contre l’autre et recour- 
bés en dessous. Les ongles sont pliés en gouttière 
par les côtés, et leur pointe rentre dans la plante 
du pied, qui est divisée dans son miliea par un sil- 
lon longitudinal , peu profond , qui s'étend depuis 
Pentre-deux des ongles jusqu’au talon ; les deux on- 
gles tiennent à deux doigts qui sont séparés l’un de 
l'autre par un sillon assez profond ; il pénètre ius- 
qu’à la substance de la plante du pied. 

Le dromadaire et le chameau ne se couchent pas 
sur le côté, comme les chevaux et la plupart des 
autres quadrupèdes ; ils s’accroupissent de facon 
que les jambes sont pliées, et que la poitrine et le 
ventre posent sur la terre : c’est pourquoi il y a une 
large callosité au-dessous da poitrail sur la partie 
postérieure du sternum, à l'endroit qui frappe et 
qui frotte le plus contre la terre : il y a aussi de 
pareilles callosités, maïs plus petites, aux jointures 
du coude et du genou des jambes de devant, à 
endroit de la rotule et sur les jarrets des jambes 
de derrière : ces callosités sont nués et fort dures. 
Fai vu un deces animaux s'accroupir : il commen- 
gait par plier les jambes de devant jusqu'à un cer- 
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tain point, mais passé ce point , il paraiss 
plus le maitre de ce mouvement ; le poids 
surpassait ses forces, l'équilibre manquait, et tout 
à coup l'animaltombait pesamment sur ses genoux: ! 
ensuite il pliait lentement les jambes de derrière; 
mais,au lieu de maintenir l'égalité deemouvement, 
il se laissait aller lourdement sur l'articulation de 
la rotule : alors il abaissait ses coudes et ses jarrets} 
et enfin le bas du poitrail et le ventre descendaient É. 
jusqu'à terre : cette chute était si précipitée que 
l'animal se serait entamé la peau, si n'av 

été défendue par des callosités ; ou si losités 
n'avaient pas été formées, elles n'auraient pas 
manqué de l'être bientôt. L'animal se relevait avec 
plus de facilité, mais il était ns agilité dans Re 
ses mouvements ; s’il changeaïtdesituation ou d’at- 
titude, c'était avec peine qu'il mouvait ses jambes 
ou qu'il portait sa tête; il paraissait surchargé de 
son propre poids. En état derepos#äil ayait un air 
de stupidité dans le maintien, ses yeux étaient 
mornes sanshaucune vivacité ; cenéilnt on sait 
quelles dromadaires.et les chameaux ont beaucoup 
de force et de docilité, qu'ils sont même très- 
prompts à la course. 

Le dromadaire diffère principalement du Cha- 
meau, en ce qu'il n’a qu’une bosse ; elle est placée 
sur le dos. Le sommet de la tête estrond et élevé; les 
lèvres s'étendent au devant du nez, de Ja longaeur 
de deux pouces : celle de dessus est fendue dans le 
milieu par une scissure qui a un pouce quatre li- 
gnes de profondeur ; les narines ont deux pouces 
de longueur ; i se trouveentre elles un enfoncement 
dans la peau. Le dromadaire qui a servi de sujet 
pour cette res aussi un NAT 
en forme de gouttière ‘assez profonde, lelong du 
côté inférieur et antérièur du cou. 

Cet animal était très-maigre et presque entière- 
ment dégarni de poil ; il avait la peau ridée et cou- 
verte d'une crasse fort épaisse, qui était une sorte de 
gale : la chute du pôil avait sans doute été cau=. 
sée en partie par cette maladie, et en partie par la 
mue ; le poil qui restait était de couleur brune 
et noirâtre dans quelques endroits : il y en avaitde 
deux sortes’, l’un était doux et laineux, et l’autre 
plus gros, plus long et plus ferme ; le poil qui se 
trouvait sur la tête, sur le cou et sur les jambes 
était court ; celui du corps avait environ six pouces 
de longueur ; le bout de la' queue était garni d’un 
poil gros et rude, comme du crin de cheval, en 
partie noir et en partie gris : il avait un pied qua- 
tre pouces de longueur ; le milieu du dos était cou- 
vert d’un crin noir el gris, comme celui dela queue, 
mais plus fin, qui formait un groupe fort appa- 
rent, parce que ce poil avait treize pouces de lon- 
gueur ; il était placé à l'endroit de la bosse, qui 
avait été détruite en entier par la maigreur de l’a- 
nimal. : ; 
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araît que le chameau et le dromadaire*sont 
imaux de même espèce ; la principale diffé- 

qui se trouve entre eux, consiste dans le 
e des bosses sont sur le dos : le droma- 
 dsiren’en a qu'une et le chameau en a deux; celui 
qui a servi de sujet pour cette description avait le 
sommet de la tête peu élevé;des lèvres s'étendaient 
_ au devant du nez de la longueur de trois pouces ; 
‘celle du dessus était fendue dans le milieu par une 
. Scissure qui avait un pouce dix lignes de profon- 
deur; usure aboutissait à un sillon qui s'é- 


tendait sur la lèvre jusqu'aux extrémités antérieu- | 
res des narines : elles étaient placées l'une contre | 
l'autre, et formaient chacune une fente longue de 
trois pouces quatre lignes ; elles étaient dirigées 
ob 


, de sorte que 


l'extrémité postérieure 

vaït à près de quatre 
nité de l'autre narine; 
e un tubereule qui 


longueur de devant en arrière, et un demi-pouce de 
hauteur; le nez était fort élevé; l'encolure ressem- 
blait à celle du dromadaire ; mais il n’y avait point 
degouttière sur lecôté inférieur etantérieur du cou. 
ne des deux bosses de ce Chameau était placée 
ie antérieure du dos près du garrot, et 
autr les lombes; l’antérieure avait neuf pou- 
@ehauteur et de largeur à la base, et trois pou- 
‘épaisseur dans le milieu, et la postérieure huit 
pouces de hauteur et de largeur, et quatre pouces 
d'épaisseur au milieu; la bosse antérieure avait trois 
pouces de largeuret d'épaisseur à son extrémité, et 
FT quatre : ces deux bosses étaient ra- 
battues sur le côté droit. 
4 chameau avait perdu la plus grande partie de 
son poil, principalement les plus longs des deux 
bosses; le poil de la plus grande partie du corps de 
cet. anima était d’une couleur fort équivoque ; de 
loin elle semblait être brune pâle, mais de près on 
y apercevait des teintes de fauve très-pâles et d'isa- 
belle peu apparentes ; on y distinguait aussi un du- 
vet très-touffu qui avait jusqu’à trois pouces de lon- 
gueur, qui était de couleur cendrée ou grise près de 
la racine, et fauve ou isabelle dans le reste de son 
étendue ; ce duvet était entremêlé de poils un peu 
plus gros et plus longs, de couleur brune vers la 
racine et fauve vers la pointe ; Les lèvres et les côtés 
du chanfrein étaient de couleur cendrée : il y avait 
‘une tache de couleur derrière les yeux et quel- 
‘ques teintes autour avec du moir ; le sommet de la 
tête, les œôtés supérieur et inférieur du cou, les 
bosses , la partie inférieure et la partie supérieure 
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de la face externe du bras et de l'avant-bras, et le 
bout de la queueétaient garnis de longs poils de 
couleur brune et noire ou noirâtre; ceux du bout 
de la queue avaient une couleur rousse: les plus 
| grandsétaient longs d’un piéd; le ventre , lesgenoux, 
les pieds et la queue, excepté le bout , avaient une 
couleur noire ou noirâtre. 
L'extrémité des bosses était percée, comme une 
| écumoire ,, de trous, qui avaient près d’une ligne 
de diamètré, et qui étaient éloignés les uns des 
autres d'une ligne ou d'une ligne et demie; il sor- 
tait de chaque trou un flocon de poil en forme 
de pinceau ; il y avait des cils dans les deux pau- 
| pières et quelques soies à l'endroit des,sourcils; il 
| se trouvait de grosses callosités sur la partie pos- 
| térieure du stérnum , sur les coudes, sur les poi- 
gnets et sur les genoux ; celle du serum élait 
la plus grande ; elle avait une figure triangulaire 
dont le sommet était en avant; ses côtés avaient 
chacun neuf pouces de longueur , et la base seule- 
ment huit. 
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(LE LAMA DOMESTIQUE. —LE LAMA ALPACA.) 


Section des ruminants sans cornes, genre chameau. 
(Guvier..) 

Il y a exemple dans toutes les langues, qu'on 
donne quelquefois au meme animal deux noms 
différents, dont l'un se rapporte à son état de 
liberté et l’autre à celui de domesticité. Le san- 
glier et le cochon ne font qu'un animal , et ces 
deux noms ne sont pas relatifs à la différence 
de la nature, mais à celle de la condition de 
cette espèce , dont une partie est sous l'empire 
de l’homme, et l’autre indépendante. Il'en est 
de même des lamas et des pacos, qui étaient 
les seuls animaux domestiques des anciens Amé- 
ricains. Ces noms sont ceux de leur état de do- 
mesticité : le lama sauvage s’appelle Auanacus 
ou guanaco, et le paco sauvage vicunna où vi- 
gogne. J'ai cru cette remarque nécessaire pour 
éviter la confusion-des noms. Ces animaux ne 
se trouvent pas dans l'ancien continent, mais 
appartiennent uniquement au nouveau ; ils af- 
fectent même de certaines terres, hors de l'é- 
| tendue desquelles on ne les trouve plus; ils pa- 
| raissent attachés à la chaine des montagnes qui 
s'étend depuis la Nouvelle-Espagne jusqu'aux 
terres Magellaniques; ils habitent les régions 


4 On distingue trois espèces de lamas, qui sont : 4° le lama 
proprement dit ; 2° l'alpaco ou paco; 5? la vigogne. 
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les plus élevées du globe terrestre, et semblent 
avoir besoin pour vivre de respirer un air plus 
vif et plus léger que celui de nos plus hautes 
montagnes. 

Il est assez singulier que, quoique le lama et 
le paco soient domestiques au Pérou, au Mexi- 
que, au Chili, comme les chevaux le sont en 
Europe ou ls chameaux en Arabie, nous les 
connaissions à peine, et que depuis Aus de deux 
siècles que les Espagnols règnent dans ces vas- 
tes contrées, aucun de leurs auteurs ne nous 
ait donné l'histoire détaillée et la description 
exacte de, ces animaux dont on se sert tous les 
jours : ils prétendent à la vérité qu’on ne peut 
les transporter en Europe, nimême les descen- 
dre de leurs hauteurs, sans les perdre, ou du 
moins sans risquer de les voir périr au bout 
d’un petittemps ; mais à Quito, à Lima, et dans 
beaucoup d’autres villes où il y a des gens let- 
trés, on aurait pu les dessiner, décrire et dis- 
séquer. Herrera dit pen de chose de ces ani- 
maux; Garcilasso n’en parle que. «d’après les 
autres ; Acosta et Grégoire de Bolivar sont 
ceux qui ont rassemblé le plus de faits sur Puti- 
lité et les services qu'on tire des lamas et sur 
leur naturel : mais on ignore encore comment 
ils sont conformés intérieurement, combien de 
temps ils portent leurs petits ; l’on ignore si ces 
deux espèces sont absolument séparées l'une 
de l’autre, sielles ne peuvent se mêler, s’il n’y 
a point entre elles de races intermédiaires, et 
beaucoup d’autres faits qui seraient nécessaires 
pour rendre leur histoire complète. 

Quoiqu'on prétende qu'ils périssent lorsqu'on 
les éloigne de leur pays natal, il est pourtant 
certain que dans les premiers temps après la 
conquête du Pérou, et même encore longtemps 
après, l’on a transporté quelques lamas en Eu- 
rope. L'animal dont Gessner parle, sous le nom 
d’allocamélus, et dont il donne la figure, est 
un Jama qui fut amené vivant du Pérou en Hol- 
lande, en 1558 : c’est le même dont Matthiole 
fait mention sous le nom d’élaphocamelus, et 
la description qu'il en donne est faite avec 
soin. On a transporté plus d’une fois des vigo- 
gnes, et peut-être aussi des lamas, en Espagne, 
pour tâcher de les y naturaliser ! : on devrait 
donc être mieux instruit qu'on ne l’est sur la 


4 {n'y a pas d'animal qui marche aussi sûrement que le 
lama dans les rochers, parce qu'il s'accroche par une espèce 
d'éperon qu'il a naturellement au pied, Voyage de Coréal, 
1ome I, page 552, 


| comme à la NouveMe- “Espagne, mais c'est plutôt | 


he 
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nature de ces animaux qui pourraient nous de- 


venir utiles ; car il est probable qu'ils réussis 


raient aussi bien sur nos Pyrénées et sur nos 
Alpes que sur les Cordilières:" 

Le Pérou, selon Grégoire de Bolivar 
pays natal, la vraie patrie des lamas. 
conduit, à Wa vérité, dans d’autres pro 


) 


pour la curiosité que pour Putilité ; au lieu que 


| dans toute l’étendye du Pérou, depuis Potosi 


jusqu’à Caracas, ces animaux sont en très- 
grand nombre. Ils sont aussi de la plus grande 
nécessité ; ils font seuls toute la richesse des 
Indiens , et contribuent beau coT à celle des 
Espagnols. Leur chair est bonne à manger, 
leur poil est une laine fine d’un excellent usage, 
et pendant toute leur vie ils servent constam- 
ment à transporter toutes les denrées du pays ; 
leur charge ordinaire est de Ne cinquante li- 
vres, et les plus. forts en po à deux 
cent cinquante; ils font des voyages assez longs 


. dans des pays impraticables pour tous les au- 


tres animaux ; ils marchent assez lentement, et 
ne font que quatre ou cinq lieues par jour ; leur 
démarche est grave et ferme, ‘ pas assuré; 
ils descendent des ravines préc pitées, et sur- 
montent des rochers escarpés, où les hommes 
même ne peuvent les accompagner ; ordinaire- 
ment ils marchent quatre ou cinq jours de suite, 

après quoi ils veulent du repos, et prennent 
d'eux-mêmes un séjour de vingt-quatre ou trente, 
heures avant de se remettre en marche. On les 
occupe beaucoup au transport des riches ma- 


tières que l’on tire des mines du Potosi: Bolivar : 


dit que de son temps on employait à ce travail 
trois cent mille de ces animaux. t 
Leur accroissement 6$t assez prompt et leur 
vie n’est pas bien longue; ils sont en état de 
produire à trois ans, en pleine vigueur jusqu’à 
douze, et ils commencent ensuite à dépérir, en 
sorte qu'à quinze ils sont entièrement usés. 
Leur naturel paraît être modelé sur celui des 
Américains; ils sont doux et flegmatiques , et 
font tout avec poids et mesure. Lorsqu'ils voya- 
gent et qu'ils veulent s’arrèter pour quelques 
instants, ils plient les genoux avec la plus 
grande précaution, et baissent le corps en pro- 
portion afin d'empêcher leur charge de tomber ou 
de se déranger; et dès qu'ils entendent le coup 
de sifflet de leur conducteur, ils se relèventavec 
les mêmes précautions et se remettent en mar- 
che. Ils broutent chemin faisant et partout où 
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ils trouvent de l'herbe : mais jamais ils ne man- 
à la nuit, quand même ils auraient jeüné 
pendant le jour; ils emploient ce temps à rumi- 
ner. Ils dorment appuyés sur la poitrine, les 
eds repliés sous le ventre, et ruminent aussi 
ans cette, situation. Lorsqu'on les excède de 
wail et qu'ils succombent une fois sous le 
, il n'y a nul moyen de les faire relever , 
on les frappe inutilement : la dernière ressource 
_ pour les aiguillonner, est de leur serre r les testi- 
eules, et souvent cela est inutile ; ils s'obstinent 
à demeurer au lieu même où ils sont tombés, 
et si l'on continue de les maltraiter ils se déses- 
pèrent et se tuent, en battant la terre à droite 
et à gauche avec leur tête. Ils ne se défendent 
ni des pieds ni des dents, et n’ont pour ainsi 
dire d’autres armes que celles de l’indignation ; 
ils crachent à la face de ceux qui les insultent, 
et l’on prétend que cette salive, qu’ils lancent 
dans la colère, est âcre et mordicante, au point 
de faire lever 2 ampoules sur la peau. 

Le lama est haut d'environ quatre pieds, et 
son Corps; y compris le cou et la tête, en a cinq 
ou six de longueur ; le cou seul a près de trois 

s de long. Cet, animal a la tête bien faite , 
grands, le museau un peu allongé, les 
lèvres épaisses, la supérieure fendue et l'infé- 
rieure un peu pendante; il manque de dents 
incisives et canines à la mâchoire supérieure. 
Les oreilles sont longues de quatre pouces; il 


les porte en avant, les dresse et les remue avec 


facilité. La queue n’a guère que huit pouces de 
long ; elle est droite, menue et un peu relevée. 
Les pieds sont fourchus comme ceux du bœuf, 
. maisils sont surmontés d’un éperon en arrière, 


. qui aide à l’animal à se retenir et à s’accrocher 


dans les pas difficiles. Il est couvert d’une laine 
courte sur le dos, la croupe et la queue, mais 
fort longue sur les flancs et sous le ventre. Du 
reste, les lamas varient par les couleurs, il y 
en a de blanes, de noirs et de mélés. Leur fiente 
ressemble à celledes chèvres. Le mâle a le mem- 
bre génital menu et recourbé, en sorte qu'il 
pisse en arrière. C’est un animal très-lascif, et 
qui M AE. beaucoup de peine à s’accou- 
pler. La femelle a l’orifice des parties de la gé- 
nération très-petit; elle se prosterne pour atten- 
dre le mâle, et l'invite par ses soupirs ; mais 
ilse passe toujours plusieurs heures et quelque- 

r entier avant qu'ils puissent jouir 


e 


fois un j 
a de l’autre, et tout ce temps se passe à gé- 


Mir, à gronder, et surtout à se conspuer; et 
4 , 
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Mine ces longs préludes les fatiguent plus que 
la chose même, on leur prête la main pour abré- 
ger, et on les aide à s’arranger. [Isneproduisent 
ordinairement qu'un petit, et très - rarement 
deux. La mere n’a aussi que deux mamelles, 
| et le petit la suit au moment qu'il est né. La 
chair des jeunes est très-bonne à manger, celle 
des vieux est sèche et trop dure ; en général, 
celle des lamas domestiques est bien meilleure 
que celle des sauvages, et leur laine est aussi 
| fs plus douce. Leur peau est assez ferme; 
es Indiens en faisaient leur chaussure , et les 
Espagnols l’emploient pour faire des harnais. 
Ces animaux si utiles, et même si nécessaires 
dans le pays qu'ils habitent, ne coûtent ni en- 
tretien ni nourriture : comme ils ont le pied 
fourchu, il n’est pas nécessaire de les ferrer ; la 
laine épaisse dont ils sont couverts dispense de 
les bâter : ils n’ont besoin ni de grain, ni d’a- 
.voine, ni de foin ; l'herbe verte qu'ils broutent 


[eux-mêmes leur suffit, et ils n'en prennent 


qu’en petite quantité ; ils sont encore plus so- 
bressur la boisson : ils s'abreuvent de leur sa- 
live, qui, dans cet animal, est plus abondante 
que dans aucun autre. 

Le huanacus ou lama, dans l’état de nature, 
est plus fort, plus vif et plus léger que le lama 
domestique; il court comme un cerf et grimpe 
comme le chamois sur les rochers les plus es- 
carpés : sa laine est moins longue, et toute de 
couleur fauve. Quoique en pleine liberté, ces 
animaux se rassemblent en troupes, et sont 
quelquefois deux ou trois cents ensemble : lors- 
qu’ils apercoivent quelqu'un, ils regardent avec 
étonnement , sans marquer d’abord ni crainte 
ni plaisir ; ensuite ils soufflent des narines et 
hennissent à peu près comme les ehevaux, et 
enfin ils prennent la fuite tous ensemble vers 
le sommet des montagnes. Ils cherchent de 
préférence le côté du nord et la région froide; 
ils grimpent et séjournent souvent au-dessus de 
la ligne de neige : voyageant dans les glaces, et 
couverts de frimas , ils se portent mieux que 
dans la région tempérée; autant ils sont nom- 
breux et vigoureux dans les Sierras, qui sont 
les parties élevées des Cordilières , autant ils 
sont rares et chétifs dans les Lanos, qui sont 
au-dessous. On chasse ces lamas sattvages pour 
en avoir la toison : les chiens ont beaucoup 
de peine à les suivre ; et si on leur donne le 
| temps de gagner leurs rochers , le chasseur et 
les chiens sont contraints de les abandonner, 
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Ils paraissent craindre la pesanteur de l'air 
autant que la chaleur; on ne les trouve jamais, 
- dans les terres basses ; et comme Ja chaine 
des Cordilières, qui est élevée de plus de trois 
mille toises au-dessus du niveau de la mer, au 
Pérou, se soutient à peu près à cette même 
élévation au Chili et jusqu'aux terres Magel- 
laniques, on y trouve des huanacus ou lamas 
sauvages en grand nombre; au lieu que du 
côté de la Nouvelle-Espagne où cette chaine 
de montagnes se rabaisse considérablement, o 
n’en trouve plus, et l’on n’y voit que des lamas 
domestiques, qu’on prend la’‘peine d’y cpnduire. 

Les pacos ou vigognes sont aux lamas une 
espèce suceur sale, à peu près comme l’âne l’est 
au cheval : ils sont plus petits et moins propres 
au service, mais plus utiles par leur dépouille; 
la longue’et fine laine dont ils sont couverts est 
une marchandise de luxe aussi chère, aussi 
précieuse que la soie. Les pacos que l’on appelle 


aussi alpaques, et qui sont les vigognes domes- 


tiques, sont souvent toutes noires et quelquefois 
d’un brun mêlé de fauve. Les vigognes ou pa- 
cos sauvages sont de couleur de rose sèche, et 
cette couleur naturelle est si fixe qu’elle ne 
s’altère point sous la main de Louvre on fait 
de très-beaux gants, de très-bons bas avec cette 
laine de vigogne; l’on en fait d'excellentes cou- 
vertures et des tapis d'un très-grand prix. Cette 
denrée seule forme une branche dans le com- 
merce des Indes espagnoles : le castor du Ca- 
nada , la brebis de Kalmouquie, la chèvre de 
Syrie ne fournissent pas un plus beau poil; ce- 
lui de la vigogne est aussi cher que la soie. Cet 
animal a beaucoup de choses communes aveele 
lama : il est du même pays, et comme lui ilen 
est exclusivement, car on ne ie trouve nulle 
part ailleurs que sur les Cordilières ; il a aussi 
le même naturel et à peu près les mêmes mœurs, 
le même tempérament. Cependant, comme sa 
laine est beaucoup plus longue et plus touffue 
que celle du lama, il paraît craindre encore 
moins le froid ; il se tient plus volontiers dans la 
neige, sur les glaces, et dans les contrées les 
plus froides : on le trouve en grande quantité 
dans les terres Magellaniques. 

Les vigognes ressemblent aussi par la figure 
aux lamas 3 mais elles sont plus petites, leurs 
jambes sont plus courtes et leur mufle plus ra- 
massé : elles ont la laine de couleur de rose sè- 
che un peu claire ; elles n’ont point de cornes. 
Elles habitent et paissent dans les endroits les 


é” 
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plus élevés des montagnes ; la neige et la glace 


Elles vont en troupes et courenttrès- 

elles sont timides, et dès qu’elles ap 
quelqu'un , elles s enfnient en cha 
petits FA» elles. Les anciens roi 
en avaient rigoureusement défend 


paree qu’elles ne multiplient pas beaw 


le temps de l’arrivée des Espagnols. La chair 


toïson et pour les bézoards qu'ils produisent. - 
La manière dont on les prend prouve leur ex- 
trême timidité, ou, si l’on veut, leur imbécillité, 
Plusieurs hommes s’assemblent pour les faire 
fuir et les engager dans quelques passages 
étroits où l'on a tendu des cordes à trois ou 
quatre pieds de haut, le long desquelles on laisse 
pendre des morceaux de linge ou de drap ; tes 
vigognes qui arrivent à ces passages sont telle- 
ment intimidées par le mouvement de ces lam- 
beaux agités par le vent, qu’elles n’osent pas- 
ser au delà, et qw’elless’attroupentet demeurent 
en foule, en sorte qu’il est facile de les tuer en 
grand nombre : mais s'il setrouve dans latroupe 
quelques huanacus, comme ils sont plus hauts 
de corps et moins timides que les vigognes, ils 
sautent par-dessus les cordes, et dès qu’ils ont 
donné l’exemple, les vigognes sautent de même 
et échappent aux chasseurs. 

A l'égard des vigognes domestiques ou pacos, 
-on'$'en sert comme des lamas pour porter des 
fardeaux : mais indépendamment de ce qu’étant 
plus petits ou plus faibles ils portent beaucoup 
moins, ils sont encore plus sujets à des caprices 
d’obstination ; lorsqu'une fois ils se couchent 


avec leur charge, ils se laisseraient plutôt ha- # 


cher que de se relever. Les Indien$ n’ont jamais 
fait usage du lait de ces animaux, parce qu'ils 
n’en ont qu'autant qu'il en faut poux nourrir 
leurs petits. Legrand profit que l'on tire de leur 
laine avait engagé les Espagnols à tâcher de les 
naturaliser en Europe ; ils en ont transporté en 
Espagne pour les faire peupler , mais le climat 
se trouva si peu convenable ils, y périrent 
tous. Cependant comme je l’ai déjà dit, je suis 
persuadé que ces animaux, plus précieux en- 
core que les lamas , pourraient réussir dans nos 
montagnes, et surtout dans les Pyrénées : 
ceux qui les ont transportés en Esp 
pas fait attention qu’au Pérou même ilsne sub- 


L 


# 
cé: 


à 


semblent plutôt les récréer.que les pes 


aujourd'hui ily en a infiniment moins que dans ; 


de ces animaux n’est pas $ bonne que celle des : 
huanacus ; on ne les recherche que pour leur … a 


en‘ont 


sistent que dans la région froide, c’est-à-dire 
| dans la partie la plus élevée des montagnes ; ils 
n'ont pas fait attention qu’on ne les trouve ja- 
mais dans les terres basses , et qu’ils meurent 
dans les pays chauds ; qu’au contraire » ils 
sont encore aujourd’hui très-nombreux dans 
es terres voisines du détroit de Magellan, où 
id est beaucoup plus grand que dans notre 
e méridionale , et que par conséquent il 
it, pour les conserver , les débarquer non 
is en Espagne, mais en Écosse où même en 
Norwége, et plus sûrement encore aux pieds 
des Pyrénées, des Alpes , etc., où elles eussent 
œ F et atteindre la région qui leur con- 
Re 7 


ne que ces animaux seraient une excellente 
quisition pour l'Europe , et produiraient plus 


D, , 
quin'aservi qu’à nous charger d’un poids 


l'argent ce qui nous coûte une once 
s métaux. 
Les animaux qui se nourrissent d'herbes et 
qui habitent les hautes montagnes de l'Asie , et 
nême .de l'Afrique , donnent les bézoards que 
ot appelle orientauæ ; dont les vertus sont les 
s exaltées ; ceuxdes montagnes de l’Europe, 
où la qualité des 0 etides herbes est plus 
“tempérée, ne produisent que des pelotes sans 
vertu qu’on appelle égagropiles ; et dans l’Amé- 
riqueméridionale, tous les animaux qui fréquen- 
tent les montagnes sous la zone torride donnent 
d’autres bézoards que l’on appelle occidentaux, 
a sont encore plus solides, et peut-être aussi 
qualifiés que les orientaux. La vigogne surtout 
en fournit en grand nombre ; le huanacus en 
donne aussi , et l’on entire des cerfs et des che- 
vreuils dans les montagnes de la Nouvelle-Es- 
pagne. Les lamas et les pacos ne donnent de 
beaux bézoards qu’autant qu'ils sonthuanacus et 
 vigognes , c’est-à-dire dans leur état de liberté ; 
ceux qu'ils produisent dans leur condition de 
servitude , sont petits, noirs et sans vertu : les 
meilleurs sont ceux qui ont une couleur de 
vert obseur , et ils viennent érdinairement des 
vigognes , surtout de celles qui habitent les par- 
ties les plus élevées de la montagne , et qui pais- 
sent habituellement dans les neiges ; de ces vi- 
gognes montagnardes , les femelles comme les 


Ft orientaux , qui sont beaucoup plus es- 
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‘insiste sur cela que parce que j'ima- 


as réels que tout le métal du Nouveau- 


le, puisqu'on avait auparavant pour un 


| mâles produisent des bézoards , et ces bézoards 
D érou tiennent le premier rang après les 


AST 


. 
timés que les bézoards de la Nouvelle-Espagne , 
qui viennent des cerfs, et sont les moins eff- 
caces de tous. 


ADDITION À L'ARTICLE DU LAMA, 


Nous donnons la figure d’un lama , dessiné 
d’après nature, et qui est encore actuellement 
vivant (août 1777) à l’école vétérinaire au chà- 
teau d’Alfort. Cet animal , amené des Indes es- 
pagnoles en Angleterre, nous fut envoyé au 
mois de novembre 1773 : il était jeune alors , et 
sa mère qui était avec lui est morte presque en 
arrivant ; on en peut voir la peau bourrée et le 


corps injecté sous la peau , dans le beau cabinet 


anatomique de M. Bourgelat. 
Quoique ce lama fût encore jeune , et que le 
transport et la domesticité eussent sans doute 


‘influé sur son accroissement, et l’eussent en 


partie retardé , il avait néanmoins près de cinq 
pieds de hauteur , en le mesurant enligne droite, 
depuis le sommet de la tête jusqu'aux pieds de 
devant, et dans son état de liberté il devient 
considérablement plus grand et plus épais de 
corps. Cet animal est, dans le nouveau conti- 
nent , le représentant du chameau dans l’an- 
cien : il semble en être un beau diminutif, car 
sa figure est élégante , et sans avoir aucune des 
difformités du chameau , il lui tient néanmoins 
par plusieurs rapports et lui ressemble à plu- 
sieurs égards. Comme le chameau , il est propre 
à porter des fardeaux ; iLa le poil laineux , les 
jambes assez minces, les pieds courts et confor- 
més à peu près comme les jambes et les pieds 
du chameau :"mais il en diffère en ce qu’il n’a 
point de bosse , qu’il a la queue courte, les oreil- 
les longues , et qu’en général il est beaucoup 
mieux fait et d’une forme plus agréable par les 
proportions du €orps. Son cou long, bien cou- 
vert de laine, et sa tête qu'il tient toujours 
haute , lui donnent un air de noblesse et de lé- 
gèreté que la nature a refusé au chameau. Ses 
oreilles longues de sept pouces , sur deux pou- 
ces dans leur plus grande largeur , se terminent 
en pointe et se tiennent toujours droites en 
avant ; elles sont garnies d’un poil ras et noirä- 
tre. La tête est longue, légère et d’une forme 
élégante. Les yeux sont grands , noirs et ornés 
dans les angles internes de grands poils noirs: 
le nez est plat et les narines sont écartées ; la lè- 
vre supérieure est fendue et tellement séparée 
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L { 
au devant des mâchoires qu’elle laisse paraître 
les deux dents incisives du milieu , qui sont 
longues et plates, et au nombre de quatre à la 
mächoire inférieure : ces dents incisives man- 
quent à la mâchoire supérieure, comme dans 
les autres animaux ruminants : il y a seulement 
cinq mâchelières en haut comme en bas de cha- 
que côté , ce qui fait en tout vingt dents mâche- 
lières et quatre incisives. La tête , le dessus du 
corps , de la croupe , de la queue et des jambes, 
sont couverts d’un poil laineux couleur de muse 
un peu vineux , plus clair sur les joues , sous le 
cou et sur la poitrine , et plus foncé sur les cuis- . 
ses et les jambes , où cette couleur devient brune 
et presque noire. Le sommet de la tête est aussi 
noirâtre , et c'est de là que part le noir qui se 
voit sur le front, le tour des yeux , le nez, les 
narines, la lèvre supérieure et la nie des 
joues. Ta laine qui est sur le cou est d’un brun 


foncé , et forme comme une crinière qui prend | 


du sommet de la tête et va se perdre sur le gar- 
rot : cette même couleur brune s’étend , mais en 
diminuant de teinte, sur le dos , et y forme une 
bande d’un brun faible. Les cuisses sont cou- 
vertes d’une grande laine sur les parties posté- 
rieures, et cette longue laine est en assez gros 
flocons ; les jambes ne sont garnies que d’un 
poil ras d’un brun noirâtre. Les genoux de de- 
vant sont remarquables par leur grosseur, au 
lieu que dans les jambes de derrière il se trouve 
vers le milieu un espace sous la peau qui est 
enfoncé d'environ deux pouces. Les pieds sont 
séparés en deux doigts ; la corne du sabot de 
chaque doigt est longue de plus d’un pouce et 
demi, et cette corne est noire , lisse, plate sur 
sa face interne, et arrondie sur sa face externe ; 
les cornes du sabot des pieds de derrière sont 
singulières en ce qu’elles forment un crochet à 
leurs extrémités. Le tronçon de la queue a plus 
d’un pied de longueur ; il est couvert d’une laine 
assez courte;cette queueressembleäune houppe: 
Yanimal la porte droite, soit en marchant , soit 
en courant, et même lorsqu'il est en repos et 
couché. 


p-.p..l. 
Longeur du Lama. . . . . els Us À 5 4 4 
Hauteur du train de devant. . . . : + PE 5 » 0 | 
Hauteur du train du derrière. . . . . . . .. 5 6 0 | 
Hauteur du ventre au-dessus de terre. . . .. 1 9 2 
Longueur dela tête, du bout des lèvres jus- 
qu'à l'occiput. . . . . . es ts RERO 11, 0 


Cet animal est fort doux, Il n’a ni colère ni | 
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méchanceté , il est même caressant ; il se laisse 
monter par Éélui qui le nourrit , et ne refuserait 
pas le même service à d'autres il marche au 
pas, trotte et prend même e espèce de galop. 
Lorsqu'il est en liberté, il bondit et se roule sur. 
l'herbe. Ce lama que ie décris était un mâle : on. 
a observé qu'il parait souvent” être excité P 
le besoin d'amour. Ilurineen arrière, et la verg 
est petite pour la grosseur de son corps. Il avai 
passé plus de dix-huit mois sans boire au mois 
de mai dernier (1782) ; ; et il me paraît que la 
boisson ne lui est pas nécessaire, attendu la 
grande abondance de salive dont l'iférieur de 
sa bouche est continuellement humecté. 
On lit dans le Voyage du commodore Byron, 
qu'on trouve des guanaques, c’est-à-dire des 
lamas , à l'ile des Pingouins , et dans l’intérieur 
des terres jusqu’au cap des Vierges , qui forme 
au Nord l'entrée du détroit de Magellan. Ainsi 
ces animaux ne craignent nullement le froid. 
Dans leur étatdenature etdeliberté, ilsmarchent 
ordinairement par troupes de soixante ou qua- 
tre-vingts , et ne se laissent point approcher : 
cependant ils sont très-aisés à apprivoiser ; ca 
les gens'de l'équipage du vaisseau de Byron À 
s'étant saisis d’un jeune lama, dont on admirait 
la jolie figure , ils l'apprivoisèrent au point qu’il. 
venait leur lécher les mains. Le commodore” 
Byron et le capitaine Wallis comparent cet. 
animal au daim pour la grandeur , la forme et 
la couleur : mais Wallis est tombé dans l'erreur 
en disant qu'il a une bosse sur le dos. 


DE LA VIGOGNE. 


(LE LAMA VIGOGNE.) 


Ordre des ruminants sans cornes, genre chameau. 
( Curier. ) 


L 


La figure d’une vigogne mâle a été dessinée 
vivante à l'école vétérinaire en 1774; ladépouille 
empaillée se voit dans le cabinet de M. Bourge- 
lat : cet animal est plus petit que le lama, et 
voici ses dimensions : 


Longueur du corps mésürét en ligne droite, 
depuis le bout du nez jusqu'à l'origine de la 
queue. + . . , 

Hauteur du train de devant. . .e..+ 

Hauteur du train de derrière. . . « » « « + + 

Hauteur du ventre au-dessus de terre . . . » 


è 


VOS PSE 5 FU | 


LL A & à 


Es 


:; WTA p.=p. el: 

Longueur de la tête... . . .......... 0 6 6 

| L ke ngueur des oreilles . . . . . . . . . . . . 0 4 5 
(= ärgeur des oreilles... . +... ....... 043 
Grandeur ENTER CPR TE OA 

istance entre l'œil et le bout du : museau, .. 0 3 9 
ongueur de la queue avec sa laine. 5. 218.. 207- CE 


La vigogne a beaucoup de rapport et même 
ressemblance avec le lama , mais elle est 
une forme plus légère ; ses jambes sont plus 
longues à proportion du corps S) plus menues et 
mieux faites que celles du lama. Sa tête, qu’elle 
porte droite et haute sur un cou ‘long, et délié, 

lui donne un air de légèreté, même dans l'état 
de repos ; elle estaussi plus courte à proportion 


" la tête du lama ; elle est large au front et 
étroite à l’ OUEN) de la bouche, ce qui rend | 


la physionomie de cet animal fine et vive; et 
cette vivacité de physionomie est encore fort 
augmentée par ses beaux yeux noirs, dont l’or- 


bite est fort grand, ayant seize lignes de lon- 


gueur ; l'os supérieur de l'orbite est fort relevé, 
et la paupière inférieure est blanche, Le nez est 


” aplati, et les naseaux qui sont écartés l’un de 


l’autre sont, comme les lèvres, d’une couleur 
brune, mélée de gris; la lèvre supérieure est 
fete comme celle du lama, et cette séparation. 
est assez grande poûr laisser voir dans la mâ- 
choire inférieure deux dents incisives longues 
et plates. 

La vigogne porte aussi les oreilles droites, 
longues et se terminant en pointe; elles sont 


nues en dedans et couvertes en dehors d’un poil 


court. La plus grande partie du corps de l’ani- 
mal est d’un brun rougeûtre tirant sur le vineux, 
et le reste est de couleur isabelle; le dessous de 
la mâchoire est d’un blanc jaune ; la poitrine, le 
dessous du ventre , le dedans des cuisses et le 
dessous de la queue sont blanes. La laine qui 
pend sous la poitrine a trois pouces de longueur, 
et celle qui couvre le corps n'a guère qu’un 

ouce ; l’extrémité de la queue est garnie de 

neue, laine. Cet animal a le pied fourchu , sé- 


“paré en deux doigts qui s’écartent lorsqu’ilmar- 


che ; les sabots sont noirs , minces, plats par- 
dessous et convexes basdessus x ils ont un 
pouce de longueur sur neuf lignes de hauteur; et 
cinq lignes de largeur ou d’empattement. 
Cette vigogne a vécu quatorze mois à l’école 
vétérinaire, et avait passé peut-être autant de 
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car elle. ne donnait nulle marque d’attachement 
à la personne qui la soignait; elle cherchait 
même à mordre lorsqu'on voulait la contrain- 
dre, et elle soufflait ou crachaït continuelle- 
ment au visage de ceux qui l’approchaïent. On 
lui donnait du son sec et quelquefois détrempé 
dans l’eau ; elle n'a jamais bu d'eau pure ni 
d'aucune autre liqueur , et il paraît que la vigo- 
gne à, comme le lama, une si grande abon- 
dancede salive, qu’ils n’ont nul besoin de boire. 


| Enfin elle jette, comme le lama, son urine en 


arrière ; et par toutes ces ressemblances de na- 


| ture, on peut regarder ces deux animaux comme 


| 


temps en Angleterre ; cependant elle n'était pas | 


A à beaucoup près aussi privée que le lama : elle 


juaus a aussi paru d’un naturel moins sensible ; 


des espèces du même genre, mais non pas assez 
voisines pour se mêler ensemble. 

Lorsque j'ai écrit, en 1766, l’histoire du 
lama et de la vigogne, je croyais qu’il n’y avait 
dans ce genre que ces deux espèces, et je pen- 
sais que l’alpaco ou alpaca était le même animal 
que la vigogne sous un nom différent; l’exa- 
men que j’ai fait de ces deux animaux, et dont 
je viens de rendre compte , m'avait encore con- 
firmé dans cette idée : mais j'ai été récemment 
informé que l’alpaca où paco , forme une troi- 
sième espèce qu’on peut regarder comme inter- 
médiaire entre le lama et la vigogne. C’est à 
M. le marquis de Nesle que je dois ces connais- 
sangs nouvelles. Ce seigneur , aussi zélé pour 
l'avancement des sciences que pour le bien pu- 
blic, a même formé le projet de faire venir des 
Indes espagnoles un certain nombre de ces 
animaux , lamas, alpacas et vigognes, pour tâ- 
cher de les naturaliser et multiplier en France, 
et il serait très à désirer que le gouvernement 
voulüt seconder ses vues, la laine de ces ani- 
maux étant, comme l’on sait , d’un prix inesti- 
mable. Les avantages et les difficultés de ce pro- 
jet sont présentés dans le mémoire suivant, qui 
a été donné à M. le marquis de Nesle par 
M. l'abbé Beliardy , dont le mérite est bien con- 
nu, et qui s’est trouvé à portée, par son long 
séjour en Espagne, d’être bien informé. 

« Le nom de lama, dit-il, est un mot géné- 
riquè que les Indiens du Pérou donnent indif- 
féremment à toutes sortes de bêtes à laine. 
Avant la conquête des Espagnols , il n'y avait 
point de brebis en Amérique ; ces conquérants 
les y ont introduites , et les Indiens du Pérou 
les ont appelées amas, parce qu'apparemment, 
dans leur langue, c’est le mot pour désigner 
tout animal laineux ; cependant , dans les pro- 
vinces de Cusco, Potosi et Tucuman, on dis- 
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tingue trois espèces de lamas , dont les variétés 
leur ont fait assigner des noms différents. 

« Le lama , dans son état de nature et deli- 
berté, est un animal qui a la forme d’un petit 
chameau. Il est de la hauteur d’un gros âne, 
mais beaucoup plus long; il a le pied fourchu 
comme les bœufs ; son cou à trente à quarante 
pouces de long; sa tête, qu'il porte toujours 
haute, ressemble assez à celle d’un poulain : 
une longue laine lui couvre tout le corps : celle 
du cou et du ventre est beaucoup plus courte. 

« Cet animal est originairement sauvage ; on 
en trouve encore en petites troupes sur des mon- 
tages élevées et froides. Les naturels du pays 
l'ont réduit à l’état de domesticité, et on a re- 
marqué qu'il vit également dans les climats 
chauds comme dans les plus froids ; il produit 
aussi dans cet état. La femelle ne fait qu’un 
petit à chaque portée , et on n’a pu me dire de 
combien de temps est la gestation. 

« Depuis que les Espagnols ont introduit dans 
le royaume du Pérou les chevaux etles mulets, 


l'usage des lamas et fort diminué ; cependant | 


on ne laisse pas de s’en servir encore, surtout 
pour les ouvrages de la campagne. On lé charge 
comme nous chargeons nos ânes, il porte de 
soixante-quinze à cent livres sur le dos. Il ne 
trotte ni ne galope, mais son pas ordinairg est 
si doux , que les femmes s'en servent de préfé- 
rence à toute autre monture. On les envoie pai- 
tre dans les campagnes en toute liberté , sans 
qu’ils cherchent.à s’enfuir. Outre le service do- 
mestique qu’on en tire , on a l’avantage de pro- 
fiter de leur laine. On les tond une fois l’an, or- 
dinairement à la fin de juin; on emploie dans 
ces contrées leur laine aux mêmes usages que 
nous employons le erin, quoique cette laine soit 
aussi douce quenotre soie, et plus belle que celle 
de notre brebis. 

« Le lama de la seconde espèce est l’a/paca. 
Cet animal ressemble en général au lama; mais 
il en diffère en ce qu’il est plus bas de jambes 
et beaucoup plus large de corps. L’alpaca est 
absolument sauvage et se trouve en compagnie 
des vigognes. Sa laine est plus fournie et beau- 
coup plus fine que celle du lama ; aussi est-elle 
plus estimée. 

« La troisième espèce est la vigogne, qui est 
encore semblable au lama, à la réserve qu’elle 
est bien plus petite; elle est commel'alpaca tout 
à fait sauvage. Quelques personnes de Lima en 
nourrissent par rareté et par pure curiosité 
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| droits où on peut les trouver ; ear ces animaux 


(mais on ignore si dans cet état ces animaux se : 
multiplient et même s'ils s’accouplent). Les wi- x 
gognes, dans cet état de captivité, mangent & 
peu près de tout ce qu’on leur présente, du 
mais où blé de turquie, du pain et toutes sor 
d'herbes. ; d 

« La laine de la vigogne est encore plus fi 
que celle de lalpaca, et ce n’est que pour avoi 
sa dépouille qu'on lui fait la guerre. Il y a dans 
sa toison trois sortes de laine : celle du dos plus 
foncé et plus fine est la plus estimée; ensuite 
celle des flancs quiest d’une couleur plus claire; 
et la moins appréciée est celle du ventre qui est 
argentée. On distingue dans le commerce ces 
trois sortes de laine par la différence de leur 
prix. : | + 

« Les vigognes vont toujours par troupes as- 
sez nombreuses ; elles se tiennent sur la croupe 
des montagnes de Cusco, de Potosi etdu Tucu- 
man , dans des rochers âpres et des lieux sau- 
vages ; elles descendent dans les vallons pour 
paitre. Lorsqu'on veut les chasser, on recherche 
leurs pas ou leurs erottes qui indiquent les en- 


ont la propreté et l'instinet d’aller déposer leur 
crottin dans le même tas. On commence par 
tendre des cordes dans les endroits par où elles 
pourraient s'échapper ; on attache de distance 
en distance à ces cordes des chiffons d'étoffes 
de différentes couleurs : cet animal est si timide 
qu’il n’ose franchir cette faible barrière. Les 
chasseurs font grand bruit ettâchent de pousser 
les vigognes contre quelques rochers qu’ellesne 
puissent surmonter : l’extrème timidité de cet 
animal l'empêche de tourner la tête vers ceux 
qui le poursuivent; dans cet état il se laisse 
prendre par les jambes de derrière, et l’on est 
sûr de n’en pas manquer un: on a la cruauté de 
massacrer la troupe entièresurle lieu. IF y a des 
ordonnances qui défendent ces tueries, mais 
elles ne sont pas observées. Il serait cependant 
aisé de les tondre lorsqu'ils sont pris , et de se. 
ménager une nouvelle laige pour l’année sui. 
vante. Ces chasses produisent ordinairement de 
cinq cents à mille peaux de vigognes. Quand 
les chasseurs ont le malheur de trouver quelque 
alpaca dans leur battue , leur chasse est per- 
due : cet animal plus hardi sauve immanqua- 
blement les vigognes ; il franchit la corde sans 
s’effrayer ni s'embarrasser des chiffons qui 
flottent, rompt l'enceinte, et les vigognes le 
suivent. 1 + 


s toutes les Cordilières du nord de Li- 
e rapprochant de Quito, on ne trouve 
lamas , ni alpacas, ni vigognes dans 


LZ 


es “fort dniin à Quito, où on le charge et 
'emploie pour tous les ouvrages de la cam- 
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a voulait se procurer des vigognes en 
côte du sud du Pérou, il faudrait les 
descendre des provinces F3 Cusco ou Po- 
: tosi au port d’Arica ; là on les embarquerait 
l'Europe : mais la navigation , depuis la 
Sud par le éap de Horn est si longue 


et sujette à tant d'événements, qu'il serait peut- 
être très-difficile de les conserver pendant la 


traversée. Le meilleur expédient et le plus sûr, 
8 ait d’envoyer un bâtiment exprès dans la ri- 
ère de la Plata ; les vigognes qu'on aurait fait 
res sans fepaltraiter, dans la province de 
. Tucuman, se trouveraient très à portée de des- 
_ cendre à Buenos-Ayres, et d’y être embarquées. 
. Mais ilserait difficile detrouver à Buenos-Ayres 
un bâtiment de retour préparé et arrangé pour 
le transport de trois ou quatre douzaines de vi- 
" gognes : il n’en coûterait pas davantage pour 
— en Europe d’un bâtiment destiné 
| tout exprès pour cette commission , que pour 


res. 

.« Il faudrait en conséquence charger une 
* on de commerce de Cadix , de faire armer 
un bâtiment espagnol pour la rivière dela Plata: 
cebâtiment , qui serait chargé en marchandises 
permises pour le compte du commerce , ne fe- 
rait aucun tort aux finances d’Espagne ; on de- 
manderait seulement la permission d'y mettre 
à bord un ou deux hommes chargés de la com- 
mission des vigognes pour le retour ; ces hom- 
mes seront munis de passe-ports et de recom- 
mandations efficaces du ministère d’Espagne , 
pour les gouverneurs du pays, afin qu'ils soient 
aidés dans l’objet et pour le succès de leur com- 
mission. Il faut nécessairement que de Buenos- 

| Ayres on donne ordre à Santa-Cruz de la Sierra, 

| pour que des montagnes de Tueuman on y 

amène en vie trois ou quatre douzaines de vi- 

| gognes femelles, avec une demi-douzaine de 

| mâles, quelques alpacas et quelques lamas , 
| moitié mâles et moitié femelles. Le bâtiment 

| 

| 


æ. 


sera arrangé de manière à Les y recevoir et à les 
y placer commodément ; c’est pour cela qu'il 
faudrait lui défendre de prendre aucune autre 


pet d’un navire trouvé par ta à à Buenos- | 
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marchandise en retour , et lui ordonner de se 
rendre d’abord à Cadix, où les vigognes.se re- 
poseraient, et où l’on pourrait ensuite les trans- 
porter en France. Une pareille expédition , 
dans les termes qu’on vient de la projeter, ne 
saurait être fort coûteuse... On pourrait même 
donner ordre aux officiers de la marine du roi, 
ainsi qu’à tous les bâtiments qui reviennent de 
l'Ile-de-France et de l’Inde, que si par hasard 
ils sont jetés sur les côtes de l'Amérique et obli- 
gés d’y chercher un abri , de préférer la relâche 
dans la rivière de la Plata. Pendant qu’on serait 
occupé aux réparations du vaisseau , il faudrait 
ne rien épargner, avec les gens du pays, pour 
obtenir quelques vigognes en vie, mâles et fe- 
melles,, ainsi que quelques lamas et quelques 
alpacas. On trouvera à Montevideo des Indiens 
qui font trente à quarante lieues par jour, qui 
iront à Santa-Cruz de la Sierra, et qui s’acquit- 
teront fort bien de la commission. Cela serait 
d'autant plus facile , que les vaisseaux francais 
qui reviennent de l'Ile-de-France ou de l'Inde, 
peuvent relâcher à Montevideo, au lieu d’aller à 
Sainte-Catherine, sur la côte du Brésil , comme 
il leur arrive très-souvent. Le ministre qui au- 
rait contribué à enrichir le royaume d’un ani- 
mal aussi utile, pourrait s’en applaudir comme 
de la conquête la plus importante. Il est sur- 


prenant que les jésuites n’aient jamais songé à . 


essayer de naturaliser les vigognes en Europe , 
eux qui, maîtres du Tucuman et du Paraguai, 
possédaient ce trésor au milieu de leurs mis- 
sions et de leurs plus beaux établissements. » 

Ce Mémoire intéressant de M. l'abbé Béliar- 
dy, m'ayant été communiqué , j'en fis part à 
mon digne etrespectable ami , M. de Tolozan, 
intendant du commerce, qui dans toutes les oc- 
casions agit avec zèle pour le bien publie. I] a 
done cru devoir consulter, sur ce Mémoire et 
sur le projet qu'il contient, un homme intelli- 
gent (M. de La Folie, inspecteur-général des 
manufactures ) ; et voici les observations qu'il a 
faites à ee sujet : 

« L'auteur du Mémoire, animé d’un zèle 
très-louable, dit M. de La Folie, propose comme 
une grande conquête à faire par un ministre, 
la population des lamas, aipacas et vigognes en 
Krance ; mais il me permettra les réflexions sui- 
vantes : 

« Les Lamas, ainsi nommés parles Péruviens, 
et Garneros de la terra par les Espagnols, sont 
de bons animaux domestiques , tels que l'au- 


[a " : 


492 HISTOIRE NATURELLE > . 


teur l'annonce. On observe seulement qu'ils ne 
peuvent point marcher pendant la nuit avec 
leurs charges : c’est la raison qui détermina les 
Espagnols à se servir de mulets et de chevaux. 
Au reste, ne considérons point ces animaux 
comme bêtes de Charge (nos ânes de France sont 
bien préférables) ; lé point essentiel est leur toi- 
son : non-seulement leur laine est très-inférieure 
à celle des vigognes , comme l’observe l’auteur , 
mais elle a une odeur forte et désagréable qu’il 
est difficile d’enlever. 

« La laine de l’alpaca est en effet, comme il 
le dit, bien supérieure à celle du lama ; on la 
confond tous les jours avec celle de la vigogne, 
et il est rare que cette dernière n’en soit pas 
mêlée. | 

« Le lama s’apprivoise très-bien, comme 
l’observe l’auteur ; mais on lui objecte que les 
Espagnols ont fait beaucoup d'essais chez.eux, 
pour y naturaliser les alpacas et les vigognes. 
L'auteur, qui prétend le contraire, n’a pas eu à 
cet égard des éclaireissements fidèles. Plusieurs 
fois on a fait venir en Espagne une quantité de 
ces animaux, et on a tenté de !£s faire peu- 
pler ; les épreuves qu’on a multipliées à cet égard 
ont été absolument infructueuses : ces ani- 
maux sont tous morts, et c’est ce qui est cause 
qu’on a depuis longtemps abandonné ces expé- 

* riences. 

« Il y aurait donc bien à craindre que ces 
animaux n’éprouvassent le même sort en 
France. Ils sont accoutumés dans leur pays à 
unenourriture particulière : cette nourriture est 
une espèce de jonc très-fin, appelé ycho, et 
peut-être nôs herbes de pâturages n’ont-elles 
pas les mêmes qualités, les mêmes principes 
nutritifs en plus ou en moins. 

« La laine de vigogne fait de belles étoffes , 
mais qui ne durent pas autant que celles qui 
sont faites avec de la laine des brebis. » 

Ayant recu cette réponse satisfaisante à plu- 
sieurs égards, et qui confirme l’existence réelle 
d’une troisième espèce, c’est-à-dire de l’alpaca, 
dans le genre du lama, mais qui semble fonder 
quelques doutes sur la possibilité d'élever ces 
animaux , ainsi que la vigogne , en Europe, je 
Jai communiquée avec le mémoire précédent 
de M. Béliardy à plusieurs personnes instruites, 
et particulièrement à M. l'abbé Bexon, qui a fait 
sur cela les observations suivantes : 

« Je remarque, dit-il, que le lama vit dans 
les vallées basses et chaudes du Pérou, aussi 


bien que dans la partie la plus froide de 
ra, et que par conséquent ce n’est pas 
pérature de notre climat qui pourrait faire 
cle et l’empécher des’ y habituer. (Page 269.) 

« À le considérer comme animal de mon- 
ture, son pas est si doux que l’on s’en sert de 
préférence au cheval et à l’âne; il paraît 
plus qu'il vit aussi durement que l'âne, d’une 
manière aussi agreste et sans exiger plus de 
soins. 

«11 semble hole eux-mêmes 
savent pas faire le meïlleur ou le plus b 
ploi de la laine du lama, puisqu ’il est dit que 
quoique cette laine soit plus belle que celle de 
nos brebis el aussi douce que la soie, on l’eme 
ploie aux mêmes usages auxquels nous eme 
ploi qe le crin. (Page 269.)  " ; 

« L’alpaca, espèce intermédiaire entr 
LM et la vigogne, et jusqu'ici peu connu 
même des naturalistes, est encore entièren 
sauvage ; néanmoins € rest peut-être, des tr 
AT péruviens , celui dont la conquête 

rait la plus intéressante , puisque avec une laine 
plus fournie et beaucoup plus fine que celle 
du lama, l’alpaca parait avoir une constitus 
tion plus FR et plus robuste que celle de [LE 
vigogne. (/bid.) 

« La facilité avec laquelle se sont nourries : 
les vigognes privées que l’on a eues par curi= » 
sité à Lima , mangeant du mais, du pain et de 
toutes sortes d'herbes, garantit celle qu’on trot | 
verait à faire en grand l’éducation de ces ani: 
maux. Une négligence inconcevable nous laisse 
ignorer si ïes vigognes privées que l’on a eu 
jusqu'ici, ont produit en domesticité ; mais je 
fais aucun doute que cet animal, sociable par 
stinct, faible par nature, et doué, comme . 
mouton, d’une timidité douce, ne se plüt 
troupeaux rassemblés, et ne se propageât vo- 
lontiers dans l’asile d’un pare ou dans la paix 
d’une étable, et bien mieux que dans les val: 
lons sauvages, où leurs troupes fugitives trem- 
blent sous la serre de l’oiseau de proie ou à l’as- 
pect du chasseur. ( V. page 274.) 

« La cruauté avee laquelle on nous dit quese 
font au Pérou les grandes chasses, ou plutôt les 
grandes tueries de vigognes , est une raison de 
plus dese hâter de sauver, dans l’asile domesti- 
que, une espèce précieuse que ces massacres au- 
ront bientôt détruite ou du moins affaiblie au 
dernier point. 

« Les dangers et les longueurs de la naviga- 

re 
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tion par le cap Horn me semblént, comme à 


M. Béliardy , être un grand obstacle à tirer les. 


vigognes de la côte du Sud par Arica , Cusco , 
ou Potosi; et la véritable route pour amener 
ces animaux précieux serait en effet de les faire 
descendre du Tucuman par Rio de la Plata, 
jusqu’à Buenos-Ayres , où un bâtiment, frété 
exprès et monté de gens entendus aux soins dé- 


set ces animaux dans la tra- 
« . PORT . 

versée ramènerait à Cadix , où mieux en- 

core dans quelques-uns de nos ports les plus voi- 

sins des Pyrénées ou desCévennes , où il serait 

le plus convenable de commenñcer l'éducation de 


ces animaux dans une région de l'air analogue 


à celle des Sierras , d’où on les a fait descendre. 
_ «Il me reste quelques remarques à faire sur 
la Jettre de M. de la Folie, qui ne me parait 


offrir que des doutes assez peu fondés et des 
difficultés assez légères. 

.. «1° On a vu que si le cheval et l’âne l’em- 
portent par la constance du service sur le lama, 
celui-ci à son tour leur est préférable à d’autres 
égards ; et d’ailleurs l’objet est bien moins ici 
de considérer le lama comme bête de somme, 
que de lé regarder conjointement avec la vigo- 
gne et l’alpaca , comme bétail à toison. 

« 2° Qui peut nous assurer qu’on ait fait en 
Espagne beaucoup d'essais pour naturaliser ces 
animaux? et les essais supposés faits l’ont-ils 
été avec intelligence? Ce n’est point dans une 
plaine chaude , mais, comme nous Ÿenons de 
V'insinuer , sur des croupes de montagnes voisi- 
nes de la région des neiges,qu'il faut faire re- 
trouver aux vigognes un climat analogue à leur 
climat natal. * 

« 30 C’est moins des vigognes venues du 

. Pérou que l’on pourrait espérer de former des 
lroupeaux, quede leur race née en Europe; et 
t à obtenir cette race et à la multiplier qu'il 
drait diriger les premiers soins, qui sans 


* doute devraient être grands et continuels pour 


des animaux délicats et ainsi dépaysés. 
« 4° Quant à l'herbe yeho , il est difficile de 
. croire qu’elle ne puisse pas être remplacée par 
quelques-uns de nos gramens ou de nos jones : 
“mais s’il le fallait absolument, je proposerais 
de transporter l'herbe ycho elle-même ; il ne 
serait probablement pas plus difficile d’en faire 
le semis que tout autre semis d’herbage, et il 
serait heureux d'acquérir une nouvelle espèce 
de prairie artificielle avec une nouvelle espèce 
de troupeaux. 


DU BUFFLE, DU BONASUS, erc. 


& 2 


493 


« 5° Et pour la crainte de voir dégénérer la 
toison de la vigogne transplantée , elle paraît 
peu fondée : il n’en est pas de la vigogne 
comme d'une race domestique et factice per- 
fectionnée, ou, si l’on veut, dégénérée tant 
qu’elle peut l'être, telle que la chèvre d’Angora, 
qui en effet, quand on la transporte hors de la 
Syrie, perd en peu de temps sa beauté ; la vi- 
gogne est dans l’état sauvage ; elle ne possède 
que ce que lui a donné la nature, et que la do- 
mesticité pourrait sans doute, comme dans 
toute autre espèce , perfectionner pour notre 
usage. » 

J’adopte entièrement ces réflexions très- 
justes de M. l’abbé Bexon, et je persiste à 
croire qu'il est aussi possible qu’il serait impor- 
tant de naturaliser chez nous ces trois espèces 
d'animaux si utiles au Pérou, et qui paraissent 
si disposés à la domesticité. 


LE BUFFLE , LE BONASUS, 
L'AUROCHS, LE BISON ET LE ZÉBU. 


Section des ruminants à cornes, genre cheval. (Cuvier‘.) 


Quoique le buffle soitaujourd’hui commun 
en Grèce et domestique en Italie, il n’était 
connu ni des Grecs ni des Romains ; car il n’a 
jamais eu de nom dans la langue de ces peu- 
ples : le mot même de buffle indique une ori- 
gine étrangère , et n’a de racine ni dans la lan- 
que grecque ni dans la langue latine : en effet, 
cet animal estoriginaire des pays les plus chauds 
de l'Afrique et des Indes, et n’a été transporté 
et naturalisé en Italie que vers le septième siè- 
cle. C'est mal à propos que les modernes lui ont 
appliqué le nom de bubalus , qui, en grec et en 
latin, indique à la vérité un animal d’Afri- 
que, mais très-différent du buffle, comme il 
est aisé de le démontrer par les passages des au- 


4 On connaît maintenant sept espèces du genre bœuf, ce 
sont : 4° le buffle dont l'Anni est une variété ; 2° le buffle 
du cap de Bonne-Espérance ; 5° le buffle musqué de l'A- 
mérique du Nord; A l'yak ou bœuf à queue de cheval du 
Thibet, ainsi nommé à cause des longs crins qui garnissent 
sa croupe et sa queue; 5° le bison d'Amérique ou buffalo; 
6° l'aurochs ; 7° le bœuf ordinaire, dont les zébus, on petits 
bœufs de l'Inde à une ou deux bosses, ne sont que des va- 
riétés.— Buffon ne parle ici que de trois de ces espèces, sa- 
voir : 4° du buffle proprement dit; 2° de l'aurochs, ainsi que 
du honasus d'Aristote ou taureau de Pœonie et du bison des 
anciens, qu'il ne faut pas confondre avec le bison d'Améri- 
que ou buffalo ; 3° du zébu. 


49 
teurs anciens. Si l’on voulait rapporter le buba- 
lus à un genre, il appartiendrait plutôt à celui 
de la gazelle qu’à celui du bœuf ou du buffle. 
xelon ayant vu au Caire un petit bœuf à bosse, 
différent du buffle et du bœuf ordinaire , ima- 
gina que ce petit bœuf pouvait être le bübalus 
des anciens; mais s’il eût soigneusement com- 
paré les caractères donnés par les anciens au 
bubalus avec ceux de son petit bœuf , il aurait 
lui-même reconnu son erreur : et, d’ailleurs, 
nous pouvons en parler avec certitude, çar 
nous avons vu vivant ce petit bœuf à bosse ; et 
ayant comparé la description que nous en avons 
faite avec celle de Belon,.nous ne pouvons 
douter que ce ne soit le même animal. On le 
montrait à la foire à Paris , en 1752 , sous le 
nom de zébu. Nous avons adopté ce nom pour 
désigner cet animal ; car c’est une race parti- 
culière de bœuf et non pas une espèce de buffle 
ou de bubalus. 

Aristote, en faisant mention des bœufs , ne 
parle que du bœuf commun , et dit seulement 
que chez les Arachotas (aux Indes), il y a des 
bœufs saüvages qui diffèrent des bœufs ordi- 
naires et domestiques , comme les sangliers dif- 
fèrent des cochons ; ais dans un autre endroit 
que j'ai cité dans les notes ci-dessus, il donne la 
description d’un bœuf sauvage de Pœonie (pro- 
vince voisine de la Macédoine) , qu’il'appelle 
bonasus. Ainsi le bœuf ordinaire et le bonasus 
sont les seuls animaux de ce genre indiqués par 
Aristote ; et ce qui doit paraitre singulier, c’est 
que le bonasus , quoique assez amplement dé- 
crit par ce grand philosophe , n’a été reconnu 
par aucun des naturalistes grecs ou latins qui 
ont écrit après lui, et que tous n’ont fait que le 
copier sur ce sujet; en sorte qu’aujourd’hui 
même l’on ne connait encore que lenom du o- 
nasus, sans savoir quel est l'animal subsistant 
M on doive l'appliquer. Cependant, sil’on 
fait attention qu’Aristote, en parlant des bœufs 
sauvages du climat tempéré, n'a indiqué que 
le bonasus , et qu'au contraire, les Grecs et les 
Latins des siècles suivants n’ont plus parlé du 
bonasus , mais ont indiqué ces bœufs sauvages 
sous les noms d’urus et de bison , on sera porté 
à croire que le bonasus doit être l'un ou l’autre 
de ces animaux ; eten effet, l’on verra en com- 
parant ce qu’Aristote dit du bonasus , avec ce 
que nous connaissons du bison, qu'il est plus 
que probable que ces deux noms ne désignent 
que le même animal. Jules César est le premier ! 
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qui ait parlé de l’urus. Pline et Pausanias sont 
aussi les premiers qui aient annoncé Île bison. 
Dès le temps de Pline, on donnait le | de 
bubaluseà Vyrus ou au bison ha 
fait qu'augmenter avec le tempS“on a aj 
au bonasus, au bubalus:, à l'urus, au bison, 
le calopleba , le thur, le bubalus de Belon, 
bison d'Écosse, celui d’ 
naturalistes fait autant c éren-. 
tes qu’ils ont trouvé de no 2 La v rité est 
ici enveloppée de + nuages , environnée * 
de tant d'erreurs, quon me saura peut-être 
quelque gré d’avoir entrepris d’éclaircir cette » 
partie de l’histoire naturelle , que la contra- 
riété des témoignages , la variété des descrip- 
tions , la multiplicité des noms ladiversité des 
béni; la différence des Jai esvet l'obscurité * 
Eve 

des ue semblaient avoir € ondamnée à à des” 
ténèbres éternelles.» # | 

Je vais d’abord prés ter fe résultat de mon … 
opinion sur ce sujet, après quoi j’en donnerai . 
les preuves. , 

1° L'animal que nous connaissons aujour- … 
d’hui sous le nom de Due n’était paie connu 
des anciens. 

2° Ce buffle , maintenant domestique en Eu- . 
rope , est le mène que le buffle domestique où 
sauvage aux Indes et en Afrique. 

3° Le bubalus des Grecs. ét des Romains 
n’est point le buffle ni le petit bœuf de Belon , | 
mais lanimal que MM. de l’Académie des 
Sciences ont décrit sous le nom de vache de 
Barbarie , et nous Vappellerons bubale. 

4° Le petit bœuf de Belon, que nous avons 
vu et que nous nommerons = sébu, n’est qu'une 
variété dans l'espèce du bœuf. 

5° Le bonasus €’ Aristote ! 
mal que le bison des 

6° Le bison d’Améti 
originairement du bison d'Europe. 

79 L’urus ou aurochs est le même animal 
que notre taureau commun dans son état natu- 
rel et sauvage. . 4 

8° Enfin , le bison ne diflère de l'aurochs ques 
par des var tétésaect dentelles, et par rl 
il est ; aussi bien que l'aurochs, de la même 
pèce que le bœuf domestique ; en sorte que je 
crois. pouvoir réduire à trois toutes les déno- 
minations et toutes les espèces prétendues des 
naturalistes , tant anciens que modernes , € ’est- 
à-dire à oélles du bœuf, du buffle et du bu- 
baie. 


tle mème ani- 


LA" 


lé doute pas que quelques-unes des pro- 
que je pri annoncer ne Share 


er dans les discussions crifiques qu’ exige 
€ ae deces propositions en particulier, je 
“vais ‘exposer les observations et les faits qui 
m'ont 
Pan 


antéclairé moi-même, serviront également 
rer les autres. 
n’en est pas des animaux domestiques, à 
À up d'égards, comme des animaux sauva- 
ges: leur nature, leur grandeur et leur forme 
- sont moins constantes et plus sujettes aux va- 
riétés, surtout dans les parties extérieures de 
leur corps; l'influence du climat, si puissante 
. sur toute la nature, agit avec bien plus de force 
€: des êtres captifs que sur des êtres libres ; la 
ourritüre préparée par la main de l’homme, 
souvent épargnée et mal choisie, jointe à la du- 
_reté d’un ciel étranger, produisent avec le temps 
.altérations assez profondes pour devenir 
nstantes, en se pérpétuant par les généra- 
+: 78 de ns prétends pas dire que cetfe cause 
générale d'altération soit assez puissante pour 
atu er essentiellement des êtres , dont l’em- 
nte est aussi ferme que celle dt moule des 
u 3 Mis elle les ie àcertainségards, 


| me de certaines parties, ou leur en 
on ps ouvelles ; elle les peint de couleurs 
| variée par son action sur l'habitude du 
… Corps, elle influe aussi sur le naturel, sur l'in- 
K et sur les qualités les plus intérieures : 
e seule partie modifiée dans un tout aussi 
it que le corps d’un animal suffit pour que 
_ tout se ressente, en effet, de cette altération : 
et c'est par cette raison que nos animaux do- 

.mestiques diffèrent presque autant par le natu- 
rel et l'instinct que par la figure de ceux dont 
ils tirent leur première origine, 

La brebis : nous en fournit un exemple frap- 
pant : cette espèce, telle qu'elle est aujourd'hui, 
périrait en entier sous nos yeux, et en fort peu 
de temps, si l’homme cessait de la soigner , de 

la défendre : aussi est-elle très-différente d'elle- 
inûme, très-inférieure à son espèce originaire. 
Mais pour ne parler ici que de ce qui fait notre 
ubjet , nous verrons combien de variétés les 


uit dans cette recherche, et qui, 


et les transforme à l'extérieur ;. 
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bœufs ont essuyées par les effets divers et di- 
versement combinés du climat, de la nourriture 
et du traitement dans leur état d'indépendance 
et dans celui de domesticité. 

La variété la plus générale et la plus remar- 
quable dans les bœufs domestiques et même 
sauvages consiste dans cette espèce de bosse 
qu’ils portent entre les deux épaules. On a ap- 
pelé bisons cette race de bœufs bossus, et l’on a 
cru jusqu'ici que les bisons étaient d’une espèce 
différente de celle des bœufs communs : mais 
comme nous sommes maintenant assurés que 
ces bœufs à bosse produisent avec nos bœufs, et 
que la bosse diminue dès la première généra- 
tion et disparait à la seconde ou à la troisième, 
il est évident que cette bosse n’est qu’un carac- 
tère accidentel et variable, qui n’empéche pas 
que le bœuf bossu ne soit de là même espèce 
que notre bœuf. Or, on a trouvé autrefois dans 
les parties désertes de l'Europe des bœufs sau- 
vages, les uns sans bosse et les autres avec une 
bosse : ainsi cette variété semble étre dans la 
nature même; elle parait provenir de l'abon- 
dance et de la qualité plus substantielle du pâ- 
turage et des autres nourritures ; car nous avons 
remarqué sur les chameaux que quand ces ani- 
maux sont maigres et mal nourris, ils n’ont pas 
même l'apparence de la bosse. Lebœufsans bosse 
senommait vrochs et turochs dans la langue des 
Germains, etle bœuf sauvage à bosse se nommait 
visen dans cette mème langue. Les Romains, qui 


ne connaissaient ni l’un ni l’autre de ces bœufs _ 


sauvages avant de les a voir vus en Germanie, ont 
adopté ces noms : de vrochs, ils ont fait urus, 
et de wisen, bison ; et ils n’ont pas imaginé que 
le bœuf sauvage décrit par Aristote, sous le 
nom de bonasus, pouvait être l'un ou l’autre de 
ces bœufs, dont ils venaient de latiniser et de 
gréciser les noms germains. 

Une autre différence qui se trouve entre 
l’aurochs et le bison est la longueur du poil : le 
cou, les épaules, le dessous de la gorge dans le 
bison sont couverts de poils très-longs ; au lieu 
que dans l'aurochs, toutes ces parties ne sont 
revêtues que d'un poil assez court et semblable 
à celui du corps, à l'exception du front, quiest 
garni de poil crépu. Mais cette différence du 
poil est encore plus accidentelle que celle de la 
bosse , et dépend de même de la nourriture et 
du climat, comme nous l’avons prouvé pour les 
chèvres, les moutons, les chiens, les chats, les 
lapins, etc. Ainsi ni la bosse, ni la différence 
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dans la longueur et la quantité du poil ne sont 
des caractères spécifiques, mais de simples va- 
riétés accidentelles qui ne divisent pas l’unité 
de l’espèce. . 

Une variété plus étendue que les deux au- 
tres, et à laquelle il semble que les naturalistes 
aient donné de concert plus de caractère qu’elle 
n’en mérite, c'est la forme des cornes : ils n’ont 
pas fait attention que dans tout notre bétail do- 
mestique, la figure, la grandeur, la position, la 
direction, et même le nombre des cornes, va- 
rient si fort qu’il serait impossible de pronon- 
cer quel est pour cette partie le vrai modèle de 
la nature. On voit des vaches dont les cornes 
sont plus courbées, plus rabaissées, presque pen- 
dantes ; d’autres qui les ont plus droites, plus 
longues, plus relevées. 11 y a des races entières 
de brebis qui ont des cornes, quelquefois deux, 
quelquefois quatre, ete. Il y a des races de va- 
ches qui n’en ont point du tout, ete. Ces parties 
extérieures, et, pour ainsi dire, accessoires au 
corps de ces animaux. sont tout aussi peu con- 
stantes que les couleurs du poil, qui, comme l’on 
sait, varient et se combinent de toutes facons 


dans les animaux domestiques. Cette différence | 


dans la figure et la direction des cornes, qui est 
si ordinaire et si fréquente, ne devait donc pas 
être regardée comme un caractere distinctifdes 
espèces : cependant, c’est sur ce seul caractère 
que nos naturalistes ont établi leurs espèces, et 
comme Aristote, dans l'indication qu'il donne 
du bonasus, dit qu’il a les cornes courbées 
en dedans , ils ont séparé le bonasus de tous 
les autres bœufs, et en ont fait une espèce 
particulière à la seule inspection des cornes et 
sans en avoir jamais vu l'individu. Au reste 
nous citons sur cette variation des cornes, dans 
le bétail domestique, les vaches et les brebis, 
plutôt que les taureaux et les béliers, parce que 
les femelles sont ici beaucoup plus nombreuses 
que les mâles, et que partout on peut observer 
trente vaches ou brebis pour un taureau ou un 
bélier. 

La mutilation des animaux par la castration 
semble ne faire tort qu’à l'individu et ne parait 


as devoir influer sur l’espèce ; cependant il est | 
P ; 


sûr que cet usage restreint d’un côté la nature 
et l’affaiblit de l’autre : un seul mâle condamné 
à trente ou quarante femelles ne peut que s’é- 
puiser sans les satisfaire ; et dans l’accouple- 
ment l’ardeur est inégale, plus faible dans le 
mâle qui jouit trop souvent, trop forte dans la 
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femelle qui ne jouit qu’un instant : dès lors tou- 
tes les productions doivént tendre aux qualités 
| féminines ; l’ardeur de la mère étant au moment | 
de la conception plus forte que celle du père, ils 
naitra plus de femelles que de mâles; et les mâ 
mêmes tiendront beaucoup plusde la mèreq du 
père. C'est sans doute par cette cause qu'il 1 
plus de filles que de garcons danSilés pays où 4 s7 
| hommes oût un grand nombre de femmes, au 
lieu que dans tous ceux où il n’est pas permis 
d'en avoir plus d’une, le mâle conserve et réa- | 
lise sa supériorité, en produisant en effet plus 
de mâles que de femelles. Il est vrai que dans | 
| 


les animaux domestiques, on choisit ordinaire- 
ment parmi Jes plus beaux ceux que l’on sous- 
trait à la castration, et qu’on destine à devenir ! 
les pères d’une si nombreuse génération. Les ! 
premières productions de ce mâle choisi se- ! 
ront, si l’on veut, fortes et vigoureuses : maisà ! 
force de tirer des copies de ce seul et même 
moule, l'empreinte se déforme, ou du moins ne | 
rend pas la nature dans toute sa perfection : la 
| race doit par conséquent s’affaiblir, se rapetis- | 
ser, désénérer ; et c’est peut-être par, cette rai- 
son qu’il se trouve plus de monstres dans les 
animaux domestiques que dans les animaux 
sauvages, où le nombre des mâles quiconcou-  ? 
rent à la génération est, aussi grand que celui 
| des femelles. D'ailleurs, lorsqu'il n’y a qu'un " 
mâle pour un grand nombre de femelles , les … 
n'ont pas la liberté de consulter Teur go 
gaieté, les plaisirs libres, les douc notior 
Jeur sont enlevées ; il ne reste rien de piquant 
dans leurs amours ; elles souffrentde leurs feux M 
elles languissent en attendant les froides appro- ! 
ches d'un mâle qu’elles n'ont pas choisi, qui 
souvent ne leur convient pas’, et qui toujours 
les flatte moins qu’un autre qui se serait fait 
| préférer. De ces tristes amours, de ces accou- 
| plements sans goût, doivent naïtre des produc- ? 
| tions aussi tristes, des êtres insipides qui n’au- 
| ront jamais ni le courage, ni la fierté, ni la force. À 
que la nature n’a pu propager dans chaque es- 
pèce, qu'en laissant à tous les individus leurs 
facultés tout entières, et surtout la liberté du 
choix et même le hasard des rencontres. On ! 
| sait par l’exemple. des chevaux que les races ! 
croisées sont toujours les plus belles ; on ne de- } 
vrait done pas borner dans notre bétail les fe- 
melles à un seul mâle de leur pays, qui lui-même | 
ressemble déjà beaucoup à sa mère, et qui par | 
conséquent, loin de relever l'espèce, ne peutque ! 


| 
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* continuer à la dégrader. Les hommes ont pré- 
féré dans cette pratique leur commodité aux au- 
tres avantages ; nous n’avons pas cherché à 
maintenir, à embellir la nature , mais à nous la 
soumettre et en jouir plus despotiquement : les 
mâles représentent la gloire de l’espèce; ils sont 
plus courageux , plus fiers, toujours moins sou- 
mis ; un grand nombre de mäles dans nos trou- 
peaux les rendrait moins dociles , plus difficiles 
à conduire, à garder : il a fallu même , dans 
ces esclaves du dernier ordre , supprimer toutes 
les têtes qui pouvaient s'élever. 

A toutes ces causes de dégénération dans les 
animaux domestiques, nous devons encore en 
ajouter une autre , qui seule a dû produire plus 
de variétés que toutes les autres réunies ; c’est 
le transport que l’homme a fait, dans tous les 
temps , de ces animaux , de climats en climats. 
Les bœufs, les brebis et les chèvres ont été por- 
tés et se trouvent partout ; partout aussi ces 
“espèces ont subi les influences du climat ; par- 
tout elles ont pris le tempérament du ciel et la 
teinture de la terre; en sorte que rien n’est plus 
difficile que de reconnaitre dans ce grand nom- 
bre de variétés celles qui s’éloignent le moins 
du type de la nature : je dis celles qui s’éloi- 
gnent le moins , car il n’y en a peut-être aucune 
qu’on puisse regarder comme une copie parfaite 
de cette première empreinte. 

Après avoir exposé les causes générales de 
variété dans les animaux domestiques , je vais 
donner les preuves particulières de tout ce que 
j'ai avancé au sujet des bœufs et des buffles. 
J’ai dit : 1° Que l’animal que nous connaissons 
aujourd'hui sous le nom de buffle n'etait pas 
connu des anciens Grecs ni des Romains. Cela 
est évident, puisque aucun de leurs auteurs 
ue l’a décrit , qu’on ne trouve même dans leurs 
ouvrages aucun nom qu'on puisse lui appliquer, 
et que d’ailleurs on sait , par les Annales d’I- 
talie, que le premier buffle y fut amené vers 
la fin du sixième siècle, l'an 595. 

2° Le buffle maintenant domestique en Eu- 
rope est le même que le buffle sauvage ou do- 
mestique aux Indes et en Afrique. Ceci n’a be- 
soin d’autres preuves que de la comparaison de 
notre description du buffle, que nous avons vu 
vivant , avec les notices que les voyageurs nous 
ont données des buffles de Perse, du Mogol , de 
Bengale , d'Égypte, de Guinée , et du cap de 
Bonne-Espérance ; on verra que dans tous ces 
pays cet animal est le mêce , et qu'il ne diffère 


, 
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de notre buffle que par de très-légères diffé- 
rences. 

3° Le bubalus des Grecs et des Latins n’est 
point le buffle ni le petit bœuf de Belon ; 
mais l'animal que MM. de l’Académie ont dé- 
crit sous le nom de vache de Barbarie. Voici 
mes preuves. Aristote met le bubalus avec les 
cerfs et les daims , et point du tout avec les 
bœufs : ailleurs il le cite avec les chevreuils, 
et dit qu’il se défend mal avec ses cornes, et qu’il 
fuit les animaux féroces et guerriers. Pline, en 
parlant des bœufs sauvages de Germanie, dit 
que c’est par ignorance que le vulgaire donne le 
nom de bubalus à ces bœufs, attendu que le bu- 
balus est un animal d’Afrique , qui ressemble 
en quelque façon à un veau ou à un cerf. Le 
bubalus est donc un animal timide , auquel les 
cornes sont inutiles, qui n’a d’autre ressource 
que la fuite pour éviter les bêtes féroces , qui 
par conséquent a de la légèreté, ettient pour la 
figure de celle de la vache et de celle du cerf : 
tous ces caractères , dont aucun ne convient 
au buffle, se trouvent parfaitement réunis dans 
l’animal dont Horace Fontana envoya la figure 
à Aldrovande, et dont MM. de l’Académie ont 
donné aussi la figure et la description sous le 
nom de vache de Barbarie; et ils ont pensé, 
comme moi, que c'était le bubalus des anciens. 
Le zébu ou petit bœuf de Belon n’a aucun des 
caractères du bubalus ; il en diffère presque au- 
tant qu'un bœuf diffère d’une gazelle : aussi 
Belon est le seul de tous les naturalistes qui ait 
regardé son petit bœuf comme le bubalus des 
anciens. 

4 Ce petit bœuf de Belon n'est qu'une va- 
riélé de l'espèce du bœuf : nous le prouverons 
aisément , en renvoyant seulement à la figure 
de cet animal , donnée par Belon , Prosper Al- 
pin, Edwards, et à la description que nous en 
avons faite nous-mêmes; nous l’avons vu vi- 
vant : son conducteur nous dit qu’il venait d’A- 
frique, qu'on l’appelait zébu, qu'il était domes- 
tique, et qu’on s’en servait pour monture. C’est 
en effet un animal très-doux et même fort ca- 
ressant , d’une figure agréable, quoique mas- 
sive et un peu trop carrée : cependant il est en 
tout si semblable à un bœuf, que je ne puis en 
donner une idée plus juste, qu'en disant que si 
l'on regardait un taureau de la plus belle forme 
et du plus beau poil avec un verre qui dimi- 
nuât les objets de plus de moitié, cette figure 
rapetissée serait celle du zébu. 

si 
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On peut voir dans la note ci-dessous‘ la des- 
cription que j'ai faite de cet animal , lorsque je 
le vis en 1752 : elle s’accorde très-bien avec La 
figure et la description de Belon, que nous avons 


4 Ce petit bœuf ressemble parfaitement à celui de Belon; il 
a la croupe plus ronde et plus pleine que des bœufs ordinai- 
res: il est si doux, si familier, qu'il lèche comme un chien et 
fait des caresses à tout le monde ; c'est un très-joii animal, qui 
paraît avoir autant d'intelligence que de docilité. Son con 
ducteur nous dit qu'il venait d'Afrique, et qu'il était âgé de 
vingt et un mois; ilétait de couleur blanche, melée de jauve et 
d'un peu de rouge ; les pieds étaient Lout blaucs ; le poil, sur 
l'épine du dos, était couleur noijrâtre, de la larzeur d'environ 
un pied, la queue de même couleur. Au milieu de cette bande 
noire il y avait sur la croupe une petite raie blanche dont les 
poils étaient hérissés et relevés en haut; il n'avait point de 
crinière, et le poil du toupet était très-pelit, Le poil du corps 
fort ras. 11 avait cinq pieds sept pouces de longueur, mesuré 
en ligne droite, depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de 
la queue; cinq pieds un pouce de circonférence prise derrière 
les jambes de devant, cinq pieds dix pouces au milieu du 
corps sur le nombril, et cinq pieds un pouce au-dessus des 
jambes de derrière. La tête avait deux pieds dix pouces de 
circonférence prise devant les cornes; le museau un pied 
trois pouces de circonférence prise derrière les naseaux; la 
fente de la gueule fermée n'était que de onze pouces ; les na- 
seaux avaient denx pouces de longueur et un pouce de lar- 
geur ; il y avait dix pouces depuis le bout du museau jusqu'à 
l'œil; les yeux étaient éloignés l'un de l'autre de six pouces en 
suivant la courbure de la tête, et en ligne droite de cinq pou- 
ces ; l'œil avait deux pouces et demi de longueur d'un angle à 
l'autre ; l'angle postérieur de l'œil était éloigné de l'ouverture 
de l'oreille de quatre pouces ; les oreilles étaient situées der- 
rière et un peu à côté des cornes ; elles avaient six pouces dix 
lignes de longueur prises par derrière, neuf pouces trois li- 
gnes de circonférence à la racine, et quatre pouces quatre li- 
gues de largeur à la base en suivant la courbure; il y avait 
quatre pouces trois lignes de distance entre les deux cornes ; 
elles avaient un pied deux pouces de longueur et six de cir- 
conférence à la base, et seulement un pouce et demi à six li- 
gues de distance de leur extrémité; elles étaient de couleur de 
corne ordivaire et noires vers le bout; il y avait un pied sept 
pouces de distance entre les deux extrémités des cornes; la 
distance entre les oreilles et les cornes était de deux pouces 
deux lignes; la longueur de la tête depuis le bout du museau 
jusqu'a l'épaule était de deux pieds quatre pouces six lignes ; 
le fanon peadait de trois pouces et demi au milieu du cou, et 
seulement d'un pouce trois lignes sous le sternum ; le cou 
avait trois pieds neuf pouces de circonférence prise précisé- 
ment devant la bosse ou loupe, qui était exactement sur les 
épaules, au défaut du cou, à un pied et un pouce de distance 
des cornes. Cette bosse était de chair en entier ; elle avait un 
pied de longueur mesurée en ligne droite, sept pouces de 
hauteur perpendiculaire et six pouces d'épaisseur ; le poil qui 
couvrait le dessus de cette bosse était noirâtre et d'un pouce 
et demi de longueur; les jambes de devant avaient quatre 
pouces neuf lignes de longueur depuis le coude jusqu au poi- 
gnet; le coude a un pied six pouces de circonférence; le 
bras onze pouces de circonférence; le canon avait buit pou- 
ces de longueur et cinq pouces quatre lignes de circonfé- 
rence à l'endroit le plus mince; la corne deux pouces quatre 
ligues de longueur, et l'ergot un pouce; la jambe de derrière 
avait un pied deux pouces et demi de longueur, et ouze pou- 
ces trois lignes de circonférence à l'endroit le plus petit; le 
jarret quatre pouces trois lignes de largeur ; le canon un pied 
de longueur, cinq pouces huit lignes de circonlérence, prise 
au plus mince, et deux pouces et demi de largeur; la queue 
avait deux pieds trois lignes jusqu'au bout des vertèbres, et 
deux pieds dix pouces et demi jusqu'au bout des poils qui 
touchaient a terre; les plus longs poils de la queue avaient 
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cru devoir rapporter aussi, afin qu’on puisse 
comparer. Prosper Alpin, qui a donné une n& 
tice et une figure de cet animal, dit qu’il & 
trouve en Egypte : sa description s'accorde en- 
core avec la nôtre et avec celle de Belon; les 
seules différences qu'on puisse remarquer dans 
toutes trois ne tombent que sur lés couleurs des 
cornes et du poil ; le zébu de Belon était fauve 
sous le ventre et brun sur le dos avec les cor- 
nes noires ; celui de Prosper Alpin était roux, 
marqué de petites taches, avec les cornes de 
couleur ordinaire ; le nôtre était d’un fauve 
pâle , presque noir sur le dos, avec les cornes 
aussi de couleur ordinaire, c'est-à-dire de la 
même couleur que les cornes de nos bœufs. Au 
reste, les figures de Belon et de Prosper Alpin 
pèchent en ce que la loupe ou bosse que cet ani- 
mal porte sur les épaules n’y est pas assez mar- 
quée: le contraire se trouve dans la figure qu'Ed- 
wards a nouvellement gravée de ce même 
animal, sur un dessin qui lui avait été communi- 
qué par Hans Sloane : la bosse est trop grosse, 
et d'ailleurs la figure est incomplète en cequ’elle 
a vraisemblablement été dessinée sur un animal 
fort jeune , dont les cornes étaient encore nais- 
santes : il venait des Indes orientales , dit 
Edwards, où l’on se sert de ces petits bœufs, 
comme nous nous servons des chevaux. Il est 
clair par toutes ces indications, et aussi par la 
variété du poil et par la douceur du naturel de 
cet animal, que c’est une race de bœufs à bosse, 
qui a pris son origine dans l’état de domestieité, 
où l’on a choisi les plus petits individus de l’es- 
pèce pour les propager; car nous verrons qu’en 
général les bœufs à bosse domestiques sont , 
comme nos bœufs domestiques , plus petits que 
les sauvages , et ces faits seront confirmés par 
les témoignages des voyageurs que nous cite- 
rons dans la suite de cet article. 

5° Le bonasus d'Aristlote est le méme que le 
bison des Latins *. Cette proposition ne peut 
être prouvée sans une diseussion critique, dont 
j'épargnerai le détail à mon lecteur. Gessper , 
qui était aussi savant littérateur que bon natu- 


un pied trois pouces; la queue huit pouces de eirconférence 
à la base; les bourses étaient éloignées de l'anus d'un pied et 
demi en suivant la courbure du bas-ventre ; les testicules n'é- 
taient pas encore descendus dans les bourses, qui, cependant, 
pendaient de deux pouces et demi ; il y avait quatre mamelles 
situées comme celles du taureau ; la verge était d'un piel de 
longueur depuis les bourses jusqu'au bout du fourreau. 

{ Le bonasus d'Aristote est le même quede bison des Latins; 
mais Cuvier les rapporte tous deux à l'espèce de l'aurochs. 
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raliste, et qui pensait comme moi que le bona- 
sus pourrait bien être le bison, a examiné et 
discuté plus soigneusement que personne les 
notices qu’Aristote donne du bonasus, et il a en 
même temps corrigé plusieurs expressions de la 
traduction de Théodore Gaza , que cependant 
tous les naturalistes ont suivie sans examen : en 
me servant de ses lumières , et en supprimant 
des notices d’Aristote ce qu'elles ont d’obscur, 
d'opposé et même de fabuleux, il m'a paru 
qu’elles se réduisaient à ce qui suit : Le bonasus 
est un bœuf sauvage de Pœonie ; ilest au moins 
aussi grand qu’un taureau domestique, et de 
la même forme; mais son çou est, depuis les 
épaules ‘usque sur ies yeux, couvert d’un long 
poil bien plus doux que le crin du cheval. II 
a la voix du bœuf, les cornes assez courtes et 
courbées en bas autour des oreilles ; les jambes 
couvertes de longs poils, doux comme la laine, 
et la queue assez petite pour sa grandeur, quoi- 
que au reste semblable à celle du bœuf. I a, 
commele taureau, l'habitude de faire de la pous- 
sière avec les pieds ; son cuir est dur, et sa chair 
tendre et bonne à manger. Par ces caractères 
qui sont les seuls sur lesquels on puisse tabler 
dans les notices d'Aristote, on voit déjà combien 
le bonasus approche du bison. Tout convient en 
effet à cet animal, à l'exception de la forme des 
cornes ; mais , comme nous l’avons dit, la fi- 
gure des cornes varie beaucoup dans ces ani- 
maux, sans qu'ils cessent pour cela d’être de la 
même espèce. Nous avons vu des cornes ainsi 
courbées, qui provenaient d'un bœuf bossu d’A- 
frique, et nous prouverons tout à l'heure que ee 
bœuf à bosse n’est autre chose que le bison. 
Nous pouvons aussi confirmer ce que nous ve- 
nons de dire, par la comparaison des témoigna- 
ges des auteurs anciens. Aristote donne le bo- 
nasus pour un bœuf de Pœonie; et Pausanias , 
en parlant des taureaux de Pæonie, dit en deux 
endroits différents que ces taureaux sont des 
bisons ; il dit même expressément que les tau- 
reaux de Pœonie qu'il a vus dans les spectacles 
de Rome avaient des poils très-longs sur la 
poitrine et autour des mâchoires. Enfin, Jules 
César, Pline, Pausanias , Solin, ete., ont tous, 
en parlant des bœufs sauvages, cité l’aurochs et 
le bison ; ils n’ont rien dit du bonasus. Il fau- 
drait done supposer qu'en moins de quatre ou 
cinq siècles l'espèce du bonasus se serait perdue, 
si l’on ne vouloit pas convenir que ces deux noms 
bonasuset bison n'indiquentque le mème animal. 
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60 Les bisons d'Amérique pourraient bien 
venir originairement des bisons d'Europe. 
Nous avons déjà jeté les fondements de cette 
Opinion dans notre discours sur les animaux 
des deux continents. Ce sont les expériences 
faites par M. de la Nux qui nous ont éclairé ; il 
nous à appris que les bisons ou bœufs à bosse des 
Indes et de l’Afrique produisent avec les tau- 
reaux et vaches de l'Europe, et que la bosse 
n’est qu'un caractère accidentel qui diminue dès 
la première génération et disparait à la seconde 
ou à la troisième. Puisque les bisons des Indes 
sont de la même espèce que nos bœufs , et ont 
par conséquent unemémeorigine, n'est-il pas na- 
turel d'étendre cette même origine au bison d’A- 
mérique ? Rien ne s'oppose à cette supposition: 
tout semble au contraire concourir à la prouver. 
Les bisons paraissent être originaires des pays 
froids et tempérés ; leur nom est tiré de la lan- 
gue des Germains ; les anciens ont dit qu’ils se 
trouvaient dans la partie de la Germanie voi- 
sine de la Seythie ; actuellement on trouve en- 
core des bisons dans le nord de l'Allemagne, en 
Pologne , en Écosse : ils ont done pu passer en 
Amérique , ou en venir comme les autres ani- 
maux qui sont communs aux deux continents. 
La seule différence qui se trouve entre les bisons 
d'Europe et ceux d'Amérique, c'est que ces der- 
niers sont plus petits : mais cette différence 
même est une nouvelle présomption qu'ils sont 
de la même espèce ; ear nous avons vu que gé- 
néralement les animaux domestiques ou sauva- 
ges, qui ont passé d'eux-mêmes ou qui ont été 
transportés en Amérique , y sont tous devenus 
plus petits et cela sans aucune exception : d’ail- 
leurs , tous les caractères , jusqu'à ceux de la 
bosse et des longs poils aux parties antérieures, 
sont absolument les mêmes dans les bisons de 
l'Amérique et dans ceux de l'Europe ; ainsi nous 
ne pouvons nous refuser à les regarder, non-seu- 
lement comme des animaux de la même espèce, 
mais encore de la même race !. 


1 Conme j'étais sur le poiut de donner cet article à l'impres- 


sion, M. le warquis de Montmirail m'a envoyé une traduction 
par extrait d'un voyage en Pensylvanie, par M. Kalrm, dans 
laquelle se trouve le passage suivaut, qui confirme pleinement 
tout ce que j'avais pensé d'avance sur le bison d'Amérique : 
« Plusieurs personnes considérables ont élevé des petits des 
€ bœufs et vaches sauvages qui se trouvent dans la Carolineet 
« dans les autres pays aussi méridionaux que la Pensylvanie. 
« Ces petits Lœufs sanvages se sout apprivuisés ; il leur restait 


. cepenrlant assez de férocité pour percer toutes les haies qui 
« s'Gjposarent à leur passage ; ils ont tant de force dans la tête, 
rsaient Les palissades de leur pare pour aller faire 


52. 


« qu'ilsrenve 
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70 L'urus ou l’aurochs est le même animal 
que notre laureau commun duns son élat na- 
turel et sauvage. Ceci peut se prouver d'abord 
par la comparaison de la figure et de l'habitude 
entière du corps de l’aurochs , qui est absolu- 
ment semblable à celle de notre taureau domes- 
tique ; l’aurochs est seulement plus grand et 
plus fort, comme tout animal qui jouit de sa li- 
berté l’emportera toujours par la grandeur et 
la force sur ceux qui depuis longtemps sont ré- 
duits à l’esclavage. L'aurochs se trouve encore 
dans quelques provinces du Nord. On a quel- 
quefois enlevé de jeunes aurochs à leur mère ; 
et les ayant élevés, ils ont produit avec les tau- 
reaux et vaches domestiques : ainsi l'on ne peut 
douter qu’ils ne soient de la même espèce. 

80 Enfin le bison ne diffère de l'aurochs 
que par des variétés accidentelles, et par con- 
séquent ils sont tous deux de la même espèce 
que le bœuf domestique. La bosse, la longueur 
et la qualité du poil, la forme des cornes sont 
les seuls caractères par lesquels on puisse dis- 
tinguer le bison de l'aurochs : mais nous avons 
vu que les bœufs à bosse produisent avec nos 
bœufs ; nous savons d’ailleurs que la longueur 
et la qualité du poil dépendent dans tous les ani- 
maux de la nature du climat ; et nous avons re- 
marqué que dans nos bœufs , chèvres et mou- 
tons, la forme des cornes est ce qu’il y a de 
moins constant. Ces différences ne suffisent 
donc pas pour établir deux espèces distinctes : 
et puisque notre bœuf domestique d'Europe 
produit avec le bœuf bossu des Indes, on ne 
peut douter qu’à plus forte raison il ne produise 
avec le bison ou bœuf bossu d'Europe. Il y a 
dans les variétés presque innombrables de ces 
animaux, sous les différents climats , deux races 
primitives , toutes deux anciennement subsis- 
tantes dans l'état de nature : le bœuf à bosse ou 
bison, et le bœuf sans bosse ou l’aurochs. Ces 
races se sont soutenues , soit dans l’état libre et 
sauvage, soit dans celui de domesticité, et se 
sont répandues ou plutôt ont été transportées 
par les hommes dans tous les climats de la 
terre : tous les bœufs domestiques sans bosse 
viennent originairement de l’aurochs, et tous 


« ensuite toutes sortes de ravages dans les champs semés; et 
« quand ils avaient ouvert le chemin, tout le troupeau des va- 
« ches domestiques les suivait : ils s'accouplaient ensemble, et 
« cela a formé une autre espèce. » Voyage de M. Pierre Kalm, 
professeur à Abo, et membre de l'Académie des Sciences 
de Suède, dans l'Amérique septentrionale. Gottingue, 1737, 
page 330. 
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les bœufs à bosse sont ‘ssus du bison. Pour don- 
ner une idée juste de ces variétés , nous ferons 
une courte énumération de ces animaux, tels 
qu'ils se trouvent actuellement dans les diffé- 
rentes parties de la terre. 

A commencer par le nord de l'Europe, le peu 
de bœufs et de vaches qui subsistent en Islande 
sont dépourvus de cornes, quoiqu’ils soient de 
la même race que nos bœufs. La grandeur de 
ces animaux est plutôt relative à l'abondance 
et à la qualité des pâturages qu'à la nature du 
climat. Les Hollandais ont souvent fait venir 
des vaches maigres de Danemarck, qui s’en- 
graissent prodigieusement dans leurs prairies 
et qui donnent beaucoup de lait : ces vaches de 
Danemarck sont plus grandes que les nôtres. 
Les bœufs et vaches de l'Ukraine, dont les 
pâturages sont excellents, passent pour être les 
plus gros de l'Europe : ils sont aussi de la 
même race que nos bœufs. En Suisse, où les 
têtes des premières montagnes sont couvertes 
d'une verdure abondante et fleurie , qu’on ré- 
serve uniquement à l'entretien du bétail , les 
bœufs sont une fois plus gros qu'en France, où 
communément on ne laisse à ces animaux que 
les herbes grossières dédaignées par les che- 
vaux. Du mauvais foin, des feuilles sont la 
nourriture ordinaire de nos bœufs pendant l’hi- 
ver, et au printemps, lorsqu'ils auraient besoin 
dese refaire , on les exclut des prairies : ils souf- 
frent donc encore plus au printemps que pen- 
dant l'hiver ; car on ne leur donne alors presque 


rien à l'étable, et on les conduit sur les chemins, 


dans les champs en repos, dans les bois, tou- 
jours à des distances éloignées et sur des ter- 
res stériles, en sorte qu'ils se fatiguent plus 
qu'ils ne se nourrissent. Enfin on leur permet 
en été d’entrer dans les prairies : mais elles sont 
dépouillées, elles sont encore brülantes de la 
faux ; et comme les sécheresses sont les plus 
grandes dans ce temps et que l’herbe ne peut 
se renouveler, il se trouve que dans toute l'an- 
née il n’y a pas une seule saison où ils soient 
largement ni convenablement nourris ; c’est la 


‘seule cause qui les rend faibles, chétifs et de 


petite stature : car en Espagne et dans quel- 
ques cantons de nos provinces de France, où 
l'on a des pâturages vifs et uniquement réser- 
vés aux bœufs, ils y sont beaucoup plus gros et 
plus forts. 

En Barbarie et dans la plupart des provinces 
de l'Afrique où les terrains sont secs et les pâ- 
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turages maigres , les bœufs sont encore plus 
petits, et les vaches donnent beaucoup moins 
de lait que les nôtres, et la plupart perdent leur 
lait avec leur veau. Il en est de même de quel- 
ques parties de la Perse, de la basse Éthiopie et 
de la grande Tartarie, tandis que dans les mêmes 
pays, à d’assez petites distances, comme en Cal- 
mouquie , dans la haute Ethiopie et en Abys- 
 sinie, les bœufs sont d’une prodigieuse gros- 
 seur. Cette différence dépend donc beaucoup 


plus de l’abondance de la nourriture que de la 
température du climat : dans le Nord, dans les | 


régions tempérées et dans les pays chauds, on 
. trouve également, et à de très-petites distances, 
. des bœufs petits ou gros, selon la quantité des 
pâturages et l’usage plus ou moins libre de la 
| pâture. 
La race de l’aurochs ou du bœuf sans bosse 
. occupe les zones froides et tempérées ; elle ne 
. s’est pas fort répandue vers les contrées du midi : 
au contraire, la race du bison ou bœuf à bosse 
remplit aujourd’hui toutes les provinces méri- 
 dionales. Dans le continent entier des grandes 
Indes", dans les iles des mers orientales et mé- 
ridionales, dans toute l’Afrique, depuis le mont 
Atlas jusqu’au cap de Bonne-Espérance, on ne 
trouve pour ainsi dire que des bœufs à bosse, 
et il paraît même que cette race, qui a prévalu 


: 
1Les bœufs qui tirent les carrosses dans Surate sont blancs, 
de belle taille, avec deux bosses, et de même que de certains 
chameaux, courent et galopent comme les chevaux, avec de 
belles housses, de belles parures et quantité de sonntttes au 
cou; de sorte que quand ils courent ou qu'ils galopent dans les 
rues, ils se font entendre de loin; je puis dire que c'est quel- 
que chose de plaisant et de très-agréable a voir. On ne se sert 
pas seulement de ces carrosses pour se promener dans les villes 
de l'Inde, mais encore à la campagne, et pour quelque voyage 
qu'on veuille entreprendre. Voyage de Pietro della Valle, 
tome VI, page 275.—Les voitures du Mogol, qni sont des es- 
pèces de carrosses à deux roues, sont aussi tirées par des bœufs, 
qui. quoique naturellement pesants et lents dans leur mar- 
che, acquièrent cependant, par l'habitude et par un long 
exercice, une grande facilité à trainer ces voitures; de ma- 
nière qu'il n'y a guère d'animaux qui pussent avancer tant 
qu'eux. La plupart de ces bœufs sont fort grands, et ont une 
grosse pièce de chair qui s'élève de la hauteur de six pouces 
entre leurs épaules. Voyage de Jean Ovington. Paris, 1725, 
tome I, page 258.— Les bœufs de Perse sont comme les nôtres, 
excepté vers les frontières de l'Inde, où ils ont la bosse ou loupe 
sur le dos; on mange peu de bœuf en tout le pays. On ne l'é- 
lève que pour la charge ou pour le labourage ; on ferre ceux 
dont on se sert à la charge. à canse des montagnes pierreuses 
où ils passent. Voyage de Chardin, tomelIl, page 28.— Les 
bœufs de Bengale ont une espèce de bosse sur le dos; nous 
les trouvämes aussi gras et d'aussi bon goût qu'il y en ait 
dans aucun pays; les plus grands et meilleurs ne se ven- 
dent que deux rixdals. Voyage de la Compagnie des Indes de 
Hollande, tome 111, page 270. — Les bœufs de Guzarate sont 
faits comme les nôtres, sinon qu'ils ont une grosse bosse en- 
tre les épaules. Voyage de Mandelslo, tome Il, page 254 


dans tous les pays chauds, a plusieurs avanta- 
ges sur l’autre. Ces bœufs à bosse ont , comme 
le bison, duquel ils sont issus, le poil beaucoup 
plus doux et plus lustré que nos bœufs , qui, 
comme l’aurochs , ont le poil dur et assez peu 
fourni. Ces bœufs à bosse sont aussi plus légers 
à la course, plus propres à suppléer au service 
du cheval *, et en même temps, ils ont un na- 
turel moins brut et moins lourd que nos bœufs ; 
ils ont plus d'intelligence et de docilité, plus de 
qualités relatives et senties dont on peut tirer 
parti : aussi sont-ils traités dans leur pays avec 
plus de soin que nous n’en donnons à nos plus 
beaux chevaux. La considération que les In- 
diens ont pour ces animaux est si grande ?, 


! Comme les bœufs ne sont aucunement farouches aux In- 
des, il y a beaucoup de gens qui s'en servent pour faire des 
voyages, et qui les montent comme on fait les chevaux: l'al- 
lure pour l'ordinaire en est douce; on ne leur donne, au lieu 
de mors, qu'une cordelette en deux. passée par le tendron des 
narines, et on renverse par-dessus la tête du bœuf un gros cor- 
don attaché à ces cordelettes, comme une bride, qui est arré- 
tée par la bosse qu'il a sur le devant du dos, ce que nos bœufs 
n'ont pas; on lui met une selle comme à un cheval, et, pour 
peu qu'on l'excite à marcher, il va fort vite; il s'en trouve qui 
courent aussi fort que de bons chevaux. On use de ces bêtes 
généralement par toutes les Indes, et on n'en attelle point 
d'autres aux charrettes, aux carrosses et aux chariots qu'on fait 
trainer par autant de bœufs que la charge est pesante; on at- 
telle ces animaux avec nn long joug qui est au bout du timon, 
et qu'on pose sur le cou des deux bœufs, et le cocher tient à 
la main le cordon où sont attachées les cordelettes qui traver- 
sent les narines. Relation de Thévenot, tome IL, page 151.— 
Ce prince indien était assis, lui deuxième, sur un chariot qui 
était trainé par deux bœufs blancs, qui avaient le cou fort 
court et une bosse entre les deux épaules, imais ils étaient, au 
reste, aussi vites et aussi adroits que nos chevaux. Voyage d'O- 
léarius, tome 1, page 458. — Les deux bœufs qui étaient attelés 
à mon carrosse me coûtèrent bien près de six cents roupies : il 
ne faut pas que le lecteur s'étonne de ce prix-là, car il y a de 
ces bœufs qui sont forts, et qui font des voyages de soixante 
journées à douze ou quinze lieues par jour, et toujours au 
trot; quanil ils ont fait la moitié de la journée, on leur donne 
à chacun deux ou trois pelottes de la grosseur de nos pains 
d'un sou, faites de farine de froment, pétrie avec du beurre et 
du sucre noir, et le soir ils ont leur ordinaire de pois-chiches 
concassés et trempés une demi-heure dans l'eau. Voyage de 
Tavernier, page 56.—IL y a tels de ces bœufs qui suivraieut des 
chevaux au grand trot; les plus petits sont les plus légers ; ce 
sont les Gentils et surtout les Bauianes et marchands de Su- 
rate, qui se servent de ces bœufs pour tirer des voitures; il est 
singulier que, malgré leur vénéralion pour ces animaux, ils ne 
fassent point de scrupule de les employer à ce service. Voyage 
de Grosse, page 255. 

3 Près de la reine ne sont que de grandes dames, et l'on lui 
pare les pavés ou planches, et les parois et chemins par où 
elle doit passer, avec cette fiente de vache que j'ai déjà dit; 
sur quoi je ne veux oublier de dire en passant et var occasion, 
le grand honneur que ces peuples rendent à ces *aches, pour 
vilaines, crassenses et toutes couvertes de boue qu'eiles soient, 
car on les laisse entrer dans le palais du roi, et partout où leur 
chemin s'adunne, sans qu'on leur refuse jamais le passage: 
ainsi le roi mème et tous les plus grands seigneurs leur font 
place avec autant d'honneur, de révérence et de respect qu'il 
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qu’elle a dégénéré en superstition , dernier 
terme de l’aveugle respect. Le bœuf, comme 
l'animal le plus utile, leur a paru le plus digne 
d’être révéré : de l’objet de leur vénération , ils 
ont fait une idole , une espèce de divinité bien- 
faisante et puissante ; car on veut que tout ce 
qu’on respecte soit grand, et puisse faire beau- 
coup de mal ou de bien. 

Ces bœufs à bosse varient peut-être encore 
plus que les nôtres pour les couleurs du poil et 
la figure des cornes. Les plus beaux sont tout 
blancs, comme les bœufs de Lombardie. Il y en 
a qui sont dépourvus de cornes ; il y en a qui les 
ont fort relevées, etd’autressirabaissées qu’elles 
sont presque pendantes. Il paraît même qu’on 
doit diviser cette race première de bisons ou 
bœufs à bosse en deux races secondaires, l’une 
très-grande et l’autre très-petite ; et cette der- 
nière est celle du zébu. Toutes deux se trouvent 
à peu près dans les mêmes climats , et toutes 
deux sont également douces et faciles à con- 
duire ; toutes deux ont le poil fin et la bosse sur 
le dos : cette bosse ne dépend point de la con- 
formation de l’épine ni de celle des os des épau- 
les ; ce n’est qu’une excroissance , une espèce 
de loupe, un morceau de chair tendre , aussi 
bonne à manger que la langue du bœuf. Les lou- 
pes de certains bœufs pèsent jusqu’à quarante et 
cinquante livres ; sur d’autres elles sont bien 
plus petites. Quelques-unsde ces bœufs ontaussi 
des cornes prodigieuses pour la grandeur ; nous 
en avons une au Cabinet du Roi de trois pieds 
et demi de longueur et de sept pouces de dia- 
mètre à la base. Plusieurs voyageurs assurent 
en avoir vu, dont la capacité était assez grande 
pour contenir quinze et même vingt pintes de 
liqueur. 

Dans toute l’Afrique, on ne connait point 
l'usage de la castration du gros bétail ; et on le 
pratique peu dans les Indes ‘. Lorsqu'on soumet 
les taureaux à cette opération, ce n’est point en 
leur retranchant, mais en leur comprimant les 
testicules ; et quoique les Indiens aient un assez 
grand nombre de ces animaux pour trainer 
leurs voitures et labourer leurs terres , ils n’en 
élèvent pas à beaucoup près autant que nous. 
Comme dans tous les pays chauds les vaches 


e* possible, et en font autant aux taureaux et bœufs, Voyage 
de François Pyrard, tome I, page 449. 

* Lorsque les Indiens châtrent les taureaux, ce n'est point 
per izszkion... C est par une compression de ligatures qui in- 
terceptent la nourriture portée dans ces parties. Voyage de 
Grosse, page 253. 
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ont peu de lait, quoiqu’on n’y connaît guère le | 
fromage et le beurre, ét que la chaîr des veaux “ 
n’est pas aussi bonne qu’en Europe, on y mul: “ 
tiplie moins les bêtes à cornes. D'ailleurs toutes ! 
ces provinces de l’Afrique et de l'Asie méridio= | 
nale étant beaucoup moins peuplées que notré 
Europe , on y trouve une grande quantité dé 
bœufs sauvages, dont on prend les petits; ils 
s’apprivoisent d'eux-mêmes et sè soumettent 
sans aucune résistance à tous les travaux d6- 
mestiques ; ils deviennent si dociles, qu’on les 
conduit plus aisément que des chevaux ; il né 
faut que la voix de leur maître pour les diriger 
et les faire obéir; on les soigné, on les caressé, 
on les panse, on les ferre, on leur donne uné 
nourriture abondante et choïsie. Ces animaux 
élevés ainsi paraissent être d’une autre naturé 
que nos bœufs , qui ne nous connaissent que | 
par nos mauvais traitements : l’aiguillon, le bà- 
ton, la disette les rendent stupides, récalcitrants 

et faibles. En tout, comme l’on voit, nous ne sa- | 
vons pas assez que pour nos propres intérêts, 
il faudrait mieux traiter ce qui dépend de nous, 
Les hommes de l’état inférieur, et les peuples 
les moins policés semblent sentir mieux que 
les autres les lois de l’égalité et les nuances de 
l'inégalité naturelle : le valet d’un fermier est, | 
pour ainsi dire, de pair avec son maitre; les 
chevaux des Arabes, les bœufs des Hottentots ! 
sont des domestiques chéris , des compagnons 
d'exercice , des aides de travail , avec lesquels 
on partage l'habitation, le lit, la table. L'homme 
par cette communauté s’avilit moins que la bête 
ne s'élève et s’humanise : elle devient affec- 
tionnée, sensible, intelligente ; elle fait là par 
amour tout ce qu’elle ne fait ici que par la 
crainte : elle fait beaucoup plus ; car comme sa 
nature s’est élevée par la douceur de l’éduca- 
tion et par la continuité des attentions, elle de- 
vient capable de choses presque humaines : les 
Hottentots élèvent des bœufs pour la guerre, et 
s’en servent à peu près comme les Indiens des 
éléphants; ils instruisent ces bœufs à garder les 
troupeaux, à les conduire, à les tourner, les ra- 
mener, les défendre des étrangers et des bêtes 
féroces ; ils leur apprennent à connaître l’ami 
et l'ennemi, à entendre les signes, à obéir à la 
voix, etc. Les hommes les plus stupides sont, 
comme l'on voit, les meilleurs précepteurs de : 
bêtes; pourquoi l'homme le plus éclairé, loin | 
de conduire les autres hommes , a-t-il tant de | 
peine a se conduire lui-même ? 
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Moutes les parties méridionales de l’Afrique 
et de l'Asie sont donc peuplées de bœufs à bosse 
où bisons, parmi lesquels il se trouve de gran- 
des variétés pour la grandeur, la couleur, la 
figure des cornes, ete. : au contraire, toutes 
les contrées septentrionales de ces deux parties 
dû monde et l’Europe entière, en y comprenant 
même les îles adjacentes, jusqu'aux Açores, ne 
sont peuplées que de bœufs sans bosse, qui ti- 
rent leur origine de l'aurochs; et de la même 
manière que l'aurochs, qui est notre bœuf dans 
son état sauvage, est plus grand et plus fort 
que nos bœufs domestiques , le bison ou bœuf 
à bosse sauvage est aussi plus fort et beaucoup 
plus grand que le bœuf domestique des Indes ; 
il est aussi quelquefois plus petit, cela dépend 
uniquement de l'abondance de la nourriture. 
Au Malabar, au Canada, en Abyssinie, à Mada- 
gascar, où les prairies naturelles sont spacieuses 


‘et abondantes, onne trouve que des bisons d’une 


grandeur prodigieuse : en Afrique et dans l’Ara- 
bie Pétrée !, où les terrains sont secs, on trouve 
des zébus ou bisons de la plus petite taille. 
L'Amérique est actuellement peuplée partout 
de bœufs sans bosse , que les Espagnols et les 
autres Européens y ont successivement trans- 
portés. Ces bœufs se sont multipliés et sont seu- 
lement devenus plus petits dans ces terres nou- 
velles. L'espèce en était absolument inconnue 
dans l'Amérique méridionale ; mais dans toute 
la partie septentrionale jusqu'à la Floride, la 
Louisiane, et même jusque auprès du Mexique, 
les bisons ou bœufs à bosse se sont trouvés en 
grande quantité. Ces bisons, qui habitaient au- 
trefois les bois de la Germanie, de l'Écosse et 


. des autres terres de notre nord , ont probable- 
ment passé d’un continent à l'autre; ils sont de- 


venus, comme tous les autres animaux , plus 
petits dans ce nouveau monde ; et selon qu'ils 
se sont habitués.dans des climats plus ou moins 
froids, ils ont conservé des fourrures plus ou 
moins chaudes ; leur poil est plus long et plus 
fourni, leur barbe plus longue à la baie de Hud- 


| J'ai vu à Mascati, ville de l'Arabie-Pétrée, une autre es- 
nèce de bœuf de montagne, d'in poil Instré et blanc conme 
celui de l'hérmine, si bien fait de corps, qu'il ressemblait plu- 
tôt à un cerf qu'à un bœuf, seulement ses jambes étaient plus 
courtes, cependant fines et agiles pour la course; le cou plus 
court, la tête et la quéue conime celles du bœuf, mais mienx 
formées, avec deux cornes noires, dures, droites, fines et lon- 
gues d'environ trois ou quatre palmes, garnies de nœuds qui 
avant l'air d'être tournés ou faits à vis. Voyage du P, Vin- 
+ ii chap. XIE. Traduction de M.1e marquis de Mont- 
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son qu’au Mexique, et en général ce poil est 
plus doux que la laine la plus fine. On ne peut 
guère se refuser à croire que ces bisons du nou- 
veau continent ne soient de la même espèce 
que ceux de l’ancien : ils en ont conservé tous 
les caractères principaux, la bosse sur lesépau- 
les, les longs poils sous le museau et sur les 
parties antérieures du corps, les jambes et la 
queue courte; et, si l’on se donne la peine de 
comparer ce qu’en ont dit Hernandès, Fernan- 
dès, et tous les autres historiens et voyageurs 
du Nouveau-Monde, avec ce que les natura- 
listes anciens et modernes ont écrit sur le bison 
d'Europe, on sera convaincu que ce ne sont pas 
des animaux d’espèce différente. 

Ainsi le bœuf sauvage et le bœuf domestique, 
le bœuf de l’Europe, de l'Asie, de l'Afrique et 
de l'Amérique, le bonasus, l’aurochs, le bison 
et le zébu sont tous des animaux d’uneseule et 
même espèce, qui, selon les climats, les nour- 
ritures et les traitements différents, ont subi 
toutes les variétés que nous venons d’exposer. 
Le bœuf, eomme l'animal le plus utile, est aussi 
le plus généralement répandu ; car , à l’excep- 
tion de l'Amérique méridionale, on l’a trouvé 
partout : sa nature s'est également prétée à l’ar- 
deur ou à la rigueur des pays du midi et de 
ceux du nord. Il parait ancien dans tous les cli- 
mats : domestique chez les nations civilisées, 
sauvage dans les contrées désertes ou chez les 
peuplés non policés , il s'est maintenu par ses 
propres forces dans l’état de nature, et n’a ja- 
mais perdu les qualités relatives au service de 
l'homme. Les jeunes veaux sauvages que l’on 
enlève à leur mère aux Indes et en Afrique de- 
viennent en très-peu de temps aussi doux que 
ceux qui sont issus des races domestiques, et 
cette conformité de naturel prouve encore l’i- 
dentité d'espèce. La douceur du caractère dans 
les animaux indique la flexibilité physique de 
la forme du corps; car de toutes les espèces 
d'animaux dont nous avons trouvé le caractère 
docile, et que nous avons soumis à l'état de 
domesticité, il n’y en a aucune qui ne présente 
plus de variétés que l’on n’en peut trouver dans 
les espèces qui, par l’inflexibilité du caractère, 
sont demeurées sauvages. 

Si l’on demande laquelle de ces deux races, 
de l’aurochs ou du bison, est la race première, 
la race primitive des bœufs, il me semble qu’on 
peut répondre d’une manière satisfaisante en 
tirant de simples inductions des faits que nous 
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venons d'exposer. La bosse ou loupe de bison 
n’est, comme nous l’avons dit, qu'un caractère 
accidentel, qui s’efface et se perd dans le mé- 
lange des deux races ; l'aurochs ou bœuf sans 
bosse est donc le plus puissant et forme la race 
dominante : si c'était le contraire, la bosse, au 
lieu de disparaitre, s’étendrait et subsisterait 
sur tous les individus de ce mélange des deux 
races. D'ailleurs cette bosse du bison, comme 
celle du chimeau, est moins un produit de la 
nature qu'un effet du travail, un stigmate d’es- 
clavage. On a, de temps immémorial , dans 
presque tous les pays de la terre, forcé les 
bœufs à porter des fardeaux : la charge habi- 
tuelle et souvent excessive a déformé leur dos; 
et cette difformité s’est ensuite propagée par 
les générations : il n’est resté de bœufs non dé- 
formés que dans les pays où l’on ne s’est pas 
servi de ces animaux pour porter. Dans toute 
l'Afrique, dans tout le continent oriental, les 
bœufs sont bossus, parce qu'ils ont porté de tout 
temps des fardeaux sur leurs épaules : en Eu- 
rope, où l’on ne les emploie qu’à tirer, ils n’ont 
pas subi cette altération, et aucun ne nous pré- 
sente cette difformité : elle a vraisemblablement 
pour cause première le poids et la compression 
des fardeaux , et pour cause seconde, la sura- 
bondance de la nourriture ; car elle disparaît 
lorsque l’animal est maigre et mal nourri. Des 
bœufs esclaves et bossus se seront échappés ou 
auront été abandonnés dans les bois ; ils y au- 
ront fait une postérité sauvage et chargée de la 
même difformité, qui, loin de disparaitre, aura 
dû s’augmenter par l’abondance des nourritures 
dans tous les pays non cultivés, en sorte que 
cette race secondaire aura peuplé toutes les 
terres désertes du nord et du midi, et aura passé 
dans le nouveau continent, comme tous les au- 
tres animaux dont la nature peut supporter le 
froid. Ce qui confirme et prouve encore l'iden- 
tité d'espèce du bison et de l’aurochs, c’est que 
les bisons ou bœufs à bosse du nord de l’Amé- 
rique ont une si forte odeur, qu’ils ont été 
appelés bœufs musqués par la plupart des voya- 
geurs ; et qu’en même temps nous voyons, par 
le témoignage des observateurs , que l’aurochs 
ou bœuf sauvage de Prusse et de Livonie a cette 
même odeur de muse comme le bison d'Amé- 
rique. 

De tous les noms que nous avons mis à Ja 
tête de ce chapitre , lesquels pour les natura- | 
listes tant anciens que modernes faisaient au- | 
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tant d’espèces distinctes et séparées, il ne nous 
reste donc que le buffle et le bœuf. Ces deux 
animaux, quoique assez ressemblants, quoique 
domestiques souvent sous le même toit et nour- 
ris dans les mêmes pâturages, quoique à portée 
de se joindre , et même excités par leurs con- 
ducteurs, ont toujours refusé de s’unir : ils ne 
produisent ni ne s’accouplent ensemble. Leur 
nature est plus éloignée que celle de l'âne ne 
l'est de celle du cheval : elle paraît même anti- 
pathique ; car on assure que les vaches ne veu- 
lent pas nourrir les petits buffles, et que les 
mères buffles refusent de se laisser teter par 
des veaux. Le buffle est d’un naturel plus dur 
et moins traitable que le bœuf; il obéit plus dif- 
ficilement, il est plus violent, il a des fantaisies 
plus brusques et plus fréquentes; toutes ses ha- 
bitudes sont grossières et brutes : il est, après 
le cochon, le plus sale des animaux domesti- 
ques, par la difficulté qu'il met à se laisser net- 
toyer et panser. Sa figure est grosse et repous- 
sante, son regard stupidement farouche; il 
avance ignoblement son cou, et porte mal sa 
tête, presque toujours penchée vers la terre ; 
sa voix est un mugissement épouvantable, d'un 
ton beaucoup plus fort et plus grave que celui 
d’un taureau; il ales membres maigres et la 
queue nue, la mine obscure, la physionomie 
noire comme le poil et la peau : il diffère prin- 
cipalement du bœuf à l'extérieur par cette cou- 
leur de la peau , qu'on aperçoit aisément sous 
le poil , qui n’est que peu fourni. Il a le corps 
plus gros et plus court que le bœuf, les jambes 


plus hautes, la tête proportionnellement beau- 


coup plus petite, les cornes moins rondes, noi- 
res et en partie comprimées, un toupet de poil 
crépu sur le front: il a aussi la peau plus épaisse 
et plus dure que le bœuf ; sa chair noire et dure 
est non-seulement désagréable au goût, mais 
répugnante à l'odorat. Le lait dela femelle buffle 
n’est pas si bon que celui de la vache ; elle en 
fournit cependant en plus grande quantité. Dans 
les pays chauds, presque tous les fromages sont 
faits de lait de buffle. La chairdes jeunes buffles 
encore nourris de lait n'en est pas meilleure. 
Le cuir seul vaut mieux que tout le reste de la 
bête, dont il n’y a que la langue qui soit bonne 
à manger : ce cuir est solide, assez léger et 
presque impénétrable. Comme ces animaux sont 


| en général plus grands et plus forts que les 


bœufs, on s’en sert utilement au labourage; on 
les fait trainer et non pas porter des fardeaux. 


‘ 
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On les dirige, et on les contient au moyen d’un 
anneau qu’on leur passe dans le nez : deux buf- 
fles attelés ou plutôt enchainés à un chariot, 


| tirent autant que quatre forts chevaux : comme 


leur cou et leur tête se portent naturellement 
en bas , ils emploient en tirant tout le poids de 
leur corps, et cette masse surpasse de beaucoup 
celle d’un cheval ou d'un bœuf de labour. 

La taille et la grosseur du buffle indiqueraient 
seules qu'il est originaire des climats les plus 
chauds. Les plus grands , les plus gros quadru- 
pèdes appartiennent tous à la zone torride dans 
l’ancien continent ; et le buffle , dans l'ordre de 
grandeur ou plutôt de masse et d'épaisseur , 
doit être placé après l’éléphant, le rhinocéros 


et l’hippopotame. La girafe et le chameau sont 


_ Cependant les buffles vivent et produisent en | 


plus élevés, mais beaucoup moins épais , et tous 
sont également originaires et habitants des con- 
trées méridionales de l'Afrique ou de l'Asie. 


Italie, en France et dans les autres provinces 


tempérées : ceux que nous avons vus vivants à | 


la Ménagerie du Roi ont produit deux ou trois 
fois. La femelle ne fait qu'un petit et le porte 
environ douze mois ; ce qui prouve encore la 
différence de cette espèce à celle de la vache, 
qui ne porte que neuf mois. Il paraît aussi que 
ces animaux sont plus doux et moins brutaux 


dans leur pays natal, et que plus le climat est 


chaud, plus ils sont d'un naturel docile : en | 
Égypte, ils sont plus traitables qu'en Italie; et 


aux Indes, ils le sont encore plus qu’en Egypte. 


d'Egypte, et ceux-ci plus que ceux des Indes. 
Leur fourrure n’est jamais fournie, parce qu'ils 
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néral les gros animaux de ce climat n'ont point 
de poil ou n'en ont que très-peu. 

Il y a une grande quant.te de buffles sauva- 
ges dans les contrées de l’Afrique et des Indes, 
qui sont arrosées de rivières et où il se trouve 
de grandes prairies : ces buffles sauvages vont 
en troupeaux et font de grands dégâts dans les 
terres cultivées ; mais ils n’attaquent jamais les 
hommes , et ne courent dessus que quand on 


| vient de les blesser : alors ils sont tres-dange- 


reux , car ils vont droit à l’ennemi , le renver- 
sent et le tuent en le foulant aux pieds. Cepen- 
dant ils craignent beaucoup l'aspect du feu : la 
couleur rouge leur déplait. Aldrovande , Kolbe 
et plusieurs autres naturalistes et voyageurs as- 
surent que personne n'ose se vêtir de rouge 


| dans le pays des buffles. Je ne sais si cette aver- 


sion du feu et de la couleur rouge est générale 
dans tous les buffles ; car dans nos bœufs, il 
n’y en a que quelques-uns que le rouge effa- 
rouche. 

Le buffle, comme tous les autres grands ani- 
maux des climats méridionaux , aime beaucoup 


à se vautrer et même à séjourner dans l’eau; il 


sont originaires des pays chauds , et qu’en gé- | 


{Le buffle, à Malabar, est plus grand que le bœuf, à peu près 
fait de même, il a la tête plus longue et plus plate, les yeux 
plus grands et presque tout blancs, les cornes plates et sou- 
vent de deux pieds de long, les jambes grosses et courtes ; il 
est laid, presque sans poil, va lentement et porte des charges 
fort pesantes; on en voit par troupes comme des vaches, et 


leur chair est bonne, quoique moins délicate que celle du 
bœuf. 11 nage parfaitement bien et traverse les plus grandes 
rivières. On en voit de privés; mais il y en a de sauvages qui 
sont extrèmement dangereux. déchirant les hommes ou les 
écrasant d'un seul coup de tête; ils sont moins à craindre 
dans les bois que jartont ailleurs, parce que leurs cornes s'ar- 
rêtent souvent aux branches, et donnent le temps de fuir à 
ceux qui en sont poursuivis. Le cuir de ces animaux sert à 
une infinité de choses, et l'on en fait jusqu'a des cruches pour 
conserver de l'eau et des liqueurs; ceux de la côte de Malabar 
sont presque tous sauvages, et il n'est point défendu aux 
étrangers de leur donner la chasse et d'en manger. Voyage 
de Dellon, pages 410 et 441. 


page très-bien et traverse hardiment les fleuves 


les plus rapides : comme il a les jambes plus 


hautes que le bœuf, il court aussi plus légère- 


| ment sur terre. Les Nègres en Guinée, et les 


Indiens au Malabar , où les buffles sauvages 
sont en grand nombre , s'exercent souvent à les 
chasser : ils ne les poursuivent ni ne les atta- 


| quent de face; ils les attendent, grimpés sur 
Ceux d'Italie ont aussi plus de poil que ceux | 


des arbres , ou cachés dans l'épaisseur de la fo- 
rêt , que les buffles ont de la peine à pénétrer a 
cause de la grosseur de leur corps et de l'embar- 
ras de leurs cornes. Ces peuples trouvent la 
chair du buffle bonne , et tirent un grand profit 
de leurs peaux et de leurs cornes ; qui sont plus 
dures et meilleures que celles du bœuf. L’ani- 
mal qu'on appelle à Congo e»pacassæ où pa- 
cassa , quoique très-mal décrit par les voya- 


| rs. me parait être le buffle ; comme celui 
its donnent du lait qui sert à faire du beurre et du fromage; | EPS en / 


dont ils ont parlé sous le nom d'empabunga ou 


| impalunca , dans le même pays , pourrait bien 


être le bubale , duquel nous donnerons l'histoire 
avec celle des gazelles dans ce volume 


ADDITION 


AUX ARTICLES DU BŒUF, DU BISON, DU ZÉBU 
ET DU BUFFLE. 


Les bœufs et les bisons ne sont que deux ra- 
ces particulières ; mais toutes deux de la même 
espèce , quoique le bison diffère toujours du 
bœuf , non-seulement par la loupe qu’il porte 
sur le dos , mais souvent encore par la qualité , 
la quantité et la longueur du poil. Le bison ou 
bœuf à bosse de Madagascar réussit très-bien 
à l'Ile-de-France ; sa chair y est beaucoup meil- 
Jeure que celle de nos bœufs venus d'Europe, 
et après quelques générations sa bosse s’efface 
entierement, Il à le poil plus lisse , la jambe 
plus effilée et les cornes plus longues que ceux 
de l’Europe. J’ai vu , dit M. de Querhoënt , de 
ces bœufs bossus qu’on amenait de Madagas- 
car , qui en avaient d’une grandeur étonnante, 

Le bison dont nous donnons ici la figure! , et 
que nous avons vu vivant , avait été pris jeune 
dans les forêts des parties tempérées de l’Amé- 
rique septentrionale , ensuite amené en Europe, 
élevé en Hollande , et acheté par un Suisse , qui 
le transportait de ville en ville dans une espèce 
de grande cage , d’où il ne sortait point , ét où 


il était même attaché par la tête avec quatre | 


cordes qui la lui tenaient étroitement assujettie, 
L'énorme crinière dont sa tête est entourée 
n’est pas du crin, mais de la laine ondée et di- 
visée par flocons pendants comme une vieille 


toison. Cette laine est très-fine , de même que. 


celle qui couvre la loupe et tout le devant du 
corps. Les parties qui paraissent nues dans la 
gravure ne le sont que dans de certains temps 
de l’année, et c’est plutôt en été qu’en hiver ; 
car au mois de janvier toutes les parties du 
corps étaient à peu près également couvertes 
d’une laine frisée très-fine et très-serrée, sous 
laquelle la peau paraissait d’un brun couleur de 
suie , au lieu que sur la bosse et sur les autres 
parties couvertes également d’une laine plus 
longue , la peau est de couleur tannée. Cette 
bosse ou loupe, qui est toute de chair, varie 
comme l'embonpoint de l'animal. Il ne nous a 
paru différer de notre bœuf d'Europe que par 
cette loupe et par la laine. Quoiqu'il fût très- 


.* Cet animal est le BOEUF BIsON ou buffalot des natura- 
listes modernes. 
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contraint, il n’était pas féroce ; il se laisæeï: on 
cher et caresser par ceux qui le soignaient 

On doit croire qu'autrefois il y a eu des bisons 
dans le Nord de l’Europe ; Gessner a même dit 
qu'il en existait de son temps en Écosse. Cepen- 
dant , m’étant soigneusement informé de ce 4er- 
nier fait, on m'a écrit d'Angleterre et d'Éeusse 
qu'on n’en avait pas de mémoire. M. Bell, dans 
son Voyage de Russie à la Chine, parle de deux 
espèces de bœufs qu'il a vus dans les parties 
septentrionales de l'Asie, dont l'une est l'au- 
rochs ou bœuf sauvage , de même race que nos 
bœufs ; et l’autre , dont nous avons donné ‘in- 
dication d’après Gmelin ; sous le nom de vache 
de Tartarie où vache grognanlte, nous parait 
être de la même espèce que le bison. On en 
trouve la description dans notre ouvrage (?0ye3 
ci-après dans ce volume) ; et après avoir com- 
parée cette vache grognante avec le bison , j'ai 
trouvé qu’elle lui ressemble par tous les ca- 
ractères, à l’exception du grognement au .ieu 
du mugissement : mais j'ai présumé que ce gro- 
gnement n’était pas une affection constante et 
générale , mais contingente et particulière, sem- 
blable à la grosse voix entrecoupée de nos tau- 
reaux , qui ne se fait entendre pleinement que 
dans le temps du rut; d’ailleurs j'ai été informé 
que le bison dont je donne la figure ne faisait 
jamais retentir sa voix , et que quaud même on 
lui causait quelque douleur vive, il ne se plai- 
gnait pas, en sorte que son maître disait qu'il 
était muet; et on peut penser que sa voix se 
serait développée de même par un grognement 
ou par des sons entrecoupés, si, jouissant de 
sa liberté et de la présenee d’une femelle , is eût 
été excité par l'amour. 

Au reste, les bœufs sont très-nombreux en 
Tärtarie et en Sibérie. I y en à une fort grande 
quantité à Tobolsk , où les vaches courent les 
rues même en hiver, et dans les campagnes où 
on en voit un nombre prodigieux en été. Nous 
avons dit qu’en Irlande les bœufs et les vacnes 
manquent souvent de cornes : c’est Surtout dans 
les parties méridionales de l’ile où les pâturages 
ne sont point abondants , et dans les pays mari- 
times où les fourrages sont fort rares , que se 
trouvent ces bœufs et ces vaches sans cornes ; 
nouvelle preuve que ces parties excédantes ne 
sont produites que par la surabondance de la 
nourriture. Dans ces endroits voisins de la mer, 
l’on nourrit les vaches avec du poisson cuit dans 
l’eau etréduit en bouilliepar le feu. Ces anima 
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sont non-seulement accoutumés à cette nourri- 
ture, mais ils en sont même très-friands ; et leur 
lait n’en contracte, dit-on , ni mauvaise odeur ni 
goût désagréable. 

Les bœufs et les vaches de Norwége sont en 
général fort petits. [ls sont un peu plus grands 
dans les iles qui bordent les côtes de Norwége : 
différence qui provient de celle des pâturages, 
et aussi de la liberté qu’on leur donne de vivre 
dans ces îles sans contrainte ; car on les laisse 
absolament libres, en prenant seulement la pré- 
caution de les faire accompagner de quelques 
béliers accoutumés à chercher eux-mêmes leur 
nourriture pendant l'hiver. Ces béliers détour - 
nent la neige qui recouvre l'herbe, et les bœufs 
les font retirer pour en manger. Ils devien- 
néht, avec le temps, si farouches, qu'il faut les 
prendre avec des cordes. Au reste, ces vaches 
demi-sauvages donnent fort peu de lait; elles 
. mangent, à défaut d'autre fourrage, de l’algue 

mélée avec du poisson bien bouilli. 

Il est assez singulier que les bœufs à bosse ou 
bisons , dont la race paraît s'être étendue de- 
puis Madagascar et la pointe de l'Afrique, et de- 
puis l'extrémité des Indes orientales jusqu’en 
Sibérie, dans notre continent, et que l’on a re- 
trouvée dans l’autre continent , jusqu'aux Hli- 
nôis, à la Louisiine, et même jusqu'au Mexique, 
n'aient jamais passé les terresqui forment l'isthme 
de Panama ; car ôn n’a trouvé ni bœufs ni bisons 
dans aucune partie de l'Amérique méridionale, 
quoique le climat leur convint parfaitement, et 
que les bœufs d'Europe y aient multiplié plus 
qu'en aucun lieu du monde. À Buenos-Ayres et 
à quelques degrés encore au delà, ces animaux 

Ont tellement multiplié et ont si bien remoli le 
pays, que personne ne daigne se les approprier : 
les chasseurs les tuent par milliers et seulement 
pour avoir les cuirs et la graisse. On les chasse 
à cheval; on léur coupe les jarrets avec une es- 
pèce de hache, où on les prend dans des lacets 
faits avec time forte courroie de cuir. Dans l'ile 
dé Sainte-Catherine , sur la côte du Brésil, on 
trouvé quelques petits bœufs dont la chair est 
mollasse et désagréable au goût : ce qui vient, 
ainsi que leur petite taille, du défaut et de la 
mauvaise qualité de la nourriture; car faute de 
fourrage, on les nourrit de calebasses sauvages. 

En Afrique il y a de certaines contrées où 
les bœufs sont en très-gramd nombre, Entre le 
Cap Blanc et Sierra-Leone, on voit dans les bois 
etsur les montagnes des vaches sauvages ordi- 
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nairement de couleur brune, et dont les cornes 
sont noires et pointues ; elles multiplient prodi- 
gieusement, et le nombre en serait infim, si | 
Européens et les Nègres ne leur faisaient pas 
continuellement la guerre. Dans les provinces 
de Duguela et de Tremecen, et dans d’autres 
endroits de Barbarie, ainsi que dans les déserts 
de Numidie, on voit des vaches sauvages couleur 
de marron obseur , assez petites et fort légères 
à la course, elles vont par troupes quelquefois 
de cent ou de deux cents. 

À Madagascar, les taureaux et les vaches de 
la meilleure espèce y ont été amenés des autres 
provinces de l'Afrique ; ils ont une bosse sur le 
dos : les vaches donnent si peu de lait, qu’on 
pourrait assurer qu'une vache de Hollande en 
fournit six fois plus. Il y a dans cette ile de ces 
bœufs à bosse ou bisons sauvages qui errent dans 
les forêts; la chair de ces bisons n’est pas si 
bonne que celle de nos bœufs. Dans les parties 
méridionales de l'Asie , on trouve aussi des 
bœufs sauvages ; les chasseurs d’Agra vont les 
prendre dans la montagne de Nerwer qui est 
environnée de bois : cette montagne est sur le 
chemin de Surate à Golconde. Ces vaches sau- 
vages sont ordinairement belles et se vendent 
fort cher. 

Le zébu semble être un diminutif du bison, 
dont la race, ainsi que celle du bœuf, subit de 
très-grandes variétés, surtout pour la grandeur. 
Lezébu,quoique originairedes pays très-chauds, 
peut vivre et produire dans nos pays tempérés. 
« d’ai vu, dit M. Collinson, grand nombre de ces 
animaux dans les parcs de M. le ducde Riche- 
« mond, de M. le due de Portland, et dans d’au- 
« tres parcs; ils y multipliaient et faisaient des 
« veaux tous les ans, qui étaient les plus jolies 
« créatures du monde : les pères et meres ve- 
« naient de la Chine et des Indes orientales. La 
« loupe qu'ils portent sur les épaulesest une fois 
« plus grosse dans le mâle que dans la femelle, 
« qui est aussi d'une taille au-dessous de celle du 
« mâle. Le petit zébu tète sa mère comme les 
« autres veaux tètent les vaches ; mais le lait 
« de la mère zébu tarit bientôt dans notre cli- 
« mat, et on achève de les nourrir avec de 
« l’autre lait. On tua un de ces animaux chez 
«a M. le duc de Richemond; mais la chair ne 
s’en est pas trouvée si bonne que celle du 
« bœuf, » 

Il se trouve aussi dans la race des bœufs sans 
bosse de très-petits individus, et qui, comme le 
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zébu, peuvent faire race particulière. Gemelli 
Carreri vit sur la route d’Ispahan à Schiras deux 
petites vaches que le bacha de la province en- 
voyait au Roi, et qui n’étaient pas plus grosses 
que des veaux. Ces petites vaches, quoiquenour- 
ries de paille pour tout aliment, sont néanmoins 
fort grasses. Et il m’a paru qu’en général les 
zébus ou petits bisons, ainsi que nos bœufs de 
la plus petite taille, ont le corps plus charnu et 
plus gras que les bisons et les bœufs de taille or- 
dinaire. 

Nous avons très-peu de chose à ajouter à ce 
que nous avons dit du buffle, page 504 el sui- 
vantes de ce volume. Nous dirons seulement 
qu'au Mogol onles fait combattre contre les lions 
et les tigres, quoiqu'ils ne puissent guère se ser- 
vir de leurs cornes. Ces animaux sont très-nom- 
breux dans tous les climats chauds, surtout dans 
les contrées marécageuses et voisines desfleuves. 
L’eau ou l'humidité du terrain paraissent leur 
être encore plus nécessaires que la chaleur du 
climat, et c’est par cette raison que l’on n’en 
trouve point en Arabie, dont presque toutes les 
terres sont arides. On chasseles bufflessauvages, 
mais avec grande précaution ; car ils sont très- 
dangereux et viennent à l’homme dès qu'ils 
sont blessés. Niebuhr rapporte au sujet des buf- 
fles domestiques, que, dans quelques endroits, 
comme à Basra, on a l'usage, lorsqu'on trait 
la femelle du buffte, de lui fourrer la main jus- 
qu'au coude dans la vulve, parce que l’expé- 
rience a appris que cela leur faisait donner 
plus de lail : ce qui ne paraît pas probable; 
mais il se pourrait que la femelle du buffle fit, 
comme quelques-unes de nos vaches, des ef- 
forts pour retenir son lait, et que cette espèce 
d'opération douce relâchât la contraction de ses 
mamelles. 

Dans les terres du cap de Bonne-Espérance, 
le buffle est de la grandeur du bœuf pour le 
corps ; mais il a les jambes plus courtes, la tête 
plus large ; il est fort redouté. Il se tient sou- 
vent à la lisiere des bois ; et comme il a la vue 
mauvaise, il y reste la tête baissée pour pouvoir 
mieux distinguer les objets entre les pieds des 
arbres ; et lorsqu'il aperçoit à sa portée quelque 
chose qui l’inquiète, il s’élance dessus en pous- 
sant des mugissements affreux, et il est fort 
difficile d'échapper à sa fureur. Il est moins à 
craindre dans la plaine ; il a le poil roux et noir 
en quelques endroits; on en voit de nombreux 
troupeaux. 
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AUTRE ADDITION 


À L'ARTICLE DE L'AUROCHS ET DU BISON. 


M. Forster m’a informé que la race des au- 
rochs ne se trouve actuellement qu'en Mosco- 
vie, et que les aurochs qui étaient en Prusse et 


sur les confins de la Lithuanie ont péri pendant 


la dernière guerre : mais il assure que les bisons 
sont encore communs dans la Moldavie. Le 
prince Démétrius Cantemir en parle dans sa 
description de la Moldavie (partie I, chapi- 
tre VIT. )« Sur les montagnes occidentales de 
la Moldavie , on trouve, dit-il, un animal que 
l’on appelle zimbr, et qui est indigène dans 
cette contrée : il est de la grandeur d’un bœuf 
commun; mais il a la tête plus petite, le cou 
plus long, le ventre moins replet et les jambes 
plus longues; ses cornes sont minces, droites , 
dirigées en haut, et leurs extrémités , qui sont 
assez pointues, ne sont quetrès-peu tournées en 
dehors. Cet animal est d’un naturel farouche ; 
il est très-léger à la course ; il gravit comme les 
chèvres sur les rochers escarpés , et on ne peut 
l’attraper qu’en le tuant ou le blessant avec les 
armes à feu. C’est l’animal dont la tête fut mise 
dans les armes de la Moldavie, par Pragosh, le 
premier prince du pays.» Et comme le bison 
s'appelle en polonais zubr qui n’est pas éloigné 
de zimbr, on peut croire que c'est le même ani- 
mal que le bison ; car le prince Cantemir le dis- 
tingue nettement du buffle, en disant que ce 


dernier arrive quelquefois sur les rives du Nies- 


ter, et n’est pas naturel à ce climat ; tandis 
qu’il assure que le zimbr se trouve dans les 
hautes montagnes de la partie occidentale de la 
Moldavie, où il le dit indigène. 

Quoique les bœufs d'Europe, les bisons d’A- 
mérique et les bœufs à bossede l’Asiene diffèrent 
pas assez les uns des autres pour en faire des 
espèces séparées , puisqu'ils produisent ensem- 
ble, cependant on doit les considérer comme 
des races distinctes qui conservent leurs carac- 
tères, à moins qu’elles ne se mêlent, et que par 
ce mélange ces caractères distinctifs ne s’effa- 
cent dans la suite des générations. Par exemple, 
tous les bœufs de Sicile, qui sont certainement 
de la même espèce que ceux de France, ne 
laissent pas d’en différer constamment par la 
forme des cornes qui sont très-remarquables 
par leur longueur et par la régularité de leur 
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figure. Ces cornes n’ont qu’une légère courbure, 
et leur longueur ordinaire, mesurée en ligne 
droite, est ordinairement de trois pieds et quel- 
quefois de trois pieds et demi; elles sont toutes 
très-régulièrement contournées, et d’une forme 
absolument semblable ; en sorte que tous les 
bœufs de cette ile se ressemblent autant entre 
eux par ce caractère, qu’ils different en cela des 
autres bœufs de l’Europe. 

De même la race du bison a en Amérique une 
variété constante. Une tête nous a été com- 
muniquée par un savant de l’Université d’Edim- 
bourg , M. Magwan, sous le nom de féle de 
bœuf musqué ; et c’est en effet le même animal 
qui a été décrit par le P. Charlevoix, tome LIT, 
page 132, et que nous avons cité. On voit par 
la grandeur et la position des cornes de ce bœuf 
ou bison musqué, qu’il diffère par ce caractère 
du bison dont nous avons donné la figure, et 
dont les cornes sont très-différentes. 

Celui-ci a été trouvé à la latitude de 70 de- 
grés près de la baie de Baffin. Sa laine est beau- 
coup plus longue et plus touffue que celle des 
bisons qui habitent des contrées plus tempérées ; 
ilestgros comme un bœuf d'Europe de moyenne 
taille; le poil ou plutôt la laine sous le cou et le 
ventre descend jusqu’à terre : il se nourrit de 
mousse blanche ou lichen comme le renne. 

Les deux cornes de ce bison musqué se ré- 
unissent à leur base, ou plutôt n’ont qu'une ori- 
gine commune au sommet de la tête qui est lon- 
gue de deux pieds quatre pouces et demi, en la 
mesurant depuis le bout du nez jusqu’à ce point 
où les deux cornes sont jointes; l'intervalle en- 
tre leurs extrémités est de deux pieds cinq pou- 
ces et demi : la tête est si large que la distance 


. du centre d’un œil à l’autre est d’un pied quatre 


pouces du pied français. Nous renvoyons pour 
le reste de la description de cet animal à celle 
qui a été donnée par le P. Charlevoix, et que 
nous avons citée. M. Magwan nous a assuré que 
cette description de Charlevoix convenait par- 
faitement à cet animal. 

J'ai dit que, m’étant informé s’il subsistait 
encore des bisons en Écosse, on m'avait répondu 
qu'on n'en avait point de mémoire. M. Forster 
m'écrit à ce sujet que je n’ai pas été pleinement 
informé. « La race des bisons blancs, dit-il, 
subsiste encore en Ecosse , où les seigneurs et 
particulièrement le duc de Hamilton, le due de 
Queenbury, et parmi les pairs anglais, le comte 
de Tankarville, ont conservé dans leurs parcs 
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de Chatelherault et de Drumlasrrig en Écosse, 
et de Chillingham dans le comté de Northum- 
berland en Angleterre, cette race de bisons sau- 
vages. Ces animaux tiennent encore de leurs 
ancêtres par leur férocité et leur naturel sau- 
vage : au moindre bruit ils prennent la fuite et 
courent avec une vitesse étonnante : et lorsqu’on 
veut s’en procurer quelqu'un , on est obligé de 
le tuer à coups de fusil : mais cette chasse ne se 
fait pas toujours sans danger, car si on ne fait 
que blesser l’animal , bien loin de prendre la 
fuite, il court sur les chasseurs et les percerait 
de ses cornes s'ils ne trouvaient pas les moyens 
de l’éviter, soit en montant sur un arbre, soit 
en se sauvant dans quelques maisons. 

« Quoique ces bisons aiment la solitude, ils 
s’approchent cependant des habitations, lorsque 
la faim et la disette en hiver les forcent à venir 
prendre le foin qu'on leur fournit sous des han- 
gars. Ces bisons sauvages ne se mêlent jamais 
avec l’espèce de nos bœufs ; ils sont blancs sur 
le corps , et ont le museau et les oreilles noirs ; 
leur grandeur est celle d’un bœuf commun de 
moyenne taille, mais ils ont les jambes plus lon- 
gues et les cornes plus belles ; les mâles pèsent 
environ cinq cent trente livres, et les femelles 
environ quatre cents ; leur cuir est meilleur que 
celui du bœuf commun. Mais ce qu'il y a de 
singulier, c’est que ces bisons ont perdu , par 
la durée de leur domesticité, les longs poilsqu'ils 
portaient autrefois. Boëtius dit : Giynere solet 
ea silva boves candidissimos in formam leonis 
jubam habentes, ete. Descr. regni Scotiæ , 
Jol. xj. Or, à présent ils n’ont plus cette jube 
ou crinière de longs poils , et sont par là deve- 
nus différents de tous les bisons qui nous sont 
connus. » 


ADDITION 
RELATIVE A LA VACHE DE TARTARIE, 
{ LE BŒUF YAK.) 


M. Gmelin a donné , dans les nouveaux Mé- 
moires de l'Académie de Pétersbourg, la deserip- 
tion d’une vache de Tartarie qui parait au pre- 
mier coup d'œil être d'une espèce différente de 
toutes celles dont nous avons parlé à l'article du 
buffle. « Cette vache , dit-il , que j'ai vue vivante 
« et que j'ai fait dessiner en Sibérie, venait de 
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« Calmouquie ; elle avait de longueur deux au- 
nes et demie de Russie. Par ce module on 
« peut juger des autres dimensions dont le des- 
« sinateur a bien rendu les proportions. Le corps 
« ressemble à celui d’une vache ordinaire ; les 
« cornes sont torses en dedans ; le poil du corps 
« et de la tête est noir, à l’exception du front 
« et de l’épine du dos sur lesquels il est blanc; 
« le cou a une crinière , et tout le corps comme 
« celui d’un bouc est couvert d’un poil très-long, 
« et qui descend jusque sur les genoux, en sorte 
« que les pieds paraissent très-courts ; le dos 
« s'élève en bosse; la queue ressemble à celle 
« du cheval; elle est d’un poil blane et très- 
« fourni ; les pieds de devant sont noirs, ceux 
« de derrière blancs, et tous sont semblables à 
« ceux du bœuf ; sur les talons des pieds de der- 
« rière, il y a deux houppes de longs poils, l’une 
« en ayant et l’autre en arrière, et sur les ta- 
« lonsdes pieds dedevant il 4’y a qu’une houppe 
« en arrière. Les excréments sont un peu plus 
« solides que ceux des vaches ; et lorsque cet 
« animal veut pisser, il retire son corps en ar- 
« 
« 
« 
« 


rière. II ne mugit pas comme un bœuf, mais 

il grogne comme un cochon. IT est sauvage 

et même féroce ; car à l’exception de l’homme 

qui lui donne à manger, il donne des coups de 
« tête à tous ceux qui l’approchent. Il ne souf- 
« fre qu'avec peine la présence des vaches do- 
« mestiques ; lorsqu'il en voit quelqu’une, il 
« grogne, ce qui lui arrive très-rarement en 
« toute autre circonstance. » M. Gmelin ajoute 
à cette description, qu’il est aisé de voir « que 
« c’est le même animal dont Rubruquis a fait 
« mention dans son Voyage de Tartarie..… qu’il 
«a y en a de deux espèces chez les Calmouques ; 
« ja première,nommée sar luk qui estcellemême 
« qu'il vient de décrire; la seconde, appelée 
« chainuk, qui diffère de l’autre par la gran- 
« deur de la tête et des cornes, et aussi en ce 
« que la queue qui ressemble à son origine à 
« celle d’un cheval, se termine ensuite comme 
« celle d’une vache ; mais que toutes deux sont 
« de mème naturel. » 

Il n’y a dans toute cette description qu'un 
geul caractère qui pourrait indiquer que ces va- 
ches de Calmouquie sont d'une espèce particu- 
lière , c'est le grognement au lieu du mugisse- 
ment ; car, pour tout le reste, ces vaches res- 
semblent si fort aux bisons que je ne doute pas 
qu’elles ne soient de leur espèce ou plutôt de 
‘our race. D’ailleurs, quoique l’auteur dise que 
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ces vaches ne mugissent pas , mais qu’elles gro- 
gnent, il avoue cependant qu'elles grognent très- 
rarement, et c’était peut-être une affection par- 
ticulière de l'individu qu’il a vu, car Rubruquis 
et les autres qu’il cite ne parlent pas de ce gro- 
gnement ; peut-être aussi les bisons , lorsqu'ils 
sontirrités, ont-ils un grognement de colère; nos 
taureaux même, surtout dans le temps du rut, 
ont une grosse voix entrecoupée qui ressemble 
beaucoup plus à un grognement qu'à un mugis- 
sement. Je suis donc persuadé que cette vache 
grognante (vacca grunniens) de M. Gmelin 
n’estautre chose qu’un bison, et ne fait pas une 
espèce particulière. 


NOUVELLE ADDITION 


A L'ARTICLE DU BUFFLE. 


J’aireçu,au sujet de cetanimal, de très-bonnes 
informations de la part de monsignor Caëtani, 
de Rome ; cet illustre prélat y a joint une cri- 
tique très-honnête et très-judicieuse de quel- 
ques méprises qui m’étaient échappées, et dont 
je m’empresse de lui témoigner toute ma recon- 
naissance en mettant sous les yeux du public 
ses savantes remarques, qui répandront plus de 
lumières que je n'avais pu le faire sur l'histoire 
naturelle de cet animal utile. 

J'ai ditque : quoique le buffle soit aujourd’hui 
commun en Grèce et domestique en Italie, il 
n'élait connu ni des Grecs ni des Romains, et 
qu’il n’a jamais eu de nom dans la lunque de 
ces peuples ; que le mot même de buffle indique 
une origine étrangère, etn’a de racine ni dans 
la langue grecque ni dans la latine... Que 
c’est mal à propos que les modernes lui ont 
appliqué le nom de bubalus, quien grec et en 


| lalin indique à la vérilé un animal d'Afrique, 


mais très-différent du buffle, comme il est aisé 
de le démontrer par les passages des auteurs 
anciens ; qu'enfin.si l'on voulait rapporter le 
bubalus à un genre, il appartiendrait plutôt 
à celui des chèvres ou gazelles qu'à celui du 
bœuf ou du buffle. 

_ Monsignor Caëtani observe, « que Robert 
Etienne, dans le Thesaurus linquæ latine, fait 
mention de deux mots qui viennent du grec, 
par lesquels on voit que les bœufs, sous le genre 
desquels les buffles sont compris, étaient nom- 
més d’un nom presque semblable au nom ita- 
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lien bufaio: bupharus dicitur terra que arari 
facile potest ; nam Pharos aratio est, sed el bo- 
vis epilheton. Le même Étienne dit que le mot 
bupharus était l'épithète que l'on donnait à 
Hereule, parce qu’il mangeait des bœufs en- 
tiers. Tout le monde connait la célebre fête des 
Athéniens, appelée buphonia, qui se célébrait 
après les mystères en immolant un bœuf, dont 
le sacrifice mettait tellement fin à tout carnage, 
que l’on condampait jusqu’au couteau qui avait 
donné la mort au bœuf immolé, Personne ni- 
gnore que les Grees changeaient la lettre % en /, 
comme le mot grec 2abu en labu. Hérodote se 
sert du mot labunisus que Bérose dit nabuni- 
sus, comme nous l'enseigne Scaliger, De emen- 
datione temporum, cap. VE, et les fragments 
de Bérose. De même la parole grecque #ney- 
mon se changeait en mleymon ; on peut consul- 
ter là-dessus Pitiseus, Lexicon, litt. n ; d'où il 
faut conclure que le mot buphonia pouvait s'é- 
crire et se prononcer en grec bupholia. Pitiseus, 
Lexicon, antiquit. Rom. lil. 1, dit : Les Ro- 
mains employèrent souvent la lettre Z en place 
de l’r, à cause de la plus douce prononciation 
de la dernière ; d’où Calpurnius, au vers 39 de 
sa première églogue met flaxinea au lieu de 
Jfraginea ; et il est très-vraisemblable qu'il s’est 
autorisé, pour ce changement, sur d'anciens 
manuscrits. Le même Pitiseus dit encore que 


| Bochart, dans sa Géographie, rassemble une 


l 


| 


grande quantité d'exemples de ce changement 
de r en /. Enfin Moreri, dans son Dictionnaire, 
lettre r, dit clairement que la lettre r se change 
en /, comme capella de caper. D’après toutes 
ces autorités, il est difficile de ne pas croire que 
le mot bupharus ne soit le même que buphalus; 
d’où il suit que ee mot a une racine dans la lan- 
gue grecque. 
 « Quant aux Latins, on voit dans Scaliger, 
Decausis Linguæ latine, qu'il fut un temps 
où, au lieu de la lettre /, on écrivait et on pro- 
nonçait b, comme bruges pour fruges ; on trouve 
aussi dans Cicéron, fremo qui vient du grec 
bremo ; et enfin Nonius Mareellus, De docto- 
rum indagine, met siyhilum pour sibilum. Ce 
n’est done pas sans raison que les Latins ont pu 
nommer cet animal bubalus, et qu’Aldrovande 
en a fait buffelus, et les Italiens bufalo. La lan- 
gue italienne est pleine de mots latins corrom- 
pus ; elle a souvent ehangé en f le à latin ; c’est 
ainsi qu’elle a fait béfoleo de bibulcus, tartufo 
de tubera, Done bufalo vient de bubalus ; et 
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comme il a été démontré ci-dessus, buphalus 
n’est autre chose que le bupharus; ee qui prouve 
la racine du nom buffledans les langues grecque 
et latine. » 

Monsignor Caëtani montre sans doute ici la 
plus belle érudition ; cependant nous devons 
observer qu il prouve beaucoup mieux la possi- 
bilité de dériver le nom du buffle de quelques 
mots des langues grecque et latine, qu'il ne 
prouve que réellement ce nom ait été en usage 
chez les Latins ou les Grecs ; le mot bvpharos 
signifie proprement un champ labourable, et n’a 
pas de rapport plus décidé au buffle qu'au bœuf 
commun. Quand à Pépithète de #ange-bœuf 
donnée à Hereule, on doit l'écrire buphagus et 
non pas bupharus. 

Sur ce que j'ai dit, que le bufile, natif des 
pays les plus chauds de l'Afrique et des Indes, 
ne fut transporté et naturalisé en Lalie que 
vers le septième siècle, monsignor Caëtani ob- 
serve, « que la nature même de cet animal donne 
le droit de douter qu'il puisse être originaire de 
l'Afrique, pays chaud et aride qui ne convient 
point au buffle, puisqu'il se plait singulièrement 
dans les marais et dans l’eau , où il se plonge 
volontiers pour se rafraîchir; ressource qu'il 
trouverait difficilement en Afrique. Cette con- 
sidération ne tire-t-elle pas une nouvelle force 
de l’aveu que fait M. de Buffon lui-même à l'ar- 
tiele du chameau, qu'il n'y a point de bœufs en 
Arabie, à eause de la sécheresse du pays, d’au- 
tant plus que le bœuf ne parait pas aussi amant 
de l’eau que le buffle. Les marais Pontins et les 
maremimes de Sienne sont en Italie les lieux 
les plus favorables à ces animaux. Les marais 
Pontins surtout paraissent avoir été presque 
toujours la demeure des buffles : ce terrain hu- 
mide et marécageux parait leur être tellement 
propre et naturel, que de tout temps le gouver- 
nement à cru devoir leur en assurer la jouis- 
sance. En conséquence les papes, de temps im- 
mémorial, ont fixé et déterminé une partie de 
ces terrains qu'ils ont affectés uniquement à 
la nourriture des buffles; j'en parle d'autant 
plus savamment que ma famille, propriétaire 
desdits terrains, a toujours été obligée, et l'est 
encore aujourd’hui, par des bulles des papes, 
à les conserver uniquement pour la nourriture 
des buffles, sans pouvoir les ensemencer. » 

Il est très-certain que, de toute l'Italie, les 
marais Pontins sont les cantons les plus propres 
aux buffles ; mais il me semble que monsignor 
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Caëtani raisonne un peu trop rigoureusement 
quand il en infere que l'Afrique ne peut être le 
pays de l'origine de ces animaux, commeaimant 
trop l'eau et les marécages pour être naturels à 
un climat si chaud ; parce qu’on prouverait par 
le même argument, que l’hippopotame ou le 
rhinocéros n’appartiennent point à l'Afrique. 
C'est encore trop étendre la conséquence de ce 
que j’ai dit, qu’il n'y a point de bœufs ni de 
buffles en Arabie, à raison de la sécheresse du 
pays et du défaut d’eau, que d'en conclure la 
même chose pour l'Afrique ; comme si toutes 
les contrées de l’Afrique étaient des Arabies, 
et comme si les rives profondément humectées 
du Nil, du Zaïre, de la Gambia, comme si 
l'antique Palus Trilonides, n'étaient pas des 
lieux humides, et tout aussi propres aux buf- 
fles que le petit canton engorgé des marais 
Pontins. 

” « En respectant la réfutation que M. de Buf- 
fon fait de Belon, on ne conçoit pas pourquoi il 
soutient impossible la perfection de l’espèce du 
buffleen Italie. M. de Buffon sait mieux que per- 
sonne que presque tous les animaux éprouvent 
des changements dans leur organisation en chan- 
geant de climat, soit en bien, soit en mal, et 
cela peu ou beaucoup. La gibbe ou bosse est ex- 
trêmement commune en Arabie ; la rachétique 
est une maladie presque universelle pour les 
bêtes dans ces climats ; le chameau, le droma- 
daire , le rhinocéros et l'éléphant lui-même en 
sont souvent attaqués. 

« Quoique M. de Buffon, dans son article du 
buffle, ne fasse point mention de l’odeur de 


muse de ces animaux, il n’en est pas moins vrai 


que cette odeur forte estnaturelle et particulière 
aux buffles. J’ai même formé le projet de tirer 
le musc des excréments du buffle, à peu près 
comme en Égypte on fait le sel ammoniac avec 
l'urine et les excréments du chameau ‘. L'exé- 
cution de ce projet me sera facile, parce que, 
comme je l'ai dit plus haut, les pâturages des 
buffles, dans l’état ecclésiastique, sont dans les 
fiefs de ma famille. 

« J’observe encore au sujet des bœufs intelli- 
gents des Hottentots, dont parle M. de Buffon, 
que cet instinct particulier est une analogie 
avec les buffles qui sont dans les marais Pon- 


* On tire le sel ammoniac par la combustion du fumier de 
chameau, de la suie que cette combustion produit ; et ce n'est 
assurément pas par les mêmes moyens que l'on pourrait ex- 
traire la partie odorante et musquée des excréments du buffle. 
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tins, dont la mémoire passe pour une chose 
unique... 
« Au reste, on ne peut qu'être fort étonné 


de voir qu’un animal aussi intéressant et très- 
| 


des peintures et gravuresdes différents animaux 
d'Italie. I était sans doute réservé au célèbre 
restaurateur de l'Histoire naturelle de l’enrichir 
le premier de la gravure de cet animal, encore 
très-peu connu. » 

Dansun supplémentäcespremièresréflexions, 
que m'avait envoyé M. Caëtani , il ajoute de 
nouvelles preuves, ou du moins d’autres conjec- 


| Salvator Rosa et Étienne Bella, nous ont laissé 
| 


sur la connaissance qu’en avaient les Latins, 
les Grecs et même les Juifs : quoique ces détails 
d'érudition n’aient pas un rapport immédiatavec 
l'Histoire naturelle, ils peuvent y répandre quel- 
ques lumières, et c’est dans cette vue, autant que 
dans celle d’en marquer mareconnaissance à l’au- 
teur, queje crois devoir les publier ici par extrait. 

« Je crois, dit M. Caëtani, avoir prouvé par 
les réflexions précédentes , que le buffle était 
connu des Grecs et des Latins, et que son nom 
a racine dans ces deux langues. Quant à la la- 
tine, j'invoque encore en ma faveur l'autorité 
de Du Cange, qui, dans son Glossaire, dit au 
mot Bubalus: Bubalus, Bufalus, Buflus. I 
cite ce vers du septième livre du quatrième 
poëme de Venance , évêque de Poitiers, célè- 
bre poëte du cinquième siècle : 


Seu validi bufali ferit inter cornua campum. 


+ eo 


« Pour le mot Buflus, il est tiré de Albertus 
Aquensis, lib. 11, cap. 43 ; de Jules Scaliger, 
Exercit. 206, no 3 ; et de Lindembrogius , ad 

Anmiani lib XXIT, ete., comme on peut le 
voir dans Du Cange. Il est bien vrai que le cin- 
quième siècle n’est pas celui de la belle latinité ; 
cependant, comme il ne s’agit pas ici de la pu- 
reté et de l'élégance de la langue, mais d'un 
point seulement grammatical, il ne s’ensuit pas 
moins que cet exemple indique un grand rap 
port du bubalus des Latins , du bufalo des Ita- 
liens et du buffle des Français. Cetterelation est 
encore prouvée d’une manière plus formelle, 
par un passage de Pline, au sujet de l’usage des 
Juifs de manger du chou avee la chair du buffle. 
| « Une dernière observation sur la langue 
| grecque, c'est que le texte le plus précis en fa- 
veur du sentiment de M. de Buffon, est certai- 


| utile, n’ait jamais été peint ni gravé, tandis que | 


tures sur l’ancienneté des buffles en Italie, et ! 
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nement celui de Bochart, qui, dans son Hiero- 


zoicon, pars I, lib. III, cap. 22, dit: Vocem | 


grœcam bubalon esse capræ speciem ; mais il 
est évident que cette autorité est la même que 
celle d’Aristote, aussi bien que d'Aldrovande 
et de Jonston, qui ont dit la même chose d'apres 
ce philosophe. 

« Au reste, il est facile de démontrer que la 
connaissance du buffle remonte encore à une 
époque bien plus éloignée. Les interprètes et les 


commentateurs hébreux s'accordent tous à dire | 


quil en est fait mention dans le Pentateuque 


même. Selon eux le mot jachmur signifie buffle. 
Les Septante , dans le Deuteronome, donnent 
la même interprétation en traduisant jachmur 


. par bubalus , et de plus la tradition constante 
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des Hébreux a toujours été que le jachmur 
était le buffle: on peut voir sur cela la version 
italienne de la Bible , par Deodati, et celle d'An- 
toine Brucioli qui a précédé Dcodati..…..….. Une 
autre preuve que les Juifs ont connu de tout 
temps le buffle, c'est qu'au premier livre des 
Rois, chap. 1V, vers. 22 el 23 ,ilest dit qu’on 
en servait sur la table de Salomon ; et en effet, 
c'était une des viandes ordonnées par la légis- 
lation des Juifs, et cet usage subsiste encore au- 
jourd’hui parmi eux... Les Juifs, comme le 
dit fort bien M. de Buffon, son! les seuls à 
Rome qui tuent le buffle dans leurs bouche- 
ries: mais il est à remarquer qu'ils ne le man- 
gent guère qu'avec l’assaisonnement des choux, 
et surtout le premier jour de leur année, qui 
tombe toujours en septembre ou octobre, fête 
qui leur est ordonnée au chapitre XIT de l'Exo- 
de, vers. 14... Pline l’a dit expressément, car- 
nes bubalas, additis caulis, magno ligni com- 
pendio percoquunt , iv. XXHIT, chap. 7. Ce 
texte est formel , et en le rapprochant de l’u- 
sage constant et perpétuel des Juifs, on ne peut 
pas douter que Pline n'ait voulu parler du buf- 
fle.… Cet usage des Juifs de Rome est ici du plus 
grand poids, parce que leurs familles, dans cette 


15 


cherub, expression qui signifie aussi multiplica 
tion. Ce double sens leur ayant fait imaginer 
que le chou était favorable à la multiplication , 
ils ont affecté ce légume à leur premier repas 
annuel , comme étant un bon augure pour croi- 
tre et multiplier, selon le passage de la Genèse. 

« Outre les preuves littérales de l'ancienneté 
de la connaissance du buftle , on peut encore la 
constater par des monuments authentiques. Il 
est vrai que ces monuments sont rares : mais 
leur rareté vient sans doute du mépris que les 
Grecs avaient pour les superstitions égyptien- 


nes, comme nous l'enseigne Hérodote; mépris 


qui ne permit pas aux artistes grecs de s’occu- 
per d’un dieu aussi laid et aussi vil à leurs yeux 
que l'était un bœuf ou un buffle... Les latins, 
serviles imitateurs des Grecs, ne trouvant point 
de modèles de cet animal, le négligèrent égale- 
ment, en sorte que les monuments qui portent 
l'empreinte de cet animal , sont très-rares....… 
Mais leur petit nombre suflit pour constater son 
ancienne existence dans ces contrées. Je pos- 
sède moi-même une tête antique de buffle qui 
a été trouvée dernièrement dans une fouille à 
la maison de plaisance de l'empereur Adrien, à 
Tivoli. Cette tête est un morceau d'autant plus 
précieux, qu’il est unique dans Rome, et fait 
d’ailleurs par main de maitre. Il est très-vrai 
qu'on ne connaît aucun autre morceau antique 
qui représente le buffle, ni aucune médaille qui 
en offre la figure, quoiqu'il y en ait beaucoup 
qui portent différents animaux …. 

« M. de Buffon objectera peut-être que ce 
morceau de sculpture aura été fait sans doute 
sur un buffle d'Egypte, ou de quelque autre 
pays, et non à Rome ni en Italie. Mais en sup- 
posant ce fait, dont il est presque impossible de 


fournir une preuve ni pour ni contre, if n'en 


capitale, sont incontestablement les plus an- 


ciennes de toutes les familles romaines ; depuis : 


Titus jusqu'à présent, ils n'ont jamais quitté 
Rome , et leur ghette est encore aujourd’hui le 
même quartier que Juvénal dit qu'ils habitaient 
anciennement. 11s ont conservé précieusement 
toutes leurs coutumes et usages; et quant à 
celle d'assaisonner la viande du buffle avec les 
choux, la raison y à peut-être autant de part 


| 


résultera pas moins que les Romains n'ont pas 
pu placer la tête du buffle dans une superbe 
maison de plaisance d'empereur, sans lui avo'r 
donné un nom, et que par conséquent ils en 
avaient connaissance. 

« La tête dont il s'agit est si parfaitement 
régulière, qu'elle parait avoir eté moulée sur 
une tête naturelle du buffle , de la manière que 
l’histoire rapporte que les Egyptiens moulaient 
leurs statues sur les cadavres mêmes. 

« Au reste, je soumets encore ces nouvelles 
observations aux lumières supérieures de M. de 
Buffon. Je n'ose pas me flatter que chacune de 


que la superstition : te chou enhébreu s'appelle | mes preuves soit décisive : mais je pense que 
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toutes ensemble établissent que le bnffle était | 
connu des anciens : proposition contraire à celle 
de l’illustre naturaliste que je n’ai pas craint de 
combattre ici. J'attends de son indulgence le 
pardon de ma témérité, et la permission de 
mettre sous ses yeux quelques particularités du 
buffle , dont il n’a peut-être pas connaissance , 
et qui ne sauraient être indifférentes pour un 
philsophe comme lui, qui a consacré sa vie à 
admirer et publier les merveilles de la nature. 

« L’aversion du buffle pour la couleur rouge 
est générale dans tous les bufflesde l'Italie, sans | 
exception; ce qui parait indiquer que ces ani- 
maux ont les nerfs optiques plus délicats queles | 
quadrupèdes connus. La faiblesse de la vue du 
buffle vient à l'appui de cette conjecture. En | 
effet, cet animal parait souffrir impatiemment 
la lumière : il voit mieux la nuit que le jour , et ! 
sa vue est tellement courte et confuse, que si 
dans sa fureur il poursuit un homme , il suffit 
de se jeter à terre pour n’en être pas rencontré ; 
car le buffle le cherche des yeux de tous côtés, 
sans s'apercevoir qu’il enest tout voisin. 

« Les buffles ont une mémoire qui surpasse 
celle de beaucoup d’autres animaux. Rien n’est 
si commun que de les voir retourner seuls et 
d'eux-mêmes à leurs troupeaux, quoique d’une 
distance de quarante ou cinquante milles, 
comme de Rome aux marais Pontins. Les gar- 
diens des jeunes buffles leur donnent à chacun 
un nom, et pour leur apprendre à connaître ce 
nom , ils le répètent souvent d’une manière qui 
tient du chant , en les caressant en même temps 
sous la menton. Ces jeunes buffles s’instruisent 
ainsi en peu de temps, et n'oublient jamais ce 
nom , auquel ils répondent exactement en s'ar- 
rétant, quoiqu'ils se trouvent mêlés parmi un 
troupeau de deux ou trois milles buffles. L’ha- | 
bitude du buffle d'entendre ce nom cadencé, | 
est telle , que sans cette espèce de chant il ne se 
laisse point approcher étant grand , surtout la 
femelle pour se laisser traire ; et sa férocité na- 
turelle ne lui permettant pas de se prêter à cette 
extraction artificielle de son lait, le gardien qui 
veut traire la buffle est obligé de tenir son petit 
auprès d'elle , ou s’il est mort de la tromper en 
couvrant de sa peau un autre petit buffle quel- 
conque ; sans cette précaution, qui prouve d’un 
côté la stupidité de la buffle, et de l’autre la fi- 
pesse de son odorat, il est impossible de la 
traire. Si donc la buffle refuse son lait, mème à 
un autre petit buffle que le sien , il n'est pas | 


Jurieuses au point qu’on risque de perdre la 


bat avec fureur pour la femelle; et quand la 
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étonnant qu’elle ne se laisse point téter par le l 
veau, comme le remarque très-bien M. de Buf- 
fou. 
« Cette circonstance de l’espèce de chant né | 
cessaire pour pouvoir traire la buffle femelle, : 
rappelle ce que dit le moine Bacon dans ses ob- 
servations (Voyage en Asie, par Bergeron, 
tome 11), qu'après Moal et les Tartares vers 
lorient, il! y a des vaches qui ne permetlent | 
pas qu'on les traie à moins qu’on ne chante; 
il ajoute ensuite , que la couleur rouge les rend 


vie, si l'on se trouve autour d'elles. I] est indu- 
bitable que ces vaches ne sont autre chose 
que des buffles ; ce qui prouve encore que cet 
animal n'est pas exclusivement des climats 
chauds. 

« La couleur noire et le goût désagréable de 
la chair de buffle donneraient lieu de croire 
que le lait participe de ces mauvaises qualités; 
mais au contraire il est fort bon, conservant 
seulement un petit goût musqué qui tient de 
celui de la noix muscade. On en fait du beurre 
excellent, il a une saveur et une blancheur su- 
périeures à celui de la vache : cependant on 
n’en fait point dans la campagne de Rome, 
parce qu'il est trop dispendieux ; mais on y fait 
une grande consommation de lait préparé d’au- 
tres manières. Ce qu’on appelle communément 
œufs de buffles sont des espèces de petits fro- 
mages auxquels on donne le forme d'œufs, qui 
sont d'un manger très-délicat. Il y a une autre 
espèce de fromage que les Italiens nomment 
provatura, qui est aussi fait de lait de buffle; il 
est d’une qualité inférieure au premier; le menu 
peuple en fait grand usage, et les gardiens des 
buffles ne vivent presque qu'avec le laitage de 
ces animaux. L 

« Le buffle est très-ardent en amour; il com- 


victoire la lui a assurée, il cherche à en jouirà 
l'écart. La femelle ne met bas qu'au printemps 
et une seule fois l’année; elle a quatre mamell 
et néanmoins ne produit qu’un seul petit ; ou 
par hasard elle en fait deux , sa mort est pres- 
que toujours la suite de cette fécondité. Elle 
produit deux années de suite et se repose la 
troisième, pendant laquelle elle demeure stérile 
quoiqu’elle recoive le mâle. Sa fecondité com: 
mence à l'âge de quatre ans, et finit à douze. 
Quand elle entre en chaleur elle appelle le mâle 
par un mugissement particulier et le recoit étant 
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_ arrêtée, au lieu que la vache le reçoit quelque- , 
_ fois en marchant. 

* « Quoique le buffle naisse et soit élevé en 
| troupeau , il conserve cependant sa férocité na- 
| turelle , en sorte qu’on ne peut s’en servir à rien | 
tant qu'il n’est pas dompté. On commence par | 
| marquer, à l’âge de quatre ans, ces animaux | 
avec un fer chaud , afin de pouvoir distinguer 
les buffles d’un troupeau de ceux d’un autre. 
: La marque est suivie de la castration, qui se fait 
| à l’âge de quatre ans, non par compression des 

testicules, mais par incision et amputation. 
. Cette opération parait nécessaire pour diminuer | 
. l'ardeur violente et furieuse que le buffle mon- 
. tre aux combats, et en même temps le disposer 
| à recevoir le joug pour les différents usages aux- 
. quels on veut l’employer... Peu de temps après | 

la castration on leur passe un anneau de fer | 
, dans les narines.. Mais la force et la férocité 
. du buffle exigent beaucoup d’art pour parvenir 
| à lui passer cet anneau. Après l'avoir fait tom- 
. ber au moyen d’une corde que l’on entrelace 
| dans ses jambes , les hommes destinés à cela se 
. jettent sur lui pour lui lier les quatre pieds en- 
, semble, et lui passent dans les narines l'anneau 
de fer ; ils lui délient ensuite les pieds et l’a- 
| bandonnent à lui-même ; le buffle furieux court 
| d’un côté et d'autre, et, en heurtant tout ce qu’il 
| rencontre , cherche à se débarrasser de cet an- 
| peau ; mais avec le temps il s’accoutume insen- 
| siblement , et l'habitude autant que la douleur 
| Famènent à l'obéissance : on le conduit avec 
| une corde que l’on attache à cet anneau, qui 
| tombe de lui-même par la suite au moyen de 
| Peffort continuel des conducteurs en tirant la 
| corde ; mais alors l’anneau est devenu inutile ; 
| car l’animal déjà vieux ne se refuse plus à son 
devoir. 
« Le buffle paraît encore plus propre que le 
| taureau à ces chasses dont on fait des divertis- 
sements publics , surtout en Espagne. Aussi les 
seigneurs d'Italie qui tiennent des buffles dans 
leurs terres n’y emploient que ces animaux. 
La férocité naturelle du buffle s’augmente lors- 
qu'elle est excitée , et rend cette chasse très-in- 
téressante pour les spectateurs. Eneffet, le buffle 
poursuit l’homme avec acharnement jusque 
dans les maisons, dont il monte les escaliersavec 
une facilité particulière ; il se présente même 
aux fenêtres, d’où il saute dans l’arene, franchis- 
sant encore les murs, lorsque les cris redoublés 
du peuple sont parvenus à le rendre furieux... 
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« J'ai souvent éte témoin de ces chasses qui 


| se font dans les fiefs de ma famille. Les femmes 


même ont le courage de se présenter dans l’a- 
réne ; je me souviens d’en avoir vu un exemple 
dans ma mère. 

« La fatigue et la fureur du buffle dans ces 
sortes de chasses le font suer beaucoup; sa sueur 
abonde d'un sel extrémement âcre et pénétrant ; 
et ce sel parait nécessaire pour dissoudre la 
crasse dont sa peau est presque toujours cou- 
verte: 

« Le buffle est, comme l'on sait, un animal 
ruminant ; et la rumination étant très-favorable 
à la digestion, il s'ensuit que le buffle n'est 


point sujet à faire des vents. L'observation er 


avait déjà été faite par Aristote, dans lequel 
on lit : aullum cornulum animal pedere..… 

« Le terme de la vie du buffle est à peu près 
le même que celui de la vie du bœuf, c'est-à- 
dire à dix-huit ans , quoiqu'il y en ait qui vi- 
vent vingt-cinq ans ; les dents lui tombent assez 
communément quelque temps avant de mourir, 
En Italie, ilest rare qu’on leur laisse terminer 
leur carrière; après l’âge de douze ans, on est 
dans l’usage de les engraisser et de les vendre 
ensuite aux Juifs de Rome : quelques habitants 
de la campagne, forcés par la misère, s’en 
nourrissent aussi. Dans la terre du Labour du 
royaume de Naples, et dans le patrimoine de 
Saint-Pierre, on en fait un débit public deux 
fois la semaine. Les cornes du buffle sont re- 
cherchées et fort estimées : sa peau sert à faire 
des liens pour les charrues , des cribles et des 
couvertures de coffres et de malles ; on ne l'em - 
ploie pas comme celle du bœuf à faire des se - 
melles de souliers, parce qu'elle est trop pe- 
sante et qu’elle prend facilement l’eau. 

« Dans toute l'étendue des marais Pontins, il 
n'y à qu'un seul village qui fournisse les pâtre: 
ou les gardiens des buffles : ce village s'appell: 
Cisterna , parce qu’il est dans une plaine 01 
l’on n’a que de l’eau de citerne, et c’est l’un 
des fiefs de ma famille... Les habitants, adon- 
nés presque tous à garder des troupeaux de 
buffles , sont en même temps les plus adroits 
et les plus passionnés pour les chasses dont i] 
a été parlé ci-dessus. .… 

« Quoique le buffle soit un animal fort et ro - 
buste , il est cependant délicat , en sorte qu'il 
souffre également de l'excès de la chaleurcomme 
de l'excès du froid ; aussi dans le fort de l'été 
le voit-on chercher l'ombre et l'eau, et dans 
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l'hiver les forêts les plus épaisses. Cet instinct 
semble indiquer que le buffle est plutôt origi- 
paire des climats tempéres que des climats très- 
chauds et très-froids. 

« Outre les maladies qui lui sont communes 
avec les autres animaux , il en est une particu- 
lière à son espèce et dont il n’est attaqué que 
dans ses premières années... Cette maladie 
s'appelle Barbone , expression qui a rapport 
au siége le plus commun du mal, qui est à la 
gorge et sous le menton. J'ai fait en dernier lieu 
un voyage exprès pour être témoin du commen- 
eement , des progrès et de la fin de cette mala- 
die; je me suis même fait accompagner d’un 
chirurgien et d’un médecin afin de pouvoir l'é- 
tudier , et acquérir une connaissance précise et 
raisonnée de sa cause ou du moins de sa na- 
ture , à l'effet d’en offrir à M. de Buffon une 
description exacte et systématique ; mais ayant 
été averti trop tard, et la maladie , qui ne dure 
que neuf jours , étant déjà cessée, je n’ai pu 
me procurer d'autres lumières que celles qui 
résultent de la pratique et de l’expérience des 
gardiens des troupeaux de buffles.… 

« Les Symptômes de cette maladie sont très- 
faciles à connaitre , du moins quant aux exté- 
rieurs. La lacrymation est le premier ; l’animal 
refuse ensuite toute nourriture; presque en 
même temps sa gorge s’enfle considérablement , 
et quelquefois aussi le corps se gonfle en entier ; 
il boite tantôt des pieds de devant, tantôt de 
ceux de derrière; la langue est en partie hors 
de la gueule, et est environnée d’une écume 
blanche que l’animal jette au dehors... 

« Les effets de ce mal sont aussi prompts que 
terribles ; car en peu d'heures ou tout au plusen 
un jour , l'animal passe par tous les degrès de la 
maladie et meurt. Lorsqu’eile se déclare dans 
un troupeau, presque tous les jeunes buffles qui 
n'ont pas atteint leur troisième année en sont 
attaqués, et s’ils ne sont âgés que d'un an, ils 
périssent presque tous ; dans ceux qui sont âgés 
de deux ans, il y en a beaucoup qui n’en sont 
pas atteints, et même il en échappe un assez 
grand nombre de ceux qui sont malades. Enfin, 
dès que les jeunes buffles sont parvenus à trois 
ans , ils sont presque sûrs d'échapper ; caril est 
fort rare qu’à cet âgeils en soient attaqués, et il 
n’y a pas d'exemple qu’au-dessus de trois ans 
aucun de ces animaux ait eu cette maladie : elle 
commence donc par les plus jeunes comme étant 
les plus faibles , et ceux qui tettent encore en 
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sont les premières victimes ; lorsque la mère, 
par la finesse de son odorat , sent dans son petit 
le germe de la maladie , elle est la première à 
le condamner en lui refusant la tette. Cette épis 
Zootie se communique avec une rapidité extra= 
ordinaire; en neuf jours au plus un troupeau 
de jeunes buffles , quelque nombreux qu'il soit, 
en est presque tout infecté. Ceux qui prennent 
le mal dans les six premiers jours périssent as- 
sez souvent presque tous , au lieu que ceux qui 
n’en sont attaqués que dans les trois derniers 
jours échappent assez souvent , parce que de- 


puis le sixième jour de l’épizootie la contagion ! 


va toujours en diminuant jusqu’au neuvième, 
qu’elle semble se réunir sur la tête d’un seul, 
dont elle fait , pour ainsi dire, sa victime d’ex- 
piation… 


« Elle n’a point de saison fixe; seulement | 


elle est plus commune et plus dangereuse au 
printemps et en été qu’en automne eten hiver... 


Une observation assez générale, c’est qu’elle : 
vient ordinairement lorsqu'après les chaleurs ! 


il tombe de la pluie qui fait pousser de l'herbe 
nouvelle; ce qui semblerait prouver que sa 
cause est une surabondance de chyle et de sang, 


| OCcasionnée par ce pâturage nouveau, dont la 
saveur et la fraicheur invitent les petits buffles ! 


à s'en rassasier au delà du besoin. Une expé- 
rience vient à l’appui de cette réflexion : les 
jeunes buffles auxquels on a donné une nourri- 


ture saine et copieuse pendant l'hiver, s'aban- . 


donnant avec moins d’avidité à l’herbe nouvelle 
du printemps, n’en sont pas attaqués autant que 
les autres et meurent en plus petit nombre, 
Dans les années de sécheresse, cette maladie se 


manifeste moins que dans les années humides | 
etce qui confirme ce que je viens d’avancer sur | 
sa cause, c’est que le changement de pâturage | 


en est le seul demi-remède : on les conduit sur 


les montagnes, où la pâture est moins abondante : 


que dans la plaine , ce qui ne fait cependant que 


ralentir la fureur du mal sans le guérir. En vain : 
les gardiens des troupeaux de buffles ont tenté ! 


les différents remèdes que leur ont pu suggérer 
leur bon sens naturel et leurs faibles connais- 
sances ; ils leur ont appliqué à la gorge le bou- 


ton de feu , ils les ont fait baigner dans l'eau de : 


fleuve et de mer; ils ont séparé du troupeau 
ceux qui étaient infectés, afin d'empêcher la 
communication du mal; mais tout a été inu- 
tile: la contagion gagne également tous les 


troupeaux ensemble et séparément; la morta- : 
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lité est toujours la même ; la seul changement 
de pâturage semble y apporter quelque faible 
adoucissement , et encore est-il presque insen- 
sible… 

« La chair des buffles morts du barbone est 
dans un état de demi-putréfaction. Elle a été 
reconnue si dangereuse, qu’elle aréveillé l’atten- 
tion du gouvernement, qui a ordonné, sous des 
peines très-sévères , de l’enterrer , et qui a dé- 
fendu d’en manger. 

« Quoique cette maladie semble particulière 
aux buffles , elle ne laisse pas de se communi- 
quer aux différents animaux qu'on élève avec 
eux, comme poulains , faons et chevreaux , ce 
qui lui donne tous les caractères d'une épizoo- 
tie. La cohabitation avec les buffles malades, le 
seul contact de la peau de ceux qui sont morts, 
suffisent pour infecter ces animaux, qui ont les 
mêmes symptômes et bientôt la même fin... Et 
même le cochon est sujet à la prendre ; il en est 
attaqué de la même manière et dans le même 
temps, et il en est souvent la victime. Il y a 
cependant quelque différence à ce sujet entre 
le buffle et le cochon. 1° Le buffle n'est assailli 
par ce mal qu’une seule fois dans sa vie , et le 
cochon l’est jusqu’à deux fois dans la même 
année ; de manière que celui qui a eu le barbone 
en avril, l’a souvent une seconde fois en octo- 
bre. 2° Il n’y a pas d'exemple qu'un buffle au- 
dessus de trois ans en ait été attaqué, et le co- 
chon y est sujet à tout âge; mais beaucoup moins 
cependant lorsqu'il est parvenu à son entier ac- 
croissement. 3° L’épizootie ne dure que neuf 
jours au plus daps les troupeaux de buffles , au 
lieu qu'elle exerce sa fureur sur le cochon pen- 
dant quinze jours, et encore au delà : mais cette 
maladie n’est pas naturelle à son espèce, et ce 
n’est que par sa communication avec les buffles 
qu'il en est attaqué. 

« Le barbone étant presque la seule maladie 
dangereuse pour le buffle, et étant en même 
temps si meurtrière, que sur cent de ces animaux 
qui en sont attaqués dans leur première année, 
il est rare qu'elle en épargne une vingtaine , il 
serait de la dernière importance de découvrir la 
cause de cette maladie pour y apporter remède, 
Les remarques faites jusqu'à présent sont in- 
suffisantes, parce qu'elles n'ont pu être que su- 
perficielles.… Mais je me propose, dès que cette 
épizootie se manifestera de nouveau, d'aller une 
seconde fois sur les lieux, pour l’examiner avec 
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à M. de Buffon une description qui le mette en 
état de donner, par son sentiment, des lumiè- 
res certaines sur cette matière, » 

Quoique ce Mémoire de monsignor Caëtani 
sur le buffle soit assez étendu dans l'extrait 
que je viens d’en donner , je dois cependant 
avertir que j'en ai supprimé à regret un grand 
nombre de digressions tres-savantes, et de ré- 
flexions générales aussi solides qu’ingénieuses , 
mais qui n'ayant pas un rapport immédiat , ni 
même assez prochain avec l'histoire naturelle 
du buffle , auraient paru déplacées dans cet ar- 
ticle ; et je suis persuadé que l'illustre auteur 
me pardonnera ces omissions en faveur du mo- 
tif, et qu'il recevra avec bonté les marques de 
ma reconnaissance des instructions qu'il m'a 
fournies. Sa grande érudition , bien supérieure 
à la mienne, lui a fait trouver les racines , dans 
les langues grecque et latine, du nom de buf- 
fle; et les soins qu'il a pris de rechercher, 
dans les auteurs et dans les monuments an- 
ciens , tout ce qui peut avoir rapport à cet ani- 
mal, donnent tant de poids à sa critique, que 
j'y souscris avec plaisir. 

D'autre part , les occasions fréquentes qu'a 
eues M. Caëtani de voir, d'observer et d’exa- 
miner de près un très-grand nombre de buffles 
dans les terres de sa très-illustre maison , | ont 
mis à portée de faire l'histoire de leurs habi- 
tudes naturelles beaucoup mieux que moi qui 
n'avais jamais vu de ces animaux que dans mon 
voyage en Italie et à la ménagerie de Versail- 
les , où j’en ai fait la description. Je suis done 
persuadé que mes lecteurs me sauront gré d'a- 
voir inséré dans ce supplément le Mémoire de 
M. Caëtani , et que lui-même ne sera pas fâché 
de paraitre dans notre langue avec son propre 
style, auquel je n’ai presque rien changé, parce 
qu'il est très-bon, et que nous avons beaucoup 
d'auteurs français qui n'écrivent pas si bien 
dans leur langue, que ce savant étranger écrit 
dans la nôtre. 

Au reste, j'ai déjà dit quil serait fort à dé- 
sirer que l’on pût naturaliser en France cette 
espèce d'animaux aussi puissants qu'utiles : je 
suis persuadé que leur multiplication réussirait 
dans nos provinces , où il se trouve des marais 
et des marécages , comme dans le Bourbonnais, 
en Champagne , dans le Bassigny , en Alsace, 
et même dans les plaines le long de la Saône , 
aussi bien que dans les endroits marécageux du 


des personnes de l’art , afñn de pouvoir fournir | Pays d'Arles et des Landes de Bordeaux. L'im- 
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pératrice de Russie en a fait venir d'Italie, et 
les a fait placer dans quelques-unes de ses pro- 
vinces méridionales ; ils se sont déjà fort mul- 
tipliés dans le gouvernement d'Astracan et 
dans la Nouvelle-Russie. M. Guldenstaedt dit ! 
que le climat et les pâturages se sont trouvés 
très-favorables à ces animaux, qui sont plus ro- 
bustes et plus forts au travail que des bœufs. 
Cet exemple peut suffire pour nous encourager 
à faire l'acquisition de cette espèce utile, qui 
remplacerait celle des bœufs à tous égards, et 
surtout dans les temps où la grande mortalité 
de ces animaux fait un si grand tort à la eul- 
Lure de nos terres. 


UN ZÉBU. 


(LE BOEUF ORDINAIRE , Cuv.) 


Section des ruminants à cornes, genre bœuf. (Cuvier.) 


J'ai déjà fait mention de ce petit bœuf à l’ar- 
ticle du buffle; mais comme il en est arrivé un 
à la Ménagerie du Roi, depuis l’impression de 
cet article, nous sommes en état d’en parler 
encore plus positivement et d’en donner ici la 
figure faite d'après nature, avec une descrip- 
tion plus exacte que la première. J’ai aussi re- 
cennu , en faisant de nouvelles recherches , que 
ce petit bœuf, auquel j'ai donné le nom de zébu, 
est vraisemblablement le même animal qui se 
nomme lant ou dant en Numidie, et dans quel- 
ques autres provinces septentrionales de lAfri- 
que où il est très-commun; et enfin que ce même 
nom dant, qui ne devrait appartenir qu’à Pa- 
nimal dont il est ici question , a été transporté, 
d'Afrique en Amérique , à un autre animal qui 
ne ressemble à celui-ci que par la grandeur du 
eorps, et qui est d’une tout autre espèce. Ce 
dant d'Amérique est le tapir ou le maïpouri ; et 
pour qu'on ne le confonde pas avec le dant d’A- 
frique, qui est notre zébu , nous en donnerons 
Phistoire plus loin. 


4 Discours sur les productions de la Russie, page 21. 
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| Ordre des ruminants , section des ruminants à cornes, 
genre girafe. (Cuvier.) 


| 
| 
| La girafe est un despremiers, des plus beaux, | 

des plus grands animaux, et qui, sans être nui- 
_sible, esten même temps l’un des plus inutiles, 
| La disproportion énorme de ses jambes , dort 
celles de devant sont une fois plus longues que 
celles de derrière , fait obstacle à l’exercice de 
ses forces : son corps n’a point d’assiette, sa 
démarche est vacillante , ses mouvements sont 
lents et contraints; elle ne peut ni fuir ses ens 
nemis dans l’état de liberté, ni servir ses mai- 
tres dans celui de domesticité: aussi l'espèce en 
est peu nombreuse et a toujours été confinée 
dans les déserts de !'Éthiopie et de quelques au- 
tres provinces de l’Afrique méridionale et des 
Indes. Comme ces contrées étaient inconnues 
des Grecs , Aristote ne fait aucune mention de 
cet animal ; mais Pline en parle, et Oppien le 
décrit d’une manière qui n’est point équivoque. 
Le camelopardalis, dit cet auteur , a quelque 
ressemblance au chameau ; sa peau est tigrée 
comme celle de la panthère , etson cou est long 
comme celui du chameau ; il a la tête et les 
oreilles petites, les pieds larges , les jambes lon- 
gues , mais de hauteur fort inégale: celles de de- 
vant sont beaucoup plus élevées que celles de 
derrière , qui sont fort courtes et semblent ra- 
mener à terre la croupe de l’animal ; sur la tête, 
près des oreilles , il y a deux éminences sem: 
blables à deux petites cornes droites : au reste, 
il a la bouche comme un cerf, les dents petites 
et blanches , les yeux brillants , la queue courte 
et garnie de poils noirs à son extrémité. En ajou- 
tant à cette description d'Oppien celles d’'Hé- 
liodore et de Strabon , l’en aura déjà une idée 
assez juste de la girafe. Les ambassadeurs d'E- 
thiopie , dit Héliodore , amenèrent un animal de 
la grandeur d’un chameau , dont la peau était 
marquée de taches vives et de couleurs brillan- 
tes, et dont les parties postérieures du corps 
étaient beaucoup trop basses , ou les parties an- 
térieures beaucoup trop élevées ; le cou était 
menu , quoique partant d’un corps assez épais ; 
la tète était semblable pour la forme à celle du 
chameau , et pour la grandeur n’était guère que 
du double de celle de lautruche ; les yeux pa- 
raissaient teints de différentes couleurs. La dé- 
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marche de cet animal était différente de celle | 


de tous les autres quadrupèdes , qui portent en 
marchant leurs pieds diagonalement , c’est-à- 
dire le pied droit de devant avec le pied gauche 
de derrière ; au lieu que la girafe marche l'am- 
ble naturellement en portant les deux pieds 
gauches ou les deux droits ensemble, C’est un 
animal si doux, qu’on peut le conduire partout 
où l’on veut, avec une petite corde passée au- 
tour de la tête. Il y a, dit Strabon, une grande 
bête en Éthiopie, qu’on appelle cemelopardulis, 
quoiqu’elle ne ressemble en rien à la panthère, 
car sa peau n’est pas marquée de même ; les 
taches de la panthère sont orbiculaires, et celles 
de cet animal sont longues et à peu près sem- 
blables à celles d'un faon ou jeune cerf qui a 
encore la livrée. I a les parties postérieures du 
corps beaucoup plus basses que les antérieures, 
en sorte que vers la croupe il n’est pas plus haut 
qu'un bœuf, et vers les épaules il a plus de hau- 
teur que le chameau. A juger de sa légèreté par 
cette disproportion , il ne doit pas courir avec 
bien de la vitesse. Au reste, c'est un animal doux 
qui ne fait aucun mal, et qui ne se nourrit que 
d'herbes et de feuilles. Le premier des moder- 
pes qui ait ensuite donné une bonne descrip- 
tion de la girafe est Belon. « J'ai vu, dit-il, 
« au château du Caire, l'animal qu’ils nomment 
« vulgairement zwrnapa : les Latins l'ont an- 
« ciennement appelé camelopardalis , d'un 
« nom composé de léopard et chameau , car il 
« est bigarré des taches de léopard, et a le 
« cou long comme un chameau : c'est une bête 
« moult belle, de la plus douce nature qui soit, 
« quasi comme une brebis , et autant aimable 
« que nulle autre bête sauvage. Elle a la tête 
« presque semblable à celle d’un cerf, hormis la 
« grandeur , mais portant de petites cornes 
« mousses de six doigts de long, couvertes de 
« poil ; mais en tant où il y a distinction de mâle 
« à la femelle, celles des mâles sont plus lon- 
« gues ; mais au demeurant en tant le mâle que 
« la femelle ont les oreilles grandes comme 
« d’une vache , la langue d’un bœuf et noire, 
« n'ayant point de dents dessus la mâchelière ; 
« lecou long, droit et grêle; les crins déliés et 
« ronds, les jambes grêles, hautes, et si basses 
« par derrière, qu’elle semble être debout ; ses 
« pieds sont semblables à ceux d’un bœuf; sa 
« queue lui va pendante jusque dessus les jar- 
«rets, ronde, ayant les poils plus gros trois 


« fois que n’est celui d'un cheval ; elle est fort | 
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« grêle au travers du corps , Son poil est blanc 
« et roux. Sa manière de fuir est semblable à 
« celle d’un chameau ; quand elle court, les 
« deux pieds de devant vont ensemble. Elle se 
« couche le ventre contre terre et a une dureté 
« à la poitrine et aux cuisses comme un cha- 
« meau. Elle ne saurait paître en terre , étant 
« debout, sans élargir grandement les jambes 
« de devant , encore est-ce avec grande diffi- 
« culté; pourquoi il est aisé à croire qu'elle ne 
« vit aux champs, sinon des branches des ar- 
« bres, ayant le cou aussi long, tellement qu'elle 
« pourrait arriver de la tête à la hauteur d’une 
« demi pique. » 

La description de Gillius me paraît encore 
mieux faite que celle de Belon. « J'ai vu (dit 
« Gillius, chap. IX) trois girafes au Caire ; elles 
« portent au-dessus du front deux cornes de six 
« pouces de longueur, etau milieu du front un 
« tubercule élevé d'environ deux pouces, et 
« qui ressemble à une troisième corne, Cet ani- 
« mal a seize pieds de hauteur lorsqu'il lève la 
« tête ; le cou seul a sept pieds, et il y a vingt- 
« deux pieds depuis l'extrémité de la queue 
« jusqu'au bout du nez. Les jambes de devant 
«et de derrière sont à peu près d'égale hauteur ; 
« mais les cuisses du devant sont si longues en 
« comparaison de celles du derrière, que le dos 
« de l’animal paraît être incliné comme un toit. 
« Tout le corps est marqué de grandes taches 
« fauves, de figure à peu près carrée. Il a le 
« pied fourehu comme le bœuf, la lèvre supé- 
« rieure plus avancée que l'inférieure, la queue 
« menue avec du poil à l'extrémité ; il rumine 
« comme le bœuf, et mange comme lui de l'her- 
« be; il a une crinière comme le cheval , depuis 
« le sommet de la tête jusque sur le dos. Lors- 
« qu'il marche, il semble qu'il boite non-seule- 
«a ment des jambes, mais des flancs, à droite et 
« à gauche alternativement ; et lorsqu'il veut 
« paitre où boire à terre, il faut qu il écarte pro- 
« digieusement les jambes de devant. » 

Gessner cite Belon, pour avoir dit que les cor- 
nes tombent à la girafe comme au daim. J'a- 
voue que je n'ai pu trouver ce fait dans Belon ; 
on voit qu'il dit seulement ici que les cornes de 
la girafe sont couvertes de poil; et il ne parle 
de cet animal que dans un autre endroit, à l’oc- 
casion du daim axis, où il dit que « la girafe 
« a le champ blanc, et les taches phénicées, se- 
« mées par-dessus , assez larges, mais non pas 
« rousses comme l’axis. » Cependant ce fait, 
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que je n'ai trouvé nulle part, serait un des plus | c n’est qu'un croquis informe et dont on ne 


importants pour décider de la nature de la gi- 
rafe ; car si ses cornes tombent tous les ans, 
elle est du genre des cerfs, et au contraire si 
ses cornes sont permanentes, elle est de celui 
des bœufs ou des chèvres : sans cette connais- 
sance précise, on ne peut pas assurer, Comme 
l'ont fait nos nomenclateurs , que la girafe soit 
du genre des cerfs : et on ne saurait assez s’é- 
tonner qu’Hasselquist, qui a donné nouvelle- 
ment une très-longue, mais très-sèche descrip- 
tion de cet animal , n’en ait pas même indiqué 
la nature, et qu'après avoir entassé méthodi- 
quement, c’est-à-dire en écolier, cent petits 
caractères inutiles , il ne dise pas un mot de la 
substance des cornes, et nous laisse ignorer si 
elles sont solides ou creuses , si elles tombent 
ou non; si ce sont, en un mot, des bois ou des 
cornes. Je rapporte ici cette description d'Has- 
selquist, non pas pour l'utilité, mais pour la 
singularité ; en même temps pour engager les 
voyageurs à seservir de leurs lumières, et à 
ne pas renoncer à leurs yeux pour prendre la 
lunette des autres ; il est nécessaire de les pré- 
munir contre l’usage de pareilles méthodes, 
avec lesquelles on se dispense de raisonner, et 
on se croit d'autant plus savant que l’on a moins 
d'esprit. En sommes-nous en effet plus avan- 
cés après nous être ennuyés à lire cette énu- 
mération de petits caractères équivoques , inu- 
tiles? Et les descriptions des anciens et des 
modernes que nous avons citées ci-dessus, ne 
donnent-elles pas de l'animal en question une 


image plus sensible et des idées plus nettes ? . 


C'est aux figures à suppléer à tous ces petits 
caractères, et le discours doit être réservé pour 
les grands ; un seul coup d'œil sur une figure 
en apprendrait plus qu’une pareille description 
qui devient d'autant moins claire qu’elle est 
plus minutieuse, surtout n'étant point aecom- 
pagnée de la figure , qui seule peut soutenir l'i- 
dée principale de l’objet au milieu de tous ces 
traits variables, et de toutes ces petites images 
qui servent plutôt à l’obscurcir qu'à le repré- 
senter. 

On nous a envoyé cette année (1764) à l’Aca- 
démie des Sciences un dessin et une notice de 
la girafe, par laquelle on assure que cet animal, 
que l'on croyait particulier à l'Éthiopie , se 
trouve aussi dans les terres voisines du cap de 
Bonne-Espérance. Nous eussions bien désiré 
que le dessin eût été un peu mieux tracé ; mais 


peut faire aucun usage. A l’égard de la notice, 
comme elle contient une espèce de description, 
nous avons cru devoir la copier ici. « Dans un 
« voyage que l'on fit, en 1762, à deux cents 
« lieues dans les terres du nord du cap de Bonne- 
« Espérance, on trouva le camélopardalis, dont 
« le dessin est ci-joint ; il a le corps ressemblant 
« à un bœuf, et la tête et le cou ressemblent 
« au cheval. Tous ceux qu'on a rencontrés sont 
« blancs avec des taches brunes. Il a deux cor- 
« nes d'un pied de long sur la tête, et a les 
« pattes fendues. Les deux qu’on a tués, etdont 
« la peau a été envoyée en Europe, ont été 
« mesurés comme il suit : la longueur de la 
« tête, un pied huit pouces ; la hauteur, depuis 
« l'extrémité du pied de devant jusqu’au garrot, 
« dix pieds ; et depuis le garrot jusqu'au-dessus 
« de la tête, sept pieds : en tout dix-sept pieds 
« de hauteur ; la longueur depuis le garrot jus- 
« qu'aux reins est de cinq pieds six pouces; 
« celle depuis les reins jusqu’à la queue, d’un 
« pied six pouces : ainsi la longueur du corps 
« entier est de sept pieds ; la hauteur depuis les 
« pieds de derrière jasqu'aux reins est de huit 
« pieds cinq pouces. Il ne parait pas que cet 
« animal puisse être de quelque service , vu la 
« disproportion de sa hauteur et de sa lon- 
« gueur. Il se nourrit des feuilles des plus 
« hauts arbres ; et quand il veut boire ou pren- 
« dre quelque chose à terre, il faut quil se 
« mette à genoux. » 

En recherchant dans les voyageurs ce qu'ils 
ont dit de la girafe, je les ai trouvés assez d’ac- 
cord entre eux : ils conviennent tous qu elle 
peut atteindre avec sa tête à seize ou dix-sept 
pieds de hauteur étant dans sa situation naiu- 
relle, c’est-à-dire posée sur ses quatre pieds ; 
et que les jambes du devant sont une fois plus 
hautes que celles du derrière; en sorte que 
quand elle est assise sur sa croupe , il semble 
qu'elle soit entièrement debout. Hs conviennent 
aussi qu'à cause de cette disproportion elle ne 
peut pas courir vite; quelle est d’un naturel 
très-doux , et que par cette qualité aussi bien 
que par toutes les autres habitudes physiques, 
et même par la forme du corps, elle approche 
plus de la figure et de la nature du chameau 
que de celle d'aucun autre animal; "qu’elle est 
du nombre des ruminants, et qu’elle man- 
que comme eux de dents incisives à la mâ- 
choire supérieure; et l'on voit par le temoignage 
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de quelques-uns, qu’elle se trouve dans les par- 
ties méridionales de l'Afrique aussi bien que 
dans celle de l’Asie. 

Il est bien clair, par tout ce que nous venons 
d'exposer, que la girafe est d'une espèce uni- 
que et très-différente de toute autre : mais si 
on voulait la rapprocher de quelque autre'ani- 
mal, ce serait plutôt du chameau que du cert 
ou du bœuf. Il est vrai qu’elle a deux petites 
cornes, et que le chameau n’en a point ; mais elle 
a tant d’autres ressemblances avec cet animal, 
que je ne suis pas surpris que quelques voya- 
geurs lui aient donné le nom de chameau des 
Indes. D'ailleurs l’on ignore de quelle substance 
sont les cornes de la girafe, et par conséquent 
si par cette partie elle approche plus des cerfs 
que des bœufs; et peut-être ne sont-elles ni du 
bois comme celles des cerfs, ni des cornes creu- 
ses comme celles des bœufs ou des chèvres. Qui 
sait si elles ne sont pas composées de poils réu- 


nis comme celies des rhinocéros, ou si elles ne 


sont pas d’une substance et d’une texture par- 
ticuliere ? Il m'a paru que ce qui avait induit les 
nomenclateurs à mettre la girafe dans le genre 
des cerfs, c’est 1° Le prétendu passage de Belon, 
cité par Gessner, qui serait en effet décisif, s'il 
était réel. 20 [1 me semble que l’on a mal inter- 
pr'été les auteurs, ou mal entendu les voyageurs 
lorsqu'ils ont parlé du poil de ses cornes ; l’on a 
cru qu'ils avaient voulu dire que les cornes de 
la girafe étaient velues comme le refait des 
cerfs , et de là on a conclu qu’elles étaient de 
même naiure : mais l’on voit au contraire, par 
les notes citées ci-dessus, que ces cornes de la 
girafe sont seulement environnées et surmon- 
tées de grands poils rudes et non pas revêtues 


-d an davet ou d’un velours, comme le refait du 
cerf; et c’est ce qui pourrait porter à croire 


qu’elles sont composées de poils réunis à peu 
près comme celles du rhinocéros; leur extré- 
mité, qui est mousse, favorise encore cette idée : 
et si l’on fait attention que dans tous les ani- 
maux qui portent des bois au lieu de cornes , 
tels que les élans, les rennes, les cerfs, les 
daims et les chevreuils, ces bois sont toujours 
divisés en branches où andouillers, et qu'au 
contraire les cornes de la girafe sont simples et 
n'ont qu'une seule üge, on se persuadera aisé- 
ment qu’elles ne sont pas de même nature, sans 
quoi l’analogie serait ici entièrement violée, Le 
tubercule au milieu de la tête, qui, selon les 
voyageurs, parait faire une troisième corne, 
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vient encore à l'appui de cette opinion ; les deux 
autres qui ne sont pas pointues, mais mousses 
à leur extrémité, ne sont peut-être que des tu- 
bercules semblables au premier et seulement 
plus élevés. Les femelles, disent tous les voya- 
geurs, ont des cornes comme les mâles, mais un 
peu plus petites. Si la girafe était en effet du 
genre des cerfs, l’analogie se démentirait encore 
ici : car de tous les animaux de ce genre, il n’y 
a que la femelle du renne qui ait un bois ; toutes 
les autres femelles en sont dénuées, et nous en 
avons donné la raison. D'autre côté, comme la 
girafe, à cause de l’excessive hauteur de ses 
jambes, ne peut paitre l'herbe qu'avec peine et 
difficulté ; qu’elle se nourrit principalement et 
presque uniquement de feuilles et de boutons 
d'arbres, l’on doit présumer que les cornes, qui 
sont le résidu le plus apparent du superflu de 


| la nourriture organique, tiennent de la nature 


de cette nourriture, et sont par conséquent 
d’une substance analogue au bois, et semblable 
à celle du bois de cerf. Le temps confirmera 
l’une ou l’autre de ces conjectures. Ua mot de 
plus dans la description d'Hasselquist, si mi- 
nutieuse d’ailleurs, aurait fixé ces doutes et dé- 


| terminé nettement le genre de cet animal. Mais 


des écoliers qui n’ont que la gamme de leur 
maitre dans la tète, ou plutôt dans leur poche, 
ne peuvent manquer de faire des fautes, des 
bévues, des omissions essentielles : parce qu'ils 
renoncent à l'esprit qui doit guider tout obser- 
vateur, et qu'ils ne voient que par une méthode 
arbitraire et fautive, qui ne sert qu’à les em- 
pêcher de réfléchir sur la nature et les rapports 
des objets qu'ils rencontrent, et desquels ils ne 
font que calquer la description sur un mauvais 
modèle. Comme dans le réel tout est différent 
l'un de l’autre, tout doit aussi être traité diffé- 
remment; un seul grand caractère bien saisi 
décide quelquefois, et souvent fait plus pour la 
connaissance de la chose, que mille autres pe- 
tits indices : dès qu'ils sont en grand nombre, 
ils deviennent nécessairement équivoques et 
communs, et dès lors ils sont au moins super- 
flus, s’ils ne sont pas nuisibles à la connaissance 
réelle de la nature, qui se joue des formules, 
échappe à toute méthode, et ne peut être aper- 
çue que par la vue immédiate de l'esprit, ni ja- 
mais saisie que par le coup d’œil du génie. 
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Nous donnons ici la figure de la girafe, d’a- 
près un dessin qui nous a été envoyé du cap de 
Bonne-Espérance, et que nous avons rectifié 
dans quelques points, d’après les notices de 
M. le chevalier Bruce'. Nous donnons aussi la fi- 
gure des cornes de cet animal ; nous ne sommes 
pas encore assurés que ces cornes soient perma- 
nentes comme celles des bœufs , des gazelles, 
des chèvres, etc., ou, si l’on veut, comme 
celles des rhinocéros, ni qu'elles se renouvellent 
tous les ans comme celles des cerfs, quoiqu'elles 
paraissent être de la même substance que le 
bois des cerfs ; il semble qu'elles croissent pen- 
dant les premières années de la vie de l’animal, 
sans Cependant s’élever jamais à une grande 
hauteur, puisque les plus longues que l'on ait 
vues n'avaient que douze à treize pouces de lon- 
gueur, et que communément elles n’ont que six 
ou huit pouces. C'est à M. Allamand, célèbre 
professeur à Leyde, que je dois la connaissance 
exacte de ces cornes. Voici l’extrait de la lettre 
qu'il a écrite à ce sujet, le 31 octobre 1766, à 
M. Daubenton, de l’Académie des Sciences : 

« J'ai eu l’honneur de vous dire que j'avais 
ici une jeune girafe empaillée, et vous m'avez 
paru soubaiter, ainsi que M. de Buffon, àäe con- 
naître la nature de ses cornes ; cela m'a déter- 
miné à en faire couper une que je vous envoie, 
pour vous en donner une juste idée. Vous ob- 
serverez que cette girafe était fort jeune. Le 
gouverneur du Cap, de qui je lai reçue, m’a 
écrit qu’elle avait été tuée couchée auprès de 
sa mère. Sa hauteur n’est en effet que d’envi- 
ron six pieds, et par conséquent ses cornes sont 
courtes et n’excèdent guère la hauteur de deux 
pouces et demi; elles sont couvertes partout de 
ja peau bien garnie de poils, et ceux qui termi- 
nent la pointe sont beaucoup plus grands que 
les autres, et forment un pinceau dont la hau- 
teur excède celle de la corne. La base de ces 
cornes est large de plus d’un pouce : ainsi elle 
forme un cône obtus. Pour savoir si elle est 
creuse ou solide, si c’est un bois ou une corne, 
je l’ai fait scier dans sa longueur avec le mor- 
ceau du crâne auquel elle était adhérente ; je 
l'ai trouvée solide et un peu spongieuse , sans 
doute parce qu’elle n’avait pas encore acquis 
toute sa consistance, Sa contexture est telle, 


1 Celle que nous donnons est faite d'après nature. 
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qu’il ne paraît point qu’elle soit formée de poils 
réunis comme celle du rhinocéros , et elle res- 


semble plus à celle du bois d’un cerf qu’à toute " 


autre chose. Je dirais même que sa substance 


n’en diffère point, si j'étais sûr qu’une corne : 
qu’on m'a donnée depuis quelques jours , pour | 
une corne de girafe, et qui m’a été envoyée 


sous cenom, en füt véritablement une. Elle est 
droite, longue d’un demi-pied et assez pointue ; 
on y voit encore quelques vestiges de la peau 
dont elle a été recouverte, et elle ne diffère du 
bois d’un cerf que par la forme. Si ces obser- 
vations ne vous suffisent pas, je vous enverrai 
avec plaisir ces deux cornes, pour que vous 
puissiez les examiner avec M. de Buffon. Je 
dois encore remarquer par rapport à cetanimal, 
que je crois qu'on a exagéré, en parlant de la 
différence qu'il y a entre la longueur de ses 
jambes de devant et celles de derrière; cette 
différence est assez peu sensible dans la jeune 
girafe que j’ai. » 

C’est d'après ces cornes, envoyées par M. Al- 
lamand, que nous en donnons iei la figure. 

Mais, indépendamment de ces deux cornes 
ou bois qui setrouvent sur la tête de la femelle 
girafe , aussi bien que sur celle du mâle, il y 
a au milieu de la tête, presque à distance égale 
entre les narines et les yeux, une excroissance 
remarquable qui paraît être un os couvert d’une 
peau molle, garnie d’un poil doux. Ce tuber- 
cule osseux a plus de trois pouces de longueur, 
et est fort incliné vers le front, c’est-à-dire qu’il 
fait un angle très-aigu avec l’os du nez. Les 
couleurs de la robe de cet animal sont d’un 
fauve clair et brillant , et les taches en général 
sont de figure rhomboïdale. 

Il est maintenant assez probable, par l'in- 
spection de ces cornes solides et d’une substance 
semblable au bois des cerfs, que la girafe pour- 
rait être mise dans le genre des cerfs ; et cela 
ne serait pas douteux si l’on était assuré que 
son bois tombent tous les ans; mais il est bien 
décidé qu’on doit la séparer du genre des bœufs 
et des autres animaux dont les cornes sont 
creuses. En attendant, nouS considérons ce 
grand et bel animal comme faisant un genre 
particulier et unique, ce qui s'accorde très-bien 
avec les autres faits de la nature, qui, dans les 
grandes espèces, ne double pas ses productions; 
car l'éléphant, le rhinocéros , Fhippopotame, 
et peut-être la girafe, sont des animaux qui 
forment des genres particuliers où des espèces 
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uniques , qui n’ont point d’espèces collatérales ; 
c'est un privilége qui ne parait accordé qu’à la 
grandeur de ces animaux ;, qui surpasse de beau- 
coup celle de tous les autres. 

Dans une lettre que j'ai reçue de Hollande , 
et dont je n’ai pu lire la signature, on m’a en- 
yoyé la description et les dimensions d’une gi- 
rafe , que je vais rapporter ici. 

« La girafe est l’animal le plus beau et le 
plus curieux que PAfrique produise. Il a vingt- 
cinq pieds de longueur, du bout de la tête à la 
queue. On lui a donné le nom de chameau- 
léopard, parce qu’il a quelque ressemblance au 
chameau par la forme de sa tête, par la lon- 
gueur deson cou, ete., et que sa robe ressemble 
à celle des léopards , par les taches dispersées 
aussi régulièrement. On en trouve à quatre- 
vingts lieues du cap de Bonne-Espérance, et 
encore plus communément à une profondeur 
plus grande. Cet animal a les dents comme les 
cerfs : ses deux cornes sont longues d'un pied ; 
elles sont droites et grosses comme le bras, gar- 
nies de poils , et commecoupées à leur extrémité. 
Le cou fait au moins la moitié de la longueur 
du corps, qui, pour la forme, ressemble assez 
à celui du cheval. La queue serait aussi assez 
semblable ; mais elle est moins garnie de poil 
que celle du cheval. Les jambes ressemblent 
assez à celles d’un cerf; les pieds sont garnis 
de sabots très-noirs, obtus et écartés. Quand 
l'animal saute , il lève ensemble les deux pieds 
de devant, et ensuite les deux de derrière, 
comme un cheval qui aurait les deux jambes de 
devant attachées : il court mal et de mauvaise 
grâce; on peut très-aisément l’attraper à la 
course. Îl portetoujours la tête très-haute , et ne 
senourrit que des feuilles des arbres, ne pouvant 
paitre l'herbe à terre à cause de sa trop grande 
hauteur. 11 est même forcé de se mettre à ge- 
noux pour boire. Les femelles sont en général 
d'un fauve plus clair, et les mâles d’un fauve 
brun. 11 y en a aussi de presque blancs ; les ta- 
ches sont brunes ou noires. Voiciles dimensions 
d'un de ces animaux, dont les peaux ont été 
envoyées en Europe. 


br, De, 
Mnndueéur dela tétes 14 4 d'aatr que à « 1 8 0 
Hauteur du pied de devant jusqu'au garrot.. 40 Q 0 
Hauteur du garrot au-dessus de la tête. . . . 7 0 0 
Longueur depuis le garrot jusqu'au reins. . 5 6 0 
Longueur depuis les reins jusqu'à la queue.. 1 G 0 
Hauteur depuis les pieds de derrière jus- 
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J'avais livré cet article sur la girafe à l'im- 
pression , lorsque j'ai reçu , le 23 juillet 1775, 
la belle édition que M. Schneïder a faite de 
mon ouvrage, et dans laquelle j'ai vu , pour la 
première fois, les excellentes additions que 
M. Allamand y a jointes : je ne puis donc mieux 
faire aujourd’hui que de copier en entier ce que 
MM. Schneider et Allamand disent au sujet de 
cet animal , {ome XIII, page 17 , de l'Histoire 
Naturelle , édition de Hollande. 

« M. de Buffon blâme , avec raison , nos no- 
menclateurs modernes , de ce qu'en parlant de 
la girafe , ils ne nous disent rien de la nature 
de ses cornes , qui seules peuvent fournir le ca- 
ractère propre à déterminer le genre auquel elle 
appartient, et de ce qu'ils se sont amusés à 
nous en faire une description sèche et minu- 
tieuse , sans y joindre aucune figure. Nous al- 
lons remédier à ce double défaut. 

« M. Allamand , professeur d'histoire natu- 
relle à l’université de Leyde, a placé dans le 
cabinet des curiosités d'histoire naturelle de 
l’Université , la peau bourrée d’une jeune gi- 
rafe : il a bien voulu nous en communiquer le 
dessin, que nous avons fait graver dans Ja 
planche re, et il y a joint la description sui- 
vante : 

« M. Tulbagh , gouverneur du cap de Bonne- 
Espérance , qui à enrichi le Cabinet de notre 
Académie de plusieurs curiosités naturelles très- 
rares, m'a écrit , en m'envoyant la jeune girafe 
que nous avons ici, qu’elle avait été tuée par 
ses chasseurs , fort avant dans les terres , cou- 
chée auprès de sa mère, qu’elle tétait encore. 
Par là il est constaté que la girafe n’est pas par- 
ticulière à l'Éthiopie , comme l’a cru Thévenot. 

« Dès que je l’eus reçue , mon premier soin 
fut d'en examiner les cornes, pour éclaircir le 
doute dans lequel est M. de Buffon , sur leur 
substance. Elles ne sont point creuses comme 
celles des bœufs et des chèvres, mais solides 
comme le bois des cerfs, et d’une consistance 
presque semblable ; elles n’en diffèrent qu'en 
ce qu’elles sont minces, droites et simples, c'est- 
à-dire sans être divisées en branches ou andouil- 
lers-: elles sont recouvertes dans toute leur lon- 
gueur de la peau de l'animal ; et jusqu'aux trois 
quarts de leur hauteur, cette peau est chargée 
de poils courts, semblables à ceux qui couvrent 

| tout le corps ; vers leur extrémité, ces poils de- 
viennent plus longs ; ils s'élèvent environ trois 


0 | pouces au-dessus du bout mousse de la corne, 
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et ils sont noirs : ainsi ils sont très-difiérents du | ceux qui la voient pour la premiere fois : il n’y 


duvet qu’on voit sur le refait des cerfs. 

« Ces cornes ne paraissent point être Compo- 
sées de ces poils réunis , comme celles du rhi- 
nocéros : aussi leur substance et leur texture 
est tout autre. Quand on les scie, suivant leur 
longueur , on voit que, comme les os , elles 
sont formées d’une lame dure qui en fait la 
surface extérieure, et qui renferme au dedans 
un tissu spongieux : au moins cela est-il ainsi 
dans les cornes de ma jeune girafe : peut-être 
que les cornes d’une girafe adulte sont plus 
solides ; c’est ce que M. de Buffon est actuelle- 
ment en état de déterminer : je lui ai envoyé 
une des cornes de ma girafe , avec celle d’une 
autre plus âgée, qu’un de mes amis a reçue des 
Indes orientales. 

« Quoique ces cornes soient solides comme 
celles des cerfs, je doute qu’elies tombent de 
même que ces dernières : elles semblent être 
une excroissance de l'os frontal, eomme l'os 
qui sert de noyau aux cornes creuses des bœufs 
et des chèvres; et il n’est guère possible qu'elles 
s’en détachent. Si mon doute est fonde, Ja gi- 
rafe fera un genre particulier, différent de 
ceux sous lesquels on comprend !es animaux 
dont les cornes tombent, et ceux qui ont les 
cornes creuses , mais permanentes. 

« Les girafes adultes ont au milieu du front 
un tubercule qui semble être le commencement 
d'une troisième corne : ce tubercule ne parait 
point sur la tète de la nôtre , qui vraisemblable- 
ment était encore trop jeune. 


« Tous les auteurs , tant anciens que moder-- 


nes , qui ont décrit cet animal , disent qu’il y a 
une si grande différence entre la longueur de 
ses jambes, que celles de devant sont une fois 
plus hautes que celles de derrière. Il n'est pas 
possible qu’ils se soient trompés sur un carac- 
tère si marqué ; mais j'ose assurer qu’à cet égard 
Ja girafe doit changer beaucoup en grandissant ; 
car dans la jeune que nous avons ici, la hau- 
teur des jambes postérieures égale celle des 
jambes antérieures ; ce qui n'empêche pas que 
le train de devant ne soit plus haut que celui 
de derrière, et cela à cause de la différence 
qu'il y a dans la grosseur du corps , comme on 
le voit dans la figure : mais cette différence 
n’approche pas de ce qu’on en dit, comme on 
pourra le conclure par les dimensions que je 
vais donner. 
« Le cou de la girafe est ce qui frappe leo! * 


a aucun quadrupède qui l'ait aussi long , sans 
en excepter le chameau , qui d'ailleurs fait re- 
plier son “ou en diverses façons , ce qu’il ne 
paraît pas que la girafe puisse faire. 

« Sa couleur est d’un blanc sale, parsemé 
de taches fauves, ou d’un jaune pâle, fort 
près les unes des autres au cou , plus éloignées 
dans le reste du corps , et d'une figure qui ap- 
proche du parallélogramme ou du rhombe. 

« La queue est mince par rapport à la Jon- 
gueur et à la taille de l'animal ; son extrémité 
est garnie de poils ou plutôt de crins noirs , qui 
ont sept à huit pouces de longueur. 

« Une crinière composée de poils roussâtres , 
de trois pouces de longueur , et inclinée vers la 
partie postérieure du corps, s’étend depuis la 
tête tout le long du cou jusqu’à la moitié du dos ; 
là , elle continue à la distance de quelques pou- 
ces : mais les poils qui la forment sont penchés 
vers la tête, et près de l'origine de la queue elle 
semble recommencer , et s'étendre jusqu’à son 
extrémité ; mais les poils en sont fort courts : 
et à peine les distingue-t-on de ceux qui cou- 
vrent le reste du corps. 

« Ses paupières, tant les supérieures que les 
inférieures , sont garnies de cils formés par une 
rangée de poils fort raides ; on en voit de sem- 
blables , mais clair-semés et plus longs autour 
de la bouche. 

« Sa physionomie indique un animal doux et 
docile , et c'est là ce qu’en disent ceux qui l'ont 
vue vivante. 

« Cette description de la girafe, ajoutée à 
ce qu’en dit M. de Buffon, d’après divers au- 
teurs, et accompagnée de la figure que j'ai 
jointe ici, suffit pour en donner des idées plus 
justes que celles qu’on en a eues jusqu’à présent. 
Il n'y manque que les dimensions de ses prin- 
cipales parties ; les voici : 


Longueur du corps entier mesuré en ligne 

droite, depuis le bout du museau jusqu'à 

l'ANUS SR ÉRRRTEEE R EEE RONET 
Hauteur du train de devant. ........ 4 5 0Q 
Hauteur du train de derrière. . ...... 4 0 5 
Longueur de ja tête, depuis le bout du mu- 

seau jusqu'à l’origine des cornes. . . . .. 0 9 7 
Circonférence du bout du museau , prise der- 

rière Tes TASEAUX. He eee - C RURS 
Circonférence de la tête, prise au-dessus des 

EU once rare 
Contour de l'ouverture de la bouche. . . . . 
Distance entre les angles de la mâchoire in- 
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Dep: 
Rene res Jets ele ee es 0 01151m 0 
Distance entre les naseaux. . . . ...... 0 1 0 
Distance entre les yeux, mesurée en ligne 
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Longueur de l'œil d’un angle à l’autre. . . . 0 1 9 
Distance entre les deux paupières ouvertes. . O0 1 1 
Distance entre l’angle antérieur et le bout des 
ME nee etolens,e e ee + 207006 
Distance entre l'angle postérieur etles cornes. 0 3 6 
Longueur des cornes. . . . . . . . . . . .. ONZ2H9 
Distance d’une corne à l'autre, prise au bas. . 0 1 9 
Distance des cornes aux oreilles. . . . . . . O2 
Longueur des oreilles. . . . ......... 0 6 0 
Largeur de la base, mesurée sur la courbure. 0 2 5 
Distance entre les deux orcilles, prise au bas. 0 4 6 
DONPHEUr)AU CON... ul os vife a Dani o 
Circonférence près de la tête. . . . . toi 00 
Circonférence près des épaules. . . . . . . . 20000 
Circonférence du corps, prise derrière les 
Jjambes*de devant. ...,.... ..... . SANTA 
Circonférence devant les jambes de derrière. 3 7 7 
Longueur du tronçon de la queue. . . . . . . 1 5 5 
Circonférence à son origine, . . . . « . .« . « ONTA0 
. Hauteur des jambes de devant, depuis la 
plante des pieds jusque sous la poitrine, . . 5 41 5 
Hauteur des jambes de derrière, depuis la 
plante des picds jusque sous le ventre, . . 3 1 0 
Longueur des sabots. . . . . . . . . . Sc OMAN 
Ranienr details 0. 6017600" 2:7 
Largeur des deux sabots dans les pieds de de- 
MATE 02h ele oMate + foteione Dr ONMONE 0 
Largeur des deux sabots dans tes pieds de der- 
MORE EN M mielel à euete lle le 1e T0 0:75 
Circonférence des deux sabots réunis, prise 
sur les pieds de devant. . . . .... RUE 1EMIQ 6 
Circonférence prise sur les pieds de derrière. 1 0 0 


« Je ne donne point ici les circonférences du 
genou, du boulet, ni du paturon, non plus que 
les longueurs des différentes parties qui com- 
posent les jambes , parce qu'il ne m'a pas été 
possible de les prendre sur une peau bourrée, 
où ces différentes parties ne sont pas exacte- 
ment déterminées. » 

On voit, par cette description, non-seule- 
ment la grande intelligence, mais la circonspec- 
tion et la prudence que M. Allamand met dans 
les sujets qu'il traite. J'aurais fait copier sa 
planche pour accompagner sa description ; mais 
comme j'en donne une autre, et que d’ailleurs 
sa girafe était fort jeune, j'ai cru que je devais 
m'en dispenser. Je ferai seulement une obser- 
vation au sujet des cornes que le même M. Al- 
lamand a eu la bonté de m'envoyer : je doute 
beaucoup que la plus longue ait appartenu à 
une girafe; elle n’a nul rapport de proportion 
avec les autres, qui sont très-grosses, relative- 
ment à leur longueur, tandis que celle-ci est 


menue, c’est-à-dire fort longue pour sa gros- 
seur. Il est dit, dans la description anonyme 
rapportée ci-dessus, que les girafes adultes ont 
les cornes lonques d'un pied el grosses comme 
le bras ; si celle-ci, qui est longue d’un demi- 
pied, était en effet une corne de girafe, elle se- 
rait deux fois plus grosse qu'elle ne l’est : d’ail- 
leurs cette prétendue corne de girafe m'a paru 
si semblable à la dague d’un daguet, c'est-à-dire 
au premier bois d'un jeune cerf, que je crois 
qu'on peut, sans se tromper, la regarder comme 
telle. 

Mais je seraisassez de l'avis de M. Allamand, 
au sujet de la nature des cornes de girafe : le 
tubercule, qui, dans cet animal, fait pour ainsi 
dire une troisième corne au milieu du chan- 
frein , ce tubercule, dis-je, est certainement os- 
seux ; les deux petites cornes sciées étaient ad- 
hérentes au crâne sans être appuyées sur des 
meules: elles doivent donc être regardéescomme 
des prolongements osseux de cette partie. D’ail- 
leurs le poil ou plutôt le crin dontelles sont en- 
vironnées et surmontées , ne ressemble en rien 
au velours du refait des cerfs ou des daims : ces 
crins paraissent être permanents , ainsi que la 
peau dont ils sortent ; et dès lors la corne de la 
girafe ne sera qu’un os qui ne diffère de celui 
de la vache que par son enveloppe; celui-ci 
étant recouvert d’une substance cornée ou corne 
creuse, et celui de la girafe couvert seulement 
de poil et de peau. 


NOUVELLE ADDITION A L'ARTICLE DE IA 
GIRAFE, 


Lorsque nous avons donné la première adi- 
tion à l’article de cet animal, dont la hauteur 
surpasse celle de tous les autres animaux qua- 
drupèdes , nous n'avions pu réunir encore que 
des notions imparfaites, tant par rapport à sa 
conformation, qu’à ses habitudes. Avec quelque 
soin que nous eussions comparé tout ce qui a été 
écrit au sujet de la girafe par les anciens natu- 
ralistes et les modernes, nous ignorions encore 
si elle portait sur la tête des bois ou des cornes; 
et, quoique la figure que nous avons donnée de 
cet animal soit moins défectueuse qu'aucune de 
celles que l’on avait publiées avant nous, cepen- 
dant nous avons reconnu qu'elle n'est point 
exacte à plusieurs égards. M. Gordon, obser- 
vateurtrès-éclairé, quenous avons cité plusieurs 
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fois avec éloge.a fait un second voyage dans l’in- 
térieur de l'Afrique méridionale : il a vu et pris 
plusieurs girafes , et les ayant examinées avec 
attention, il en a envoyé à M. Allamand un des- 
sin que j’ai fait copier et graver ; nous y join- 
drons plusieurs détails intéressants sur les habi- 
tudes et la conformation de cet animal si re- 
marquable par sa grandeur. 

« Les girafes se trouvent, dit-il, vers le vingt- 
huitième degré de latitude méridionale, dansles 
pays habités par des nègres, que les Hottentots 
appellent Brinas ou Briquas; V'espècene parait 
pas être répandue vers le sud au delà du vingt- 
neuvième degré, et ne s’étend à l'est qu’à cinq 
ou six degrés du méridien du Cap. Les Caffres, 
qui habitent les côtes orientales de l'Afrique, ne 
connaissent point les girafes; il parait aussi 
qu'aucun voyageur n’en a vu sur les côtes occi- 
dentales de ce continent, dont elles habitent seu- 
lement l’intérieur. Elles sont confinées dans les 
limites quenous venons d'indiquer vers le sud, 
l’est et l’ouest, et du côté du nordon lesretrouve 
jusqu'en Abyssinie , et même dans la Haute- 
Ésypte. 

«Lorsquecesanimaux sont debout et enrepos, 
leur cou est dans une position verticale. Leur 
hauteur, depuis la terre jusqu’au-dessus de la 
tête, estdans les adultes de quinze à seize pieds. 
La girafe que j'ai fait représenter, et dont la dé- 
pouille est dans le Cabinet de M. Allamand, était 
haute de quinze pieds deux pouces. Sa longueur 
était peu proportionnée à sa hauteur. Elle n’avait 
que cinq pieds cinq pouces de longueur de corps, 


mesurée en droite ligne depuis le devant de la 


poitrine jusqu’à l’anus. Le train de devant, me- 
suré depuis terre jusqu'au-dessus des épaules, 
avait neuf pieds onze pouces de hauteur ; mais 
celui de derrière n'était haut que de huit pieds 
deux pouces. » 

On à cru qu'en général la grande différence 
de hauteur qui se trouve entre le derrière et le 
devant de la girafe, provenait de l’inégalité de 
hauteur dans les jambes : mais M. Gordon a en- 
voyé à M. Allamand tousles os d’une des jambes 
de devant et d’une des jambes de derrière; elles 
sont à peu près de la même longueur, comme on 
pourra le voir par les dimensions rapportées à 
la fin de cet article, en sorte que l'inégalité des 
deux trains ne peut être attribuée à cette cause, 
mais provient de la grandeur des omoplates et 
des apophyses épineuses des vertèbres du dos. 
L'os de l’omoplate a deux pieds de longueur, et 
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les premières apophyses épineuses sont longues 
de plus d'un pied; ce qui suffit pour que le train 
de devant soit plus élevé que celui de derrière 
d'environ un pied huit à neuf pouces, comme on 
peut le voir dans le squelette de cet animal que 
nous donnons ici. 

La peau de la girafe est parsemée de taches 
rousses où d’un fauve foncé sur un fond blane. 
Ces taches sont très-près l’une de l’autre, et de 
figure rhomboïdaleou ovale, et même ronde. La 
couleur de ces taches est moins foncée dans les 
femelles et dans les jeunes mâles que dans les 
adultes, et toutes en général deviennent plus 
brunes et même noires à mesure que l'animal 
vieillit. Pline a écrit que le caméléopard, qui est 
le même animal que la girafe, avait des taches 
blanches sur un fond roussâtre; et en effet, lors- 
qu'on voit de loin une girafe, elle paraît presque 
entièrement rousse, parce que les taches sont 
beaucoup plus grandes que les espaces qu'elles 
laissent entre elles, de façon que ces intervalles 
semblent être des taches blanches seméessur un 
fond roussâtre. La forme de la tête de la girafe 
a quelqueressemblance aveccelle de la tête d’une 
brebis : sa longueur est de plus de deux pieds; 
le cerveau est très-petit ; elle est couverte de 
poils parsemés de taches semblables à celles du 
corps, mais plus petites. La lèvre supérieure dé- 
passe l’inférieure de plus de deux pouces; il ya 
huit dents incisives assez petites dans la mâ- 
choire inférieure ; et, comme dans tout autre 
animal ruminant , il ne s'en trouve point dans 
la mâchoire supérieure. 

Joseph Barbaro, cité par Aldrovande, a écrit 
quela girafe a une langue ronde, déliée, violette, 
longuede deux pieds, et qu’elle s’en sert comme 
d'une main pour cueillir les feuilles dont elle se 
nourrit : mais c'est une erreur, et M. Gordon a 
reconnu dans toutes les girafes qu il a prises et 
disséquées , que la langue de ces animaux res- 
semble, par la forme et la substance à la langue 
des gazelles; et il a reconnu aussi que leur struc- 
ture interieure est à peu près la même, et que 
la vésicule du fiel est fort petite. 

Les yeux sont grands, bien fendus, brillants, 
et le regard en est doux. Leur plus long dia- 
mètre est de deux pouces neuf lignes, et les 
paupières sont garnies de poils longs et raides 
en forme de cils ; etil n'y a point de larmier au 
bas des yeux. 

La girafe porte au-dessus du front deux cor- 
nes un peu inclinées en arrière. Nous avions déjà 


_ LM 


_ que par leur enveloppe, les cornes des bœufs 


à chaque vertèbre une si grande épaisseur, que 
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pensé, d’après celle que M. Allamand nous avait 
envoyée , qu'elles ne tombaient point chaque an- 
née comme les bois des cerfs, mais qu’ellesétaient 
permanentes comme celles des bœufs , des bé- 
liers, ete. Notre opinion a été entierement con- 
firmée par les observations de M. Allamand, sur 
une tête décharnée qu’il a dans sa collection. 
Les cornes de la girafe sont une excroissance 
de l'os du front, dont elles font partie , et sur le- 
quel elles s'élèvent à la hauteur de sept pouces ; 
leur circonférence à la base est de plus de neuf 
pouces ; leur extrémité est terminée par une es- 
pèce de gros bouton. Elles sont recouvertes d’une 
peau garnie de poils noirs, et plus longs vers 
l'extrémité, où ils forment une sorte de pinceau 
qui manque cependant à plusieurs individus, 
vraisemblablement parce qu'ils les usent en se 
frottant contre les arbres. Ainsi les cornes de 
la girafe ne sont pas des bois , mais des cornes 
comme celles des bœufs, et elles n’en different 


d’une touffe de poils noirs aplatis, très-forts et 
longs de deux pieds. Les Nègres se servent de 
ces crins de girafe pour lier les anneaux de fer 
et de cuivre qu'ils portent en forme de bracelet. 

Le ventre, élevé au-dessus de terre de cinq 
pieds sept pouces vers la poitrine, et seulement 
de cinq pieds vers les jambes de derrière , est 
couvert de poils blanchâtres. Les jambes sont ta- 
chetées comme le reste du corps, jusqu'au canon 
qui est sans tache et d’un blane sale. 

Les sabots sont beaucoup plus hauts par de- 
vant que par derriere, et ne sont point surmon- 
tés d’ergots comme dans les autres animaux à 
pieds fourchus. 

D'après toutes les comparaisons que l’on a,pu 
faire entre les mâles et les femelles , soit pour 
ia forme , soit pour les couleurs , on n’y à pas 
trouvé de différence sensible ; et il n’y en a 
qu'une qui est réelle, c’est celle de la grandeur, 
les femelles étant toujours plus petites que les 
mâles. Elles ont quatre mamelles, et cependant 
ne portent ordinairement qu’un petit; ce qui 
s'accorde avec ce que nous savons de tous les 
grands animaux, qui communément ne produi- 
sent qu’un seul petit à chaque portée. 

Quoique le corps de ces animaux paraisse dis- 
proportionné dans plusieurs de leurs parties, ils 
frappent cependant les regards, et attirent l'at- 
tention par leur beauté , lorsqu'ils sont debout 
et qu'ils relèvent leur tête. La douceur de leurs 
yeux annonce celle de leur naturel. Is n’atta- 
quent jamais les autres animaux , ne donnent 
point de coups de tête, comme les béliers, et ce 
n'est que quand ils sont aux abois qu'ils se dé- 
fendent avec les pieds, dont ils frappent alors 
la terre avec violence. 

Le pas de la girafe est un amble; elle porte 
ensemble le pied de derrière et celui de devant 
du même côté ; et dans sa démarche le corps pa- 
rait toujours se balancer. Lorsqu'elle veut pré- 
cipiter son mouvement, elle ne trotte pas, mais 
galope en s'appuyant sur les pieds de derrière ; 
et alors pour maintenir l'équilibre, le cou se 
porte en arrière , lorsqu'elle élève ses pieds de 
devant, et en avant, lorsqu'elle les pose à terre : 
mais en général les mouvements de cet animal 
ne sont pas très-vifs; cependant, comme ses 
jambes sont très-longues , qu'elle fait de très- 
grands pas, et qu’elle peut marcher de suite 
pendant très-longtemps, il est diflicile de la 
suivre et de l’atteindre, même avec un bon 
cheval. 


étant renfermées dans une substance cornée, et 
celles de la girafe étant seulement recouvertes 
d’une peau garnie de poils. 

Indépendamment de ces deux cornes , il y a 
au milieu du front un tubercule qu’on prendrait 
au premier coup d’œil pour une troisième corne, 
mais qui n’est qu’une excroissance spongieuse 
de l'os frontal, d'environ quatre pouces de dia- 
mètre sur deux pouces de hauteur. La peau qui 
le couvre est quelquefois calleuse et dégarnie de 
poil , à cause de l'habitude qu'ont ces animaux 
de frotter leur tête contre les arbres. 

Lesoreilles onthuit à neuf pouces de longueur; 
et l'on remarque entre les oreilles et les cornes 
deux protubérances composées de glandes , qui 
forment un assez gros volume. 

Le cou a six pieds de longueur, ce qui donne 


le cou ne peut guère se fléchir. Il est à l'extérieur 
garni en dessus d’une crinière qui commence à 
la tête, et qui se termine au-dessus des épaules 
dans les adultes, mais qui s'étend jusqu’au mi- 
lieu du dos dans les jeunes girafes. Les poils qui 
la composent sont longs de trois pouces, et for- 
ment des touffes alternativement plus ou moins 
foncées. 

La partie du dos qui est près des épaules est 
fort elevée; il s’abaisse ensuite; il se relève et se 
rabaisse encore vers la queue , qui est très-mince 
et a deux pieds de longueur, Elle est couverte 
de poils très-courts, et son extrémité est garnie 


528 


Ces animaux sont fort doux, et l’on peut croire 
qu’ilest possible de lesapprivoiseret delesrendre 
domestiques; néanmoins ils nele sont nulle part, 
et dans leur état de liberté, ils senourrissent des 
feuilles et des fruits des arbres, que, par la con- 
formation de leur corps et la longueur de leur 
cou, ils saisissent avec plus de facilitéque l’herbe 
qui est sous leurs pieds, et à laquelle ils ne peu- 
vent atteindre qu'en pliant les genoux. 

Leur chair, surtout celle des jeunes , est as- 
sez bonne à manger, et leurs os sont remplis 
d'une moelle que les Hottentots trouvent ex- 
quise : aussi vont-ils souvent à la chasse des gi- 
rafes, qu’ils tuent avec leurs flèches empoison- 
nées. Le cuir de ces animaux est épais d'un 
demi-pouce. Les Africains s'en servent à diffé- 
rents usages ; ils en font des vases où ils conser- 
vent de l'eau. 

Les girafes habitentuniquement dans les plai- 
nes : elles vont en petites troupes de cinq ou six, 
et quelquefois de dix ou douze ; cependant l’es- 
pèce n’est pas très-nombreuse. Quand elles se 
reposent, elles se couchent sur le ventre, ce qui 
Jeur donne des callosités au bas de la poitrine 
etaux jointures des jambes. 

Nous croyons devoir ajouter ici les dimensions 
d'une girafe tuée par M. Gordon dans le pays 
des grands Namaquas. 


Hauteur mesurée en ligne droite, depuis la 
plante des pieds de devant jusqu'au-dessus 
du tubercule qui est sur la tête, lorsque 
l'animal a le cou dressé perpendiculaire- 


Longueur depuis le bout du museau le long 

du cou, ou en suivant la courbure du corps 

jusqu'à l'origine de la queue. . . . . . .. 15 0 6 
Longueur du corps depuis la poitrine jusqu'à 

Panus’en droite ligne, « - 2-0 ON 


Longueur en suivant la courbure. . . . . . 5 10 0 
Hauteur jusqu’au-dessus du garrot en ligne 

droite: sieeioenel. quote “here 911 0 
Hauteur en suivant la courbure. . . . . . .. 10 4 0 
Hauteur du {rain de derrière jusqu'au-dessus 

de la croupe en ligne droite. . . . . . .. 8 2 0 
Hauteur suivant la courbure. . . . . . . . : 8 28 6 


Hauteur de la partie inférieure du corps au- 

dessus du terrain près de la poitrine. . . . 5 
Hauteur entre les jambes de derrière. . .. 5 © 0 
Circonférence du corps derrière les jambes 

de deyantir. CICR SN TE 1-00. 20 
Circonférence devant les jambes de derrière. 8 
Longueur de la tête, depuis le bout du mu- 

seau jusque derrière les éminences qui sont 

entre les cornes et les oreilles. . . . . . . 2 A4 
Distance entre le bout du museau et le milieu 

des roux. 2 es ea se ce as ee MOTO 


= 
[er] 


ES 
[er] 


HISTOIRE NATURELLE 


Tr 
CA 
= 


Longneur.des yenx On Curl ER 
Longueur de la prunelle dans sa plus grande 

diMENSION- tete - ec APE 
Loogueur dans sa plus couric dimension. . . 
Longueur des cornes. . ..... ..s 
Circonférence des cornes à leur base. . . . . 
Circonférence des cornes près du sommet. 
Distance entre les bases des cornes. . . . . 
Distance entre leurs extrémités. 
L'onguéur. des'oréilles FPE ORNE 
Circonférence des oreilles près de leur base. 
Circonférence de la tête devant les cornes. 
PR UE derrière les dents incisives 

Longueur du tou. . .. . RER TRE 
Circonférence du cou pres de la tête. *E 
Circonférence du cou à son milieu. . . . 
Circonférence près des épaules. . . .. 
Longueur de la queue et de ses crins. . . .. 
Longucur de la poitrine en ligne droite. . . 
Longueur de la partie postérieure du corps. 
Longueur de la jambe de devant, depuis la 


SE 
9 St OÙ O1 © D — D ei = © à ND el = = — O1 


19 = à Or ON IN Qt == O1 © © © S S S = ©S © 
22 nn NS2 2° 


plante du pied jusqu'au coude. . . .. US 2 S 
Longueur depuis le coude jusqu’à l'épaule. . 2 7 
Circouférence de la jambe de devant , à l’en- 

droit où elle est le plis mince. . . . . . .. 1142148 
Circonférence à son milieu au-dessus ducoude 1 10 0 
Circonférence près du:corps. : ........... 5 6 5 


Longueur des jambes de derrière, depuis la 
planté des pieds jusqu’au genou . ..... 210 3 
Longueur depuis le genou jusqu’au bout du 


Circonférence de la jambe de derrière à l'en- 

droit le plus mince. . . .. trot UE 411% 
Circonférence à son milieu au-dessus du ge- 

nou. à 


eue fous 1e le, (nr ste leate ea ksloleta lee» 


b] 
Circonférence près du corps. . . . . . : 
Hauteur de la partie antérieure des sabots. pi 
Hauteur de leur partie postérieure. . . . .. 0 
Longueur de la plante du pied de devant. .. 0 
Sa ‘larpenr PIE RE : 
Longueur de la plante du pied de derrière. . 0 
Sa larpeur. 7 EME TE ER ee D 


Qt © OO © = à © © 
Sd SONO Se © © 


L'ÉLAN er LE RENNE. 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes. 
genre cerf. (Cuvier..) 


Quoique l'élan et le renne soient deux ani- 
maux d’espèces différentes, nous avons cru de- 
voir les réunir, parce qu'il n’est guère possible 
de faire l'histoire de l’un, sans emprunter beau- 
coup de celle de l'autre ; la plupart des anciens 
auteurs, et même des modernes, les ayant con- 
fondus ou désignés par des dénominations 
équivoques qu'on pourrait appliquer à tous deux. 
Les Grecs ne connaissaient ni l'élan, nile renne ; 


à 


DE L'ÉLAN ET DU RENNE. 


Aristote n’en fait aucune mention : et chez les 
Latins, Jules César est le premier qui ait em- 
ployé le nom alce. Pausanias, qui a écrit en- 
viron cent ans après Jules César, est aussi le 


premier auteur grec dans lequel on trouve ce 


même nom ékx ; et Pline , qui était à peu près 
contemporain de Pausanias, a indiqué assez ob- 
seurément l’élan et le renne sous les noms alce, 
machlis et tarandus. On ne peut done pas dire 
que le nom alce soit proprement grec ou latin, 
et il paraît avoir été tiré de la langue celtique , 
dans laquelle l’élan se nommait e/ch ou elk. Le 


mom latin du renne est encore plus incertain que 


celui de l’élan ; plusieurs naturalistes ont pensé 
que c'était le machlis de Pline, parce que cet 
auteur, en parlant des animaux du nord, cite 
en même temps l’alce et le machlis, et qu'il dit 
de ce dernier qu’il est particulier à la Scandi- 
navie, et qu’on ne l’a jamais vu à Rome, ni 
même dans toute l'étendue de l'empire romain : 
cependant on trouve encore dans les Commen- 
taires de César un passage qu’on ne peut guère 
appliquer à un autre animal qu’au renne, et qui 
semble prouver qu'il existait alors dans les fo- 
rêts de la Germanie ; et quinze siècles après Ju- 
les César, Gaston Phæbus semble parler du 
renne sous le nom de rangier, comme d’un ani- 
mal qui aurait existé de son temps dans nos fo- 
rêts de France ; il en fait même une assez bonne 
description , et il donne la manière de le prendre 
et de le chasser. Comme sa description ne peut 
pas s'appliquer à l’élan, et qu’il donne en même 
temps la manière de chasser le cerf, le daim, 
Je chevreuil, le bouquetin, la chamois, ete., on 
ne peut pas dire que, dans l’article du rangier, 
il ait voulu parler d'aucun de ces animaux, ni 
qu'il se soit trompé dans l'application du nom. 
Il semblerait done, par ces témoignages posi- 
tifs, qu'il existait jadis en France des rennes , 
du moins dans les hautes montagnes, telles que 
les Pyrénées, dont Gaston Phæbus était voi- 
sin, comme seigneur et habitant du comté de 
Foix ; et que , depuis ce temps , ils ont été dé- 
truits comme les cerfs, qui autrefois étaient 
communs dans cette contrée, et qui cependant 
n'existent plus aujourd’hui dans le Bigorre, le 
Cousérans, ni dans les provinces adjacentes. II 
est certain que le renne ne se trouve actuelle- 
ment que dans les pays le plus septentrionaux ; 
mais l’on sait aussi que le climat de la France 
était autrefois beaucoup plus humide et plus 
froid par la quantité des bois et des marais, qu'il 
1Ye 
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ne l’est aujourd’hui. On voit par la lettre de l’em- 
pereur Julien , quelle était de son temps la ri- 
gueur du froid à Paris : la description qu'il 
donne des glaces de la Scine ressemble parfai- 
tement à celle que nos Canadiens font de celles 
du fleuve de Quebec. Les Gaules, sous la même 
latitude que le Canada, étaient , il y a deux mille 
ans, ce que le Canada est de nos jours, c’est-à- 
dire un climat assez froid pour nourrir les ani- 
maux qu’on ne trouve aujourd'hui que dans les 
provinces du Nord. 

En comparant les témoignages, et combinant 
les indications que je viens de citer, il me paraît 
donc qu’il existait autrefois dans les forêts des 
Gaules et de la Germanie, des élans et des ren- 
nes, et que les passages de César ne peuvent 
s'appliquer qu’à ces deux animaux. A mesure 
que l'on à défriché les terres et desséché les 
eaux, la température du climat sera devenue 
plus douce, et ces mêmes animaux, qui n’ai- 
ment que le froid , auront d’abord abandonné 
le plat pays, et se seront retirés dans la région 
des neiges , sur les hautes montagnes , où ils 
subsistaient encore du temps de Gaston de Foix - 
et s'il ne s’y en trouve plus aujourd’hui, c’est 
que cette même température a toujours été en 
augmentant de chaleur par la destruction pres- 
que entière des forêts , par l’abaissement suc- 
cessif des montagnes, par la diminution des 
eaux, par la multiplication des hommes, et par 
la succession de leurs travaux et de l’'augmen- 
tation de leur consommation en tout genre. Il 
me paraît de même que Pline a emprunté de 
Jules César presque tout ce qu’il a écrit de ces 
deux animaux, et qu’il est le premier auteur de 
la confusion des noms; il cite en même temps 
l’'alce et le machlis, et naturellement on devrait 
en conclure que ces deux noms désignent deux 
animaux différents ; cependant , si l’on remar- 
que, 1° qu’il nomme simplement l’alee, sans au- 
tre indication ni description, qu'il ne le nomme 
qu’une fois, et que nulle part il n’en dit un mot 
de plus ; 20 que lui seul a écrit le nom macAlis. 
et qu'aucun autre auteur latin ou grec n’a em- 
ployé ce mot, qui même paraît factice, et qui, 
selon les commentateurs de Pline, est remplacé 
par celui d’a/ce dans plusieurs anciens manus- 
crits ; 3° qu'il attribue au macAlis tout ce que 
Jules César dit de l’alce ; on ne pourra douter 
que le passage de Pline ne soit corrompu, et que 
ces deux noms ne désignent le même animal 
c'est-à-dire l'élan. Cette question une fois déck 
54 
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l'élan, le tarandus sera le renne : ce nom far an- 
dus est encore un mot qui ne se trouve dans au- 
cun auteur avant Pline, et sur l’interprétation 
duquel les naturalistes ont beaucoup varié ; ce- 
pendant Agricola et Éliot n’ont pas hésité de 
l'appliquer au renne, et par les raisons que nous 
venons de déduire nous souserivons à leur avis. 
Au reste, on ne doit pas être surpris du silence 
des Grecs au sujet de ces deux animaux, ni de 
l'incertitude avec laquelle les Latins en ont 
parlé, puisque les climats septentrionaux étaient 
absolument inconnus aux premiers, et n’étaient 
connus des seconds que par relation. 

Or l'élan et le renne ne se trouvent tous 
deux que dans les pays du Nord; l’élan en decà 
et le renne au delà du cercle polaire en Europe 
et en Asie : on les retrouve en Amérique à de 
moindres latitudes, parce que le froid y est plus 
grand qu’en Europe; le renne n’en craint pas 
la rigueur, même la plus excessive; on en voit 
au Spitzberg : il est commun en Groënland et 
dans la Laponie la plus boréale, ainsi que dans 
les parties les plus septentrionales de l'Asie, 
L’élan ne s’approche pas si près du pôle ; il ha- 
bite en Norwége , en Suède, en Pologne, en Ei- 
thuanie , en Russie, et dans les provinces de la 
Sibérie et de la Tartarie, jusqu’au nord de la 
Chine. On le retrouve sous le nom d’orignal, 
et le renne sous celui de caribou, en Canada 
et dans toute la partie septentrionale de | Amé- 
rique. Les naturalistes qui ont douté que Pori- 
gnal fût l'élan, et le caribou le renne , n'avaient 
pas assez comparé la nature avec les témoigna- 
ges des voyageurs : ce sont certainement les 
mêmes animaux, qui, comme tous les autres 
dans ce nouveau monde, sont seulement plus 
petits que dans l’ancien continent. 

On peut prendre des idées assez justes de la 
forme de l’élan et de celle du renne, en les com- 
parant tous deux avec le cerf. L’élan est plus 
grand , plus gros, plus élevé sur ses jambes ; il 
a le cou plus court, le poil plus long, le bois 
beaucoup plus large et plüs massif que le cerf : 
le renne est plus bas, plus trapu ; il a les jambes 
plus courtes, plus grosses, et les pieds bien plus 
larges ; le poil très-fourni, le bois beaucoup plus 
long etdivisé en un grand nombre de rameaux ', 


111 y a beaucoup de rennes qui ont deux cornes, qui vont 
en arrière, comme les ont ordinairement les cerfs ; il sort de 
ces deux cornes une branche au milieu plus petite, mais par- 
tagée aussi bien que le bois d'un cerf en plusieurs andouil- 
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dée, en déciderait une autre ; le #achlis étant | terminés par des empaumures : au lieu que c&æ | 
| Jui de l’élan n’est , pour ainsi dire, que découpé” | 


longs poils sous le cou, et tous deux ont la 


_ se mettent en troupes , comme le cerf, et vont 


ser, mais le renne beaucoup plus que l'élan; 
| celui-ci, comme le cerf, n’a nulle part perdu sa 


et chevillé sur la tranche. Tous deux ont de 


queue courte et les oreilles beaucoup plus lon- 
gues que le cerf. Ils ne vont pas par bonds et 
par sauts comme le chevreuil ou le cerf ; leur 
marche est une espèce de trot , maïs si pro 
et si aisé, qu'ils font dans le même temps pres: 
que autant de chemin qu’eux , sans se fatiguer 
autant; car ils peuvent trotter ainsi, sans s’ar- 
rêter, pendant un jour ou deux. Le renne se 
tient sur les montagnes ; l’élan n’habite que les 
terres basses et les forêts humides. Tous deux 


de compagnie ; tous deux peuvent s’apprivoi- 


liberté , au lieu que le renne est devenu domes- 
tique chez le dernier des peuples; les Lapons 
n’ont pas d’autré bétail. Dans ce climat glacé, 
qui ne reçoit du soleil que des rayons obliques, 
où la nuit à sa saison comme le jour, où la 
neige couvre la terre dès le commençement de 
l’automne jusqu’à la fin du printemps , où la 
ronce , le genièvre et la mousse, font seuls la 
verdure de été, l’homme pouvait-il espérer de 
nourrir des troupeaux ? Le cheval , le bœuf, la 
brebis, tous nos autres animaux utiles, ne pou- 
vant y trouver leur subsistance, ni résister à la” 
rigueur du froid ; ila fallu chercher, parmi les 
hôtes des forêts, l’espèce la moins sauvage et la 
plus profitable : les Lapons ont fait ce que nous 
ferions nous-mêmes, si nous venions à perdre 
notre bétail : il faudrait bien alors, pour y sup- 


lers, qui est tournée sur le devant, et qui, à cause de cette si- 
tuation et de cette figure, peut passer pour une troisième 
corne, quoiqu'il arrive encore plus fréquemment que chacunes 
des grandes cornes pousse de soi une telle branche ; qu'ainsi 
elle a une autre petite corne avancée vers le front, et que de” 
cette manière il paraît non plus trois cornes, mais quatre,” 
deux en arrière comme au cerf, et deux en devant, ce qui est 
particulier au renne.. On a aussi quelquefois trouvé que les 
cornes des rennes étaient ainsi disposées : deux courbes en 
arrière, deux plus petites montantes en hant, et deux encore 
moindres tournées en devant, ayant toutes leurs andouillers, 
le tout n'ayant cependant qu'une seule racine, celles qui avant- 
cent sur le front, aussi bien que celles qui s'élèvent en haut, 
n'étant, à proprement parler, que les rejetons des grandes 
cornes que le renne porte courbées en arrière comme les cerfs: 
Au reste, cela n'est pas fort ordinaire,on voitfplus fréquemment 
des rennes qni ont trois cornes, et le nombre de ceux qui em 
ont quatre, comme nous l'avons expliqué, est encore pl 
grand; tout ceci doit s'entendre des mâles qui les ont grandes, 
larges et avec beaucoup de branches : car les femelles les 
plus petites, et elles n'y ont pas tant de rameaux. Histoire 
de la Laponie, par J. Scheffer. Paris, 1678, page 506. 4 
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ée *, apprivoisér lés cerfs , les chevreuils de 


, t les rendre animaux domestiques ; 


r nous la libéralité de la nature ; nous n'u- 
Sons pas à beaucoup près de toutes les riches- 
| s6s qu’elle nous offre, le fonds en est bien plus 
immense que nous ne l’imaginons : elle nous a 


| Autres animaux domestiques, pour nous servir, 
nous nourrir, nous vêtir; et elle a encore des 
| éspèces de réserve, qui pourraient suppléer à 
leur défaut, et qu'il ne tiendrait qu’à nous 


L'homme ne sait pas assez ce que peut la na- 
ture, ni ce qu’il peut sur elle : au lieu de la 
| rechercher dans ce qu’il ne connaît pas, il aime 
| mieux en abuser dans tout ce qu’il en con- 
naît. 

En comparant les avantages que les Lapons 
tirent du renne apprivoisé avec ceux que nous 
| rétirons de nos animaux domestiques, on verra 


ux , des voitures ; il rüarche avec bien plus 
diligence et de légèreté , fait aisément Re 


rance sur la eigé gelée que sur une pelouse. 
“ La femelle donne du lait plus substantiel 
| ét plus nourrissant que celui de la vache ; la 
| Chair de cet animal est très-bonne à manger ; 
“ son poil fait une excellente fourrure, et la 
eau passée devient un cuir très-souple et 
rés-durable ; ainsi le renne donne seul tout ce 
e nous tirons du cheval, du bœuf et de la 
ebis. 
La manière dont les Lapons élèvent et con- 
duisent ces animaux mérite une attention par- 
ticulière, Olaüs , Scheffer , Regnard, nous ont 
donné sur cela des détails intéressants, que 
nous croyons devoir présenter ici par extrait, 
en réformant où supprimant les faits sur les- 
Les ils se sont trompés. Le bois du renne, 
ucoup plus grand , plus étendu, et divisé en 
| un bien plus grand nombre de rameaux que 
| celui du cerf, disent ces auteurs , est une es- 
pèce de singularité admirable et monstrueuse. 
| nourriture de cet animal, pendant l'hiver, 
tune mousse blanche qu’il sait trouver sous 
es épaisses en les fouillant avec son bois, 
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et les détournant avec ses pieds ; en été, il vit 
de boutons et de feuilles d'arbres , plutôt que 
d'herbes, que les rameaux de son bois, avan- 
cés en avant, ne lui permettent pas de brou- 
tér aisément. Il court sur la neige et enfonce 
peu à cause de la largeur de ses pieds... Ces 
animaux sont doux ; on en fait des troupeaux 
qui rapportent beaucoup de profit à leur maître. 
Le jait , la peau , les nerfs, les os , les cornes des 
pieds, les bois , le poil, la chair, tout en est bon 
etutile. Les plus riches Lapons ont des trou- 
peaux de quatre ou cinq cents rennes , les pau- 
vres en ont dix ou douze : on les mène au pâ- 
turage , on les ramène à l’étable ou bien on les 
enferme dans des parcs pendant la nuit pour 
les mettre à l'abri de l’insulte des loups. Lors- 
qu’on leur fait changer de climat , ils meurent 
en peu de temps. Autrefois Stenon, prince de 
Suède , en envoya six à Frédéric, duc de Hols- 
teïn ; et moins anciennement, en 1533, Gustave, 
roi de Suède , en fit passer dix en Prusse, mâles 
et femelles, qu'on lâcha dans les bois : tous pé- 
rirent sans avoir produit , ni dans l’état de do- 
mesticité, ni dans celui de liberté. « J'aurais 
« bien voulu, dit M. Regnard, mener en France 
« quelques rennes en vie ; plusieurs gens l’ont 
« tenté inutilement , et l'on en conduisit l’année 
« passée trois ou quatre à Dantzick , où ils mou- 
« rurent, ne pouvant s’accommoder à ce cli- 
« mat, qui est trop chaud pour eux. » 

Il y a en Laponie des rennes sauvages et 
des rennes domestiques. Dans le temps de la 
chaleur, on lâche les femelles dans les bois, 
on les laisse rechercher les mâles sauvages ; et 
comme ces rennes sauvages sont plus robustes 
et plus forts que les domestiques, on prefère 
ceux qui sont issus de ce mélange pour les at- 
teler au traineau. Ces rennes sont moins doux 
que les autres; car non-seulement ils refusent 
quelquefois d'obéir à celui qui les guide, mais 
ils se retournent brusquement contre lui, l'atta- 
quént à coups de pieds, en sorte qu’il n’a d’au- 
tre ressource que de se couvrir de son traineau, 
jusqu'à ce que la colère de sa bête soit apai- 
sée. Au reste cette voiture est si légère, qu'on 
la manie et la retourne aisément sur soi ; elle 
est garnie par-dessous de peaux de jeunes ren- 
nes, le poil tourné contre la neige et couché en 
arrière, pour que le traineau glisse plus facile- 
ment en avant et recule moins aisément dans 
la montagne. Le renne attelé n’a pour collier 


qu'un morceau de peau où le poil est resté, 
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d’où descend vers le poitrail un trait qui lui 
passe sous le ventre, entre les jambes, et va 
s'attacher à un trou qui est sur le devant 
du traineau. Le Lapon n'a pour guides qu’une 
seule corde, attachée à la racine du bois de 
l'animal , qu'il jette diversement sur le dos de 
la bête, tantôt d’un côté et tantôt de l'autre, 
selon qu’il veut la diriger à droite ou à gau- 
che. Elle peut faire quatre ou cinq lieues par 
heure: mais plus cette manière de voyager 
est prompte, plus elle est incommode ; il faut 
y être habitué, et travailler continuellement 
pour maintenir son traineau et l’empêcher de 
verser. 

Les rennes ont à l’extérieur beaucoup de cho- 
ses communes avec les cerfs, et la conformation 
des parties intérieures est pour ainsi dire la 
même. De cette conformité de nature résultent 
des habitudes analogues et des effets sembla- 
bles. Le renne jette son bois tous les ans, comme 
le cerf, et se charge comme lui de venaison : 
ilest en rut dans la même saison, c’est-à-dire 
vers la fin de septembre. Les femelles , dans 
l’une et dans l’autre espèce, portent huit mois, 
et ne produisent qu’un petit : les mâles ont de 
même une très-mauvaise odeur dans ce temps 
de chaleur ; et parmi les femelles, comme parmi 
les biches , il s’en trouve quelques-unes qui ne 
produisent pas. Les jeunes rennes ont aussi, 
comme les faons dans le premier âge, le poil 
d’une couleur variée : il est d’abord d’un roux 
mêlé de jaune, et devient avec l’âge d’un brun 
presque noir. Chaque petit suit sa mère pen- 
dant deux ou trois ans, et ce n’est qu’à l'âge de 
quatre ans révolus que ces animaux ont acquis 
leur plein accroissement. C’est aussi à cet âge 
qu'on commence à les dresser et les exercer au 
travail : pour les rendre plus souples, on leur 
fait subir d'avance la castration , et c’est avec 
les dents que les Lapons font cette opération. 
Les rennes entiers sont fiers et trop difficiles à 
manier : on ne se sert done que des hongres, 
parmi lesquels on choisit les plus vifs et les plus 
légers pour courir au traineau, et les plus pe- 
sants pour voiturer à pas plus lents les provi- 
sions et les bagages. On ne garde qu’un mâle 
entier pour cinq ou six femelles , et c’est à l’âge 
d'un an que se fait la castration. Ils sont encore, 
comme les cerfs, sujets aux vers dans la mau- 
vaise saison; il s’en engendre sur la fin de l’hi- 
virune si grande quantité sous leur peau, qu'elle 


en est alors toute criblée : ces trous de vers se 
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referment en été, et aussi ce n’est qu’en au- 
tomne que l’on tue les rennes pour en avoir 
fourrure ou le cuir. 
Les troupeaux de cette espèce demandent 
beaucoup de soin : les rennes sont sujets à s’é- 
carter , et reprennent volontiers leur liberté na- : 
turelle ; il faut les suivre et les veiller de près ; 
on ne peut les mener paître que dans des lieux | 
découverts, et pour peu que le troupeau soit 
nombreux on a besoin de plusieurs personnes 4 
pour les garder, pour les contenir, pour les rap= 
peler, pour courir après ceux qui s’éloignent. Ils 
sont tous marqués, afin qu’on puisse les recon- 
naître : car il arrive souvent, ou qu'ils s’égarent 
dans les bois, ou qu’ils passent à un autre trou- 
peau. Enfin les Lapons sont continuellement oc- 
cupés à ces soins ; les rennes sont toutes leurs : 
richesses, et ils savent en tirer toutes les com- 
modités , ou , pour mieux dire, les nécessités de 
la vie : ils se couvrent depuis les pieds jusqu’à 
la tête de ces fourrures, qui sont impénétrables 
au froid et à l’eau : c’est leur habit d'hiver ; 
l'été ils se servent des peaux dont le poil est 
tombé ; ils savent aussi filer ce poil ; ils en re- 
couvrent les nerfs qu'ils tirent du corps de l'a- 
nimal , et qui leur servent de cordes et de fil; 
ils en mangent la chair, en boivent le lait, et en 
font des fromages très-gras. Ce lait, épuré et ! 
battu, donne au lieu de beurre une espèce de 4 
suif. Cette particularité, aussi bien quela grande 
étendue du bois dans cetanimal, et l’abondante 
venaison dont il est chargé dans le temps du 
rut , sont autant d’indices de la surabondance 
de nourriture ; et ce qui prouve encore que cette 
surabondance est excessive, ou du moins plus 
grande que dans aucune espèce, c’est que le 
renne est le seul dont la femelle ait un bois 
comme le mâle, et le seul encore dont le bois 
tombe et se renouvelle malgré la castration ; 
car , dans les cerfs, les daims et les chevreuils 
qui ont subi cette opération, la tête de l'animal 
reste toujours dans le même état où elle était 
au moment de la castration. Ainsi le renne est 
de tous les animaux celui où le superflu de la 
matière nutritive est le plus apparent, et cela 
tient peut-être moins à la nature de l'animal qu’à 
la qualité de la nourriture ; ear cette mousse 
blanche , qui fait surtout pendant l'hiver son 
unique aliment, est un lichen dont la substance, 
semblable à celle de la morille ou de la barbe 
de chèvre, est très-nourrissante et beaucoup | 
plus chargée de molécules organiques que les | 
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et c'est par cette raison que le renne a plus de 
bois et plus de venaison que le cerf, et que les 


| femelles et les hongres n’en sont pas dépour- 


| vus. C'est encore de là que vient la grande va- 


| figure et dans le nombre des andouillers et des 
rameaux du bois des rennes : les mâles qui n’ont 
été ni chassés ni contraints, et qui se nourris- 
sent largement et à souhait de cet aliment sub- 
stantiel, ont un bois prodigieux ; il s'étend en 
arrière presqué sur leur croupe, et en avant 


au delà du museau : celui des hongres est 
moindre, quoique souvent il soit encore plus 
grand que le bois de nos cerfs; enfin celui 
que portent les femelles est encore plus petit. 
Ainsi ces bois varient, non-seulement comme 
les autres par l’âge, mais encore par le sexe 
et par la mutilation des mâles : ces bois sont 
donc si différents les uns des autres, qu'il 
m'est pas surprenant que les auteurs qui ont 
voulu les décrire, soient si peu d’accord entre 
eux. 

Une autre singularité que nous ne devons pas 
omettre, et qui est commune au renne et à l’é- 
lan, c'est que quand ces animaux courent ou 
seulement précipitent leurs pas , les cornes de 
leurs pieds font à chaque mouvement un bruit 
de craquement si fort, qu’il semble que toutes 
les jointures des jambes se déboitent : les loups , 
avertis par ce bruit ou par l’odeur de la bête, 
courent au devant, la saisissent et en viennent 
à bout, s’ils sont en nombre; car le renne se dé- 

- fend d'un loup seul : ce n’est point avec son bois, 
lequel en tout lui nuit plus qu'il ne lui sert, 
c'est avec les pieds de devant, qu'il a très-forts : 
il en frappe le loup avec assez de violence pour 
l'étourdir ou l’écarter, et fuit ensuite avec assez 
de vitesse pour n'être plus atteint. Un ennemi 
plus dangereux pour lui, quoique moins fré- 
quent et moins nombreux, c'est le rosomack 
ou glouton : cet animal , encore plus vorace, 
mais plus lourd que le loup, ne poursuit pas le 
renne ; il grimpe et se cache sur un arbre pour 
l’attendre au passage : dès qu’il le voit a portée, 
il se lance dessus, s'attache sur son dos en y en- 
fonçant les ongles, et lui entamant la tête ou 
… le cou avec les dents, ne l’abandonne pas qu'il 
_ ne l'ait égorgé. I fait la même guerre et em- 
ploie les mêmes ruses contre l'élan, qui est en- 
core plus puissant et plus fort que le renne. Ce 
_rosomack .ou gloulon du nord est le même 
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animal que le carcajou ou quincajou de V'A- 
mérique septentrionale : ses combats avec l’ori- 
gnal sont fameux; et, comme nous l'avons dit, 
l’orignal du Canada est le même que l'élan d’Eu- 
rope. Il est singulier que cet animal, qui n'est 
guère plus gros qu'un blaireau, vienne à bout 
d'un élan, dont la taille excède celle d’un grand 
cheval, et dont la force est telle, que d’un seul 
coup de pied il peut tuer un loup ; mais le fait 
est attesté par tant de témoins, que l'on ne peut 
en douter. 

L'élan et le renne sont tous deux du nombre 
des animaux ruminants ; leur manière de se 
nourrir l’indique, et l'inspection des parties 
intérieures le démontre : cependant Tornæus 
Scheffer, Regnard , Hulden et plusieurs autres, 
ont écrit que le renne ne ruminait pas : Ray a 
eu raison de dire que cela lui paraissait incroya- 
ble, et en effet le renne rumine comme le cerf 
et comme tous les autres animaux qui ont plu- 
sieurs estomacs. La durée de la vie dans le renne 
domestique n’est que de quinze ou seize ans ; 
mais il est à présumer que dans le renne saue 
vage elle est plus longue ; cet animal étant qua- 
tre ans à croître, doit vivre vingt-huit ou trente 
ans lorsqu'il est dans son état de nature. Les 
Lapons chassent les rennes sauvages de diffé- 
rentes façons, suivant les différentes saisons : 
ils se servent des femelles domestiques pour 
attirer les mâles sauvages dans le temps du 
rut'; ils les tuent à coups de mousquet, ou 
les tirent avec l’are, et décochent leurs flè- 
ches avec tant de raideur, que, malgré la pro- 
digieuse épaisseur du poil et la fermeté du 
cuir, il n’en faut souvent qu’une pour tuer la 


| bête. 


‘ Les Lapons chassent les rennes avec des filets, des halle- 
bardes, des flèches et des mousquets ; cela se fait en automne 
et au printemps: en automne, environ la Saint-Matthieu, lors- 
que les rennes sont en rut, les Lapons se transportent aux 
endroits des forêts ou ils savent qu'il y a des rennes mâles 
sauvages; ils y mettent des rennes femelles domestiques et ils 
les attachent à des arbres : cette femelle appelle le mâle ; et 
lorsqu'il est sur le point de la couvrir, le chasseur le tue d'un 
coup de mousquet ou de flèche... Au printemps, lorsque les 
neiges commencent à se ramollir, et que ces animaux s'y en- 
foncent et s'y embarrassent, les Lapons, chaussés de leurs ra- 
quettes, les poursuivent et les atteignent. On les pousse en 
d'autres rencontres avec des chiens, qui les font donner dans 
les filets ; on se sert enfin d'une sorte de rets, qui sont des 
perches entrelacées les unes dans les autres, en forme de deux 
grandés haies champêtres, qui font une allée fort longue, et 
parfois de deux lieues, afin que les rennes étant une fois 
poussés et engagés dedans, soient enfin contraints en 
fuyant de tomber dans une grande fosse faite exprès au bout 
de l'ouvrage. Scheffer, page 209. 
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Nous avons recueilli les faits de l’histoire du 
renne avec d'autant plus de soin, et nous les 
avons présentés avec d'autant plus de circon- 
spection, que nous ne pouvions pas par nous- 
même nous assurer de tous, et qu’il n'est pas 
possible d’avoir iei cet animal vivant. Ayant té- 
moigné mes regrets à cet égard à quelques-uns 
de mes amis, M. Collinson, membre de la So- 
ciété royale de Londres, homme aussi recom- 
mandable par ses vertus que par son mérite 
littéraire, et avec lequel je suis lié d’amitié 
depuis plus de vingt ans, a eu la bonté de m’en- 
voyer un dessin du squelette du renne, et j'ai 
recu du Canada un fœtus de Caribou ; au moyen 
de ces deux pièces et de plusieurs bois de ren- 
nes qui nous sont venus de différents endroits, 
nous avons été en état de vérifier les ressem- 
blances générales et les différences principales 
du renne avec le cerf, comme on le verra dans 
la description des fœtus, du squelette et des bois 
de cet animal. 

A l'égard de l'élan, j'en ai vu un vivant, il 
y a environ quinze ans, que je voulus faire 
dessiner : mais comme il resta peu de jours à 
Paris, on n’eut pas le temps d'achever le des- 
sin, etje n’eus moi-même que celui de vérifier 
la description que MM. de l’Académie des Scien- 
ces ont autrefois donnée de ce même animal, et 
de m’assurer qu'elle est exacte et très-conforme 
à la nature. ‘ 

« L’élan (dit le rédacteur de ces Mémoires 
« de l’Académie) est remarquable par la lon- 
« gueur du poil, la grandeur des oreilles, la pe- 
« titesse de la queue et la forme de l'œil, dont 
« le grand angle est beaucoup fendu, de même 
« quela gueule, qui l’est bien plus qu'aux bœufs, 
« qu'aux cerfs, et qu'aux autres animaux qui 
« ont le pied fourché..… L’élan que nous avons 
« disséqué était à peu près de la grandeur d'un 
« cerf; la longueur de son corps était de cinq 
« pieds et demi, depuis le bout du museau jus- 
« qu’au commencement de la queue, qui n’était 
« longue que de deux pouces; sa tête n'avait 
« point de bois, parce que c’était une femelle ; 
« et le couétait court, n’ayant que neuf pouces 
« de long et autant de large ; les oreilles avaient 

« neuf pouces de long sur quatre de large... 
« La couleur du poil n’était pas fort éloignée de 
« celle du poil de l'âne, dont le gris approche 
« quelquefois de celui du chameau... Mais ce 
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« lui du chameau, qui l'a beaucoup plus délié: 
« la longueur de ce poil était detroïs pouces, et 
« sa grosseur égalait celle du gros crin du chez 


« val: cette grosseur allait toujours en dimi: M 
« nuant vers l'extrémité, qui était fortpointue, | 
« et vers la racine elle diminuait aussi, mais tout : 
« à coup, faisant comme la poignée d’une lances M 
« cette poignée était d’une autre couleur que | 
« le reste du poil, étant blanche et diaphane M 
« comme de la soie de pourceau.. Ce poil était | 


« longcomme à l'ours, maisplusdroit, pluscourt 
« et plus couché, et tout d'une même espèce ; la 
« lèvre supérieure était grande et détachée des 
« gencives, mais non pas si grande que Solin l'a 
« décrite, et que Pline l’a faite à l’animal qu'il 
« appelle machlis. Ces auteurs disent que cette 
« bête est contrainte de paître à reculons, afin 
« d'empêcher que sa lèvre ne s’engage entre ses 
« dents. Nous avons observé, dans la dissection, 
« que la nature a autrement pourvu à cet incon- 
« vénient par la grandeur et la force des mus- 
« cles, qui sont particulièrementdestinés à élever 
« cettelèvre supérieure. Nousavonsaussi trouvé 
« les articulations de la jambe fort serrées par 
« des ligaments, dont.la dureté et l’épaisseur 
« peut avoir donné lieu à l’opinion qu’on a eue 
« que l'alce ne peut se relever quand il est une 


« fois tombé... Ses pieds étaient semblables à ! 


« ceux du cerf, mais beaucoup plus gros, et n'a- 
« vaient d’ailleurs rien d’extraordinaire.....…. : 
« Nous avons observé que le grand coin de l’œil 
« était fendu en en-bas, beaucoup plus qu’il 
« ne l’est aux cerfs, aux daims etaux chevreuils, 
« mais d’une façon particulière, qui est que cette 
« fente n’était pas selon la direction de l’ouver- 
« ture de l'œil, mais faisait un angle avee la li- 
« gne qui va d’un des coins de l'œil à l’autre: la 
« glande lacrymale inférieure avait un pouce et 
« demi de long sur sept lignes de large... 
« Nous avons trouvé dans le cerveau une partie 
« dont la grandeur avait aussi rapport avec l'o- 
« dorat, qui est plus exquis dans l’élan que dans 
« aucun autre animal, suivant le témoignage de 
« Pausanias ; car les nerfs olfactifs, appelés 
« communément les apophyses mamillaires, 
« étaient sans comparaison plus grands qu’en 
« aucun autre animal que nous ayons disséqué, 
«ayant plus de quatre lignes de diamètre... 
« Pour ce qui est du morceau de chair que quel- 
«ques auteurs lui mettent sur le dos, et les au- 


« poil était d’ailleurs fort différent de celui de | « tres sous le menton, on peut dire que s'ils ne 


« l'âne, qui est beaucoup plus court, et de ce- 


« se sont point trompés ou n’ont point été trop 
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« crédules, ces choses étaient particulières aux 
« élans dont ils parlent. » Nous pouvons, à cet 
égard , ajouter notre propre témoignage à celui 


| | de MM. de l'Académie : dans l'élan que nous 


| 
| 


| 


avons vu vivant , et qui était femelle , nous n’a- 
vons pas remarqué qu'il y eût une loupe sous le 
menton, ni sur la gorge : cependant M. Lin- 


 næus, qui doit connaître les élans mieux que 


nous , puisqu'il habite leur pays , fait mention 
de cette loupe sur la gorge, et la donne même 
|: comnre un caractère essentiel à l’élan : Alces, 
| cervus cornibus , a caulibus palmatis, carun- 
eula guiturali. Syst. nat. , édit. X , pag. 66. 
| I n’y à d'autre moyen de concilier cette asser- 
tion de M. Linnæus avec notre négation , qu’en 
supposant cette loupe ou caroncule qutlurale à 
l'élan mâle, que nous n'avons pas, vu ; et, si 
cela est, cet auteur n’aurait pas dû en faire un 


caractère essentiel à l’espèce , puisque la fe- 
melle ne l’a pas. Peut-être aussi cette caroncule 
est-elle une maladie commune parmi les élans , 
une espèce de goître : car dans les deux figures 
que Gessner donne de cet animal, la premiere, 
qui n’a point de bois, porte une grosse caron- 
cule sous le cou ; et à la seconde, qui représente 
un élan mâle avec son bois , il n’y a point de 
caroncule. 

En général l’élan est un animal beaucoup plus 
grand et bien plus fort que le cerf et le renne "; 
il a le poil si rude et le cuir si dur , que la balle 
du mousquet peut à peine y pénétrer; il a les 
jambes très-fermes, avec tant de mouvement et 
de force, surtout dans les pieds de devant, que 
d’un seul coup il peut tuer un homme , un loup, 
et même casser un arbre. Cependant on le chasse 
à peu près comme nous chassons le cerf, c’est- 
à dire à force d'hommes et de chiens : on as- 
sure que lorsqu'il est lancé ou poursuivi , il lui 


: L'élan surpasse le rerne de beaucoup en grandeur, étant 
égal aux plus grands chevaux; l'élan, outre cela, a les cornes 
bien plus courtes, et larges de deux paumes de main, les- 
quelles ont aux côtés et par-devaut des andouillers en assez 
petit nombre; il n'a pas les pieds ronds , surtout ceux de de- 
vant, mais longs, dont il se bat rudement ; il en perce les 
hommes et les chiens. 11 ne ressemble pas mieuxau renne par 
la tête, qu'il a plus longue avec de grandes et grosses lèvres 
qui lui pendent. Sa couleur n'est pas si blanche que celle du 
rénne, mais elle tire également par tout son corps sur un 
jaune très-obscur, mêlé avec un gris cendré; et puis quand il 

- marche, on n'entend pas le bruit des jointures de ses jambes, 
comme il arrive à tous les rennes ; enfin quiconque a bien 


| considéré l'un et l'autre animal (ce qui m'est plusieurs fois 
| arrivé) y a remarqué tant de différences, qu'il y a sujet de s'é- 


_tonner de ce qu'il se tronve des personnes qui les prennent 
pour le même. Scheffer, page 310. 
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arrive souvent de tomber tout à coup !, sans 
avoir été ni tiré , ni blessé ; de là on a présumé 
qu’il était sujet à l’épilepsie, et de cette présom- 
ption (qui n’est pas bien fondée, puisque la peur 
seule pourrait produire le même effet) on a tiré 
cette conséquence absurde, que la corne de ses 
pieds devait guérir de l’épilepsie , et même en 
préserver ; et ce préjugé grossier a été si géné- 
ralement répandu , qu’on voit encore aujour- 
d’hui quantité de gens du peuple porter des ba- 
gues dont le chaton renferme un petit morceau 
de corne d’élan. 

Comme il y a très-peu d’hommes dans les 
parties septentrionales de l'Amérique , tous les 
animaux , et en particulier les élans , y sont en 
plus grand nombre que dans le nord de l’Eu- 
rope. Les sauvages n’ignorent pas l’art de les 
chasser et de les prendre ; ils les suivent à la” 
piste, quelquefois pendant plusieurs jours de 
suite , et à force de constance et d'adresse, ils 
en viennent à bout. La chasse en hiver est sur- 
tout singulière. « On se sert, dit Denys, de ra- 
« quettes , par le moyen desquelles on marche 
« sur la neige sans enfoncer... L’orignal ne fait 
« pas grand chemin, parce qu’il enfonce dans la 
« neige, ce qui le fatigue beaucoup à cheminer; 
« il ne mange que le jet du bois de l’année : là 
« où les sauvages trouvaient le bois mangé , 
« ils rencontraient bientôt les bêtes qui n’en 
« étaient pas loin, et les approchaient facile- 
« ment , ne pouvant aller vite; ils leur lan- 


4 La chasse ayant été préparée le jour de devant, nous ne 
fûmes pas à plus d'une portée de pistolet dans le bois, que 
nous avisämes un élan, qui, courant devant nous, tomba tout 
d'un coup sans avoir été tiré, ni avoir entendu tirer : ce qui 
m'obligea de demander à mon guide et interprète d'où venait 
que cet animal était tombé de la sorte; à quoi il me répondit 
que c'était du mal caduc, duquel tous ces animaux sont affi- 
gés, qui est la cause pour laquelle on les nomme ellends, qui 
veut dire misérables…. et n'était ce mal qui les fait tomber, 
on aurait de la peine à les attraper, ce que je vis peu après 
que le gentilhomme norvégien euttué cet élan dans son 
mal en poursuivant ensuite un autre pendant plus de deux 
heures sans pouvoir l'attraper, et que nous n'aurions jamais 
pris sans qu'il tombât, comme le premier, du même mal 
caduec, après avoir tué trois des plus forts chiens de ce gen- 
tilhomme avec les pieds de devant, ce qui le fâcha fort, et 
ne voulut pas chasser davantage... 11 me douna pour té- 
moignage d'amitié les pieds gauches de derrière des élans qu'il 
avait tués, me faisant entendre que c'était un remède souve- 
rain pour ceux qui tombaient du haut-mal; à quoi je répondis, 
en riant, queje m'étonnais que ce pied ayant tant de vertu, l'a 
nimal qui le portait ne s'en guérissait pasl'ayant toujours avee 
lui : ce gentilhomme se prit à rire aussi, et dit que j'avais rai- 
son, én ayant donné à plusieurs personnes affligées de pareil 
mal, qui n'avaient pasété guéries, et qu'il connaissait aussi biem 
que moi que celle prétendue vertu du pied d'élan était une er- 
reur populaire. Voyage de la Martinière.Paris,1674,p.10 et sui. 
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« çaient un AT qui est un grand bâton au 
« bout duquel est emmanché un grand os pointu 
« qui perce comme une épée. S'il y avait plu- 
« sieurs orignaux d’une bande, ils les faisaient 
« fuir : alors les orignaux se mettaient tous 
« queue à queue, faisant un grand cercle d’une 
« lieue et demie ou deux lieues , et quelquefois 
« plus, et battaient si bien la neige à force de 
« tourner qu'ils n’enfonçaient plus ; celui de de- 
« vant étant las se met derrière. Les sauvages 
« en embuscade les attendaient passer, et là les 
« dardaient : il y en avait un qui les poursui- 
« vait toujours ; à chaque tour il en demeu- 
«rait un, mais à la fin ils s’écartaient dans le 
« bois. » En comparant cette relation avec celles 
que nous avons déjà citées , on voit que l’homme 
sauvage et l’orignal de l’Amérique copient le 

- Lapon et l'élan d'Europe aussi exactement l’un 
que l’autre. 


PREMIÈRE ADDITION A L'ARTICLE DU RENNE. 


Nous n'avons donné que la gravure du sque- 
lette du renne, n’ayant pu jusqu'alors nous 
procurer cet animal vivant ; ou assez bien con- 
servé pour le faire dessiner ; nous donnons ici 
la figure d’une femelle renne qui était vivante 
à Chantilly, dans les pares de S. A. S. monsei- 
gneur le prince de Condé, auquel le roi de Suède 
l'avait envoyée avec deux mâles de même es- 
pèce, dont l’un mourut en chemin, etle second 


ne vécut que très-peu de temps après son arri< 


vée en France. La femelle a résisté plus long- 
temps ; elle était de la grandeur d’une biche, 
mais moins haute de jambes et plus épaisse de 
corps; elle portait un bois, comme les mâles , 
divisé de même par andouillers, dont les uns 
pointaient en devant et les autres en arrière ; 
mais ce bois était plus court que celui des mà- 
les. Voici la description détaillée avec les di- 
mensions de cet animal , telles que M. de Sève 
me les a données : 

« La hauteur du train de devant est de deux 
pieds onze pouces, et celle du train de derrière , 
de deux pieds onze pouces neuf lignes. Son poil 
est épais et uni comme celui du cerf; les plus 
courts sur le corps ont au moins quinze lignes 
de longueur. Il est plus long sous le ventre, 
fort court sur les jambes , et très-long sur le 
boulet jusqu'aux ergots. La couleur du poil qui 
couvre le corps est d’un brun roussâtre , plus ou 
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moins foncé dans différents endroîts du corps , 
et mélangé ou jaspé plus ou moins d’un bjane 
jaunâtre : sur une partie du dos, les cuisses , le 
dessus de la tête et le chanfrein, le poil est plus 
foncé , surtout au-dessus du larmier que le 
renne a comme le cerf. Le tour de l’œil est noir. 
Le museau est d’un brun foncé , et le tour des 
naseaux noir ; le bout du museau jusqu'aux na- 
seaux est d’un blanc vif, ainsi que le bout de 
la mâchoireinférieure. L’ereille est couverte en 
dessus d’un poil épais, blane , tirant sur le 
fauve , mêlé de poil brun ; le dedans de l'oreille 
est garni de grands poils blancs. Le cou et la 
partie supérieure du corps sont d’un blanc jau- 
nâtre ou fauve très-clair, ainsi que les grands 
poils qui lui pendent sur la poitrine au bas du 
cou. Le dessous du ventre est blanc. Sur les cô- 
tés , au-dessus du ventre, est une bande large 
et brune comme à la gazelle. Les jambes sont 
fort menues pour le corps : elles sont , ainsi que 
les cuisses , d’un brun foncé , et d’un blanc sale 
en dedans, de même que l’extrémité du poil 
qui couvre les sabots. Les pieds sont fendus 
comme ceux du cerf. Les deux ergots de de- 
vant sont larges et minces ; les deux petits de 
derrière sont longs , assez minces et plats en 
dedans ; ces quatre ergots sont très-noirs. 


P. p. L 

Longueur du corps, depuis le museau jusqu'à 
l'anus, en ligne superficielle. . . . . . . . 5 1 2 
La même longueur mesurée en ligne droite. 4 7 0 


Longueur de la tête jusqu’à l’origine des cor- 
nest 
Circonférence du museau, prise derrière les 


RE PU et ON A 05 0e ei PE EU L 


NASEAUX. 5 lee centre + ON LS 
Ouverture des narines. . . . . «+. « . + + O0 1 4 
Contour de NW DONCRE EE EEE OUETMS 
Distance entre les angles de la mâchoire infé- 

rieure. "se ORNE MIRE Eee 0 1 8 
Distance entre les angles de la mâchoire su- 

périenre. le ce ct ee DER ER mue LU 
Distance entre l'angle postérieur et l'oreille. Q 9 9 
Distance entre les angles antérieurs des yeux. 0 5 3 


Circonférence de la tête , prise devant les cor- 

nes. 
Longueur des oreilles. . .« . . 
Largeur de la base, mesurée sur la courbure 

extérieure. . . . . 
Distance entre les oreilles , prise en bas, sui- 

vant la courbure du chignon. . . . . . .. 
Longueur du cou. . . . 
Circonférence près de la tête. . . . . . . . . 
Circonférence près les épaules. . . . . . . . 
Hauteur du train de devant. . ....... 
Hauteur du train de derrière. . . . . . . . 
Circonférence du corps, prise durite les 

jambes de devant. . ee. 
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Unie 

Même circonférence devant les jambes de der- " 
le No ou oo 3 11 0 
Longueur du tronçon de la queue. . . . .. 0 4 3 
Circonférence à son origine. . . . ...... 0 8 2 

+ Longueur du bras, depuis le coude jusqu'au 

HA... . MA ere AOL 2 
« Circonférence à l'endroit le plus gros. . . . 41 1 5 
| Girconférence du genou. . ......... . 0 5 4 
POneuEurdu Canon Le . . .. . . . . . . 1066 
+  Circonférence à l'endroit le plus mince. . . . 0 3 7 
\ Circonférence du boulet. . . . . . . . . . . . 05,7 
H'oPongueur du paturon. ........... D'uAR 
‘\ Circonférence du paturon. . . . ....... 05 "3 
JL CGirconférence de la couronne. . . . . . .. 0 7 6 
+ Hauteur depuis le bas du pied jusqu’au genou. 0 10 0 


Longueur dela cuisse depuis la rotule jusqu’au 


Dre. . . :.. ... PR ae die 1 05 
+ Circonférence près le ventre. . . ...... 1 10 5 
" Longueur du canon, depuis le jarret jusqu’au 
HMboulet. . :. ...... siele eilsle o sie 1 0 0 
Iirconférence.  .!. .. . 4... se 0 5 1 
Î MonpubUr des pOts. .  « . eo = ee + 0 5 6 
Rauteur des sabots. . - . . . . . . . ...'.. 0 1 6 
Longueur depuis la pince jusqu'au talon dans 
les pieds:dedevantid. 41. tfure ddie oo 0 3 
Longueur dans les pieds de derrière. . . . . 0 6 0 
Largeur des deux sabots dans les pieds de de- 
vant. . ee ee + : ce 0 3 0 


Circonférence des deux sabots dans les pieds 
te mn one eau 0 05 : 4 

Circonférence des deux sabots dans les pieds 

RUE derrière. . .: : . . . . . . tee LU MO 


Longueur du bois mesuré en ligne droite. . {4 2 7 

Et de l'origine à la branche plus courte et plus 
ne 7 dt de Nioteciatt. He COUR G 
“ Girconférence à son origine. . . . ...... 0 5310 


Au reste, il ne faut pas juger par la figure que 
nous donnons du renne, de l’étendue en lon- 
gueur et en grosseur de son bois. Il y a de ces 
bois qui s’étendent en arrière, depuis la tête de 
l'animal jusqu’à sa croupe, et qui pointent en 

avant par de grands andouillers de plus d’un 
pied de longueur. Les grandes cornes ou bois 
fossiles que l'on a trouvés dans plusieurs en- 
droits, et notamment en Irlande, paraissent 
avoir appartenu à l’espèce du renne. J’ai été 
informé par M. Collinson, qu’il avait vu de ces 
grands bois fossiles qui avaient dix pieds d’in- 
tervalle entre leurs extrémités, avec des an- 
douillers qui s'étendent en avant de la face de 
l'animal, comme dans le bois du renne, 

C’est donc à cette espèce et non pas à celle de 
l'élan que l’on doit rapporter les bois ou cor- 
nes fossiles de l’animal que les Anglais ont ap- 
pelé moose-deer ; mais il faut néanmoins con- 
venir qu'actueliement il n'existe pas de rennes 
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assez grands et assez puissants pour porter des 
bois aussi gros et aussi longs que ceux qu’on a 
trouvés sous terre en Irlande, ainsi que dans 
quelques autres endroits de l’Europe, et même 
dans l’Amérique septentrionale. 

Au reste, je ne connaissais qu'une seule es- 
pèce de renne , auquel j'ai rapporté le caribou 
d'Amérique et le daim de Groënland, dont 
M. Edwards a donné la figure et la description , 
et ce n’est que depuis peufd’années que j'ai été 
informé qu’il y en avait de deux espèces, ou 
plutôt deux variétés, l’une beaucoup plus grande 
que l’autre. Le renne dont nous donnons ici la 
figure et la description est de la petite espèce, 
et probablement la même que le daim du Groën- 
land de M. Edwards. 

Quelques voyageurs disent que le renne est le 
daim du nord, qu'il est sauvage en Groënland, 
et que les plus forts n’y sont que de la grosseur 
d’une génisse de deux ans. 

Pontoppidan assure que les rennes périssent 
dans tous les pays du monde, à l’exception de 
ceux du nord, où il faut même qu'ils habitent 
les montagnes ; mais il ajoute des choses moins 
croyables, en disant que leur bois est mobile, 
de façon que l'animal peut le plier en avant ou 
enarrière, etqu’il a au-dessus des paupières une 
petite ouverture dans la peau , par laquelle il 
voit un peu, quand une neige trop abondante 
l'empêche d'ouvrir les yeux. Ce dernier fait me 
parait imaginé, d’après l’usage des Lapons, qui 
secouvrentles yeux d’un morceau de bois fendu; 
pour éviter le trop grand éclat de la neige, qui 
les rend aveugles en peu d'années, lorsqu'ils 
n’ont pas l’attention de diminuer, par cette pré- 
caution, le reflet de cet lumière trop blanche, 
qui fait grand mal aux yeux. 

Une chose remarquable dans ces deux ani- 
maux, c’est le craquement qui se fait entendre 
dans tousleurs mouvements : il n'est pas même 
nécessaire pour cela que leurs jambes soient en 
mouvement. IL suffit de leur causer quelque 
surprise ou quelque crainte en les touchant, 
pour que ce craquement se fasse entendre, On 
assure que la même chose arrive à l'élan : maïs 
nous n'avons pas été à portée de le vérifier. 
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SECONDE ADDITION DE L'ÉDITEUR HOLLANDAIS. 
(M LE PROFESSEUR ALLAMAND.) 


L'ÉLAN, LE CARIBOU ET LE RENNE. 


« C’est avec raison que M. de Buffon croit 
que l'élan de l'Europe se trouve aussi dans l’A- 
mérique septentrionale, sous le nom d'orignal. 
S'il y a quelque différence entre les animaux 
désignés par ces deus# noms, elle ne consiste 
guère que dans la grandeur, qui, comme l’on 
sait, varie beaucoup suivant le climat et la 
nourriture; et encore même n’est-il pas bien dé- 
cidé quels sont ceux qui sont les plus grands, 
M. de Buffon croit que ce sont ceux d'Europe; 
et il est naturel de le croire, puisque l’on voit 
que les mêmes animaux sont constamment plus 
petits dans le Nouveau-Monde que dans l’ancien 
continent; cependant la plupart des voyageurs 
nous représentent l’orignal comme plus grand 
que notre élan. M. Dudley , qui en a envoyé 
une très-bonne description à la Société royale, 
dit que ses chasseurs en ont tué un qui était 
haut de plus de dix pieds ; il a besoin d’une pa- 
reille taille pour porter les énormes cornes dont 
satête est chargée, et qui pèsent cent cinquante, 
et même jusqu’à trois ou quatre cents livres, 
s’il en faut croire la Hontan. 

« Mylord due de Richemond, qui se fait un 
plaisir de rassembler, pour l'utilité publique, 
tout ce qui peut contribuer à la perfection des 
arts et à l’augmentation de nos connaissances 
en histoire naturelle, a eu une femelle d’ori- 
gnal qui lui avait été envoyée par M. le géné- 
ral Carleton, gouverneur du Canada, en 1766, 
Elle n’avait alors qu’une année, et elle a vécu 
pendant neuf ou dix mois dans son pare de 
Goedvoed. Quelque temps avant qu’elle mou- 
rût, il en fit faire un dessin fort exact, qu’il a 
eu la bonté de me communiquer. J’ai-cru qu’on 
le verrait ici avee plaisir pour suppléer à celui 
que M. de Buffon n’a pas eu le temps de faire 
achever à Paris. Comme cette femelle était en- 
core jeune, elle n’avait guère plus de cinq pieds 
de hauteur : sa couleur était d’un brun foncé 
par-dessus le corps , et plus clair par-dessous, 

« J’ai aussi reçu du Canada la tête d’une fe- 
melle d’orignal plus âgée. Sa longueur, depuis 
le bout du museau jusqu'aux oreilles, est de 
deux pieds trois pouces; sa circonférence, prise 
des oreilles , est de deux pieds huit pouces ; et 
près de la bouche, d’un pied dix pouces : ses 
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oreilles sont longues de neuf pouces ; mais M 
comme cette tête est desséchée, on comprend 
que ces dimensions sont plus petites que dans 
animal vivant. L 
«M. de Buffon est aussi dans l'idée que le ! 
caribou d'Amérique est le renne de Laponie; « 
et l’on ne peut pasrefuser de se rendreaux rai- : 
sons par lesquelles il appuie son sentiment. J’ai 
donné une planche du renne, qui ne se trouve 
point dans l'édition de Paris, c’est la onzième du 
douzième tome : elle est une copie de celle qui 
a été publiée par le fameux peintre et graveur 
Ridinger, qui a dessiné l’animal d’après nature. 
Ici je crois devoir ajouter une autre planche 
qui représente le caribou d'Amérique. C’est en- 
core au duc de Richemond que j’en suis redeva- 
ble. Cet animal lui a été envoyé du Canada, et 
il a vécu assez longtemps dans son pare : son 
bois ne faisait que commencer à pousser quand 
il a été dessiné. Quoique je ne puisse rien dire 
pour l’éclaircissement de cette planche, je suis 
persuadé qu’on la verra ici avec plaisir ; c’est la 
seule qui représente au vrai le caribou. En la 
comparant avec celle du renne, il paraîtra d'’a- 
bord qu’il y a une assez grande différence entre 
les deux animaux qui y sont représentés ; mais 
l'absence des cornes dans le caribou, change 
beaucoup sa physionomie. La différence entre 
ce caribou et le renne paraîtra encore plus 
marquée, si l’on jette les yeux sur la p/. 4. Elle 
représente un animal qui a été vu en 1769, à 
la foire d'Amsterdam. S'il en faut croire les ma- 
telots qui le faisaient voir, il avait été pris dans 
la mer du nord, à 76 degrés de latitude, et en- 
viron à cinquante lieues de terre. Le capitaine 
Bré, de Schiedam, qui commandait un vaisseau 
destiné à la pêche de la baleine, vit quatre de 


‘ces animaux nageant en pleinemer; il fit mettre 


d’abord quelques hommes dans la chaloupe, 
qui les suivirent à force de rames pendant près 
detrois heures sans pouvoir les atteindre : en- 
fin ils en attrapèrent deux qui étaient jeunes ; 
l’un est mort avant que d'arriver en Hollande, 
et l’autre est celui dont je donne la figure, et 
qui aété montré à Amsterdam. Voilà l'histoire 
de la prise de cet animal, telle qu’elle a été ra- 
contée par des matelots, qui disaient en avoir 
été les témoins. On ne sera pas fort disposé à la 
croire : la circonstance de ces animaux nageant 
à cinquante lieues de toute terre est plus que 
suspecte. Le capitaine Bré aurait pu me don- 
ner là-dessus des informations plus sûres ; aussi 
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L 


| 
} ai-je voulu m'adresser à lui pour lui en deman- 


der; mais j'ai appris qu’il était parti pour un 
li, nouveau voyage dont il n’est pas encore de re- 
« Quoi qu’il ensoit de cette histoire , cet ani- 
1] venait sûrement d’un pays très-froid; la 
: ! moindre chaleur l’incommodait , et pour le ra- 
üà fraîchir on lui jetait souvent des seaux d’eau 
1e : sur le corps, sans que son poil en parût mouillé. 


si 


| en vie : il mourut au bout de quatre mois à 
 Groningue, où on le faisait voir pour de l’ar- 


k À gent. On le donnait pour un renne , et c’en était | 


et véritablement un. Il ressemblait fort à ce daim 
+ de Groënland dont M. Edwards nous a con- 
«à servé la figure, et que M. de Buffon a pris pour 
‘# un renne. Ces deux animaux ne diffèrent pres- 
1 quequ’en ce que le bois de ce daim est sans em- 
I paumures ; mais les variétés que M. Dauben- 
+4 ton a trouvées entre les bois de renne qui sont 
à dans le Cabinet du roi nous prouvent assez que 
# les empaumures n’ont rien de constant dans ces 
# animaux, et que les caractères distinctifs qu'on 
en voudrait tirer sont très-équivoques. » 


Description du renne, par M. le professeur 
Allamand. 


« Le renne qui est représenté dans la p£. 4 
était un mâle. La couleur de son poil était d’un 
gris cendré à l’extrémité, mais blanche vers sa 
racine. Tout son corps était couvert d'un duvet 
fort épais, d’où sortaient en divers endroits 
“quelques poils assez raides, dont la pointe était 
brune. La partie inférieure de son cou se faisait 
remarquer par des poils de huit à neuf pouces, 
dont elle était toute couverte , et qui étaient 
beaucoup plus fins que des cris, et d’un beau 
blanc. Le bout de son museau était noir et velu. 
Chacune des perches de son bois était chargée 
de trois andouillers ; ceux qui sortaient de la 
partie inférieure étaient dirigés en avant sur le 
front ; ils se terminaient tous en pointe, et ce 
n’était qu’à l’extrémité supérieure de chaque 
perche qu'on remarquait des empaumures ; 
mais vraisemblablement il en aurait paru d’au- 
tres , si l’animal avait vécu plus longtemps. Je 
mi par un dessin que M, Camper a fait de cet 
animal, qui était plus âgé de quatre mois, et 
il a eu la bonté de me communiquer , ue 
s empaumures du haut du bois s’étaient élar- 
; qu'elles commençaient à former de nou- 


É 


11 »’y eut pas moyen de le conserver longtemps | 
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veaux andouillers, et que ceux qui sont repré- 
sentés pointus dans notre planche avaient 
acquis plus de largeur. 

« Ce renne avait les jambes plus courtes, 
mais plus fortes et plus grosses que celles du 
cerf. Ses sabots étaient aussi beaucoup plus 
larges, et par là même plus propres à le soute- 
nir sur la neige ; le bout de l'un était placé sur 
l'extrémité de l’autre. Voici les dimensions de 
ses principales parties. 


Longueur du corps mesuré en ligne droite, 


depuis le bout du museau jusqu'à l'anus. . 4 8 0 
Hauteur du train de devant. .. ... ... + 28 0 
Hauteur du train de derrière. . . . . ‘ 5 2 0 
Longueur de la tête, depuis le bout du : mu- 

seau jusqu'à l’origine des cornes. . . . . . 0 7 6 
LODPRONT CES COTE 7. à: - . Se 2 i 0 0 
Longueur de l'andouiller qui est dirigé au- 

novant'ab la tél Aintr 23 mena at 0 4 9 
Distance entre les cornes. .......... 0, 226 
Distance entre ies deux naseaux, . . . . . .. (LARE RU 
Distance d'un œil à l’autre. . .. . .. . .. US. 0 
Longueur de l’œil d'un angle à l'autre. . .. 0 1 6 
Hauteur des jambes de derrière jusqu'à l'ab- 

dome tx à 44 DEMI deriennre ‘us 2H 
Longueur de la queue. ». .,.. . . .. .. 0 6 0 
Circonférence du corps, prise autour du ven- 

Liberté di RE à LE . 4 2 0 


« Ce renne n’est pas le seul qui ait paru dans 
nos provinces ; M. le professeur Camper en a 
reçu un qui malheureusement n'a vécu chez lui 
que vingt-quatre heures. Sa prompte mort est 
une perte pour l'histoire naturelle; si cet ani- 
mal avait pu être observé pendant quelque 
temps par un homme aussi exact et pénétrant 
que M. Camper, nous serions parfaitement in- 
struits de tout ce qui le regarde. Cependant nous 
avons lieu de nous féliciter qu'il soit tombé en 
si bonnes mains. M. Camper l’a anatomisé avec 
soin, et il m’en a envoyé une description très- 
intéressante, qui le fera connaitre mieux qu’il 
ne nous est connu par tout ce que les autres en 
ont dit jusqu à présent ; on la lira ici avec plai- 
sir : la voici donc telle qu'il a bien voulu me là 
communiquer. 


Observations sur le renne, failes à Gronin- 
que par M. le professeur P. Camper. 


« Le rennequ'on m'avait envoyé de la Lapo- 
nie par Drontheim et Amsterdam arriva à Gro- 
uingue le 21 juin 1771. Il était fort faible, non- 
seulement à cause de la fatigue du voyage et de 
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la chaleur du climat, mais probablement surtout 
à cause d'un uleère entre le bonnet ou deuxième 
estomac et le diaphragme , dont il mourut le len- 
demain. Dès qu'il fut chez moi, il mangea avec 


appétit de l’herbe, du pain et autres choses | 


qu'on lui présenta , et il but assez copieusement. 
Il ne mourut pas faute de nourriture; car en 
l’ouvrant je trouvai ses estomacs et ses boyaux 
remplis. Sa mort fut lente et accompagnée de 
convulsions qui étaient tantôt universelles et 
tantôt uniquement visibles à la tête : les yeux 
surtout en souffrirent beaucoup. 

« Cétait un mâle âgé de quatre ans. Tous les 
os de son squelette offraient encore les épiphy- 
ses ; ce qui prouve qu'il n'avait pas atteint son 
plein accroissement, auquelil ne serait parvenu 
qu’à l’âge de cinq ans. Ainsi on en peut Con- 
clure que cet animal peut vivre au moins vingt 
ans. 

« La couleur du corps était brune et mêlée 
de noir, de jaune et de blanc; le poil du ventre, 
et surtout des flancs, était blane avec des poin- 
tes brunes, comme dans les autres bêtes fauves. 
Celui des jambes était d’un jaune foncé ; celui de 
la tête tirait sur le noir ; celui des flancs était 
très-touffu ; celui du cou et du poitrail était aussi 
fort épais et très-long. 

« Le poil qui couvrait le corps était si fragile , 
qu'il se cassait transversalement dès qu'on le 
tirait un peu; il était d’une figure ondoyée, et 
d'une substance assez semblable à celle de la 
moelle des jones dont on fait les nattes ; Sa par- 
tie fragile était blanche. Le poil de la tête , du 
dessous du cou etdes jambes, jusqu'aux ongles, 
n’avait point cette fragilité ; il était au contraire 
aussi fort que celui d’une vache. 

« La couronne des sabots était recouverte de 
tous côtés d’un poil fort long. Les pieds de der- 
rière avaient entre les doigts une pellicule assez 
large, faite de la peau qui couvrait le corps, mais 
parsemée de petites glandes. 

« À la hauteur des couronnes des sabots, il y 
avait une espèce de canal qui pénétrait jusqu’à 
l'articulation du canon avec les osselets des 
doigts : il était dela largeur du tuyau d’une plume 
à écrire , etrempli de fort longs poils. Je n’ai pas 
pu découvrir un semblable canal aux pieds de 
devant , et j’en ignore l'usage. 

« La figure de cet animal différait beaucoup 
de celle qui a été décrite par les auteurs qui en 
ont parlé, et de celle que j'ai dessinée il y a 
deux ans, et cela parce qu'il était extrème- 


HISTOIRE NATURELLE 


ment maigre. MM. Linnæus, les auteurs de “ 
l'Encyclopédie et Edwards, le dépeignent tous : 


fort gras , et par conséquent plus rond et plus 
épais. 


« Voici les dimensions de ses principales par ! 
ties, prises avec le pied de Groningue, qui est | 


un peu moins long que celui de France. 


Longueur de la tête, depuis le bout du mu- PACS 

seau jusqu’à la nuque du cou. . . . . . . . F2 
Hauteur verticale de la tête , là où elle est la 

plus'grosse."...1. = CRIS PRIE 0 8 0 
Longueur des oreilles. . .. . . . . . . . .. 0 5 0 
Longueur des vertèbres du cou, entre la tête 

et la première côte. : .. . LC Ce", 1 0 9 
Longueur du corps, depuis l'épaule jusqu'à 

l'extrémité de l'ischion. :. ©2050. 5 6 0 
Longueur de l’omoplate. . . . . . . . . . .. 1 0 0 
Longueur de l'os du bras. ... . . . . . .. 0 11 0 
LCongueñr du canon’ "1-7 -5-0-1e 0 0 
Longueur des doigts du pied de devant avec 

les!sabots en" RE RMMERERS ET 0 5 6 
Longueur de l'os de la jambe. . : . . . . .. 1 0 0 
Longueur sduicanon- PR PET 1.0.0 
Longueur des doigts du pied de derrière avec 

les sabots" 00/2 CREER. 1e - 0 6 0 
Hauteur du train de devant. . . . . . . . . . 5 0 0 
Longueur depuis le bout du museau jusqu’à 

l'anus... SL SR RER Eee le 5 0 0 
Distance entre l’os des iles et la rotule. . . . . 1-40 
Distance entre l'extrémité de l’ischion et la ro- 

tule.: "12 AMP ENCIER RE te De Det: 


Hauteur de la partie inférieure du corps par- 
dessus terre. . 


Distance entre le poitrail et le penis. . . . . . 2 0 0, 


Longueur de l’espace qu'occupent les côtes 
dans les flancs du squelette. . ., 


« Les yeux ne diffèrent pas de ceux du daim 
ou du cerf; la prunelle est transversale, et Piris 
brun tirant sur le noir ; ses larmiers, semblables 
à ceux des cerfs, sont remplis d’une matière 
blanchâtre, résineuse , et plus ou moins trans- 
parente. IL y a deux points lacrymaux et deux 
canaux, comme dans le daim. La paupière supé- 
rieure a des cils fort longs et noirs ; elle n’est 
pas percée, comme l’ont prétendu quelques au- 
teurs , elle est entière. L’évèque Pontoppi- 
dan, et sur son autorité M. Haller, ont même 
voulu rendre raison de cette perforation de la 
paupière ; ils l'ont jugée nécessaire dans un pays 
presque toujours couvert de neige, dont la blan- 
cheur aurait pu nuire par son éclat aux yeux de 
ces animaux sans ce secours. Les hommes faits 
pour pouvoir vivre dans tous les climats pré- 
viennent autant qu'ils peuvent la cécité par des 
voiles ou de petites machines trouées, qui affai- 


DE L'ÉLAN ET DU RENNE. 5A 


blissent l'éclat de la lumière. Le renne , fait pour 
ce seul climat , n’avait pas besoin de ce méca- 
nisme ; mais il a cette membrane ou paupière 
interne , si visible dans les oiseaux , et qui se 
trouve dans plusieurs quadrupèdes , sans y être 
nobile que dans un petit nombre. Cette mem- 
De n’est pas non plus percée dans le renne ; 
elle peut couvrir toute la cornée, jusqu’au petit 
angle de l'œil. 

« Son nez est fort large, comme dans les 
vaches, et le museau est plus ou moins plat, cou- 
vert d’un poil long, grisâtre , et qui s’étend jus- 
qu’à l’intérieur des narines. Les lèvres sont aussi 
revêtues de poils , excepté un petit bod qui est 
noirâtre , dur et très-poreux. Les narines sont 


fortéloignées l’une de l’autre. La lèvre inférieure 


est étroite, et la bouche très-fendue , comme 
dans la brebis. 

« Il y a huit dents incisives à la mâchoire in- 
férieure , mais très-petites , et très-lâchement at- 
tachées ; il n’en a point à la mâchoire supérieure, 
non plus que les autres ruminants , mais j'ai cru 
y remarquer des crochets, quoiqu'ils ne parais- 
sent pas encore hors des gencives ; dans la mâ- 
choire inférieure, jen’en ai vu aucun indice. Les 
chevaux en ont aux deux mâchoires, mais il 
est rare que les juments en aient. Les daims, 
tant mâles que femelles , n’en ont presque ja- 
mais ; mais j'ai préparé cetété la tête d’une biche 
nouvellement née, qui a un très-grand crochet 
à la mâchoire supérieure du côté gauche. La 
nature varie trop dans cette partie, pour qu’on 
puisse y déterminer rien de constant. Il y a six 
dents mâchelières à chaque côté des deux mà- 


_choires, c’est-à-dire qu’il y en a vingt-quatre 
en tout. 


« Je n’ai rien à remarquer au sujet des cornes : 
elles ne faisaient que de naître. L’une avait un 
pouce et l’autre un pouce et demi de hauteur : 
leur base était située entre l'orbite et l’occiput , 


un peu plus près de ce dernier. Le poil qui les | 


couvrait était joliment contourné , et d’un gris 
tirant sur le noir ; en le voyant d’une certaine 
distance , on aurait pris les deux touffes de ce 
poil pour deux grandes souris posées sur la tête 
de l’animal. 

« Le cou est court, et un peu plus arqué que 
celui de la brebis, mais moins que celui du 
chameau. Le corps parait robuste ; le dos est un 
peu élevé vers les épaules , et assez droit partout 


ailleurs , quoique les vertebres soient un peu 
formées en are. 


« La queue est fort petite, recourbée en bas 
et très-garnie de poils. 

«Lestesticulessonttrès-petits,etne paraissent 
point hors du corps. La verge n’est pas grande ; 
le prépuce est sans poil , comme un nombril ; il 
est fort ridé en dedans, et chargé ou couvert 
d’une croûte pierreuse. 

« Les sabots sont grands , longs et convexes 
en dehors ; mais ils n "avaient pas les bouts pla- 
cés les uns sur les autres , comme ceux du renne 
que j'ai dessiné il y a deux ans. Les ergots sont 
aussi fort longs , et ceux des pieds antérieurs 
touchaient à terre quand l'animal était debout, 
mais ceux des pieds postérieurs étaient rs 
plus haut, et ne descendaient pas si bas : aussi 
les os des doibts en sont-ils plus courts. 

« Ces huit ergots étaient creux , apparemment 
parce que l'animal ne les usait pas. 

« Lesintestins étaient exactementsemblables 
à ceux du daim. Il n’y avait point de vésicule du 
fiel ; les reins étaient lisses et sans division; 
les poumons étaient grands ; la trachée-artère 
était extrêmement large. 

« Le cœur était d’une grandeur médiocre, et, 
comme celui du daim , ne contenait qu'un seul 
osselet. Cet osselet soutient la base de la val- 
vule semilunaire de l’aorte , qui est opposée aux 
deux autres, sur lesquelles les artères coro- 
naires du cœur prennent leur origine. Ce même 
osselet donne de la fermeté à la cloison mem- 
braneuse , qui est entre les deux sinus du cœur, 
et à la base de la valvule triglochine du ventri- 
cule droit. 

« Ce qui m’a paru de plus remarquable dans 
cet animal est une poche membraneuse et fort 
large , placée sous la peau du cou , et qui prenait 
son origine entre l’os hyoide et le cartilage thy- 
roide par un canal conique. Ce canal allait en 
s’élargissant , et se changeait en une espèce de 
sac membraneux, soutenu par deux muscles 
oblongs. Cesmuscles tirent leuroriginede la par- 
tie inférieure de l’os hyoïde, précisément la ou la 
base, l'osgraniforme et les cornes se réunissent. 

« Ces muscles sont plats , minces, larges d’un 
demi-pouce, et descendent des deux côtés de la 
poche jusqu’au milieu du sac, où les fibres se 
séparent et se perdent dans la membrane exté- 
rieure et musculeuse de la poche; ils relèvent et 
soutiennent cette partie à peu près comme les 
crémastères soutiennent et élévent le péritoine, 


| qui est autour des testicules dans les singes et 


autres animaux semblables, 
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« Cette poche s’ouvre dans le larynx, sous la 
racine de l’épiglotte, par un large orifice, qui 
admettait mon doigt très-aisément. 

« Lorsque l’animal fait sortir avec force l’air 
des poumons, comme quand il fait des mugisse- 
ments, l’air tombe dans cette poche, l’enfle, et 
cause nécessairement une tumeur considérable 
à l’endroit indiqué ; le son doit aussi nécessaire- 
ment changer beaucoup par là : les deux mus- 
cles vident la poche de l’air quand l’animal cesse 
de mugir. 

« J'aidémontré, il ya vingt ans, unesemblable 
poche dans plusieurs papions et guenons; et l’an- 
née passée j’ai eu occasion de faire voir à mes 
auditeurs qu’il yenavaitunedouble dansl’orang- 
outang. J’en donnerai la description et la figure 
dans un mémoire, que jeme propose de publier, 
sur la voix de l’homme et de plusieurs animaux. 
Je ne saurais déterminer si la femelle renne a 
cette poche comme le mâle : dans les singes, les 
deux sexes en sont pourvus; je ne me souviens 
pas de l’avoir trouvée dans le daim ; la biche ne 
Va pas. ». 


TROISIÈME ADDITION À L'ARTICLE DU RENNE. 


Nous ajouterons à ce que nous avons dit au 
sujet du craquement qui se fait entendre dans 
tous les mouvements du renne une observation 
que M. le marquis d’Amezaga a eu la bonté de 
nous communiquer. « On pourrait croire , dit- 
il, que ce bruit ou craquement vient des pinces 
du pied qui.se frapperaient l’une contre l’autre 
comme des castagnettes, d'autant que les rennes 
ont le pied long et plat. Je cherchai à reconnaître 
d’où provenait ce bruit dans les rennes que le 
roi de Suède avait envoyés à S. A. S. Monsei- 
gneur le prince de Condé ; je le demandai aux 
Lapons qui les avaient amenés. Ils touchèrent 
assez légèrement l’un de ces rennes, et j’enten- 
dis le craquement sans pouvoirdistinguer d’où il 
venait. L’animal avait été touché si faiblement 
qu’il n’avait pas même changé de place ; je ju- 
geai dès lors que le bruit ne venait pas de ses 
pinces ; je me mis sur le ventre, et sans faire 
marcher le renne, je guettai le moment où il lè- 
verait son pied. Dès qu’il fit ce mouvement, j’en- 
tendis l'articulation du pied faire le bruit que 
j'avais entendu d’abord, mais plus fort, parce 
que ce mouvement avait été plus grand. 1 e res- 
tai dans la même attitude ROP m’assurer du 
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craquement dans les pieds de derrière comme 
dans ceux de devant ; J’entendis aussi ce 
genou, mais bien moins fort que celui du pi 
celui du jarret ne s’entend presque pas. » 1 

Ces rennes sont morts tous deux à Chan 
de la même maladie ; c’est une inflammation à 
la gorge, depuis la langue jusqu'aux bronches 
du poumon. On aurait peut-être pu les guérir 
en leur donnant des breuvages rafraichissants ; 
car ils se portaient très-bien , et étaient même 
assez gras jusqu’au jour où ils ont été atteints de 
cette inflammation. Ils paissaient comme des 
vaches , et ils étaient très-avides de la mousse 
grise qui s'attache aux arbres. 

Il est donc certain , par les observations de 
M. le marquis d’Amezaga, que dans les rennes 
ce n’est qu'aux articulations des os des jambes 
que se fait le craquement, et il est plus que 
probable qu’il en est de même dans l’élan et 
dans les autres animaux qui font entendre ce 
bruit. 

En Laponie, et dans les provinces septentrio- 
nales de V'Asie, il y a peut-être plus de rennes 
domestiques que de rennes sauvages ; mais dans 
le Groënland les voyageurs disent qu’ils sont 
tous sauvages. 

Ces animaux sont timides et fuyards, et sen- 
tent les hommes de loin. Les plus forts de ces 
rennes du Groënland ne sont pas plus gros 
qu’une génisse de deux ans, et c’est ce qui me 
fait présumer qu'ils sont de la petite espèce 
qu'Edwardsappelledaimsde Groënland, moins 
grands de plus d’un tiers que ceux de la grande 
espèce. Les uns etles autres perdent leur bois au 
printemps, et leur poil tombe presque en même 
temps: ils maigrissent alors, et leur peau devient 
mince ; mais en automne ils engraissent et leur 
peau s’épaissit. C’est par cette alternative, 
dit M. Anderson, que tous les animaux du nord 
supportent mieux les extrêmes du froid et du 
chaud ; gras et fourrés en hiver, légers et secs 
durant l’été. Dans cette saison, ils broutent 
l'herbe tendre des vallons ; dans l’autre, ils 
fouillent sous la neige et cherchent la mousse 
des rochers. 


LL 
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QUATRIÈME ADDITION A L'ARTICLE DU BENNE. 


Extrait de la lettre de M. le comte de Mellin , chambel- 
du roi de Prusse, datée du château d’Anizow près 
, le 15 novembre 1787. 


nes 


a? Jai encore l’honneur de communiquer à 


« que j'ai peint d’après nature : celle de la fe- 
« melle et du faon, je l’attends tous les jours de 
« mon graveur , et j'aurai l'honneur de vous en 
« envoyer un exemplaire, si vous le désirez. Le 
« renne , lorsque je l’ai peint, n’avait que deux 
« ans, et portait son second bois ; c’est pourquoi 
« il n’est pas encore si large d’empaumure, et 
« chargé de tant de chevilles ou de cornichons, 
_« que ceux que ces mêmes rennes portent pré- 
« sentement. Il faut aussi remarquer quele gra- 


« veur a fait une faute en donnant à la barbe pen- | 
« dante du renne la figure d’une erinière qu’on | 


‘« dirait descendre du côté opposé. Si je puis, 
« monsieur, vous faire plaisir par des miniatures, 
« peintes en couleur d’après nature, de ces ani- 
«“ maux , que j'ai faites avec beaucoup de soin, 
« je vous les enverrai avec bien de la satisfac- 
« tion... S. A. S. monseigneur le margrave 
_« de Brandebourg Schwedt, Frédérie Henri, 
« cousin du roi de Prusse, en à fait venir de la 
« Suède et de la Russie, et m’a donné la per- 
« mission de les dessiner, de les mesurer et de 
« les observer. J'ai publié dansles mémoires de 
« la Société de Berlin, en allemand, les observa- 
« tions que j'ai faites , et j’ai l'honneur de vous 
« en communiquer la substance. 11 y a, comme 
« vous le remarquez , monsieur le çpmte, deux 
« espèces ou plutôt deux variétés, l’une beaucoup 
:« plus grande que l’autre, du renne ; je les con- 
« nais toutes deux. La différence entre ces deux 
« espèces estaussiremarquable qu'entre le cerf 
« et le daim. Les grands rennes , qui sont dela 
« taille de nos cerfs, furent envoyés de la pro- 
« vince Mezeu, dans le gouvernement d’Ar- 
« changel, province renommée pour avoir les 
_« plus beaux etles plusgrands rennesdetoute la 
« Russie: ce sont deux mâles et deux femelles. 
« Deux femelles et un mâlé vinrent de la Suède, 
« qui n'étaient guère plus grands quenos daims, 
« c’est-à-dire lesrennes femelles, car le mâle n’est 
« pas parvenu jusqu'ici, étant mort sur le 
« vaisseau. Voici quelques dimensions princi- 
 « palesqui vous feront voir d’uncoup d'œil com- 
Li bien les rennes de Russie surpassent en gran- 
« deur ceux de Suède. 


monsieur le comte la gravure d’un renne mâle | 


RENXES 
de 
RUSSIE. 


DIMENSIONS 
de 
DIFFÉRENTES PABTIES 


du corps. 


Femelle.| Remelle. 


DD. L 


Longueur du corps en li- 
gne droite, depuis le mu- 
seau jusqu'à l'anus 0418 

Hauteur du train de de 

8 | 2410 

5 1211 

Circonférence du corps 
pitt dévant les Cuis- 


Circonfére nce du corps 
derriéré les épaules. . 

Longueur dela tétejusqu' à 
l'origine du bois 

Circonférence du museau 
prise derrière les na- 


tête 
Circonférence dévant les 
épaules ............ ce. 


« Ce qui est une et dont cepen- 
« dant aucun naturaliste ne fait mention , c’est 
« que les faons des rennes ont d’abord en nais- 
« sant des bossettes, et qu’âgés de quinze jours 
« ils ont déjà de petites dagues longues d’un 
« pouce, de manière qu’ils touchent au bois peu 
« de temps après leur mère. Les faons des ren- 
« nes de Russie avaient le bois long d’un pied , 
« et chaque perche avait trois andouillers, au 
« lieu que ceux de Suède ne portaient que des 
« dagues moins longues, qui se séparaient au 
« bout en deux andouillers. La figure du daim 
« de Groënland que donne M. Edwards me pa- 
« raît être celle du faon de trois mois , à la cou- 
« leur près, qui est toute différente. Il est sin- 
« gulier que les femelles, qui étaient pleines en 
« arrivant, et qui, depuis trois ans qu’elles sont 
« à Schwedt, ont mis bas chaque année un 
« faon, n’ont produit que des femelles : ainsi je 
« ne saurais dire si les faons mâles portent des 
« bois plus longs et plus chargés d’andouillers 
« que les femelles ; mais on peut le supposer en 
« jugeant de la grande différence qu'il y a entre 
« le bois du mâle et celui de la femelle. Les 
« faons naissent aux mois de juin et de juillet, 
« et ne portent pas de livrée; ils sont bruns, 
« plus foncés sur le dos, et plus roux aux pieds, 
« au cou et au ventre : cependant cette couleur 
« se noircit tous les jours, et au bout de six se- 
« maines , ils ont le dos, les épaules , les eôtés, 
« le dessus du cou, le front et le nez d’un 


544 


« gris noir ; le reste est jaunâtre , et les pieds 
« fauves. J’ai dit que les faons touchent au bois 
« d’abord après leur mère; cela arrive au mois 
« d'octobre, et c’est aussi alors que le rut com- 
« mence. 

« Les rennes mâles poursuivent longtemps 
« les femelles avant d’en pouvoir jouir. Les fe- 
« melles russes entraient en rut quinze jours 
« plus tôt que les femelles de Suède ; il y eut 
« même une femelle des faons russes qui, quoi- 
« que âgée à peine de cinq mois, souffrit, au 
« commencement de novembre, les approches 
« du mâle, et mit bas l’année suivante un faon 
« aussi grand que les autres. Cela prouve que 
« le développement des parties de la génération 
« du renne est plus prompt que dans aucun au- 
« tre animal de cette grandeur; peut-être aussi 
« la plus grande chaleur de notre climat, et la 
« nourriture abondante dont ils jouissent, a 
« hâté l’accroissement de ces rennes. Cependant 
« le bois que portent les rennes femelles, à l’âge 
« de cinq mois, n’indiquerait-il pas une sur- 
« abondance de molécules organiques, qui peut 
« occasionner un développement plus prompt 
« des parties de la génération ? Il se peut même 
« que les faons mâles soient en état d’engen- 
« drer au même âge. Le comportement du 
« renne mâle, que j’observais pendant le rut, 
«ressemblait plus à celui du daim qu’à celui 
« du cerf. En s’approchant de la femelle , il la 
« caressait de sa langue , haussait la tête, et 
« rayait comme le daim, mais d’une voix moins 
« forte, quoique plus rauque. Il gonflait en 
« même temps ses grosses lèvres, et en faisant 
« échapper l'air, il les faisait tremblotter contre 
« les gencives; alors il baïssait les jarrets des 
« pieds de derrière, et je crus qu’il couvrirait 
« ainsi la femelle, quisemblait aussi l’attendre : 
« mais, au lieu de cela, il fit jaillir beaucoup 
« de semence sans bouger, après quoi il était 
« pendant quelques minutes comme perelus des 
« pieds de derrière, et marchait avec peine. 
« Jamais je ne l’ai vu couvrir de jour, mais c’é- 
« tait toujours la nuit ; ii s’y prêtait lentement 
«et point en fuyant, comme les cerfs et les 
« daims qui, ainsi que je l’ai souvent observé 
« dans mes bois et dans mon pare, sautent sur 
« les biches tout en courant, en les arrêtant et 
« les serrant quelquefois si rudement des pieds 
« de devant, qu’ils leur enfoncent les ergots à 
« travers la peau, et mettent leurs côtés en 
« Sang. Le rut commence à la mi-octobre, et 
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« finit à la fin du mois de novembre. Les ren- 
« nes mâles ont pendant ce temps une odeur 
« de bouc extrêmement forte. 

« On a fait des tentatives infructueuses pour 
« faire couvrir des biches ou des daims par le 
« renne. Le premier renne qui vint à Schwedt 
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« et comme il parut ressentir les impressions du | 
« rut, on l’enferma avec deux biches et deux 
« daines dans un pare, mais il n’en approchait ! 
« pas. On lui présenta des vaches l’année sui- ! 
« vante, qu'il refusa constamment, quoiqu’il at- 
« taquât des femmes, et que plus il avancait ! 
«en âge, plus il devenait furieux pendant le 
« rut. 11 donne non-seulement des coups vio- 

« lents du haut de son bois, mais il frappe plus ! 
« dangereusement des pieds de devant. Je me 
« souviens qu’un jour le renne étant sorti de la 
« ville de Schwedt, et se promenant par les ! 
« champs, il fut attaqué par un gros chien de 
« boucher ; mais lui, sans s’épouvanter, se ca- 
« bra et donna des pieds de devant un coupsi 
« violent au chien, qu’il l’assomma sur la place. 
« Il n'avait pas de bois dans ce temps-là. Le 
« bois tombe aux mâles vers Noël et au com- 
« mencement de l’année, selon qu’ils sont plus 
«ou moins vieux, et ils l'ont refait au mois : 
« d'août; les femelles au contraire muent au ! 
« mois de mai, et elles touchent au bois au ! 
« mois d’octobre; elles ont donc leur bois tout 
« refait au bout de cinq mois, au lieu que les 
« mâles y emploient huit mois : aussiles mâles, 
« passé cinq ans, ont des bois d’une longueur 
« prodigieuse; les surandouillers ont des em- ! 
« paumures larges, ainsi que le haut des per- 
« ches, mais il est moins gros et plus cassant 
« que celui du cerf ou du daim. C’est peut-être 
« aussi pour le garantir d’autant plus lorsqu'il 
« est encore tendre , que la nature l’a recouvert 
« d’une peau beaucoup plus grosse que celle 
« du refait du cerf; car le refait du renne est 
« beaucoup plus gros que celui du cerf, et ce- 
« pendant lorsqu'il a touché au bois, les perches 
« en sont bien plus minces. Le renne ne peut 
« guère blesser des andouillers, comme le cerf; 
« mais il frappedes empaumures du haut en bas; 
« ce que Gaston Phæœbus a déjà très-bien ob- 
« servé dans la description qu’il donne du ran- 
gier, page 97 de la Vénerie de Dufouil- 
OUR... Tous ceux qui ont donné l’histoire 
« du renne prétendent que le lait qu’on tire 
« des femelles ne donne pas de beurre; cela 
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fut pendant plusieurs années sans femelles ; M4: 


DE L’ÉLAN ET DU RENNE. 


« dépend , je crois, ou de la nourriture , ou de 
« la manière de traiter le lait. Je fis traire à 
« Schwedt les rennes, et trouvai le lait excel- 


« «Jent , ayant un goût de noix; j’en pris avec 
… « moi dans une bouteille pour en donner à goù- 


« ter chez moi, et fus très-surpris de voir à 
« mon arrivée que lecahotement de ma voiture, 
« pendant trois heures de cherain qu'il faut faire 


 « pour venir de Schwedt à mon château , avait 


« changé ce lait en beurre ; il était blanc comme 
« celui de brebis, et d’un goût admirable. Je 
« crois donc , fondé sur cette expérience , pou- 
« voir assurer que le lait de renne donne de 
«très-bon beurre s’il est battu d’abord après 
« avoir été tiré , car ce n’est que de la crème 
« toute pure. En Suède , on prétend que le lait 
« de renne a un goût rance et désagréable; 
« ici j'ai éprouvé le contraire. Mais en Suède 
« la pâture est très-inférieure à celle d’Allema- 
« gne, ici les rennes paissent sur des prairies 
« de trèfle, et on les nourrit d’orge, car lPa- 
« voine, ils l’ont constamment refusée ; ce 
« n’est que rarement qu’on leur donne du lichen 
« rangiferinus, qui croit ici en petite quantité 
« dans nos bois , et ils le mangent avidement. 
« J'ai remarqué que le craquement que les ren- 
« nes font entendre en marchant n’est formé 
« que par les pinces des sabots, quise choquent, 
« et par les ergots qui frappent contre les sa- 
« bots. On peut s’en convaincre aisément en 
« mettant un linge entre les pinces des sabots, 
« et en enveloppant les ergots de même : alors 
« tout craquement cesse. Je crus , comme tout 
« le monde , que ce craquement se formait 
«entre le boulet et ie genou , quoique cela ne 
« me parût guère possible; mais un cerf ap- 
« privoisé, que j’ai dans mon parc, me fit en- 
« tendre un craquement pareil, quoique plus 
« sourd , lorsqu'il me suivait sur la pelouse ou 
« sur le gravier ; et je vis très-distinctement, en 
« l'ebservant de près, quec’étaient les pinces des 
« sabots qui , en claquant l’une contre l’autre, 


« formaient ce craquement. En réitérant cette 


« observation sur les rennes , je me suis con- 
« vaineu qu’il en est tout de même avec eux. 
« Je remarque aussi que sans marcher ils font 
« entendre le même craquement, lorsqu'on leur 
« cause quelque surprise ou quelque crainte en 
« les touchant subitement ; mais cela provient 
« de ce qu’en se tenant debout ils ont toujours 
« les sabots éloignés et distinctement séparés , 
« et que , dès qu'ils s’effraient ou qu'ils lèvent 
IV. 
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« le pied pour marcher, ils joignent subite- 
« ment les pinces du sabot et craquent. Au reste. 
« C’est un événement très-remarquable pour un 
« naturaliste, que cesrennes se conservent et se 
« multiplient dans un pays où la température 
« du climat est bien plus douce que dans leur 
«patrie, dans un pays où les neiges ne sont 
«pas fréquentes et les hivers bien moins rudes; 
« tandis qu’on a déjà tenté inutilement , depuis 
« le seizième siècle , de les naturaliser en Alle- 
« magne , quoique alors le climat fût bien plus 
« rude et les hivers plus rigoureux. Le roi Fré- 
« déric Ief de Prusse en recut de la Suède , qui 
« moururent quelques mois après leur arrivée ; 
« etcependant, dans ce temps-là, il y avait dans 
« la Poméranie et dans la Marche, ainsi qu'aux 
« environs de Berlin , beaucoup plus de marais 
« et bien plus de bois , etil y faisait, par cette 
« raison , beaucoup plus froid qu’à présent. Il 
« y à présentement cinq ans que ces rennes 
« subsistent et se multiplient à Schwedt; et 
« étant voisin de cette petite ville, et S. A. R. 
« me permettant de venir souvent chez elle, 
« j'ai eu de fréquentes occasions de les voir et 
de les observer ; et tout ce que j'ai eu l’hon- 
« neur de vous dire au sujet de ces rennes est 
« le fruit de ces observations fréquemment réi- 
« térées. » 
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CINQUIÈME ADDITION A L'ARTICLE DU RENNE. 


Extrait d’une lettre de M. le chevalier de Buffon à 
M. le comte de Buffon. Lille, 50 mai 1785. 


« Il vient d'arriver ici trois rennes, dont un 
« mâle âgé de six ans, une femelle âgée de 
« trois ans , et une petite femelle âgée d'un an. 
« L'homme qui les conduit et qui les montre 
« pour de l’argent assure qu’il les a achetés 
« dans une peuplade de Lapons, nommée en 
« suédois Deger Forth Capel, dans la province 
« ÆVertu bollo, à quatre-vingt-dix milles (deux 
« cent soixante-dix lieues de France ) de Stoc- 
« kolm, et huit milles (vingt-quatre lieues ) 
« d'Uma. Il les a débarqués à Lubeck au mois 
« de novembre de l’année dernière, Ces trois 
« jolis animaux sont très-familiers, le jeune 
«a surtout joue comme un chien avec ceux qui 
« le caressent ; ils sont gras, fort gais, et se 
« portent très-bien. 

« J'ai comparé, le livre à la main, ces rennes 
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« à la description que vous en faites: elle est par- 
« faite sur tous les points. Le mâle a un bois 
« couvert de duvet, comme le refait du cerf ; 
« ce bois est très-chaud au toucher; chaque 
« branche a dix-sept pouces de longueur 
« depuis la naissance jusqu’à l’extrémité, où 
« l’on commence à reconnaître deux andouil- 
« lers, qui se forment à tête ronde et non poin- 
« tue comme ceux du cerf. Ces deux branches 
« se séparent , leur courbure est en avant; elles 
« sont uniformes et de la plus belle venue. Les 
« deux andouillers qui sont près de la tête 
« croissent en avant en se rapprochant du nez 
« de l'animal , deviennent plats et larges avec 
« six petits andouillers; le tout imitant la forme 
« d’une main qui aurait six doigts écartés, et le 
« reste du bois produisant beaucoup de rameaux 
« qui croissent presque tous en avant , autant 
« que j'ai pu en juger par un dessin très-mal 
x fait, que le maître de ces rennes m’a présenté, 
« du dernier bois d’un renne qu’il a vendu en 
« Allemagne. Ce bois avait quatre pieds de hau- 
« teur, et pesait vingt-sept livres. L’extrémité 
« de chaque branche se termine par de larges 
« palettes, qui portent de petits andouillers 
« comme celles qui sont près de la tête. La ré- 
« gularité du jeune bois que’ j'ai vu et sa belle 
« venue , annoncent qu’il sera superbe. 

« Ils mangent du foin, dont ils choisissent 
« les brins qui portent la graine. La chicorée 
« sauvage, les fruits et le pain de seigle , sont 
« la nourriture qu'ils préfèrent à toute autre. 
« Quand ils veulent boire, ils mettent un pied 
« dans le seau et cherchent à troubler l’eau en 
la battant. Ils ont tous trois le même usage, 
et laissent presque toujours leur pied dans le 
« seau en buvant. 

« La femelle a deux proéminences qui annon- 
« cent la naissance du refait ; la petite en a de 
« même. J'ai vu le bois de la femelle de l'année 
« dernière , il n’est pas plus grand qu'un bois 
« de chevreuil; il est tortueux, noueux , et cha- 
« que branche est d’une forme très-irrégulière. 

« J’y ai reconnu tous les caractères que vous 
« désignez : le craquement des pieds lorsqu'ils 
« marchent et surtout après le repos; le poil 
« long et blanchâtre sous le cou ; leur forme , 
« qui tient de celle du bœuf et du cerf, la tête 
« semblable à celle du bœuf; ainsi que les yeux; 
« la queue très-courte et semblable à celle du cerf; 
u le derrière de la croupe blanchâtre comme 
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« ments, mi fa pesanteur dubœuf, ni la légereté 
« du cerf; mais il a la vivacité de ce dermer, 
« tempérée par sa forme, qui n’est pas aussi! 
svelte. Je les ai vus ruminant ; ils se mettent 
« à genoux pour se coucher. Ils ont horreur des | 
« chiens ; ils les fuient avec frayeur , ou cher: ! 
« chent à les frapper avec les pieds de devant. 
« Leur poil est d’un brun fauve; ce fauve se dé: ! 
« grade jusqu’au blanchâtre sous le ventre , aux 
« deux côtés du cou et derrière la croupe. 

« On remarque au-dessous de l’angle inté- 
« rieur de chaque œil une ouverture longitudi- 
« nale où il serait aisé de faire entrer un gros 
« tuyau de plume ; c’est sans doute le larmier 
« de ces animaux. 

« Les deux éperons qu’il ont à chaque jambe 
« en arrière sont gros , et assez longs pour que ! 
« la corne pointue dont ils sont armés pose à ! 
«terre lorsque l’animal marche; les éperons 
« s’écartent dans cette position, et l'animal mar- 
« que toujours quatre pointes en marchant, 
« dont les deux de derrière entrent de quatre à 
« cinq lignes dans le sable. Cette conformation 
« doit leur être fort utile pour se cramponner 
« dans la neige. 

« Le mâle a cinq pieds six pouces de lon- | 
« gueur depuis le bout du museau jusqu’à la 
« naissance de la queue , et trois pieds quatre ! 

« pouces de hauteur depuis la sole jusqu’au 
« garrot. 

« La femelle, quatre pieds six pouces de lon- 
gueur, et trois pieds de hauteur. 

« Le petit, quatre pieds un pouce delongueur, 
« et deux pieds sept pouces de hauteur ; il croît 
« à vue d'œil. 

« Ils ont huït petites dents incisives du plus 
bel émail et rangées à merveille à l'extrémité 
antérieure de la mâchoire inférieure, einq 
molaires de chaque côté au fond de la bouche. 
Il y a un espace de quatre doigts entre les 
molaires et les incisives de chaque côté, dans 
lequel espace il n’y a point de dents. La mâ- 
choire supérieure a de même et seulement 
cinq molaires de chaque côté, au fond de la 
bouche , mais elle n’a aucune incisive. 

« Le temps du rut est le même que celui du 
« cerf. La femeile a été couverte au mois de 
« novembre de l’année dernière, àquatre lieues 
« d'Upsal. 

« En voilà bien long et peut-être beaucoup 
«a trop sur des animaux que vous Connaissez 
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sur le cerf. Ce renne n’a, dans ses mouve- { « mieux que moi sans les avoir vus; mais 


DE L'ÉLAN ET DU RENNE. 


4 comme il n’en a point paru jusqu'ici de vi- 
“4 vants en France, j'ai pensé que mes obser- 
-« vations pourraient vous être agréables, ete.» 


{| à ADDITION A L'ARTICLE DE L'ÉLAN. 


+ Nous donnons ici la figure de l’élan mâle, 
* que l’on a vu vivañt à la foire Saint-Germain, 
en 1784; il n'avait pas encore trois ans. Les da- 

- gues de son bois n'avaient que deux pouces ; les 
dernières étaient tombées dans le commence- 
ment de janvier de la même année; et comme 
il m’a paru nécessaire de donner une idée de 
ce même bois, lorsque l’animal est adulte, j'ai 
- fait représenter sa tête surmontée des bois. Ce 
jeune animal avait été pris à cinquante lieues 
au delàde Moscou ; et, au rapport de son conduc- 
teur, sa mère était une ou deux fois plus grande 
‘qu'il ne l'était à cet âge de trois ans. I était 
déjà plus grand qu'un cerf, et beaucoup plus 
haut monté sur ses jambes ; mais il n’a point la 
forme élégante du cerf, ni la position noble et 
élevée de sa tête. Il semble que ce qui oblige 
l'élan à porter la tête basse, c’est qu'indépen- 
damment de la pesanteur de son large bois, il 
a le cou fort court. Dans le cerf, le train de 
derrière est plus haut que celui de devant : dans 
l'élan , au contraire, le train de devant est le 
plus élevé, et ce qui paraît encore augmenter 
la hauteur du devant de son corps , c’est une 
grosse partie charnue qu'il a sur le dos au-des- 

… susdesépaules, et qui estcouvertede poils noirs. 

Les jambes sont longues et d’une forme lé- 

gère; les boulets larges, surtout ceux de der- 
tière; les pieds sont très-forts, et les sabots, qui 
sont noirs, se touchent par leur extrémité, qui 
est menue et arrondie. Les deux ergots des pieds 
de devant ont deux pouces neuf lignes de lon- 
gueur : ilssont longs, droits et plats, et ne se 
touchent point; mais leur extrémité touche 
presque à terre. Ceux des pieds de derrière ont 
de longueur, en ligne droite, deux pouces neuf 
lignes ; ils sont plats, courbes, élevés au-dessus 
de terre de deux pouces cinq lignes, et se tou- 
chent derrière le boulet. La queue est très- 
courte, et ne forme qu’un tronçon couvert de 
poils. 

La tête est d’une forme longue, un peu apla- 
tie sur les côtés; l'os ffontal forme un creux 
entre les yeux; le nez est un peu bombé en des- 
sus ; le bout du nez est large, aplati, et faisant 
lin peu gouttière au milieu ; Le nez etles naseaux 
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sont grisätres. La bouche a d’ouverture en li- 
gne droite quatre pouces trois lignes ; il y a huit 
incisives dans la mâchoire inférieure , et il n'y 
en a point dans la supérieure. 

L’œil est saillant, l'iris d'un brun marron; la 
prunelle, lorsqu’elle est à demi fermée, forme 
une ligne horizontale; la paupière supérieure 
est arquée et garnie de poils noirs. L’angle anté- 
rieur de l’œil est ouvert; il forme, en se pro- 
longeant, une espèce de larmier. L’oreille est 
grande, élevée et finissant en pointe arrondie; 
elle est d'un brun noirâtre en dessus, et gar- 
nie en dedans de grands poils grisâtres à la 
partie supérieure, et bruns noirâtres à l'infé- 
rieure. 

On remarque au-dessous des mâchoires un 
grand flocon de poil noir ; le cou est large, court 
et couvert de grands poils noirâtres sur la par- 
tie supérieure, et gris roussâtres à l’inférieure. 

La couleur du corps de ce jeune animal était 
d’un brun foncé , mêlé de fauve et de gris ; elle 
était presque noire sur les pieds et le paturon, 
ainsi que sur le cou et la partie charnue au-des- 
sus des épaules. Les pius longs poils avaient cinq 
pouces dix lignes; sur le cou, ils avaient six 
pouces six lignes ; sur le dos, trois pouces : ceux 
du corps étaient gris à ieur racine, bruns dans 
leur longueur, et fauves à leur extrémité. 

Les dimensions suivantes sont celles qu'avait 
ce jeune élan à la fin de mars 1784. 


Longueur du corps, mesuré en ligne droite 


depuis le bout du museau jusqu'à l'anus. . 6 2 4 
Longueur suivant la courbure du corps. .. 7 8 0 
Hauteur du train de devant. . . . . ... HAUT 


Hauteur du train de derrière. . . . . . .. « 4 9 2 
Longueur de la tête, depuis le bout du mu- 

seau jusqu’à l’origine du bois. . . . . . . . bel 
Longueur du bout du museau jusqu'à l'occi- 


Pubs dis AN durite « 15 dl Fa Ep 
Longueur du bout du museau à l'œil. . . . . 0 11 35 
Circonférence du museau, prise derrière les 
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Contour de la bouche. . . . . . . . . . . . . 1 22 
Distance entre les angles de la mâchoire infé- 
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Distance entre les naseaux en bas. . . . . . . 0 5 4 
Distance entre les deux paupières lorsqu'elles 

sant OUVErIEE,-. . « « de Es -2 771 n ein 0 Oo1f1 


Distance entre l'angle antérieur et le bout des 
lèvres. 2 8 
Longueur de l'œil d'un angle à l'autre. . .. 0 #1 6 
Distance entre l'angle postérieur et l'oreille. . O0 35 4 
Distance entre les angles antérieurs des yeux, 
mesurée en ligne droite. chat 6 
Circonférence de la tèle, prise au devant du 
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Distance entre les deux dagnes da bois. . .. 0 4 
Distance entre le bois et les oreilles. . . . . . 0 
Longueur des oreilles. .#.,.... 1. + + 4 
Longueur de la base, mesurée sur la cour- 


NUPRIEXLÉTIENNE A. Etre ne or 07236 
Distance entre les deux oreilles. . . . . ... 0 4 8 
ONMEDA LOU. ALIM CLIENT. LL 1UMES 
Circonférence près de la tête. .......,. 2 0 3 
Circonférence près des épaules. . . . . . .. 21940 
PAIE US EDAIES 7 eee ee = 5% 5 10 9 


Circonférence du corps , prise derrière les 


names Gesdevants 1e. EU CT R AEANIS 
Girconférence à l'endroit le plus gros. . . . . SAS 
Circonférence devant les jambes de derrière. 4 9 5 
Distance du dessous du ventre à terre. . . . 2 7 5 
Longueur du tronçon de la queue. . . . . .. 0 1 8 
Circonférence de la queue à son origine. . .. 0 3 6 
Longueur du canon dans les jambes de de- 

vant. .. els isoler tre tro 10. 9 
Circonférence à l'endroit le plus mince. . . . 0 4 9 
Circonférence du boulet. .......... 0 9 5 
ÉONEUEUIU paîurONe eee ele etes ee NON 50 
Circonférence du paturon. . . . ....... 0 8 9 
Longueur de la jambe depuis la rotule jus- 

qu'anjarret . ns ie d: 0 87 
Circonférence de la cuisse près du ventre. . 4 4 3 
Longueur du canon. . . . . . . .. Sepi UD IOMRU 
Circonférence du canon. . ......... = 9 5 
Lonpueurvdes fergois este 4 22 5107 1002009 
Hauteur des sabots. . . . . .. . . . cheboliale, 10 BEA 
Longueur depuis la pince jusqu’au talon, 

dans les pieds de devant. .......... 0 7 6 
Longueur dans les pieds de derrière. . . . . 0" 


Largeur des deux sabots pris ensemble dans 

les pieds de devant. . . . . . ..... .. 0 4 1 
Largeur dans les pieds de derrière. . . ... 0 5 4 
Distance entre les deux sabots. . 0 6 
Circonférence des deux sabots réunis, prise 

sur-les\pieds’ de devant. . . - « . . . 4 
Circonférence prise sur les pieds de derrière. 


0 10 10 
0 9140 


SUITE DE LA NOUVELLE ADDITION A L'ARTICLE 
DE L’'ÉLAN. 


Plusieurs voyageurs ont prétendu qu’ilexiste, 
dans l'Amérique septentrionale, des élans d’une 
taille beaucoup plus considérable que celle des 
élans d'Europe, et même de ceux qu’on trouve 
Je plus communément en Amérique. M. Dudley, 
qui a envoyé à la Société royale de Londres 
une très-bonne description de l’orignal, dit que 
ses chasseurs en tuèrent un qui était haut de 
plus de dix pieds. 

Josselyn assure qu'on a trouvé dans l’Amé- 
rique septentrionale des élans de douze pieds 
de haut. Les voyageurs qui ont parlé de ces 
élans gigantesques donnent six pieds de lon- 
gueur à leur bois ; et suivant Josselyn, les ex- 
trémités des deux perches sont éloignées l’une 
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de l’autre de deux brasses ou de dix à onze 
pieds. La Hontan dit qu'il y a des bois d'élan. 
d'Amérique qui pèsent jusqu’à trois et quatre 
cents livres. Tous ces récits peuvent être exagé- 
rés, ou n'être fondés que sur les rapports infi- 
dèles des sauvages, qui prétendent qu’il existe 
à sept ou huit cents milles au sud-ouest du fort 
d’York une espèce d’élan béaucoup plus grande 
que l’espèce ordinaire, et qu’ils appellent was- 
kesser : mais ce qui cependant pourrait faire 
présumer que ces récits ne sont pas absolument 
faux, c’estqu'on a trouvé en Irlande une grande 
quantité d'énormes bois fossiles, que l’on a at- 
tribués aux grands élans de l’Amérique septen- 
trionale dont Josselyn a parlé, parce qu'aucun 
autre animal connu ne peut être supposé avoir 
porté des bois aussi grands et aussi pesants. Ces 
bois différent de ceux des élans d'Europe, ou 
des élans ordinaires d'Amérique, en ce que les 
perches sont en proportion plus longues ; elles 
sont garnies d’andouillers plus larges et plus 
gros, surtout dans les parties supérieures. Un 
de ces bois fossiles, composé de deux perches, 
avait cinq pieds cinq pouces de longueur depuis 
son insertion dans le crâne, jusqu’à la pointe ; 
les andouillers avaient onze pouces de longueur ; 
l'empaumure dix-huit pouces de largeur, et la 
distance entre les deux extrémités était de sept 
pieds neuf pouces : mais cet énorme bois était 
cependant très-petit en comparaison des autres 
qui ont été trouvés également en Irlande. 
M. Wright a donné la figure d’un de ces bois 
qui avait huit pieds de long, et dont les deux 
extrémités étaient distantes de quatorze pieds. 
Ces très-grands bois fossiles ont peut-être ap- 
partenu à une espèce qui ne subsiste plus depuis 
longtemps, ni dans l’ancien ni dans le nouveau 
monde : mais s’il existe encore des individus 
semblables à ceux qui portaient ces énormes 
bois, l’on peut croire que ce sont les élans que 
les Indiens ontnommés waskesser; et dès lors 
les récits de M. Dudley , de Josselyn et de La 
Hontan, seraient entièrement confirmés. 


L’AXIS. 
(LE CERF AXIS.) 


Ordre des ruminants , section des ruminants à cornes, 
genre cerf. (Cuvier.) 


Cet animal n'étant connu que sous les noms 
vagues de biche de Sardaigne, et de cerf iu 


vr 
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Gange, nous avons cru devoir lui conserver le 
nom que lui a donné Belon, et qu’il avait em- 


pruntéde Pline; parce qu’en effet les caractères 
. de l’axis de Pline peuvent convenir à l'animal 


À 


) 


dont il est ici question , et que le nom même 
n’a jamais été appliqué à quelque autre animal. 
Ainsi nous ne craignons pas de faire confusion, 
ni de tomber dans l’erreur, en adoptant cet an- 
cien nom, et l’appliquant à un animal qui n’en 
avait point parmi nous ; car une dénomination 
générique, jointe à l’épithète du climat, n’est 
point un nom, mais une phrase par laquelle on 
confond un animal avec ceux de son genre, 
comme celui-ci avec le cerf, quoique peut-être il 
en soit réellement distinct, tant par l'espèce que 
par le climat. L’axis est à la vérité du petit nom- 
bre des animaux ruminants qui portent un bois 
comme le cerf; il a la tailleet la légèreté du daim; 
mais ce qui le distingue du cerf et du daim, c’est 


. qu'il a le bois d’un cerf et la forme d’un daim ; 


que tout son corps est marqué de taches blan- 
ches, élégamment disposées et séparées les unes 
des autres, et qu’enfin il habite les climats 
chauds ; au lieu que le cerf et le daim ont ordi- 
nairement le pelage d’une couleur uniforme, et 
se trouvent en plus grand nombre dans les pays 
froids et dans les régions tempérées que dans 
les climats chauds. 

MM. de l’Académie des Sciences , en nous 
donnant la figure et la description des parties 
intérieures de cet animal, ont dit peu de chose 
de sa forme extérieure , et rien du tout de ce 
qui a rapport à son histoire : ils l’ont seulement 
appelé biche de Sardaigne , parce que proba- 
blement il leur était venu sous ce nom de la mé- 
nagerie du roi : mais rien n'indique que cet ani- 
mal soit originaire de Sardaigne ; aucun auteur 
n'a dit qu'il existe dans cette ile comme animal 
sauvage, et l’on voit au contraire, par les pas- 
sages que nous avons cités, qu'ilse trouve dans 
les contrées les plus chaudes de l'Asie. Ainsi, la 
dénomination de biche de Sardaigne avait été 
faussement appliquée : celle de cerf du Gange 
lui conviendrait mieux s’il était en effet de la 
même espèce que le cerf, puisque la partie de 
l'Inde qu'arrose le Gange paraît être son pays 
natal. Cependant il parait aussi qu'il se trouve 
en Barbarie ‘, et il est probable que le daim 


‘Les Arabes nomment aussi bekker-el-wasch une espèce 
de daim, qui a précisément les cornes d'un cerf, mais qui 
n'est pas si grand ; ceux que j'ai vus avaient été pris dans les 
montagnes près de Sgigata, et m'ont paru d'un naturel fort 


moucheté du cap de Bonne-Espérance est en- 
core le même que celui-ci. 

Nous avons dit qu'aucune espèce n’est plus 
voisine d’une autre que celle du daim l’est de 
celle du cerf; cependant l’axis paraît encore 
faire une nuance intermédiaire entre les deux : 
il ressemble au daim par la grandeur du corps, 
par la longueur de la queue, par l'espèce de li- 
vrée qu’il porte toute la vie; et il n’en diffère 
essentiellement que par le bois, qui est sans em- 
paumures, et qui ressemble à celui du cerf. I 
se pourrait donc que l’axis ne fût qu’une va- 
riété dépendante du climat, et non pas une es- 
pèce différente de celle du daim ; car, quoiqu'il 
soitoriginaire des pays les plus chauds de l’Asie, 
il subsiste et se multiplie aisément en Europe. 
Il y en a des troupeaux à la ménagerie de Ver- 
sailles. Ils produisent entre eux aussi facilement 
que les daims : néanmoins on n'a jamais remar- 
qué qu'ils se soient mêlés ni avec les daims, ni 
avec les cerfs, et c’est ce qui nous a fait présu- 
mer que ce n’était point une variété de l’un ou 
de l’autre, mais une espèce particulière et 
moyenne entre les deux. Cependant comme 
l’on n’a pas fait des expériences directes et dé- 
cisives à ce sujet, et que l’on n’a pas employé 
les moyens nécessaires pour obliger ces ani- 
maux à se joindre, nous n’assurerons pas posi- 
tivement qu'ils soient d’espèces différentes. 

L'on a déjà vu, dans les articles du cerf et du 
daim , combien ces animaux éprouvent de va- 
riétés , surtout par les couleurs du poil. L’es- 
pèce du daim et celle du cerf, sans être très- 
nombreuses en individus, sont fort répandues : 
toutes deux se trouvent dans l’un et dans l’autre 
continent, et toutes deux sont sujettes à un as- 
sez grand nombre de variétés, qui paraissent 
former des races constantes. Les cerfs blancs, 
dont la race est très-ancienne, puisque les Grecs 
et les Romains en ont fait mention, les petits 
cerfs bruns , que nous avons appelés cerfs de 
Corse, ne sont pas les seules variétés de cette 
espèce : il y a en Allemagne une autre race de 
cerfs, qui est connue dans le pays sous le nom 
de brandhirtz, et de nos chasseurs sous celui 
de cerf des Ardennes. Ce cerf est plus grand 
que le cerf commun, et il diffère des autres cerfs 
non-seulement par le pelage, qu'il a d’une cou- 
leur plus foncée et presque noire, mais encore 
par un long poil qu'il porte sur les épaules et 


doux et traitable ; la femelle n'a point de cornes, etc. Voyage 
du Dr Shaw, page 315, 


. 
| 
| 
| 
| 
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sous le cou, Cette espèce de crinière et de barbe | Arachotas, et dans le même pays où se trouve 
lui donnant quelque rapport, la première avec | le buffle, ne soit le cerf des Ardennes, et non 


le cheval et la seconde avec le boue, les anciens 
ont donné à ce cerf les noms composés d’hippé- 
laphe et de tragélaphe. Comme ces dénomina- 
tions ont occasionné de grandes discussions cri- 
tiques ; que les plus savants naturalistes ne sont 
pas d'accord à cet égard, et que Gessner, Caïus 
et d’autres, ont dit que l'hippélaphe était l’é- 
lan, nous croyons devoir donner ji les raisons 
qui nous ont fait penser différemment, et qui 
nous ont porté à croire que l’hippélaphe d’Aris- 
tote est le même animal que le tragélaphe de 
Pline, et que ces deux noms désignent égale- 
ment et uniquement le cerf des Ardennes ‘. 
Aristote donne à son hippélaphe une espèce 
de crinière sur le cou et sur le dessus des épau- 
les, une espèce de barbe sous la gorge; un bois 
- au mâle, assez semblable à celui du chevreuil , 
point de cornes à la femelle. Il dit que l’hippé- 
laphe est de la grandeur du cerf, et naît chez 
les Arachotas (aux Indes), où l'on trouve aussi 
des bœufs sauvages, dont le corps est robuste, 
la peau noire, le mufle relevé, les cornes plus 
courbées en arrière que celles des bœufs domes- 
tiques. Il faut avouer que ces caractères de l’hip- 
pélaphe d’Aristote conviennent à peu près éga- 
lement à l'élan et au cerf des Ardennes; ils ont 
tous deux de longs poils sur le cou et les épaules, 
etd’autres longs poils sous la gorge, qui leur font 
une espèce de barbe au gosier, et non pas au 
menton : mais l’hippélaphe n'étant que de la 
grandeur du cerf, diffère en cela de Pélan, qui 
est beaucoup plus grand; et ce qui me parait 
décider la question, c’est que l’élan étant un 
animal des pays froids, n’a jamais existé chez 
les Arachotas. Ce pays des Arachotas est une 
des provinces qu’Alexandre parcourut dans 
son expédition des Indes : il est situé au delà 
des monts Caucase, entre la Perse et l’Inde, Ce 
climat chaud n’a jamais produit des élans, puis- 
qu'ils peuvent à peine subsister dans les con- 
trées tempérées, et qu’on ne les trouve que 
dans le nord de l’un et de l’autre continent. 
Les cerfs au contraire n’affectent pas particu- 
lièrement les terres du nord : on les trouve en 
grand nombre dans les climats tempérés et 
chauds. Ainsi nous ne pouvons pas douter que 
cet hippélaphed’Aristote, qui se trouve chez les 


: L'hippélaphe d'Aristote constitue une espèce particulière 


de cerf qui vit dans l'Inde. M. Cuyier a publié les caractères | 


de cette espèce. 


pas l’élan. 

Si l’on compare maintenant Pline sur le tra- 
gélaphe,avec Aristote sur l’hippélaphe, et tous 
deux avec la nature, on verra que le tragélaphe 
est le même animal que l’hippélaphe, le même 
que notre cerf des Ardennes, Pline dit que le 
tragélaphe est de l’espèce du cerf, et qu’il n’en 
diffère que par la barbe, et aussi par le poil qu'il 
a sur les épaules. Ces caractères sont positifs, 
et ne peuvent s'appliquer qu’au cerf des Ar- 
dennes ; car Pline parle ailleurs de l’élan, sous 
le nom d’alce. Il ajoute que le tragélaphe se 
trouve auprès du Phase; ce qui convient en- 
core au cerf, et non pas à l’élan. Nous croyons 
donc être fondés à prononcer que le tragélaphe 
de Pline et l’hippélaphe d’Aristote désignent 
tous deux le cerf que nous appelons cerf des Ar- 
dennes ; et nous croyons aussi que l’axis de 
Pline indique l’animal que‘ Ton appelle vulgai- 
rement cerf du Gange. Quoique les noms ne 
fassent rien à la nature, c’est cependant rendre 
service à ceux qui l’étudient , que de les leur 
interpréter, 


LE CHEVREUIL DES INDES. 


(LE CERF MUNTJAC.) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes. 
(Cuvier.) 


Cet animal nous paraît être d’une espèce très- 
voisine de celle de nos chevreuils d'Europe ; 
néanmoins il en diffère par un caractère assez 
essentiel pour qu’on ne puisse pas le considé- 
rer comme ne formant qu’une simple variété 
dans l’espèce du chevreuil; ce caractère con- 
siste dans la structure des os supérieurs de la 
tête, sur lesquels sont appuyées les meules qui 
portent le bois du chevreuil. C’est encore au 
savant professeur M. Allamand, que je dois la 
connaissance de cet animal, et je ne puis 
mieux faire que de rapporter ici la descrip- 
tion qu’il en a publiée dans le nouveau sup- 
plément à mon ouvrage sur les animaux qua- 
drupèdes. 

«Nous avons vu, dans les articles précédents, 
que l’Afrique renferme grand nombre d’ani- 
maux qui n’ont jamais été déerits ; cela n’est 
pas étonnant, l’intérieur de cette vaste partie 


 sterdam ; 
- etily a vécu pendant quelque temps. Ignorant 
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du monde nous est presque encoré entièrement 
inconnu. On a plus de raison d’être surpris que 
Asie . habitée en général par des peuples plus 
polices , et très-fréquentée par les Européens, 
en fournisse souvent dont aucun voyageur n’a 
parlé; nous en avons un exemple dans le joli 
animal dont la description suit : 

.« Il a été envoyéde Bengale, en 1778, à feu 
M, Van der Stel, commissaire de la ville d’Am- 
il est arrivé chez lui en très-bon état, 


le nom sous lequel il est connu dans le pays 
dont il est originaire, je lui ai donné celui de 
chevreuil, parce qu’il lui ressemble par son bois 


. et par toute sa figure , quoiqu'il soit beaucoup 


| 


| maux mâles à pieds fourchus, 
deux cornes qui offrent des singularités bien 
remarquables. Elles ont une origine commune 


| plus petit. Celui de chevrotin aurait mieux ré- 

| pondu à sa taille; mais ceux d’entre les chevro- 
|  tins qui portent des cornes les ont creuses et non 
pas solides comme le sont celles de l’animal dont 
nous parlons, qui par conséquent en diffère par 
un caractère essentiel. Il a plus de traits de 
ressemblance avec le cerf; mais il en est trop 
différent par la grandeur, pour qu’on puisse lui 
en donner le nom'; à peine a-t-il deux pieds 
sept pouces de longueur, et sa plus grande hau- 
teur n’est que d’un pied et demi. 

« Le poil court, dont son corps est couvert, 
est blanc depuis sa racine jusqu’à la moitié de sa 
longueur ; l'extrémité en est brune, ce qui fait 
un pelage gris, où cependant le brun domine, 
principalement sur le dos et moins sous le ven- 


tre; l’intérieur des cuisses et le dessous du cou 


sont blanchâtres ; les sabots sont noirs et sur- 


montés d’une petite tache blanche ; les ergots 
| sont à peine visibles. 


. « Sa tête, comme celle de la plupart des ani- 
est chargée de 


à la distance de deux pouces du bout du mu- 
seau ; là elles commencent à s’écarter l’une de 
l'autre ; en faisant un angle d’environ quarante 
degrés sous la peau, qu’elles soulèvent d’une 
manière très-sensible ; ensuite elles montent en 
ligne droite le long des bords de la tête, toujours 
recouvertes de la peau , mais de facon que l'œil 
peut les suivre avec autant de facilité que l’at- 
touchement les fait découvrir; car elles for- 
ment sur les os auxquels elles sont appliquées, 
une arrête d’un travers de doigt d'élevation. 
Parvenues au haut de la tête, elles prennent 
une autre direction ; elles s'élèvent perpendicu- 


Do 
lairement au-dessus de l’os frontal, jusqu’à la 
bauteur de trois pouces, sans que la peau qui les 
environne là de tous côtés les ait quittées : à ce 
degré d’élévation , elles sont surmontées par ce 
qu’on nomme les meules et leurs pierrures dans 
les cerfs ; elles couronnent la peau qui reste en 
dessous, Du milieu de ces meules les cornes 
continuent à monter, mais inégalement. La 
corne gauche s'élève jusqu’à la hauteur de trois 
pouces, et elle est recourbée à son extrémité, 
qui se termine en pointe ; elle pousse, presque 
immédiatement au-dessus de la meule, un an- 
douiller dirigé en avant , de la longueur d’un 
demi-pouce : la corne droite n’a que deux pou- 
ces et demi de longueur, et il en sort un andouil- 
ler plus petit encore que celui de la gauche , et 
dirigé en arrière. La figure qui a été faite d’a- 
près l’animal vivant, représente bien tout ce 
que je viens de dire. Ces cornes sont sans écor- 
ce, lisses et d’un blanc tirant un peu sur le 
jaune ; elles sont sans perlures , et par conse- 
quent sans gouttières, 

« Cet animal n'a pas vécu fort longtemps 
dans ce pays, et rien n’a indiqué son âge : ainsi 
j'ignore s’il aurait mis bas sa tête, comme les 
chevreuils, ou si celle qu’il avait était naissante, 
et serait devenue plus grande et plus chargée 
d’andouillers. 

« Si l’on regarde comme une portion du bois 
cette partie qui a son origine près du museau , 
qui s’étend sous la peau de la face , et qui en 
reste couverte jusqu’à la meule, on ne peut pas 
douter que ce bois ne soit permanent ; et dans 
ce cas cet animal offrira, de même que la gi- 
rafe, une anomalie très-remarquable dans la 
classe des animaux qui ont du bois ou des cor- 
nes solides. 

« Mais on sait que le bois des cerfs , des daims 
et des chevreuils , pose sur deux éminences de 
l'os frontal. Dans notre chevreuil indien, ces 
éminences sont des tubérosités beaucoup plus 
élevées , dont les prolongements s'étendent 
entre les veux jusqu’au museau, en s'appli- 
quant fortement aux os du nez , si même ils ne 
font pas corps avec eux ; car quelque effort que 
j'aie fait pour insinuer à travers la peau une 
pointe entre-deux , il m'a été impossible d'y 
réussir, Comme la dépouille de cet animal nel 
m'appartient pas, je regrette de n'avoir pas la 
permission d'enlever la peau qui couvre ces os, 
pour savoir au juste ce qui en est. Quoi qu’il en 
soit , il peut mettre bas sa tête avec autant de 
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facilité que le cerf , puisque posées sur le haut 
de ces éminences , les meules ne sont pas plus 
fortement adhérentes à ce point d'appui que 
dans les autres animaux qui perdent leur bois 
chaque année ; ainsi je suis très-porté à croire 
qu’il le perd aussi : mais ce qu’il y a ici de 
certain , c’est que cette singulière conformation 
en forme une espèce particulière dans la classe 
des ruminants, et non pas une simple variété, 
telle qu'est le cuguacu-apara du Brésil , qui 
est à peu près de la même grandeur. 

« Au milieu du front , entre les deux prolon- 
gements des tubérosités dont je viens de parler, 
il y a une peau molle, plissée et élastique, dans 
les plis de laquelle on remarque une substance 
glanduleuse, d’où il suinte une matière qui a de 
l'odeur. 

« IL a huit dents incisives dans la mâchoire 
inférieure , et six dents molaires à chaque côté 
des deux mâchoires. Il a de plus deux crochets 
dans la mâchoire supérieure , comme le cerf, 
qui ne se trouvent point dans le chevreuil d’Eu- 
rope ; ces crochets se projettent tant soit peu en 
dehors, et ils font une légère impression sur la 
lèvre inférieure. 

« Ia de beaux yeux bien fendus : au-des- 
sous sont deux larmiers très-remarquables par 
leur grandeur et leur profondeur ;, comme ceux 
du cerf; ces larmiers, qui manquent au che- 
vreuil, avec ses deux dents en crochets, m’ont 
fait dire ci-dessus , qu’il avait plus de traits de 
ressemblance avec le cerf qu'avec ce dernier 
animal. 

« Il a la langue fort longue : il s’en servait 
non-seulement à nettoyer ses larmiers, mais 
encore ses yeux, et quelquefois même il la pous- 
sait au delà. 

« Ses oreilles ont trois pouces en longueur ; 
elles sont placées à un demi-pouce de distance 
de la partie inférieure des éminences qui sou- 
tiennent le bois. Sa queue est fort courte , mais 
assez large ; elle est blanche en dessous. 

« La figure de cet animal avait la même grâce 
et la même élégance que celle de notre chevreuil 
ordinaire ; il paraissait même être plus leste et 
plus éveillé. I n’aimait pas à êtretouché de ceux 
qu’il ne connaissait point ; il prenait cependant 
ce qu'ils lui présentaient ; il mangeait du pain, 
des carottes et toutes sortes d’herbes. IL était 
dans un pare, où il entra en chaleur dans les 

mois de mars et d'avril : {1 y avait avec lui une 
femelle d’axis qu’il tourmentait beaucoup pour 
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la couvrir, mais il était trop petit pour y réus- | 
sir ; il mourut pendant l’hiver de 1779. 
Voici ses dimensions : 


Longueur du corps , depuis le bout du mu- 8 
seau jusqu’à l'origine de la queue. . . .. 2 7 
Hauteur du train de devant. . .. .. . ... 1 4 
Hauteur du train de derrière. . . . ..... 6 
Longueur de la tète, depuis le bout du mu- 
seau jusqu'aux oreilles. . . . . . . . . . . 0 7 0! 
Distance entre le bout du museau et l’extré- | 
mité des prolongements des éminences de 
l'os frontal qui soutiennent le bois. . . .. 0 2 © 
Longueur de ces prolongements jusqu’à l’en- 
droit où ils s’élévent au-dessus de la tête. . O0 5 ©@ 
———— des éminences de l'os frontal, qui 
sont recouvertes de la peau, et ter- 
minées par les meules. . ...... 0 5 © 
———— dela corne gauche, depuis la meule 
jusqu'à son extrémitéenlignedroite O0 5 © 
———— de son andouiller. . . . . . .. .. 0 0 @! 
———— de la corne droite, depuis sa meule 
jusqu’à son extrémité. . . . . ... 
———— de son andouiller. . . . . . 
Distance entre les cornes, mesurée sur l'os 
frontal” #1 4 I L 
Circonférence des cornes au-dessous de la 
meule: is, 10, co E  Cerernrt0 
Longueur des oreilles. . . .. . «+ + + + 0 
Longueur des yeux d'un angle à l’autre. . . 0 
Largeur desiorelle ete rc es de 0 
(l 
0 
0 


Li 
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Ouverture des yeux. . . . . RE 
Longueur de laqueue. . ... ee 
Circonférence du museau derrière les naseaux 
———— de la tête entre les cornes et les 
OPAILES. "+ se: rie eee este 
———— du milieu du cou. ......... 1 
———— du corps, derrière les jambes de de- 
YanÉ. cos mpoieia vistorare. süst=). # 9 0 
———— du milieu du corps. . . . . . . . . 
———— du corps devant les jambes de der- 
rières secs ht ste ee di 9 0 
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LES MAZAMES. 


Section des ruminants à cornes, genre cerf. (Cuvier.) 


Mazame, dans la langue mexicaine , était le 
nom du cerf, ou plutôt le nom du genre entier 
des cerfs, des daims et des chevreuils. Her- 
nandès,Recchi et Fernandès, qui nous ont trans- 
mis ce nom, distinguaient deux espèces de ma- 
zames, tous deux communs au Mexiqueet dans 
la Nouvelle-Espagne : le premier etleplus grand, 
auquel ils donnent le nom simple de mazame, : 
porte un bois semblable à celui du chevreuil | 
d'Europe, c’est-à-dire un bois de six à sept pou- 
ces de longueur, dont l'extrémité est divisée en 
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deux pointes. et qui n’a qu’un seul andouiller à 
la partie moyenne du merrain ; le second, qu'ils 
appellent {emamacame, est plus petit que le ma- 
zame, et ne porte qu’un bois simple et sans an- 
douillers, comme celui d’un daguet. Il nous 
paraît que ces deux animaux sont vraiment des 
chevreuils, dont le premier est absolument de 
la même espèce que le chevreuil d'Europe, et 
le second n’en est qu’une variété; il nous pa- 
raît aussi que ces chevreuils ou mazames et te- 
mamacames du Mexique sont les mêmes que 
le cuguacu-apara et le cuguacu-été du Brésil, 
et qu’à Cayenne le premier se nomme cariacou 
ou biche des bois , et le second petit cariacou ou 
biche des palétuviers. Quoique personne avant 
nous n'ait rapproché ces rapports, nous ne pré- 
sumons pas qu'il y eût eu sur cela ni difiicultés 
ni doutes , si Seba ne s'était avisé de donner sous 
les noms de mazame et de témamacame deux 
animaux tout différents : ce ne sont plus des 
chevreuils à bois solide et branchu, ce sont des 
gazelles à cornes creuses et torses : ce ne sont 
pas des animaux de la Nouvelle-Espagne, quoi- 
que l’auteur les donne pour tels, ce sont au 
contraire des animaux d’Afrique. Ces erreurs 
de Seba ont été adoptées par la plupart des au- 
teurs qui ont écrit depuis; ils n’ont pas douté 
que ces animaux , indiqués par Seba sous les 
noms de mazame et de lemamacçame , ne fus- 
sent des animaux d'Amérique, et les mêmes que 
ceux dont Hernandès, Recchi et Fernandès 


| 


avaient fait mention : la confusion du nom a été | 
suivie de la méprise sur la chose; et en consé- 


quence les uns ont indiqué ces animaux sous le 
noms de chevrotains, et les autres sous celui de 
gazelles ou de chèvres. Cependant il paraît que 
M. Linnæus s'est douté de l'erreur, car il ne l’a 
point adoptée : il a mis le mazame dans la liste 
des cerfs, et a pensé comme nous que ce ma- 
zame du Mexique est le même animal que le 
cuguacu du Brésil. 

Pour démontrer ce que nous venons d’avan- 
cer, nous poserons en fait qu’il n’y a ni gazelles 
ni chevrotains dans la Nouvelle-Espagne, non 
plus que dans aucune autre partie de l’Améri- 
que; qu'avant la découverte de ce nouveau 
monde, il n’y avait pas plus de chèvres que de 
gazelles, et que toutes celles qui y sont à pré- 
sent y ont été apportées de l’ancien continent ; 
que le vrai mazame du Mexique est le même 
animal que le cuguacu-apara du Brésil ; que le 
nom cuguacu se prononce couguucou , et que 
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par corruption cet animal s’appelle à Cayenne 
cariacou, d’où il nous a été envoyé vivant sous 
ce même nom cariaco_u , et nous en donnerons 
ici la description ; ensuite nous rechercherons 
quelles peuvent être les espèces des deux ani- 
maux donnés par Seba sous les faux noms de 
mazame et de lemamaçame ; car, pour détruire 
une erreur, il ne suflit pas de ne la pas adopter, 
il faut encore en constater la cause et en démon- 
trer les effets. 

Les gazelles et les chevrotains sont des ani- 
maux qui n’habitent que les pays les plus chauds 
de l’ancien continent; ils ne peuvent vivre dans 
les contrées tempérées , et encore moins dans 
les pays froids ; ils n’ont donc pu, ni fréquenter 
les terres du Nord, ni passer d’un continent à 
l’autre par ces mêmes terres : ainsi aucun voya- 
geur, aucun historien du Nouveau-Monde n’a 
ditqu’il s’y trouvât nulle part des gazelles ou des 
chevrotains. Les cerfs et les chevreuils sont au 
contraire des animaux des climats froids et tem- 
pérés : ils ont donc pu passer par les terres du 
Nord, et on les trouve en effet dans les deux 
continents. L’on a vu dans notre Histoire du 
Cerf, que le cerf du Canada est le même que ce- 
lui d'Europe, qu’il est seulement plus petit, et 
qu'il n’y a que quelques légères variétés dans 
la forme du bois et la couleur du poil : nous pou- 
vons même ajouter à ce que nous avons dit, 
qu'il y a en Amérique autant de variétés qu’en 
Europe parmi les cerfs, et que néanmoins ils 
sont tous de la même espèce : l’une de ces va- 
riétés est le cerf de Corse, plus petit et plus 
brun que le cerf commun. Nous avons aussi 


| parlé des cerfs et des biches blanches, et nous 


avons dit que cette couleur provenait de leur 
état de domesticité. On les trouve en Amérique, 
aussi bien que nos cerfs communs et nos petits 
cerfs bruns : les Mexicains , qui élevaient ces 
cerfs blancs dans leurs parcs, les appelaient les 
rois des cerfs. Mais une troisième variété dont 
nous n'avons pas fait mention, c’est celle du 
cerf d'Allemagne, communément appelé cerf 
des Ardennes, Brandhirtz par les Allemands : 
il est tout au moins aussi grand que nos plus 
grands cerfs de France, et il en diffère par des 
caractères assez marqués ; il est d’un pelage plus 
foncé et moins noirâtre sur le ventre, etil a 
sur le cou et la gorge de longs poils comme le 
bouc, ce qui lui a fait donner par les anciens et 
les modernes le nom de {ragélaphe ou bouc- 
cerf. Les chevreuils se sont aussi trouvés en 
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Amérique, et même en très-grand nombre; 
nous n’en connaissons en Europe que deux va- 
riétés, les roux et les bruns ; ceux-ei sont plus 
petits que les premiers, mais ils se ressemblent 
a tous autres égards, et ils ont tous deux le bois 
branchu. Le mazame du Mexique, le cuguacu- 
apara du Brésil et le cariacou ou biehe des bois 
de Cayenne, ressemblent en entier à nos che- 
vreuils roux : il suffit d’en comparer les des- 
criptions pour être convaincu que tous ces noms 
ne désignent que le même animal ; mais le te- 
mamaçame que nous croyons être le cuguacu- 
été du Brésil, le petit cariacou ou biche des 
Palétuviers de Cayenne, pourraient être une 
variété différente de celle de l’Europe. Le téma- 
maçame est plus petit, et a aussi le ventre plus 
blane que le mazame, comme notre chevreuil 
brun a le ventre plus blanc et la taille plus pe- 
tite que notre chevreuil roux ; néanmoins il pa- 
raît en différer par le bois, qui estsimple et sans 
andouillers dans la figure qu’en a donnée Rec- 
chi : mais si l’on fait attention que dans nos 
chevreuils et nos cerfs, le bois est sans andouil- 
lers dans la première, et quelquefois même dans 
la seconde année de leur âge, on sera porté à 
croire que le temamaçame de Recchi était de 
cet âge , et que c’est par cette raison qu’il n’a- 
vait qu’un bois simple et sans andouillers. Ces 
deux animaux ne nous paraissent donc être que 
de simples variétés dans l’espèce du chevreuil ; 
on pourra s’en convaincre aisément en compa- 
rant les figures et les passages des auteurs que 
nous venons de citer, avec la figure et la des- 


cription que nous donnons ici du cariacou qui 


nous est venu de Cayenne, et que nous avons 
nourri en Bourgogne pendant quelques années ; 
l'on verra, en insistant même sur les différen- 
ces, qu’elles ne sont pas assez grandes pour sé- 
parer le cariacou de l’espèce du chevreuil. 

IL nous reste maintenant à rechercher ce que 
sont réellement les deux animaux donnés par 
Seba sous les faux noms de mazame et de tema- 
maçame. La seule inspection des figures, in- 
dépendamment même de sa description ; que 
nous avons citée dans les notes ci-dessus , dé- 
montre que ce sont des animaux du genre des 
chèvres ou des gazelles, et non pas de celui des 
ecrfs ni des chevreuils. Le défaut de barbe et 
la figure des cornes prouvent que ce ne sont 
pas des chèvres, mais des gazelles, et en com- 
parant ces figures de Seba avec les gazelles 
que nous avons décrites , j'ai reconnu que son 
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prétendu temamaçame de la Nouveile-Espa 
gne est le kob ou petite vache brune du Séné= 
gal : la forme , la couleur et la grandeur des 
cornes est la même; la couleur du poil est aussi ! 
la même, et diffère de celle des autres gazelles" 
en ce qu'elle n’est pas blanche, mais fauve sous: 
le ventre comme sur les flancs ; et à l'égard du 
prétendu mazame, quoiqu'il ressemble en gé-. 
néral aux gazelles, il diffère cependant en par- 
ticulier de toutes celles dont nous avons ci-de- 
vant fait l’énumération ; mais nous avons trouvé 
dans le Cabinet de M. Adanson, où il a rassem- 
blé les productions les plus rares du Sénégal, un 
animal empaillé que nous avons appelé #agor, 
à cause de la ressemblance de ses cornes avec 
celles du Nanguer. Cet animal se trouve dans 
les terres voisines de l’île de Gorée , d’où il fut 
envoyé à M. Adanson par M. Andriot, et il a 
tous les caractères que Seba donne à son pré- 
tendu mazame : il est d'un roux pâle sur tout 
le corps, et n’a pas le ventre blanc comme les 
autres gazelles; ilest grandecomme un chevreuil; 
ses cornes n’ont pas six pouces de longueur; elles 
sont presque lisses , légèrement courbées et di- 
rigées en avant, mais moins que celles du nan- 
guer. Cet animal , donné par Seba sous le nom 
de mazame ou cerf d'Amérique , est done au 
contraire une chèvre où gazelle de l'Afrique, ! 
que nous ajoutons ici sous le nom de #agor | 
| 
| 


aux douze autres gazelles dont nous donnons 
l’histoire et la description *. 


LES CHEVROTAINS. | 


Section des ruminants sans cornes, genre chevrotain. 
(Cuvier.) | 


L'on a donné en dernier lieu le nom de che- 
vrotain (tragulus) à de petits animaux des 
pays les plus chauds de l’Afrique et de l’Asie, 
que les voyageurs ont presque tous indiqués par 
la dénomination de petit cerf ou petite biche. 
En effet, les chevrotains ressemblent, en petit 
au cerf, par la figure du museau , par la légè- 
reté du corps , la courte queue et la forme des 
jambes : mais ils en diffèrent prodigieusement 
par la taille, les plus grands chevrotains n'étant 
tout au plus que de la grandeur du lièvre ; 
d’ailleurs, ils n’ont point de bois sur la tête : 
les uns sont absolument sans cornes , et ceux 
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ent les opt creuses, annelées et 
lables à celles des gareltes! Leur 
_ fourchu ressemble aussi beaucoup 
lus à celui de la gazelle qu’à celui du cerf, 
| s'éloignent également des cerfs et Fe 
es, en ce qu'ils n’ont point de Jarmiers 
'enfoncements au-dessous des yeux; par 
serapprochent des chèvres : mais dans le 
ils ne sont ni cerfs, ni gazelles , nichèvres, 
t font une ou plusieurs espèces à part. Seba 
onne la description et les figures de cinq che- 
‘rotains : le premier , sous la dénomination de 
biche africaine de Guinée, rougeûtre, 
cornes; le second, souscellede faonoujeune 
nf d'Afrique très-délié ; le troisième, sous le 
om dejeune cerf très-petit de Guinée ; le qua- 
‘ième , sous la dénomination de petite biche 
le Surinam, rougeûtre et marquelée de taches 
lanches ; et le cinquième, sous celle de cerf 
l'Afrique à poil rouge. De ces cinq chevrotains 
onnés par Seba, le premier, le second et le 
‘oisième sont évidemment le même animal ; le 
inquième , qui est plus grand que les trois pre- 
iers , et qui a le poil beaucoup plus long et 
‘un fauve plus foncé, ne nous paraît être 
u'une variété de cette première espèce; le 
uatrième , que l’auteur indique comme un ani- 
nal de Surinam, n’est encore, à notre avis, 
julune seconde variété de cette espèce, qui ne 
‘etrouve qu'en Afrique et dans les parties mé- 
idionales de l’Asie ; et nous sommes très-portés 
croire que Seba a été mal informé lorsqu'il a 
litque cet animal venait de Surinam. Tous les 
toyageurs font mention de ces petits cerfs ou 
rotains au Sénégal, en Guinée et aux gran- 
les Indes : aucun ne dit les avoir vus en Amé- 
ique ; et si le chevrotain à peau tachée, dont 
arle Seba, venait en effet de Surinam, on doit 
résumer qu'il y avait été transporté de Gui- 
iée ou de quelque autre province méridionale 
le l’ancien continent. Mais il paraît qu'il y a 
ne seconde espèce de chevrotains réellement 
fférente de tous ceux que nous venons d’indi- 
[uer, qui ne nous semblent être que de simples 
rariétés de la première. Ce second chevrotain 
orte de petites cornes qui n’ont qu’un pouce 
le longueur et autant de circonférence ; ces pe- 
lites cornes sont creuses, noirâtres, un peu 
lourbées, fort pointues et environnées à la base 
trois ou quatre anneaux transversaux. Nous 
ns au Cabinet du Roi les pieds de cet ani- 
;avee une de ses cornes , et ces parties suf- 
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fisent pour démontrer que c’est ou un chevro- 
tain ou une gazelle beaucoup plus petite que les 
autres gazelles. Kolbe ‘, en faisant mention de 
cette espèce de chevrotains , a dit au hasard que 
ses cornes étaient semblables à celles du cerf, 
et qu’elles ont des branches à proportion de leur 
âge: c’est une erreur évidente , et que la seule 
inspection de ses cornes suffit pour démontrer, 

Ces animaux sont d'une figure élégante , et 
très-bien proportionnés dans leur petite taille : 
ils font des sauts et des bonds prodigieux , mais 
apparemment ils ne peuvent courir longtemps , 
car les Indiens les prennent à la course ?; les 
Nègres les chassent de même et les tuent à 
coups de bâton ou de petites zagaies : on les 
recherche beaucoup, parce que la chair en est 
excellente à manger. 

En comparant les témoignages des voyageurs, 
il paraît 1° que le chevrotain qui n’a point de 
cornes est le chevrotain des Indes orientales 5 ; 
2° que celui qui a des cornes est le chevrotain 
du Sénégal, appelé quevei par les naturels du 
pays ‘; 30 qu’il n’y a que le mâle du guevei qui 
porte des cornes *, et que la femelle, comme 


{ A Congo, à Viga, en Guinée, et dans d'autres endroits près 
du cap de Bonne-Espérance, on trouve une espèce de chèvre, 
à laquelle je donne le nom de chévre de Congo ; jamais elles 
nesont plus grandes qu'un lièvre, mais elles sont d'une beauté 
et d'une symétrie adrmirables; leurs cornes sont semblables à 
celles du cerf, et ont aussi des branches à proportion de leur 
âge, elles ont les jambes fort jolies et si petites qu'on se sert 
souvent de la partie inférieure pour presser le tabac dans là 
pipe, dont la division est fort serrée. On les monte en or ou 
en argent. Description du cap de Bonne-Espérance, par 
Kolbe, tome Ill, page 39. 

? Les habitants d'une petite ile près Java apportèrent des 
biches qui sont de la grosseur d'un lièvre, et que ces Indiens 
attrapent à la course. Voyage de le Gentil. Paris, 4723, €. III, 
page 73... Idem, page 95.—En voici encore une sorte: ce sont 
de petits animaux parfaitement jolis, avec de fort petites cor- 
nes noires et des pattes fort menues qui, à proportion de leur 
corps, sont passablement longues, mais si meuues qu'il y en a 
qui ne passent point l'épaisseur du bout d'une pipe ; je vous 
en envoie une garnie d'or, etc. . Ces petits animaux sont ex- 
trèmement légers à la course et font des sauts surprenants, 
du moins pour de si petites bêtes : j'en ai vu de ceux que nous 
avions pris, qui sautaient par-dessus une muraille de dix à 
douze pieds de haut. Les Nègres les nomment /es rois des 
cerfs. Voyage de Guinée, par Bosman, page 252, 

5 LE CHEVROTAIN PYGMÉE, 

4 ANTILOPE GUEVEL. 

5 Au royaume d'Acara, sur la Côte-d'Or en Guinée, on 
trouve des biches si petites qu'elles n'excédent pas huit à neuf 
pouces de hauteur ; leurs jambes ne sont pas plus grandes et 
plus grosses qu'un cure-dent de plume. Les mâles ont deux 
cornes renversées sur le cou, de deux ou trois pouces de lon- 
gueur; elles sont sans branches ou andouillers, contournées, 
noires et luisantes comme du jayet. Rien n'est plus mignon, 
plas privé et plus caressant que ces pelils animaux ; mais ils 
sont d'une si grande délicatesse qu'ils ne peuvent souffrir la 
mer, et quelque soin que les Européens aient pris pour en ap- 
porter en Europe, il leur a été impossible d'y réussir, Voyage 
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celle de la grimme, n’en porte point ; 4° que le 
chevrotain à peau marquetée de taches blan- 
ches ‘, et que Seba dit se trouver à Surinam, 
se trouve au contraire aux grandes Indes, et 
notamment à Ceylan, où il s'appelle #emina. 
Done l’on doit conclure qu’il n’y a (du moins 
jusqu'à ce jour) que deux espèces de chevro- 
tains, le memina ou chevrotain des Indes sans 
cornes, et le guevei ou chevrotain de Guinée à 
cornes; que les cinq chevrotains de Seba ne 
sont que des variétés du memina , et que le plus 
petit chevrotain, qu’on appelle au Sénégal que- 
vei-kaior, n’est qu'une variété du guevei. Au 
reste , tous ces petits animaux ne peuvent vi- 
vre que dans les climats excessivement chauds ; 
ils sont d’une si grande délicatesse qu’ona beau- 
coup de peine à les transporter vivants en Eu- 
rope, où ils ne peuvent subsister, et périssent 
en peu de temps; ils sont doux, familiers, et 
de la plus jolie figure; ce sont les plus petits, 
sans aucune comparaison, des animaux à pied 
fourchu : à ce titre de pied fourchu , ils ne doi- 
vent produire qu’en petit nombre, et, à cause 
de leur petitesse, ils doivent au contraire pro- 
duire en grand nombre à chaque portée. Nous 
demandons à ceux qui sont à portée de les ob- 
server, de vouloir bien nous instruire sur ce 
fait; nous croyons qu’ils ne font qu’un ou deux 
petits à la fois, comme les gazelles, les che- 
vreuils, ete. ; mais peut-être produisent-ils 
plus souvent : car ils sont en très-grand nom- 
bre aux Indes, à Java, à Ceylan, au Sénégal, 
à Congo et dans les autres pays excessivement 
chauds , et il ne s’en trouve point en Amérique 
ni en aucune des contrées tempérées de l’an- 
cien continent. 


DESCRIPTION DU CHEVROTAIN. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON. ) 


Le ehevrotain est le plus petit des animaux à 
pied fourchu, au moins de tous Ceux que nous con- 
naissons; il n’a guère plus d'un pied de longueur 
depuis le bout du nez jusqu’à l’origine de la queue ; 
la couleur fauve de son poil, ses jambes longues et 
délices, sa queue courte et un air de légèreté dans 
ses proportions, l'ont fait comparer au cerf, et lui 
en ont aussi fait donner le nom; la grande diffé- 


de Desmarchais, tome J, page 51.—Voyez aussi l'Histoire gé- 
nérale des Voyages, par M. l'abbé Prevost, tome IV, page 75. 
{ ANTILOPE MEMMIN , 
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rence quiestentre lataille deces animaux, arendu 
le chevrotain plus remarquable qu’il ne l'aurait été 
s’il s'était trouvé plus gros ; on est surpris d’y voir 
un grand cerf en raccourci, un cerf adulte qui est 
aussi petit que l'embryon de notre cerf : mais, pour 
peu que l’on observe le chevrotain, on reconnaît : 
aisément qu'il est d’une espèce bien différente de 
celle du cerf. | 

Le museau a peu de largeur ; le nez est aussi | 
avancé que la lèvre supérieure, comme celui du 
cerf, du daim, du chevreuil, et non pas reculé en | 
arrière, comme le nez des boues, des béliers et des 
gazelles; le museau a peu de largeur, les yeux sont 
grands, les jambes de derrière ont plus de longueur 
que celles de devant, parce qu’elles ont les canons 
beaucoup plus longs; le chevrotain n’a point de lar- 
miers, comme les cerfs, les gazelles, etc.; mais il : 
y a entre les secondes phalanges des doigts, et prin- 
cipalement de ceux de derrière, un petit trou peu 
profond : ainsi la conformation du pied ressemble 
en quelque manière à celle du pied des gazelles; je 
n’ai point trouvé de brosses sur les jambes de de- 
vant, ni sur celles de derrière d’un jeune chevro- 
tain conservé dans l’esprit-de-vin, ni sur la peau 
bourrée de deux adultes, qui sont les seuls que j'aie 
vus. 

Le bout du museau du jeune chevrotain, le des- 
sus et les côtés de la tête, du cou, de la poitrine et 
du corps, la croupe, le côté postérieur de la queue, 
la face externe des oreilles, l'épaule, le bras, la face ! 
externe de l’avant-bras, de la jambe et de la cuisse, 
une partie de la face interne de la jambe, les canons 
etles pieds de devant, la partie postérieure, etles cô- 
tés des canons et des pieds de derrière avaient diffé- 
rentes teintes de fauve ou deroux;le dessus du chan- 
frein, de la tête, du cou et du corpsétaient d'un roux 
sombre et mêlé de brun; le roux des jambes et des 
côtés de la tête, du cou et du corps était plus clair 
et presque fauve ; le dessous de la mâchoire infé- | 
rieure, la gorge, le dessous de la poitrine, le ven- 
tre, une partie de la face interne de la jambe et de | 
l'avant-bras, la partieantérieure des canons et des 
pieds de derrière , et le côté antérieur de la queue, 
avaient une couleur blanchâtre; le dessous du cou 
était en partie de cette couleur et en partie de cou. 
leur fauve; ce jeune chevrotain avait les dents in- 
cisives bien formées et les mâchelières commen: 
çaient à paraître. 
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LE CHEVROTAIN DE CEYLAN. 


| (LE CHEVROTAIN MEMINA.) 

| 
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Section des ruminants sans cornes, geure chevrolain. 
(Cuvier.) 


 Nousavonsditque lechevrotain à peau mar- 


= quetée de taches blanches, et que Seba dit se 
| trouver à Surinam, ne se trouve point en Amé- 
… rique, mais au contraire aux grandes Indes, 
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où il s'appelle memina. Nous avons reçu la dé- 
pouille d’un chevrotain de Ceylan sous ce nom 
 Mmemina , qui a une parfaite ressemblance avec 
Ja description que j'en ai publiée, En la com- 
parant à celle du chevrotain , on verra que ces 
deux petits animaux sont également sans cor- 
nes, et qu'ils ne sont tous deux qu'une simple 


| variété dans la même espèce. 


LE CHEVROTAIN. 


APPELÉ A JAVA PETITE GAZELLE. 


LE CHEVROTAIN DE JAVA. 


Section des ruminants sans cornes, genre chevrotain. 
(Cuvier.) 


Un chevrotain venu de Java, sous le nom de 
petite gazelle, nous parait être de la même es- 
pèce à très-peu près que celle du chevrotain 


memina de Ceylan : les seules différences que 
Nous puissions y remarquer ont qu'il n’a point, 
comme le memina, de bandes ou livrées sur le 
corps ; le poil est seulement ondé ou jaspé de 
noir, sur un fond de couleur de muse foncé, 
avec trois bandes blanches distinctement mar- 
quées sur la poitrine: le bout du nez est noir, 
et la tête est plus arrondie etplus fine que celle 
du memina , et les sabots des pieds sont plus 
allongés. Ces différences assez légères pour- 
raient n'être qu’individuelles , et ne doivent pas 
nous empêcher de regarder ce chevrotain de 
Java comme une simple variété dans l'espèce 
du memina de Ceylan. Au reste, nous n’avons 
pas eu d'autre indication sur ce petit animal , 
qui n’est certainement pas du genre des gazel- 
les, mais de celui des chevrotains. 
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LE MUSC. 


(LE CHEVROTAIN-PORTE-MUSC.) 


Section des ruminants sans cornes, genre chevrotain 
(Curvier.) 


Pour achever en entier l'histoire des chè- 
vres, des gazelles, des chevrotains et des autres 
animaux de cegenre, qui tous se trouvent dans 
l’ancien continent, il ne nous manque que celle 
de l'animal aussi célèbre que peu connu ; du- 
quel on tire le vrai muse. Tous les naturalistes 
modernes et la plupart des voyageurs de l’Asie 
en ont fait mention, lesuns sous le nom de cerf, 
de chevreuil ou de chèvre du musc ; les autres 
l'ont considéré comme un grand chevrotain : 
et en effet il parait être d’une nature ambiguë 
et participante de celle de tous ces animaux, 
quoique en même temps on puisse assurer que 
son espèce est une et différente de toutes les 
autres. Il est de la grandeur d'un petit che- 
vreuil ou d’une gazelle, mais sa tête est sans 
cornes et sans bois ; et par ce taractère, il res- 
semble au #eminu où chevrotain des Indes. 
Il a deux grandes dents canines ou crochets à 
la mâchoire supérieure, et par là il s'approche 
encore du chevrotain, qui a aussi deux grandes 
dents canines à cette même mâchoire : mais ce 
qui le distingue de tous les animaux , c’est une 
espèce de bourse d'environ deux ou trois pou- 
ces de diamètre qu'il porte près du nombril, 
et dans laquelle se filtre la liqueur , ou plutôt 
l'humeur grasse du muse , différente par son 
odeur et par sa consistance , de celle de la ci- 
vette. Les Grecs ni les Romains n’ont fait au- 
cune mention de cet animal du muse; les pre- 
miers qui l’aient indiqué sont les Arabes; Gess- 
ner, Aldrovande , Kircher ! , et Boym en ont 


1 Je dis donc, en premier lieu, qu'il se trouve un certain 
cerf dans les provinces du Xensi et de Chiamsi, lequel sent 
fort bon, et à qui les Chinois ont donné le nom de xerchiam, 
c'est-à-dire l'animal du musc ; l'Atlas chinois en parle en ces 
termes : « Pourne vous faire pas languir davantage tonchant 
« la signification de ce nom on de ce mot muschus, je vous 
« dirai ce que j'en ai vu plus d'une fois. Cet animal a une cer- 
« taine bosse au nombril qui ressemble à une petite bourse , 
« parce qu'elle est entourée d'une peau fort délicate, et cou- 
« verte d'un poil fort doux et très délié. Les Chinois appellent . 
« cette bête xe, qui veut dire odeur, d'où ils composent ce 
« mot xehiang, qui signifie l'odeur de l'animal xe ou se, mus- 
« chus. » Il a quatre pieds de longueur, il est aussi vite qu'un 
cerf; toute la différence qu'il y a, c'est que son poil est un peu 
plus noir et qu'il n'a point decornes comme lui. Les Chinois 
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donné des notions plus étendues ; mais Grew ‘ 
est le seul qui en ait fait.une description exacte 
d’après la dépouille del’animal, qui deson temps 
était conservée dans le Cabinet de la Société 


mangent sa chair parce qu'elle est très-délicate. Les provin- 
ces de Suchen et de Junnan abondent extraordinairement 
en ces sortes d'animaux, et on peut dire oue de toutes Les con- 
trées de la Chine, il n'y en a pas qui en aient en si grande 
quantité que les pays qui approchent le plus de l'Occident. La 
Chine illustrée de Kircher, traduite par d'Alquié, Amster- 
dam, 1610, page 256. f 

4 Le cerf du musc se trouve à la Chine et aux Indes orien- 
tales : il n'est pas mal représenté dans le Muséum de Calceo- 
larius. La figure qu'en a donnée Kircher (China illustrata) 
pèche par le museau et par les pieds. Celle de Jonston est 
absurde; presque parteut cet animal est mal décrit. Tous les 
auteurs connaissent dit Aldrovande qu’il a deux cornes, 
excepté Siméon Sethi, qui dit qu'iln'en a qu'une : ni l'un ni 
l'autre n'est vrai. Il en est de même de la description donnée 
par Scaliger, et ensuite par Chiocco dans le Calceolarii Mu- 
seum, elle est très-défectueuse; la meilleure est celle qui se 
trouve dans les Éphémérides d'Allemagne; cependant ; en la 
comparant avec celle que j'ai faite moi-même, et que je vais 
donner ici, j'y ai trouvé quelques différences. 

Cet animal a du bout du nez jusqu'à la queue environ trois 
pieds, la tête cinq à six pouces de largeur; le bout du nez n'a 
pas un pouce de largeur, il est pointu et semblable à celui 
d'un lévrier ; les oreilles ressemblent à celles du lapin , elles 
sont droites et ont environ trois pouces de hauteur; la queue 
est droite aussi et n'a pas plus de deux pouces de longueur ; 
les jambes de devant ont environ treize ou quatorze pouces 
de hauteur ; cet animal est du nombre des pieds fourchus, le 
pied est fendu profondément, armé en avant de deux cornes 
ou sabots de plus d'un pouce de long, et en arrière de deux 
autres presque aussi grands; les pieds de derrière manquaient 
au sujet que je décris ici. Les poils de la tête et des jambes 
n'étaient longs que d'un demi-pouce et étaient assez fins ; 
sous le ventre ils étaient ur peu plus gros et longs d'un pouce 
et demi; sur le dos et les fesses ils avaient trois pouces de lon- 
gueur, et ils étaient trois ou quatre fois plus gros que des 
soies de cochon, c'est-à-dire plus gros que dans aucun autre 
animal. Ces poils étaient marqués alternativement de brun 
et de blanc depuis la racine jusqu'à l'extrémité ; ils étaient 
bruns sur la tête et sur les jambes, blanchâtres sous le ventre 
etstir la queue, ondés, c'est-à-dire, un peu frisés sur la croupe 
et le ventre,plus doux au toucher que daus la plupart des 
autres animaux. [ls sont aussi extrémement légers et d'une 
texture très-peu compacte, car en les fendant et lesregardant 
avec la ioupe, ils paraissent comme composés de petites ves- 
sies semblables à celles que l'on voit dans le tuyau des plu- 
mes, en sorte qu'ils sont, pour ainsi dire, d’une substance 
moyenne entre celle des poils et des tuyaux de plume. De 
chaque côté de la mâchoire inférieure et un peu au-dessous 
des coins de la bouche, il y a un petit toupet de poils d'envi- 
ron trois quarts de pouce. delong, durs, raides, d'égale gran- 
deur, et assez semblables à des suies de cochon. 

La vessie ou la bourse qui renferme le muse a environ trois 
pouces de longueur sur deux de largeur; elle est proéminente 
au-dessus de la peau du ventre, d'environ un pouce et demi...; 
l'animal a vingt-six dents, seize dans la mâchoire inférieure, 
sont huit imcisives devant, et quatre molaires derrière, et de 
chaque côté autant de molaires dans la mâchoire supérieure, 
et a un pouce et demi de distance de l'extrémité du nez. Il y 
a de chaque côté, dans cette même mâchoire supérieure, une 
défense ou dent canine d’environ deux pouces et demi de 
long, courbée en arrière et en bas. et se terminant en pointe; 
ces défenses ne sont pas rondes, mais aplaties; elles sont lar- 


ges d'un demi-pouce, peu épaisses et tranchantes en arrière, 


cn sorte qu'elles ressemblent assez à uné petite faucille: il n'y 


royale de Londres. Cette description est en an. 
glais, et j'ai cru devoir en donner ici la tradue 
tion. Un an après la publication de cet ou 
de Grew, en 1681 , Luc Schrockius fit impri 
mer à Vienne en Autriche l’histoire de cet ami 
al, dans laquelle on ne trouve rien de fo 
exact, ni d’absolument nouveau : nous com 
binerons seulement les faits que nous en pour 
rons tirer avec ceux qui sont épars dans les at 
tres auteurs , et surtout dans les voyageurs les 
plus récents ; et au moins , ne pouvant faim 
mieux, nous aurons rassemblé , non pas tout € 
que l’on a dit, mais le peu que l’on sait au sujél 
de cet animal que nous n'avons pas vu, et qui 
nous n’avons pu nous procurer. Par la ds 
tion de Grew, qui est la seule pièce authen 
que et sur laquelle nous puissions compter , 
parait que cet animal a le poil rude et long , 
museau pointu, et des défenses à peu près comme 
lecochon, etque par ces premiers rapports ils’ap 
proche du sanglier, et peut-être plus encore de 
l'animal appelé babiroussa, que les naturalistes 
ont nommé sanglier des Indes , lequel , avec 
plusieurs caractères du cochon , a néanmoins 
comme l'animal du muse, la taille moins grosse 
et les jambes hautes et légères , comme celles 
d'un cerf ou d’un chevreuil. D’un autre côté, le 
cochon d'Amérique, que nous avons appelé 
pecari, a sur le dos une cavité ou bourse qui 
contient une humeur abondante et très-0do- 
rante, et l’animal du muse a cette même bourse 
non pas sur le dos, maïs sur le ventre. En gé- 
néral , aucun des animaux qui rendent des li 
queurs odorantes, telles que le blaireau , le cas= 
tor, le pecari, l'ondatra , le desman, la civette, 
le zibet, ne sont du genre des cerfs, ou des ché- 
vres. Ainsi nous serions portés à croire que l'a= 
nimal du muse approche plus de celui des co: 
chons, dont il a les défenses , s'il avait en même 
temps des dents incisives à la mâchoire supé” 
rieure; mais il manque de ces dents incisive 
et, par ce rapport, il se rapproche des animau 
ruminants, et surtout du chevrotain qui rumine 
aussi quoiqu'il n'ait pas de cornes. Mais tous. 
ces indices extérieurs ne suffisent pas, ils ne 
peuvent que nous fournir des conjectures ; F HË 
spection seule des parties intérieures peut ‘dé 
der la nature de cet animal qui jusqu'à ce jour 
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a point de cornes sur la tête, etc. Passage que j'ai traduit de 
l'anglais dans le livre qui a pour titre : Musæum Reg, Socie= 
tatis, by Nehemiah Grew, M. D. Lond. page 22 et 25. 
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., n'est pas connue. J'avoue même que ce n’est 
| que pour ne pas choquer les préjugés du plus 
| grand nombre que nous l'avons mis à la suite 
des chèvres, gazelles et chevrotains , quoiqu'il 
nous ait paru aussi éloigné de ce genre que d’au- 
. cun autre. 

- Marc Paul , Barbosa, Thevenot , le P. Phi- 
 lippe de Marini, se sont tous plus ou moins 
| trompés dans les notices! qu’ils ont données 
de cet animal : Ja seule chose vraie et sur la- 
quelle ils s'accordent, c’est que le muse se forme 
dans une poche ou tumeur qui est près du nom- 
bril de l’animal ; et il paraît par leurs témoigna- 
ges et par ceux de quelques autres voyageurs, 


a 


. 4 Paolo le décrit de cette façon : « Il a le poil gros comme 
celui du cerf, les pieds et la queue comme une gazelle, et n'a 
point de corne non plus qu'elle. Y a quatre dents en hant, 
longues de trois doigts, délicates et blanches comme l'ivoire, 
| deux qui s'élèvent en haut et deux tournées en bas, et cet ani- 
} mal est beau à voir. Dans La pleine lune, il lui vient une 
M apostume au ventre près du nombril, et alors les chasseurs le 

! prennent et ouvrent cet apostume. Barbosa dit qu'il est plus 
, semblable à la gazelle; mais il ne s'accorde pas avec les autres 
auteurs en ce qu'il dit qu'il a le poil blanc. Voici ses paroles : 
«Le musc se trouve dans de petits animaux blancs qui res- 
%, « semblent aux gazelles et qui ont des dents comme,les élé- 
ni © phants, mais plus petites. Il se forme à ces animaux une ma- 
« nière d'apostume sous le ventre etsous la poitrine; et quand 
« la matière est mûrie, il leur vient une telle démangeaison, 
« qu'ils se frottent contre les arbres, et ce qui tombe en petits 

« grains est le musc le plus excellent et le plus parfait.» La 
description que donne M. Thévenot convient encore moins 
| avec les autres; il en parle en ces termes : « Il y a dans ces pays 
«un animal semblable à un rénard par le museau, qui n'a pas 
«le corps plus gros qu'un lièvre; il a le poil de la coulenr de 
« celui du cerf et les dents comme celle d'un chien; il pro- 
« duit de très-excellent muse, il a au ventre une vessie qui est 
“pleine de sang corrompu, et c'est ce sang qui compose le 
«muse ou qui est le muse même ; on la lai ôte et on couvre 
æaussitôt avec du cuir l'endroit de la vessie qui est coupée, 
“afin d'empêcher que l'odeur ne se dissipe ; mais après que 
« l'opération est faite la bête ne demeure plus longtemps en 
« vie.» La description d'Antoine Pigafetta, qui dit que le musc 
est de la taille d'un chat, ne peut convenir avec celle des an- 
tres auteurs ; la description que donne le P. Philippe deMa- 
rini ne convient pas tout à fait avec celle des autres auteurs, 
par il dit que cet animal a la tête semblable à celle d'un loup ; 
et le P. Kircher dans la figure qu'il en donne, le représente 

vec un groin de cochon, ce qui est peut-être la faute du gra- 
eur qui lui donne aussi des ongles, au lieu qu'il a la corne 

endue. Siméon Sethi s'éloigne encore pms de la vérité en 
nous représentant cet animal grand comme la licorne, et même 
h, conime étant de cette espèce. Voici ses paroles :« Le muse de 
kw «moindre valeur est celui qu'on apporte des Indes, qui tire 
«sur le noir; et le moindre de tous ést celui qui vient de la 
« Chine. Tout ce muse se forme sous ie nombril d'un animal 

« fort grand qui n'a qu'une corne, et qui ressemble à un che- 
2 « vreuil; lorsqu'il est en chaleur, il se fait autour de son nom- 
| «bril un amas de sang épais qui lui cause une enflure, et la 
« douleur l'empécke alors de boire et de manger ; il se roule 
« à terre et met bas cette tumeur remplie de sang bourbenx 
# qui s'étant caillé après un termps considérable, acquiert la 
«bonne odeur. » Tous cesautenrs conviennent de la manière 
dont le muse se forme dans la vessie , on dans la tumenr qui 
parait au nombril de l'animal quand il est en rat. Anciennes 
| Relations des Indes et de la Chine, page 216 el suivantes. 


| 
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qu’il n’y a que le mâle qui produise le bon 
muse; que la femelle a bien la même poche 
près du nombril, mais que l'humeur qui s’y 
filtre n’a pas la même odeur : il paraît de plus 
que cette tumeur du mâle ne se remplit de muse 
que dans le temps du rut ; et que dans les au- 
tres temps, la quantité de cette humeur est 
moindre et l'odeur plus faible. 

A l'égard de la matière même du muse, son 
essence, c’est-à-dire sa substance pure est peut- 
être aussi peu connue que la nature de l'animal 
qui le produit : tous les voyageurs conviennent 
que cette drogue est toujours altérée et mêlée 
avec du sang ou d’autres drogues par ceux qui 
la vendent ; les Chinois en augmentent non- 
seulement le volume par ce mélange, mais ils 
cherchent encore à en augmenter le poids ;, en 
y incorporant du plomb bien trituré. Le muse 
le plus pur et le plus recherché par les Chinois 
même est celui que l'animal laisse eouler sur 
des pierres ou des troncs d'arbre contre les- 
quels il se frotte lorsque cette matière devient 
irritante ou trop abondante dans la bourse où 

Ile se forme. Le musc qui se trouve dans la po- 
che même est rarement aussi bon , parce qu'il 
n’est pas encore mür, ou bien parce que ce 
n’est que dans la saison du rut qu'il acquiert 
toute sa force et toute son odeur, et que dans 
cette même saison l'animal cherche à se débar- 
rasser de cette matière trop exaltée qui lui cause 
alors des picotements et des démangeaisons. 
Chardin ! et Tavernier ont tous deux bien dé- 


4 Je crois que la plupart du monde sait assez que le muse 
est l'excrément et le pus d'une bête qui ressemble à la chèvre 
sauvage, excepté qu'elle a le corps et les jambes plus déliés ; 
elle se trouve dans la Hante-Tartarie, dans la Chine seplen- 
trionale qui lui est limitrophe, et an Grand-Thibet, qui estun 
royamme entre les Indes et la Chine. Je n'ai jamais vu de ces 
animaux-là en vie, mais j'en ai vu des peaux en bien des en- 
droùs : l'on en trouve des portraits dans l'Ambassade des 
Hollandais en Chine, ct dans la China illustrata du P.Kir- 
cher : on dit communément que le muse est une sueur de cet 
animal, qui coule et qui s'armasse en une vessie déliés pro- 
che Le nombril; les Orientaux disent plus précisément qu'ilse 
forme nn abcès dans le corps de cette chèvre, proche l'ombilic, 
dont l'humeur picote et démange, surtout lorsque la bète est 
en chaleur; qu'alors à force de se frotter contre les arbres 
et contre les rochers. l'abcès perce, et la matière s'épanche 
an mème endroit entre les muscles et la peau, et en s'y amas- 
sant y forme nne manière de loupe on de vessie ; que la chia- 
leur intérne échauffe ce sang corrompu et que c'est cette 
chaleur qui Ii donne cette forte odeur que l'on sent an mnsc, 
Les Orieutaux appellent cette vessie le nombril du muse, et 
aussi le nombril odoriférant ; le bon musc s'apporte du Thi- 
bet: les Orientaux l'estimant plus que celui de la Chine , soit 
qu'il ait effectivement nne odeur plus forte et plus durable , 
soit que cela leur paraisse seulement arrivant plus frais chez 
eux, parce que le Thibet en est plus proche que la provmce 


560 
crit les moyens dont les Orientaux se servent 
pour falsifier le musc : il faut nécessairement 
que les marchands en augmentent la quantité 
bien au delà de ce qu’on pourrait imaginer, 
puisque dans une seule année Tavernier ‘en 


Xinsi, qui est l'endroit de la Chine où l'on fait le plus de musc. 
Le grand commerce de musc se fait à Boutan, ville célèbre 
du royaume de Thibet, les Patans qui vont là en faire em- 
plette, le distribuent par toute l'Inde , d'où on le transporte 
ensuite par toute la terre; les Patans sont voisins de la Perse 
et de la Haute-Fartarie, sujets ou seulement tributaires du 
Grand-Mogol. Les Indiens font cas de cette drogue aromati- 
que, tant pour l'usage que pour la recherche que l'on en fait; 
ils l'emploient en leurs parfums et confections , et dans tout 
ce qu'ils ont accoutumé de préparer pour réveiller l'humeur 
amoureuse, et pour rétablir la vigueur; les femmes s'en ser- 
vent pour dissiper les-vapeurs qui montent de la matrice au 
cerveau, en portant une vessie au nombril; et quand les va- 
peurs sont violentes et continuelles, elles prennent du musc 
hors de la vessie, l'enferment dans un petit linge fait comme 
uu petit sac, et l'appliquent dans la partie que la pudeur ne 
permet pas de nommer... On tient communément que lors- 
qu'on coupe le petit sac où est le muse, il en sort une odeur si 
forte , qu'il faut que le chasseur ait la bouche et le nez bien 
bouchés d'un linge en plusieurs doubles; et que souventmal- 
gré cette précaution, la force de l'odeur le fait saigner avec 
tant de violence qu'il en meurt. Je me suis informé de cela 
exactement; et comme en effet j'ai oui raconter quelque 
chose de semblable à des Arméniens quiavaient été à Boutan, 
je crois que cela est vrai. Ma raison est que cette drogue n'ac- 
quiert point de force avec le temps, mais qu'au contraire elle 
perd son odeur à la longue; or cette odeur est si forte aux 
Indes, que je ne l'ai jamais pu supporter. Lorsque je négo- 
ciais du muse, je me tenais toujours à l'air, un mouchoir sur 
le visage, loin de ceux qui maniaient ces vessies , m'en rap- 
portant à mon courtier, ce qui me fit bien connaître dès lors 
que le musc est fort entétant et tout à fait insupportable quand 
il est frais tiré; j'ajoute qu'il n'y a drogue au monde plus aisée 
à falsifier et plus sujette à l'être; il se trouve bien des bourses 
qui nesont que des peaux de l'animal, remplies de son sang et 
d'un peu de musc pour donner l'odeur, et non cette loupe que 
la sagesse de la nature forme proche le nombril pour recevoir 
cette espèce d'humeur merveilleuse et odoriférante. Quant 
aux vraies vessies même, lorsque le chasseur ne les trouve pas 
bien pleines, il presse le ventre de cetanimal pour en tirer du 
sang dont il les remplit, car on tient que le sang du muse, et 
même sa chair sentent bon ; les marchands ensuite y mêlent 
du plomb, du sang de bœuf et autres choses propres à les ap- 
pesantir, qu'ils font entrer dedans à force. L'art dont les 
Orientaux se servent pour connaitre cette falsification, sans 
ouvrir la vessie est premièrement au poids, à la main, l'ex- 
périence leur a fait connaitre combien doit peser une vessie 
non altérée; le goût est leur seconde preuve, aussi les Indiens 
ne manquent jamais de mettre à la bouche de petits grains 
qu'ils tirent des vessies lorsqu'ils en achètent; le troisième, 
c'est de prendre un fil trempé dans du suc d'ail et de le tirer 
au travers de la vessie avec une aiguille; car si l'odeur d'ail se 
perd le muse est bon ; si le fil la gardeil est altéré. Voyages de 
Chardin. Amsterdam, 4744, tome II, pages 16 et 47. 

{La meilleuresorte et la plus grande quantité de muse vient 
du royaume de Boutan, d'où on le porte à Patna, principale 
ville de Bengale, pour négocier avec les gens de ces pays-là ; 
tout le musc qui se négocie dans la Perse vient de là... J'ai 
eu la curiosité d'apporter la peau de cet animal à Paris, dont 
en voici la figure. 

Après qu'on a tué cet animal, on lui coupe la vessie qui 
paraît sous le ventre de la grosseur d'un œuf, et qui est plus 
proche des parties génitales que du nombril ; puis on tire de 
la vessie le muse qui s'ytrouve et qui est alors comme du sang 
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acheta seize cent soixante-treize vessies; ce qui 
suppose un nombre égal d'animaux auxquels” 
cette vessie aurait été enlevée : mais comme cet 
animal n’est domestique nulle part, et que son 
espèce est confinée à quelques provinces de l’O- 


caillé; quand les paysans le veulent falsifer, ils mettent du 
foie et du sang de l'animal haché ensemble en la place du muse 
qu'ils ont tiré; ce mélange produit dans les vessies, en deux ou 
trois années de temps, de certains petits animaux qui man- 
gent le bon musc, de sorte que quand on vient à les ouvrir, 
on y trouve beaucoup de déchet; d'autres paysans, quand 
ils ont coupé la vessie et tiré du musc ce qu'ils en peuvent ti- 
rer, sans qu il y paraisse trop, remettent à la place de petits 
morceaux de plomb pour la rendre plus pesante ; les mar- 
chands qui les achètentet les transportent dans les pays étran- 
gers, aiment bien mieux cette tromperie que l'autre, parce 
qu'il ne s'y engendre point de ces petits animaux ; mais la 
tromperie est encore plus malaisée à découvrir, quand de la 
peau du ventre du petit animal ils font de petites bourses 
qu'ils cousent fort proprement avec des filets de la même peau 
et qui ressemblent aux véritables vessies, et ils remplissent 
ces bourses de ce qu'ils ont ôté desbonnes vessies avec le mé- 
lange frauduleux qu'ils y veulent ajouter, à quoi il est diffi- 
cile que les marchands puissent rien connaitre; il est vrai que 
s'ils liaient la vessie dès qu'ils l'ont coupée, sans lui donner de 
l'air, et laisser le temps à l'odeur de perdre sa force en s'éva- 
porant, tandis qu'ils en tirent ce qu'ils en veulent ôter, il ar- 
riverait qu'en portant cette vessie au nez de quelqu'un le 
sang lui sortirait aussitôt par la force de l'odeur qui doit 
nécessairement être tempérée pour se rendre agréable sans 
nuire au cerveau. L'odeur de cet animal que j'ai apporté à 
Paris était si forte, qu'il était impossible de le tenir dans ma 
chambre : il entétait tout le moude au logis, et il fallut le met- 
tre au grenier, où enfin mes gens lui coupèrent la vessie, ce 
qui n'a pas empêché que la peau n'ait toujours retenu quel- 
que chose de l'odeur. On ne commence à trouver cet animal 
qu'environ le cinquante-sixième degré ; mais au soixantième, 
il y en a grande quantité, le pays étant rempli de forêts : il 
est vrai qu'au mois de février et mars, après que ces ani- 
maux ont souffert la faim dans les pays où ils sont, à cause des 
neiges qui tombent en quantité jusqu'à dix ou douze pieds de 
haut, ils viennent du côté du midi, jusqu'à quarante-quatre ou 
quarante-cinq degrés pour manger du blé ou du riz nouveau, 
et c'est en ce temps-la que les paysans les attendent au pas-: 
sage avec des piéges qu'ils leur tendent, et les tuent à coups 
de flèches et de bâtons; quelques-uns d'eux m'ont assuré 
qu'ils sont si maigres et si languissants à cause de la faim, 
qu'ils ont soufferte, que beaucoup se laissent prendre à la 
course. I] faut qu'il y ait une prodigieuse quantité de ces ani- 
maux, chacun d'eux n'ayant qu'une vessie, et la plus grosse … 
qui n’est ordinairement que comme un œuf de poule, ne pou- 
vant fournir une demi-once de muse, il faut bien quelquefois 
trois ou quatre de ces vessies pour en faire une once. À 
Le roi de Dantan, de qui je parlerai au volume suivant, dans 
la description que je ferai de ce royaume, craignant que la 
tromperie qui se fait au musc ne fit cesser ce négoce, d'autant 
plus qu'on en tire aussi du Tunquin et de la Cochinchine qui 
est bien plus cher parce qu'il n'y en a pas en aussi grande 
quantité; ce roi, dis-je, craignant que cette marchandise falsi- 
fiée ne décriät le commerce de ses états, ordonna, il y a quel- 
que temps, que toutes les vessies ne seraient point cousues, 
mais qu'elles seraient apportées ouvertes à Boutan, qui est le 
lieu de sa résidence, pour y être visitées et scellées de son 
sceau ; toutes celles que j'ai achetées étaient de sette sorte, 
mais nonobstant toutes les précautions du roi, les paysans 1es 
ouvrent subtilement, et y mettent, comme je l'ai dit, des pe- 
tits morceaux de plomb, ce que les marchands tolèrent, parce 
que le plomb ne gâte pas le muse, ainsi que j'ai remarqué, et 
ne fait tort que pour le poids. Dans un de mes voyages à Patna 
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‘tité de matière : l’odeur se porte à une grande 
distance ; la plus petite particule suffit pour se 
faire sentir dans un espace considérable ; et le 
parfum même est si durable et si fixe, qu'au 
bout de plusieurs années il semble n'avoir pas 


perdu beaucoup de son activité. 


ADDITION A L'ARTICLE DU MUSC. 


Nous donnons la figure de l'animal du muse, 
que j'ai fait dessiner d’après la nature vivante. 
Cette figure manquait à mon ouvrage, et n’a 
jamais été donnée que d’une manière très-in- 
correcte par les autres naturalistes. Il paraît que 
: cet animal , qui n’est commun que dans les par- 
ties orientales de l'Asie, pourrait s'habituer et 
peut-être même se propager dans nos climats ; 
car il n’exige pas des soins trop recherchés : il 
a vécu pendant trois ans dans un parce de M. le 
duc de la Vrillière , à l'hermitage près de Ver- 
salles, où il n’est arrivé qu'au mois de juin 
11972, après avoir été trois autres années en 
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soutenu, et il n’est pas mort de dépérissement, 
\mais d’une maladie accidentelle. On avait re- 
commandé de le nourrir avec du riz crevé dans 
l'eau, de la mie de pain, mêlés avec de la 
imousse prise sur le tronc et les branches de 
chène : on à suivi exactement cette recette; il 
:s'est toujours bien porté, et sa mort, en avril 
11775 , n'a été causée que par une égagropile , 
c'est-à-dire par une pelote ou globe de son pro- 
pre poil qu’il avait détaché en se léchant et qu'il 


J'achetai seize cent soixante-treize vessies, qui pesaient deux 
mille cinq cent cinquante-sept onces et demie, et quatre cent 
cinquante-deux onces hors de la vessie. Les Six Voyages ‘de 
Jean-Baptiste Tavernier en Turquie, en Perse et aux Indes. 
À Rouen, 4745, Lome IV, page 75 jusqu'à 78, 
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rient, ilest impossible de supposer qu’elle est 
assez nombreuse pour produireune aussi grande 
quantité de cette matière ; et l’on ne peut pas ! 
| douter que la plupart de ces prétendues poches 
ou vessies ne soient de petits sacs artificiels 
faits de la peau même des autres parties du 
corps de l’animal , et remplis de son sang mélé 
avec une très-petite quantité de vrai muse. En 
eflet, cette odeur est peut-être la plus forte de 
toutes les odeurs connues ; il n’en faut qu'une 
_tres-petite dose pour parfumer une grande quan- 
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avait avalé. M. Daubenton , de l’Académie des 
Sciences , qui a disséqué cet animal, a trouvé 
cette pelote dans la caillette à l'orifice du py- 
lore. Il ne craignait pas beaucoup le froïd : néan- 
moins , pour l’en garantir, on le tenait en hiver 
dans une orangerie, et pendant toute cette sai - 
son il n’avait point d’odeur de muse; mais ilen 
répandait une assez forte en été, surtout dans 
les jours les plus chauds. Lorsqu'il était en li- 
berté, il ne marchait pas à pas comptés , mais 
courait en sautant, à peu près comme un 
lièvre. 

Voici la description de cet animal que M. de 
Sève a faite avec exactitude. 

Le muse est un animal d’une jolie figure ; il 
a deux pieds trois pouces de longueur, vingt 
pouces de hauteur au train de derrière , et dix- 
neuf pouces six lignes à celui de devant. Il est 
vif et léger à la course et dans tous ses mouve- 
ments; ses jambes de derrière sont considéra- 
blement plus longues et plus fortes que celles de 
devant, La nature l'a armé de deux défenses de 
chaque côté de la mâchoire supérieure, qui sont 
larges , dirigées en bas et recourbées en arrière; 
elles sont tranchantes sur leur bord postérieur 
en finissant en pointe; leur longueur , au-des- 
sous de la lèvre , est de dix-huit lignes , et leur 


largeur d’une ligne et demie ; elles sont de cou- 
leur blanche, et leur substance est une sorte 


d'ivoire. Les yeux sont grands à proportion du 
corps, et l'iris est d’un brun roux ; le bord des 
paupieres est de couleur noire, ainsi que les na- 
seaux. Les oreilles sont grandes et larges , elles 
ont quatre pouces de hauteur sur deux pouces 
quatre ou cinq lignes de largeur ; elles sont gar- 
nies en dedans de grands poils d'un blanc mélé 
de grisâtre, et en dessus de poils noirs rouss4- 
tres mêlés de gris, comme celui du front et du 
nez. Le noir du front est relevé par une tache 
blanche qui se trouve au milieu : il y a du fauve 
jaunâtre au-dessus et au-dessous des yeux, mais 
le reste de la tête paraît d'un gris d'ardoise, 
parce que le poil y est mélangé de noir et de 
blanc , comme celui du cou , où il y a de plus 
quelques légères teintes de fauve. Les épaules 
et les jambes de devant sont d’un brun DOir , 
ainsi que les pieds ; mais cette couleur noire est 
moins foncée sur les cuisses et les jambes de 
derrière, où il y a quelquesteintes de fauve. Les 
pieds sont petits , ceux de devant ont deux er- 
gots qui touchent la terre et qui sont situés au 
talon ; les sabots des pieds de derrière sont iné- 
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gaux en longueur, l’intérieur étant considéra- 
blement plus long que l'extérieur; il en est de 
même des ergots , dont l’interne est aussi bien 
plus long que i'externe. Tous les sabots des pieds 
qui sont fendus comme ceux des chèvres sont 
de couleur noire, ainsi que les ergots. Le poil 
du dessus , du dessous et des côtés du corps est 
noirâtre , mélangé de teintes fauves, et même 
de roussâtres en quelques endroits, parce qu’en 
général les poils, et surtout le plus longs, sont 
blancs sur la plus grande partie de leur lon- 
gueur, tandis que leur extrémité est brune, 
noire ou de couleur fauve. Les crottes de cet 
animal sont tres-petites, d’un brun luisant et 
de forme allongée, et n’ont aucune odeur ; et le 
parfum que l'animal répand dans sa cabane 
n’est guère plus fort que l'odeur d’une civette. 
Au reste, le muse parait être un animal fort 
doux, mais en même temps timide et eraintif; 
il est remuant et très-agile dans ses mouve- 
ments , et il paraissait se plaire à sauter et à 
s’élancer contre un mur qui lui servait de point 
d'appui pour le renvoyer à l’opposite. 

Comme M. Daubenton a donné à l’Académie 
des Sciences un bon mémoire au sujet de cet 
animal, nous croyons devoir en rapporter ici 
l'extrait. 

« L’odeur forte et pénétrante du muse, dit-il, 
est trop sensible, pour que ce parfum n’ait pas 
été remarqué en même temps que l'animal qui 
Je porte ; aussi leur a-t-on donné à tous les deux 
le même nom de muse. Cet animal se trouve 
dans les royaumes de Boutan et de Tunquin, à 
la Chine et dans la Tartarie chinoise , et même 
dans quelques parties de la Tartarie moscovite. 
Je crois que de temps immémorial il a été re- 
cherché par les habitants de ces contrées, parce 
que sa chair est très-bonne à manger, et que 
son parfum a toujours dù faire un commerce ; 
mais on ne sait pas en quel temps le muse a com- 
mencé à être connu en Europe, et même dans 
la partie occidentale de l’Asie, Il ne parait pas 
que les Grecs ni les Romains aient eu connais- 
sance de ce parfum , puisque Aristote ni Pline 
n’en ont fait aucune mention dans leurs écrits. 
Les auteurs arabes sont les premiers qui en 
aient parlé, Sérapion donna une description de 
cet animal dans le huitième siècle... 

« Je l’ai vu, au moisde juillet (1772), dans 
un parc de M. de la Vrillière, à Versailles ; l’o- 
deur du muse qui se répandait de temps en 
tenps, suivant la direction du vent , autour de 
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l'enceinte où était le porte-muse , aurait pu me 
servir de guide pour trouver cet animal, Desque 
je l’aperçus , je reconnus dans sa figure et dans 
ses attidudes beaucoup deressemblance avec le 
chevreuil, la gazelle et le chevrotain ; aucun 
animal de ce genre n'a plus delégèreté, de sous 
plesse et de vivacité dans les mouvements que 
le porte-musce. 1 ressemble encore aux animaux 
ruminants en ce qu'il a les pieds fourchus , @ 
qu'il manque de dents incisives à la mächoirg 
supérieure : mais on ne peut le comparer qu'a 
chevrotain pour les deux défenses ou longues 
dents canines qui tiennent à la mâchoire de des» 
sus, et sortent d’un pouce et demi au dehors 
des lèvres. 

« La substance de ces dents est une sorte d’i 
voire, comme celle des défenses du babirouss: 
etde plusieurs autres especes d'animaux : mai 
les défenses du porte-muse ont une forme tres- 
particulière ; elles ressemblent à de petits cou 
teaux courbes , placés au-dessous de la gueule, 
et dirigés obliquement de haut en bas et d 
devant en arrière, leur bord postérieur est tra 
chant... Je crois qu'il s'en sert à différent 
usages, suivant les circonstances, soit pour 
couper les racines, soit pour se soutenir dans 
des endroits où il ne peut pas trouver d'autre 
point d'appui , soit enfin pour se défendre ou 
pour attaquer... 

« Le porte-muse n’a point de cornes; les 
oreilles sont longues , droites et très-mobiles 
les deux dents blanches qui sortent de la gueule 
et les renflements qu’elles forment à la lèvre 
supérieure, donnent à la physionomie du 
porte-muse, vu de face, un air singulier qui 
pourrait le faire distinguer de tout autre animal, 
à l'exception du chevrotain. 

« Les couleurs du poil sont peu apparentes 
au lieu de couleur décidée, il n’y a que des 
teintes de brun , de fauve et de blanchâtre, qui 
semblent changer lorsqu'on regarde l’animal 
sous différents points de vue, parce que les 
poils ne sont colorés en brun ou en fauve qu'à 
leur extrémité ; le reste est blanc et paraît pl 
ou moins à différents aspects. Il y a du blant 
et du noir sur les oreilles du porte-muse , et une 
étoile blanche au milieu du front. 

Cette étoile me parait être une sorte de Ii 
vrée qui disparaitra lorsque l’animal sera plus 
âgé; car je ne l'ai pas vue sur deux peaux 
porte-muse qui m'ont été adressées pour le Cas 
binet du Roi, par M, le Monnier , médecin dy 
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10), ae là part de madame la comtesse de Mar- 
san. Les deux peaux dont il s’agit m'ont paru 
venir d'animaux adultes, l'un mâle et l'autre 
femelle; les teintes des couleurs du poil y sont 
plus foncées que sur le porte-muse vivant que je 
viens de décrire; il y a de plus sur la face in- 
férieure du cou deux bandes blanchätres, lar- 
k! ges d’environ un pouce, qui s'étendent irrégu- 

lièrement le long du cou, et qui forment une 

sorte d'ovale allongé, en se rejoignant en avant 

sur la gorge, et en arrière entre les jambes de 
devant. 

« Le muse est renfermé dans une poche pla- 
eée sous le ventre à l'endroit du nombril ; je n'ai 
vu sur e porte-muse vivant que de petites émi- 

_mences sur le milieu de son ventre; je n'ai pu 

_ les observer de près, parce que l'animal ne se 

| Jaisse pas approcher... La poche du musc tient 
à l’une des peaux envoyées au Cabinet du Roi: 
mais cette poche est desséchée; il m'a paru que 
si elle était dans son état naturel, elle aurait au 
moins un pouce et demi de diamètre ; il y a dans 
le milieu un orifice très-sensible, dont j'ai tiré 
de la substance du muse, très-odorante et de 
couleur rousse... M.Gmelin, ayant observé la 
situation de cette poche sur deux mâles, rap- 
porte dans le quatrième volume des Mémoires 
de l’Acadèmie impériale de Pétersbourg, 
qu’elle était placée au-devant et un peu à droite 
du prépuce… 

« Le porte-musc diffère de tout autre animal 
par la poche qu'il a sous le ventre et qui enferme 
le muse; cependant, quoique ce caractère soit 
unique par sa situation..…, il ne contribue nul- 
Jement à déterminer la place du porte-muse 
parmi les quadrupèdes, parce qu'il y a des sub- 
Stances odoriférantes qui viennent d'animaux 
très-différents du porte-muse.… 

« Les caractères extérieurs du porte-muse, 
qui indiquent ses rapports avec les autres qua- 
drupèdes, sont les pieds fourchus, les deux 
longues dents canines et les huit dents incisives 
de la mâchoire du dessus, sans qu'il y en ait 
dans celle du dessous. Par ces caractères, le 
porte-muse ressemble plus au chevrotain qu’à 
aucun autre animal: il en differe en ce qu’il est 
beaucoup plus grand ; car il a plus d’un pied et 
demi de hauteur, prise depuis le bas des pieds 
de devant jusqu’au-dessus des épaules, tandis 
que le chevrotain n’a guère plus d’un demi- 
pied. 

a Les dents molaires du porte-muse sont au 
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nombre de six de chaque côté de chacune des 
mächoires : le chevrotain n’en a que quatre. IL 
y a aussi de grandes différences entre ces deux 
animaux, pour la forme des dents molaires et 
des couleurs du poil. La poche du muse fait un 
caractère qui n'appartient qu'au porte-muse 
mäle : Ja femelle n’a ni poche, ni muse, ni dents 
canines, suivant les observations de M. Gme- 
lin, que j'ai cité. 

« Le porte-musce, que j'ai vu vivant, paraît 
n'avoir point de queue. M. Gmelin a trouvé sur 
trois individus de cette espèce, au lieu de queue, 
un petit prolongement charnu, long d'environ 
un pouce... II y a des auteurs qui ont fait re- 
présenter le porte-muse avec une queue bien 
apparente, quoique fort courte. Grew dit qu’elle 
a deux pouces de longueur ; mais il n’a pas ob- 
servé si cette partie renfermait des vertébres. 

« Dans la description que M. Gmelin a faite 
du porte-muse, les viscères m'ont paru ressem: 
blants à ceux des animaux ruminants, surtout 
les quatre estomacs, dont le premier a trois 
convexités, comme dans les animaux sauvages 
qui ruminent. Si l’on joint ce caractère à celui 
des deux dents canines dans Ja mâchoire du 
dessus , le porte-musc ressemble plus, par ces 
deux caractères, au cerf qu’à aucun autre ani- 
mal ruminant, excepté le chevrotain, au cas 
qu'il rumine, comme il y a lieu de le croire. 

« Ray dit qu'il est douteux que le porte-muse 
rumine. Les gens qui soignent celui que j'ai dé- 
crit vivant ne savent pas s’il rumine; je ne l'ai 
pas vu assez long-temps pour en juger par moi- 
même, mais je sais, par les observations de 
M. Gmelin, qu'il a les organes de la ramination, 
et je crois qu'on le verra ruminer, ete., ete. » 


LE SAIGA. 
(L'ANTILOPE SAÏGA. } 


Tribu des ruminants à cornes creuses , geure antilope. 
(Cuvier.) 


On trouve en Hongrie, en Poloyne, en Tar. 
tarie et dans la Sibérie méridionale, une espèce 
de chèvre sauvage, que les Russes ont appelée 
seigak ou saiga, laquelle, par la figure du corps 
et par le poil, ressemble à la chèvre domesti- 
que ; mais par la forme des cornes et le défaut 
de barbe se rapproche beaucoup des gazelles, 
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et parait faire la nuance entre ces deux genres 
d'animaux : car les cornes du saiga sont tout à 
fait semblables à celles de la gazelle ; elles ont 
la même forme, les anneaux transversaux, les 
stries longitudinales, ete., et n’en diffèrent que 
par la couleur : les cornes de toutes les gazelles 
sont noires et opaques ; celles du saiga sont au 
contraire blanchâtres et transparentes. Cet ani- 
mal a été indiqué par Gessner sous le nom de 
colus, et par M. Gmelin, sous celui de saiga. 
Les cornes que nous avons au Cabinet du Roi y 
ontétéenvoyées sous la dénomination de cornes 
de bouc de Hongrie : elles sont d’une matière 
sitransparente et si nette qu'on s’en sert comme 
de l’écaille et aux mêmes usages. Par les habi- 
tudes naturelles, le saïga ressemble plus aux 
gazelles qu’au bouquetin et au chamois : car il 
n’affecte pasles pays de montagnes ; il vitcomme 
les gazelles, sur les collines et dans les plaines; il 
est comme elles très-bondissant, très-léger à la 
course, et sa chair est aussi bien meilleure à 
manger que celle du bouquetin ou des autres 
chèvres sauvages et domestiques. 


Lo] 
ADDITION A L'ARTICLE DU SAÏGA, 


M. Pallas pense que le saïga, qui se trouve 
en Hongrie, en Transylvanie, en Valachie et 
en Grèce, peut aussi se trouver dans l’ile de 
Candie; et il croit qu’on doit lui rapporter le 
strepsiceros de Belon. Je ne suis pas du même 
avis, et j'ai rapporté le strepsiceros de Belon 
au genre des brebis et non à celui des gazelles. 

« Saïgis, saiga, dit M. Gmelin, estun animal 
qui ressemble beaucoup au chevreuil, sinon que 
ses cornes, au lieu d’être branchues, sont droi- 
tes et permanentes (au lieu que celles du che- 
vreuil sont annuelles). On ne connait cet ani- 
mal que dans quelques cantons de la Sibérie ; 
car celui qn’on appelle saiga dans la province 
d'Irkutzk est le muse. Cette espèce de chèvre 
sauvage (le saïga ) estassez commune dans cer- 
taines contrées : on en mange la chair ; cepen- 
dant notre compagnie ne voulut point en goü- 
ter, vraisemblablement parce que nous n'y 
étions pas accoutumés, et que d’ailleurs il est dé- 
goûtant de voir dans cet animal des vers même 
de son vivant, nichés entre la peau charnue et 
l’épiderme ; c’est une grande quantité de vers 
blanes et gros, d’environ trois quarts de pouce 
de long et pointus des deux côtés. On trouve la 
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même chose aux éians, aux rennes et aux bi: 
ches : les vers de ces chèvres paraissent être 
les mêmes que ceux de ces autres animaux, et 
n’en différer que par la grosseur. Quoi qu’il en 
soit, il nous suffit d'avoir vu les vers pour né 
point vouloir de cette viande, dont on nous dit 
d’ailleurs sue le goût était exactement sembla= 


| 
| 
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ble à ceile du cerf. » J’observerai que ce n’est 


que dans une saison, après le temps du rut, 
que les cerfs, les élans , et probablement les 
saigas, ont des vers sous la peau. Voyez ce que 


j'ai dit de la production de ces vers à l’article. 


du Cerf. 

M. Forster m'a écrit, « que le saïga se trouve 
depuis la Moldavie et la Bessarabie, jusqu’à la 
rivière d’Irtisch en Sibérie. Il aime les déserts 
secs et remplis d’absinthes , aurones et armoi- 


ses, qui font sa principale nourriture. 11 court. 


très-vite, et il a l’odorat fort fin ; mais il n’a pas 
la vue bonne, parce qu'il a sur les yeux quatre 
petits corps spongieux qui servent à le défendre 
du trop grand reflet de la lumière dans ces ter- 
rains, dont le sol est aride et blanc en été, et 
couvert de neige en hiver. Il a le nez large et 
l'odorat si fin, qu’il sent un homme de plus 
d’une lieue lorsqu'il est sous-le vent, et on ne 
peut même l’approcher que de l'autre côté du 
vent. On a observé que le saiga semble réunir 
tout ce qui est nécessaire pour bien courir : ila 
la respiration plus facile qu'aucun autre animal, 
ses poumons étant très-grands, la trachée-ar - 
tère fort large, et les narines, ainsi que les cor- 
nets du nez fort étendus ; en sorte que la lèvre 
supérieure est plus longue que l'inférieure : elle 
paraît pendante, et c’est probablement à cette 
forme des lèvres qu'on doit attribuer la manière 


dont cet animal pait; car il ne broute qu’en. 


rétrogradant. Ces animaux vont la plupart en 
troupeaux, qu’on assure être quelquefois jus- 
qu’au nombre de dix mille; cependant les voye- 
geurs modernes ne font pas mention de ces 
grands attroupements: ce qui est plus certain, 


c'est que les mâles se réunissent pour défendre 


leurs petits et leurs femelles contre les attaques 
des loups et des renards ; car ils forment us 
cercle autour d'elles , et combattent courageu- 
sement ces animaux de proie. Avec quelquez 
soins, on vient à bout d'élever leurs petits et do 
les rendre privés : leur voix ressemble au bêle- 
ment des brebis. Les femelles mettent bas au 
printemps, et ne font qu'un chevreau à la fois 
et rarement deux, On en mange la chair en his 
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| ver comme un bon gibier ; mais on la rejette en 
été à cause des vers qui s'engendrent sous la 
peau. Ces animaux sont en chaleur en automne, 
etils ont alors une forte odeur de muse. Les 
| cornes de saïga sont transparentes, et estimées 
pour différents usages ; les Chinois surtout les 
achètent assez cher. On trouve quelquefois des 
) Saigas à trois cornes , et même on en voit qui 
n'en ont qu'une seule, ce qui est confirmé par 
M. Pallas; et il semble que c'est le méme ani- | 
{mal dont Rzaczinsky parle, en disant : Ares 
.campestris (Baran poluy)unius cornu instruc- 
| tus speclalur in desertis locis ultra Bracla- 
viam Oczokoviam usque protensis. 

| 

| 


« Le saiga est de la grandeur d’une chèvre 
ommune. Les cornes sont longues d’un pied, 
transparentes, d’un jaune terne, ridées en bas 
d’anneaux et lisses à la pointe; elles sont cour- 
bées en arrière, et les pointes se rapprochent. 
Les oreilles sont droites et terminées en pointe 
mousse; la tête est arquée ou en chanfrein , de- 
puis le front jusqu'au museau, et en la regar- 
t de profil, on lui trouve quelque rapport 
avec celle de la brebis. Les narines sont grandes 
kben forme de tube. Il y a huit dents incisives à 
lamächoire inférieure ; elles ne tiennent pas for- 
ement dans leurs alvéoles, et tombent au moin- 
lre choc. IL n’y a que les mâles qui aient des 
rnes, et les femelles en sont dépourvues. La 
Jueue est courte, n'ayant à peu près que trois 
ouces de longueur : le poil du dessus et des 
és du corps est de couleur isabelle , et celui 
aventre est blanc ; il y a une ligne brune le 
de l’épine du dos. 

« Saiga est un mot tartare, qui signifie chèvre 
uvage; mais communément ils appellent le 
ale malgalch, et la femelle saiqa. » 
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LES GAZELLES. 


Ordre des ruminants, genre antilope. (Cuvier.) 


| Nous avons reconnu treize espèces, ou du 
Dins treize variétés bien distinctes dans les 
maux qu'on appelle gazelles : et dans l’in- 
entitude où nous sommes, si ce ne sont que 
es variétés, ou si ce seraient en effetdes espèces 
Sellement différentes, nous avons cru devoir 
senter ensemble, eu leur assignant néan- 
S à chacune un nom particulier, qui , dans 


| €t permanentes, comme celles de la ché 
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ie premier cas, ne sera qu’une dénomination 
précaire, et pourra, dans le second, devenir le 
nom spécifique et propre à l'espèce. Le premier 
de ces animaux, et le seul auquel nous conser- 
verons le nom générique de gazelle, est la 
gazelle commune qui se trouve en Syrie, en Mé- 
Sopotamie et dans les autres provinces du Le- 
vant, aussi bien qu’en Barbarie et dans toutes 
les parties septentrionales de l'Afrique. Les cor- 
nes de cette gazelle ont environ ua pied de lon- 
gueur; elles portent des anneaux entiers à eur 
base, et ensuite des demi-anneaux Jusqu'à une 
petite distance de leur extrémité, qui est lisse 
et pointue ; elles sont non-seulement environ- 
nées d’anneaux, mais sillonnées longitudinale- 
ment par de petites stries : les anneaux mar- 
quent les années de l'accroissement ; ils sont 
ordinairement au nombre de douze ou treize. 
Les gazelles en général, et celle-ci en particu- 
lier, ressemblent beaucoup au chevreuil, par la 
forme du corps, par les fonctions naturelles, 
par la légèreté des mouvements, la grandeur et 
la vivacité des yeux, ete. Et comme le chevreuil 
nese trouve point dans les pays qu’habite Ja ga- 
zelle, on serait d'abord tenté de croire qu'elle 
n’est qu'un chevreuil dégénéré, ou que celui-ci 
n'est qu'une gazelle dénaturée par l'influence 
du climat et par l’effet de la différente nourri- 
ture : mais les gazelles different du chevreuil 
par la nature des cornes; celles du chevreuil 
sont une espèce de bois solide, qui tombe et se 
renouvelle tous les ans, comme celui du cerf; 
les cornes des gazelles,au contraire, sont creuses 


! 


vre. 
D'ailleurs le chevreuil n'a point de vésicule 
du fiel, au lieu que les gazelles ont cette vési- 
cule commeles chèvres. Lesgazellesont, comme 
le chevreuil, des larmiers ou enfoncements au- 
devant de chaque œil : elles lui ressemblent en- 
core par la qualité du poil, par la blancheur des 
fesses et par les brosses qu'elles ont sur les jam- 
bes; mais ces brosses dans le chevreuil sont sur 
les jambes de derrière, au lieu que dans les ga- 
zelles elles sont sur les jambes de devant. Les 
gazelles paraissent done être des animaux mi- 
partis, intermédiaires entre le chevreuil et la 
chèvre : mais lorsque l'on considère que le che- 
vreuil est un animal qui se trouve également 
dans les deux continents ; que les chèvres, au 
contraire, ainsi que les gazelles, n’existaient 
pas dans le Nouveau-Monde, on se persuade 
aisément que ces deux espèces, les chèvres et les 
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gazelles, sont plus voisines l’une de l'autre 
qu'elles ne le sont de l'espèce du chevreuil. Au 
reste, les seuls caractères qui appartiennent en 
propre aux gazelles, sont les anneaux transver- 
saux avecles stries longitudinales sur les cornes, 
les brosses de poils aux jambes de devant, une 
bande épaisse et bien marquée de poils noirs , 
bruns ou roux au bas des flancs, et enfin trois 
raies de poils blanchâtres qui s'étendent longi- 
tudinalement sur la face interne de Poreille. 

La seconde gazelle estun animal qui se trouve 
au Sénégal ‘, où M. Adanson nous à dit qu'on 
l’appelait kevel. Il est un peu plus petit que la 
gazelle commune, et à yeu près de la grandeur 
de nos petits chevreuils. 11 diffère aussi de la 
gazelle, en ce que ses yeux sont beaucoup plus 
grands, et queses cornes, au lieu d'être rondes, 
sont aplaties surles côtés : cetaplatissementdes 
cornes n’est pasunedifférence qui provienne de 
celle du sexe; les gazelles mâles et femelles les 
ont rondes ; les kevels mâles et femelles les 
ont plates, ou, pour mieux dire, comprimées. 
Aureste,lekevelressembleenentier à la gazelle, 
eta, comme elle, le poil court et fauve, les fesses 
et le ventreblanc, laqueue noire, la bande brune 
au-dessous des flancs , les trois raies blanches 
danses oreilles, les cornes noires et environnées 
d'anneaux, les stries longitudinales entre les an- 
neaux , ete. ; mais il est vrai que le nombre de 
ces anneaux est plus grand dans le kevel que 
dans la gazelle : celle-ci n’en a ordinairement 
que douze ou treize: le kevel en a au moins 
quatorze et souvent jusqu'à dix-huit et vingt. 
{Voyez ci-après la description du kevel.) 

Le troisième animal est celui que nous appel- 
lerons corine du nom korin ?, qu'il porte au Sé- 
néoal. Il ressemble beaucoup à la gazelle et au 
kevel ; mais il est encore plus petit que lekevel, 
etses cornes sont debeaucoup plusmenues, plus 
courtes et plus lisses que celles de la gazelle et 
du kevel, lesanneaux qui environnent les cornes 
de là corine étant très-peu proéminents et à peine 
sensibles. M. Adanson, qui a bien voulu me 
communiquer la description qu'il a faite de vet 
animal, dit qu’il parait tenir un peu du chamois, 
mais qu'il est beaucoup plus petit, payant que 
deux pieds et demi de longueur etmoins de deux 
pieds de hauteur ; qu'il a les oreilles longues de 
quatre pouces et demi, la queue de trois pouces, 
les cornes de six pouces de longueur et de six 
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lignes seulement d'épaisseur; qu’elles sont dis= 
tantes l’une de l’autre dedeux pouces à leur naïs 
sance, et de cinq à six pouces à leur extrémité; 
qu’elles portent, au lieu d’anneaux, des rides 
transversales, annulaires, fort serrées les unes 
contre les autres dans la partie inférieure , et 
beaucoup plus distantes dans la partie supé- 
rieure de la corne; que ces rides , qui tiennent 
lieu d'anneaux, sont au nombre de près de 
soixante; qu’au reste, la corine a le poil court, 
luisant et fourni, fauve sur le dos et les flancs; 
blanc sous le ventre et sous les cuisses, avec 
la queue noire, et qu'il y a dans cette même 
espèce dela corine des individusdont le corps est 
tigré de taches blanchâtres semées sans ordre. 

Ces différences que nous venons d'indiquer 
entre la gazelle, le kevel et la corine , quoique 
fort apparentes, surtout pour la corine, ne nous 
semblent pas essentielles nisuffisantes pour faire 
de ces animaux des espèces réellement diffé- 
rentes ; ils se ressemblent si fort à tous autres 
égards, qu'ils nous paraissent au contraire être 
tous trois de la même espèce, laquelle seulement 
a subi, par l'influence du climat et de la nourris 
ture, plus ou moins de variétés : ear le kevel et 
la gazelle diffèrent beaucoup moins entre eux 


que la corine , dont les cornes surtout ne sont | 
pas semblables à celles des deux autres ; mais | 


tous trois ont les mêmes habitudes naturelles; 
se rassemblent en troupes, vivent en société et 
se nourrissent de la même manière; tous trois 
sont d’un naturel doux et s'accoutument aisé», 
mentàla domesticité ; tous trois ontaussi la chair 
très-bonne à manger. Nous nous croyons done 
fondés à conclure que la gazelle et lekevel sont 
certainement de la même espèce, et qu’il est 
incertain si la corine n’est qu’une variété de 
cette mème espèce, ou si c’est une espèce diffé» 
rente. 


Nous avons au Cabinet du Roi les dépouilles M, 


en tout ou en partie de ces trois différentes gas 


zelles, et nous avons de plus une corne quiam 


beaucoup de ressemblance avec celles de la gas 
zelle et du kevel, mais qui est beaucoup plus 
crosse. Cette corne est aussi cravée dans A ldros 
vande, Ub. I, de Bisuleis, c. XXI. Sa grosseul 


et sa longueur semblent indiquer un animal plus ! 


grand que la gazelle commune, etelle nous pÆ | 
rait appartenir à une gazelle que les Tures ap= 
pellent {zeiran , et les Persans ahu". Cet ai= 


1 L'Ahu des Persans est un cerf, on chevreuil de Tarla 
rie, et la corne figurée est celle de la chèvre bleue. 
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mal, selon Oléarius, ressemble en quelque sorte 
änotredaim, sinon qu'il estplutôtrouxquefauve, 
etque les cornes sont sans andouillers, couchées 
sur le dos, ete.; et selon M. Gmelin, qui le 
désigne sous le nom de dzheren, il ressemble au 
chevreuil, à l'exception des cornes, qui, comme 
celles du bouquetin, sont creuses et ne tombent 
| jamais. Cet auteur ajoute qu'à mesure que les 
| cornes prennent de l'accroissement, le cartilage 
du larynx grossit au point de former sous la 
gorge une proéminence considérable lorsque Pa- 


. nimal est âgé. Selon Kœmpfer, l’ahu ne diffère 


en rien du cerf par la figure; mais il se rapproche 
des chèvres par les cornes, qui sont simples , 
noires, annelées jusqu’au delà du milieu de leur 
longueur, ete. Quelques autres voyageurs ‘ont 
aussi fait mention de cette espèce de gazelle sous 
les noms corrompus de geiran etdejairain,qu'il 
_ est aisé de rapporter , aussi bien que celui de 
dzheren, au nom primitif {zeéran. Cette gazelle 
est commune dans la Tartarie méridionale, en 
Perse, en Turquie, et parait aussi se trouver aux 
Indes orientales *. 


| Nous devons ajouter à ces quatre premières 


espèces ou races de gazelles deux autres ani- 
maux qui leur ressemblent en beaucoup de 
choses : le premier s'appelle £oba au Sénégal, 
où les Français l’ont nommé grande vache 
bruneÿ;le second, que nous appellerons Æob*, est 
aussi un animal du Sénégal, que les Français y 
ont appelé petite vache brune. Les cornes du 
kob ont beaucoup de ressemblance et de rap- 
port à celles de la gazelle et du kevel ; mais la 
forme de la tête est différente, le museau est 
plus long, et il n'y a point d’enfoncements ou 
de larmiers sous les yeux. Le koba est beaucoup 
plus grand que le Kob : celui-ci est comme un 
daim, et celui-là comme un cerf. Par les notices 
que nous à données M. Adanson, et que nous 
publions avec bien de la reconnaissance, il pa- 
rait que le £oba ou grande vache brune a cinq 
pieds de longueur, depuis l'extrémité du museau 


! Sur la route de Tauris à Kom, nous vimes une espèce d'a- 
pimaux sauvages fort bons à manger, que les Persans appel- 
lent geirans ou garzelles…. Voyage de Gemelli Carreri, 
tome II, page 65.—I1 y a une infinité de gazelles dans les dé- 
serts de la Mésopotamie ; les Turcs les appellent Jairain. 
Voyage de La Boullaye le Gouz, page 247. 

3 Al n'y a point de gibier ou de venaison qu'on ne trouve 
dans les forêts de Guzurate, particulièrement des daims, des 
chevreuils, des ahus et des ânes sauvages, Voyage de Man- 

0, tome II, page 195. 
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jusqu’à l’origine de la queue ; qu’il a la tête lon- 
gue de quinze pouces, les oreilles de neuf, et les 
cornes de dix-neuf à vingt pouces ; que ces cor- 
nes sont aplaties par les côtés et environnées de 
onze ou douze anneaux ; au lieu que celles du 
kob ou petile vache brune n'ont que huit ou 
neuf anneaux, et ne sont longues que d’environ 
un pied. (Voyez ci-après les descriptions.) 

Le septième animal de cette espèce ou de ce 
genreestunegazellequise trouve dansle Levant, 
et plus communément encore en Egypte et en 
Arabie. Nous l’appellerons de son nom arabe, 
algazel". Cet animal est de la forme des autres 
gazelles, et à peu près de la grosseur d’un daim ; 
mais ses cornes sont très-longues, assez menues, 
peu courbées jusqu'à leur extrémité, où elles se 
courbent davantage ; elles sont noires et presque 
lisses, les anneaux étant très-légers, excepté 
vers la base où ils sont un peu mieux marqués : 
elles ont près de trois pieds de longueur, tandis 
quecelles dela gazellen'ont communément qu'un 
pied, celles du kevel quatorze où quinze pouces, 
et celles de la corine (lesquelles néanmoins res- 
semblent le plus à celles-ci) six ou sept pouces 
seulement. 

Le huitième animal est celui qu’on appelle 
vulgairement la gazelle du bézoard , que les 
Orientaux appellent pasan , et à laquelle nous 
conserverons ce nom ?. Une corne de cette ga- 
zelle est très-bien représentée dans les Éphé- 
mérides d'Allemagne, et la figure de Panimal 
méme a été donnée par Kœmpfer ; mais cette 
figure de Kœmpfer pèche en ce que les cornes 
ne sont pas assez longues ni assez droites, et 
d’ailleurs sa description ne nous parait pas 
exacte; car il dit que cet animal du bézoard 
porte une barbe comme le boue, et néanmoins 
la figure qu'il en donne est sans barbe : ce qui 
nous parait plus conforme à la vérité; car en 
général les gazelles n'ont point de barbe, c’est 
même le principal caractère qui les distingue 
des chèvres. Cette gazelle est de la grandeur de 
notre boue domestique, et elle a le poil, la fi- 
eure et l’agilité du cerf. Nous avons vu de cet 
animal un crâne surmonté de ses cornes, et 
deux autres cornes séparées. Les cornes qui 
sont gravées dans Aldrovande , de Quad. bi- 
suleis, pag. 765, cap. XXIV, de oryge,ressem- 
blent beaucoup à celles-ci. Au reste, ces deux 
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espèces , l'algazel etle pasan , nous paraissent 
très-voisines l’une de l’autre; elles sont aussi du 
même climat, et se trouvent dans le Levant, en 
Egypte, en Perse, en Arabie, ete.; mais l'algazel 
n‘habite guère que dans les plaines, et le pasan 
dans les montagnes. Leur chair est aussi très- 
bonne à manger. 

La neuvième gazelle est un animal qui, selon 
M. Adanson, s'appelle nangueur où nanguer 
au Sénégal ‘. Il a trois pieds et demi de lon- 
gueur, deux pieds et demi de hauteur; il est de 
la forme et de la couleur du chevreuil, fauve 
sur les parties supérieures du corps, blanc sous 
le ventre et sur les fesses, avec une tache de 
cette même couleur sous le cou. Ses cornes sont 
permanentes comme celles des autres gazelles, 
et n’ont qu'environ six ou sept pouces de lon- 
gueur ; elles sont noires et rondes, mais ce 
qu'elles ont de très-particulier, c’est qu'elles 
sont fort courbées à la pointe en avant, à peu 
près comme celles du chamois le sont en arrière. 
Ces nanguers sont de très-jolis animaux et fort 
faciles à apprivoiser. Tous ces caractères , et 
principalement celui des petites cornes recour- 
bées en avant, m'ont fait penser que le nan- 
guer pourrait bien être le dama ou daim des 
anciens. Cornua rupicapris in dorsum adunca, 
damis in adversum, dit Pline. Or, les seuls 
animaux qui aient les cornes ainsi courbées 
sont les nanguers, dont nous venons de parler : 
on doit done présumer que le nanguer des Afri- 
cains est le dama des anciens; d'autant qu'on 
voit par un autre passage de Pline, que le dama 
ne se trouvait qu’en Afrique; et qu’enfin par les 
témoignages de plusieurs autresauteurs anciens, 
on voit aussi que c'était un animal timide, doux, 
et qui n'avait de ressources que dans la lége- 
reté de sa course. L'animal dont Caïus a donné 
la description et la figure sous le nom de dama 
Plinii, se trouvant, selon le témoignage même 
de cet auteur, dans le nord de la Grande-Bre- 
tagne et en Espagne , ne peut pas être le daim 
de Pline, puisque celui-ci dit qu’il ne se trouve 
qu’en Afrique. D'ailleurs cet animal , désigné 
par Caïus, porte une barbe de chèvre ; et aucun 
des anciens n’a dit que la dama eût une barbe. 
Je crois donc que ce prétendu dama, décrit par 
Caïus, n’est qu'une chèvre, dont les cornes s’é- 
tant trouvées un peu courbées en avant à leur 
extrémité, comme celles de la gazelle commune, 


4 L'ANTILOPE NANGUER 


HISTOIRE NATURELLE 


Jui ont fait penser que ce pouvait être le dama 
des anciens ; et d’ailleurs ce caractère de cornes 
recourbées en avant, qui est en effet l'indice le 
plus sûr du dama des anciens, n’est bien mar= 
qué que dans le nanguer d’Afrique. Au reste, 
il paraît par les notices de M. Adanson, qu’il 
y a trois espèces ou variétés de ces nanguers, 
qui ne different entre eux que par les couleurs 
du poil, mais qui tous ont les cornes plus ou 
moins courbées en avant. 

La dixième gazelle est un animal très com- 
mun en Barbarie et en Mauritanie, que les An- 
glais ont appelé antilope ‘, et auquel nous con- 
serverons ce nom. Il est de la taille de nos plus 
grands chevreuils ; il ressemble beaucoup à la 
gazelle et au kevel, et néanmoins il en differe 
par un assez grand nombre de caractères, pour 
qu’on doive le regarder comme un animal d’une 
autre espèce. L’antilope a les larmiers plus 
grands que la gazelle : ses cornes ont environ 
quatorze pouces de longueur ; elles se touchent, 
pour ainsi dire à la base, et sont distantes à la 
pointe de quinze ou seize pouces ; elles sont en- 
vironnées d’anneaux et de demi-anneaux moins 
relevés que ceux de la gazelle et du ke- 
vel ; et ce qui caractérise plus particulièrement 
l’antilope , c’est que les cornes ont une double 
flexion symétrique et très-remarquable; en sorte 
que les deux cornes prises ensemble repré- 
sentent assez bien la forme d'une lyre antique. 
L’antilope a, comme les autres gazelles, le poil 
fauve sur le dos et blanc sous le ventre; mais 
ces deux couleurs ne sont vas séparées au bas 
des flancs par une bande brune ou noire, comme 
dans la gazelle, le kevel , la corine , ete. Nous 
n'avons au Cabinet du Roi que le squelette de 
cet animal. 

Il nous parait qu'il y a dans les antilopes, 
comme dans les autres gazelles, des races ou 
des espèces différentes entre elles. 1° Nous 
avons au Cabinet du Roi une corne qu’on ne 
peut attribuer qu’à une antilope beaucoup plus 
grande que celle dont nous venons de parler, 
nous l’appelons /idmée , du nom que, selon le 
docteur Shaw, les Africains donnent aux antilo- 
des. 2° Nous avons vu au Cabinet de M. le mar- 
quis de Marigny, dont le goût s'étend égale- 
ment aux objets des beaux-arts et à ceux de la 
belle nature, une espèce d’arme offensive, com- 
posée de deux cornes pointues et longues d’en- 
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viron un pied et demi, qui, par leur double 
flexion, nous paraissent appartenir à une anti- 
lope plus petite que les autres : elle doit être 
très-commune dans les Grandes-Indes , car les 
prêtres gentils portent cette espèce d'arme 
comme une marque de dignité. Nous appelle- 
rons cet animal antilope des Indes, dans l’idée 
où nous sommes que ce n’est qu’une simple va- 
riété de l’antilope d'Afrique *. 

En reprenant tous les animaux que nous ve- 
nons d’exposer, nous avons donc déjà douze es- 
pèces ou variétés distinctes dans les gazelles, 
savoir : 1° la gazelle commune, 2° le kevel, 3° la 
corine, 4° le tzeiran, 5° le Koba ou grande va- 
che brune, 6° le kob ou petite vache brune, 
70 l’algazel ou gazelle d'Égypte, 8° le pasan 
ou la prétendue gazelle du bézoard,9° le nanguer 
ou dama des anciens, 100 l’antilope, 11° le lid- 
mée, 12° et enfin l’antilope des Indes. Après les 
avoir soigneusement comparées entre elles, nous 
crovons : 1° que la gazelle commune, le kevel 
et la corine, ne sont que trois variétés de la même 
espèce; 2° que le tzeiran , le koba et le Kkob, 
sont tous trois des variétés d’une autre espèce ; 
3° nous présumons que l’algazel et le pasan ne 
sont aussi que deux variétés de la même espèce, 
et nous pensons que le nom de gazelle du bé- 
zoard , qu’on a donné au pasan, n’est point un 
caractère distinctif; car nous croyons étre en 
état de prouver que le bézoard oriental ne vient 
pas seulement du pasan, mais de toutes les ga- 
zelles et chèvres qui habitent les montagnes 
de l'Asie ; 40 il nous parait que les nanguiers , 
dont les cornes sont courbées en avant, et qui 
font ensemble deux ou trois variétés particu- 
lières, ont été indiqués par les anciens sous le 


nom de dama ; 5° que les antilopes, qui sont au 
nombre de trois ou quatre, et qui diffèrent de 


toutes les autres par la double flexion de leurs 
cornes, ont aussi été connues des anciens et 
désignées par les noms de s{repsiceros et d’ad- 
dax. Tous ces animaux se trouvent en Asie et 
en Afrique, c’est-à-dire dans l'ancien continent ; 
et nous n'ajouterons pas à ces cinq espèces prin- 
cipales qui contiennent douze variétés très-di- 
stinctes, deux ou trois autres espèces du Nou- 
veau-Monde , auxquelles on a aussi donné le 
nom vague de gazelles, quoiqu'elles soient dif- 
férentes de toutes celles que nous venons d’in- 
diquer : ce serait augmenter la confusion , qui 


L'antitope proprement dite est particulière aux Indes. 
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West déjà que trop grande ici, Nous donnerons 
dans un autre article l’histoire de ces animaux 
d'Amérique, sous leurs vrais noms, mazame , 
lemamacame , etc., et nous nous contenterons 
de parler actuellement des animaux de ce genre 
qui se trouvent en Afrique et en Asie : nous 
renvoyons même à l’article suivant, pour plus 
grande clarté, et pour simplifier les objets, plu- 
sieurs autres animaux de ce même climat d’A- 
frique et d’Asie, qu’on a encore regardés comme 
des gazelles ou comme des chèvres , et qui ce- 
pendant ne sont ni gazelles ni chèvres, mais 
paraissent être intermédiaires entre les deux : 
ces animaux sont le bubale ou vache de Barba- 
rie, le condoma , le guib , la chèvre de Grim- 
me, ete., sans compter les chevrotains, qui 
ressemblent beaucoup aux plus petites chèvres 
ou gazelles, et dont nous ferons aussi un article 
particulier. 

Ilest maintement aisé de voir combien il était 
difficile &’arranger toutes ces bêtes, qui sont au 
nombre de plus de trente , dix chèvres , douze 
ou treize gazelles , trois ou quatre bubales, au- 
tant de chevrotains et de mazames , tous dilfé- 
rentsentre eux ; plusieurs absolument inconnus, 
les autres présentés péle-méle par les natura- 
listes, et tous pris les uns pour les autres par les 
voyageurs. Aussi c’est pour la troisième fois que 
j'écris aujourd'hui leur histoire, et j'avoue que 
le travail est ici bien plus grand que le produit ; 
mais au moins j'aurai fait ce qu’il était possible 
de faire avec les matériaux donnés, et les con- 
naissances acquises que j'ai encore eu plus de 
peine à rassembler qu’à employer. 

En comparant les indications que nous ont 
laissées les anciens, et les notices que lon 
trouve dans les auteurs modernes, avec les con- 
naissances que nous avons acquises , nous re- 
connaitrons au sujet des gazelles : 10 que le 
Aopxds d'Aristote n’est point la gazelle, mais 
le chevreuil, et que cependant ce même mot 
Aocxäs a été employé par Ælien, non-seu- 
lement pour désigner les chèvres sauvages en 
général , mais particulièrement la gazelle de 
Lybie ou gazelle commune ; 29 que le s{rep- 
siceros de Pline ou l’addar des Africains est 
l’'antilope ; 3° que le dama de Pline est le nan- 
quer de l'Afrique, et non pas notre daim, ni 
aucun autre animal d'Europe ; 49 que le Hgoz 
d’Aristote est le même que le Zopxes d’Ælien, 
et encore le même que le Iarbxesos des Grecs 
plus récents; et que les Latins ont adopté ca 
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mot platyceros pour désigner le daim , anima- 
Lium quorumdam cornua in palmas finxil na- 
tura, digitosque emisil ex üis, unde platyce- 
rotus vocant, dit Pline ; 5° que le HËyxoyos des 
Grecs est probablement la gazelle d'Égypte 
ou celle de Perse, c’est-à-dire l’a/gazel ou le 
pasan. Le mot pygargus v’est employé par 
Aristote, que pour désigner un oiseau, et cet 
oiseau est l’aigle à queue blanche ; mais Ælien 
et Pline se sont servis du même mot pour dési- 
gner un quadrupède. Or l’étymologie de pygar- 
gus indique : 1° un animal à fesses blanches , 
tels que les chevreuils ou les gazelles; 2° un 
animal timide , les anciens s’imaginant que les 
fesses blanches étaint un indice de timidité, et 
attribuant l'intrépidité d’Hereule à ce qu’il 
avait les fesses noires. Mais comme presque 
tous les auteurs qui parlent du pygarqus qua- 
drupède, font aussi mention du chevreuil, il 
est clair que ce nom pygargus ne peut S’ap- 
pliquer qu’à quelque espèce de gazelle diffé- 
rente du dorcas libyca ou gazelle commune et 
du strepsiceros ou antilope, desquels les mêmes 
auteurs ont fait aussi mention. Nous croyons 
done que le pygarqus désigne l’algazel ou ga- 
celle d'Égypte, qui devait être connue des 
Grecs, comme elle l'était des Hébreux; car Pon 
trouve çe nom pygarqgus dans la version des 
septante (Deuteronome, cap. XIV), et l’on voit 
que l'animal qu’il désigne est mis au nombre 
des animaux dont la chair était pure. Les Juifs 
mangeaient donc souvent du pygarqus, c’est-à- 
dire de cette espèce de gazelle , qui est la plus 
commune en Égypte et dans les pays adjacents. 

M. Russell, dans son Histoire naturelle du 
pays d'Alep, dit qu’il y a auprès de cette ville 
deux sortes de gazelles , l’une qu’on appelle 
gazelle de Montagne, qui est la plus belle, dont 
le poil sur le cou et le dos est d’un brun foncé ; 
l'autre , qu’on appelle gazelle de plaine , qui 
n'est ni aussi légère ni aussi bien faite que la 
première , et dont Ja couleur du poil est plus 
pâle. Il ajoute que ces animaux courent si vite 
et si longtemps, que les meilleurs chiens cou- 
rants peuvent rarement les forcer sans lesecours 
d'un faucon... qu'en hiver les gazelles sont 
maigres , et que néanmoins leur chair est de bon 
goût; qu'en été elle est chargée d’une graisse 
semblable à la venaison du daim ; que les ga- 
zelles qu'on nourrit à la maison ne sont pas aussi 
excellentes à manger que les gazelles sauva- 
ges, etc. Par ce témoignage de M. Russell, et 
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par celui de M. Hasselquist, on voit que ces 
gazelles d’Alep ne sont pas les gazelles com- 
munes, mais les gazelles d'Egypte, dont les 
cornes sont droites , longues et noires , et dont 
la chair est en effet excellente à manger. L'on 
voit aussi par ces témoignages que les gazelles 
sont des animaux à demi domestiques, que les 
hommes ont souvent et anciennement appri- 
voisés, et dans lesquels par conséquent il s’est 
formé plusieurs variétés ou races différentes , 
comme dans les autres animaux domestiques. 
Ces gazelles d’Alep sont done les mêmes que 
celles que nous avons appelées A/gazels; elles 
sont encore plus communes dans la Thébaïde 
et dans toute la haute Egypte, qu’aux environs 
d'Alep : elles se nourrissent d’herbes aromati- 
ques et de boutons d’arbrisseaux, surtout de 
ceux de l'arbre de sial, d’ambroisie , d’oseille 
sauvage, etc.; elles vont ordinairement par 
troupes ou plutôt par famille , c’est-à-dire cinq 
ou six ensemble : leur cri est semblable à celui 
des chèvres. On les chasse non-seulement avec 
les chiens courants aidés du faucon, mais aussi 
avec la petite panthère que nous avons appelte 
once. Dans quelques endroits on prend les ga- 
zelles sauvages avec des gazelles apprivoisées , 
aux cornes desquelles on attache un piége de 
cordes 

Les antilopes, surtout les grandes, sont beau- 
coup plus communes en Afrique qu'aux Indes ; 
elles sont plus fortes et plus farouches que les 
autres gazelles, desquelles il est aisé de les dis- 
tinguer par la double flexion de leurs cornes , 
et parce qu’elles n’ont point de bande noire ou 
brune au bas des flancs. Les antilopes moyen- 
nes sont de la grandeur et de la couleur du 
daim , elles ont les cornes fort noires, le ventre 

4 Quand on ne veut point se servir d'un léopard apprivoisé 
pour prendre les gazelles, on mène un mâle de gazelle privée, 
auquel on met aux cornes une corde qui a divers tours el re- 
plis, et dont on attache les deux bouts sous le ventre; lorsqu'on 
a trouvé une compagnie de gazelles, on laïsse aller ce mâle; 
il va pour les joindre; le mâle de la troupe s'avance pour l'en 
empêcher, et, comme l'opposition qu'il lui fait n'est qu'en 
jouant avec ses cornes, il ne manque pas de les empêtrer & 
de s'embarrasser avec son rival, en sorte que le chasseur s'en 
saisit adroitement et l'emmène ; mais il est plus aisé de pren- 
dre les femelles. Relation de Thévenot, tome IHL.— On se sert 
de la gazelle privée pour préndre les sauvages de cette ma- 
nière : on lui attache des lacs aux deux cornes, puis on lamène 
aux champs, aux endroits où il y en a de sauvages, et on la 
laisse jouer el sauter avec les autres, lesquelles, venant à s'en 
trelacer leurs cornes les unes dans les autres, elles s'attachent 
ensemble par les lacs et petites cordes qu'on a liées anx corues 
de la domestique: et la sauvage se sentant prise, s'efforce de se 


délier et tombe à terre avec la privée, etest prise par les In- 
diens de cette façon. Voyage de La Boullaye le Gouz, page 247. 
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_ très-blane, tes jambes de devant plus courtes 


que celles de derrière. On les trouve en grand 
nombre dans les contrées du Tremecen, du 
Duguela, du Tell et du Zaara. Elles sont pro- 
pres et ne se couchent que dans des endroits 
secs et nets. Elles sont aussi très-légères à la 


course, très-attentives au danger , tres-vigilan- 


tes, en sorte que dans les lieux découverts elles 


regardent longtemps de tous côtés; et dès qu’el- 
_ Jesaperçoivent un homme, un chien, où quel- 


que autre ennemi, elles fuient de toutes leurs 
forces : cependant elles ont, avec cette timidité 
naturelle , une espèce de courage, car lorsqu’el- 
les sont surprises elles s'arrêtent tout court et 
font face à ceux qui les attaquent. 

En général , les gazelles ont les yeux noirs, 
grands, très-vifs et en même temps si tendres, 
que les Orientaux en ont fait un proverbe, en 
comparant les beaux yeux d'une femme à 
ceux de la gazelle, Elles ont pour la plupart 
les jambes plus fines et plus délices que le che- 
vreuil; le poil aussi court, plus doux et pluslus- 
tré : leurs jambes de devant sont moins longues 
que celles de derrière, ce qui leur donne, comme 
au lièvre, plus de facilité pour courir en mon- 
tant qu’en descendant. Leur légèreté est au 
moins égale à celle du chevreuil ; mais celui-ci 
bondit et saute plutôt qu'il ne court , au lieu que 
les gazelles courent uniformément plutôt qu'el- 
les ne bondissent. La plupart sont fauves sur le 
dos, blanches sous le ventre avec une bande 
brune qui sépare ces deux couleurs au bas des 
flancs. Leur queue est plus ou moins grande, 
mais toujours garnie de poils assez longs et noi- 
râtres ; leurs oreilles sont droites , longues , as- 


:sez ouvertes dans leur milieu, et se terminent 


en pointe. Toutes ont le pied fourchu et con- 
formé à peu près comme celui des moutons : 
toutes ont , mâles et femelles, des cornes per- 
manentes, comme les chèvres ; les cornes des 
femelles sont seulement plus minces et plus 
courtes que celles des mâles. 


| Voilà toutes les connaissances que nous avons 


pu acquérir au sujet des différentes espèces de 
gazelles , et à peu près aussi tous les faits qui 
ont rapport à leur naturel et à leurs habitudes. 
Voyons maintenant si les naturalistes ont été 
fondés à n’attribuer qu’à un seul de ces animaux 
la production de la pierre fameuse qu'on ap- 
velle le bézoard oriental, et si cet animal est 
en effet le pasen ou pasan qu'ils ont désigné 
spézifiquement par le nom de gazelle du bé- 
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zoard. En examinant ja description et les figu- 
res de Kœmpfer, qui a beaucoup écrit sur cette 
matière, on doutera si c’est la gazelle commune 
ou le pasan , ou l'algazel qu'il a voulu désigner, 
comme donnant exclusivement le vrai bézourd 
oriental. Si l’on consulte les autres naturalistes 
etles voyageurs , on serait tenté de croire que 
ce sont indistinctement les gazelles, les chèvres 
sauvages , les chèvres domestiques, et même les 
moutons , qui portent cette pierre !, dont pro- 


{ A Golconde, le roi a grande provision d'excellents bé- 
zoards; les montagnes où paissent les chèvres qui les portent 
sont à sept ou huit journées de Bagnaguur; ils se vendent or- 
dinairement quarante écus lalivre; les longs sont les meilleurs; 
on en trouve dans quelques vaches, qui sont beaucoup plus 
gros que ceux des chèvres, mais on n'en fait pas tant de cas 
et ceux qui sont le plus estimés de tous se tirent d'une espèce 
de singes qui sont un peu plus rares, et ces bézoards sont pe- 
tits et longs. Voyage de Thévenot, tome IH, page 295.—I1 se 
voit en Perse de plus belles et de plus exquises pierres de bé- 
zoards qu'en pas une autre contrée de la terre : on les tire du 
côté de certains boucs sauvages, au foie desquels elles sont at- 
tachées. Voyage de Feynes, pag. 44 et45.—Je devrais mettre an 
rang des drogues médicinales le bézoard, qui est cette pierre si 
fameuse dans la médecine; c'est une pierre tendre qui se for- 
me par pellicules, comme croissent les oignons; on la trouve 
dans le corps des boucs et des chèvres sauvages et domesti- 
ques le long du golfe Persique, das la province du Corassan, 
qui est l'ancienne Margiane, incomparablement meilleure que 
celle qu'on a aux Indes dans le royaume de Golconde : mais 
parce que les chèvres avaient été amenées de trois journées 
de pays, il ne se trouva de bézoards que dans quelques-unes, 
et encore n'était-ce que de petits morceaux; nous gardâmes de 
ces chèvres quinze jours en vie; elles étaient nourries d'herbe 
verte commune ; on n'y trouva rien en les ouvrant ; je les gar- 
dai ce temps-là pour vérifier ce qui se dit, que c'est une herbe 
particulière qui, échauffant ces animaux, produit cette pierre 
dans leur corps. Les naturalistes persans disent que plus cet 
animal paît en des pays arides, et mange d'herbes sèches et 
chaudes, plus le bézoard est salutaire ; le Corassan et le bord 
du golfe Persique sont de ces pays secs et arides naturelle 
ment s'il y en a au monde ; on trouve toujours au cœur de ces 
pierres quelques morceaux de ronce ou d'autre bois autour du- 
quel se coagule l'humeur qui compose cette pierre; il faut ob- 
server qu'aux Indes ce sont les chèvres qui portent le bézoard, 
etqu'en Perse ce sont les moutons et les boucs, ce qui fait 
qu'on estime plus en Perse le bézoard du pays, comme plus 
chaud et plus digéré, et que même on ne fait pas de cas de 
l'autre, qu'on donne à quatre fois meilleur marché ; le bézoard 
de Perse se vend cinquante-quatre livres le Kourag, qui est un 
poids de trois gros. Voyage de Chardin, tome II, page 16.— Le 
bézoard oriental vient d'une province du royaume de Gol- 
conde en tirant au nord, et il se trouve dans la panse des chà- 
vres… Les paysans, en tätant le ventre de la chèvre, connars- 
sent combien elle à de bézoards, et la vendent à proportion 
de la quantité qu'elle en a : pour le savoir, ils coulent Les deux 
mains sous le veutre de la chèvre, et battent la panse en long 
des deux côtés, de sorte que tout se rend dans le milieu de la 
panse, et qu'ils comptent juste, en les tâtant, combien il y a 
de bézoards.…... Plus le bézoard est gros et plus il est cher, 
haussant à proportion comme le diamant ; car si cinq ou six 
bézoards pèsent une once, l'once vaudra depuis quinze jus- 
qu'à dix-huit francs ; mais si c'est un bézoard d'une once, l'once 
vaudra bien cent francs; j eu ai vendu un de quatre onces et 
demie deux mille livres... Des marchands à qui j'avais fait 
vendre pour soixante mille roupies de bézoards m'ameue- 
rent six chèvres qui le portent et que je considérai avec loisir, 
11 faut avouer que ce sont de beltes bêtes, fort hautes et qui 
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bablement la formation dépend plus de la tem- 
pérature du climat et de la qualité des herbes, 
que de la nature et de l'espèce de l’animal. Si 
l’on voulait en croire Rumphius , Seba et quel- 
ques autres auteurs , le vrai bézoard oriental, 
celui qui a le plus d’excellence et de vertu, pro- 
viendrait des singes et non pas des gazelles, des 
chèvres ou des moutons ; mais cette opinion de 
Rumphius et de Seba n'est pas fondée : nous 
avons vu plusieurs de ces concrétions auxquelles 
on donne le nom de bézourd de singes, etces con- 
crétions sont toutes différentes du bézoard orien- 
tal, qui vient certainement d’un animal rumi- 
nant, el qu'on peut aisément distinguer, par sa 
forme et par sa substance , de tous les autres 
béoards: sa couleur est ordinairement d’un 
vert d'olive, brun en dehors et en dedans, et 
celle du bézoard qu'en appelle occidental est 
d’un petit jaune plus ou moins terne. La sub- 
stance du premier est plus moelleuse et plus ten- 
dre , celle du dernier est plus dure, plus sèche, 
et pour ainsi dire plus pétrée. D’ailleurs, comme 
le bézoard oriental a eu une vogue prodigieuse, 
et qu’on en a fait-grande consommation dans 
les derniers-siècles, puisqu'on s'en servait, en 
Europe et en Asie, dans tous les cas où nos mé- 
decins emploient aujourd’hui les cordiaux et les 
contre-poisons, ne doit-on pas présumer par 
cette grande quantité qu'on en a consommée et 
que l'on consomme encore, que cette pierre 
vient d’un animal très-commun, ou plutôt 
qu'elle ne vient pas d’une seule espèce d’ani- 
mal, mais de plusieurs animaux , et qu’elle se 
tire également des gazelles , des chèvres et des 
moutons ; mais que ces animaux ne peuvent ia 
produire que dans de certains climats du Le- 
vant et des Indes ? 


ont un poil fin comme de la soie. Ils me dirent que l'une de 
ces chèvres n'avait qu'un bézoard dans le ventre, et que les 
autres en avaient ou deux, ou trois, ou quatre, ce qu'ils me fi- 
rent voir à l'heure même en leur battant le ventre de la ma- 
n.ere dont je l'ai dit plus haut : ces six chèvres avaient dix-sept 
bézoards et une moitié comme une moitié de noisette ; le de- 
daus etait comme d'une crotte de chèvre molle, ce. bézoards 
croissant parmi la fiente qui est dans le ventre de la chèvre ; 
quelques-uns me disaient que-ces bézoards se prenaient contre 
le foie, d'autres soutenaient que c était contre le cœur, et je ne 
pus jamais me bien éclaircir de la vérité... Pour le bézoard 
qui vient du singe, il est si fort que deux grains font autant 
que six de celui des chèvres; mais il est fort rare, etse trouve 
particulièrement dans l'ile de Macassar ; cette sorte de bézoard 
est rond, au lieu que l'antre est d# diverses figures : comme 
ces pierres, que l'on croit venir des singes, sont beaucoup plus 
rares que les autres, elles sont aussi beaucoup plus chères et 
plus recherchées ; et quand on en trouve une de la grosseur 
d'unenoix, eile yaudra quelquefois plus de cent écus, Voyage 
de Tavernier, iome LV, page 78 et suiv. 
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Dans tout ce que l’on a écrit sur ce sujet, 
nous n'avons pas trouvé une observation bien 
faite ni une seule raison décisive : il paraît seu- 
lement par ce qu'ont dit Monard , Garcias, Clu- 
sius, Aldrovande , Hernandés , ete., que le pré- 
tendu animal du bézoard oriental n’est pas la 
chèvre commune et domestique, mais une es- 
pèce dechèvre sauvage qu’ils n’ont point carac- 
térisée ; de même , tout ce que l’on peut con- 
clure de ce qu’a écrit Kæœmpfer , c’est que l’a- 
nimal du bézoard est une espèce de chèvre 
sauvage ou plutôt une espèce de gazelle , aussi 
très-mal décrite: mais, par les témoignages de 
Thevenot, Chardin et Tavernier, il parait que 
cette pierre se tire moins des gazelles que des 
moutons et des chèvres sauvages ou domesti- 
ques ; et ce qui parait donner plus de poids à 


ce que ces voyageurs en disent, c’est qu'ils par- 


lent comme témoins occulaires , et que , quoi- 
qu ils ne citent pas les gazelles au sujet du bé- 
zoard, il n’y a guère d'apparence qu'ilsse soient 
trompés, et qu'ils les aient prises pour des che- 
vres, parce qu’ils les connaissaient bien , et 
qu'ils en font mention dans d'autres endroits 
de leurs relations. L’on ne doit donc pas assu- 
rer, comme l’ont fait nos naturalistes modernes, 
que le bézoard oriental vient particulièrement 
et exclusivement d’une certaine espèce de ga- 
zelle; et j'avoue qu'après avoir examiné , non- 
seulement les témoignages des auteurs , mais 
les faits mêmes qui pouvaient décider la ques- 
tion, je suis très-porté à croire que cette pierre 
vient également de la plupart des animaux ru- 


.Mminants, mais plus communément des chèvres 


et des gazelles. Elle est, comme l'on sait, for- 
mée par couches concentriques, et contient sou 
vent aucentre quelque matière étrangère. Nous 
avons recherché de quelle nature étaient ces 
matières, qui servent au bézoard oriental de 
noyau , pour tâcher de juger en conséquence de 
l'espèce de l'animal qui les avait avalées. On 
trouve au centre de ces pierres de petits cail- 
loux, des noyaux de prunes, de mirobolans, de 
tamarin , des graines de cassie, et surtout des 
brains de paille et des boutons d’arbres : ainsi, 
l'on ne peut guère attribuer cette production 
qu'aux animaux qui broutent les herbes et les 
feuilles. 

Nous croyons donc que le bézoard oriental 
ne vient pas d'un animal particulier, mais de 
plusieurs animaux différents, et il n’est pas dif- 
ficile de concilier avec cette opinon les témoi- 
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gnages de la plupart des voyageurs ; car en di- 
sant chacun des choses contraires , iis n’auront 
_ pas laissé de dire tons à peu près la vérité. Les 
anciens, Grecs et Latins, n’ont pas connu le 
. bézoard ; Galien est le premier qui fasse men- 
tion de ses vertus contre le venin ; les Arabes 
ont beaucoup parlé de ces mêmes vertus du bé- 
* | goard : mais ni les Grecs , ni les Latins , ni les 
» | Arabes n’ont indiqué précisément les animaux 
+ qui le produisent. Rabi Moses, Egyptien , dit 
seulement que quelques-uns prétendent que 
cette pierre se forme dans l’angle des yeux, et 
d’autres dans la vésicule du fiel des moutons en 
Orient : or , il y a des bézoards ou concrétions 
qui se font en effet dans les angles des yeux et 
dans les larmiers des cerfs et de quelques au- 
tres animaux ; mais ces concrétions sont très- 
différentes du bézoard oriental , et les concré- 
tions de la vésicule du fiel sont toutes d’une 
matière légère , huileuse et inflammable, qui ne 
ressemble point à la substance du bézoard. An- 
dré Lacuna , médecin espagnol , dans ses Com- 
mentaires sur Dioscoride, dit que le bézoard 
oriental se tire d’une certaine espèce de chèvre 
sauvage dans les montagnes de Perse. Amatus 
. Lusitanus répète ce que dit Lacuna, et ajoute 
| que cette chèvre montagnarde est ressemblante 
.… au cerf. Monard, qui les cite tous trois , assure 
.. encore plus positivement que cette pierre se 
tire des parties intérieures d’une chèvre de mon- 
.… tagne aux Indes , à laquelle, dit-il, j’ai cru de- 
, | Noir donner le nom de cervi-capra, parce qu’elle 
.— tient du cerf et de la chèvre , qu’elle est à peu 
.— près de la grandeur et de la forme du cerf, mais 
.| qu'elle a , comme les chèvres , des cornes sim- 
= ples et fort recourbées sur le dos. Garcias ab 
| l Horto ({ Dujardin) dit que dans le Corassan et 
. | en Perse, il y a une espèce de boucs appelée 
d pasan , et que c’est dans l’estomac de ces boucs 
| | que s’engendre le bézoard oriental ; que cette 


| pierre se trouve non-seulement en Perse, mais 
aussi à Malacea et dans l’île des Vaches, près 
le cap Comorin ; que dans la grande quantité 

| de boues que l’on tuait pour la subsistance des 


troupes, on cherchait ces pierres dans l’estomac 
| de ces animaux et qu’on y en trouvait assez 
| communément. Christophe Acosta répète à ce 
| Sujet ce que disent Garcias et Monard, sans y 
| rien ajouter de nouveau. Enfin, pour ne rien 
| Omettre de tout ce qui a rapport au détail his- 
| trique de cette pierre, nous observerons que 
}| Kæmpfer, homme plus savant qu’observateur 
| 
| 
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exact, s'étant trouvé dans la province de Laar 
en Perse, assure être allé avec des naturels du 
pays a la chasse du bouc pasan , qui produit le 
bézoard ; qu’il dit en avoir , pour ainsi dire, vu 
tirer cette pierre , et qu’il assure encore que le 
vrai bézoard oriental vient de cet animal ; qu'à 
la vérité le bouc ah , dont il donne aussi la fi- 
gure, produit dans ce même pays des bézoards, 
comme le bouc pasan , mais qu'ils sont fort in- 
férieurs en qualité. Par les figures qu'il donne 
de ces deux animaux , le pasan et l’ahu , on se- 
rait induit à croire que la premiere figure repré- 
sente la gazelle commune plutôt que le vrai 
pasan : et par sa description on serait porté à 
imaginer que son pasan est en effet un bouc et 
non pas une gazelle , parce qu’il lui donne une 
barbe semblable à celle des chèvres ; et enfin , 
par le nom ahu , qu’il donne à son autre bouc, 
aussi bien que par la seconde figure , on serait 
fondé à reconnaître le bouquetin plutôt que le 
véritable abhu , qui est notre tzeiran ou grosse 
gazelle. Ce qu'il y a de plus singulier encore , 
c’est que Kœmpfer, qui semble vouloir décider 
l’espèce de cet animal du bézoard oriental, et 
qui assure que c’est le bouc sauvage, appelé 
pasan, cite en même temps un homme , qu’il 
dit très-digne de foi, lequel cependant assure 
avoir palpé les pierres de ce même bézoard dans 
le ventre des gazelles à Golconde, Ainsi tout ce 
qu’on peut tirer de positif de ce qu’a écrit Kæmp- 
fer à ce sujet se réduit à ce que ce sont deux 
espèces de chèvres sauvages et montagnardes , 
le pasan et l'ahu , qui portent le bézoard en 
Perse , et qu'aux Indes cette pierre se trouve 
aussi dans les gazelles.Chardin dit positivement 
que le bézoard oriental se trouve dans les boucs 
et chèvres sauvages et domestiques , le long du 
golfe Persique et dans plusieurs provinces de 
l'Inde ; mais qu’en Perse on le trouve aussi dans 
les moutons. Les voyageurs hollandais disent 
de même qu'il se produit dans l’estomac des 
brebis ou des chèvres. Tavernier témoigne en 

core plus positivement que ce sont des chèvres 
domestiques ; il dit qu'elles ont du poil fin 
comme de la soie, et qu'ayant acheté six de ces 
chèvres vivantes, il en avait tiré dix-sept bé- 
zoards entiers et une portion grosse comme une 
moitié de noisette : et ensuite il dit qu'il y a 
d’autres bézoards , que l'on croit venir des sin- 
ges, dont les vertus sont encore plus grandes 
que celles du bézoard des chèvres ; qu'on en 
tire aussi des vaches , mais dont les vertus sont 
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inférieures, ete. Que doit-on inférer de cette 
variété d'opinions et de témoignages ? qu’en 
peut-on conclure , sinon que le bézoard orien- 
{al ne vient pas d’une seule espèce d'animal , 
mais qu’on le trouve au contraire dans plusieurs 
animaux d'espèces différentes , et surtout dans 
les gazelles et dans les chèvres ? 

A l'égard des bézoards occidentaux, nous 
pouvons assurer qu’ils ne viennent ni des chè- 
vres ni des gazelles; car nous ferons voir, dans 
les articles suivants, qu’il n’y a ni chèvres, ni 
gazelles , ni même aucun animal qui approche 
de ce genre dans toute l'étendue du Nouveau- 
Monde : au lieu de gazelles, l’on n’a trouvé que 
des chevreuils dans les bois de l'Amérique ; au 
lieu de chèvres et de moutons sauvages, on a 
trouvé sur les montagnes du Pérou et du Chili 
des animaux tout différents, les lamas et les 
pacos, dont nous avons déjà parlé. Les anciens 
Péruviens n’avaient pas d’autre bétail, et en 
même temps que ces deux espèces étaient en 
partie réduites à l’état de domesticité, elles sub- 
sistaient en beaucoup plus grand nombre dans 
leur état de nature et de liberté sur les monta- 
gnes : les lamas sauvages se nommaient huana- 
eus et les pacos vicunnas , d’où l’on a dérivé le 
nom de vigogne , qui désigne en effet le même 
animal que le pacos: tous deux , c’est-à-dire 
Je lama et le pacos , produisent des bézoards, 
mais les domestiques plus rarement que les sau- 
vages. 

M. Daubenton , qui a examiné de plus près 
que personne la nature des bézoards , pense 
qu’ils sont composés d’une matière de même 
nature que celle qui s'attache en forme de tartre 
brillant et coloré sur les dents des animaux ru- 
minants. On verra dans la description qu’il a 
faite des bézoards , dont nous avons une collec- 
tion très-nombreuse au Cabinet du Roi, quelles 
sont les différences essentielles entre les bé- 
zoards orientaux et les bézoards occidentaux. 
Ainsi les chèvres des Indes orientales ou les ga- 
zelles de Perse ne sont pas les seuls animaux 
qui produisent des concrétions auxquelles on a 
donné le nom de bézoards : le chamois, et peut- 
être le bouquetin des Alpes, les bouesde Guinée, 
et plusieurs autres animaux d'Amérique , don- 
nent aussi des bézoards ; et sinous comprenons 
gous cenomtoutesles concrétions de cette nature 
que l’on trouve dans les animaux , nous pou- 
vons assurer que la plupart des quadrupèdes, à 
l'exception des carnassiers , produisent des bé- 
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zoards , et que même il s’en trouve dans leg 
crocodiles et dans les grandes couleuvres. 

Il faut donc, pour avoir une idée nette de ces 
concrétions , en faire plusieurs classes ; il faut 
les rapporter aux animaux qui les produisent , 
et en même temps reconnaître les climats et les! 
aliments qui favorisent le plus cette espèce de 
production. 

1° Les pierres qui se forment dans la vessie, | 
dans les reins del’homme etdesautres animaux, | 
doivent être séparées de la classe des bézoards , M 
et désignées par le nom de calculs, leur sub-! 
stance étant toute différente de celle des bé- 
zoards. On les reconnaît aisément à leur pesan- 
teur, à leur odeur urineuse et à leur composition, # 
qui n’est pas régulière , ni par couches minces M 
et concentriques , comme celle des bézoards. 

2° Les concrétions que l’on trouve quelque-! 
fois dans la vésicule du fiel et dans le foie de: | 
l’homme et des animaux ne doivent pas étre" 
regardées comme des bézoards. On les distingue 
facilement à leur légèreté , leur couleur et leur 
inflammabilité, et d’ailleurs elles ne sont pas 
formées par couches autour d’un noyau, comme 
le sont les bézoards. | 

3° Les pelotes que l’on trouve assez souvent 
dans l’estomac des animaux, et surtout des ru= 
minants, ne sont pas de vrais bézoards. Ces pe-# 
lotes que l'on appelle égagropiles sont compo-* 
sées à l’intérieur des poils que l’animal a avalés 
en se léchant, ou des racines dures qu’il a brous! 
tées, et qu’il n’a pu digérer, et à l'extérieur elles 
sont pour la plupart enduites d’une substance 
visqueuse assez semblable à celle desbézoards : 
ainsi les égagropiles n’ont rien des bézoards ques 
cette couche extérieure ; et la seule inspection! 
suffit pour distinguer les uns des autres. 

49 Ontrouve souvent des égagropiles dans les M 
animaux des climats tempérés et jamais des bé" 
zoards. Nos bœufs et vaches, les chamois des! 
Alpes , les pores-épies d'Italie ne produisent 
que des égagropiles. Les animaux des pays les 
plus chauds ne donnent au contraire que des 
bézoards. L’éléphant , le rhinocéros , les boucs, 
les gazelles de l'Asie et de l'Afrique, le lama du 
Pérou, etc. , produisent tous, au lieu d’égagros! 
piles, des bézoards solides , dont la grosseur et 
la substance varient relativement à la différence 
des animaux et des climats. 

5° Les bézoards auxquels on a trouvé ou'sups 
posé le plus de vertus et de propriétés sont les! 
bézoards orientaux , lesquels, comme nous l'&s 
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vons dit, proviennent des chèvres , des gazelles 
et des moutons qui habitent sur les hautes mon- 
tagnes de l’Asie ; les bézoards d’une qualité in- 
iérieure, et qu’on appelle occidentaux, vien- 
nent des lamas et des pacos qui ne se trouvent 
que dans les montagnes de l’Amérique méridio- 
nale; enfin les chèvres et les gazelles de l’Afri- 
que donnent aussi des bézoards, mais qui ne 
sont pas si bons que ceux de l'Asie. 

De tous ces faits, on peut conclure qu’en gé- 
néral les bézoards ne sont qu'un résidu de nour- 
riture végétale, qui ne se trouve pas dans les 
animaux carnassiers, et qui ne se produit que 
dans ceux qui se nourrissent de plantes; que 
dans les montagnes de l'Asie méridionale, les 
herbes étant plus fortes et plus exaltées qu’en 
aucun autre endroit du monde, les bézoards 
qui en sont les résidus ont aussi plus de qua- 
lité que tous les autres; qu’en Amérique où la 
chaleur est moindre, les herbes des montagnes 
ayant aussi moins de force, les bézoards qui en 
proviennent sont inférieurs aux premiers; et 
qu’enfin en Europe où les herbes sont faibles, et 
dans toutes les plaines des deux continents où 
elles sont grossières , il ne se produit point de 
bézoards, mais seulement des égagropiles qui 
ne contiennent que des poils ou des racines, et 
des filaments trop durs que l’animal n’a pu di- 
gerer. 


ADDITION A L'ARTICLE DES GAZELLES ET DES 
ANTILOPES, 


Depuis l’année 1764 que j'ai publié le volume 
de l'Histoire naturelle dans lequel j'ai traité 


des gazelles et des chèvres étrangères, quelques | 


voyageurs naturalistes ont reconnu en Asie et 


en Afrique de nouvelles espèces dans le genre 


de ces animaux , et ont donné des figures en- 
tières de quelques autres dont je n'avais pu 
donner que quelques parties détachées , comme 


les têtes, les cornes , ete. M. Pallas , docteur en | 


médecine, de l’université de Leyde, a publié 


à Amsterdam, en 1767, un premier ouvrage 


sous le nom de Miscellanea zoologica ; et peu 
de temps après il en a donné une seconde édi- 
tion corrigée et imprimée à Berlin dans la même 


année, sous le titre de Spicilegia 30ologica. | 


Nous avons lu ces deux ouvrages avec satisfac- 
tion ; l’auteur y montre partout autant de dis- 
cernement que de connaissances , et nous don- 
nerons l'extrait de ses observations, 
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D'autre part, MM. Forster père et fils, qui 
ont accompagné M. Cook dans son second 
voyage, ont eu la bonté de me communiquer 
les remarques et observations qu'ils ont faites 
sur les chèvres du cap de Bonne-Espérance, 
aussi bien que sur les lions marins, ours ma- 
rins, etc., dont ils m'ont donné des figures 
tres-bien dessinées. J'ai reçu toutes ces instruc- 
tions avec reconnaissance, et l’on verra que 
ces savants naturalistes m'ont été d’un grand 
secours pour perfectionner l’histoire de ces ani- 
maux. 

Enfin , M. Allamand , que je regarde comme 
l’un des plus savants naturalistes de l’Europe, 
ayant pris soin de l'édition qui se fait en Hol- 
lande de mes ouvrages , y a joint d'excellentes 
remarques et de tres-bonnes descriptions de 
quelques animaux que je n’ai pas été à portée 
de voir. Je réunis ici toutes ces nouvelles con- 
naissances qui m'ont été communiquées, et je 
les joins à celles que j'ai acquises par moi-même 
| depuis l'année 1764 jusqu’en 1780. 

M. Pallas impose aux gazelles et aux chèvres 
sauvages Île nom générique d’antilopes , et il dit 
que les zoologistes méthodistes ont eu tort de 
joindre le genre des gazelles à celui des chèvres, 
et qu'il en est plus éloigné que du genre des 
brebis. La nature, selon lui, a placé ie genre 
des gazelles entre celui des cerfs et celui des 
chèvres. Au reste, il convient avec moi, dans 
son second ouvrage , que les gazelles ne se trou- 
vent ni en Europe ni en Amérique, mais seu- 
lement en Asie, et surtout en Afrique où les 
espèces en sont très-variées et fort nombreuses. 
Le chamois est, dit-il, le seul animal qu'on pour- 
rait regarder comme une gazelle européenne, 
et le bouquetin semble faire la nuance entre les 
chèvres et certaines espèces de gazelles. L’ani- 
mal du muse, ajoute-t-il , et les chevrotains ne 
doivent point être rangés avec les gazelles, mais 
peuvent aller ensemble, parce que les uns ct 
les autres, dans les deux sexes, manquent de 
cornes , et ont de grandes dents ou défenses 
dans la mâchoire supérieure, 

Ce que je rapporte ici, d’après M. Pallas 
souffre quelques exceptions, car il y a une es- 
pèce de chevrotain dont le mâle a des cornes , 
etle chamois, qu'il prétend étre du genre des ga- 
, Zelles et non de celui des chèvres , s’unit néan- 
| moins avec les chèvres : on les a souvent vus 
| S'accoupler, et l’on nous à même assuré qu'ils 

avaient produit ensemble, Le premier fait est 
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certain et suffit seul pour démontrer que le cha- 
mois est non-seulement du même genre , mais 
d’espèce très-voisine de celle de la chèvre com- 
mune. 

Et d’ailleurs le genre des chèvres et celui des 
brebis est si voisin, qu’on peut les faire pro- 
duire ensemble , comme j’en ai donné des exem- 
ples ; ainsi l’on ne peut guère admettre un genre 
intermédiaire entre eux ; de même que l’on ne 
doit pas dire que les gazelles , dont les cornes 
sont permanentes dans toutes les espèces, soient 
voisines du genre des chevreuils ou des cerfs, 
dont les bois tombent et se renouvellent chaque 
année. Nous ne nous arrêterons donc pas plus 
longtemps sur cette discussion méthodique de 
M. Pallas , et nous passerons aux observations 
nouvelles que nous avons faites sur chacun de 
ces animaux en particulier. 


—— 


ADDITION A L'ARTICLE DES GAZELLES , RELA- 
TIVE AU KEVEL. 


M. Pallâs me parait se tromper en avançant 
que le kevel et la corine ne sont pas deux es- 
pèces différentes, mais le mâle et la femelle 
dans la même espèce de gazelle : s’il eût fait 
attention que j'ai décrit les deux sexes , ce sa- 
vant naturaliste ne serait pas tombé dans cette 
méprise. 


NOUVELLE ADDITION À L'ARTICLE DES GAZELLES, 
RELATIVE AU KOBA ET AU KOB. 


“ 


J'ai donné, d’après M. Adanson , le nom de 
koba à un animal d'Afrique, que quelques voya- 
geurs ont appelé grande vache brune, et dont 
l'espèce n’est pas éloignée de celle du bubale. 
J'ai donné de même le nom de Æob a un animal 
un peu moins grand, et que les voyageurs ont 
appelé petile vache brune. Le koba est grand 
comme un cerf; et par conséquent approche de 
la grandeur du bubale, tandis que le kob n’est 
pas tout à fait si grand qu’un daim, M. Pallas 
dit que de toutes les antilopes, celle-ci lui parait 
être la plus voisine du genre des cerfs , le pe- 
lage étant semblable. Les cornes du kob ont à 
peu près un pied de longueur, ce qui ne s’ac- 
corde pas avec ce que dit M. Pallas , qui ne leur 
donne qu’un demi-pied ; et ce qui me paraît dé- 
montrer que M. Pallas n'avait pris cette mesure 


DESCRIPTION 


des cornes que sur 1n jeune individu , c'est que 
M. Forster m'a écrit qu'il avait rapporté du cap 
de Bonne-Espérance des cornes de cet animal 
kob , de même grandeur, et toutes semblables à 
celles dont je viens de parler. Il dit que cet ani- 
mal avait une tache triangulaire blanche au 
bas des cornes , que son pelage est en général 
d’un rouge brun , et il pense , comme moi, que 
le kob n'est qu'une variété du koba. et que 
tous deux ne s’éloignent pas de l'espèce ‘lu bu- 
baie, 


DESCRIPTION DE LA GAZELLE !. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


La gazelle est un animal ruminant de la grandeur 
du chevreuil ; elle lui ressemble aussi beaucoup par 
les proportions du corps, mais elle en difière en- 
tièrement par les cornes : au lieu d'être solides 
comme le bois du cerf, du renne, du chevreuil, ete., 
elles ont une cavité comme les cornes du taureau, 
du bélier, du boue, etc.; elles sont noirâtres , pla- 
cées à une petite distance au-dessus des yeux et 


courbées en arrière et en bas, à l'exception de leur ! 


extrémité, qui se recourbe obliquement en avant 
et en dedans ; elles ont treize ou quatorze anneaux 
saillants, les premiers font tout le tour de la corne 
et ne laissent que peu de distance entre eux ; les 
autres sont plus éloignés et ne s'étendent pas sur le 
côté postérieur ; ils sont obliques, se trouvant posés 
plus bas sur le devant que sur les côtés de la corne; 
quelques uns de ces anneaux composent une spi- 
rale, elle aboutit par ses deux extrémités à des an- 
neaux réguliers, qui par cette réunion semblent 
être fourchus ; le bout de la corne est lisse, il y a 
sur le reste de son étendue de petites stries longi- 
tudinales ; ces cornes ont à peu près la même lon- 
gueur que la tête sur deux squelettes de gazelles 
qui sont au Cabinet du Roi, dont l'un a été fait en 
Syrie. . 

La peau de la gazelle dont ce squelette à été tiré 
a aussi été envoyée au Cabinet ; le dessus du chan- 
frein ei le front sont de couleur rousse avec une 
tache noire au milieu ; il y a de chaque côté du 
chanfrein une bande blanche avec quelques teintes 
de roussâtre , qui s'étendent depuis les narines jus- 
qu'aux yeux; on voit au-dessous de cette bande une 
autre bande de couleur rousse, avec quelque ap- 
parence de noirâtre ; il y a une tache d'un blanc 
roussâtre derrière l'œil et trois bandes longitudi- 
nales formées sur la face interne des oreilles par 
des poils blancs ; la face externe des oreilles et le 
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DE LA CORINE. 


reste de la tête à l’exception du bas dé la mâchoire 
| inférieure, le derrière et les côtés du cou, le dos, 
la croupe , les côtés du corps, l'épaule , la cuisse, 
_ Ja face externe de l’avant-bras et de la jambe pro- 
 prement dite, les canons et les pieds sont de cou- 
leur fauve plus ou moins foncée et teinte de roux 
ou de brun en plusieurs endroits ; il y a quelque 
mélange de cette dernière couleur sur le corps, et 
une large bande presque entièrement brune qui 
s'étend sur le côté du corps, depuis l'épaule jus- 
que sur Ja cuisse; la face externe de l’avant-bras et 
les canons des quatre jambes sont roux, à l’excep- 
tion de la face interne des canons des jambes de 
devant, qui est d’un fauve très-clair ; le derrière 
des paturons et la couronne ont une couleur brune 
foncée; le dessous de la mâchoire inférieure, le de- 
vant du cou , la poitrine , le ventre, les fesses , la 
 fare interne de l'avant-bras et de la jambe sont 
» blancs; il y a au-dessus de la face antérieure des 
+ canons des jambes de devant, un peu au-dessus du 
genoux, une brosse de poils couchés en bas, plus 
: longs, plus serrés et plus fermes que les autres; 
. cés brosses sont brunes, mais en écartant les poils 
_ on voit que ceux qui sont couverts ont une couleur 
, fauve ou blanche; la gazelle a au devant de chaque 
; œil un larmier comme le cerf. 
1 On a aussi envoyé de Syrie au Cabinet une 
\ jeune gazelle conservée dans l'esprit-de-vin ; ses 
, dimensions sont rapportées dans la table; les 
, Cornes ne sont pas encore formées, mais on sent 
. sur le front des tubercules qui indiquent leur ori- 
À 


_gine; il y a au devant des orbites un larmier bien 
apparent, dont l’orifice est long de trois ou quatre 
lignes et placé en forme de croissant contre le bord 

. de l'orbite; ce larmier a deux lignes de profondeur. 

| Le poil de la tête a des teintes de fauve, de roux et 

de blanchâtre; en comparant cette gazelle avec la 

+ Peau que j'ai décrite, on reconnait aisément sur la 

. |pétite gazelle des vestiges de la bande rousse du 

… milieu du chanfrein, de la bande blanche et de la 

bande mêlée de roux et de noirâtre des côtés du 

| Chanfrein, et on aperçoit le blanc du dessous de 

 Pœil; les trois bandes longitudinales formées par 
des poils sont déjà bien marquées sur la face in- 
terne de l'oreille; les bords de cette face sont aussi 
couverts de poils; la face externe de l'oreille et tou- 

. Les les parties qui sont de couleur fauve sur la ga- 
| Zelle adulte, ont à peu près la même couleur sur la 
| pétite gazelle dont il s'agit mais elle n'a qu’une cou- 
| leur blanchâtre ou fauve très-claire sur les parties 
| qui sont blanches dans l'autre : il y a du brun noi- 
… | râtre sur les côtés du corps, sur la couronne, contre 
… | les sabots et sur la brosse, qui est déjà bien formée. 

_  Jen'ai vu sur le ventre que deux mamelons pla- 

| cés à quatre pouces de distance de l'anus et près 

| Fun de l’autre; mais je n'ai pu reconnaitre exacte- 

, ment la distance qui était entre deux, parce que le 

AYe 
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ventre avait été ouvert dans cet endroit; il se trouve 
dans les aines, à côté de chaque mamelon, une po- 
che qui, étant ouverte, a environ dix lignes de 
diamètre à son entrée ; elle s'étend en arrière, elle 
a sept lignes de profondeur; les parois inférieures 
de chacune de ces poches sont formées par une 
duplicature de la peau, comme la poche du sarigue 
femelle ; mais celles de la gazelle ne paraissent pas 
avoir de rapport aux nouveau-nés, comme celles 
du sarigue; quoique les mamelons soient placés sur 
leurs bords, il s’est trouvé dans leur fond un peu de 
matières graisseuse et blanchâtre. 

Les secondes phalanges des doigts de la gazelle 
ne tiennent l’une à l'autre que pat leurs côtés pos- 
térieurs, qui sont réunis par la peau ; la partie infé- 
rieure des premières phalanges n'a pas plus d'ad- 
hérence; mais à l'endroit de l'articulation des se- 
condes phalanges, avec les troisièmes il y a une 
cloison formée par la peau qui attache les deux 
doigts l'un à l'autre; cette cloison termine une ca- 
vité qui est entre les secondes phalanges des doigts 
et entre la partie inférieure des premières: cette 
conformation des pieds de la gazelle m'a paru peu 
différente de celle du pied du mouton et des autres 
animaux à pied fourchu; en écartant les sabots d’un 
mouton ; on voit la cloison transversale qui est au- 
dessus des sabots, et la cavité qui se trouve au-des- 
sus de la cloison. 


DESCRIPTION DE LA CORINE ! 


La corine diffère de la gazelle et du kevel par la 
forme des cornes et par le poil, qui a un peu plus 
de longueur ; mais elle leur ressemble exactement 
par les couleurs ; cette ressemblance est si grande 
dans ces trois animaux, que l’on serait tenté de 
croire qu'il seraient de même espèce : quoique je 
n'aie vu que des peaux bourrées du kevel et de la 
corine , il me semble que s'il y a des différences 
dans les proportions du corps, elles ne sont que très- 
légères ; ces trois animaux ont les jambes fort me- 
nues, les oreilles longues, la queue courte, des ban- 
des blanches sur la face externe des oreilles, des 
brosses aux jambes de devant, trois bandes rousses 
ou noirâtres et deux blanches sur le chanfrein, ete.; 
mais ilsetrouve des différences très-apparentes dans 
les cornes, principalement dans celles de la corine; 
elles sont à proportion plus menues que les cornes 
de la gazelle et du kevel, etleurs anneaux sont beau- 
coup plus petits. 

Les cornes de la corine ont une courbure en ar- 
rière et en bas; il y en a qui sont aussi un peu re- 
courbées en dedans par l'extrémité , mais il paraît 
que ce n'est que par accident ; comme elles sont 
menues, il arrive qu'elles s'inclinent en différents 
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sens, ou qu’elles se eassent par le bout; dans ce der- | la chèvre sautante : ces différences me parl# 


nier cas l'une est plus courte quel'autre et terminée 
par une sorte de calus; j'ai vu deux têtes de cori- 
nes, dont les cornes n'avaient que des anneaux peu 
apparents et fort inégaux; ils étaient petits et serrés 

dans la partie inférieure de la corne, plus larges et 
plus éloignés dans la partie supérieure; les anneaux 
des cornes d'une troisième tête étaient plus gros, 
et placés pour la plupart à de grandes distances. 
M. Adanson m'a fait voir une corne qu'il a rappor- 
tée du Sénégal, qui est presque droite et plus petite 
que les autres,et qui n’a dans sa partieinférieure que 
cinq anneaux et quelques inégalités dans le reste de 
salongueur : mais ces petites différences ne m'empé- 
chent pas de croire quetoutes ces cornes neviennent 
de corines de différents âges ou de sexes différents. 


DE LA GAZELLE 


ou 
CHÈVRE SAUTANTE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 


(L'ANTILOPE À BOURSE.) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses, genre antilope. (Cuvyier.) 


Cet animal, d’après un dessin qui m’a été 
communiqué par M. Forster, et qu’il a fait d’a- 
près nature vivante, me paraît devoir être rap- 
porté au genre des gazelles plutôt qu’à celui des 
chèvres, quoiqu’on l'ait appelé chèvre sautante. 
L'espèce de ces gazelles est si nombreuse dans 
les terres du Cap, où M. Forster les a vues, 
qu’elles arrivent quelquefois par milliers , sur- 
tout dans de certains temps de l’année, où elles 
passent d’une contrée à l’autre. II m’a assuré 
qu'ayant vu, pendant son séjour en Afrique , 
un grand nombre de gazelles de plusieurs es- 
pèces , il a reconnu quela forme et la direction 
des cornes n’est pas un caractère bien constant , 
et que dans la même espèce on trouve des indi- 
vidus dont les cornes sont de différentes gran- 
deurs et contournées différemment. 

Au reste, il paraît que dans les terres du cap 
de Bonne-Espérance il se trouve deux espèces 
de ces gazelles ou chèvres sautantes ; car on m'a 
donné un dessin , dont l’animal porte le nom de 
klippspringer, sauteur de rochers ; et dont nous 
parlerons dans l’article suivant! En comparant 
sa figure avec celle de la chèvre sautante , on 
voit que ce sauteur de rochers a les cornes plus 
droites et moins longues, la queue beaucoup plus 
courte , le pelage plus gris, plus uniforme que 


4 Cet animal est l'ANTILOPE KLIPPSPRINGER. 


| endévorent une grande quantité. L’avant-garde ! 


sent plus que suffisantes pour en faire deux es- 
pèces distinctes. 

Voici les observations que M. Forster a faites 
sur la première espèce de ces chèvres sautantes; 
qui jusqu'ici n’était pas bien connue. 

« Les Hollandais du cap de Bonne-Espérance 
appellent, dit-il,ces animaux springbok chèvres 
sautantes. Elles habitent les terres intérieures de 
l'Afrique, et n’approchent les colonies du Cap 
que lorsque la grande sécheresse ou le manque \ 
d’eau et d’herbageles forcent de changer de lieu; 
mais c’est alors qu’on en voit des troupes de- 
puis dix-mille jusqu’à cinquante mille, quoi- 
qu’elles soient toujours accompagnées ou suivies 
par les lions , les onces , les léopards, et les hiè- 
nes qu’on appelle au Cap chiens sauvages, qui 


de la troupe, en s’approchant des habitations, | 
a de l’embonpoint ; le corps d’armée est en moins | 
bonne chair, et l’arrière-garde est fort maigre ! 
et mourant de faim , mangeant jusqu'aux raci- | 
nes des plantes dans ces terrains pierreux ; mais 
en s’en retournant, l'arrière garde devient à son” 4 
tour plus grasse, parce qu'elle part la première, 
etl’avant-garde , quialors se trouvela dernière , 
devient plus maigre. Au reste, ces chèvres ne 
sont point peureuses lorsqu'elles sont ainsi ras= 
semblées, et ce n’est même qu’à coups de fouet 
ou de bâton qu’un homme peut passer à travers | 
leur troupe. En les prenant jeunes, elles s’ap= 
privoisent aisément ; on peut les nourrir de lait, 
de pain, de blé , de feuilles de choux , etc. Les 
mâles sont assez pétulants et méchants même 
en domesticité, et ils donnent des coups de cor? | 
nes aux personnes qu’ils ne connaissent pas; 
lorsqu'on leur jette des pierres, ils se mettent 
en posture de défense , et parent souvent le coup 
de pierre avecles cornes. Une de ces chèvres sau=" 
tantes, âgée de trois ans , que nous avions prise 
au Cap et qui était fort farouche, s’apprivoisæ 
sur le vaisseau , au point de venir prendre du 
pain dans la main, et elle devint si friande de 
tabac, qu'elle en demandait avec empressement 
à ceux qui en usaient ; elle semblait le savourer | 
et l’avaler avec TEE on lui donna une assez | 
grande quantité de tabac en feuille, qu’elle man® 
gea de même avec les côtes et les tiges de ces 
feuilles : mais nous remarquâmes en même temps 
que les chèvres d'Europe qu’on avait embars | 
quées sur le vaisseau pour avoir du lait, man 
geaient aussi très-volontiers du tabac, 


DE LA GAZELLE À BOURSE, 


« Les chèvres sautantes ont une longue tache 
blanche qui commence par une ligne au milieu 
du dos, et finit vers le croupion en s’élargis- 
sant; cétte tache blanche n’est pas apparente 
sur le dos lorsque l'animal est tranquille, parce 
_ qu'elle est couverte par les longs poils fauves 
l'entourent : mais lorsqu'il saute ou bondit 
n baissant la tête, on voit alors cette grande 
tache blanche à Ave. 
« Les chèvres sautantes sont de la grandeur 
des axis du Bengale : mais le corps et les mem- 
bres en sont plus délicats et plus déliés; les 
jambes sont plus hautes. Le pelage en général 
est d’un fauve jaunâtreou d’une couleur de can- 
nelle vive; la partie postérieure des pieds, une 
partie du cou, la poitrine, leventre et la queue, 
sont d'un assez beau blanc, à l'exception de 
l'extrémité de la queue qui est noire. Le blane du 
_ ventre est bordé par une bande d’un brun rou- 
gcâtre qui s'étend tout le long du flanc ; il y 
aussi une bande de brun noirätre qui Rene 
 dépuis les yeux jusqu'aux coins de la bouche; et 
sui le front une autre bande triangulaire ‘dé 
fauve jaunâtre, qui descend quelquefois jusque 
sur le museau, où elle finit en pointe, et qui en 
1! remontant sur le sommet de la tête, où elle s'é- 
lugit, se joint au fauve jaunâtre du dessus du 
corps : le reste de la tète est de couleur blanche; 
_ellé est de forme oblongue. Les narines en 
étroites et en forme de croissant ; leur cloison 
ré ond à la division de la up ieure, qui 
est fendue , et c'est là qu’on remarque un amas 
de petites FRRRE hémisphériques, noires, 
| dénuées de poils et toujours humides. Les veux 
sont grands , vifs et pleins de feu ; l'iris est de 
| couleur brune; sous l'angle antérieur de cha- 
que œil, il y a un larmicr dont l'orifice est pres- 
que: rond. Les oreilles sont à peu près aussi lon- 
ques que la tête entière; elles forment d'abord 
| | un tube assez étroit, s 'élargissent ensuite et fi- 
1 ssent en pointe mousse. Le cou est assez long, 
| êle et un peu comprimé sur les côtés. Les 
jambes de devant paraissent moins hautes que 
celles de derrière, qui sont divergentes , de ma- 
nière qu'en marchant l'animal semble se balan- 
cer de côté et d'autre, Les sabots des quatre 
| bieds sont petits, de forme triangulaire et de 
Couleur noire, de même que les cornes qui ont 
| environ un pied de longueur, avee douze an- 
neaux à compter depuis la base , et qui se ter- 
minent en une pointe lisse. 
« Il semble que ces chèvres sautantes aient 
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quelque pressentiment de l'approche du mau- 
vais temps, surtout du vent de sud-est qui, au 
cap de Bonne-Espérance , est très-orageux et 
très-violent ; c’est alors qu’elles font des sautset 
des bonds, etque la tache blanche qui est sur le 
dos et le croupion paraît à découvert : les plus 
vieilles commencent à sauter, et bientôt tout le 
reste de la troupe en fait de même. La femelle 
dans cette espèce a des cornes, ainsique lemäle, 
et la corne qui est figurée dans l'Histoire natu- 
relle est celle d’un vieux mâle. Au reste, les 
cornes sont de figures si différentes dans ces 
animaux , que si on voulait ranger l’ordre des 
gazelles par ce caractère, il y aurait des chèvres 
sautantes dans toutes les divisions, » 

Aprés avoir comparé cette description de 
M. Forster, et la figure de cette chèvre sau- 
tante du Cap, il paraitrait au premier coup 
d'œil que c'est le même animal que celui que 
M. Allamand appelle bontebok, et dont il donne 
la description et la figure dans le nouveau 
supplément à mon ouvrage, imprimé à Amster- 
dam cette année 1781; cependant j'avoue qu'il 
me reste encore quelque doute sur l'identité de 
ces deux espèces , d'autant que la chèvre sau- 
tante est appelée springerbok et non pas bon- 
tebok par les Hollandais du Cap. 

Ilse pourrait donc que cette chèvre sautante, 
décrite par M. Forster, füt de la même espèce 
ou d’une espèce très-voisine de celle que M. AI- 
lamand a nommée la gazelle à bourse sur le 
dos, d'autant que tous deux s'accordent à dire 
qu’on n’apercoit la bande blanche qui est sur le 
dos que quand cette chèvre ou gazelle court où 
saute, et qu’on ne voit pas ce blanc lorsqu'elle 
est en repos. Voici ce que ce savant naturaliste 
en a publié dans le supplément à mes ou- 
vrages. 


DE LA GAZELLE À BOURSE SUR LE DOS, 


PAR M. ALLAMAND. 


« Avec sa sagacité ordinaire, M. de Buffon 
a éclairci tout ce qui a été dit jusqu’à présent 
d’embrouillé au sujet des gazelles : il en a exac- 
tement décrit et déterminé toutes les différen- 
tes espèces qui sont parvenues à sa connais- 
sance , et il en a connu plus que personne avant 
lui ; mais dans la nombreuse liste qu'il nous en 
a donnée , il n’a pas cru qu'il les avait toutes 
comprises, Ces animaux habitent pour la plu- 
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part l'Afrique , dont l'intérieur est presque en- 
core entièrement inconnu : ainsi on ne peut 
pas douter qu’il n'y en ait nombre d’espèces qui 
n’ont point été décrites. La gazelle dont je vas 
parler en est une preuve; c’est à M. le capi- 
taine Gordon que nous en sommes redevables, 
Cet officier, que j'ai eu plus d’une fois occasion 
de nommer, joint à toutes les connaissances de 
l'art militaire un vif désir d'enrichir l'Histoire 
naturelle de nouvelles découvertes : c’est ce qui 
l’a déterminé , il y a quelques années, à entre- 
prendre un voyage au cap de Bonne-Espérance, 
et à y retourner l’année passée, après avoir 
obtenu de la Compagnie des Indes un em- 
ploi de confiance qui ne pouvait être mieux 
exercé que par lui, mais qui ne l’empêchera 
point de pousser ses recherches comme natura- 
liste. Depuis qu’il y est arrivé, j’ai eu la satis- 
faction d'apprendre par ses lettres, qu’il a déjà 
découvert trois animaux, qu’il m'envoie, et qui 
jusqu’à présent n’ont point été vus en Europe. 
En les attendant avec impatience , je vais faire 
connaître la gazelle qui fera le sujet de cet ar- 
ticle, et qu’il avait placée dans la ménagerie du 
prince d'Orange. C'était la seule qui füt restée 
en vie d’une douzaine qu’il avait amenées avec 
lui. 

« Nous sommes redevables du dessin de cette 
gazelle à M. J. Temminck, receveur de la Com- 
pagnie des Indes, amateur bien connu par sa 
ménagerie précieuse d'oiseaux vivants, et par 
son cabinet d'oiseaux préparés très-rares. Cette 
gazelle ressemble presque en tout à la gazelle 
commune, décrite par MM. de Buffon et Dau- 
benton. Elle a les cornes annelées et contour- 
nées de la même facon, et également noires : 
elle est de la même couleur, avec les mêmes 
taches ; elle est un peu plus grande, mais ce qui 
la distingue est une raie de poils blancs longue 
de dix pouces, qui au premier eoup d’œil n’of- 
fre rien de particulier, et qui est placée sur la 
partie postérieure du dos , en s'étendant vers 
l’origine de la queue. Quand elle court , on est 
frappé de voir tout d'un coup cette raie s’élar- 
gir et se convertir en une grande tache blan- 
che qui s’étend presque de côté et d’autre sur 
toute la croupe ; voici comment cela s'opère : 
animal a sur le dos une espèce de bourse faite 
par la peau , qui, se repliant des deux côtés , 
iorme deux lèvres qui se touchent presque : le 

ond de cette bourse est couvert de poils blancs, 
et c’est l'extrémité de ces poils qui, passant en- 


HISTOIRE NATURELLE 


tre les deux lèvres , paraît être une raie ou li: 
gne blanche. Lorsque la gazelle court, cette 
bourse s'ouvre, le fond blanc paraît à décou- 


vert ; et dès qu’elle s'arrête, la bourse se re= «. 
ferme. Cette belle gazelle n’a pas vécu long-\ 
temps dans ce pays; elle est morte quelques : 


mois après son arrivée. Elle était fort douce et 
craintive ; la moindre chose lui faisait peur et 
l'engageait à courir. J'ai joui très-souvent du 
plaisir de lui voir ouvrir sa bourse. » 


LE KLIPPSPRINGER , 


ou 
SAUTEUR DES ROCHERS. 
(L’ANTILOPE KLIPPSPRINGER. ) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes, 
genre antilope. (Cuvier.) 


Voici la seconde espèce de gazelle ou chèvre ! 
sautante , dont MM. Forster ont bien voulu me : 
donner le dessin : « M. Kolbe est le seul, disent- ? 
ils, qui ait jamais parlé de ce bel animal, le plus . 


leste de tous ceux de son genre. Il se tient sur 
les rochers les plus inaccessibles ; et lorsqu'il 


aperçoit un homme, il se retire d’abord vers des : 


places qui sont entourées de précipices : il fran- 


chit d’un saut de grands intervalles d’une ro- 
che à l’autre, et sur des profondeurs affreuses; M 


et lorsqu'il est pressé par les chiens ou les chas- 
seurs, il se laisse tomber sur de petites saillies 
de rocher, où l’on croirait qu’à peine il y eût 
assez d'espace pour le recevoir. Quelquefois les 


chasseurs, qui ne peuvent les tirer que de très- | L 
loin et à balle seule, les blessent , et les font | 


tomber dans le fond des précipices. Leur chair 


est excellente à manger, et passe pour le meil- : 


leur gibier du pays. Leur poil est léger, peu ads « 


hérent , et tombe aisément en toute saison : on, 
s’en sert au Cap pour faire des matelas, et ” 


même on pique avec ces poils des jupes de 
femmes. 

« Ce sauteur des rochers est de la grandeur 
de la chèvre commune, mais il a les jambes, 
beaucoup plus longues. Sa tête est arrondie; | 
elle est d’un gris jaunâtre, marqueté par-ci pars | 
là de petites raies noires ; le museau, les lèvres 


Se 


et les environs des yeux sont noirs; devant [ 


chaque œil il y a un larmier avec un grand ori- 


fice de forme ovale; les oreilles sont assez 1 
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grandes et finissent ep pointe. Les cornes ont 
environ cinq pouces de longueur ; elles sont 
droites et lisses à la pointe , mais ridées de quel- 
. ques anneaux à la base : la femelle n’a pointde 
cornes. Le poil du corps est d’un fauve jaunä- 
| | tre; chaque poil est blanc à sa racine, brun ou 
noir au milieu; et d’un jaune grisâtre à l’extré- 
mité ; les pieds et les oreilles sont couverts de 
poils blanchâtres ; la queue est très-courte. » 


DE LA GAZELLE PASAN. 
(L'ANTILOPE OnRYx.) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses , genre antilope. (Cuvier..) 


M. Pallas pense avec moi que le pasan et 
l’algazel ne sont que deux variétés de la même 
espèce. J’ai dit que ces deux espèces, l’alga- 

 zel et le pasan , me paraissaient très-voisines 
lune de l’autre, qu’elles sont des mêmes cli- 
| mats, mais que néanmoins l’algazel n’habite 
guère que dans les plaines , et le pasan dans 
les montagnes ; c’est par cette seule différence 
des habitudes naturelles que j'ai cru qu’on pou- 
vait en faire deux espèces. J’ai même dit posi- 
tivement que je présumais que l’algazel et le 
pasan n'étaient que deux variétés de la même 
espèce, et j'ai été fort satisfait de voir que 
M. Pallas est du même sentiment. Il dit, au 
sujet de ce dernier animal, que M. Houttuyn 
en a aussi donné une figure d’après les tableaux 
de M. Burmann ; mais je n'ai pas eu occasion 
_ de voir ces tableaux. 
MM. Forster m'ont écrit que la gazelle pasan 
. porte aussi lenom de chamoïs du Cap, etcelui 
de chèvre du bézoard, quoiqu'il y ait une au- 
| à 
 trechèvre du bézoard en Orient, dont M. Gme- 
in le jeune a donné une description sous le 
| nom de paseng, qui est différente du pasan. II 
| ajoute, « que dans la femelle les cornes ne sont 
| pas aussi grandes que dans le mâle ; que ces 
cornes sont marquées vers leur origine d'une 
| large bande noire en demi-cerele , qui s'étend 
| jusqu’à une autre grande tache de même cou- 
leur noire, laquelle couvre en partie le museau, 
dont l'extrémité est grise ; que, de plus, ily a 
deux bandes noires qui partent du museau et 
s'étendent jusqu'aux cornes, et une lignenoire le 
long du dos qui se termine au croupion et y for- 
. meuneplaque triangulaire; qu'on voit aussi une 


bande noire entre la jambe et la cuisse de de- 
vant , et une tache ovale de la même couleur 
sur le genou ; que les pieds de derrière sont aussi 
marqués d’une tache noire sous la jointure , et 
qu’il y a une ligne noire de longs poils le long 
du cou, au dessous duquel se trouve une es- 
pèce de fanon qui tombe sur la poitrine ; qu’en- 
fin le reste du corps est gris, à l'exception du 
ventre qui est blanchâtre , ainsi que les pieds. 

« Cet animal , dit M. Forster , a près de qua- 
tre pieds de hauteur , en le mesurant aux jam- 
bes de devant; les cornes ont jusqu'à trois 
pieds de longueur. Ces gazelles ne vont point 
en troupes, mais seulement par paires, et il 
me semble que c’est le même animal que le pa- 
rasol du Congo , dont parle le P, Charles de 
Piaisance. » 


ADDITION À L'ARTICLE DU PASAN > PAR M, LE 
DOCTEUR ALLAMAND, 


« M. de Buffon a donné à la gazelle du bé- 
zoard le nom de pasan , qui est celui que les 
Orientaux lui donnent. Il n’en a vu que le crâne 
surmonté de ses cornes, dont M. Daubenton a 
donné une description fort exacte. On trouve 
souvent de ces cornes dans les cabinets de 
curiosités naturelles ; j’en ai placé deux dans 
celui de notre Université, qui m'ont été en- 
voyées du cap de Bonne-Espérance ; mais l'a 
nimal qui les porte a été peu connu jusqu’à pré- 
sent : je suis même tenté de dire qu'il ne l’a 
point été du tout ; car je doute fort que ce soit 
le même qui a été indiqué par Kæmpfer , sous 
le nom de pasen où pasan. La description qu'il 
en à donnée ne lui convient point à plusieurs 
égards, et la figure dont il l’a accompagnée, 
toute mauvaise qu’elle est , représente sûrement 
un animal tout différent. 

« Tous les autres auteurs qui ont parlé de 
la gazelle du bézoard sont peu d'accord entre 
eux, quoiqu'ils lui donnent le même nom 
pasan. Tavernier, qui en a eu six vivantes, sc 
contente de dire que ce sont de très-jolies chè- 
vres , fort hautes et qui ont un poil fin comme 
de la soie, Chardin assure que le bézoard se 
trouve aux Indes dans le corps des boucs et des 
chèvres sauvages et domestiques, et en l’erse 
dans le corps des moutons. Le P. Labat a donné 
une figure de l’animal qui porte le bézoard en 
Afrique, mais c’est la copie de celle qu’a don 

| née Pomet dans son Histoire des drogues, et 


qui est celle d’une chèvre avec des cornes char- 
gées de deux ou treis andouillers , c’est-à-dire 
d’un animal fabuleux. Clusius , ou plutôt Gar- 
cias , dit que le bézoard se trouve dans le ven- 
tricule d’une sorte de bouc , dont il a fait repré- 
senter une corne; elle ne ressemble pas à celle 
de notre pasan. La figure qu'Aldrovande à 
donnée à cet animal est celle de l’antilope, et 
Klein a copié ce qu’il en dit. L'auteur de l’His- 
toire naturelle qui se publie en hollandais a 
fait représenter l’algazel pour l’animal qui four- 
ait le bézoard. 

« Que faut-il conclure de ces différentes des- 
criptions et de plusieurs autres qu’on pourrait 
y ajouter ? c’est qu’on trouve des bézoards dans 
diverses espèces de chèvres ou de gazelles , dont 
aucune n’est bien connue : ainsi ce n’est pas 
sansraison que j'ai dit que l’animal que je vais 
décrire a été inconnu jusqu'à présent, et qu’il 
était peu différent du pasan de Kæmpfer. On 
en trouve cependant une figure passable , quoi- 
que fautive à bien des égards, dans les Deli- 
ciæ naturæ selectæ de Knorr ; mais cet auteur 
s’est sûrement trompé en le prenant pour la 
chevre bleue de Kolbe ; il n’en a ni les cornes, 
ni la couleur , ni les sabots. 

« C’est encore à M. ledocteur Ann qu’on 
doit la connaissance de ce bel animal ; il a eu oc- 
casion d’en acheter une peau bien complète qu’il 
a préparée avec sa dextérité ordinaire. On lui a 
dit qu'elle avait été envoyée du cap de Bonne- 
Espérance , et je n’en doute pas , puisqueles dif- 
férentes cornes que nous avons ici nous viennent 
de cet endroit ; et de plus, c'est vraisemblable- 
ment le même animal qui a été tué par M. le 
capitaine Gordon , dont j'ai eu plus d’une fois 
occasion de citer le témoignage. Cet oflicier, 
étant à une assez grande distance du Cap, vit 
sortir d’un petit bois une très-belle chèvre qui 
avait des cornes fort longues et droites , et dont 
la tête était singulièrement bigarrée de couleurs 
tranchantes; il tira dessus à balle, et le coup 
l'ayant fait tomber, il accourait pour l’examiner 
de près, maïs l’Hottentot qui l’accompagnait le 
retint, en lui disant que ces animaux étaient 
très-dangereux ; qu'il arrivait souvent que n'é- 
tant que blessés ou tombés de peur, ils se rele- 
vaient tout d’un coup, et, se jetant sur ceux qui 
les approchaient, ils les percaient de leurs cor- 
nes qui sont très-pointues. Pour n’en avoir rien 
à craindre, il lui tira un second coup qui le 
<onvainquit qu’elle était bien morte. Comme 
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M. Gordon est retourné au Cap, d’où nou 

avons bien des choses curieuses à attendre de 
lui , je ne puis pas lui montrer la figure de votre 
pasan, pour étre assuré que c’est le même ani- 
mal qu'il a vu. La description que j'en vais 
donner est tirée de ce que M. Klockner m'en 4 
écrit : ainsi l’on peut compter sur son exactitude, 

« La taille de cet animal est un peu plus pe- 
tite que celle du condoma ; la forme de sa tété 
ne ressemble point à celle dè cerf ni à celle du 
bouc ; elle approche plus de celle du nanguer de 
M. de Buffon ; maisle singulier mélange des cou- 
leurs dont elle est ornée le rend fort remar- 
quable; le fond en est d’un beau blanc. Entre 
les deux cornes il y a une tache noire qui dés- 
cend environ deux pouces sur le front , et qui, 
s'étendant de côté et d’autre jusqu’à la moitié 
des cornes , y paraïtrait carrée sans une petite 
pointe qui s'avance du côté du nez; une autre 
grande tache aussi noire couvre presque tout 
l’os du nez, et des deux côtés elle se joint ave 
deux ue de même couleur, qui, prenant 
leur origine à Ja racine des cornes, traversent 
les yeux , et descendent jusqu’au Rens dela 
mâchoire inférieure, où elles deviennent brunes. 
De pareilles bandes noires qui passent par les 
yeux sont rares dans les quadrupèdes : il n’y a 
que le blaireau et le coati qui nous en fournis- 
sent des exemples ; l'extrémité du museau est 
d'un blanc de neige. L'on comprend que cé 
bizarre assemblage de couleurs offre un coup 
d’œil très-frappant; s’il se trouvait sur la gazelle 
du bézoard, ceux qui en ont parlé n'auraient 
par manqué d’en faire mention : Kœmpfer l'au- 
rait-il insinué en disant que , pour juger si ces 
animaux renferment des bézoards, on observe 
leurs sourcils et les traits de leur front; s’ils 
sont bien noirs, c’est une bonne marque ? 

« Lepoil court qui couvreles côtés, les cuisses 
et la croupe de cet animal , n’est guère moins 
remarquable par sa couleur : il est d’un gris 
cendré tirant sur le bleu , avec une légèreteinte 
d’un rouge de fleur de pommier. Sa queue est 
brune presque jusqu’à son extrémité qui est 
noire : cette couleur brune s’étend sur le dos, où 
elle forme une bande assez large, prolongée jus- 
qu'aux épaules. Là les poils sont plus longs etse 
dirigent en tous sens , en figure d’étoile , et con- 
tinuent de couvrir le dessus du cou ; ils devien- 
nent plus courts en s’approchant de la tête, sur 
laquelle ils disparaissent; ils sont tournés en 
avant , et ainsi ils forment une espèce de eri- 
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_nière; la partie inférieure des jambes de devant 
est blanche; mais il y a une tache ovale de cou- 
leur de marron foncée, presque noire, qui com- 
| mence au-dessous des sabots, etqui acinq pouces 
de longueur sur un pouce de largeur. On voit 
| une semblable tache sur les pieds de derriere, 
mais plus mélés de poils blancs ; elle s'étend 
. tout le long de la face antérieure de la jambe, 
sur laquelle elle parait comme une simple ligne 
de couleur de plus en plus claire, jusqu'à ce 
qu'elle se confonde avec des poils d'un brun 
presque noir, qui couvrent le devant des cuisses 
et qui y paraissent comme une bande lirge de 
_ trois ou quatre doigts ; cette bande est continuée 
sur la partie supérieure du corps, qu'elle sépare 
du ventre, et elle s'étend jusqu'aux jambes de 
devant, dont elle environne le haut et descend 
même assez bas. 
« On voit encore, aux deux côtés de la croupe, 
une autre grande tache ovale qui descend pres- 
. que jusqu’à la jambe; les poils qui la composent 
Sont d'un brun clair tirant sur le jaune, et leur 
_ pointe est blanche. Sur le cou il y a une bande 
brune qui s'étend jusqu'aux jambes anté- 
rieures, où l’on remarque quelques restes de 
longs poils, dont il semble que la gorge a été 
garnie. 
« Les oreilles ressemblent assez à celles du 
. condoma ; leur longueur est de sept pouces, et 
| leur largeur de quatre pouces et demi ; elles sont 
bordées au haut d'une rangée de poils bruns. 
Les cornes sont presque droites, à une légère 
* courbure près qu'on a peine à remarquer ; elles 
| sont noires , et leur longueur est de deux 
| pieds un pouce, ce qui ne faisait croire qu’elles 
| n'étaient pas encore par venues à toute leur hau- 
: téur. Celles que j'ai placées au Cabinet de notre 
| Académie égalent deux pieds quatre pouces , 
| et la circonférence de leur base est de six pou- 
, ces. Ces cornes sont très-exactement représen- 
. tées dans la figure qu’en a donnée M. de Buffon, 
! éton ne peut rien ajouter à la description qu’en 
| a faite M. Daubenton : elles sont environnées 
| d’anneaux obliques jusqu’à la moitié de leur lon- 
 gueur, et le reste en est lisse et terminé par une 
pointe fort æigué. 
: _« La corne des pieds offre une singularité 
qu'il ne faut pas omettre. La partie inférieure de 
| chacun des sabots a la figure d’un triangle iso- 
cèle fort allongé, au lieu que dans les autres ani- 
| maux à pieds fourchus elle forme un triangle 
| presque équilatéral, Cette configuration donne 
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au pied du pasan une base plus étendue, et par 
là même plus de fermeté. Au-dessus du talor 
il y a deux ergots noirs fort pointus et longs d’un 
pouce et demi. Le port de cet animal a quelque 
chose de fort gracieux ; et soit qu’on le range 
dans la classe des gazelles, à laquelle il paraît 
qu'il appartient, puisqu'il n’a point de barbe, 
soit qu’on le compte parmi les chèvres, c'est sû- 
rement une espèce très-distinguée par sa cot- 
leur et par ses taches, aussi bien que par ses 
cornes : il a le cou moins long que la plupart des 
animaux de ce genre ; mais cela ne diminue em 
rien sa beauté. IT est très-vraisemblable , à em 
juger par la forme des cornes de ses pieds, qu’il 
habite sur les montagnes, et cela dans les lieux 
assez éloignés du Cap, puisque jusqu’à présent 
il n’a été connu que des Hottentots. Voici une 
table de ses dimensions : 


P'Pr'E 
Longueur du corps, depuis le bout du mu- 


seau jusqu'à l'origine de la queue. . .. .. 4 14 0 
Hauteur du train de devant. ......... 3 2 0 
Hauteur du train de derrière, ..,...... 3 1 Ù 


Longueur de la tête, depuis le museau jus- 

qu'aux cornes. . . . 
Longueur des oreilles. , . . 
Largeur du milieu des oreilles. . . 
Longueur des cornes , prise en suivant leur 
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courbure, qui est très-peu remarquable, . 2 { 8 
Circonférence des cornes à leur base. . . .. 0 6 8 
Distance entre leurs bases. . . . . . , .. . . 0 0 9 
Distance entre leurs pointes. . ...,.... 0 9 8 
Longueur de la queue. . .. « + + o ee « + 1 1 10 
Longueur des plus longs poils de la queue. . 0 9 0 
Longueur des poils qui forment la crinière. . 0 2 & 
Longueur des sabots: : :....:..... 0 4 8 
Leur circonférence: . : ss. «5. e 0.7.8 
Épaisseur de la peau ; tant de la poitrine que 

HOMO de = mue se « «se sd DU 


LE CONDOMA. 
(L'ANTILOPE COUDOUS OU COESDOES. } 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses, genre antilope. (Cuvier.) 


M. le marquis de Marigny, qui ne perd pas la 
plus petite occasion de favoriser les sciences et 
les arts, m'a fait voir dans son cabinet la tête 
d’un animal que je pris, au premier coup d'œil, 
pour celle d’un grand bubale ; elle est semblable 
à celle de nos plus grands cerfs : mais au lieu 
de porter un bois solide et plein comme celui des 
cerfs, elle est surmontée de deux grandes cornes 
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creuses, portant arête comme celles des boues, 
et doubiement fléchie comme celles des antilo- 
pes. En cherchant au Cabinet du Roi les mor- 
ceaux qui pouvaient être relatifs à cet animal, 
nous avons trouvé deux cornes qui lui appar- 
tiennent : la première, sans aucun indice ni éti- 
quette, venait du Garde-Meuble de sa majesté ; 
la seconde m'a été donnée en 1760, par M. Bau- 
rhis, commis de la marine, sous le nom de 
condoma du cap de Bonne-Espérance. Nous 
avons cru devoir adopter ce nom, l’animal 
aw’il désigne n’ayant jamais été dénommé ni 
décrit. 

Par la longueur, la grosseur et surtout par la 
double flexion des cornes, le condoma nous pa- 
rait approcher beaucoup de l'animal que Caïus a 
donné sous le nom de s{repsiceros. Non-seule- 
ment la figure et les contours des cornes sont 
absolument les mêmes, mais toutes les dimen- 
sions se rapportent presque exactement ; et en 
comparant la description que M. Daubenton a 
faite de la tète du condoma avec celle du strep- 
siceros de Caïus, il m’a paru qu’on pouvait pré- 
sumer que c'était le même animal , surtout en 
faisant précéder notre jugement des réflexions 
suivantes : 19 Caïus s’est trompé en donnant cet 
animal pour le sfrepsiceros des anciens : cela me 
paraît évident; car le s/repsiceros des anciens 
est certainement l'antilape, dont la tête est très- 
différente de celle du cerf : or, Caïus convient, 
et même assure que son strepsiceros a la tête 
semblable à celle du cerf; donc ce strepsiceros 
n’est pas celui des anciens. 2 L'animal de 
Caïus a, comme le condoma, les cornes grasses 
et longues de plus de trois pieds, et couvertes 
derugosités et non pas d’anneaux ou de tuber- 
cules ; au lieu que le strepsiceros des anciens, 
ou l’antilope, a les cornes ?9n-seulement beau- 
coup moins grosses et plus courtes, mais aussi 
chargées d’anneaux et de tubercules très-appa- 
rents. 3° Quoique les cornes de la tête du con- 
doma qui est au Cabinet de M. le marquis de 
Marigny aient été usées et polies , et que la 
corne qui vient du Garde-Meuble du roi ait 
même été travaillée à la surface, on voit cepen- 
dant qu’elles n’étaient point chargées d’anneaux; 
et cela nous a été dérnontré par celle que nous 
a donnée M. Baurhis, qui n’a point été touchée, 
et qui ne porte en effet que des rugosités, comme 
les cornesde bouc, etron pas des anneaux comme 
celles de P’antilope. Or, Caïus dit lui-même que 
les cornes de son strepsiceros ne portent que des ! 
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rugosités ; donc ce strepsiceros n’est pas celui 
des anciens, mais l’animal dont il est ici ques- 
tion, qui porte en effet tous les caractères que 
Caïus donne au sien. 

En recherchant dans les voyageurs les notices 
qui pouvaient avoir rapport à cet animal remar- 
quable par sa taille, et surtout par la grandeur 


de ses cornes , nous n’avons rien trouvé qui en' 


approche de plus près que l’animal indiqué par 
Kolbe, sous le nom de chèvre sauvage du cap 


de Bonne-Espérance. « Cette chèvre, dit-il, qui : 


« chez les Hottentots n’a point recu de nom, et 
« que j'appelle chèvre sauvage, est fort remar- 
« quable à plusieurs égards : elle est de la taille 
« d’un grand cerf; sa tête est fort belle et ornée 


« de deux cornes unies, recourbées et pointues, | 


« de trois pieds de long, dont les extrémités 
« sont distantes de deux pieds. » Ces caractères 
nous paraissent convenir parfaitement à l'ani- 
mal dont il est ici question : mais il est vrai que 


n’en ayant vu que la tête, nous ne pouvons pas 


assurer que le reste de la description de Kolbe 
lui convienne également; nous le présumons 
seulement comme une chose vraisemblable qui 


demande à être vérifiée par des observations ul- : 


térieures. 


ADDITION A L'ARTICLE DU CONDOMA 
COESDOES. 


Il nous est arrivé une peau bien conservée de 
condoma.M.lechevalier d’Auvillars, lieutenant- 
colonel du régiment de Cambresis, en a aussi 
rapporté une, de laquelle M. de Brosse, premier 
président du parlement de Dijon, m'a envoyé 
une très-bonne description qui se rapporte par- 
faitement avec tout ce que j'ai dit au sujet du 
condoma. 

« L'animal entier, dit M. de Brosse, fut don- 
né au chevalier d’Auvillars, au cap de Bonne- 
Espérance par M. Berg, secrétaire du Conseil 
hollandais, comme venant de l’intérieur de l’A- 
frique , et d’un lieu situé à environ cent lieues 

1 Depuis son front, tout le long de son dos, on voit une raie 
blanche qui finit au-dessus de sa queue; une autre raie de 


même couleur coupe cette première au bas du cou, dont elle 
fait tout le tour ; il y en a deux autres de même nature, l'une 


| derrière les jambes de devant, et l'autre devant les jambes de 


derrière; elles font toutes deux le tour du corps; le poil dont 
le reste de son corps est couvert tire sur le gris avec quelques 


| petites taches rouges, excepté celui qu'elle a sous le ventre, 


qui est blanc; sa barbe est grise et fort longue; ses jambes, 
quoique longues, sont bien proportionnées, Description du 
cap de Bonne-Espérance, par Kolbe, tome IL, page 42, 
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. du Cap; on lui dit qu’il s'appelait coesdoes. I y 


avait trois deces animaux morts, l’un plusgrand, 
V'autre plus petit que celui-ci : il le fit très-exac- 
tement dépouiller de sa peau, qu’il a apportée 
en France ; cette peau était assez épaisse pour 
faire des semelles de souliers. J'ai vu la peau 
entière : l’animal semblait être de la forme d'un 
petit bœuf, mais plus haut sur ses jambes. Cette 
peau élait couverte d’un poil gris de souris as- 
sez ras ; il y avait une raie blanche le long de 
l'épine du dos, d’où descendaient de chaquecôté 
six ou huit raies transversales de même couleur 
blanche , il y avait aussi au bas des yeux deux 
raies blanches posées en chevron renversé, et 
de chaque côté de ces raies, deux taches de même 


_ couleur: lehautdu cou était garni de longs poils 


en forme decrinière, qui se prolongeaient jusque 
sur le garrot.Les cornes,mesurées enligne droite, 
avaient deux pieds cinq pouces sept lignes de 
longueur, et trois pieds deux pouces trois lignes 
en suivant exactement leurs triples sinuosités 
sur | arête continue; l'intervalle entre les cornes, 
à leur naissance, n’était que d'un poucesix lignes, 
et de deux pieds sept pouces à leurs extrémités; 
leur circonférence à la base était de huit pouces 
trois lignes: elles étaient bien faites, diminuaient 
régulièrement de grosseur en s’éloignant de leur 
naissance , et finissaient en pointe aiguë ; elles 
étaient de couleur grise , lisses et assez sembla- 
bles, pour la substance, à celles du boue , avec 
queïquesrugosités dans le bas, mais sans aucune 
strie véritable. On pouvait enlever en entier 
cette corne jusqu’au bout; après avoir Ôôté cette 
enveloppe cornée , mince et parfaitement évi- 
dée, ilreste un osde moindre diamètre, presque 
aussi long, pareillement contourné , de couleur 
blanc jaunâtre , mais mal lisse, d'une substance 
lâche, peu compacte, friable et cellulaire. La 
corne du pied ressemblait à celle d’une génisse 
de deux ans, et la queue était courte et garnie 
de poils assez longs à l'extrémité. » 

Cette description faite par M. le président de 
Brosse est très-bonne ; je l’ai confrontée avecles 
dépouilles de ce même animal quej'avais recues 
presque en même temps pour le Cabinet du Roi, 
et je n'ai rien trouvé à y ajouter ni retrancher. 

MM. Forster , qui ont vu cet animal vivant, 
m'ont communiqué les notices suivantes : « Le 
condoma ou coesdoes a quatre pieds de hauteur, 
mesuré aux jambes de devant , et les cornes ont 
trois pieds neuf pouces delongueur; leursextré- 
mités sont éloignées l'unede l’autre de deux pieds 
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sept ou huit pouces ; elles sont grises, mais blan- 
châtres à la pointe; leur arête suit toutes leurs 
inflexions ou courbures , et elles sont un peu 
comprimées et torses en hélice La femelle 
porte des cornes comme le mâle. Les oreilles 
sont larges, et la queue, qui n’a qu’un demi- 
pied de longueur, est brune à son origine, 
blanche sur le milieu, et noire à l’extrémité, 
qui est terminée par une touffe de poils assez 
longs. 

« Le pelage est ordinairement gris et quelque- 
fois roussâtre. Il y a sur le dos une ligne blanche 
qui s’étend jusqu'à la queue; il descend de cette 
lignesept barres de même couleur blanche, dont 
quatre sur les cuisses et trois sur les flancs, Dans 
quelques individus ces barres descendantes sont 
au nombre de huit et mémede neuf ; dansd’au- 
tres, il n’y en a que six; mais ceux qui en ont 
sept sont les plus communs Il y a sur l’arête du 
cou une espèce de crinière formée de longs poils. 
Le devant de la tête est noirâtre, et du coin an- 
térieur de chaque œil il part une ligne blanche 
qui s’étend sur le museau ; le ventre et les pieds 
sont d’un gris blanchâtre. Il y a des larmiers 
sous les yeux. 

« Ces animaux se trouvent dans l’intérieur 
des terres du cap de Bonne-Espérance; ils ne 
vont pointen troupes comme certaines espèces 
de gazelles. Ils font des bonds et des sauts sur- 
prenants : on en a vu franchir une porte grillée 
qui avait dix pieds de hauteur, quoiqu'il n’y eût 
que très-peu d'espace pour pouvoir s’élancer. 
On peut les apprivoiser et les nourrir de pain, 
on en a en plusieurs à la ménagerie du cap de 
Bonne-Espérance. » 

Nous ajouterons encore à ces observations 
l'excellente description de cet animal que 
M. Allamand vient de publier à la suite du qua- 
trième volume de mes Suppléments à l'Histoire 
naturelle, édition de Hollande ; il y a joint une 
très-belle figure d’un individu beaucoup plus 
grand que celui que j’ai fait dessiner et graver. 


AUTRE ADDITION 


À L'ARTICLE DU CONDOMA OU COESDOES, 
PAR M. LE PROFESSEUR ALLAMAND. 


Quoique les cornes de l'animal à qui M. de 
Buffon a donné le nom de condoma soient as- 
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sez connues et se trouvent très-souvent dans les 
cabinets de curiosités naturelles, l'animal n’a 
jamais été décrit ; il est pourtant assez remar- 
quable pour mériter l’attention des voyageurs 
et des naturalistes. 

« M. de Buffon a eu raison de dire qu'il ap- 
prochait beaucoup de l’animalque Caïus a donné 
sous le nom de strepsiceros , puisqu'on ne sau- 
rait douter que ce ne soit le même, vu la par- 
faite conformité des cornes. Il soupeonne aussi 
que ce pourrait bien être l’animal auquel Kolbe 
a donné le nom de chèvre sauvage; et effecti- 
vement la description que celui-ci en a faite a 
quelque rapport à celle que je vais donner du 
condoma ; mais aussi il y a des différences no- 
tables , comme on s’en apercevra bientôt. 

« M. Pallas, qui dans ses Spicilegia zoologi- 
ca, fase. 1, paye 17, a donné une bonnedescrip- 
tion des cornes et de la tête du condoma , croit 
que M. de Buffon s'est trompé en prenant cet 
animal pour cette chèvre sauvage, parce qu’il 
n’en a point la barbe. S'il n’a pas d’autre raison 
que celle-là pour appuyer son avis, c’est lui qui 
s’est trompé , car le condoma a une barbe très- 
remarquable. 

« Mais sans nous arrêteraux conjectures qu'on 
a pu former sur la figure de cet animal, faisons- 
le connaitre véritablement tel qu’il est, en lui 
conservant le nom de condoma que M. de Buf- 
fon lui a donné, quoique ce nesoit pas celui qu’on 
Jui donne au Cap, où on l’appelle coesdoes ou 
coudous. Nous avons eu la satisfaction d’en voir 
unici vivant , qui a été envoyé ducap de Bonne- 


Espérance, en 1776, à la ménagerie du prince 


d'Orange. 

« Je lui ai rendu de fréquentes visites ; frappé 
de sa beauté, je ne pouvais me lasser de l’admi- 
rer, el je renvoyais de jour à autre d'en faire 
une description exacte : comme je me proposais 
d’y retourner pour le mieux examiner, j’eus le 
chagrin d’apprendre qu’il était mort ; et ainsi 
tout ce que j'en pourrais dire se réduirait à ce 
que ma mémoire me fournirait. Heureusement, 
avant que d’être conduit à la ménagerie du 
prince, il avait passé par Amsterdam: là 
M. Schneider en fit faire le dessin... et M. le 
docteur Klockner, qui ne perd aucune occasion 
d’augmenter nos connaissances en fait d'histoire 
naturelle , l'examina avec les yeux d’un véri- 
table observateur, et en fit une description, qu’il 
aeu la bonté deme communiquer ; ainsic’est à lui 
qu'ondoitles principaux détails où je vais entrer. 
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« On est surpris au premier coup d’œil qu'of 
jette sur cet animal : la légèreté de sa marché; 
la finesse de ses jambes , le poil court dont fa 


plus grande partie de son corps est couverte, 14 | 


manière haute dont il porte sa tête, la grani= 
deur de sa taille, tout cela annonce un très- 
beau cerf; mais les grandes et singulières cornes 


dont il est orné, les taches blanches qu'il a au | 


dessous des veux, et les raies de même couleur 
que l’on voit sur son corps, et qui ont quelque 
rapport à celles du zèbre, font qu’on l'en dis- 
tingue bientôt, de façon cependant qu'on serait 
tenté de lui donner la préférence. La tête du 
condoma ressemble assez à celle du cerf; elle 
est couverte de poils bruns, avec un petit cercle 
de couleur roussâtre autour des yeux , du bord 
inférieur de chacun desquels part une ligne 
blanche, qui s’avance obliquement et en s’élar- 
gissant du côté du museau , et enfin se termine 
en pointe ; de côté et d’autres de ces lignes on 
voit trois taches rondes d’un blanc pâle, dont 
les deux supérieures sont de la grandeur d'une 
pièce de vingt sous , et celle qui est au-dessous; 
près du museau, est un peu plus grande. Les 
yeux sont noirs, bien fendus , et ont beaucoup 
de vivacité ; le bout du museau est noir et sans 
poils ; les deux lèvres sont couvertes de poils 
blancs, et le dessous de la mâchoire inférieure 
est garni d’une barbe grisâtre de la longueur de 
cinq à six pouces , qui se termine en pointe. La 
tête est surmontée de deux cornes , de couleur 
brune tirant sur le noir , et couvertes de rugo- 
sités ; elles ont une arête qui s’étend sur toute 
leur longueur, excepté vers leur extrémité, qui 
est arrondie et qui se termine en une pointe 
noirâtre ; elles ont une double flexion, comme 
celles des antilopes, et sont précisément telles 
que celles qui ont été décrites par MM. de Buf- 
fon et Daubenton. Leur longueur perpendicu- 
laire n’était que de deux pieds un pouce huit 
lignes dans l’animal que je décris ; ce qui me 
porte à croire qu'il n'avait pas encore acquis 
toute sa grandeur , car on trouve de ces cornes 
qui sont plus longues; j'en ai placé deux paires 
au Cabinet de notre Académie, dont les plus 
courtes ont deux pieds cinq pouces en ligne 
droite , et trois pieds et demi en suivant les 
contours ; la circonférence de leur base est de 
neuf pouces , et il y a entre leurs pointes une 
distance de deux pieds et demi. 

« Les oreilles sont longues, larges et de la 
même couleur que le corps, qui est couvert 
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d’un poil fort court , d’une couleur fauve tirant 
sur le gris. Le dessus du cou est garni d’une 
éspèce de crinière, composée de longs poils 
bruns , qui s’étendent depuis l’origine de la tête 
jüsqu'au-dessus des épaules; là ils deviennent 
plus courts; changeant de couleur, ils forment, 
tout le long du dos jusqu’ä la queue, une raie 
blanche ; le reste du coù est couvert de sembla- 
bles poils bruns et assez longs , particulièrement 
dans la partie inférieure jusqu'au-dessous de la 
poitrine, De chaque côté de cette ligne blanche, 
qui ést sur le dos , partent d’autres raies aussi 
blanches ; de la largéur d’environ un pouce, 
ui descendent le long des côtés ; ces raies sont 
au nombre de neuf, et la première est derrière 
les pieds de devant ; il y en a quatre qui des- 
tendent jusqu’au ventre ; la troisième est plus 
courte ; les quatre dernières sont sur la croupe, 
comme on le voit dans la figure. 

& La queue est longue de plus d'un pied ; elle 
ëst un peu aplatie et fournie de poils d’un gris 
blanchâtre sur les bords, et qui forment à l’ex- 
trémité üne touffe d’un brun noirâtre. Les jam- 
bes sont déliées, mais nerveuses, sans cette 
touffe de poil ou brosse qui se trouve sur le 
haut des canons des jambes postérieures des 
cerfs. La corne du pied est noire et fendue, 
comme celle de tous les animaux qui appar- 
tiennent à cette classe. 

« Cette description est celle du condoma de 
la ménagerie du prince d'Orange ; cependant 
il ne faut pas croire que tous les condomas 
soient précisément marqués de la même façon. 
M. Klockner a vu diverses peaux où les raies 
blanches différaient par leur longueur et par 
leur position : mais on comprend qu’une telle 


différence n'est pas une variété qui mérite quel- 


que attention. Il y a une chose plus importante 
à remarquer ici, c'est que la plupart de ces 
peaux n’ont point de barbe, et l’on en voit une 
dans le cabinet de la Société de Harlem, qui 
est très-bien préparée pour représenter au vrai 
la figure de l'animal , mais aussi sans barbe. Y 
aurait-il donc des condomas barbus et d’autres 
sans barbe? c’est ce que j'ai peine à croire ; et 
je pense , avec M. Klockner, que la barbe est 
tombée de ces peaux quand on les a préparées, 
et cela d'autant plus que si on les regarde avec 
attention, on voit la place où paraissent avoir 
été les poils dont la barbe était composée. 

a Notre condoma était fort doux ; il vivait 
où bonne union avec les animaux qui paissaient 
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avec lui dans le même parc ; et dès qu'il voyait 
quelqu'un s'approcher de la cloison qui était au- 
tour, il accourait pour prendre le pain qu’on 
lui offrait. On le nourrissait de riz, d’avoine, 
d'herbes, de foin, de carottes, ete. Dans son 
pays natal, il broutait l'herbe et mangeait les 
boutons et les feuilles des jeunes arbres, comme 
les cerfs et les boucs. 

« Quoique je l’aie vu très-fréquemment , je 
ne l'ai jamais entendu donner aucun son ; mais 
M. Klockner m’apprend que sa voix était à peu 
près celle de l’âne. 

« Voici ses dimensions telles qu'elles ont été 
prises sur l’animal, par le même M. Klockner, 
sur la mesure pied-de-roi : 


p. p. 1. 

Longueur du corps, depuis le bout du museau 
DOC AE TON LE eo «sie 5 8 0 

Longueur de la tête, depuis le bout du mu- 
seau jusqu'aux oreilles. : . . . . . . . .. 1-00 
Longueur de la tête jusqu'aux cornes. . . .. 0 8 8 
Longueur des cornes, mesurée en ligne droite. 2 1 8 
Longueur des oreilles. . . . . . . . . . DES A 
Hauteur du train de devant. , . . . . . . . . 4 3 6 
Hauteur du train de derrière, . . . . . . .. 40500 


Circonférence du corps, derrière les jambes 

de AA IAE ane Je D 2 M3 0 
Circonférence du milieu du corps... . ...,. 4 5 8 
Circonférence du corps devant les jambes pos- 

ROME ee ee arte sas so 4 2) 0 
Longueur de la queue. . ........... 1 2 0 


« En comparant cette description du condo- 
ma avec celle que Kolbe a donnée de la chèvre 
sauvage du cap de Bonne-Espérance, et que 
M. de Buffon a insérée dans ce volume , on a 
la confirmation de ce que j'ai dit ci-devant ; 
c'est que le condoma ressemble , à quelques 
égards, à cette chèvre : il est de la même taille; 
son poil est à peu près de la même couleur grise, 
et il a comme elle une barbe et des raies qui 
descendent depuis le dos sur les côtés. En voilà 
assez pour autoriser M. de Buffon à dire qu'il 
w’avait trouvé aucune notice d'animal qui ap- 
prochât de plus près du condoma que la chèvre 
sauvage de Kolbe; mais aussi j’ai observé qu'il 
y avait des différences remarquables entre ces 
deux animaux. Le nombre des raies blanches 
qui descendent sur leurs côtés n’est pas le 
même, et elles sont différemment posées ; la chè- 
vre ne parait point avoir ces taches blanches 
qui sont au-dessous des yeux du condoma, et 
qui sont trop frappantes , pour qu'on puisse sup- 
poser que Kolbe ait oublie d’en parler; mais ce 
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qui distingue principalement ces animaux, sont 
les cornes; celles de la chèvre sont dites sim- 
plement recourbées ; ce qui n’exprime point 
cette double flexion, qui est si remarquable 
dans celles du condoma : aussi, dans la figure 
que Kolbe a ajoutée à sa description, la chèvre 
y est représentée avec des cornes qui seraient 
tout à fait droites, sans une légère courbure 
au haut, à peine perceptible. 

« L'auteur d’une Histoire naturelle qui se 
publie en hollandais a donné la figure d’un 
animal tué sur les côtes orientales d'Afrique, et 
dont le dessin lui a été communiqué par un mé- 
decin de ses amis. A en juger par les cornes, 
cet animal est un véritable condoma ; mais s’il 
est bien représenté, il a le corps plus lourd, et 
il n'a aucune des raies ni des taches blanches 
qui se trouvent sur celui que nous avons décrit. 
M. Muller, qui travaille en Allemagne à éclair- 
cir le Systèmede la Nature de Linnæus , a donné 
une planche coloriée, qui représente parfaite- 
ment le condoma. » 


DE LA GAZELLE ANTILOPE. 


(L'ANTILOPE DES INDES, OU L'ANTILOPE. ) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses, genre antilope. ( Cuvier. ) 


M. Pallas observe, avec grande raison, qu’il 
) )] 
y à des animaux, surtout dans le genre des 


chèvres sauvages et des gazelles, dont les noms 


donnés par les anciens demeureront éternelle- 
ment équivoques ; celui de cervi-capra , que j'ai 
dit être le même animal que le sérepsiceros des 
Grecs ou l'adax des Africains , doit être appli- 
qué, suivant M. Pallas, à la gazelle que j'ai 
nommée l’antilope. Il dit, et c’est la vérité, 
qu’Aldrovande à donné le premier une bonne 
figure des cornes ; et nous avons donné non- 
seulement les cornes , mais le squelette entier 
de cet animal. Je pensais alors qu’il était l’un 
des cinq que MM. de l’Académie des Sciences 
avaient disséqués sous le nom de gazelle ; mais 
M. Pallas me fournit de bonnes raisons d’en 
douter. J'avais cru de même que la corne pou- 
vait appartenir à une espèce différente de notre 
antilope ; mais M. Pallas s’est assuré qu’elle ap- 
partient à cette espèce, et que la seule différence 
qu’il y ait, c’est que la corne représentée ap- 
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partient à l'animal adulte, tandis que les autres 
plus petites sont du même animal jeune. 

J'ai dit que l’espèce de l’antilope paraissait 
avoir des races différentes entre elles, et j'ai 
insinué qu’elle se trouvait non seulement en 
Asie, mais en Afrique, et surtout en Barbarie, 
où elle porte le nom de lidmée. M. Pallas dit la 
même chose , et il ajoute à plusieurs faits his- 
toriques une bonne description de cet animal, 
dont nous croyons devoir donner ici l’extrait : 

« J'ai eu occasion, dit-il, d'examiner et de 
bien décrire ces animaux, qui vivent depuis 
dix ans dans la ménagerie de monseigneur le 
prince d'Orange , lesquels, quoique amenés de 
Bengale, en 1755 ou 1756, non-seulement ont 
vécu, mais ont multiplié dans le climat de la 
Hollande; on les garde avec les axis ou daims 
mouchetés; ils vivent en paix et y élèvent éga- 
lement leurs petits. 

« Le premier mâle était déjà vieux lors de 
son arrivée, et la femelle était adulte. Ce mâle 
est mort en 1766; mais la femelle était encore 
vivante alors, et quoiqu’elle fût âgée de plus 
de dix ans, elle avait mis bas l’année précé- 
dente 1765. Le mâle, qui était très-sauvage, ne 
s’est jamais apprivoisé ; la femelle au contraire 
est très-familière : on la fait aisément approcher 
et suivre en lui présentant du pain ; elle se lève 
comme les axis sur les pieds de derrière pour 
y atteindre lorsqu'on le lui présente trop haut : 
cependant elle se fâche aisément dès qu’on la 
tourmente, elle donne même des coups de tête 
comme un bélier; on voit alors sa peau et son 
poil frémir. Les jeunes, à l'exemple du père, 
sont sauvages et fuient lorsqu'on veut les ap- 
procher ; ils vont en troupes, marchant d’abord 
assez doucement , ensuite par petits sauts, et 
quand ils précipitent leur fuite, ils bondissent 
et font des sauts qu'on ne peut comparer qu'à 
ceux du cerf ou du chamois. Je n’ai jamais en- 
tendu leur voix ; cependant les gardes de la mé- 
nagerie déposent que, dans le temps du rut, les 
mäles ont une espèce de hennissement. On les 
nourrit comme les autres animaux ruminants, 
et ils supportent assez bien nos hivers ; ils ai- 
ment la propreté, car la troupe entière choisit 
un terrain pour aller faire ses ordures. Le temps 
de la chaleur des femelles n'est pas fixe; elles 
sont quelquefois pleines deux mois après avoir 
mis bas ; les mâles en usent en toutes saisons; 
ils ne s’en abstiennent que quand elles sont 
pleines, L'accouplement ne dure que très-peu 
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dé temps. La femelle porte près de neuf mois, 
ne produit qu’un petit qu’elle allaite, sans se re- 
fuser à”en allaiter d’autres. Les petits restent 
couchés pendanthuitjours après leur naissance, 
après quoi ils accompagnent la troupe. Les jeu- 


nes femelles suivent'les mères lorsqu'elles se 


séparent de la troupe... Ces animaux croissent 
pendant trois ans, et ce n’est guère qu’à cet 
âge que les mâles sont en état d’engendrer : les 
femelles sont müres de meilleure heure et peu- 
vent produire à deux ans d’âge. Dans les six 
premières années, il y a peu de différence entre 
les mâles et les femelles ; mais ensuite les fe- 
melles se distinguent aisément par une bande 
blanche sur les flancs près du dos, et par un 


_ caractère encore moins équivoque , c’est qu'il 
? 


ne leur vient jamais de cornes sur la tête, tan- 
dis que dans le mâle on peut apercevoir les ru- 
diments des cornes dès l’âge de sept mois, et 
ces cornes forment deux tours de vis, avec dix 
ou douzes rides à l’âge de trois ans : c’est alors 
aussi que les bandes blanches du dos et de la 
tête commencent à s’évanouir ; la couleur des 
épaules et du dos noircit; et le dessus du cou 
devient jaune : ces mêmes couleurs prennent 
une teinte plus foncée à mesure que l’animal 
avance en âge... Les cornes croissent bien 
lentement... Ces animaux , surtout après leur 
mort, ont une légère odeur qui n’est pas dés- 
agréable, et qui est pareille à celle que les cerfs 
et les daims exhalent aussi après leur mort... 
Au reste, cet animal approche de l’espèce que 
M. de Buffon a appelée la gazelle, par la cou- 
leur noire des côtés du cou et du corps, par les 
touffes de poil au-dessous des genoux , dans les 
jambes de devant ; elle approche du tzeiran et 
de la grimme de M. de Buffon, parce que les 
femelles n’ont de cornes dans aucune de ces 
trois espèces : mais elle diffère en général de 
toutes les autres gazelles en ce qu'il n'y a au- 
eune espèce où le mäle et la femelle , devenus 
adultes, soient de couleurs aussi différentes que 
dans celle-ci. » 

M. Pallas donne en même temps les figures 
du mâle et de la femelle en deux planches sé- 
parées qui m'ont paru très-bonnes. Voici encore 
quelques remarques de M. Pallas sur les parties 
extérieures de cet animal : 

« Il est à peu près de la même figure de notre 
daim d'Europe; cependant il en diffère par la 
forme de la tête, et il lui cède en grandeur. Les 
parines sont ouvertes : la cloison qui les sépare 
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est épaisse, nue et noire... Les poils du men- 
ton sont blancs, et le tour de la bouche brun ; 
la langue est plane et arrondie : les dents de de- 
vant sont au nombre de huit; celles du milieu 
sont fort larges et bien tranchantes , et celles 
des côtés plus aiguës... Les yeux sont envi- 
ronnés d’une aire blanche, et l'iris est d’un 
brun jaunâtre; il y a une raie blanche au-de- 
vant des yeux , au commencement de laquelle 
se trouvent les narines. Les oreilles sont assez 
grandes , nues en dedans, bordées de poils 
blancs et couvertes en dehors d’un poil de la 
même couleur que celui de la tête... Les jam- 
bes sont longues et menues, mais celles de der- 
rière sont un peu plus hautes que celles de de- 
vant : les sabots sontnoirs, pointus, et assez ser- 
rés l’un contre l’autre. La queue est plate et nue 
par-dessous vers son origine. La verge du mâle 
est appliquée longitudinalement sous le ventre : 
le scrotum est si serré contre les cuisses , que 
l’un des testicules est devant et l’autre derrière, 
Le poil est très-fort et très-raide au-dessus du 
cou et au commencement du dos; il est blanc 
comme neige sur le ventre et au-dedans des 
cuisses et des jambes, ainsi qu’au bout de Ja 
queue, » 
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(L’ANTILOPE BLEUE.) 


Ordre des ruminants , section des ruminants à cornes 
creuses, genre antilope. (Cuvier.) 


M. Pallas remarque, avec raison , que mes- 
sieurs Houttuyn et Linnæus ont eu tort de nom- 
mer cervi-capra cette gazelle, d'autant plus 
qu'ils citent en mème temps les figures du cervi- 
capra de Dodard et de Jonston, qui sont tres- 
différentes de celle de notre tzeïran : mais 
M. Pallas aurait dû adopter le nom de tzeiran, 
que cette gazelle porte dans son pays natal , et 
l’on ne voit pas pourquoi il a préféré de lui don- 
ner celui de pygarqus. Il a jugé par la gran- 
deur des peaux que cet animal est plus grand 
que le daim : la description qu'il en donne 
ajoute peu de chose à ce que nous en avons dit, 
et la signification du mot pygarqus ne peut pas 
distinguer cette gazelle du chevreuil , ni même 
de quelques autres gazelles qui ont une grande 
tache blanche au-dessus de la queue, 
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MM. Forster, père et fils , m'ont donné sur 
cet animal les notices suivantes : « Jusqu'ici on 
ignore , disent-ils, s’il y a des tzeïirans en Afri- 
que, et il paraît qu'ils affectent le milieu de 
l'Asie. On les trouve en Turquie , en Perse, en 
Sibérie, dans le voisinage du lac Baïkal, en 
Daourie et à la Chine. M. Pallas décrit une 
chasse à l’are avec des flèches très-lourdes , 
qu’un grand nombre de chasseurs décochent à 
la fois sur ces animaux qui vont en troupes. 
Quoiqu’ils passent l’eau à la nage de leur pro- 
pre mouvement, et pour aller chercher leur 
pâture au delà d’une rivière, cependant ils ne 
s’y jettent pas lorsqu'ils sont poursuivis et pres- 
sés par les chiens et par les hommes ; ils ne s’en- 
fuient pas même dans les forêts voisines, et 
préfèrent d'attendre leurs ennemis. Les fe- 
melles entrent en chaleur à la fin de l'automne, 
et mettent bas au mois de juin. Les mâles ont 
sous le ventre, aux environs du prépuce, un 
sac ovale qui est assez grand, et dans lequel est 
un orifice particulier : ces sacs ressemblent à la 
poche du muse; mais ils sont vides, et ce n’est 
peut-être que dans la saison des amours qu'il 
s’y produit quelque matière par sécrétion. Ce 
sont aussi les mâles qui ont des proéminences 
au larynx, lesquelles grossissent à mesure que 
les cornes prennent de l'accroissement. On 
prend quelquefois des faons de tzeiran, qui 
s’apprivoisent tellement qu’on les laisse aller se 
repaitre aux champs,et qu'ils reviennentréguliè- 
rement le soir à l’étable. Lorsqu'ilssont apprivoi- 
sés, ils prennent en affection leur maitre. Ils vont 


en troupes dans leur état de liberté, et quelque-- 


fois ces troupes de tzeirans sauvages se mêlent 
avec les troupeaux de bœufs et de veaux ou 
d’autres animaux domestiques ; mais ils pren- 
nent la fuite à la vue de l’homme. Ils sont de 
la grandeur et de la couleur du chevreuil , et 
plus roux que fauves. Les cornes sont noires , 
un peu comprimées en bas , ridées d’anneaux, 
et courbées en arrière de la longueur d'un pied ; 
la femelle ne porte point de cornes. » 

Je vais ajouter à ces notices de MM. Forster 
la description du tzeiran que M. le professeur 
Allamand a publiée dans l'édition faite en Hol- 
lande de mes ouvrages sur l'Histoire naturelle. 

« On à vu, dit ce savant naturaliste , dans 
l’article où j'ai parlé du pasan, que je doutais 
fort que l’animal auquel j'ai donné ce nom fût 
celui qu’on appelle ainsi dans l'Orient ; cepen- 
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vraisemblablement le même que le pasan de 
M. de Buffon. Une semblable raison m’engage 
à nommer {geiran l'animal qui est représenté 
(pl. LXITI). Par un heureux hasard, mais qui 
ne se présente qu’à ceux qui méritent d’en être 
favorisés, M. le docteur Klockner en a décou- 
vert la dépouille dans la boutique d’un mar- 
chand. Ces cornes sont les mêmes que celles que 
M. de Buffon a trouvées dans le Cabinet du Roi, 
et qu'il a jugé appartenir à une gazelle que les 
Turcs appellent {zeiran, et les Persans chu. I 
en a porté ce jugement à cause de sa ressem- 
blance avec les cornes que Kæmpfer a données 
à son tzeiran dans la figure qu’il en a fait gra- 
ver ; mais cette figure est si mauvaise, qu’on 
ne peut guère se former une idée de l’animal 
qu'elle doit représenter ; et d’ailleurs , comme 
M. de Buffon l’a remarqué, elle ne s’accorde 
point avec la description que Kæmpfer en a 
donnée, et même dans la planche on trouve le 
nom de «hu sous la figure de l’animal qui, dans 
le texte, porte le nom de pasan , et celui de pa- 
san sous la figure du tzeiran. Si le tzeiran de 
cet auteur est, comme M. de Buffon parait le 
supposer, le même animal que M. Gmelin a 
décrit dans ses Voyages en Sibérie , et qu’il a 
appalé dsheren, et dont il a donné la figure 
dans les nouveaux actes de l’Académie de Saint- 
Pétersbourg, sous le nom de caprea campestris 
gutturosa , il est encore plus douteux que la 
corne trouvée dans le Cabinet du Roi lui appar- 
tienne ; car elle ne ressemble aucunement à cel- 
les que porte le dsheren de M. Gmelin, si au 
moins on peut compter sur la figure qu'il en a 
publiée, et qui le représente avec de courtes 
cornes de gazelle, tandis que dans le texte il est 
dit qu’elles sont semblables à celles du bou- 
quetin. 

« M. Pallas nomme le tzeïran antilope py- 
garqus, et il lui donne des cornes pareilles à 
celles que M. de Buffon lui suppose, puisqu'il 
renvoie à la figure qu’il en a publiée; et cepen- 
dant dans la description qu'il en a faite, il dit 
que ces cornes sont recourbées en forme de 
lyre , et plus petites à proportion que celles de 
la gazelle : or, il n’y a qu’à jeter les yeux sur 
la figure qu’il cite , pour se convaincre qu’elle 
représente une corne très-différente de celle 
qu’il décrit. 

« Je ne déciderai point si J’animal dont je 
vais parler est le véritable tzeïran de Kæmpfer 


dant je lui ai conservé ce nom , parce que c’est” ou non : pour lui en conserver le nom, il me suf- 


LL 


7 


qui est représentée 
 tzeïran ; elles sont annelées de même, et 
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fit qu'il ait des cornes semblables à celles que 
M. de Buffon lui attribue; l’on n’en doutera 
pas si l’on compare la corne, quoique tronquée, 
avec celles que porte notre 


quelques-uns de leurs anneaux se partagent 
en forme de fourche; leur courbure est aussi 
semblable, et leur grosseur ne paraît pas dif- 
férer, non plus que leur longueur, comme 
on le verra en comparant les dimensions que 


nous en donnerons avec celles que M. Dau- 


benton en a rapportées, Je n’oserai pas en 
dire autant de la corne qui est gravée dans 
Aldrovande, lb. I, de Bisuleis, pag. 757. Les 
anneaux de celle-ci me semblent être diffé- 
rents, aussi bien que sa longueur, sa grosseur 
et sa courbure ; cependant ce n’est pas sans rai- 
son que M. de Buffon croit que c’est la même 
que celle qu'il donne au tzeiran. Cet animal est 


rangé par Kœmpfer parmi ceux qui portent 


des bézoards, et Aldrovande a fait représenter 
cette corne dans le chapitre où il est question 
de ces animaux. 

« J'ai déjà remarqué que c’est à M. le doc- 
teur Klockner que l’on doit la découverte de 
notre tzeiran ; et c’est à lui aussi que l’on est re- 
devable de la description que j’en vais faire. Il 
en a préparé la peau avec beaucoup de soin, et 
elle est actuellement un des principaux orne- 


. ments du riche cabinet d’histoire naturelle que 


I 


feu M. J.-C. Sylvius Van Lennep, conseiller et 
échevin de Ja ville de Harlem, a laissé par tes- 
tament à la Société hollandaise des Sciences, 
établie dans ladite ville. Celui de qui il acheta 
cette peau ne put lui dire de quel endroit elle 
avait été envoyée; mais la manière dont elle 
était empaquetée, et quelques autres circon- 
stances, lui firent juger qu’elle venait du Cap. 

« Cet animal a la grandeur et la figure d’un 
cerf, mais son front avance plus en devant: sa 
couleur est d’un gris blanchâtre , où se trouvent 
quelques poils tirant sur le noir ; sous le ventre, 
il est tout à fait blanc ; la tête est d’un gris plus 
sombre , et au-devant des yeux il y a une large 
tache d’un blane pâle qui descend , en deve- 
nant moins large, presque jusqu’au coin de la 
bouche. Ses cornes forment un are de cercle, 
mais dont la courbure est plus forte que celle 
de la corne qui est représentée ; elles sont noi- 
res et creuses ; elles sont environnées d'anneaux 
circulaires jusqu'aux trois quarts de leur lon- 
gueur, et ces anneaux sont plus éminents du 
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côté intérieur que du côté opposé ; le reste de 
ces cornes est fort lisse, et se termine en une 
pointe très-aigué. 

« Les oreilles sont pointues et d’une longueur 
remarquable à proportion de la tête. 

« Le cou ressemble à celui d’un cerf, mais il 
est un peu plus mince. Les poils qui le couvrent, 
tant en dessus qu’en dessous , sont singulière- 
ment arrangés ; sur une moitié ils sont dirigés 
vers en bas, et sur l’autre moitié ils sont tour- 
nés vers en haut. Un pareil arrangement a lieu 
sur Je dos: sur la partie antérieure, les poils 
sont dirigés vers la tête, et sur la partie posté- 
rieure jusqu’à la queue, ils sont placés en sens 
contraire, et ils sont d’une couleur plus som- 
bre : de côté et d'autre du cou on voit des pla- 
ces de la grandeur d’un écu, où les poils sont 
disposés en rond et semblent partir d’un cen- 
tre, comme autant de rayons dirigés un peu 
obliquement vers la circonférence d’un cercle. 

« La queue est plus longue que dans la plu- 
part des animaux de ce genre, et elle est termi- 
née par une touffe de poils. 

« Les jambes ressemblent à celles d’un cerf, 
mais elles n’ont point de brosses de poils sur le 
genou ; celles de devant sont tant soit peu plus 
courtes que celles de derrière ; au lieu d’ergots 
au-dessus des talons , il y a une simple émi- 
nence ou bouton. 

« En général, cet animal se rapproche plus 
de la race des boucs que de toute autre espèce 
sic’estle tzeirandeKæmpfer, sa femelle n’a point 
de cornes ou n’ena que de très-petites. On se for- 
mera des idées plus justes de sa grandeur par 
les dimensions que M. Klockner en a prises, 


Longueur du corps, mesurée le long du dos, 


depuis le bout du museau jusqu'a la queue. 5 10 8 
Hauteur du train de devant. ........, 3 6 9 
Hauteur du train de derrière. . . . . . 9 18 : 
Longueur de la tête, depuis le commence- 

ment du nez jusqu'aux cornes. . . . . . .. 0 9 
Longueur de la tete jusqu'aux oreilles. . , . { #{ 0 
Longueur des oreilles. . . . . . . . , . . . . 0 8 
Longueur des cornes, prise en suiv ant leur 

ONE Mira nues sunens 2 4 24 
Contour des cornes pr ès dé Ja'tête. . = : .. 0 6 7 


Circonférence du corps derrière les jambes 
de devant. . . 0 5 
Circonférence du milieu du corps. . . . . . 4 2 6 
Circonférence devant les jambes de derrière, 4 3 4 
Hauteur des jambes de devant, depuis la 
plante du pied jusqu'à la poitrine. . ,.. 1 
Hauteur des jambes de derrière, , .,...,. 2 
Longueur de la queue... , «9949. 0 
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Longueur de la touffe de poils qui est au bout 
de la queue. . . .. 0 5 3 


DE LA CHÈVRE BLEUE !. 


« Cette antilope, dit M. Forster , est très- 
commune au cap de Bonne-Espérance , où on 
l'appelle la chèvre bleue ; cependant sa couleur 
n’est pas tout à fait bleue , et encore moins bleu 
céleste, comme Hall l’a supposé dans son His- 
toire des quadrupèdes , mais seulement d'un 
gris tirant un peu sur le bleuâtre : cette couleur 
n’est même occasionnée que par le reflet du 
poil qui est hérissé lorsque l'animal est vivant; 
car, dès qu’il est mort, le poil se couche ou 
s'applique sur le corps, et alors tout le bleuâtre 
disparait entièrement , et on ne voit à la place 
qu’une couleur grise. Cet animal est plus grand 


im d'Europe ; ventr couvert | ,..: . . Ye ; 
que le daim d'Europe; son ventre est cou guib, nous publions ici bien volontiers la des- 


de poils blanes, ainsi que les pieds ; la touffe de 
poils qui termine la queue est aussi blanthe, et 
il y a sous chaque œil une tache de cette même 
couleur ; la queue n'a que sept pouces de lon- 
gueur ; les cornes sont noires, ridées d’environ 
vingt anneaux, un peu courbées en arrière, et 
ont dix-huit ou vingt pouces de longueur ; la fe- 
melle en porte aussi bien que le mâle. » 


LE GUIB. 


(L'ANTILOPE GUIB.) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses , genre antilope. {Cuvier.) 


Le guib est un animal qui n’a été indiqué 
par aucun naturaliste, ni même par aueun voya- 
geur ; cependant il est assez commun au Séné- 
gal, d’où M. Adanson en a rapporté les dépouil- 
les, et a bien voulu nous les donner pour le 
Cabinet du Roi. Il ressemble aux gazelles, sur- 
tout au nanguer, par la grandeur et la figure 
du corps, par la légèreté des jambes, par la 
forme de la tête et du museau, par les yeux, 
par les oreilles et par la longueur de la queue et 
le défaut de barbe; mais toutes les gazelles ; et 


4“ La chèvre bleue est considérée par les zoologistes comme 
appartenant à la même espèce que l'antilope décrite par Buf- 
fon et Allamand sous le nom de tzeiran, ou antilope bleue. 
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surtout les nanguers, ont le ventre d’un beat 
blanc , au lieu que le guib a la poitrine et le 
ventre d’un brun-marron assez foncé : il dif- 
fère encore des gazelles par ses cornes qui sont 
lisses, sans anneaux transversaux, et qui por- 
tent deux arêtes longitudinales , l’une en de; 

sus et l’autre en dessous, lesquelles forment un 
tour de spirale depuis la base jusqu’à la pointe: 
elles sont aussi un peu comprimées, et par ces 
parties le guib approche plus de la chèvre que 
de la gazelle : néanmoins il n’est ni l’une ni l’au- 
tre ; il est d’une espèce particulière qui nous pa- 
rait intermédiaire entre les deux. Cet animal 
est remarquable par des bandes blanches sur 
un fond de poil brun marron ; ces bandes sont 
disposées sur le corps en long et en travers 
comme si c'était un harnais. Il vit en société 
et se trouve par grandes troupes dans les plai-- 
nes et les bois du pays de Podor. Comme 
M. Adanson est le premier qui ait observé le 


cription qu'il en a faite et qu’il nous a commu 
niquée', 
LE BOSBOK. 
(L'ANTILOPE BOSBOK. 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses , genre antilope. (Cuvier.) 


Voici encore une très-jolie gazelle, dont 


M. Allamand vient de publier la description 


dans le nouveau supplément à mon ouvrage sur 
les animaux quadrupèdes : 

« Les Hollandais du cap de Bonne-Espérance 
donnent le nom de bosbok à une très-jolie ga- 
zelle. Ce mot, que j'ai conservé, signifie le 


4 Guib chez les Nègres oualofes ou jalofes. « Gazella corni- 
bus rectis spiralibus ; caput, rostrum, nasus, oculi uti nan- 
guer. Cornua recta spiralia, spira prima nigra, nitida, sub- 
compressa, angulis duobus lateralibus, antice convexa, pone 
plana, apice conico teretia.. Aures uli zanguer intus sub- 
nudæ, quinque pollices longæ.. Cauda decem pollices lon- 
ga, pilis longis hirta. Dentes duo et triginta. Pedes uti ran- 
guer. Corpus totum fere fulvum. Albæ fasciæ sex utrinque 
in dorso transversæ, et fasciæ albæ duæ longitudinales ven- 
tri laterales. Maculæ albæ utrinque octo ad decem supra fe- 
mora, orbiculatæ. Collum subtus album et genæ albæ ; late- 
ra pedum interiora alba, macula alba, paulo infra oculos. 
Frous media nigra, linea supra dorsum longitudinalis ni- 
gra, venter subtus niger, pars antiCa pedum anteriorum, un- 
gulæ et cornua nigra; longitudo ab apice rostri ad anum 
quatuor pedes cum dimidio; allitudo a pedibus posticis ad 
dorsum duos pedes octo pollices; pili omnes brevis-imi, lus 
« cidi, vix unum pollicem longi, corpori adpressi. Pulchrum 
« animal a D. Andriot missum.» Notice manuscrite, commu 
niquée par M. Adanson, de l'Académie royale des Sciences. 
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DE LA GRIMME. 


bouc des bois, et c’est effectivement dans les 
forêts qu’on trouve cette gazelle. Ses cornes 
ont quelque rapport avec celles du ritbok ; elles 
sont dirigées et courbées en avant, mais si lé- 
gèrement qu'on à peine à s’en apercevoir : Ce- 
pendant, s'il n’y avait que cette différence dans 
la courbure des cornes, je n’hésiterais pas à re- 
garder le bosbok comme une variété dans l’es- 
pèce du ritbok ; mais ils différent si fort à d’au- 
tres égards, qu'on ne peut guère douter qu’ils 
wappartiennent à deux familles distinctes. 

« Le bosbok est plus petit que le ritbok ; la 
Jongueur de son corps est de trois pieds six 
pouces , c’est-à-dire d’environ un pied plus 
courte que celle du ritbok. I en diffère encore 
plus par les couleurs : le dessus de son corps est 
d'un brun fort obscur, mais qui tire un peu sur 
le roux à la tête et sous le cou ; son ventre est 


 blane, de même que l’intérieur de ses cuisses 
et de ses jambes; il a aussi une tache blanche 


au bas du cou : les fesses ne sont pas blanches, 
comme dans la plupart des autres gazelles, mais 


. Ja croupe est parsemée de petites taches ron- 


des, d’un blanc qui se fait d’abord remarquer, 
et qui lui sont particulières : ses cornes sont 
noires et torses en longues spirales , qui s’éten- 
dent au delà de la moitié de leur hauteur : on 
voitsur son front une tache noire. Il n'a point 
de larmiers; ses oreilles sont longues et poin- 
tues , sa queue a près de six pouces, et elle est 
garnie de longs poils blancs ; il a quatre ma- 
melles , et à leur côté les deux poches ou tubes 
qui se trouvent dans le ritbok. 

« Les femelles différent des mâles en ce qu’el- 
les n’ont point de cornes et qu’elles sont un peu 
plus rousses. M. Gordon, en m'envoyant le 
dessin de cet animal, y a joint la peau d'une 
femille, où j'ai trouvé les mêmes taches blan- 
ches qui sont sur la croupe du mâle. 

« Les bosboks ne se trouvent guère qu'à 
soixante lieues du Cap; ils setiennent, comme 
je l'ai déjà dit, dans les bois , où ils se font sou- 
vent entendre par une sorte d’aboiement assez 
semblable à celui du chien. 


Dimension du Bosbok. 


p. p. k 

Longueur du corps, depuis le bout du mu- 
seau, jusqu'à l'origine de la queue, . ... 5 6 0 
Hauteur du train de devant. . ..,...... 2 5 6 
——— du train dederrière. . ...,... 2 T 5 


Longueur de la tête, depuis le bout du mu- 
scau jusqu'à la base des cornes, , ,.,.., 0 
sv, 


1 
=] 
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Longueur des cornes. . . : ..., .. 1. 040: 0 
=. destoreilles, .1.1. C5 00M6,:0 
———— de la queue. ........ SE 108.0) 0 


LA GRIMME. 


(L’ANTILOPE GRIMME! 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses , geure antilope. (Cuvier.) 


Cet animal n’est connu des naturalistes que 
sous le nom de chèvre de Grimm; et comme 
nous ignorons celui qu'il porte dans son pays 
natal, nous ne pouvons mieux faire que d'adop- 
ter cette dénomination précaire. On trouve une 
figure de cet animal dans les Éphémérides d’Al- 
lemagne, qui a été copiée dans la collection aca- 
démique. Le docteur Herman Grimm est le 
seul avant nous qui en ait parlé, et ce qu’il en 
a dit a été copié par Ray, et ensuite par tous 
ceux qui ont écrit sur la nomenclature des ani- 
maux. Quoique sa description soit incomplète , 
elle désigne deux caractères si marqués , que 
nous ne croyons pas nous méprendre en présen- 
tant ici pour la chèvre de Grimm la tête d’un 
animal du Sénégal, qui nous a été donnée par 
M. Adanson. Le premier de ces caractères est 
une énorme cavité au-dessous de chaque œil , 
laquelle forme de chaque côté du nez un enfon- 
cement si grand dans la mâchoire supérieure , 
qu'ilne laisse qu’une lame d’os très-minee con- 
tre la cloison du nez ; le second caractère est un 
bouquet de poils bien fourni et dirigé en haut 
sur le sommet de la tête. Ils suffisent pour dis- 
tinguer la grimme de toutesles autres chèvres 
ou gazelles : elle ressemble cependant aux unes 
et aux autres, non-seulement par la forme du 
corps, mais même par les cornes, qui sont an- 
nelées vers la base et striées longitudinalement 
comme celles des autres gazelles , et en même 
temps dirigées horizontalement en arrière, et 
très-courtes comme celles de la petite chèvre 
d'Afrique , dont nous avons parlé. Au reste, 
cet animal étant plus petit que les chèvres , les 
gazelles, ete., et ne portant que des cornes très- 
courtes, nous parait faire la nuance entre les 
chèvres, et les chevrotains. 

Il y a apparence que dans l’espèce de la grim- 
me , le mâle seul porte des cornes : car l'indi- 
vidu dont le docteur Grimm a donné la descripe 
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tion et la figure n’avait point de cornes ; et Ja 
tête que nous a donnée M. Adanson porté au 
contraire deux cornes , à la vérité très-courtes 
et cachées dans le poil , mais cependant assez 
apparentes pour ne pouvoir échapper au dessi- 
nateur, et encore moins à l'observateur. Dail- 
Jeurs on verra dans l’histoire des chevrotains, 
que dans celui de Guinée le mâle seul a des 
cornes ; et'e’est ce qui nous fait présumer qu’il 
en est de même dans l’espèce de la grimme , qui 
à tous égards approche plus du chevrotain que 
d'aucun autre animal. 


ADDITION A L'ARTICLE DE LA GRIMME. 


Aux faits historiques que nous avons pu re- 
cueillir sur cet animal, nous n’avons joint que 
la figure de deux têtes, l'une décharnée , et 
l'autrecouverted’une partiede la peau.MM. Vos- 
maër et Pallas ont donné depuis des descrip- 
tions de ce joli animal, avec une bonne figure- 
Nous remarquerons que les têtes de la grimme , 
qui sont au Cabinet du Roi ont les cornes un peu 
courbes enavant à leurs extrémités, au lieu que 
les cornes de la grimme de MM. Vosmaër et 
Pallas sont au contraire un peu courbes en ar- 
rière dans leur longueur. Les oreilles de la 
grimme qui estau Cabinet du Roi sont ron&es à 
leur extrémité , au lieu que dans la figure don- 
née par MM. Pallas et Vosmaër, ces mêmes 
oreilles finissent en pointe. Serait-ce variété de 
nature ou incorrection de dessin? La grimme 
de MM. Vosmaër et Pallas a le bout du nez 
noir, et une bande noire qui s’étend depuis le 
nez le long du chanfrein , et finit au bouquet ou 
à l'épi de poils qui est placé sur le haut du front. 
La tête qui est au Cabinet du Roi n’a point 
cette bande noire sur le chanfrein. Ces légères 
différences n’empêchent pas que ce ne soit le 
même animal, et nous allons donner ici un 
extrait de la description qu'en fait M. Vosmaër. 

IL appelle cet animal petit bouc damoiseau 
de Guinée , apparemment à cause de sa gentil- 
lesse et de l'élégance de sa figure ; mais le nom 
ne fait rien à la chose , et nous lui conserverons 
celui de chèvre de Grimm, parce qu'ilestconnu 
sous ce nom de tous les naturalistes. 

« L'animal était mâle, dit M. Vosmaër ; il est 
des plus jolis et des plus mignons qu’on puisse 
voir : ilfut envoyé de Guinée en Hollande avec 
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treize autres de même espèce et des deux sexes, 
dont douze moururent pendant le voyage, et 
de ce nombre furent toutes les femelles ; en 
sorte qu'il ne resta que deux mâles vivants , que 
l’on mit dans la ménageriede M. le prince d’0- 
range , où l’un des deux mourut bientôt, pen- 
dant l'hiver de 1764. Suivantnos informations, 
les femelles de cette espèce ne portent point de 
cornes. Ces animaux sont d’un naturel fort ti- 
mide ; le bruit , et surtout le tonnerre les effraie 
beaucoup. Lorsqu'ils sont surpris, ils marquent 
leur épouvante en soufflant du nez subitement 
et avec force. 

« Celui qui est encore vivant dans la ména= 
gerie de M. le prince d'Orange (en 1766), était 
d’abord sauvage : mais il est devenu , avec le 


temps, assez privé; il écoute quand on l'appelle: | 


par son nom fefje , et en l’approchant douce- 
ment avec un morceau de pain, il se laisse vo= 
lontiers gratter la tête et le cou. Il aime la pro- 
preté, au point de ne jamais souffrir aucune 


petite ordure sur tout son corps , se grattant 


souvent à cet effet, de l’un de ses pieds de der 
rière , et c’est ce qui lui a fait donner icile nom 
de tetje, dérivé de tettig , c’est-à-dire nel ow 
propre ; cependant si on le frotte un peu long= 
temps sur le corps , il s’attache aux doigts une 
poussière blanche , comme celle des chevaux 
qu'on étrille. 

« Cet animal est d’une extrême agilité; et 
lorsqu'il est en repos, il tient souvent un de ses 
pieds de devant élevé et recourbé, ce qui lui 
donne un air très-agréable. On le nourrit avee 
du pain de seigle et des carottes ; il mange vo- 
lontiers aussi des pommes de terre ; il est ru= 
minant , et il rend ses excréments en petites 
pelotes, dont le volume est fort considérable, 
relativement à sa taille. » 

Le docteur Herman Grimm a dit que l’hu- 
meur jaunâtre , grasse et visqueuse qui suinte 
sur les cavités ou enfoncements que porte cet 
animal au-dessous des yeux, a une odeur qui 
participe du castoreum et du musc.M. Vosmaër 
observe que dans le sujet vivant qu’il décrit, il 
n’a pu découvrir la moindre odeur dans cette 
matière visqueuse , et il remarque, avec raison, 
que la figure donnée par Grimm est défectueuse 
à tous égards, représentant sur le devant de la 
tête une touffe de poils qui n’y est pas , et son 
sujet, qui était femelle, n'ayant point de cor- 
nes ; «au lieu quele nôtre, dit M. Vosmaër, qui 
est mâle, en a d'assez grandes à proportion de 
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sa taille ; et au lieu de cette haute et droite toufle 
de poils , il a seulement entre les cornes un pe- 
tit bouquet de poils quis’élève un peu en pointe. 
Il est à très-peu près de la grandeur d’un che- 
vreau de deux mois » (quoique âgé probable- 
ment de trois ou quatre ans; je crois devoir 
faire cette observation, parce qu'il avait été en- 
voyé avant l’hiver de 1764, et que M. Vosmaër a 
publié sa description en 1767). « Il a les jambes 
fines et très-bien assorties à son corps; la tête 
belle et ressemblant assez à celle d’un chevreuil; 
l'œil vif et plein de feu ; le nez noir et sans poil, 
mais toujours humide ; les narines en forme de 
croissant allongé ; les bords du museau noirs. La 
lèvre supérieure, sans être fendue, paraît divisée 
en deux lobes. Le menton a peu de poil, mais 
plus haut il y a de chaque côté une espèce de 
petite moustache , et sous le gosier un poireau 
garni de poil » (ce qui rapproche encore cet ani- 
mal du genre des chèvres, dont la plupart ont 
‘de même sous le cou des espèces de poireaux 
garnis de poils). 

« La langue est plutôt ronde qu’oblongue ou 
pointue. Les cornes sont noires , finement sil- 
lonnées du haut en bas, et longues d’environ 
trois pouces, droites sans la moindre courbure, 
et se terminant par le haut en une pointe assez 
aiguë. A leur base elles ont à peu près l’épais- 
seur de trois quarts de pouce ; elles sont ornées 
de trois anneaux qui s'élèvent un peu en ar- 
rière vers le corps. 

« Les poils du front sont un peu plus droits 
que les autres , rudes , gris et hérissés à l’ori- 
gine des cornes, entre lesquelles le poil de la 
tête se redresse encore davantage, et y forme 
une espèce de toupet pointu et noir, dont des- 

. cend au milieu du front une raie de même cou- 
leur qui vient se perdre dans le nez. 

« Les oreilles sont grandes, et ont en dehors 
trois cavités ou fossettes qui se dirigent du haut 
en bas. Au sommet, du côté intérieur, elles sont 
garnies d’un poil ras et blanchâtre; du reste 
nues et noirâtres. Les yeux sont assez grands et 
d’un brun foncé. Le poil des paupières est noir, 

serré et long aux paupières supérieures. Au- 
dessus des yeux se voient encore quelques poils 
longuets , mais clair-semés ou plus dispersés. 

« Des deux côtés , entre les yeux et le nez, se 
montre cette propriété remarquable-et singu- 
lière, qui fait d'abord reconnaitre cet animal, 
et dont nous avons déjà parlé. Cette partie est 
moins élevée, nue et noire. Dans son milieu pa- 
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raît une cavité ou fossette, qui est comme cal- 
leuse et toujours humide; il en découle, mais 
en petite quantité, une humeur visqueuse, 
gluante et gommeuse , qui, avec le temps, se 
durcit et devient noire. L'animal semble se dé- 
barrasser de temps à autre de cette matière ex- 
crémentielle ; car on la trouve durcie et noire 
aux bâtons de sa loge , comme si elle y avait été 
essuyée. Quant à l'odeur, dont parlent Grimm 
et ses copistes , je n’ai pu la découvrir. 

« Le cou, qui est médiocrement long, est 
couvert au bas d'un poil assez raide et gris jau- 
nâtre, tel que celui de la tête, mais blanc au 
gosier et à la partie supérieure du cou, en des- 
sous, 

« Le poil du corps est noir et raide, quoique 
doux au toucher. Celui des parties antérieures 
est d’un beau gris clair ; plus en arriere, d’un 
brun très clair; vers le ventre, gris, et plus 
bas , tout à fait blanc. 

« Les jambes sont très-minces , noirâtres au 
bas près des sabots. Les pieds de devant sont, 
par-devant jusqu’auprès des genoux, ornés d’une 
raie noire. Ils n’ont point d’ergots ou d’éperons 
ongulés, mais à leur place on voit une légère 
excroissance. Ces pieds sont fourchus , et pour- 
vus de beaux sabots noirs , pointus et lisses. 

« La queue est fort courte, blanche, et en 
dessus marquée d’une bande noire. A l'égard 
des parties naturelles , elles sont fortes et con- 
sistent en un gros scrotum noir, pendant entre 
les jambes , accompagné d’un ample prépuce. » 

M Allamand a donné la même figure de la 
grimme dans ses additions à mon ouvrage; 
mais il n’ajoute rien à ce qu’en ont dit MM. Pal- 
las et Wosmaër. 


NOUVELLE ADDITION A L'ARTICLE DE LA 
GRIMME, 


Je dois ajouter à ce que j'ai dit de cet animal 
quelques remarques de MM. Forster. 

« Le docteur Grimm est le premier, disent- 
ils, qui ai décrit cet animal au cap de Bonne- 
Espérance ; mais comme il n’en a vu que la fe- 
melle, Linnæus a cru qu’elle appartenait au 
chevrotain à muse. M. de Buffon a été le premier 
qui ait rangé la grimme avec les gazelles ; et 
après lui M. Pallas ayant examiné un mâle de 
cette espèce à la ménagerie du prince d'Orange, 
en a donné une belle et très-exacte description. 
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M. Vosmaér, directeur de cette ménagerie , se 
plaignit amèrement que M. Pallas eût donné le 
premier une connaissance exacte de cet animal 
au public; cependant il n’était pas capable de 
corriger la description du savant Pallas, qui est 
un excellent zoologue. Étant au cap de Bonne- 
Espérance , je fis l'acquisition d’une corne qu’on 
me donnait pour celle d'une chèvre plongeante 
(duykerbok); et j'appris qu’on l'appelait chèvre 
plongeante, parce qu’elle se tenait toujours 
parmi les broussailles, etque, dès qu'elle aperce- 
vait un homme, elle s’élevait par un saut pour 
découvrir sa position et ses mouvements, après 
quoi elle replongeait dans les broussailles , et 
s’enfuyait, etde temps entempsreparaissait pour 
reconnaître si elle était poursuivie. M. Pallas 
avait connaissance de cette chèvre plongeante, 
parce qu'il l'avait trouvée dans Kolbe ; mais il 
ne savait pas que c'était le même animal que la 
grimme : il l'appelle en latin capra niclitans.Je 
fus encore informé que dans cette espèce la fe- 
melle n’a point de cornes, mais qu’elle porte , 
comme le mâle, un petit toupet de poil sur le 
front. Les cornes n’ont que quatre pouces de 
longueur; elles sont droites, noires, ridées 
d’environ quatre ou cinq anneaux peu distincts : 
elles m'ont paru un peu comprimées , avec une 
strie sans rides sur la face postérieure; le reste 
jusqu'à la pointe en est lisse. On m'a aussi as- 
suré que cette grimme n’excédait jamais la 
grandeur d’un faon de daim. 


DU NANGUER 


ET 


DU NAGOR. 
(L’ANTILOPE NANGUER.—L'ANTILOPE NAGOR.) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses, genre autilope. (Cuvier.) 


Nous mettons ces deux animaux ensemble, 
parce qu’ils ont un caractère commun qui n’ap- 
partient qu’à eux ; c'est d'avoir les cornes re- 
courbées en avant, au lieu que dans toutes les 
autres espèces de gazelles et de chèvres, les 
cornes sont recourbées en arrière ou tout à fait 
droites. J’ai dit, d'après M. Adanson , qu'il y 
avait trois variétés ou trois espèces de ces ani- 
maux, dont la première, c’est-à-dire le nanguer, 
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paraît être le dama des anciens. M. Pallas est 
du même avis : il dit que la femelle et le mâle 
nanguer ont également des cornes ; et il a re* 
marqué, comme dans le kob, une disposition 
singulière dans les dents !. 

La seconde espèce est le nagor : M. Pallas 
avait écrit dans son premier ouvrage ( Miscel- 
lanea), que cet animal était le mazame de Seba : 
mais il avoue dans son second ouvrage ( Spici- 
legia), qu'il s'était trompé; et il convient avee 
moi que ce n’est point le mazame d'Amérique, 
mais une gazelle d'Afrique. 

Au reste, l'espèce du nanguer paraît être 
isolée et sans variété ; mais celle du nagor a des 
espèces voisines , dont je dois la connaissance à 
MM. Forster : ils-ont bien voulu me donner le 
dessin de la tête d’une de ces variétés du nagor 
du cap de Bonne-Espérance , qui me parait dif- 
férer du nagor, en ce que ce nagor du Cap a le 
museau un peu effilé , et les cornes un peu moins 
courbées en avant que le nagor du Sénégal. 
Voici les notices qu'ils m'ont données à ce sujet : 

«La chèvre que l’on appelle s{eenbok ou 
bouquetin*, au cap de Bonne-Espérance , nous 
parait être une variété du nagor donné par 
M. de Buffon. On trouve ces animaux sur les 
rochers qui font la pointe des terres du cap de 
Bonne-Espérance , et sur les plateaux de ces 
montagnes pierreuses , parmi les broussailles. 
Ils courent avec une très-grande vitesse , et font 
des sauts de huit à neuf pieds de hauteur; 
comme leur chair est très-bonne à manger, on 
les chasse sans cesse, et l'on en a beaucoup 
détruit. 

« Cet animal est de la grandeur d’une chè- 
vre commune , d'environ deux pieds six pouces 
de hauteur. Son poil est d'un rouge brun sur le 
dos et les côtés du corps, et d’un blane sale 
sous le venire ; il y a au-dessus des yeux , sous 
le cou et sur les fesses , une tache de cette der- 
nière couleur blanc sale : le poil des oreilles est 
fauve ; elles sont arrondies à leur extrémité. On 
voit sous chaque œil un larmier avec un petit 
orifice. Les cornes n’ont que cinq ou six pouces 
de longueur ; elles sont noires, ridées à la base, 


1 « Solum hujus animalis caput cum cornibus vidi, e quo 
« dentium primorum in inferiore maxilla numerum plane 
« singu'arem esse didici; habet enim tantum senos quorum 
« duo medii latissimi, subobliqui , recta transversa acie ter- 
« minautur ; laterales vero parvi, lineares sunt, » Pallas, Spl: 
cilegia zoologica, pag. 8. 
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lisses à la pointe, extrêmement effilces et cour- 
bées en avant. La queue est courte, à peu près 
comme celle des chèvres ordinaires. 

« Une autre espèce ou variété du nagor, est 
l'animal que l'on appelle au Cap grishok ou 
chèvre grise! ; elle diffère du steenbock par la 
couleur de son poil qui est gris, au lieu que ce- 
lui du steenbock est rouge brun. Ce grysbok 
est une seconde espèce de nagor; il est de la 
grandeur d’unechèvre commune, et il a les jam- 
bes plus longues que le steenbock à proportion 
du corps. Son poil ne paraît gris que parce qu'il 
est mêlé de longs poils blancs; car , en voyant 
animal de près, on s’aperçoit que le fond en 
est d’un brun roussâtre ou marron : la tête et 
les pieds sont d'un brun plus clair que le corps, 
etle ventre est d’une couleur encore moins fon- 
cée ; le museau est noir ; les yeux sont environ- 
nés de poils de cette même couleur noire. Il y 
a, comme dans les autres chèvres, des larmiers 
sous les angles antérieurs des yeux. Les oreilles 
sont à peu près de même longueur que la tête ; 


elles sont de forme ovale et couvertes en dehors 


de poils courts et noirs. Les cornes ont environ 
cinq pouces de longueur; elles sont ridées d’un 
ou deux anneaux à la base, lisses vers la pointe 
qui est très-aiguëê, courbées en avant et de cou- 
leur noire. 

« Gette espèce de nagor se trouve toujours 


 danslesplateaux au-dessus des montagnes, par- 


mi les rochers, les broussailles et la bruyère. 11 
n'est pas si léger à la course que le steenbock, 
car leschiens l’atteignent quelquefois à lachasse. 
Sa chair est aussi bonne à manger que celle du 
 Steenbock , et on les trouve quelquefois en- 
semble sur les montagnes du cap de Bonne- 
Espérance. 

 «Unetroisième espèce de nagor est le blekbok 
Où chèvre pâle, qui ressemble presque en tout 
au s{eenbock , à l'exception de la couleur du 
poil qui est beaucoup plus pâle, ce qui lui a fait 


| donner son nom. » 


En comparant ces trois animaux, d’après les 
notices que nous venons de citer , il me parait 


qu'il n'y à tout au plus que deux espèces di- 


Stinctes, c'est-à-dire le nagor steenbock et le 


sl nagor grysbok, et que le blekbock n’est qu'une 


variété du premier. 


4 L'ANTILOPE GRISBORK, 
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(L'ANTILOPE RITBOK. ) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses, genre antilope. (Cuvier.) 


Cet animal me paraît être une troisième va- 
riété dans l'espèce du nagor : voici la descrip- 
tion qu’en a donnée M. Allamand, et que j'ai 
cru devoir rapporter sans y rien changer : 

« L'animal dont le mâle est représenté dans 
la pl. 375, fig. 1, et la femelle dans la pl. 375, 
fig. 2,est nommé par les Hollandais, habitants 
du cap de Bonne-Espérance, rictrheebok, que 
l’on prononce ritrébok. C'est un mot composé 
qui signifie chevreuil des roseaux. Ce n’est pas 
un chevreuil : ainsi c’est mal à propos qu’on lui 
en donne le nom. J’ai cru devoir lui laisser ce- 
lui de rictbock ou ritbok, qui signifie bouc des 
roseaux : quoiqu'il soit ainsi composé, ilne pa- 
raitra pas tel aux Francais. Il né m'a pas eté 
possible de lui conserver celui que les Hotten- 
tots lui donnent; ils appellent &, ei, à, en pro- 
nonçant chacune de ces trois syllabes avec un 
claquement de langue que nous ne saurions ex- 
primer. 

» Cet animal n’est pas un boue, il n’en a pas 
la barbe ; il n’a pas non plus toutes les marques 
auxquelles on peut reconnaitre les gazelles : ce- 
pendant il appartient à leur classe plus qu’à 
toute autre. M. Gordon, qui m'en a envoyé les 
dessins et la peau . me mande que, quoique la 
race de ces animaux soit assez nombreuse, ils 
marchent cependant en petites troupes, et quel- 
quefois même le mâle est seul avec sa femelle ; 
ils se tiennent près des fontaines, parmi les ro- 
seaux, d’où ils onttiré leur nom, et aussi dans 
les bois ; il y en a d'une couleur différente, mais 
qui paraissent cependant être de la même es- 
pèce, qui se tiennent le plus souvent sur les 
montagnes. 

« Ceux dont nous parlons ici ont tout le des- 
sus du corps d’un gris-cendré ; ils ont le dessous 
du ventre, la gorge et les fesses blanches : mais 
ils n'ont point cette” bande roussâtre ou noire 
qui sépare la couleur du ventre d'avec celle du 
reste du corps, et qui se trouve dans la plupart 
des autres gazelles. Leur tête est chargée de deux 
cornes noires, envirounées d’anneaux jusqu'au 
delà de la moitié de leur longueur, mais ils ne 
sont pas fort proéminents; j'en ai compté dix 
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sur celles de ces gazelles dont j’ai la peau bour- 
rée., Ces cornes sont tournées en avant, et se 
terminent par une pointe lisse et fort aiguë : 
leur longueur est considérable pour la taille de 
l'animal ; en droite ligne, elles ont dix pouces 
de hauteur, et, en suivant leur courbure, elles 
sont longues d’un pied trois pouces. Les oreilles 
sont aussi très-longues ; elles sont blanches en 
dedans ; près de chacune d’elles, il ÿ à une ta- 
che chauve ou sans poils. 

« Ces animaux ont de beaux yeux noirs et des 
larmiers au-dessous ; ils ont quatre mamelles, à 
côté desquelles il y a ces deux ouvertures dans 
la peau, qui forment deux tubes, où l’on peut 
faire entrer le doigt, et dont il a été parlé dans 
l’article précédent sur les gazelles ; leur queue 
est longue, plate et garnie de longs poils blan- 
châtres. 

« M. Gordon m'a envoyé la peau d’un autre 
individu de cette espèce, qui ressemble tout à 
fait par les cornes à celui que je viens de dé- 
crire, mais qui en diffère par sa couleur, qui 
est d’un fauve roussâtre très-foncé : c’est ap- 
paremmeñt un de ceux qui habitent les mon- 
tagnes. 

« Les femelles des ritboks ressemblent par 
leur couleur aux mâles; mais elles n’ont point 
de cornes , et elles sont plus petites, comme on 
pourra le voir par leurs dimensions, que je don- 
nerai à la fin de cet article. 

« Pour trouver ces animaux, il faut aller as- 
sez avant dans l'intérieur du pays. M. Gordon 
n’en a vu qu’à cent lieues du Cap. 

« Leurs cornes tournées en devant font d’a- 
bord penser au nanguer décrit par M. de Buf- 
fon : mais ce dernier animal a les cornes beau- 
coup plus courbées en crochet vers leur pointe, 
et moins longues que celles du ritbok ; il est 
aussi plus petit, sa couleur est différente, et il 
y a sur son corps beaucoup plus de blanc. Il est 
vrai que M. Adanson a observé qu'il y a trois 
espèces ou variétés de ces nanguers qui ne dif- 
fèrent que par la couleur : ainsi la couleur ne 
suffit pas pour prononcer que ces animaux ne 
sont pas de la même espèce, mais ce sont les 
cornes qui l’indiquent Je crois, avec M. de Buf- 
fon, que le nanguer est le dama des anciens : on 
ne peut guère se refuser aux preuves qu'il en 
donne. Or, Pline compare les cornes du dama 
à celles du chamois , avec cette seule différence 
que ces derniers les ont tournées en arrière, au 
lieu que dans les autres elles sont tournées en 
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avant. Cornua, dit-il, rupicapris in dorsum 
adunca,damisin adversum. Je doute que Pline 
se fût exprimé ainsi, s'il avait voulu parler des 
cornes du ritbok; leur courbure n’a rien de 
commun avec celle des cornes du chamois. Les 
cornes de l'animal que M. de Buffon a nommé 
nagor leur ressemblent davantage; elles sont 
aussi dirigées en avant, mais légèrement : ce= 
pendant elles sont beaucoup plus courtes que 
celles du ritbok, puisqu’elles ne s'élèvent pas à 
la hauteur de six pouces , et elles n’ont que 
deux ou trois anneaux près de la base, autant 
au moins qu'on en peut juger par la figure que 
M. de Buffon en a donnée. Ajoutez à cela que 
le nagor a une queue fort courte. Ces différences 
paraissent indiquer une diversité de race, ei 
non pas une simple variété dans la même es- 
pèce. M. de Buffon croit que ce nagor est le 
même animal que Seba a représenté dans la 
XLIE planche, figure 3 de son ouvrage, ef 
auquel il a donné très-improprement le nom de 
mazame ou cerf d'Amérique. Mais ce prétendu 
cerf américain a les cornes tournées en arrière, 
assez grandes, et environnées d’une arête con 
tournée en spirale, depuis la base presque jus= 
qu'à l'extrémité; et de plus, une fort grosse 
queue, caractères qui ne conviennent point au 
nagor. 

« À cette occasion, je remarquerai encor& 
que la quatrième figure de la même planche 
Seba, aue je viens de citer, ne me parait pas res 
présenter le kob ou la petite vache brune du 
Sénégal, comme le suppose M. de Buffon, mais 
le bubale, qu'on reconnaît à la conformation de 
ses cornes, et aux taches noires qu'il a sur 1 
cuisses. M. Pallas l’a bien reconnu : cepend 
il n’en est pas moins vrai que Seba s’est gros 
sièrement trompé en appelant cet animal {em 
maçama, et en le disant originaire de Ja Nou 
velle-Espagne. » 
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LE BUBALE. 


(L'ANTILOPE BUBALE.) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses , genre antilope, (Cuvier. ) 


|" Nous avons dit à l’article du Buffle, que les 
#Latins modernes lui avaient appliqué mal à pro- 
“pos le nom de bubalus : ce nom apparteuait an- 
ciennement à l’animal dont il est ici question , 
üMet cet animal est d'une nature très-éloignée de 
celle du buffle ; il ressemble au cerf, aux ga- 
zelles et au bœuf , par quelques rapports assez 
W sensibles : au cerf, par la grandeur et la figure 
& du corps , et surtout par la forme des jambes ; 
mais il a des cornes permanentes et faites à peu 
près comme celles des plus grosses gazelles, des- 
quelles il approche par ce caractère et par les 
8 habitudes naturelles: cependant il a la tête beau- 


le cerf : enfin il ressemble au bœuf par la lon- 
gueur du museau et par la disposition des os de 
latète, dans laquelle, comme dans le bœuf , le 
crâne ne déborde pas en arrière au delà de l'os 
% frontal. Ce sont ces différents rapports de con- 
formation , joints à l'oubli de son ancien nom, 
qui ont fait donner au bubale , dans ces derniers 
temps , les dénominations composées de buse- 
laphus , taureau-cerf, buculu-cervina , vache- 
biche , vache de Barbarie , ete. ; le nom même 


a été tiré des rapports de similitude de cet ani- 
mal au bœuf, 


les yeux placés très-haut, le front court et 
# étroit, les cornes permanentes, noires, grosses, 
8 Chargées d'anneaux très-gros aussi ; elles pren- 
nent naissance fort près l'une de l'autre , et s’é- 
loignent beaucoup à leur extrémité ; elles sont 


coup plus longue que les gazelles et même que | 


Le bubale a la tête étroite et très-allongée, | 
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| recourbées en arrière , et torses comme une vis 


dont les pas seraient usés en devant et en des- 


| Sous : il a les épaules élevées, de manière qu’el- 


les forment une espèce de bosse sur le garrot ; 
la queue est à peu près longue d'un pied, etgar- 
nie d’un bouquet de crins à son extrémité ; les 
oreilles sont semblables à celles de l’antilope. 
Kolbe a donné à cet animal le nom d'élan i 
quoiqu'il ne lui ressemble que par un caractère 


| très-superficiel. Le poil du bubale est, comme 


celui de l'élan , plus menu vers sa racine que 
dans son milieu et qu’à l'extrémité : cela est par- 
ticulier à ces deux animaux ; car dans presque 
tous les quadrupèdes le poil est toujours plus 
gros à la racine qu’au milieu et à la pointe. Ce 
poil du bubale est à peu près de la même cou 
leur que celui de l’élan, quoique beaucoup plus 
court, moins fourni et plus doux. Ce sont là les 
seules ressemblances du bubale à l'élan : pour 
tout le reste, ces deux animaux sont absolument 
différents l’un de l’autre ; l’élan porte un bois 
plus large et plus pesant que celui du cerf, et 
qui de même se renouvelle tous les ans ; le bu- 
bale, au contraire , a des cornes qui ne tombent 
point , qui croissent pendant toute la vie , et 
qui, pour la forme et la texture , sont sembla- 
bles à celles desgazelles : il leur ressembleencore 
par la figure du corps, la légèreté de la tête, l’al- 
longement du cou, la position des yeux, des 
oreilles et des cornes , la forme et la longueur 
de la queue. MM. de l’Académie des Sciences , 
auxquels cet animal fut présenté sous le nom de 
vache de Barbarie , et qui ont adopté cette dé- 
nomination , n’ont pas laissé que de le reconnai- 
tre pour le bubalus des anciens. Nous avons cru 
devoir rejeter la dénomination de vache de 
Barbarie, comme équivoque et composée ; 
mais nous ne pouvons mieux faire, au reste, 
que de citer ici la description exacte ! qu'ils ont 
donnée de cet animal , et par laquelle on voit 
qu'il n’est ni gazelle, ni chèvre, ni vache, ni 


4 L'habitude du corps, les jambes et l'encolure de cet animal 


$ ; | Le faisaient mieux ressembler à un cerf qu'à une vache, dont 
de bubalus vient de bubulus , et par conséquent - 


il n'avait que les cornes, lesquelles étaieut encore différentes 
de celles des vaches en beaucoup de choses ; elles prenaient 
leur naissance fort proche l'une de l'autre, parce que la tête 
était extraordinairement étroite en cet endroit-là, tout au Con- 
traire des vaches, qui ont le front fort large, suivant la remar- 
que d'Homère; elles étaient longues d'uu pied, fort grosses, 
recourbées en arrière, noires, torses comme une vis, el usées 
en devant et en dessus, en sorte que les côtés élevés qui for- 
maient la vis élaient là entièrement effacés ; la queue n'était 
longue que de treize pouces, en comprenant un bouquet de 
crins longs de trois pouces qu'elle avait à son extrémité ; les 
oreilles étaient semblables à ceiles de la gazelle, étant garnies 
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élan , ni cerf ! ; mais qu'il est d’une espèce par- 
ticulière et différente de toutes les autres. Au 
reste, cet animal est le même que Caïus à décrit 
sous le nom de buselaphus, et je suis étonné que 
MM. de l’Académie n’aient pas fait cette remar- 
que avant nous , puisque tous les caracteres que 
Caïus donne à son buselaphus , conviennent à 
leur vache de Barbarie. 

Nous avons au Cabinet du Roi : 1° Un sque- 
lette de bubale qui provient de l'animal que 
MM. de l’Academie des Sciences ont décrit et 
disséqué sous le nom de vache de Barbarie ; 
90 Une tête beaucoup plus grosse que celle de 
ce squelette , et dont les cornes sont aussi beau- 
coup plus grosses et pluslongues ; 3° Une autre 
portion de tête avec les cornes qui sont tout aussi 
grosses que les précédentes, mais dont la forme 
et la direction sont différentes. Il y a donc dans 
les bubales, comme dans les gazelles , dans les 
antilopes , ete. , des variétés pour la grandeur 
du corps et pour la figure des cornes : mais ces 
différences ne nous paraissent pas assez COn- 
sidérables pour en faire des espèces distinctes 
et séparées. 

Le bubale est assez commun en Barbarie et 
dans toutes les parties septentrionales de l’A- 
frique : il est à peu près du même naturel que 
les antilopes ; il a comme elles le poil court, le 
cuir noir et la chair bonne à manger. On peut 
voir la description des parties intérieures de cet 
animal dans les Mémoires pour servir à l’his- 
toire des Animaux , où MM. de l'Académie des 
Sciences en ont fait l'exposition anatomique, 
avec leur exactitude ordinaire. 
en dedans d'un poil blanc en quelques endroits, le reste étant 
pelé, et découvrant un cuir parfaitement noir et lisse; les yeux 
étaient si hauts et si proches des cornes, que la tête parais- 
sait n'avoir presque point de front; les mamelons du pis 
étaient très-mepus, très-courts, et seulement au nombre de 
deux, ce qui les rendait fort différents de ceux de nos vaches ; 
les épaules étaient fort élevées, faisant entre l'extrémité du cou 
et le commencement du dos une bosse... Il y a apparence que 
cet animal doit être plutôt pris pour le bubale des anciens que 
le petit bœuf d'Afrique, que Belon décrit: car Solin compare 
le bubale au cerf. Oppien lui attribue des cornes recourbées 
en arrière, et Pline dit qu'il tient du veau et du cerf. Mémoi- 
res pour servir à l'Histoire des Animaux, part. II, p. 25 et 26. 

1 Nola. Deux caractères essentiels séparent le bubale du 
genre des cerfs; le premier, sont les cornes qui ne tombent 
pas ; le second, c'est la vésicule du fiel qui se trouve dans le 
bubale, et qui, comme l'on sait, manque dans les cerfs, les 
dauns, les chevreuils, etc. « La vésicule du fiel (disent MM. de 
« l'Académie) était à la partie cave au côté droit; elle était 
« attachée par toute sa moitié interne au foie, et la membrane 
« qui faisait la moitié de dehors était mince, délicate et toute 
« plissée, étant entièrement vide de fiel.» Description anato- 


mique de la vache de Barbarie; Mémoire pour servir à l'His- 
toire des Animaux, partie LI, page 29, 
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ADDITION À L'ARTICLE DU BUBALE. 


M. Pallas dit avoir vu le bubale vivant : il 
est doux, mais d'une figure moins élégante et 
d’une forme plus robuste que les autres grandes 
gazelles ; il a même, par la grosseur de la tête, 
par la longueur de la queue et par la figure du 
corps , une assez grande ressemblance avec nos 
génisses ; il est plus haut qu’un âne , et plus éle- 
vé sur le train de devant que sur celui de der- 
rière. Les dents sont toutes larges , tronquées, 
égales ; celles du milieu sont néanmoins les plus 
grandes. La lèvre inférieure est noire et porte 
une moustache ou plutôt un petit faisceau de 
poils noirs de chaque côté. II a sur le museau 
et le long du chanfrein une bande noire termi- 
née sur le front par une touffe de poil placée en 
devant des cornes. Le reste de la courte des- 
cription de M. Pallas s'accorde avec la mienne 
et avec celle de MM. de l’Académie des Scien- 
ces, qui ont donné cet animal sous le nom de 
vache de Barbarie. J'observerai seulement que 
cet animal est assez différent de toutes les ga- 
zelles , pour qu’on doive le regarder comme fai- 
sant une espèce particulière et moyenne entre 
celle des bœufs et celle du cerf, tandis que les 
gazelles forment la nuance entre les chèvres et 
les cerfs. 

M. Forster soupconne que le bubale et le 
koba sont le même animal , ou que du moins 
ils sont de deux espèces très-voisines. Il dit 
aussi que la grande vache brune ou cerf du 
Cap est le même animal. Il a rapporté la peau 
d’un de ces prétendus cerfs du Cap, etil dit avoir 
trouvé que par tous ses caractères , il ressem- 
blait parfaitement au koba. Les chasseurs di- 
sent que ces animaux ne se trouvent qu’à une 
grande profondeur dans les terres du Cap , et 
qu'ils ne vont jamais en troupes. « Ils disent 
aussi , ajoute M. Forster, que le bubale a quatre 
pieds de hauteur , et qu’il est en tout de la gran- 
deur du cerf d'Europe ; mais qu’il est en même 
temps d’une forme moins élégante. 

« Le pelage de cet animal est d’un rouge brun, 
et le poil est lisse et ondoyé ; le ventre et les 
pieds sont d’une couleur plus pâle. Il y a depuis 
les cornes jusqu’au garrot une ligne noire, ainsi 
que sur le devant des pieds ; mais dans ceux de 
derrière , cette ligne noire est interrompue au 
genou. Deux autres bandes de même couleur 
descendent de chaque côté de la tête , depuis le 
dessous des cornes jusqu'au museau, qui est 
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aussi rayé de noir. Ces deux dernières bandes 
sont surmontées d’une tache blanche, qui est 


_ placée tout auprès de l’origine de la corne. Il y 


a sur le front un épi de poils en étoile qui se di- 
rige en haut. Les poils du menton sont de cou- 
Jeur noire, longs d'environ un pouce et demi, et 
forment une espèce de barbe auprès de laquelle 
on voit une tache noire, La queue est terminée 
par une touffe de longs poils de cette derniere 
couleur, et est longue de plus d’un pied. La fi- 
gure des cornes est absolument semblable à celle 


, que M. de Buffon a fait graver ; elles sont ridées 


de dix-neuf ou vingt anneaux , et ont environ 
vingt pouces de longueur. 


DU CAMAA. 


. AUTRE ADDITION À L'ARTICLE DU BUBALE !, 


Après avoir écrit cet article sur le bubale, 
jai reçu de la part de M. Allamand les obser- 
vations suivantes, qui confirment ce que je viens 
de dire; il a joint à ces observations une figure 
dessinée d’après l’animal vivant. Je vais de 
même rapporter ici ce que MM. Gordon et Al- 
lamand ont observé et publié dans le nouveau 


Supplément à mon Histoire des animaux qua- | 
drupèdes , imprimé à Amsterdam cette année | 


1781. 

« Le bubale est un de ces animaux dont la 
race est répandue dans toute Afrique ; au moins 
se trouve-t-il dans les contrées méridionales et 
septentrionales de cette partie du monde. L’es- 


_pèce est très-nombreuse près du cap de Bonne- 


Espérance, et on la retrouve dans la Barbarie. 
MM. de l'Académie royale des Sciences en ont 
décrit la femelle sous le nom de vache de Bar- 


barie, et M. de Buffon a prouvé, par des rai- | 


sons qui me paraissent convaincantes, que notre 
bubale est le vrai bubalus des anciens Grecs 
et Romains, qui sûrement n’ont pas connu les 


animaux qui n'habitent qu'aux environs du 


Cap. 

« MM. de l’Académie des Sciences ont ajouté 
à la description qu’ils ont faite de la femelle bu- 
bale , une figure qui est très-exacte, mais qui 
ne suflit pas pour faire comprendre ce que je 


® H'ANTILOPE CAM, 


| 


601 


dirai sur ses différentes couleurs et sur la forme 
de ses cornes. Je donne ici la figure d’un mâle. 

« Le dessin en est fait d’après l’animal vi- 
vant , et j'en suis redevable à M. Gordon, qui 
m'a envoyé en même temps la peau d’une fe- 
melle, que j'ai fait remplir et que j'ai placée 
dans le Cabinet de notre Académie. Suivant sa 
coutume, il a joint à cet envoi ses observations ; 
elles me fourniront diverses particularités qui 
n’ont pas pu être connues par M. de Buffon, 
qui n'ayant point vu le bubale, n’en a parlé 
que d'après MM. de l'Académie. Il est vrai qu'il 
ne pouvait pas suivre de meilleurs guides ; mais 
ce qu'ils ont dit de cet animal se borne presque 
à une description anatomique. 

« Le bubale est nommé camaa par les Hot- 
tentots, et licamna par les Cafres. Sa longueur, 
depuis le bout du museau jusqu’à l'origine de 
la queue, est de six pieds quatre pouces six 
lignes ; il a quatre pieds de haut : la circonfé- 
rence de son corps, derrière les jambes de de- 
vant, est de quatre pieds deux pouces, et de- 
vant les jambes de derrière, de quatre pieds. 
On voit par ces dimensions qu’il est plus petit 
que le canna décrit dans ce volume. La couleur 
de son corps est d’un roux assez foncé sur le 
dos, mais qui s’éclaireit sur les côtés ; le ventre 
est blanc, de même que la croupe, l'intérieur 
des cuisses et des jambes, tant antérieures que 
postérieures. Sur la partie extérieure des cuis- 
ses, il y a une grande tache noire qui s'étend 
sur les jambes : on voit une semblable tache 


sur les jambes de devant , laquelle commence 


près du corps et parvient extérieurement jus- 
qu'aux sabots, qui sont noirs aussi ; une bande 
de cette même couleur, qui a son origine à la 
base des cornes et se termine au museau, pur- 
tage tout le devant de sa tête en deux parties 
égales. Cette bande a été remarquée par J.Caius, 
qui a donné une bonne description du bubale, 
qu il a nommé buselaphus. C’est la seule qu'on 
voie sur les femelles, dont tout le corps est cou- 
vert de poils d'une mème couleur rousse, Sa 
tète est assez longue à proportion de son corps : 
mais elle est fort étroite ; elle n'a guère que six 
pouces dans l'endroit le plus lage. Ses yeux, 
comme MM. de l’Académie l’ont observé, sont 
situés fort haut : ils sont grands et vifs; leur 
couleur est d'un noir qui tire un peu sur le bleu. 
Ses cornes, qui s'élèvent au-dessus de sa tête, 
en s'écartant un peu de chaque côte, sont pres- 
que droites jusqu'à la hauteur de six pouces ; 
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là elles s’avancent obliquement en devant à peu 
près aussi jusqu’à la distance de six pouces, et 
ensuite, formant un nouvel angle, elles se tour- 
nent en arrière, comme la figure l'indique : elles 
sont noires ; leurs bases se touchent et ont une 
circonférence de dix pouces : elles ont des an- 
neaux saillants, comme des pas de vis qui se- 
raient usés aux côtés , et qui s'étendent, mais 
quelquefois peu sensiblement, jusqu'à la hau- 
teur de huit ou dix pouces ; la partie qui est re- 
tournée en arrière est lisse et se termine en 
pointe ; leurs extrémités sont éloignées environ 
d'un pied l’une de l’autre. Les femelles sont un 
peu plus petites que les mâles : aussi leurs cor- 
nes sont moins grosses et moins longues. 

« Les bubales ont des larmiers au-dessous 
des yeux, comme les cerfs. Leur queue, longue 
de plus d'un pied , est garnie en dessus d’une 
rangée de poils placés à peu près comme les 
dents d’un peigne. 

« On a vu, dans l’article précédent, que le 
canna était nommé élan par les habitants du 
Cap. M. de Buffon, qui ignorait cela, et qui ne 
connaissait point cet animal, dont aucun voya- 
geur n’a parlé, a eru que sous le nom d’élan, 
Kolbe avait désigné le bubale; mais ce que 
Kolbe en dit ne lui convient pas. Il assure que 
ce prétendu élan a la tête courte à proportion 
de son corps ; que sa hauteur est de cinq pieds, 
et que la couleur de son corps est cendrée. Ce 
sont là autant de caractères qui se trouvent dans 
le canna, mais dont aucun n’est applicable 
au bubale. Je croirais plutôt que Kolbe en a 
parlé sous le nom de cerf d’Afrique ; et c’est 
effectivement celui qu’on lui donne au Cap. 
Voici de quelle manière il en décrit les eornes : 
ses cornes sont d’un brun obscur, environnées 
comme d’une espèce de petite vis, pointues et 
droites jusqu'au milieu , où elles se recourbent 
tant soit peu ; depuis là elles continuent à suivre 
une ligne droite, de manière qu’en dessus elles 
sont à peu près trois fois plus éloignées l’une 
de l’autre qu’à la racine. On reconnait à cette 
description , toute imparfaite qu'elle est, les 
cornes du bubale ; mais quoique Kolbe assure 
qu’il a vu plus de dix mille de ces animaux, je 
doute qu’il en ait examiné un seul attentive- 
ment, puisqu'il dit que ce cerf africain est si 
semblable à ceux d'Europe, qu'il serait superflu 
de le décrire , et qu'il est persuadé que c’est le 
spieshirsch qu'on trouve communément en Al- 
lemagne. 
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« Les bubales , de même que les cannas, sé | 
sont éloignées des lieux habités du Cap, et se 
sont retirés dans l’intérieur du pays, où on leg” 
voit courir en grandes troupes, et avec une vi 
tesse qui surpasse celle de tous les autres ani-" 
maux ; un cheval ne saurait les atteindre. 
M. Gordon n’en a jamais rencontré sur les mon- 
tagnes ; ceux qu'il a vus étaient toujours dans” 
les plaines, Leur cri est une espèce d’éternue- 
ment. Leur chair est d’un très-bon goût : les 
paysans qui sont éloignés du Cap en coupent 
des tranches fort minces, qu’ils font sécher au 
soleil, et qu'ils mangent souvent avec d’autres 
viandes au lieu de pain. 

« Les femelles n’ont que deux mamelles, et 
pour l'ordinaire elles ne font qu’un petit à la 
fois : elles mettent bas en septembre et quelque- 
fois aussi en avril. 

« M. Pallas a donné une bonne description 
du bubale ; et M. Zimmerman a soupconné que 
M. de Buffon pourrait s’être mépris en prenant 
cet animal pour l'élan de Kolbe. » 


DU GNOU où NIOU. 
(L'ANTILOPE GNOU.) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses , genre antilope. ( Cuvier.) 


Ce bel animal, qui se trouve dans l'intérieur 
des terres de l’Afrique, n’était connu d’aucun 
naturaliste : milord Bute, dont on connaît le goût 
pour les sciences , est le premier qui m’en ait 
donné connaissance, en m’envoyant un dessin 
colorié, au-dessus duquel était écrit : Feva heda 
ou bos-buffel, animal de trois pieds et demi de 
hauteur, à deux cents lieues du cap de Bonne- 
Espérance. Ensuite M. le vicomte de Quer- 
hoënt, qui a fait de très-bonnes observations 
dans ses derniers voyages, à bien voulu m’en 
confier le journal , dans lequel j'ai trouvé un 
autre dessin de ce même animal, sous le nom 
de not, avec la courte description suivante : 
« J'ai vu, dit-il, à la ménagerie du Cap, un 
quadrupède que les Hottentots appellent nou : 
il a tout le poil d'un brun très-foncé, mais une 
partie de sa crinière, ainsi que sa queue et quel- 
ques longs poils autour des yeux sont blancs. 
Il est ordinairement de la taille d’un grand cerf; 
il a été amené au Cap de l’intérieur des terres 


\# 
4] pays ; celui qui est à 
lire 


ue 
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moctobre 1775. Aueun animal de cette espèce 
 yest encore arrivé en Europe ; on n’y en a ja- 
TS ais envoyé qu’un , qui est mort dans la tra- 
versée. On en voit BÉsbtbéE dans l’intérieur du 
la ménagerie du Cap, 
‘hparaît assez doux ; on lenourrit de pain, d’orge 
* at d'herbe, » 

: M.le vicomte Venerosi Pesciolini, comman- 


Lu dant de l’île de Groix, a aussi eu la bonté de 


‘5 m'envoyer, tout nouvellement , un dessin co- 
peut 


lorié de ce même animal, qui m'a paru un peu 


M plus exact que les autres ; ce dessin était accom- 
18, pagné de la notice suivante : 


 (l 


« J'ai cru devoir vous envoyer, monsieur, la 
copie fidèle d’un animal trouvé à cent cinquante 


‘ke Jieues de l’établissement principal des Hollan- 


le) qais, dans la baie dela Table, au Cap de Bonne- 


ioé : 


Espérance. 11 fut rencontré avec la mère par 
un habitant de la campagne , pris et conduit au 
re où il n'a vécu que trois jours; sa taille 
| était celle d’un moyen mouton du pays, et celle 
| de sa mère égalait eelle des plus forts. Son nom 
west point connu, parce, que, de l’aveu même 
des Hottentots, son naturel sauvage l’éloigne 
| de tous les lieux fréquentés , et sa vitesse le 
soustrait promptement à tous les regards. Ces 
détails , ajoute M. de Venerosi , ontété donnés 
* par M. Bergh, fiscal du Cap. » 
On voit que cet animal est très-remarquable, 
non-seulement par sa grandeur, mais encore 
| par la beauté de sa forme, par sa crinière qu’il 
porte tout le long du cou, par sa longue queue 
touffue, et par plusieurs autres caractères qui 
semblent l’assimiler en partie au cheval et en 
partie au bœuf. Nous lui conserverons le nom 
de gnou (qui se prononce niou) qu'il porte dans 
son pays natal, et dont nous sommes plus sûrs 
que de celui de feva-heda; car voici ce que 
m'en a écrit M. Forster : 

« Il se trouve au cap de Bonne-Espérance 
trois espèces de bœufs : 1° notre bœuf commun 
d'Europe; 2°le buffle, que jen’ai pas eu occasion 


le buffle d'Europe; 3° le gnou. Ce dernier ani- 
mal ne s’est trouvé qu'à cent quatre-vingts ou 
deux cents lieues du Cap, dans l’intérieur des 
terres de l'Afrique ; on a tenté deux fois d'en- 
voyer un de ces animaux en Hollande, maisils 
sont morts dans la traversée, J'ai vu une fe- 
melle de cette espèce en 1775; elle était âgée de 
trois ans ; elle avait été élevée par un colon, 
dont l'habitation était à cent suixante lieues du 


de décrire, et qui a beaucoup de rapport avec | 
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Cap, qui l'avait prise fort jeune avec un autre 
jeune mâle ; il les éleva tous deux et les amena 
pour les présenter au gouverneur du Cap; cette 
jeune femelle, qui était privée, fut soignée dans 
une étable et nourrie de pain bis et de feuilles 
de choux; elle n’était pas tout à fait si grande 
que le mâle de la même portée. Sa fiente était 
comme celle des vaches communes. Elle ne 
souffrait pas volontiers les caresses ni les attou- 
chements , et, quoique fort privée , elle ne lais- 
sait pas de donner des coups de cornes et aussi 
des coups de pieds : nous eümes toutes les pei- 
nes du monde d’en prendre les dimensions à 
cause de son indocilité. On nous a dit que le 
gnou mâle, dans l’état sauvage, est aussi farou- 
cheet aussi méchant que le buffle, quoiqu'il soit 
beaucoup moins fort. La jeune femelle dont 
nous venons de parler était assez douce; elle ne 
nous à jamais fait entendre sa voix ; elle rumi- 
nait comme les bœufs : elle aimait à se prome- 
ner dans la basse-cour , s’il ne faisait pas trop 
chaud ; car par la grande chaleur elle se reti- 
rait à l’ombre ou dans son étable, 

« Ce gnou femelle était de la grandeur d'un 
daim ou plutôt d'un âne; elle avait au garrot 
quarante pouces et demi de hauteur , mesure 
d'Angleterre , et était un peu plus basse des 
jambes de derrière , où elle n'avait que trente- 
neuf pouces. La tête était grande à proportion 
du corps , ayant quinze pouces et demi de lon- 
gueur depuis les oreilles jusqu’au bout du mu: 
seau : mais elle était comprimée des deux côtés, 
et vue de face elle paraissait étroite, Le muffle 
était carré, et les narines étaient en forme de 
croissant; il y avait dans la mâchoire inférieure 
huit dents incisives, semblables, par la forme , 
à celle du bœuf commun. Les yeux étaient fort 
écartés l’un de l’autre , et placés sur les cô- 
tés de l'os frontal; ils étaient grands, d'un 
brun noir , et paraissaient avoir un air de féro- 
cité et de méchanceté , que cependant l'éduca- 
tion et la domesticité avaient modifié dans 
l'animal. Les oreilles étaient d'environ cinq pou- 
ces et demi de longueur et de forme semblable 
à celles du bœuf commun. La longueur des cor- 
nes était de dix-huit pouces en les mesurant 
sur leur courbure; leur forme était cylindrique 
et leur couleur noire. Le corps était plus rond 


| que celui du bœuf, et l'épine n’était pas fort ap- 


parente , c’est-à-dire fort élevée , en sorte que 
lecorps du gnousemblait, par la forme, appro- 
cher beaucoup de celui du cheval. Les épaules 
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étaient musculeuses ,'etles cuisses et les jambes 
moins charnues et plus fines que celles du bœuf ; 
le croupe était effilée et relevée, mais aplatie 
vers la queue, comme celle du cheval. Les pieds 
étaient légers et menus ; ilsavaient chacun deux 
sabots pontus en devant , arrondis aux côtés et 
de couleur noire. La queue avait vingt-huit 
pouces de longueur, y compris les longs poils 
qui étaient à son extrémité. 

« Tout le corps était revêtu d’un poil court 
et ras, semblable à celui du cerf pour la cou- 
leur. Depuis le museau jusqu'à la hauteur des 
yeux, il y avait de longs poils rudes et hérissés 
en forme de brosse, qui entouraient presque 
toute cette partie : depuis les cornes jusqu’au 
garrot , il y avait une espèce de crinière formée 
de longs poils dont la racine est blanchâtre et la 
pointe noire ou brune ; sous le cou on voyait 
une autre bande de longs poils qui se prolon- 
geait depuis les jambes de devant jusqu'aux 
longs poils blancs de la lèvre inférieure ; et sous 
le ventre il y avait une touffe de très-longs 
poils auprès du nombril : les paupières étaient 
garnies de poil d’un brun noir, et les yeux 
étaient entourés partout de longs poils très- 
forts et de couleur blanche. » 

Je dois ajouter à cette description que 
M. Forster a bien voulu me communiquer , les 
observations que M. le professeur Allamand a 
faites sur cet animal vivant, qui est arrivé 
plus nouvellement en Hollande; ce savant na- 
turaliste l’a fait imprimer à la suite du XV: vo- 
lume de mon ouvrage sur l’histoire naturelle, 


édition de Hollande, et je ne puis mieux faire 


que de la copier ici. 


DU GNOU , PAR M. LE PROFESSEUR ALLAMAND. 


« Les anciens nous ont dit que l'Afrique était 
fertile en monstres ; par ce mot, il ne faut en- 
tendre que des animaux inconnus dans Îles 
autres parties du monde. C'est ce qu’on vérifie 
encore de nos jours, lorsqu'on pénètre dans cette 
vaste région. On en a vu divers exemples dans 
les descriptions d'animaux données par M. de 
Buffon, et dans celle du sanglier d'Afrique que 
j'y ai ajoutée. L'animal que je vais décrire en 
fournit une nouvelle preuve ; la figure que j'en 
donne ici a été gravée d’après un dessin envoyé 
du cap de Bonne-Espérance, mais dont je n'ai 


HISTOIRE NATURELLE 
pas osé faire usage dans mes additions précé- … 


| 


dentes à l'ouvrage de M. de Buffon, parce que 


je le regardais comme la représentation d un | 


animal fabuleux. J’ai été détrompé par M. le | 


capitaine Gordon , à qui je l’ai fait voir : c’est 


un officier de mérite, que son goût pour l’his» ! 


toirenaturelle, et l’envie de connaître les mœurs 


et les coutumes des peuples qui habitent la par- | 


tie méridionale de l’Afrique ont conduit au Cap. 
De là il a pénétré plus avant dans l'intérieur du 
pays qu'aucun autre Européen, accompagné 
d’un seul Hottentot. Il a bravé toutes les incom- 
modites d’un voyage de deux cents lieues à tra= 
vers des régions incuites , et sans autres provi- 
sions pour sa nourriture que les végétaux qui 
lui étaient indiqués par son compagnon de 
voyage, ou legibier que son fusil lui procurait. 
Sa curiosité a été bien récompensée par le 
grand nombre de choses rares qu’il a vues, et 
d'animaux dont il a rapporté les dépouilles. 

« Dès qu'il eut vu le dessin dont je viens de 
parler, il m’apprit qu'il ne représentait point un 
animal chimérique , mais un véritable animal , 
dont la race était très-nombreuse en Afrique. Il 
en avait tué plusieurs, et il avait apporté la dé- 
pouille de deux têtes ; ilm’en a donné une que 
j'ai placée au Cabinet de notre Académie. 

« Dans le même temps, on envoya du Cap 
un de ces animaux vivant, à la ménagerie du 
prince d'Orange, où il est actuellement et se 
porte très-bien. 

«Il est étonnant qu’un animal aussi gros et 
aussi singulier que celui-ci , et qui vraisembla- 
blement se trouve dans les lieux où les Euro- 
péens ont pénétré , ait été inconnu jusqu’à pré- 
sent, ou qu'il ait été décrit si .imparfaitement 
qu'il a été impossible de s'en former aucune 
idée. 11 embarrassera assurément les nomencla- 
teurs qui voudront le ranger sous quelques- 
unes des classes auxquelles ils rapportent les 
différents quadrupèdes. Il tient beaucoup du 
cheval, du taureau et du cerf, sans être aucun 
de ces trois animaux. On ne manquera pas de 
lui donner un nom composé, propre à indiquer 
la ressemblance qu'il a avec eux. 

« Les Hottentots le nomment gnou, et je crois 
devoir adopter cette dénomination, en obser- 
vant que le y ne doit pas être prononcé avec 
cette fermeté qu'il a quand il commence un mot, 
mais qu’il ne doit servir qu'àrendre grasse l'ar- 
ticulation de l’x qui le suit, comme il fait au mi- 
lieu des mots dans seigneur, par exemple, car- 
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. pagne etd’autres. C’est à M. Gordon que je dois 
Ja connaissance de ce nom. 
« Cet animal est à peu près de la grandeur 
. d'un âne. Sa hauteur est de trois pieds et demi : 
tout son corps, à l'exception des endroits que 
. j'indiquerai dans la suite , est couvert d’un poil 
court comme celui du cerf, de couleur fauve, 
mais dont la pointe est blanchâtre , ce qui lui 
donne une légère teinte de gris blane. Sa tête 
est grosse , et ressemble fort à celle du bœuf; 
tout e devant est garni de longs poils noirs, qui 
s'étendent jusqu’au-dessous des yeux, et qui 
. contrastent singulièrement avec des poils de la 
. même longueur, mais fort blanes, qui lui for- 
ment une barbe à la lèvre inférieure. Ses yeux 


sont noirs et bien fendus; les paupières sont 


. garnies de cils formés par de longs poils blancs, 
. parallèles à la peau, et qui font une espèce d'é- 
toile, au milieu de laquelle est l'œil; au-dessus 
. sont placés, en guise de sourcils , d’autres poils 
. de la même couleur et très-longs. Au haut du 
… front sont deux cornes noires, dont la longueur, 
… mesurée suivant l'axe, est de dix-neuf pouces : 
… leurs bases, qui ont près de dix-sept pouces de 
_ circonférence, se touchent et sont appliquées au 
_ front dans une étendue de six pouces ; ensuite 
. elles se courbent vers le haut , et se terminent 
_ en une pointe perpendiculaire et longue de sept 
1 pouces , comme on peut le voir dans la figure. 
… Entre les cornes prend naissance une crinière 
| épaisse, qui s'étend tout le long de la partie su- 
_périeure du cou jusqu'au dos : elle est formée 
| par des poils raides, tous exactement de la mème 
longueur, qui est de trois pouces ; la partie infé- 
rieure en est blanchâtre à peu près jusqu'aux 
deux tiers de la hauteur, et l’autre tiers en est 
| noir. Derrière les cornes sont les oreilles , cou- 
vertes de poils noirâtres et fort courts. Le dos est 
uni, et la croupe ressemble à celle d'un jeune 
poulain ; la queue est composée, comme celle du 
cheval, de longs crins blanes ; sous le poitrail il 
y à une suite de longs poils noirs , qui s'étend 
depuis les jambes antérieures, le long du cou et 
de la partie inférieure de la tête, jusqu'à la barbe 
blanche de la lèvre de dessous ; les jambes sont 
semblables et d’une finesse égale à celles du 
cerf, ou plutôt de la biche. Le pied est fourchu, 
| comme celui de ce dernier animal ; les sabots 
| en sont noirs, unis et surmontés en arrière d'un 
! seul ergot placé assez haut. 
« Le gnou n'a point de dents incisives à la 
mâchoire supérieure, mais il en a huit à l'infé- 
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rieure : ainsi je ne doute pas qu’il ne rumine, 
quoique je n’aie pas pu m'en assurer par mes 
propres yeux, non plus que par le témoignage 
de l’homme qui a soin de celui du prince d'O- 
range. 

« Sans avoir l'air extrêmement féroce , il in- 
dique cependant qu'il n’aimerait pas qu’on s’ap- 
prochât de lui. Lorsque j’essayais de le toucher 
à travers les barreaux de sa loge, il baissait la 
tête et faisait des efforts pour blesser, avec ses 
cornes, la main qui voulait le caresser. Jusqu'à 
présent il a été enfermé et obligé de se nourrir 
des végétaux qu'on lui a donnés ; et il paraît 
qu'ils lui conviennent , car il est fort et vigou- 
reux. 

« La race, comme je l'ai remarqué , en est 
nombreuse et fort répandue dans l'Afrique. Si 
mes conjectures sont fondées , je suis fort porté 
à croire que ce n’est pas seulement aux envi- 
rons du cap de Bonne-Espérance qu'il habite, 
mais qu'il se trouve aussi en Abyssinie. 

« Dans la quatrième Disserlalion sur la côte 
orientale d'Afrique , depuis Mélinde jusqu’au 
détroit de Bab-el-Mandel, ajoutée aux Voyages 
de Lobo , on lit ce passage : « 11 y a encore dans 
« l'Ethiopie des chevaux sauvages, qui ont les 
« crins et la tête comme nos chevaux et hen- 
« nissent de même ; mais ils ont deux petites 
« cornes toutes droites, et les pieds fourchus 
« comme ceux du bœuf. Les Caffres appellent 
« ces animaux e»1p0ophos. » 

« Cette description, tout imparfaite et fautive 
qu'elle est, comme la plupart de celles que Lobo 
nous a données , parait convenir à notre gnou. 
Quel autre animal connu y a-t-il, qui ressemble 
à un cheval avec des cornes et des pieds fendus? 
La ressemblance serait plus grande encore, si 
je pouvais dire qu'il hennit; mais cest ce dont 
je n’ai pas pu être instruit. Jusqu'à présent 
personne n’a entendu sa voix. Ne serait-ce point 
aussi le mème animal dont a parlé le moine 
Cosmas? Voici ce qu'il en dit : 

« Le taureau-cerf. Cet animal se trouve en 
« Éthiopie et dans les Indes. Il est privé : les In- 
« dienss’en servent pour voiturer leurs marchan- 
« dises, principalement le poivre qu'ils trans- 
portent d’un pays à un autre, dans des sacs 
faits en forme de besaces. Ils tirent du lait de 
« ces animaux et en font du beurre : nous en 
mangions aussi la chair, après les avoir égor- 
 gés comme font les chrétiens ; pour les païens, 
« ils les assomment. Cette mème bête, dans l'É- 
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«thiopie, est sauvage et ne s’apprivoise pas. 

« Ce tanreau-cerf ne serait-il point le cheval 
« cornu et a pieds fendus de Lobo? Ils se trou- 
« vent l'un et l’autre dans l’Éthiopie ; tous les 
« deux ressemblent, à divers égards, au cheval, 
« au taureau et au cerf, c’est-à-dire au gnou. Il 
«est vrai que, quoique les animaux des Indes 
« soient assez connus, jusqu’à présent personne 
« n’a dit qu’il y en eût qui ressemblassent à ce- 
« lui dont il est question ici , et qui doit cepen- 
« dant y être, sic'est le même dont parleCosmas, 
« Mais, dans un pays aussi habité que l'Inde, la 
« race ne pourrait-elle pas y avoir été éteinte par 
« le nombre des chasseurs qui ont travaillé à les 
« prendre ou à les tuer, soit pour les faire ser- 
« vir de bête de somme, soit pour les manger ? 
« D'ailleurs est-il bien certain que cet animal ne 
« s’y trouve plus, ou qu'il ne se soit pas retiré 
« dans des lieux éloignés et solitaires, afin d’y 
« être plus en sûreté? IL y a dans les déserts de 
« la province de la Chine , nommé Chensi, un 
« animal qu’on appelle cheval-cerf, que Du 
« Halde dit n’être qu’une espèce de cerf, guère 
« moins haut que les petits chevaux des provin- 
« ces de Se-{chuen et de Yun-nane : j'ai peine 
« à croire que la taille seule ait suffi pour faire 
« donner à un cheval le surnom de cerf. Le 
« gnou ressemblant par sa tète et par ses cornes 
« au taureau, par sa crinière et par Sa queue au 
« cheval, et par tout le reste de son corps au 
« cerf, il réunit tous les caractères qui peuvent 
« l'avoir fait nommer taureau-cerf par Cosmas 
« et cheval-cerf par les Chinois. » 

« Je serais même tenté de croire que l’hippé- 
Jlaphe d’Aristote était notre gnou , si je n'avais 
pas contre moi l'autorité de M. de Buffon, qui, 
fondé sur de bonnes raisons, a prouvé que c'est 
le même animal que le cerf des Ardennes et le 
tragélaphe de Pline. Je dirai cependant celles 
qui ont fait d’abord impression sur moi. 

« L’hippélaphe , suivant Aristote, se trouve 
dans le pays des Arachotas, qui estsituéentre la 
Perseet l'Inde , et par là même voisin de la patrie 
du gnou. Il a une crinière qui s’étend depuis la 
tête jusqu'au-dessus des épaules, et qui n’est 
pas grande : Aristote la compare à celle du par- 
dion, ou, comme l'écrit Gaza , de l’ipparaion , 
qui est vraisemblablement la girafe , laquelle a 
effectivement une crinière plus approchante de 
celle du gnou qu'aucun autre animal sauvage. 
Diodore de Sicile dit qu’il se trouve en Arabie, 
et qu’il est du nombre de ces animaux qui par- 
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ticipent à deux formes différentes. Il est vrai 

qu’il parle du {ragélaphe; mais, comme je viens 

de le remarquer, d’après M. de Buffon, c’estle 
même animal que l’hippéluphe. On trouvera * 
dans la note le passage de Diodore ‘, tel qu'ila - 
été rendu par Rhodomanus , et qui mérite d’être … 
cité, Enfin, pour dernier trait de ressemblance, … 
l hippélaphe a une espèce de barbe sous le go- … 
sier, les pieds fourchus et à peu près de la gran- 
deur du cerf. Tout cela se trouve aussi bien dans ll 
le gnou que dans le cerf des Ardennes ; mais ce ja 
qui décide la question en faveur du sentiment | 

de M. de Buffon, c’est que si Aristote a été! 

bien instruit, l'hippélaphe a des cornes comme! 
le chevreuil , et que sa femelle n’en a point, ce. 
qui ne convient pas à notre animal. À 

« Mais qu’il ait été connu ou non, j'ai tou- 
jours été autorisé à dire qu’il avait été décrit si 
imparfaitement, qu’on ne pouvait s’en former + 
aucune idée. Il constitue une espèce très-sin- n 
gulière, qui réunit en soi la force de ia tête et. 
des cornes du taureau ; la légèreté et le pelage. 
du cerf, et la beauté de la crinière, du corps et 
de la queue du cheval. 4 

« Avec le temps, ne parviendra-t-on point à! 
connaître aussi la licorne, qu’on dit habiter les. À 
mêmes contrées, que la plupart des auteurs re- 
gardent comme un animal fabuleux, tandis que: 
d’autres assurent en avoir vu et même en avoir! 
pris de jeunes? » 

Je n’ai rien à ajouter ni à retrancher à cette 
bonne description, ni aux très-judicieuses ré- 
| flexions du savant M. Allamand ; et je dois même 
avertir, pour l'instruction de mes lecteurs , et 
pour la plus exacte connaissance de cet animal 
| gnou, que le dessin qu’il a fait graver dans l'é- 
dition de Hollande de mon ouvrage me paraît 
plus conforme à la nature que celui de ma plañ- 
che 378, fig. 1? : les cornes surtout me sem-M 
blent être mal représentées dans celle-ci, et 
l'espèce de ceinture de poil que l’animal porte 
autour du museau me parait factice; en sorte 
que l'on doit avoir plus de confiance à la figure 
donnée par M. Allamand qu’à celle-ci, etc’est par: 
cette raison que je l’ai fait copier et graver. 


{ 
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! « Quin etiam tragelaphi et bubali, pluraque duplicis for M 
« mæ animalia, ex diversissimis videlicet naturis contempe=l 
| « rata, illic (in Arabia) procreantur. Quorum singularis des: 
| « criplio longam sibi moram posceret. » Diodori Siculi bis 
| bliothecæ historicæ libri qui supersunt, Armstelodami, 4749, ! 
tom.[, pag. 165. | 
2? Edition de l'imprimerie royale, 
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CANNA. 
:| (L'ANTILOPE CANNA.) 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes 
creuses, genre antilope. (Cuvier.) 
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! La classe des animaux ruminants est la plus 
nombreuseetla plus variée; elle contient, comme 
on vient de le voir , un très-grand nombre d’es- 
|pèces, et peut-être un nombre encore plus grand 
de races distinctes, c’est-à-dire de variétés con- 
| ftantes. Malgré toutes nos recherches et les dé- 
| ko immenses dans lesquels nous avons été con- 

traints d'entrer , nous avouerons volontiers que 
_|nous ne l’avons pas épuisée, et qu’il reste en- 
core des animaux même très- remarquables que 
ÀF- he connaissons , pour ainsi dire, que par 
 léchantillons, souvent très-difficiles à rapporter 
_ lautout auquel ils appartiennent. Par exemple, 
_dansla grande et très-crande quantité de cornes 

_ rassemblées au Cabinet du Roi, ou dispersées 
dans les collections des particuliers, et que nous 
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un cheval, de couleur grisätre, avec une cri 
nière comme un cheval au-devant de la téte; 
on l'appelle ici (à Pondichéry) coësdoës , qui 
doil se prononcer coudous. Cette petite décou- 
verte nous a fait grand plaisir ; mais cependant 
nous n’avons pu trouver ce nom coësdoës ou 
coudous dans aucun voyageur : l'étiquette seu- 


: lement nous a appris que cet animal est de très- 


| 


| 


| 


grande taille, et qu’it se trouve dans les paysles 
plus chauds de l'Asie, Le buffle est de ceméme 
climat, et il a d’ailleurs une crinière au-dessus 
de la tête : il est vrai que ces cornes sont courbes 
et aplaties , au lieu que celles-ci sont rondes et 
droites, et c’est ce qui distingue ces deux ani- 
maux aussi bien que la couleur: car le buffle a 
la peau et le poil noirs ; et, selon l’étiquette, le 
coudous a le poil grisâätre. Ces rapports nous en 
ont indiqué d’autres ; les voyageurs en Asie 
parlent de grands buffles de Bengale, de buffles 
roux , de bœufs gris du Mogol , qu'on appelle 
nil-gauts; le coudous est peut-être l’unou l’autre 
de ces animaux ; et les voyageurs en Afrique, 
où les buffles sont aussi communs qu’en Asie, 
font une mention plus précise d'une espèce de 
buffle appelée pacasse au Congo , qui par leurs 
indices nous parait être le coudous. « Sur la 


_ l'avons, après bien des comparaisons, rapportées 
chacune à l'animal duquel elles proviennent, il 
nous en est resté une sans étiquette, sans nom, | 
absolument inconnue, et dont nous n’avions | 


« route de Louanda , au royaume de Congo, 
« nous aperçümes, disent-ils, deux pacasses qui 
« sont desanimaux assez semblablesaux buffles 
« et qui rugissentcomme des lions ; le mâle et la 


d'autres indices que ceux qu'on pouvait tirer de 


h 


lachose même. Cette corne est très-grosse, pres- | 


… que droite’, et d’une substance épaisse et noire ; | 


ce n’est point un bois solide comme celui du 
À cerf, mais une corne creuse et remplie, comme 
celles des bœufs, d’un os qui lui sert de noyau : 
‘elle porte depuis la base, et dans la plus grande 
partie de sa longueur, une grosse arête épaisse 
'etrelevée d'environ un pouce ; et quoique la 
corne soit droite, cette arête proéminente fait un 
tour et demi de spirale dans la partie inférieure, 
et s’efface en entier dans la partie supérieure de 
la corne qui se termine en pointe: en tout, 
cette corne , différente de toutes les autres, nous 
paraissait seulement avoir plus de rapport avec 
celles du bufflequ'avec aucune autre; mais nous 
ignorions le nom de l'animal, et ce n’est qu’en 
dernier lieu et en cherchant dans les différents 
| cabinets, que nous avons trouvé dans celui de 
M. Dupleix un massacre surmonté de deux cor- 
pes semblables, et cette portion de tête était éti- 


quetée: Cornes d'un animal à peu près comme | 


« femelle vont toujours de compagnie ; ils sont 
« blancs , avec des taches rousses et noires, et 
« ont des oreilles de demi-aune de long, et les 
« cornes toules droiles. Quand ils voient quel- 
« qu'un, ils ne fuient point ni ne font aucun 
« mal, maisregardent les passants. » Nous avons 
dit ci-devant que l’animal appelé à Congo em- 
pacassa où pacassa nous paraissait être le buf- 
fle : c'est en effet une espèce de buffle , mais qui 
en diffère par la forme des cornes et la couleur 
du poil ; c'est en un mot un coudous qui peut- 
être forme une espèce séparée de celle du buf- 
fle , mais qui peut-être aussi n'en est qu'une va- 
riété. 


ADDITION À L'ARTICLE DU CANNA. 


Je n'ai d'abord connu cet animal que par ses 
cornes , dont j'ai donné la description, et j'étais 
assez incertain , non-seulement sur son espèce 
et sur son climat, mais même sur le nom cou 
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dous qui servait d’étiquetle à ces cornes; mais 
aujourd’hui mes doutes sont dissipés , et c’est à 
M. Gordon et à M. Allamand que je dois la con- 
naissance de cet animal, l’un des plus grandsde 
l'Afrique méridionale. Il se nomme canna dans 
les terres des Hottentots, et voicilesobservations 
que ces savants naturalistes en ont publiées cette 
année 1781, dans un Supplément à l’édition de 
Hollande de mes ouvrages. 

« M. de Buffon a été embarrassé à détermi- 
ner l'animal auquel avait appartenu une corne 
qu'ila trouvée au Cabinet du Roi, sans étiquette, 
et dont il a donné la figure. Deux semblables 
cornes qu’il a vues dans le cabinet de M. Du- 
pleix, et qui étaient étiquetées, l’ont tiré en 
partie de son embarras ; l'étiquette portait ceci: 
Cornes d’un animal à peu près comme un 
cheval , de couleur grisâtre avec une crinière 
comme un cheval au-devant de la tête; on 
l'appelle ici à Pondichéry coésdoës, qui doit 
se prononcer coudous. 

« Cette description , toute courte qu’elle est, 
est cependant fort juste , mais elle ne suffisait 
pas à M. de Buffon pour lui faire connaitre l’a- 
nimalqui y est désigné. Il a dû avoir recours aux 
conjectures , et il a soupconné , avec beaucoup 
de vraisemblance , que le coudous pouvait bien 
être une sorte de buffle ou plutôt le 2y4-ghau : 
effectivement ce dernier animal est celui dont 
les cornes ont le plus de rapport à celles dont il 
s’agit; et ce qui est dit dans l'étiquette lui con- 
vient assez , comme on peut le remarquer par 
la description que j'en ai donnée. Cependant 
cette corne'est celle d’un autre animal , auquel 
M. de Buffon n’a pas pu penser, parce qu'il n’a 
pas été encore décrit, ou que du moins il l’a été 
si imparfaitement, qu'il était impossible de s’en 
former une juste idée. Il était réservé à M. Gor- 
don de nous le faire bien connaître ; c’est à lui 
que je suis redevable de la figure qu'on en voit 
dans la pl. VII, et des particularités qu’on va 
lire. | 

« Kolbe est le seul qui en ait parlé sous le 
nom d'élan, qui ne lui convient point, puisqu'il 
en diffère essentiellement par ses cornes, qui 
n'ont rien d’analogue à celles du véritable élan. 
Les Hottentots lui donnent le nom de canna, 
que je lui ai conservé : les Caffres le nomment 
tnpoof. C’est un des plus grands animaux à 
pieds fourchus qu’on voie dans l'Afrique méri- 
dionale. La longueur de celui qui est représenté 
ici, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine 
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de la queue, était de huit pieds deux pouces; | 
sa hauteur était de cinq pieds, mesurée depuis 
la partie du dos qui est au-dessus des épaules, M 
et qui forme là une éminence assez remarqua= 
ble; sa circonférence, derrière les jambes de | 
devant , était de six pieds sept pouces, et de- 
vant les jambes postérieures de cinq pieds neuf … 
pouces ; mais il faut observer qu’il était assez M 
maigre ; s’il avait eu son embonpoint ordinaire, M 
il aurait pesé environ sept à huit cents livres, 
La couleur de son corps était d'un fauve tirant | 
sur le roux, et il était blanchâtre sous le ven: M 
tre ; sa tête etson cou étaient, d’un gris-cendré, & 
et quelques-uns de ces animaux ont tout le |} 
corps de cette couleur; tous ont au-devant de 
la tête des poils qui y forment une espèce de |. 
crinière. ‘4 

« Jusqu'ici cette description s'accorde fort ” 
avec celle du coudous, et les cornes du canna 
sont précisément semblables à celles que M. de à 
Buffon a décrites; ainsi on ne peut pas douter w 
que le coudous de Pondichéry ne soit notre 
canna ; mais je suis surpris, avec M. de Buffon, 
qu'on lui ait donné le nom de coudous , qui n’a ! 
jamais été employé par aucun voyageur dans M 
les Indes ; je soupçonne qu’il a été emprunté " 
des Hollandais qui l’écrivent effectivement coë: M 
doë ou coësdoës, et qui le prononcent cou- M 
dous. Ils le donnent à l’animal que M. de Buf: M 
fon a nommé condoma, et qui par sa grandeur 
approche un peu du canna. Ces cornes , qui se M 
trouvent dans le cabinet de M. Dupleix , n'au- 
raient-elles point été apportées du cap de Bounez » 
Espérance à Pondichéry ? Celui qui en a écrit, 
l'étiquette, en suivant l'orthographe hollan-, 
daise , né se serait mépris que sur le nom. Ce M 
qui autorise ce soupcon, c'est le silence des à 
voyageurs sur un animal aussi remarquable M 
par sa grandeur que le canna. S'il habitait un 
pays autant fréquenté par les Européens que t 
le sont les Indes, il est tès-vraisembiable que 
quelques-uns en auraient parlé. » 

Je suis ici, comme dans tout le reste, parfai- 
tement de l’avis de M. Allamand, et je recon=! 
nais que le nom hollandais de coësdoës ou cour! 
dous doit rester à l’animal que j’ai nommé con 
doma , et que ce nom coudous avait été écrit 
mal à propos sur étiquette des cornes que nous 
reconnaissons être celles du canna , dont il est. 
ici question. 

« Ces cornes, dit M. Allamand, étaient telles 
que M. de Buffon les a décrites; elles avaient : 
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une grosse arête qui formait deux tours de spi- 
rale vers leur base ; elles étaient lisses dans le 
reste de leur longueur, droites et noires ; leurs 
bases étaient éloignées l’une de l’autre de deux 
pouces , et il y avait l'intervalle d’un pied en- 
tre leurs pointes ; leur longueur était d’un pied 
et demi, mais elle varie dans les différents in- 
dividus. Celles des femelles sont pour l’ordi- 
naire plus menues, plus droites et plus lon- 
gues ; elles sont creuses et soutenues par un os 
qui leur sert de noyau; ainsi elles ne tombent 
‘jamais. A cette occasion, M. Gordon m'écrit 
qu'on ne connait dans l'Afrique méridionale 
aucun animal qui perde ses cornes ; par consé- 


le quentiln’y a ni élans, ni cerfs, ni chevreuils. 
%  Kolbe seul les y à vus. 


Le canna a un fanon très-remarquable qui 
Jui pend au-devant de la poitrine, et qui est de 
‘+ Ja même couleur que la tête et le cou. Celui des 
ll femelles est moins grand; aussi sont-elles un 
ï péu plus petites que les mâles; elles ont moins 
"de poils sur le front, et c’est presque en cela 


!: seulement que leurs figures diffèrent. 


nom d’élan ; et c’est effectivement celui sous le- 
” quel il est connu au Cap, quoique très-im- 
! proprement : cependant il a, Comme notre élan 


” du Nord, une loupe sous la gorge, de la hau- 


© teur d’un pouce, comme on peut le voir dans 

KL Ja figure. Si l’on en croit M. Linnæus, c'est là 

lun caractère distinctif de l'élan, qu’il définit : 

ln, Alces , cervus cornibus a caulibus palmatis, 

” caruñcula qutturali. Mais M. de Buffon re- 

” Marque, avec raison, que les élans femelles 

m'ont pas cette loupe, et qu'elle n’est par con- 

 séquent point un caractère essentiel à l'espèce. 

” J'ignore si elle se trouve dans la femelle du 

l [Canna. 

| «Sa queue, qui est longue de deux pieds 

1 trois pouces, est terminée par une touffe de 

sw longs poils ou crins noirs ; ses sabots sont aussi 
- noirs, et le peuple (sur la foi du nom) leur attri- 

+ bue la même vertu qu’à ceux de nos élans, c’est 

* Wêtre un souverain remède contre les convul- 

: sions. 

“| «Il a quatre mamelles et une vésicule du 

. fiel. Quoique sa tête, qui a un pied sept pouces 

"11e longueur , ressemble assez à celle du cerf, 
* elle n’a cependant point de larmiers. 

«Les cannas sont presque tous détruits dans 

\« le Yoisinage du Cap, mais il ne faut pas s’en 

: éloigner beaucoup pour en rencontrer \ cn en 

| 1Ye 

| 

| 

| 

| 

| 


7 «J'ai déjà dit que Kolbe donne au canna le 
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trouve dans les montagnes des Hottentots hol- 
landais. Ces animaux marchent en troupes de 
cinquante ou soixante ; quelquefois même on en 
voit deux ou trois cents ensemble près des fon- 
taines. Il est rare de voir deux mâles dans une 
troupede femelles, parce qu’alors ils se battent et 
le plus faible se retire : ainsi les deux sexes sont 
souvent à part. Le pius grand marche ordinai- 
rement le premier : ©’est un trés-beau specta- 
cle que de les voir trotter et galoper en trou- 
pes. Si l’on tire un coup de fusil chargé à balle 
parmi eux, tout pesants qu'ils sont, ils sautent 
fort haut et fort loin, et grimpent sur des lieux 
escarpés, où il semble qu’il est impossible de 
parvenir. Quand on les chasse, ils courent tous 
contre le vent, et avec un bon cheval il est aisé 
de les couper dans leur marche, Ils sont fort 
doux : ainsi on peut pénétrer au milieu d’une 
troupe, et choisir celui sur lequel on veut tirer, 
sans courir le moindre danger, Leur chair est 
une excellente venaison ; on casse leurs os pour 
en tirer la moelle, qu’on fait rôtir sous la cen- 
dre ; elle a bon goût et on peut la manger même 
sans pain. Leur peau est très-ferme; on s’en 
sert pour faire des ceintures et des courroies, 
Les poils qui sont sur la tête des mâles ont une 
forte odeur d’urine, qu’ils Contractent, dit-on, 
en léchant les femelles, Celles-ci ne font jamais 
qu’un petit à la fois. 

« Comme ces animaux ne sont point mé- 
chants, M. Gordon croit qu'on pourrait aisé- 
ment les rendre domestiques, les faire tirer au 
chariot et les employer comme des bêtes de 
somme ; ce qui serait une acquisition très-im- 
portante pour la colonie du Cap. 

(M. Pallas a vu, dans le Cabinet de monsei- 
gneur le prince d'Orange, le squelette d’un 
canna, et il l’a reconnu pour être l’élan de 
Kolbe. I l’a rangé dans la classe des antilopes, 
sous la dénomination d'Antilope Oryx. Je 
n’examinerai pas les raisons qu'il à eues pour 
lui donner cette dernière épithète : je me con- 
tenterai de remarquer qu’il me paraît douteux 
que le canna se trouve dans les parties septen- 
trionales de l'Afrique ; au moins aucun vOya- 
geur ne le dit. S'il est particulier aux contrées 
méridionales de cette partie du monde , il n'est 
pas apparent que ce soit l'Oryx des anciens : 
d’ailleurs, suivant le témoignage de Pline, l’o- 
ryx était une chèvre sauvage, et il est peu vrai- 
semblable que Pline, qui ne s’était pas formé un 
système de nomenclature comme nous autres 
59 


610 

modernes 

laussi gros 
Avant d 


, ait donné le nom de chèvre à un 
animal que le canna. » 
"avoir recu ces remarques très-judi- 


cieuses de M. Allamand, j'avais fait à peu prés | 


les mêmes réflexions, et voici ce que j'en avais | 
écrit et même livré à l'impression : 

M. Pallas appelle cet animal Oryæ, et le met 
au nombre de ses antilopes : mais Ce nom me 
paraît mal appliqué; je l'aurais néanmoins 
adopté si j'eusse pu penser que cet animal du 
cap de Bonne-Espérance füt l'oryx des anciens ; 
mais cela n’est ni vrai ni même vraisemblable. 
M. Pallas croit que l'élan d'Afrique, indiqué 
par Kolbe, est le même animal que celui-ci, et 
je ne suis pas fort éloigné de ce sentiment, quoi- 
que j'aie rapporté, page 599 de ce volume, l’é- 
lan d'Afrique de Kolbe au bubale : mais soit 
qu'’ilappartienne en effet au bubale ou au Canna, 
il est certain que le nom d’élan lui à été très- 
mal appliqué, puisque l’élan a des bois solides 
qui tombent tous les ans comme ceux du cerf, 
au lieu que l'animal dont il est ici question 
porte des cornes creuses et permanentes, COMME 
celle des bœufs et des chèvres. 

Et ce qui me fait dire que le nom d’oryx à 
été mal appliqué à cet animal par M. Pallas, et 
qu’il n’est pas l’oryx des anciens, c'est qu’ils ne 
connaissaient qu’une assez petite partie de PA- 
sie et la seule portion de l'Afrique qui s'étend 
le long de la Méditerranée, Or, cet animal au- 
quel M. Pallas donne le nom d'oryx, ne se 
trouve ni dans l’Asie mineure, ni dans l'Arabie, 
ni dans l'Égypte, ni dans toutes les terres de la 
Barbarie et de la Mauritanie. Ainsi l’on est 
fondé à présumer qu’il ne pouvait être ni Connu, 
ni nommé par les anciens. 

M. Forster m'écrit qu'il a vu une femelle de 
cette espèce en 1772 à la Ménagerie du cap de 
Bonne-Espérance , laquelle avait environ qua- 
tre pieds de hauteur, mesurée aux jambes de 
devant : « Elle portait, dit-il, une sorte de cri- 
nière le long du cou, qui s’étendait jusqu'aux 
épaules, où l’on voyait aussi de très-longspoils ; 
il y avait une ligne noire sur le dos, et les ge- 
noux étaient de cette même couleur noire, ainsi 
que le nez et le museau; le pelage du corps 
était fauve et à peu près semblable à celui du 
cerf: mais le ventre et le dedans des jambes 
étaient blanchâtres : 

« On voyait sous la gorge de cette femelle une 
proéminence de la grosseur d’une pomme, qui 
était formée par l'os du larynx, plus apparent et 
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plus grand dans cette espèce d'animal que dans! | 
toute autre, 

« Ainsi la femelle canna a comme le mâle 
cette proéminence sousla gorge, au lieu que dansk 
l'espèce de notre élan du Nord, le mâle seuls 
porte cet attribut. | 

« Toutes les dents incisives étaient, selon 
M. Forster, d’une largeur considérable ; maïs 
celles du milieu étaient encore pluslarges queles 
autres. Les yeux étaient vifs et pleins de few k 
La longueur des cornes était d'environ un pied 
et demi; et pour avoir une idée de leur position, 
il faut se les représenter comme formant un! 
grand V en regardant l’animal de face, et comme 
s’effacant parfaitement l’une l’autre, en le res 
gardant dans le sens transversal. Ces cornes! 
étaient noires, lisses dans leur plus grande lon:! 
gueur , avec quelques rides annulaires vers la 
base : on remarquait une arête mousse qui su 
vait les contours de la corne, laquelle éta 
droite dans sa direction, et un peu torse dans 
sa forme. Les oreilles étaient larges ; les sabots" 
des pieds fort petits à proportion du corps 
leur forme était triangulaire et leur couler 
noire. 

« Au reste, cette femelle était très-apprive 
sée, et mangeait volontiers du pain, des feuille 
de choux, et les prenait même dans la main 
elle était dans sa quatrième année ; et comm 
elle n'avait point de mâle, et qu'elle était € 
chaleur, elle sautait sur des antilopes et mêm 
sur une autruche qui étaient dans le même pa 

On assure que ces animaux se trouvent sur les 
hautes montagnes de l'intérieur des terres du 
Cap ; ils font des sauts surprenants, et franchis: 
sent des murs de huit et jusqu'à dix pieds der 
haut. » 


DU NIL-GAUT. 
(L'ANTILOPE NIL-GAUT. } 


Ordre des ruminants, section des ruminants à cor 
creuses, genre antilope. (Cuvier.) 


Cet animal est celui que plusieurs voyageuss 
ont appelé bœuf gris du Mogol, quoiqu'il soit | 
connu sous le nom de nil-gaut dans plusie 
endroits de l'Inde. Nous avons vu vivants le; 
mâle et la femelle dans le pare du château royal 
de la Muette, où on les nourrit encore aUjour= 


hui (juin 1774), et où on les laisse en pleine 
liberté. 
Quoique le nil-gaut tienne du cerf par le cou 
ebla tête, et du bœuf par les cornes et la queue, 
Lg néanmoins plus éloigné de l’un et de l'au- 
tie de ces genres que de celui des gazelles ou 
grandes chèvres. Les climats chauds de 
= et ceux de l’Afrique sont ceux où les 
grandes espèces des gazelles et des chèvres sont 
plus multipliées : on trouve dans les mêmes 
ieux ou à peu de distance les uns des autres, 
| pee le bubale, le koba, et le nil-gaut 
ont il est ici question. L’ espèce de son be qu'il 


| 
' 


+1 et de ses sabots, plusieurs autres rap- 
sorts de corformation avec les grandes chèvres, 
e rapprochent de cette famille, plus que de 
relle des cerfs ou de celle des bœufs : et dans 
Sanimaux d'Europe, c’est au chamois qu’on 
Mrait le comparer plutôt qu’à tout autre ani- 
ab: mais dans la réalité le nil-gaut est seul de 
longenre , et d’un espèce particulière qui ne 
ient au genre du bœuf, du cerf, de la chèvre, 
le la gazelle et du chamois que par quelques 
aractères ou rapports particuliers. Il a, comme 
ousces animaux, la faculté de ruminer ; il court 
lemauvaise grâce et plus mal que le cerf, quoi- 
quil ait la tête et l’encolure aussi légères : mais 
es jambes sont plus massives et plus inegales 
in hauteur, celles de derrière étant considéra- 
lement plus courtes que celles de devant ; il 
rte la queue horizontalement en courant, et 
tient basse et entre les jambes lorsqu'il est en 
tepos. Le mâle a des cornes, et la femelle n’en 
t; ce qui le rapproche encore du genre 
chèvres, dans lequel d'ordinaire le femelle 
l'â point de cornes ; celles du nil-gaut sont creu- 
es et ne tombent pas comme le bois des cerfs, 
(és daims et des chevreuils ; caractère qui le 
re absolument de ce genre d'animaux. 
me il vient d’un pays où la chaleur est plus 
ande que dans notre climat, il sera peut-être 
cile de le multiplier ici : ce serait néanmoins 
: bonne acquisition à faire, parce que cet 
imal, quoique vif et vagabond comme les chè- 
\nes, est assez doux pour se laisser régir, et 
ui donnerait comme elles de la chair man- 
able, du bon suif, et des peaux plus épaisses 
plus fermes. La femelle est actuellement plus 
june que le mäle, et parait plus jeune; mais 
lledeviendra peut-être de la même couleur 
rise avec l’âge 
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Voici le déiail de la description que j'ai faite 
de ces deux animaux avec M. de Sève, qui les 
a dessinés : le mâle était de la grandeur d’un 
cerf de taille moyenne; les cornes n'avaient 
que six pouces de longueur, sur deux pouces 
neuf lignes de grosseur à la base. I n'y avai 
point de dents incisives à la mâchoire supé 
rieure; celles de la mâchoire inférieure étaient 
larges et peu longues : il y a une espace vide 
entre elles et les mâchelières. Le train de der- 
rière , dans le mâle, est plus bas que œælui de 
devant, et l’on voit une espèce de bosse ou d’é- 
lévation sur les épaules, et cet endroit est garni 
d’une petite crinière qui prend du sommet de 
la tête et finit au milieu du dos : sur la poitrine 
se trouve une touffe de longs poils noirs. Le pe- 
lage de tous le corps est d’un gris d’ardoise : 
mais la tête est garnie d’un poil plus fauve, 
mêlé de grisâtre, et le tour des yeux d’un poil 
fauve clair, avec une petite tache blanche à 
l'angle de chaque œil ; le dessus du nez est brun ; 
les naseaux sont noirs avec une bande blanche 
à côté. Les oreilles sont fort grandes et larges, 
rayées de trois bandes noires vers leur extré- 
mité. La face extérieure de l'oreille est d’un 
gris roussâtre, avec une tache blanche à l’ex- 
trémité. Le sommet de la tête est garni d’un poil 
noir mêlé de brun, qui forme sur le haut du 
front une espèce de fer à cheval; il y à sous 
le cou, près de la gorge, une grande tache 
blanche ; le ventre est gris d’ardoise comme le 
corps. Les jambes de devant et les cuisses sont 
noires sur la face extérieure, et d’un gris plus 
foncé que celui du corps sur la face intérieure. 
Le pied est court et ressemble à celui du cerf; 
les sabots en sont noirs : il y a sur la face ex- 
terne des pieds de devant une tache blanche, 
et sur linterne deux autres taches de même 
couleur. Les jambes de derrière sont beaucoup 
plus fortes que celles de devant : elles sont cou- 
vertes de poils noirâtres, avec deux grandes 
taches blanches sur les pieds, tant en dehors 
qu’en dedans ; et plus bas il y a de grands poils 
châtains qui forment une touffe frise. La queue 
est d’un gris ardoise vers le milieu, et blanche 
sur les côtés ; elle est terminée par une touffe 
de grands poils noirs ; le dessous est en peau 
nue; les poils blancs des côtés de la queue 
sont fort longs et ne sont point couchés sur 
la peau comme ceux des autres parties du corps, 
ils s'étendent au contraire en ligne droite de 
chaque côté. Le fourreau de la verge est peu 
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apparent, et l’on a observé que le jet de l'urine 
est fort petit dans le mâle. 

Il y a à l’École vétérinaire une peau bourrée 
d’un de ces animaux, qui diffère de celui qu’on 
vient de décrire par la couleur du poil qui est 
beaucoup plus brune, et par les cornes qui sont 
plus grosses à leur base, et cependant moins 
grandes, n’ayant que quatre pouces et demi de 
longueur. 

La femelle du nil-gaut , qui était au parc de 
la Muette, vient de mourir au mois d'octobre 
1774; elle était bien plus petite que le mâle, 
et en même temps plus svelte et plus haute 
sur ses jambes ; sa couleur était roussâtre, mé- 
langée d’un poil fauve pâle et de poils d’un 
brun roux, au lieu que le pelage du mâle était 
en général de couleur ardoisée. La plus grande 
différence qu'il y eût entre cette femelle et son 
mâle , était dans le train de derrière, qu'elle 
avait plus élevé que celui de devant, tandis 
que c’est le contraire dans le mâle; et cette dif- 
férence pourrait bien n’être qu'individuelle et 
nese pas trouver dans l'espèce entière. Au reste, 
ce mâle et cette femelle se ressemblaient par 
tous les autres caractères extérieurs et même 
par les taches; ils paraissaient avoir un grand 
attachement l’un pour l’autre ; ils se léchaient 
souvent, et quoiqu’ils fussent en pleine liberté 
dans le parc, ils ne se séparaient que rarement, 
et ne se quittaient jamais pour longtemps. 

M. William Hunter, docteur en médecine, 
membre de la Société de Londres, a donné, 
dans les Transactions philosophiques (volume 
LXI, pour l'année 1771, page 170), un Mé- 
moire sur le nil-gaut, avec une assez bonne fi- 
gure. M. le Roy, de l’Académie des Sciences de 
Paris, en ayant fait la traduction avec soin, j'ai 
cru faire plaisir aux amateurs de l’histoire natu- 
relle de la joindre ici, d'autant que M. Hunter 
a observé cet animal de beaucoup plus près que 
je n’ai pu le faire. 

« On doit compter, dit M. Hunter, au nom- 
bre des richesses qui nous ont été apportées des 
Indes dans ces derniers temps , un bel animal 
appelé le »yl-ghau; il est fort à souhaiter qu’il 
se propage en Angleterre, de manière à devenir 
un de nos animaux les plus utiles, ou au moins 
un de ceux qui parent le plus nos campagnes ; 
ilest plus grand qu'aucun des ruminants de ce 
pays-ci, excepté le bœuf; il y a tout lieu de 
croire qu’on en trouvera la chair excellente ; et 
il peut être assez apprivoisé pour s’accoutu- 


HISTOIRE NATURELLE, 


mer au travail , il y a toute apparence que" 
force et sa grande vitesse pourront être em 
ployées avantageusement. | 

« Les représentations exactes des anima 
par la peinture en donnent des idées beaucok 
plus justes que de simples descriptions. Quice 
que jettera les yeux sur le portrait qui a # 
fait sous mes yeux par M. Stublo, cet excelles 
peintre d'animaux , ne sera jamais embarras 
de reconnaitre le nyl-ghau partout où il pour 
le rencontrer. Quoi qu’il en soit, je vais ten 
la description de cet animal , en y joignant € 
suite tout ce que j’ai pu apprendre de son hi 
toire. Ce détail ne sera pas très-exact : mais] 
naturalistes auront une sorte de plaisir en af 
prenant au moins quelque chose de ce qui 
garde ce bel et grand animal, dont jusqu’ 
nous n'avions ni descriptions ni peintures. 

« Le nyl-ghau mâle me frappa à la premiè 
vue, comme étant d’une nature moyenne ent 
le taureau et le cerf, à peu près comme no! 
supposerions que serait un animal qui serait 
produit de ces deux espèces d'animaux ; Cat 
est d’autant plus petit que l’un, qu’il est pla 
grand que l’autre ; et on trouve dans ses forms 
un grand mélange de ressemblance à tous 
deux ; son corps, ses cornes et sa queue resse 
blent assez à ceux du taureau ; et sa tête, 
cou et ses jambes, approchent beaucoup 
celles du cerf. 

« Sa couleur. La couleur est en général ce 
drée ou grise, d'après le mélange des poils no 
et blancs ; la plupart de ces poils sont à moi 
noirs et à moitié blancs : la partie blanche # 
trouve du côté de la racine. La couleur de s4 
jambes est plus foncée que celle du corps : 
en peut dire de même de la tête, avec cet 
singularité que cette couleur plus foncée n’y € 
pas générale, mais seulement dans quelq 
parties qui sont presque toutes noires ; dam 
quelques autres endroits, dont nous parlera 
plus bas, le poil est d’une belle couleur blancb: 

« Le tronc. La hauteur de son dos, où ii y 
une légère éminence au-dessus de l’omoplat 
est de quatre pieds un pouce (anglais); et à 
partie la plus élevée immédiatement derrie 
les reins, cette hauteur n’est que de qu 
pieds ; la longueur du trone en général, vu 
profil depuis la racine du cou jusqu'à l'origh 
de la queue, est d’environ quatre pieds , 
qui est à peu près la hauteur de l'animal ;« 
façon que vu de profil , et sorsque ses je 
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“hntparallèles , son dos et ses membres forment 
“trois côtés d'un carré, dont le terrain sur 
[quel il est placé fait le quatrième. II a quatre 
ds dix pouces de circonférence immédiate- 
\mt derrière les épaules , et quelque chose de 
18 au-devant des jambes de derrière ; mais 
te dernière dimension doit varier beaucoup, 
mme on l'imagine bien, selon que l'animal a 
corps plus ou moins plein de nourriture. 
«Son poil. Le poil sur le corps est en géné- 
, plus rare, plus fort et plus raide que celui 
M bœuf; sous le ventre et aux parties supé- 
“ ures de ses membres, il est plus longet plus 
ux que sur les côtés et sur le dos ; tout le 
1g du cou et de l'épine du dos, jusqu’à la par- 
{ postérieure de l’élévation qui est au-dessus 
ms omoplates , le poil est plus noir, plus long 
\plus redressé, formant une espece de courte 
Mnière rare et élevée; les régions ombilicale 
hypogastrique du ventre, l’intérieur des cuis- 
5, et toutes les parties qui sont recouvertes 
18la queue, sont blanches ; le prépuce n'est 
“intmarqué par une touffe de poils , et ce pré- 
ce ne saille que très-peu. 

\« Les testicules. Les testicules sont oblongs, 
»pendants comme dans le taureau; la queue 
“scend jusqu’à deux pouces au-dessus de l'os 
} talon ; l'extrémité en est ornée de longs poils 
Mrs , ainsi que de quelques poils blancs , par- 
ülièrement du côté de l’intérieur : la queue, 
“eette face intérieure, n’est point garnie de 
ils, excepté, comme on vient de le dire, 
rs son extrémité; mais à droite et à gauche il 
la une bordure de longs poils blancs. 

« Les jambes. Les jambes sont minces en 
\oportion de leur longueur, non pas autant 
“iccelles de notre cerf, mais plus que celles de 
Staureaux ; les jambes de devant ont un peu 
ùs de deux pieds sept pouces de long. Il y a 
letache blanche sur la partie de devant de 
laque pied, presque immédiatement au-des- 
18. de chaque sabot, et une autre tache blanche 
“us petite au-devant du canon, et au-dessus 
léhacune il y a une touffe remarquable de 
o poils blancs, qui tourne autour en forme 
\bboucles pendantes. Les sabots des jambes de 
ant paraissent être d’une longueur trop 
aide : cette singularité était fort remarquable 
{ns chacun des cinq 2yl ghaux que j'ai vus; 
Pendant on conjecture que cela venait d’avoir 
{érenfermés , et, en l’examinant dans l'animal 
loft, la conjecture s'est trouvée fondée , 
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« Le cou. Le cou est long et mince coinme 
dans le cerf; il y a à la gorge une belle tache 
de poils blancs de la forme d’un bouclier; et 
plus bas, au commencement de l’arrondisse- 
ment du cou , il y a une touffe de longs poils 
noirs en forme de barbe. 

« La téle. La tête est longue et mince; sa 
longueur , depuis les cornes jusqu’à l'extrémité 
du nez est d’environ un pied deux pouces trois 
quarts ; la cloison qui sépare les narines avait 
été percée pour y passer une corde ou une bride, 
selon la manière des Orientaux d’attacher et de 
mener le bétail. 

«La bouche. La fente de la bouche est longue, 
et la mâchoire inférieure est blanche dans toute 
l'étendue de cette fente ; la mâchoire supérieure 
n’est blanche qu'aux narines. 

« Les dents. 1] y a six dents molaires de cha- 
que côté des mâchoires, et huit incisives à la 
mâchoire inférieure ; la premiere des incisives 
est fort large , et les autres plus petites en pro- 
portion de ce qu’elles sont placées plus en avant 
ou en arriere. 

« Les yeux. Les yeux en général sont d’une 
couleur foncée ; car toute la partie de la con- 
jonctive qu’on peut voir est de cette couleur : 
de profil , la cornée, et tout ce qu'on peut voir 
au travers, paraît bleu comme l’acier bruni ; la 
pupille est ovale et transversalement oblongue 
et l'iris est presque noir. 

« Les oreilles. Les oreilles sont grandes et 
belles : elles ont plus de sept pouces de long, et 
s’élargissent considérablement vers leur extré- 
mité ; elles sont blanches à leurs bords et dans 
l'intérieur, excepté dans l'endroit où deux ban- 
des noires marquent le creux de l'oreille. 

« Les cornes. Les cornes ont sept pouces de 
long ; elles ont six pouces de tour à leur origine 
et diminuent par degrés; elles se terminent en 
une pointe mousse. Elles ont à leur origine trois 
faces plates, séparées par autant d’angles : l’un 
de ces angles est en devant de la corne, et par 
conséquent l'une des faces en forme le derriere ; 
mais cette forme triangulaire diminue peu à peu 
et se perd vers l’extrémité. Il y a sur la base, 
à l’origine des cornes, de légers plis ou rides 
circulaires , dont le nombre correspond à l’âge 
de l’animal. La corne depuis la base jusqu’en 
haut est unie , et le bout est d’une couleur fort 
foncée. Ces cornes s'élèvent en haut et en avant, 
formant un angle fort obtus avec le front ou 
ja face ; elles sont légerement courbées ; la con: 
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en devant ; leur intervalle, à leur origine, est de 
trois pouces un quart, à leur sommet de six 


pouces un quart, et dans l'intervalle du milieu | 


un peu moins de six pouces. 

« Sa nourriture. Il mange de l’avoine , mais 
pas avidement;il aime mieux l'herbe et le foin! ; 
cependant ce qu’il aime encore davantage, c’est 
le pain de froment qu'il mange toujours avec 
délices. Quand il est altéré , il boit jusqu’à huit 
pintes d’eau. 

« Sa fiente. Sa fiente est en forme de petites 
boules rondes de la grosseur d’une noix mus- 
cade. 

« Ses mœurs. Quoiqu’on m’eût rapporté qu’il 
était extrêmement farouche, j'ai trouvé, tant 
que je l’ai eu en ma garde, que c’était , dans le 
fond , un animal très-doux, et qui paraissait ai- 
mer qu'on se familiarisât avec lui; Iléchant tou- 
jours la main de celui qui le flattait ou qui lui 
présentait du pain, et n’ayant jamais tenté de 
se servir de ses armes pour blesser qui que ce 
soit. Le sens de l’odorat , dans cet animal , pa- 
ralt très-fin et semble le guider dans tous ses 
mouvements. Quand quelque personne l’ap- 
proche , il le flaire en faisant un certain bruit : 
il en faisait autant quand on lui apportait à 
boire où à manger, et il était si facilement offensé 
par une odeur extraordinaire ou si cireonspect, 
qu'il ne voulait pas goûter le pain que je lui 
présentais , lorsque ma main avait touché de 
l'huile de térébenthine ou quelques liquéurs 
spiritueuses ?. 

« Sa manière de se battre est fort singuliere ; 
Milord Clive l’a observée sur deux mâles qui 
avaient été enfermés dans une petite enceinte , 
etil me l’a racontée comme il suit. « Étant en- 

« core à une distance considérable l’un de l’au- 
« tre, ils se préparèrent au combat, en tombant 
« sur leurs genoux de devant, et s’avancèrent 


44 Le général Carnat m'apprend qu'on ne fait pas de foin 
« dans l'Inde; que les chevaux y sont nourris avec de l'herbe 
« fraichement coupée, et ayec une graine du genre des légu- 
«mes qu'on appelle gram. » 

2? « Le général Carnat, rapporte, dans quelques observations 
« à ce sujet qu'il a bien voulu me communiquer, que tous les 
« animaux de l'espèce du cerf ont l'odorat extrêmement fin ; 
« qu'il a fréquemment observé sur les cerfs apprivoisés, aux- 
« quels on donne souvent du pain, que si on leur presente un 
« morceau qui a été mordu, ils n'y toucheront pas; qu'il à fait 
« la même obser ation sur une très-belle chèvre qui l'iccom- 
« pagna dans la plupart de ses campagnes dans l'Inde, et qui 
« lui fournissait du lait, et qu'en reconnaissance de ses servi- 
« ces il avait amenée en Angleterre avec lui. » 
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cavité en est tournée vers l’intérieur et un peu | « l’un vers l’autre d’un pas assez rapide, ento 


fois qu'on voulait les toucher, ils tombaïent st 
leurs genoux de devant, ce qui leur arri 


| douceur, ou même d’humilité!. 


mâle, qu’à peine pourrait-on les croire de 
| même espèce ; elle est beaucoup plus petite :€ 
ressemble par sa forme et par sa couleur jar 


| le plus souvent elle n’en fait qu'un. Le nyl-ghi 


« tillant toujours agenouillés de cette manière 
«et quand ils furent arrivés à quelques past 
« distance, ils firent un saut et s’élancèr 
« l’un contre l’autre. » 

« Pendant tout le temps que j'en eus de 
dans mon écurie, je remarquai que toutes Ie 


v 
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même quelquefois lorsque je m’avancais deve 
eux : mais comme ils ne s’élançaient jamais @ 
tre moi , j'étais si loin de penser que cette po: 
ture annonçait leur colere ou une dispositions 
combat, que je la regardais au contraire comm 
une expression de timidité ou d’une gran 


« La femelle. La femelle diffère tellementd 


nâtre à une biche , et n’a point de cornes ; eh 
a quatre tettes , et l'on croit qu’elle porte ne 
mois ; quelquefois elle produit deux petits, mé 


mâle étant jeune ressemble beaucoup par 
couleur à la femelle, et par conséquent à 4 
jeune cerf. 

« Son espèce. Lorsqu'on nous présente % 
nouvel animal , il est souvent fort difficile 
quelquefois même impossible de déterminer $0 
espèce uniquement par sescaractères extérieur 
mais lorsque cet animal est disséqué par 4 
anatomiste babile dans l’anatomie comparée 
alors la question se décide communément ave 
certitude. 

« D’après les caractères extérieurs unique 
ment, je soupconnai ou plutôt je crus que 
nyl-ghau était un animal particulier et d’un 
espèce distincte. Quelques-uns de mes amis ] 
prirent pour un cerf; mais Je fus convarncuqu? 


4 « On peut concevoir l'intrépidité et la force avec laquell 
«ils'élance contre un objet par l'anecdote suivante, d'un de 
« plus grands et des plus beaux de ces animaux qu'on ait, 
« en Angleterre. Il y a lieu de croire même que le chocqn 
« épronva, dans cette occasion, fut la cause de sa mort 
« arriva bientôt après. Un pauvre journalier ne sachsnt 
« que l'animal était si près de lui, ne croyant pas l'irritenpe 
« ne supposant pas qu'il courût aucun risque, s'approcha Æ 
« dehors des palis où il était renfermé; le nyl-ghau, avee 
« vitesse d'un éclair, s'élanca avec tant de force contre € 
« palis, qu'il Les brisa en plusieurs morceaux, et cassa une 
«ses cornes près de l'origine. D'après cette anecdote et deslin 
« formations plus exactes, je fus assuré que cet animal estwi! 
« cieux et féroce dans le temps du rut, quelque doux et ap: 
« privoisé qu'il soit dans d'autres temps. » 
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était pas de ce genre, par la permanence de 
es cornes qui ne tombent pas. D’autres pensè- 
'entque c'était une antilope : mais les cornes et 
agrandeur de l'animal me firent croire encore 

ce n’en était pas une; et il avait tant de 
apport par sa forme, particulièrement la fe- 
e, avec le cerf, que je ne pouvais pas le re- 
er comme du même genre que le taureau. 
le temps du rut, on mit un deces mâies 
hau avec une biche ; mais on ne remarqua 
amour, ni même aucune attention particu- 
lière entre ces deux animaux. Enfin lun de 
es animaux étant mort, je fus assuré par mon 
frère, qui l’a disséqué, et qui a disséqué presque 
jous les quadrupèdes connus , que le nyl-ghau 

St un animal d’une espèce nouvelle. 
«Son histoire. Plusieurs de ces animaux mâ- 
es et femelles ont été apportés en Angleterre 
depuis quelques années : les premiers furent 
à de Bombay en présent à mylord Clive; 
Msarrivèrent au mois d'août 1767 ; il y en avait 
m mâle et l’autre femelle, et ils continuèrent 
de produire dans ce pays-ci chaque année. 


qui furent présentés à la reine par M. Sukivan, et 
cette princesse étant toujours disposée à encou- 
rager toute espèce de recherches curieuses et 
utiles dans l'histoire naturelle, me fit donner la 
permission de les garder pendant quelque temps; 
qui me mit à portée, non-seulement de pou- 
voir les décrire, et d'en avoir une peinture bien 
exacte, mais encore de disséquer, avec le se- 
cours de mon frère, l'animal mort, et d’en con- 
server la peau et le squelette. Mylord Clive a 
eu la bonté de me donner tous les éclaircisse- 
ments qu’il a pu me fournir pour en faire l'his- 
toire, ainsi que le général Carnat, et quelques 
| 14 personnes. 
-« Ces animaux sont regardés comme des ra- 
étés dans tous les Ctablissements que nous 
avons dans l'Inde; ils y sont amenés de l'inté- 
teur du pays en présents aux nababs et autres 
ersonnes considérables. Le lord Clive, le géné- 
al Carnat, M. Walsh, M. Watts et beaucoup 
lautres personnes qui ont vu une grande par- 


pu découvrir, est le seul auteur qui en fasse 
mention ‘. Dans le quatrième volume de ses 
+4 « Depuis que j'ai lu cet écrit, j'ai reçu, du docteur Maty, la 
“note suivante : Je trouve dans le quatrième volume de la 
ption des Indes orientales, par Valentyn, publiée en 


DU NIL-GAUT. 


Quelque temps après, on en amena deux autres | 
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Mémoires, il fait le récit d’un voyage qu’il en- 
trepriten 1664, depuis Delhi jusqu’à la province 
de Cachemire, avec l’empereur mogol Aureng 
zeb, qui alla dans ce paradis terrestre, comme 
le regardent les Indiens, pour éviter les cha- 
leurs de l'été, En #arlent de la chasse qui faisait 
l’amusement de l’empereur dans ce voyage, il 
décrit parmi plusieurs autres animaux, le nyl- 
ghau, mais sans rien dire de plus de cet animal, 
sinon que quelquefois l’empereur en tuait un si 
grand nembre, qu'il en distribuait des quartiers 
tout entrers à tous ses o#rahs; ce qui montre 
qu'ils étaient en grand nombre, sauvages dans 
cette contrée, et qu’on en regardait la chair où 
la viande comme fort bonne ou délicieuse. 

« Ceci parait s'accorder avec la rareté de ces 
animaux au Bengale, à Madras et à Bombay. 
Cachemire est une des provinces les plus sep- 
tentrionales de l'empire du Mogol, et ce fut en 
allant de Delhi vers cette province que Bernier 
vit l’empereur les chasser. 

« Son nom. Le mot nyl-ghau (car telles sont 
les lettres composantes de ce nom, qui corres- 
pondent au persan), quoique prononcé comme 
s’il était écrit necl-gau (en francais nil-ga), si- 
gnifie une vache bleue ou plutôt un taureau 
bleu, gau étant masculin. Le mâle de ces ani- 
maux a en effet de justes titres à ce nom, non- 
seulement par rapport à sa ressemblance avec 
le taureau , mais encore par la teinte bleuâtre 
qui se fait remarquer sensiblement dans la cou- 
leur de son corps, mais il n'en est nullement de 
même de la femelle qui a beaucoup de ressem- 
blance, et quant à la couleur et quant à la forme 
avec notre cerf. Les nyl-ghaux qui sont venus 
en Angleterre ont été presque tous apportés de 
Surate ou de Bombay, et ils paraissent moins 
rares dans cette partie de l'Inde que dans le 
Bengale; ce qui donne lieu de conjecturer qu'ils 
pourraient être indigènes dans la province de 
Guzarate, l’une des provinces les plus occiden- 
tales de l'empire du Mogol, étant située au 
nord de Surate, et s'étendant jusqu'à l'océan 
Indien. 

« Un officier qui a demeuré longtemps dans 
l'Inde a écrit pour obtenir toutes les connais- 
«hollandais en 1727, à l'article Bataria, page 251, celle 
« courte judication : Parmi les animaux extraordinaires qu'oc 
« garde au château, il y en a un de grandeur et de la couleur 
« d'un bœuf danois, mais moins lourd, dont la têle est pointue 
« vers la bouche, qui est d'une couleur cendrée, et qui n'est 


€ pas moins grand que l'élan dont il porte le nom: c'était un 
« présent du Mogol, » 
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sances et tous les éclaircissements qu’on pour- 
rait se procurer sur cet animal. Nous espérons 
recevoir en conséquence, dans le cours de lan- 
née prochaine , quelques détails satisfaisants à 
ce sujet, quoique les habitants de ces contrées, 
selon ce qu'en dit cet officier , aient peu d’incli- 
nation pour l’histoire naturelle, et même en gé- 
néral pour toutes espèces de connaissances. » 

En comparant la gravure de cet animal, don- 
née dans les Transactions philosophiques, avec 
lesdessins que nous enavons faits d’aprèsnature, 
dans le parc de la Muette près Paris, nous avons 
reconnu que dans la gravure anglaise lesoreilles 
sont plus courtes, les cornes un peu plus émous- 
sées, le poil sous la partie du cou plus court, 
plus raide et ne faisant pas un flocon. Dans cette 
même gravure, on ne voit pas la touffe de poils 
qui est sur les éperons des pieds de derrière du 
mâle ; enfin la crinière sur le garrot parait aussi 
plus courte que dans nos dessins : mais toutes 
ces petites différences n’empêchent pas que ce 
ne soit le même animal. 

M. Forster m'écrit au sujet du nyl-ghau, 
« que, quoique M. Hunter qui en a donné la des- 
cription ait dit qu’il est d’un nouveau genre, il 
parait cependant qu’il appartient à la classe des 
antilopes, et que ses mœurs et sa forme, com- 
parés avec quelques-unes des grandes espèces 
d'antilopes, semblent prouver qu’on ne devrait 
pas l’en séparer. Il ajoute que l’animal décrit 
par le docteur Parsons est certainement le même 
que le nyl-ghau ; mais il croit que M. Parsons 
n’a pas bien remarqué les pieds : car ils sont or- 
dinairement marqués de blanc dans tous ceux 
que l’on a vus depuis ; et ildit, comme M. Hun- 
ter, que ces animaux avaient produit en An- 
gleterre, et que même on l’a assuré qu'il y avait 
exemple d’une femelle qui avait fait deux petits 
à la fois. » 


LE MOUFLON. 


ET LES AUTRES BREBIS. 


Ordre des ruminants à cornes, genre brebis. (Cuvier.) | 


Les espèces les plus faibles des animaux utiles 
ont été réduites les premières en domesticité. 
L'on a soumis la brebis et la chèvre, avant d'a- 


voir dompté le cheval, le bœuf ou le chameau : 


on les a aussi transportées plus aisément de cli- 
wats en climats ; de là le grand nombre de va- 
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riétés qui se trouvent dans ces deux espèces, et 
la difficulté de reconnaitre quelle est la vraïe 


souche de chacune. Il est certain, comme nous ! 


l'avons prouvé, que notre brebis domestique, 
telle qu’elle existe aujourd’hui ne pourrait sub- 
sister d’elle-même, c’est-à-dire sans le secours 


de l’homme : il est donc également certain que ! 
la nature ne l’a pas produite telle qu’elle est, ! 


mais que c’est entre nos mains qu'elle a dégé- 


néré. Il faut par conséquent chercher parmi les ! 


animaux sauvages ceux dont elle approche le 
plus ; il faut la comparer avec les brebis domes- 
tiques des pays étrangers, exposer en même 
temps les différentes causes d’altération, de 


changement et de dégénération , qui ont dù in- | 


fluer sur l'espece, et voir enfin si nous ne pour- 
rons pas, commedans celle dubœuf, en rappeler 
toutes les variétés, toutes les espèces prétendues, 
à unerace primitive. 


Notre brebis, telle que nous la connaissons, | 


ne se trouve qu’en Europe et dans quelques pro- " 


vinces tempérées de l'Asie. Transportée dans 
des pays plus chauds, comme en Guinée, elle 
perd sa laine et se couvre de poil ; elle y mul- 
tiplie peu, et sa chair n’a plus le même goût, 


Dans les pays très-froids elle ne peut subsister: 


mais on trouve dans ces mêmes pays froids, et 
surtout en Islande, une race de brebis à plu- 
sieurs cornes, à queue courte, à laine dure et 
épaisse, au-dessous de laquelle, comme dans 
presque tous les animaux du nord, se trouve 
une seconde fourrure d’une laine plus douce, 
plus fine et plus touffue : dans les pays chauds, 


au contraire, on ne voit ordinairement que des ! 


brebis à cornes courtes et à queue longue, dont 


les unes sont couvertes de laine, les autres de 


poil, et d’autres encore de poil mêlé de laine. 


La première de ces brebis des pays chauds est | 
celle que l’on appelle communément mouton de 


Barbarie, mouton d'Arabie, laquelle ressem- 
ble entièrement à notre brebis domestique, à 


l'exception de la queue qui est si fort chargée ! 


de graisse , que souvent elle est large de plus 
d’un pied, et pèse plus de vingtlivres. Aureste, 
cette brebis n’a rien de remarquable que sa queue 
qu’elle porte, comme si on lui avait attaché un 
coussin sur les fesses. Dans cette race de brebis 
à grosse queue, il s'en trouve qui l'ont si lon- 
gue et si pesante, qu'on leur donne une petite 
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brouette pour la soutenir en marchant. Dans le 


Levant, cette brebis est couverte d’une très- 


” belle laine; dans les pays plus chauds, comme 


t i 
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à Madagascar et aux Indes , elle est couverte de 
poils. La surabondance de la graisse , qui dans 
nos moutons se fixe sur les reins , descend dans 
ces brebis sur les vertèbres de la queue ; les au- 
tres parties du corps en sont moins chargées 
que dans nos moutons gras. C'est au climat, à 
la nourriture et aux soins de l’homme qu’on doit 
rapporter cette variété; car ces brebis à larges 
ou longues queues sont domestiques comme les 
nôtres, et même elles demandent beaucoup 
plus de soins et de ménagements. La race en est 
beaucoup plus répandue que celle de nos bre- 
bis : on la trouve communément en Tartarie, 
en Perse, en Syrie, en Egypte, en Barbarie, 
en Ethiopie, au Mozambique, à Madagascar, et 
jusqu’au cap de Bonne-Espérance. 

On voit dans les îles de l’Archipel , et princi- 
palement dans l’île de Candie , une race de brebis 
domestiques, de laquelle Belon a donné la figure 
et la description sous le nom de strepsi-cheros. 
Cette brebis est de la taille de nos brebis ordi- 
haires ; elle est, comme celles-ci, couverte de 
laine, et elle n’en diffère que par les cornes, 
qu’elle a droites et cannelées en spirale. 

Enfin , dans les contrées les plus chaudes de 
l'Afrique et des Indes, on trouve une race de 
grandes brebis à poil rude, à cornes courtes , à 
oreilles pendantes , avec une espèce de fanon et 
des pendants sous le cou. Léon l’Africain et 
Marmol la nomment adimain, et les natura- 
listes la connaissent sous les noms de bélier du 
Sénégal, bélier de Guinée, brebis d’Angola, 
ete. Elle est domestique comme les autres et 
sujette de même à des variétés. C'est de toutes 


les brebis domestiques , celle qui parait appro- 


cher le plus de l’état de nature ; elle est plus 
grande , plus forte, plus légère, et par consé- 
quent plus capable qu'aucune autre de subsis- 
ter par elle-même. Mais comme on ne la trouve 
que dans les pays les plus chauds, qu’elle ne 
peut souffrir le froid, et que dans son propre 


_ climat elle n'existe pas par elle-même , comme 


animal sauvage , qu’au contraire elle ne sub- 
siste que par le soin de l’homme, qu’elle n'est 
qu'animal domestique, on ne peut pas la re- 
garder comme la souche première ou la race 
primitive de laquelle toutes les autres auraient 
tiré leur origine. 

En considérant done, dans l'ordre du climat, 
les brebis qui sont purement domestiques, nous 
avons, 1° la brebis du Nord à plusieurs cornes, 
dont la laine est rude et fort grossiere. Les bre- 
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bis d'Islande, de Gothlande , de Moscovie , et 
plusieurs autres endroits du nord de l'Europe, 
onttoutes la laine grosse, et paraissent être de 
cette méme race. 

2° Notre brebis, dont la laine est très-belle et; 
fort fine dans les climats doux de l'Espagne et’ 
de la Perse, mais qui dans les pays très-chauds 
se change en un poil assez rude. Nous avons 
déja observé cette conformité de l'influence des 
climats de l'Espagne et du Chorasan , province 
de Perse, sur le poil des chèvres, des chats, des 
lapins, et elle agit de même sur la laine des bre- 
bis , qui est très-belle en Espagne , et plus belle 
encore dans cette partie de là Perse! 

3° La brebis à grosse queue , dont la laine est 
aussi fort belle dans les pays tempérés , tels 
que la Perse, la Syrie, Égypte ; mais qui dans 
des climats plus chauds se change en poil 
plus ou moins rude. 

4° La brebis s{repsicheros ou mouton de 
Crète, qui porte de la laine comme les nôtres 
et leur ressemble, à l’exception des cornes, qui 
sont droites et cannelées en vis. 

5° L’adimain où la grande brebis du Sénégal 
et des Indes, qui nulle part n’est couverte de 
laine, et porte au contraire un poil plus ou moins 
court et plus ou moins rude, suivant la chaleur 
du climat. Toutes ces brebis ne sont que des va- 


! On faisait autrefois à Meschet, au pays de Chorasan (fron- 
tière de Perse), un grand commerce de ces belles peanx d'a- 
gneaux, d'un beau gris argenté, dont la toison e:t tonte frisée 
et plus déliée que la soie, parce que celles que les montaznes 
qui sout au sud de cetie ville fournissent et cells qni viennent 
de la province de Kerman, sont les plus belles de toute la 
Perse, Relation de la Grande-Tartarie, p. 187.—La plusgrinde 
partie de ces laines, si belles et si fines, s° trouvent dans ia 
province de Kerman, qui est l'ancienne Caramanie ; la m il- 
leure se prend dans les montagnes voisines de la ville qui 
porte le même nom de la province; les moutons de ce quartier- 
là ont cela de particulier, que lorsqu'ils ont mangé de l'herbe 
nouvelle, depuis janvier jusqu'en mai, la toison entière s’en- 
lève comme d'elle-même, et laisse la bête aussi pue et avec la 
peau aussi unie que celle d'un cochon de lait qu'on a pelé 
dans l'eau chaude, de sorte qu'on n'a pas besoin de les tondre, 
comme on fait en France ; ayant ainsi levé la laine de leurs 
moutons, ils la battent , etle gros s'en allant, il ne demeure 
que le fin de la toison.… On ne teint point ces laines, naturel- 
lement elles sont presque toutes d'un bron clair on d'un gris 
cendré, et il s'en trouve fort peu de blanches. Voyage de 
Tavernier, tome I, page 150, — Les moutons des Tartares 
Usbecks et de Beschac sont chargés d'uie laine grisätre et 
longue, frisée au bout en petites boucles blanches et serrées 
en formes de perles, ce qui faitun très-b l'effet ; et c'est pour- 
quoi l'on en estime bien plus la loison que la chair, parce que 
cette sorte de fourrure est la plus précieuse de tontes celles 
dont on se sert en Perse, après la zibeline ; on les nourrit avec 
grand soin, et le plus souvent à l'ombre; et quand on estobligé 
de les mener à l'air, on les couvre comme les chevaux: ces 
moutons ont la queue petite comme les nôtres. Voyage d'O- 
léarius, tome 1, page 547, 
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riétés d’une seule et même espèce, et produi- 
raient certainement toutes les unes avec les au- 
tres, puisque le bouc, dont l’espèce est bien plus 
éloignée , produit avec nos brebis, comme nous 
nous en sommes ass és par l'expérience. Mais 
quoique ces cinq ou six races de brebis domes- 
tiques soient toutes des variétés de la même es- 
pèce, entièrement dépendantes de la différence 
du climat, du traitement et de la nourriture , 
aucune de ces races ne paraît être la souche pri- 
mitive et commune de toutes ; aucune n’est as- 
sez forte , assez légère , assez vive pour résister 
aux animaux carnassiers, pour les éviter, pour 
les fuir : toutes ont également besoin d'abri, de 
soin, de protection; toutes doivent donc être 
regardées comme des races dégénérées, formées 
des mains de l’homme, et par lui propagées 
pour son utilité. En même temps qu'il aura 
iourri, cultivé, multiplié ces races domestiques, 
il aura négligé, chassé, détruit la race sauvage, 
plus forte, moins traitable, et par conséquent 
plus incommode et moins utile : elle ne setrou- 
vera done plus qu’en petit nombre dans quel- 
ques endroits moins habités , où elle aura pu se 
maintenir, Or, on trouve dans les montagnes 
de Grèce, dans les îles de Chypre, de Sardai- 
gne, de Corse, et dans les désertsde la Tartarie, 
l’animal que nous avons nommé #ouflon, et 
qui nous parait être la souche primitive de 
toutes les brebis. Il existe dans l'état de nature, 
il subsiste et se multiplie sans le secours de 
l’homme, il ressemble plus qu'aucun autre ani- 
mal sauvage à toutes les brebis domestiques ; il 
est plus vif, plus forc et plus léger qu'aucune 
d'entre elles ; il a la tête , le front , les yeax et 
toute la face du bélier ; il lui ressemble aussi par 
la forme des cornes et par l'habitude entière du 
corps ; enfin, il produit avec la brebis domes- 
tique, ce qui seul suffirait pour démontrer qu'il 
est de la même espèce et qu'il en est la souche. 
La seule disconvenance qu'il y ait entre le mou- 
flon et nos brebis , c’est qu’ilest couvert de poil 
et non de laine ; mais nous avons vu que, même 
dans les brebis domestiques , la laine n’est pas 
un caractère essentiel ; que c’est une production 
du climat tempéré, puisque dans les pays chauds 
ces mêmes brebis n’ont point de laine et sont 
toutes couvertes de poil , et que dans les pays 
très-froids leur laine est encore aussi rude que 
du poil. Dès lors , il n’est pas étonnant que la 
brebis originaire , la brebis primitive et sau- 
. Vage, qui a dû souffrir le froid et le chaud, vi- 
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vreet se multiplier sans abri dans les boïs , ne 
soit pas eou verte d’une laine qu elle auraït bien= 
tôt perdue dans les broussailles, d’une laine que 
l'exposition continuelle à l'air et à l’intempérie 
des saisons aurait en peu de temps altérée et 
changée de nature. D'ailleurs, lorsqu'on fait 
accoupler ie boue avec la brebis domestique, le 
produit est une espèce de mouflon; car c’est 
un agneau couvert de poil. Ce n’est point un 
mulet infécond, c’est un métis qui remonte à 
l'espèce originaire, et qui paraît indiquer que 
nos chèvreset nos brebis domestiques ont quel- 
que chose de commun dans leur origine; et 
comme nous avons reconnu par l’expérience,que 
le bouc produit aisément avec la brebis, mais 
que le bélier ne produit point avec la chevre, 
il n’est pas douteux que dans ces animaux , tou- 
jours considérés dans leur état de dégénération 
et de domesticité ,la chèvre ne soit l'espèce do- 
minante et la brebis l’espèce subordonnée, 
puisque le bouc agit avec puissance sur la bre- 
bis , et que le bélier est impuissant à produire 
avec la chèvre. Ainsi notre brebis domestique 
est une espèce bien plus dégénérée que celle de 
la chèvre, et il y a tout lieu de croire que si 
l'on donnait à la chèvre le mouflon, au lieu du 
bélier domestique, elle produirait des chevreaux 
qui remonteraient à l’espèce de la chèvre, 
comme les agneaux produits par le bouc et la 
brebis remontent à l'espèce du bélier. 

Je sens que les naturalistes qui ont établi 
leurs méthodes, et j'ose dire, fondé toutes leurs 


connaissances en histoire naturelle, sur la dis- : 


tinction de quelques caractères particuliers , 
pourront faire ici des objections , et je vais tà- 
cher d’y répondre d'avance. Le premier carac- 
tere des moutons, diront-ils , est de porter de la 
laine, et le premier caractère des béliers est d’a- 
voir les cornes courbées en cercle et tournées 
en arriere, celui des boues est de les avoir plus 
droites et tournées en haut. Ce sont là, diront- 
ils, les marques distinctives et les signes infail- 
libles auxquels on reconnaitra toujoursles brebis 
et les chèvres ; car , ilsne pourront se dispenser 
d'avouer en même temps que tout le reste leur 
est commun : les unes et les autres n’ont point 
de dents incisives à la mâchoire supérieure, et 
en ont huit à l'inférieure ; les unes et les autres 
n'ont point de dents canines : ces deux espèces 
ont également le pied fourchu; elles ont des 
cornes simples et permanentes ; toutes deux ont 
les mamelles dans la même région du ventre, 
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toutes deux vivent d'herbes, etruminent. Leur 
organisationintérieure est encore bien plus sem- 
blable, car elle paraît étre absolument la même 
dans ces deux animaux ; le même nombre et la 
même forme pour les estomacs, la même dis- 


. position de viscères et d’intestins , la même sub- 


tance dans la chair ,la même qualité particulière 
dans la graisse et dans la liqueur séminale, le 
même temps pour la gestation , le même temps 
encore pour l’aceroissement et pour la durée de 
la vie. 11 ne reste donc que la laine et les cornes, 
par lesquelles on puisse différencier ces espèces. 
Mais, commenousl’avonsdéjà fait sentir, la laine 
est moins une substance de la nature, qu’une 
production du climat aidé des soins de l’homme, 
et cela est démontré par le fait. La brebis des 
pays chauds, la brebis des pays froids, la brebis 
sauvage n'ont point de laine, mais du poil ; d’au- 
tre côté, les chèvres dans des climats très-doux 
ont plutôt de la laine que du poil, car celui de 
la chèvre d’Angora est plus beau et plus fin que 
lalaine de nos moutons. Ce caractère n’est donc 
pas essentiel ; il est purement accidentel et même 
équivoque, puisqu'il peut également appartenir 
ou manquer à ces deux espèces, suivant les dif- 
férents climats. Celui des cornes parait être en- 
core moins certain ; elles varient pour le nombre, 
pour la grandeur, pour la forme et pour la direc- 
tion. Dans nos brebis domestiques, les béliers 
ont ordinairement des cornes , et les brebis n’en 
ont point. Cependant j’ai souvent vu dans nos 
troupeaux des béliers sans cornes; et des brebis 
avec des cornes; j'ai non-seulement vu des bre- 
bis avec deux cornes, mais même avec quatre. 
Les brebis du Nord et d'Islande en ont quelque- 
fois jusqu’à huit. Dans les pays chauds , les bé- 
liers n’en ont que deux très-courtes, et souvent 
ils en manquent, ainsi que les brebis. Dans les 
uns , les cornes sont lisses et rondes ; dans les 
autres, elles sont cannelées et aplaties : la pointe, 
au lieu d’être tournée en arrière, estquelquefois 
tournée en dehors ou en devant, ete. Ce carac- 


tère n’est done pas plus constant que le premier, 


et par conséquent, il ne suffit pas pour établir 
des espèces différentes ! La grosseur et la lon- 


1 M. Linnœus a fait, avec raison, six variétés et non pas six 
espèces dans la brebis domestique : 4° ovis rustica cornula; 
20 anglica mutica, cauda scrotoque ad genua pendulis; 
59 hispanica cornuta, spira extrorsum tracta; 4° polyce- 
rfta e Gothlandia; 59 africana pro Lana pilis brevibus 
hirvta; 6 laticauda platyura arabica. Linn., Syst, Nat., 
édit. X, p. 70. Toutes ces brebis ne sont, en effet, que des va- 
“étés, auxquelles cet auteur aurait dû joindre l'adèmain ou 
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gueur de la queue ne suffisent pas non plus pour 
constituer des espèces , puisque cette queue est 
pour ainsi dire un membre artificiel qu'on fait 
grossir plus ou moins par l'assiduité des soins 
et l’abondance de la bonne nourriture , et que 
d’ailleurs nous voyons dans nos brebis domes- 
tiques des races, telles que certaines brebis an- 
glaises, qui ont la queue très-longue 2n compa- 
raison des brebis ordinaires. Cependant les natu- 
ralistes modernes, uniquement appuyés sur ces 
différences des cornes , de la laine et de la gros- 
seur de la queue , ont établi sept ou huit es- 
pécesdifférentes dans ie genre des brebis. Nous 
les avons toutes réduites à une ; du genre entier 
nous ne faisons qu’une espèce ; et cette réduc- 
tion nous parait si bien fondée , que nous ne 
craignons pas qu’elle soit démentie par des ob- 
servatious ultérieures. Autant il nous a paru né- 
cessaire, en composant l'histoire des animaux 
sauvages , de les considérer en eux-mêmes un à 
un et indépendamment d'aucun genre, autant 
croyons-nous, au contraire, qu'il faut adopter, 
étendre les genres dans les animaux domesti- 
ques ; et cela, parce que dans la nature il n'existe 
que des individus etdes suites d'individus, c’est- 
à-dire des espèces ; que nous n'avons pas in- 
flué sur celles des animaux indépendants, et 
qu’au contraire nous avons altéré, modifié, 
changé celles des animaux domestiques. Nous 
avons donc fait des genres physiques et réels, 
bien différents de ces genres métaphysiques et 
arbitraires, qui n’ont jamais existé qu’en idée. 
Ces genres physiques sont réellement composés 
de toutes les espèces que nous avons maniées, 
modifiées et changées; et comme toutes ces 
espèces différemment altérées par la main de 
l'homme n'ont cependant qu'une origine com- 
mune etunique dans la nature, le genre entier 
ne doit former qu’une espèce. En écrivant, par 
exemple, l’histoire destigres, nousavons admis 
autant d'espèces différentes de tigres qu'il s’en 
bélier de Guinée, et le strepsicheros de Car 4e, dont il fait 
deux espèces différentes entre elles et différentes de nos bre- 
bis ; et de même, s'il eût vu le mouflon et qu'il eût été infor- 
mé qu'il produit avec la brebis, ou qu'il eût seulement con- 
sulté le passage de Pline au sujet du musimon, il ne l'aurait 
pas mis dans le genre des chèvres, mais dans celui des brebis. 
M. Brisson a non-seulement placé de même le mouflon parmi 
les chèvres, mais il y a encore placé le strepsicheros, qu'il ap- 
pelle hircus laniger'; et de plus, il a fait quatre espèces dis- 
tinctes de la brebis domestique couverte de laine, de la bre- 
bis domestique couverte de poil dans les pays chauds, de la 
brebis à large queue et de la brebis à longue queue. Nous ré- 


duisons, comme l'on voit, quatre espèces, selon M. Linnæus, 
et sept espèces, suivant M Brisson, à uue seule. 


620 
trouve en effet dans toutes les parties de la 
terre, parce que nous SOMmes très-certains que 
l'homme n’a jamais manié, ni changé les espèces 
deces auimauxintraitables qui subsistent toutes 
telles que la nature les a produites. Il en est de 
même de tous les autres animaux libres et indé- 
pendants. Mais en faisant l'histoire des bœufs 
ou des moutons, nous avons réduit tous les 
bœufs à un seul bœuf, et tous les moutons à un 
seul mouton, parce qu'il est également certain 
que c'est l'homme , et non pas la nature, qui à 
produit les differentes races dont nous avons 
faitl’énumération. Toutconcourtäappuyer cette 
idée, qui , quoique lumineuse par elle-même , 
ne sera peut-être pas assezsentie. Tous les bœufs 
produisent ensemble ; les expériences de M. de 
la Nux et les témoignages de MM. Mentzelius 
et Kalm nous en ont assuré. Toutes les brebis 
produisent entre_elles , avec le mouflon et même 
avec le bouc : mes propres expériences me l’ont 
appris. Tous les bœufs ne font donc qu’une es- 
pèce, ettoutes les brebis n’en font qu'une autre, 
quelque étendu qu’en soit le genre. 

Je ne me lasserai jamais de répéter (vu l'im- 
portance de la chose) que ce n’est pas par de pe- 
tits caractères particuliers que l’on peut juger 
la nature, et qu’on doit en différencier les es- 
pèces ; que les méthodes , loin d’avoir éclairel 
l'histoire des animaux, n’ont au contraire servi 
qu’à l'obseurcir, en multipliant les dénomina- 
tions , et les espèces autant que les dénomina- 
tions, sans aucune nécessité, en faisant des gen- 
res arbitraires que la nature ne connait pas, en 
confondant perpétuellement les êtres réels avec 
des êtres de raison ; en nenous donnant que de 
fausses idées de l’essence des espèces , en les 
mélant ou les séparant sans fondement, sans 
connaissance , souvent sans avoir observé ni 
mème vu les individus ; et que c’est par cette 
raiso que nos nomenclateurs se trompent à 
tout moment et écrivent presque autant d’er- 
reurs que de lignes : nous en avons déja donné 
un si grand nombre d'exemples , qu’il faudrait 
une préventior bien aveugle pour pouvoir en 
âsuter. M, Gmelin parle tres-sensément sur ce 
sujet, et à l’occasion même de l’animal dont il 
est ici question ‘. 

4 « Les argali ou s'epnie-barani, qui occupent, dit-il, les 
« montagnes de la Sibérie méridionale, depuis le fleuve Ir- 
« tisch jusqu'au Kamtschatka, sont des animaux extrémement 
« vifs, et cette vivacité semble les exclure de la classe des 


« moutons, et les ranger plutôt dans la classe des cerfs. J'en 
u jojudrai ici une courte description qui fera voie que ni la Ni= 
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Nous sommes convaincus, comme Je dit 
M. Gmelin, qu'on ne peut acquérir des connais- 
sances de la nature, qu’en faisant un usage ré- 
fléchi de ses sens, en voyant, en observant, en 


vacité, ni la lenteur, ni la laine, ni le poil dont l'animal est 
couvert, ni les cornes courbes, ni les droites, ni les cornes 
permanentes, ni celles que l'animal jette tous les ans, ne 
sont des marques suffisamment caractéristiques, par les 
quelles la nature distingue ses classes ; elle aime la variété, 
et je suis persuadé que si nous savions mieux gouverner nos 
sens, ils nou; conduiraient souvent à des marques beaucoup 
plus essentielles, touchant la différence des animaux, que 
ne nous les apprennent communément les lumières de notre 
raison, qui presque toujours ne touche ces marques dis- 
tinctives que très-superficiellement. La forme extérieure de 
l'animal, quant à la tête, au cou, aux pattes et à la queue 
courte, s'accorde avec celle du cerf, à qui cet animal ressem- 
ble aussi, comme je l'ai déjà dit, par sa vivacité, si bien qu'on 
dirait volontiers qu'il est encore plus sauvage. L'animal que 
j'ai vu était réputé d'avoir trois ans, et cependant dix hommes 
‘ n'osèrent l'attaquer pour le dompter. Le plus gros de cette 
espèce approche de la taille d’un daim; celui que j'ai vu 
avait, dela terre jusqu'au haut de la lête, une aune et demie 
de Russie de haut; sa longueur, depuis l'endroit d'où nais- 
sent les cornes, était d'une aune trois quarts. Les cornes nais- 
« sent au-dessus et tout près des yeux, droil devant les oreil- 
« Les, elles se courbent d'abord en arrière et ensuite en avant, 
« coinme un cercle; l'extrémité est tournée un peu en haut 
« et en dehors; depuis leur naissance jusqu'à peu près de la 
« moitié elles sont fort ridées; plus haut elles sont plus unies, 
« sans cependait l'être tout à fait. C'est vraisemblablement de 
« cette forme des cornes que les Russes ont pris occasion de 
donner à cet animal le nom de mouton sauvage. Si l'on 
peut s’en rapporter aux récits des habitants de ces cantons, 
toute sa force consiste dans ses cornes. On dit que les béliers 
de cette espèce se battent souvent en se poussant les uns les 
autres avec les cornes, etse les abattent quelquefois, ensorie 
qu'on trouve souvent sur la steppe de ces cornes, dont l'ou- 
verture auprès de la tête est assez grande pour que les petits 
renards de steppes se servent souvent de ces cavités pour 
s'y retirer. Il est aisé de calculer la force qu'il faut pour abat- 
tre une pareille corne, puisque ces cornes, tant que l'ani- 
« mal est vivant, augmentent continuellement d'épaisseur et 
de lougueur, et que l'endroit de leur naissance au crâne ac- 
quiert toujours une plus grande dureté. On prétend qu'une 
corne bien venue, en prenant la mesure selon sa courbure, 
a jusqu'a deux aunes de long, qu'eile pèse entre trente et 
« quarante livres de Russie, et qu'à sa naissance elle est de 
« l'épaisseur du poing. Les cornes de celui que j'ai vu étaient 
« d'un jaune blanchätre ; mais plus l'animal vieillit, plus ses 
« cornes tirent vers le brun et le noirâtre. Il porte ses oreilles 
« extrêmement droites ; elles sont pointues et passablement 
« larges. Les pieds ont des sabots fendus, et les pattes de de- 
« vaut ont trois quarts d'aune de haut; celles de derrière en 
« ontdavantage; quand l'animakse tient debout dans la plaine, 
« ses pattes de devant sont toujours étendues et droites, celles 
« de derrière sont courbées, et cette courbure semble dimi- 
« nuer, plus les endroits par où l'animal passe sont escarpés. 
« Le cou a quelques plis pendants; la couleur de tout Le corps 
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est grisätre mélée de brun; le long du dos, il y a une raie jau- 
nâtre ou plutôt roussâtre, ou couleur de renard, et l'on voit 
cette même couleur au derrière, en dedans des pattes et au 
ventre, où elle est un peu plus pâle. Cette couleur dure de- 
puis le commencement d'août, peudant l'automne et l'hi- 
ver jusqu au printemps, à l'appreche duquel ces animaux 
muent, et deviennent partout plus roussâtres. La deuxième 
mue arrive vers la fin de juillet, telle est la figure des hé- 
liers. Les chèvres ou femelles sont toujours plus petites; et 
« quoiqu'elles aieut pareiilemeut des cornes, ces cornes sont 
« lrès-pelites el minces en comparaison de celles que je viens 
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comparant , et en se refusant en même temps la 
liberté téméraire de faire des méthodes, des pe- 
tits systèmes nouveaux, dans lesquels on classe 
des êtres que l’on n’a jamais vus , et dont on ne 
connaît que le nom : nom souvent équivoque , 
obseur, mal appliqué et dont le faux emploi con- 
fond les idées dans le vague des mots , et noie la 
vérité dans le courant de l'erreur. Noussommes 
aussi très-convaincus, après avoir vu des mou- 
flons vivants , et après les avoir comparés à la 
description ci-dessus de M. Gmelin, que l’argali 
est le même animal. Nous avons dit qu’on le 
trouve en Europe, dans les pays assez chauds , 
tels que la Grèce, lesiles deChypre, de Sardaigne 
et de Corse: néanmoins il se trouve aussi , et 
même en plus grand nombre, dans toutes les 
montagnes de la partie méridionale de la Sibé- 
rie, sous un climat plutôt froid que tempéré; il 
paraît même y être plus grand, plus fort et plus 
vigoureux. [la donc pu peupler également le 
nord et le midi, et sa postérité, devenue domes- 
tique, après avoir long-temps subi les maux de 
cet état, aura dégénéré, et pris, suivant les dif- 
férents traitements et les climats divers, des 
caractères relatifs, de nouvelles habitudes de 
corps, qui s'étant ensuite perpétuées par les gé- 


de décrire, et même ne grossissent guère avec l'âge. Elles 
sont toujours à peu près droites, n'ont presque point de 
rides, et ont à peu près la forme de celles de nos boucs 
privés. 

« Les parties intérieures, dans ces animaux, sont confor- 
mées comme dans les autres bêtes qui ruminent; l'estomac 
est composé de quatre cavités particulières, ct la vessie du 
fiel est tres-considérable. Leur chair est bonne à manger, 
et a, à peu près, le goût de chevreuil ; la graisse surtout a 
un goût délicieux, comme je l'ai déjà remarqué ci-dessus, 
sur le témoignage des nations du Kamtschatka; la nourri- 
ture de l'animal est de l'herbe. Ils s'accouplent en au- 
tomne, et au printemps ils font un on deux petits. 

a Parle poil, le goût de la chair, la forme et la vivacité, l'a- 
nimal appartient à la classe des cerfs et des biches ; Les cor- 
nes permanentes, qui ne tombent pas, l'excluent de cette 
classe; les cornes courbees en cercle lui donnent quelque 
ressemblance avec les moutons; le défaut de laine et Ja vi- 
vacité l'en distinguent absolument, le poil, Le séjour sur des 
rochers et hauteurs, et les fréquents combats approchent 
assez cet animal de la classe des capricornes ; le défant de 
barbe et les cornes courbes leur refusent cette classe. Ne 
pourrait-on pas plutôt regarder cet animal comme formant 
une classe particulière, et le reconnaitre pour le musimon 
des anciens? En effet, il ressemble singnlièrement à la des- 
cription qu en donne Pline, et encore mieux le savant Gess- 
ner. » Ce passage est tiré de la version russe, imprimée à 
Pétersbourg en 1755, en deux vol. in-4°, de la relation d'un 
voyage par terre au Kamtschatka, par MM. Muller, de La 
Croisière et Gmelin, auteur de l'ouvrage dont l'original est 
en allemand ; la traduction francaise m'a été communiquée 
par M. de l'Isle, de l'Académie des Sciences. Il est à désirer 
qu'il la donne bientôt au public; cette relation, curieuse par 
elle-même, est en même temps écrite par un homme de bon 
sens, et très-versé dans l'Histore naturelle. 
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nérations, ont formé notre brebis domestique 


et toutes les autres races de brebis uont nous 
avons parlé. 


ADDITION 


A L'ARTICLE DE LA BREBIS , ET À CELUI DU MOU- 
FLON ET DES BREBIS ÉTRANGÈRES. 


Je donne ici la figure de notre brebis ecm- 
mune, parce qu'elle n’a pas été bien rendue dans 
le volume de notre ouvrage qui renferme l’his- 
toire des moutons. 

Le dessin d’un bélier et d’une brebis m'a été 
envoyé par feu M. Collinson, de la Société royale 
de Londres , sous les noms de Valachian ram ct 
Valachian eve , c’est-à-dire bélier et brebis de 
Valachie, Comme cet habile naturaliste est dé- 
cédé peu de temps après, je n'ai pu savoir si 
cette race de brebis, dont les cornes sont d’une 
forme assez différente de celle des autres , est 
commune en Valachie, ou si ce ne sont que deux 
individus qui se sont trouvés par hasard dif- 
férer de l'espèce commune des béliers et des 
brebis de ce même pays. 

On montrait un bélier à la foire Saint-Gcr- 
main , en 1774, sous le nom de bélier du cap de 
Bonne-Espérance. Ce même bélier avait été 
présenté au publie l'année précédente sous le 
nom de bélier du Mogol à grosse queue ; mais 
nous avons Su qu'il avait été acheté à Tunis, et 
nous avons jugé que c'était en effet un bélier de 
Barbarie, qui ne diffère de celui dont nous dou- 
nons la figure que par la queue qui est beaucoup 
plus courte, etenmème temps plus plate et plus 
large à la partie supérieure. La tête est aussi 
proportionnellement plus grosse, ettient de celle 
du bélier des Indes; le corps est bien couvert de 
laine, et ls jambes sont courtes, même en com- 
paraison de nos moutons ; les cornes sont aussi 
de forme et de grandeur un peu différentes de 
celles du mouton de Barbarie, Nous l'avons 
nommé bélier de Tunis, pour le distinguer de 
l'autre, mais nous sommes persuadés que tous 
deux sont du même pays de la Barbarie et de 
races très-voisines*, 


1 Le bélier de Tunis dlfière de ceux de notre pays, non seu- 
lement par sa grosse et large queue, mais encore par ses pro- 
portions ; il est plus bas de jambes, et sa lête parait forte et 
plus arquée que celle de nos béliers ; sa lèvre inférieure des 
çend en pointe au bout de la mâchoire, et faitle bec-de-lièvre, 
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Enfin, l’on montrait de même un bélier à la 
foire Saint-Germain, en 1774, sous le nom de 
_ Morvant de la Chine. Ce bélier est singulier en 
ce qu'il porte sur le cou une espèce de crinière, 
et quil a sur le poitrail et sous le cou de très- 
grands poils qui pendent et forment une espèce 
de longue cravate , mêlée de poils roux et de 
poils gris , longs d’environ dix pouces et rudes 
au toucher. Il porte sur le cou une crinière de 
poils droits, assez peu épaisse, mais qui s'étend 
jusque sur le milieu du dos. Ces poils sont de la 
même couleur et consistance que ceux de la cra- 
vate ; seulement ils sont plus courts et mêlés de 
poils bruns et noirs. La laine dont le corps est 
couvert est un peu frisée et douce au toucher à 
son extrémité, mais elle est droite et rude dans 
la partie qui avoisine la peau de l’animal : en 
général elle est longue d’environ trois pouces et 
d’un jaune clair. Les jambes sont d’un roux 
foncé; latète esttachetée de teintes plus ou moins 
fauves ; la queue est fauve et blanche en plus 
grande partie, et pour la forme elle ressemble 
assez à la queue d’une vache , étant bien fournie 
de poils vers l'extrémité. Ce bélier est plus bas 
dejambesquelesautres béliers auxquels on pour- 
rait le comparer ; c’est à celui des Indes qu'il 
ressemble plus qu’à aucun autre. Son ventre est 
fort gros et n’est élevé de terre que de quatorze 
pouces neuf lignes. M. de Sève , qui a pris les 
mesures et donné la description de cet animal , 
ajoute que la grosseur de son ventre le faisait 
prendre pour une brebis pleine. Les cornes 


Ses cornes, qui font Ja volute, vont en arrière ; elles ont six 
pouces mesurées en ligne droite, et dix pouces une ligne üe 
circonvolution, sur deux pouces deux lignes de grosseur à 
l'origine; elles sont blanches et anneltes de rides comme dans 
les autres béliers. Les cornes qui passent par-dessus les oreil- 
les les rendent pendantes; elles sont larges et finissent en 
pointe. Cet animal domestique est fort laineux, surtout sur le 
ventre, les cuisses, le cou, et la queue. Sa laine a plus de six 
pouces de long en bien des endroits; elle est blanche en gé- 
néral, à l'exception qu'il y a du fauve foncé sur les oreilles, et 
que la plus grande partie de la tête et les pieds sont aussi d'un 
fauve foncé tirant sur le brun. Ce que ce bélier a de singulier, 
c'est la queue qui lui couvre tout le derrière ; elle a onze pou- 
ces de large sur treize pouces neuf lignes de long; son épais- 
seur est de trois pouces onze lignes; cette partie charnue est 
ronde et finit en pointe (par une petite vertèbre qui a quatre 
pouces trois lignes de longueur) en passant sous le ventre, 
entre les jambes ou tombant tout droit. Pour lors le floc de 
laine du bout de la queue semble toucher à terre : cette queue 
est comme méplale dessus comme dessous, s'enfonce dans le 
milieu, et y forme comme une faible gouttière; le dessus de 
cette queue et la plus grande partie de son épaisseur sont 
couvertes de grande laine blanche, mais le dessous de cette 
même queue est sans poil et d'une chair fraiche ; de sorte que 


quand on lève cette queue, on croirait voir une partie des 
fesses d'un enfant, 
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sont à peu près comme celles de nos béliers, 
mais les sabots des pieds ne sont point élevés 
et sont plus longs que ceux du bélier des Indes. 

Nous avons dit, et nous le répétons ici, que 
le mouflon est la tige unique et primordiale de 
toutes les autres brebis, et qu’il est d’une nature 
assez robuste pour subsister dans les climats 
froids , tempérés et chauds; son poil est seule- 
ment plus ou moins épais, plus ou moins long, 
suivant les différents climats. Les béliers sau- 
vages du Kamtschatka , dit M. Steller, ont l'al- 
lure de la chèvre et le poil du renne. Leurs cor- 
nes sont si grandes et si grosses, qu'il y ena 
quelques-unes qui pèsent jusqu'à vingt-cinq à 
trente livres. On en fait des vases , des cuillers 
et d’autres ustensiles. Ils sont aussi vifs et aussi 
légers que les chevreuils ; ils habitent les mon- 
tagnes les plus escarpées au milieu des préci- 
pices. Leur chair est délieate ainsi que la graisse 
qu’ils ont sur le dos ; mais c’est pour avoir leurs 
fourrures qu'on se donne la peine de les chas 
ser. 

Je crois qu’il reste actuellement très-peu ou 
plutôt qu’il ne reste point'du tout de vrais mou- 
flons dans l'ile de Corse. Les grands mouvements 
de guerre qui se sont passés dans cette ile au- 
ront probablement amené leur destruction : 
mais on y trouve encore des indices de leur an- 
cienne existence , par la forme même des races 
de brebis qui y subsistent actuellement. IL y 
avait, au mois d’août 1774, un bélier de Corse, 
appartenant à M. le due de la Vrillière. Il n’é- 
tait pas grand, même en comparaison d'une belle 
brebis de France qu’on lui avait donnée pour 
compagne. Ce bélier était tout blane, petit et bas 
de jambes, la laine longue et par flocons. Il por- 
tait quatre cornes larges et fort longues, dont les 
deux supérieures étaient les plus considérables, 
et ces cornes avaient des rides comme celles du 
mouflon. 

Dans les pays du nord de l’Europe , comme 
en Danemark et en Norwége, les brebis ne sont 
pas belles, et, pour en améliorer l'espèce, on fait 
de temps en temps venir des béliers d’Angle- 
terre. Dans les îles qui avoisinent la Norwége, 
on laisse les béliers en pleine campagne pendant 
toute l’année, Ils deviennent plus grands et plus 
gros, et ont la laine meilleure et plus belle que 
ceux qui sont soignés par les hommes. On pré- 
tend que ces béliers qui sont en pleine liberté 
passent toujours la nuit au côté de l'ile d'où le 
vent doit venir le lendemain ; ce qui sert d'a- 
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DESCRIPTION D'UN BÉLIER D'ISLANDE. 


vertissement aux mariniers, qui ont grand soin 
d'en faire l’observation. 

En Islande, les béliers, les brebis et les mou- 
tons diffèrent principalement des nôtres, en ce 
qu’ils ont presque tous les cornes plus grandes 
et plus grosses. II s'en trouve plusieurs qui ont 
trois cornes, et quelques-uns qui en ont quatre, 
cinq et même davantage. Cependant il ne faut 
pas croire que cette particularité soit commune 
à toute la race des béliers d'Islande, et que tous 
y aient plus de deux cornes ; car dans un trou- 
peau de quatre ou cinq cents moutons, on en 
trouve à peine trois ou quatre qui aient quatre 
ou cinq cornes. On envoie ceux-ci à Copen- 
hague comme une rareté, et on les achète en 


Islande bien plus cher que les autres : ce qui 


seul suffit pour prouver qu'ils y sont très- 
rares. 


DESCRIPTION DU MOUFLON. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Quoique le mouflon soit couvert de poil et non 
pas de laine, il a plus de rapport au bélier qu'à au- 
cun autre animal : car son chanfrein est arqué, et 
son front est moins élevé que celui du bouc ; il a un 
enfoncement au-devant de l'angle antérieur de 
l'œil ; il a aussi, comme le bélier , les yeux placés 
plus près des cornes , et les oreilles moins longues 
que le boue ; les cornes ressemblent parfaitement 
à celles du bélier, car elles sont de couleur jaunä- 
tre et elles ont trois faces, elles forment un arc de 
cercle qui s'étend par-dessus les oreilles, et elles 
sont dirigées obliquement en arrière et en de- 


- hors. 


Le bout du museau et la face intérieure des oreil- 
les du mouflon qui a servi de sujet pour cette des- 
cription avaient une couleur blanche légèrement 
teinte de jaune ; la partie postérieure du chanfrein, 
le front , les côtés de la tête, la face extérieure des 
oreilles, la partie postérieure de la mâchoire du 
dessous, et la gorge étaient de couleur mêlée de 


. blanc, de gris et de brun cendré ; le blanc domi- 


nait autour des yeux et sur la gorge ; les côtés du 
cou , l'espace qui est entre l'épaule et le coude, les 
flancs , la croupe , la queue , et la face extérieure de 
la cuisse et de la jambe avaient une couleur fauve 
roussâtre approchante de celle du cerf ; le derrière 
de la tête, l'épaule, le bras, l’avant-bras presque 
en entier, les côtés de la poitrine et la face inté- 
rieure de la jambe étaient de couleur brune ; cette 
couleur formait une bande le long de la partie infé- 
rieure des flanes et sur le devant de la cuisse et 


625 


d’une partie de la jambe ; il y avait une autre bande 
noire qui s’étendait le long de la face supérieure du 
cou sur le garrot et le long du dos jusqu'au milieu ; 
cette bande était terminée par une large tache de 
la même couleur ; il y avait aussi aux côtés de la 
couleur blanche de la gorge deux bandes noires 
qui se réunissaient au-dessous de ce blanc ; la par- 
tie inférieure du cou et la partie antérieure de la 
poitrine étaient de couleur noire ; le dessous de la 
partie postérieure de la poitrine, les aisselles, le 
coude, le côté postérieur de l'avant-bras, le canon 
et tout le reste de la jambe de devant , le ventre, 
le serotum, le périné , les aines , la face intérieure 
de la cuisse, le canon et le reste des jambes de der- 
rière étaient de couleur blanche mêlée d'une teinte 
de jaune et même de fauve plus ou moins apparente 
dans différents endroits ; il y avait aussi un peu de 
gris et même de blanc de chaque côté de l'anus, 
à peu près comme sur le cerf. 

Ce moufion avait le poil dur et court, mais il 
était mort dans la mue à la fin de novembre; le 
plus long poil avait jusqu'à quatre pouces et se 
trouvait au-devant de la poitrine ; celui des autres 
parties du corps n'avait qu'environ un pouce et 
demi de longueur. Ce mouflon pesait cinquante- 
une livres et demie. 


DESCRIPTION 


D'UN BÉLIER D’'ISLANDE. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le bélier d'Islande ressemble à nos béliers par 
la forme du corps et de la tête ; il n’en diffère que 
par le nombre des cornes , par la longueur de la 
queue et par la qualité de sa laine. Le bélier d'Is- 
lande qui a servi de sujet pour cette description 
avait trois longues cornes placées, une de chaque 
côté du front et la troisième entre les deux autres; 
les deux cornes latérales étaient recourbées en bas 
et en dedans, à peu près comme celles de nos bé- 
liers ; la corne gauche se prolongeait en avant et 
approchait de la bouche par son extrémité, au 
point de nuire à l'animal : aussi Pavait-on coupée 
par le bout ; la corne du milieu était dirigée en 
haut au sortir du front, sur la longueur de deux 
pouces, et plus loin elle se courbait à gauche jus- 
qu'à son extrémité : mais elle avait beaucoup moins 
de courbure que les cornes latérales. Ces trois cor- 
nes n'étaient pas placées régulièrement sur le front 
la corne droite paraissait être dans le même endroit 
où est la corne droite des béliers qui n'en ont que 
deux ; la corne du milieu et la corne gauche du bé- 
lier d'Islande semblaient être à la place de la corne 
gauche des autres béliers, mais elles anticipaient 
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au delà de cette place sur le milieu du front et sur 
la tempe gauche ; la corne du milieu était la plus 
grande et touchait par sa base aux deux cornes la- 
térales ; la corne gauche était plus petite que la 
droite. 

La brebis d'Islande n'avait que deux cornes ; celle 
du côté droit était dirigée en arrière et recourbée 
en bas ; la gauche était dirigée en dehors et très- 
recourbée en bas: la queue du mäle et de la fe- 
melle était très-courte. 

La laine du bélier d'Islande différait beaucoup de 
celle de nos béliers, elle était grosse, longue, lisse, 
dure ; elle avait jusqu'à huit pouces de longueur 
sur toutes les parties du corps, à l'exception de la 
tête, de la queue, du bas des jambes, etc.; sa Cou- 
leur était brune roussâtre presque sur tout le corps ; 
la laine du dessous du cou et du devant de la poi- 
trine état noire ou noirâtre; parmi cette longue 
laine, il y en avait une autre plus fine , moins lisse, 
plus douce, plus courte, plus ressemblante à celle 
de nos moutons et de couleur cendrée ; la laine de 
la tête était fort courte, elle avait une couleur fauve 
très-pâle avec quelques teintes de brun ; le bout 
du museau était blanchâtre ; la queue était noire ; le 
bas des jambes avait un poil court, comme celui 
des jambes de nos béliers ; il était mêlé de brun et 
de noirâtre, et il y avait du gris sur le genou el sur 
les quatre pieds. Ce bélier pesait quatre-vingt-Six 
livres et demie. 


DESCRIPTION 


D'UN BÉLIER DES INDES. 


Le bélier des Indes a, comme notre bélier, le 
chanfrein arqué, un enfoncement au-devant de 
l'angle antérieur de l'œil , le front moins élevé que 
celui du bouc, et les yeux placés plus près des 
cornes : mais la tête est fort allongée et aplatie sur 
les côtés du museau, qui a beaucoup de hauteur 
lorsqu'on le regarde de profil, et qui paraît fort 
mince lorsque l’on voit l'animal en face ; les oreil- 
les sont longues et pendantes. Les cornes du bélier 
des Indes qui a servi de sujet pour cette descrip- 
tion avaient une couleur noire ou noirâtre : elles 
étaient courtes et contournées en arc de cercle ; 
elles s'étendaient obliquement en dehors et en ar- 
rière, et la pointe était dirigée en dedans, de façon 
que si on les avait prolongées dans la même direc- 
tion , elles seraient entrées dans le cou, derrière la 
base des oreilles. Ces cornes avaient une face plate 
sur leur côté intérieur ; l'extérieur était arrondi 
près de la base, mais vers la pointe il se trouvait 
comme sur les cornes de notre bélier une arête qui 
divisait le côté extérieur en deux faces. Il y avait 
sous la gorge deux glands comme ceux des boues 
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et deschèvres ; la queue descendait presque jasquà 
terre. 

Cet animal avait, au lieu &@e laine, un poil sem 
blable à celui du mouflon, non-seulement par sa 
longueur et sa consistance, mais encore par ses 
couleurs ; le chanfrein , le bout du museau, l'en- 
droit des sourcils, le dedans des oreilles, l'occiput, 
les alentours des glands et le coude étaient de cou 
leur grise ; il y avait aussi des poils de cette cou 
leur sur le milieu de la face extérieure des jambes 
le sommet de la tête, le tour des yeux, la face ex- 
térieure des oreilles , la plus grande partie de la 
mâchoire inférieure, la gorge, les glands, les côlés 


du cou et la partie postérieure du dessus , le dos | 


les côtés du corps, la croupe, l'épaule, la face ex- 
térieure du bras et de la cuisse, et les quatre jam- 
bes étaient de couleur fauve plus ou moins foncée 
et teinte en quelques endroits de couleur brune, 
surtout à côté du genou et sur les flancs, où il y 
avait une grande tache brune : la face intérieure 
de l’avant-bras et de la jambe était presque entière- 
ment brune ; cette couleur paraissait aussi sur le 
devant des canons et des pieds : les côtés du mu- 
seau, le dessus des yeux, le tour de la base des 
cornes, la partie antérieure du dessus du cou et 
l'endroit des angles formés par les branches de la 
mâchoire inférieure, avaient une couleur noire ou 
noirâtre ; le dessous du cou et la partie antérieure 
de la poitrine étaient de couleur de marron ; la 
partie postérieure de la poitrine et le ventre avaient 
une couleur fauve , pâle et même blanchâtre dans 
quelques endroits ; la queue était de couleur fauve 
et mêlée de gris et de brun sur environ un tiers de 
sa longueur , depuis son origine ; le reste avait une 
couleur blanche légèrement teinte de jaune. 


LE BOUQUETIN, 


(LA CHÈVRE BOUQUETIN.) 


Ordre des ruminants à cornes , genre brebis (Cuvier..) 
LE CHAMOIS, 


(L'ANTILOPE CHAMOIS.) 


Ordre des ruminants à cornes, genre antilope 
(Guvier.) 


ET LES AUTRES CHÈVRES :. 


Quoiqu'il y ait apparence que les Grecs con- 
naissaient le bouquetin et le chamois, ils ne les 
ont pas désignés par des dénominations parti- 
culières, ni même par des caractères assez pré- 

4 Cet article renferme l'histoire et la description non-seu- 
lement du bouquetin et du chamois, mais encore celles de 


quelques variétés domestiques de la chèvre ordinaire, qui 
constitue une espèce très-différente des deux premières. 
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DU BOUQUETIN, DU CHAMOIS, src. 


cis, pour qu’on puisse les reconnaître : ils ne les 
ont indiqués que sous le nom générique de chèe- 
vres sauvages. Vraisemblablement, ils présu- 
maient que ces animaux étaient de la même es- 
pèce que les chèvres domestiques, puisqu'ils ne 
leur ont point appliqué de noms propres, comme 
ils l’ont fait à tous les animaux d’espèces diffé- 
rentes. Au contraire, nos naturalistes modernes 
ont tous regardé le bouquetin et le chamois 
comme deux espèces réellement distinctes , et 
toutes deux différentes de celle de nos chèvres. 
Il y a des faits et des raisons pour et contre ces 
deux opinions , et nous allons les exposer en 
attendant que l'expérience nous apprenne si ces 
animaux peuvent se mêler et produire ensem- 
ble des individus féconds , et qui remontent a 
l'espèce originaire ; ce qui seul peut décider la 
question. 

Le bouquetin mâle diffère du chamois par la 
longueur, la grosseur et la forme des cornes; il 
est aussi beaucoup plus grand de corps, et il est 
plus vigoureux et plus fort : cependant le bou- 
quetin femelle a les cornes différentes de celles 
du mâle, beaucoup plus petites et assez ressem- 
blantes à celles du chamois. D'ailleurs ces ani- 
maux ont tous deux les mêmes habitudes, les 
mêmes mœurs et la même patrie : seulement le 
bouquetin, comme plus agile et plus fort, s'élève 
jusqu’au sommet des plus hautes montagnes ; 
au lieu que 2 chamois n’en habite que le second 
étage : mais ni l’un ni l’autre ne se trouvent 
dans les plaines. Tous deux se fraient des che- 
mins dans les neiges ; tous deux franchissent les 
précipices en bondissant de rochers en rochers ; 
tous deux sont couverts d’une peau ferme et so- 
lides, et vêtus en hiver d’une double fourrure, 
d'un poil extérieur assez rude et d’un poil in- 
térieur plus fin et plus fourni ; tous deux ont une 
raie noire sur le dos ; ils ont aussi la queue à peu 
près de la même grandeur : le nombre des res- 
semblances extérieures est si grand en compa- 
raison des différences, et la conformité des 
parties intérieures.est si complète, qu'en rai- 
sonnant en conséquence de tous ces rapports 
de similitude, on serait porté à conclure que ces 
deux animaux ne sont pas d’une espèce réelle- 
ment différente, mais que ce sont simplement 
des variétés çonstantes d’une seule et même es- 
pèce. D'ailleurs les bouquetins, aussi bien que 
ies chamois, lorsqu'on les prend jeunes et qu’on 
les élève avec les chèvres domestiques, s'appri- 
voisent aisément, s accoutument à la domesti- 
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cité, prennent les mêmes mœurs, vont comme 
elles en troupeaux, reviennent de même à l’é- 
table , et vraisemblablement s’accouplent et 
produisent ensemble, J'avoue cependant que ce 
fait, le plus important de tous, et qui seul déci- 
derait Ja question, ne nous est pas connu. Nous 
n'avons pu Savoir, ni par nous, ni par les au- 
tres, si les bouquetins et les chamoïs produi- 
sent avec nos chèvres ; seulement nous le soup- 
counons : nous sommes à cet égard de l’avis des 
anciens ; et de plus, notre présomption nous 
parait fondée sur des analogies que l’expérience 
a rarement démenties. 

Cependant (et voici les raisons contre) l’es- 
pèce du bouquetin et celle du chamois sont 
toutes deux subsistantes dans l'état de nature, 
et toutes deux constamment distinctes. Le cha- 
mois vient quelquefois de lui-même se méler au 
troupeau des chèvres domestiques ; le bouquetin 
ne s’y mêle jamais, à moins qu’on ne l’ait ap- 
privoisé. Le bouquetin et le bouc ont une très- 
longue barbe, et le chamois n’en a point. Les 
cornes du chamoiïis mâle et femelle sont très- 
petites ; celles du bouquetin mâle-sont si grosses 
et si longues, qu'on n'imaginerait pas qu’elles 
pussent appartenir à un animal de cette taille; 
et le chamois parait différer du bouquetin et du 
bouc par la direction de ses cornes, qui sont un 
peu inclinéesenavantdansieur partie inférieure, 
et courbées en arrière à la poin te en forme d'ha- 
mecon : mais, comme nous l’avons déjà dit, en 
parlant des bœufs ct des brebis, les cornes va- 
rient prodigieusement dans les animaux domes- 
tiques; elles varient beaucoup aussi dans les 
animaux sauvages suivant lesdifférentselimats. 
La femelle dans nos chèvres n’a pas les cornes 
absolument semblables à celles de son mâle : les 
cornes du bouquetin mâle ne sont pas fort dif- 
férentes de celles du bouc; et comme la femelle 
du bouquetin se rapproche de nos chèvres et 
même du ehamois par la taille et par la petitesse 
des cornes, ne pourrait-on pas en conclure que 
ces trois animaux, le bouquetin, le chamois et 
le bouc domestique, ne font en effet qu'une 
seule et mème espèce, mais dans laquelle les fe. 
melles sont d’une nature constante, et sembla- 
bles entre elles ; au lieu que les mâles subissent 
des variétés qui les rendent différents les uns 
des autres ? Dans ce point de vue, qui n’est peut- 
être pas aussi éloigné de la nature que l’ôn pour- 
rait l’imaginer, le bouquetin serait le mâle dans 
la race originaire des chèvres, et le chamois en 

40 
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serait la femelle. Je dis que ce point de vue n’est 
pas imaginaire, puisque l’on peut prouver par 
l’expérience qu’il y a des espèces dans la nature 
où la femelle peut également servir à des mâles 
d’espèces différentes et produire de tous deux : 
la brebis produit avec le bouc aussi bien qu’a- 
vec le bélier, et produit toujours des agneaux, 
des individus de son espèce; le bélier au con- 
traire ne produit point avec la chèvre : on peut 
donc regarder la brebis comme une femelle 
commune à deux mâles différents, et par consé- 
quent elle constitue l’espèce indépendammentdu 
mâle. Il en sera de même dans celle du bouque- 
tin; la femelle seule y représente l’espèce pri- 
mitive, parce qu’elle est d’une nature constante : 
les mâles au contraire ont varié, et il y a grande 
apparence que la chèvre domestique, qui ne fait, 
pour ainsi dire, qu’une seule et même femelle 
avec celles du echamois et du bouquetin , pro- 
duirait également avec ces trois différents mà- 
les, lesquels seuls font variété dans l’espèce, et 
qui par conséquent n’en altèrent pas l'indentité, 
quoiqu'ils paraissent en changer l’unité. 

Ces rapports, comme tous les autres rapports 
possibles, doivent se trouver dans la nature des 
choses : il paraît même qu'en général les femel- 
les contribuent plus que les mâles au maintien 
des espèces ; car, quoique tous deux concourent 
à la première formation de l’animal, la femelle, 
qui seule fournit ensuite tout ce qui est néces- 
saire à son développement et à sa nutrition, le 
modifie et l’assimile plus à sa nature; ce qui né: 
peut manquer d'effacer en beaucoup de parties 
les empreintes de la nature du mâle : ainsi lors- 
qu’on veut juger sainement une espèce, ce sont 
les femelles qu'il faut examiner. Le mâle donne 
la moitié de la substance vivante ; la femelle en 
donne autant , et fournit de plus toute la ma- 
tière nécessaire pour le développement de la 
forme : une belle femme a presque toujours de 
beaux enfants ; un bel homme avec une femme 
laide ne produit ordinairement que des enfants 
encore plus laids. " 

Ainsi dans la même espèce, il peut y avoir 
quelquefois deux races, l’une masculine et l’au- 
tre féminine, qui toutes deux, subsistant et se 
perpétuant avec leurs caractères distinetifs, pa- 
raissent constituer deux espèces différentes ; et 
c’est là le cas où il est, pour ainsi dire, impos- 
sible de fixer le terme entre ce que les natura- 

listes appellent espèce et variété. Supposons, 
par exemple, qu'on ne donnàt constamment 
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que des boues à des brebis, et des béliers à 
d’autres, il est certain qu'après un certain nom- 
bre de générations, il s’établirait dans l’espèce 
de la brebis , une race qui tiendraît beaucoup 
du bouc, ét pourrait ensuite se maïntenir par 
elle-même; car, quoique le premier produit du 
bouc avec la brebis remonte presque entière: 
ment à l’espèce de la mère, ét que ce soit un 
agneau et non pas un chevreau, cependant cet 
agneau à déjà le poil et quelques autres caractè- 
teres de son père. Que l’on donne ensuite le même 
mâle, c’est-à-dire le bouc à ces femelles bâtar- 
des, leur produit dans cette seconde génération 
approchera davantage de l'espèce du père , et 
encore plus dans la troisième, ete. ; bientôt les 
caractères étrangers l’emporteront sur les carac- 
tères naturels, et cette race factice pourra se 
soutenir par elle-même et former dans l’espèce 
une variété dont l'origine sera très-difficile à 
reconnaître. Or, €e qui se peut d’une espèce 
à une autre, se peut encore mieux dans la même 
espèce : si des femelles très-vigoureuses n’ont 
constamment que des mâles faibles, il s’établira 
avec le temps une race féminine; et si en même 
temps des mâles très-forts n'ont que des femel- 
les trop inférieures en force et en vigueur, il en 
résultera une race masculine , qui paraîtra si 
différente de la première, qu’on ne voudra pas 
leur accorder une origine commune , et qu’on 
viendra par conséquent à les regarder comme 
des espèces réellement distinctes et séparées. 
Nous pouvons ajouter à ces réflexions généra- 
les quelques observations particulières. M. Lin= 
næus ! assure avoir vu en Hollande deux ani- 
maux du genre des chèvres, dont le premier 
avait les cornes très-courtes, très-rabattues ;: 
presque appliquées sur le crâne, et le poil longs 
le second avait les cornes droites , recourbées 
en arrière au sommet, et le poil court. Ces ani- 
maux, qui paraissaient être d'espèce plus éloi- 
gnée que le chamois et la chèvre commune, ont 


41 Je doute que M. Linnæus ait été bien informé au sujet du 
pays natal de cet animal, et je le crois originaire d'Afrique; 
les raisons sur lesquelles je fonde ce doute et cette présomp= 
tion, sont : 4° Qu'aucun auteur n'a dit que cette espèce de 
chèvre, non plus que la chèvre commune se soient trouvées 
en Amérique; 20 que tous les voyageurs s'accordent, au con- 
traire, à assurer qu'il se trouve en Afrique des chèvres gran 
des, moyennes et petites, toutes différentes les unes des au- 
tres; 5° parce que nous avons vu un animal qui nous est par=. 
venu sous le nom de bouc d'Afrique, lequel ressemble si fort 


à la description du capra cornibus depressis,ete., dé M. Line … 


= . . «a 
næus, que nous le regardons comme le même animal; ainsi 


pm 


| 


nous nous croyons fondé à assurer que cette petite espèce 


de chèvre est originaire d'Afrique et non pas d'Amérique. 
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néanmoins produit ensemble ; ce qui démontre 
que ces différences de la forme des cornes et de 
la longueur du poil ne sont pas des caractères 
spécifiques et essentiels, puisque ces animaux 
n’ont pas laissé de produire ensemble , et que 
par conséquent ils doivent être regardés comme 
étant de la même espèce. L’on peut donc tirer 
de cetexemple l'induction très-vraisemblable, 
que le chamois et notre chèvre, dont les princi- 
pales différences consistent de méme dans la 
forme des cornes et la longueur du poil, ne lais- 
sent pas d’être de la même espèce. 
Nous avons , au Cabinet du roi , le squelette 
d’un animal qui fut donné à la Ménagerie, sous 
le nom de capricorne. 11 ressemble parfaite- 
ment au bouc domestique par la charpente du 
corps et la proportion des os, et particulièrement 
au bouquetin par la forme de la mâchoire infé- 
rieure ; mais il diffère de l’un et l’autre par les 
"cornes : celles du bouquetin ont des tubercules 
proéminents et deux arêtes longitudinales, en- 
tré lesquelles est une face antérieure bien mar- 
quée ; celles du boue n’ont qu’une arête et point 
de tubereules : les cornes du capricorne n’ont 
qu'une arête , point de face antérieure, et ont 
en même temps des rugosités sans tubercules , 
mais plus fortes que celles du bouc : elles indi- 
| quent donc uné race intermédiaire entre le bou- 


| quetin et le boue domestique, De plus les cor- 
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nes du capricorne sont courtes et recourbées à 
Ja pointe comme celles du chamois, et en même 
temps elles sont comprimées et annelées : ainsi 
elles tiennent à la fois du bouc, du bouquetin 
et du chamois. 

M. Browne, dans son histoire de la Jamaïque, 
rapporte qu’on trouve actuellement dans cette 
île : 1° la chèvre commune domestique en Eu- 
rope; 20 lechamois; 3° le bouquetin. Il assureque 
ces trois animaux ne sont point originaires d’A- 
mérique, qu’ils y ont été transportés d'Europe ; 
qu'ils ont , ainsi que la brebis , dégénéré dans 
cette terre nouvelle, qu’ils y sont devenus plus 
petits ; que la laine des brebis s’est changée en 
poil rude comme celui de la chèvre ; que le bou- 
quetin paraît être d’une race bâtarde, ete. Nous 
croyons donc que la petite chèvre à cornes droi- 

. tes et recourbées au sommet , que M. Linnæus 


| “a vue en Hollande, et qu'il dit être venue d’A- 
. mérique, est le chamoïs de la Jamaïque , e’est-à- 


re le chamois d'Europe, dégénéré et devenu 
s petit en Amérique ; et que le bouquetin de 
Jamaïque, que M. Browne appelle bouquetin 
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bâtard, est notre capricoïne, qui ne parait être 
en effet qu’un bouquetin dégénéré, devenu plus 
petit, et dont les cornes auront varié sous le 
climat d'Amérique. 

M. Daubenton, après avoir examiné serupu- 
leusement les rapports du chamoïis au bouc et 
au bélier, dit qu’en général il ressemble plus au 
boue qu’au bélier. Les principales disconvenan- 
ces sont, après les cornes, la forme et la grandeur 
dufront, qui est moins élevé et plus court dans 
le chamoïs que dans le bouc; et la position du 
nez, qui est moins reculé que celui du boue : en 
sorte que, par ces deux rapports, le chamois 
ressemble plus au bélier qu’au bouc. Mais en 
supposant, comme il y a tout lieu de le présu- 
mer, que le chamoïs est une variété constante 
de l'espèce du bouc, comme le dogue ou le lé- 
vrier sont des variétés constantes dans l’espèce 
du chien , on verra que ces différences dans la 
grandeur du front et dans la position du nez 
né sont pas à beaucoup près si grandes dans le 
chamoïs , relativement au bouc, que dans le 
dogue, relativement au lévrier, lesquels cepen- 
dant produisent ensemble et sont certainement 
de la même espèce. D'ailleurs, comme le cha- 
mois ressemble au boue par un grand nombre, 
et au bélier par un moindre nombre de carac- 
tères, si l’on veut en faire une espèce particu- 
lière, cette espèce sera nécessairement intermé- 
diaire entre le bouc et le bélier. Or, nous avons 
vu que le bouc et la brebis produisent ensem- 
ble : done le chamoïs, qui est intermédiaire entre 
les deux, et qui en même temps est beaucoup 
plus près du bouc que du bélier par le nombre 
des ressemblances, doit produire avec la chèvre, 
et ne doit par conséquent être considéré que 
comme une variété constante dans cette espèce. 

Il est done presque prouvé que le chamois 
produirait avec nos chèvres , puisque ce même 
chamois, transportéet devenu plus petiten Amé- 
rique , produit avec la petite chèvre d'Afrique. 
Le chamois n’est done qu'une variété constante 
dans l’espèce de la chèvre, comme le dogue 
dans celle du chien : et d'autre côté nous ne pou- 
vons guère douter que le bouquetin ne soit la 
vraie chèvre, la chèvre primitive dans son état 
sauvage, et qu'il ne soit à l'égard des chèvres 
domestiques ce que le mouflon est à l'égard des 
brebis. Le bouquetin où bouc sauvage ressem- 
ble entièrement et exactement au bouc domes- 
tique par la conformation, l’organisation, le na- 
turel et les habitudes physiques ; il n’en diffère 
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que par deux légères différences, l’une à l’exté- 
rieur, et l’autre à l'intérieur : les cornes du bou- 
quetin sont plus grandes que celles du bouc ; 
elles ont deux arêtes longitudinales , celles du 
bouc n’en ont qu’une; elles ont aussi de gros 
nœuds ou tubereules transversaux, qui mar- 
quent les années de l'accroissement, au lieu que 
celles des boucs ne sont, pour ainsi dire, mar- 
quées que par des stries transversales : la forme 
du corps est pour tout le reste absolument sem- 
blable dans le bouquetin et le boue. A l’inté- 
rieur tout est aussi exactement pareil, à l’excep- 
tion de la rate, dont la forme est ovale dans le 
bouquetin et approche plus de celle de la rate 
du chevreuil ou du cerf que de celle du bouc 
ou du bélier. Cette dernière différence peut pro- 
venir du grand mouvement et du violent exer- 
cice de l'animal. Le bouquetin court aussi vite 
que le cerf, et saute plus légèrement que le che- 
vreuil : il doit donc avoir la rate faite comme 
celle des meilleurs coureurs. Cette différence 
vient done moins de la nature que de l'habitude, 
et il est à présumer que si nos boues domesti- 
ques devenaient sauvages, et qu'ils fussent for- 
cés à courir et à sauter comme les bouquetins, 
la rate reprendrait bientôt la forme la plus con- 
venable à cet exercice; et à l’égard de ses cor- 
nes, les différences , quoique très-apparentes , 
n’empêéchent pas qu’elles ne ressemblent plus à 
celles du bouc qu'à celles d’aueun autre animal. 
Ainsi le bouquetin et le boue étant plus voisins 


l’un de l’autre que d'aucun autre animal par 


cette partie même , qui est la plus différente de 
toutes, l’on doit en conclure, tout le reste étant 
le même, que, malgré cette légère et unique dis- 
convenance , ils sont tous deux d’une seule et 
même espèce. î 

Je considère done le bouquetin, le chamois 
et la chèvre domestique , comme une même es- 
pèce, dans laquelle les mâles ont subi de plus 
grandes variétés que les femelles ; et je trouve 
en même temps dans les chèvres domestiques 
des variétés secondaires, qui sont moins équi- 
voques et qu’il est plus aisé de reconnaitre pour 
telles, parce qu'elles appartiennent également 
aux mâles et aux femelles. On a vu que la chè- 
vre d’Angora, quoique tres-différente de la 
nôtre par le poil et par les cornes, est néanmoins 
de la même espèce. On peut assurer la même 
chose du bouc de Juda, duquel M. Linnæus a 
eu raison de ne faire qu’une variété de l’espèce 
domestique, Cette chèvre, qui est commune en 
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Guinée, a Angole et sur les autres côtes d’Afri- 
que , ue diffère, pour ainsi dire, de la nôtre 
qu'en ce qu’elle est plus petite, plus trapue, 
plus grasse : sa chair est aussi bien meilleure à 
manger ; on la préfère dans son pays au mou- 
ton, comme nous préférons ici le mouton à Ja 
chèvre. Il en est encore de même.de la chèvre 
mambrine, ou chèvre du Levant, à longues 
oreilles pendantes. Ce n’est qu’une variété de 
la chèvre d’Angora, qui a aussi les oreilles pen- 
dantes , mais moins longues que lachèvre mam- 
brine. Les anciens connaissaient ces deux chè- 
vres , et ils n'en séparaïent pas les espèces de 
l'espèce commune. Cette variété de la chèvre 
mambrine s'est plus étendue que celle de la 
chèvre d’Angora : car on trouve ces chèvres à 
très-longues oreilles en Égypte et aux Indes 
orientales , aussi bien qu’en Syrie. Elles don- 
nent beaucoup de lait, qui est d’assez bon goût, 
et que les Orientaux préferent à celui de la va- 
che et du buffle. 

A l'égard de la petite chèvre que M. Lin- 
næus a vue vivante, et qui a produit avec le pe- 
tit chamoïs d'Amérique, l’ondoit penser, comme 
nous l'avons dit, qu’'originairement elle a été 
transportée d’Afrique : car elle ressemble si 
fort à notre boue d'Afrique, qu’on ne peut 
guere douter qu'elle ne soit de cette espèce, ou 
qu'elle n’en ait au moins tiré sa première ori- 
gine. Cette même chèvre, déjà petiteen Afrique, 
sera devenue encore plus petite en Amérique ; 
et l’on sait par le témoignage des VOYageurs , 


-qu’on-a souvent et depuis longtemps transporté 


d'Afrique, comme d'Europe en Amérique, des 
brebis, des cochons et des chèvres, dont les ra 
ces se sont maintenues dans ce nouveau monde, 
ct y subsistent encore aujourd’hui sans autre 
altération que celle de la taille. 

En reprenant donc la liste des chèvres , et 
après les avoir considérées une à une et relati- 
vement entre elles , il me parait que de neuf ou 
dix espèces dont parlent les nomenclateurs, 
l'on doit n'en faire qu’une. D'abord : 1° le bou- 
quetin est la tige et la souche principale de 
l'espèce ; 2° le capricorne n’est qu’un bouquetin 
bâtard ou plutôt dégénéré par l’influence du 
climat ; 3° le boue domestique tire son origine 
de bouquetin, qui n’est lui-même que le boue 
sauvage ; 49 le chamoïis n’est qu’une variété dans 
l'espèce de la chèvre, avec laquelle il doit, 
comme le bouquetin, se mêler et produire; 
59 La petite chèvre à cornes droites et recour- 
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bées à la pointe, dont parle M. Linnæus, n’est | si ce que j'en écris aujourd'hui peut servir dans 


que le chamois d'Europe, devenu plus petit en 
Amérique; 6° l’autre petite chèvreà cornes ra- 
battues, et qui a produit avec ce petit chamois 


d'Amérique, est le même que le bouc d’Afrique, 


l 


et la production de ces deux animaux prouve 
que notre chamoïis et notre chèvre domestique 
doivent de même produire ensemble, et sont par 
conséquent de la même espèce ; 7° la chèvre 
naine, qui probablement est la femelle du bouc 
d'Afrique, n’est, aussi bien que son mâle, qu'une 
variété de l’espèce commune ; 82 il en est de 
même du bouc et de la chèvre de Juda, et ce 
ne sont aussi que des variétés de notre chèvre 
domestique ; 90 la chèvre d’Angora est encore 


. dela même espèce, puisqu'elle produit avec nos 


chèvres ; 109 Ja chèvre mambrine à très-grandes 


oreilles pendantes est une variété dans la race 
- des chèvres d’Angora. Ainsi ces dix animaux 


n’en font qu'un pour l'espèce ; ce sont seule- 
ment dix races différentes produites par l'in- 
fluence du climat. Capræ in mullas similitu- 
dines transfigurantur , dit Pline ; et en effet 
nous voyons, par cette énumération , que les 
chèvres, quoique dans le fond semblables entre 
elles, varient beaucoup pour la forme extérieure; 
et si nous comprenions, comme Pline, sous le 
nom générique de chèvres, non-seulement celles 
dont nous venons de faire mention, mais en- 
core le chevreuil, les gazelles , l’antilope, etc. , 
cette espèce serait la plus étendue de la nature, 
et contiendrait plus de races et de variétés que 
celle du chien. Mais Pline n’était pas assez bien 
informé de la différence réelle des espèces 
lorsqu'il a joint celles du chevreuil, des gazel- 
zelles, de l’antilope, ete., à l’espèce de la chè- 
vre : ces animaux, quoique ressemblants à 
beaucoup d’égards à la chèvre, sont cependant 
tous d’espèces différentes ; et l’on verra dans 
leur article combien les gazelles varient, soit 
pour l'espèce, soit pour les races, et combien, 
après l’énumération de toutes les chèvres et de 
toutes les gazelles, il reste encore d'autres ani- 
maux qui participent des uns et des autres. 
Dans l’histoire entière des quadrnpèdes, je n'ai 
rien trouvé de plus difficile pour l'exposition , 
de plus confus pour la connaissance, et de plus 
incertain pour latradition, que cette histoire des 
chèvres, des gazelles et des autres espèces qui 


toute mon attention pour y porter quelque lu- 
- Mière ; et je n'aurai pas regret à mon temps, 


la suite à prévenir les erreurs, fixer les idées 
et aller au-devant de la vérité, en étendant les 
vues de ceux qui veulent étudier la nature. 
Mais revenons à notre sujet. 

Toutes les chèvres sont sujettes à des ver- 
tiges, et cela leur est commun avec le bouque- 
tin et le chamoiïs, aussi bien que le penchant 
qu’elles ont à grimper sur les rochers ; et en- 
core une autre habitude naturelle, qui est de lé- 
cher continuellement les pierres, surtout celles 
qui sont empreintes de salpêtre ou de sel. On 
voit dans les Alpes des rochers creusés par la 
langue des chamois : ce sont ordinairement des 
pierres assez tendres et calcinables , dans les- 
quelles, comme l’on sait, il y a toujours une cer- 
taine quantité de nitre. Ces convenances de na- 
turel , ces habitudes conformes, me paraissent 
encore être des indices assez sûrs de l'identité 
d'espèce dans ces animaux. Les Grecs, comme 
nous l’avons dit, ne les ont pas séparés en trois 
espèces différentes. Nos chasseurs, qui vrai- 
semblablement n’avaient pas consulté les Grecs, 
les ont aussi regardés comme étant de même 
espèce. Gaston Phœbus, en parlant du bouque- 
tin, ne l'indique que sous le nom du bouc sau- 
vage : et le chamois qu’il appelle ysarus et sar- 
ris n’est aussi, selon lui, qu’un autre bouc sau- 
vage. J'avoue que toutes ces autorités ne font 
pas preuve complète; mais en les réunissant 
avec les raisons et les faits que nous venons 
d'exposer, ils forment au moins de si fortes 
présomptions sur l’unité d'espèce de ces trois 
animaux, qu’on ne peut guère en douter. 

Le bouquetin et le chamois, que je regarde, 
l’un comme la tige mâle, et l’autre comme la 
tige femelle de l'espèce des chèvres, ne se trou- 
vent, ainsi que le mouflon, qui est la souche des 
brebis, que dans les déserts et surtout dans les 
lieux escarpés des plus hautes montagnes ; les 
Alpes, les Pyrénées, les montagnes de la Grèce 
et celles des iles de l’Archipel, sont presque les 
seuls endroits où l’on trouve le bouquetin et le 
chamoïs, Quoique tous deux craignent la cha- 
leur et n’habitent que la région des neiges et 


des glaces, ils craignent aussi la rigueur du 
| froid excessif. L'été ils demeurent au nord de 


leurs montagnes ; l'hiver ils cherchent la face 


| du midi, et descendent des sommets jusque 
y ont rapport. J'ai fait mes efforts et employé | 


dans les vallons. Ni l’un ni l’autre ne peuvent 
se soutenir sur les glaces unies : mais pour peu 
que la neige y forme des aspérités, ils y mar- 
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chent d'un pas ferme, et traversent en bondis- 
sant toutes les inégalités de l’espace. La chasse 
de ces animaux ‘, surtout celle du bouquetin, 
est très-pénible ; les chiens y sont presque inuti- 
les : elle est aussi quelquefois dangereuse; car 
lorsque l'animal se trouve pressé, il frappe le 


4 Chasse du bouc sauvage : il y a deux sortes de boues, les 
uns s'appellent boucs sauvages, et les autres ysarus, autre- 
ment dit sarris : les boucs sauvages sont aussi grands qu'un 
cerf, mais ne sont si longs ne si enjambés par hant, ores qu'ils 
aient autant de chair ; ils ont autant d'ans que de grosses raies 
qu'ils ont au travers de leurs cornes Ils ne portent que 
leurs perches, lesquelles sont grosses comme la jambe d'un 
homme, selon qu'ils sont vieils. Ils ne jettent point ni ne 
muent leurs têtes : et tant plus ils ont de rates en leurs cors, 
et plus leurs cors sont longs et plus gros, tant plus vieils sont 
les boucs. Ils ont grande barbe et sont bruns, de poil de loup 
et bien velus, et ont une raie noire sur l'eschine et tout au 
long des fesses, et ont le ventre fauve, les jambes noires et 
derrière fauve; leurs pieds sont comme des autres boucs pri- 
vés ou chièvres ; leurs traces sont grosses et grandes, et ron- 
des plus que d'un cerf; leurs os sont à l'advenant d'un bouc 
privé et d'une chièvre, fors qu'ils sont plus gros; ils naissent 
en mai; la biche sauvage faonne, ainsi qu'une biche-chièvre 
ou daine, mais elle n'a qu'un bouc à la fois, et l'allaite ainsi 
que fait une-chièvre privée. 

Les boucs vivent d'herbes, de foings, comme les autres bêtes 
douces... Leurs fumées retirent (quand elles sont formées) 
sur Ja forme des fumées d'un bouc ou d'une chièvre privée; 


les boues vont au rut environ la Toussaints, et demeurent un | 


mois en leurs chaleurs; et puisque leur rut est passé, ils se 
mettent en ardre, et par ensemble descendent les hautes mon- 
taignes et rochers où ils auront demeuré tout l'été, tant pour la 
neige que pour ce qu ils ne trouvent de quoi viander la sûs, non 
pas en un pays plain, mais vont vers les pieds des montaignes 
querir leur vie : et ainsi demeurent jusque vers Pasques, et 
lors ils remontent ès plus hautes montaignes qu'ils trouvent, et 
chacun prend son buisson, ainsi que font les cerfs. Les chiè- 
yres alors se départent des boues, et vont demeurer près des 
ruisseaux pour faonner et y demeurer tout le long de l'été; 
lorsque les boucs sont hors d'avec les chièvres, attendant que 
le temps de leur rut soit venu, ils courent sûs aux gens et bes- 
tes, et se combattent entre eux, ainsi que les cerfs, mais non 
de telle manière, car ils chantent plus laidement. Le bouc 
blesse d'un coup qu'il donne, non pas du bout de la tête, mais 
du milieu, tellement qu'il rompt les bras et Les cuisses de 
ceux qu'il atteint, et encores qu'il ne fasse pas de plaie, si est 
ce que s’il acule un homme contre un arbre ou contre terre, 
il le tuera. Le bouc est de telle nature, que si un homme, 
quelque puissant et fort qu'il soit, le frappe d'un barre de fer 


sur l'eschine, pour cela il ne baissera ne ployera l'eschine. | 


Quant il est en rut, il a le col gros à merveilles, voire est de 
telle nature, que encores qu'il tombât de dix toises de haut, il 
nese ferait aucun mal... 

Du bouc dit ysarus ou sarris : le bouc dit ysarus est de pa- 
reille forme que le précédent, et n'est guères plus grand 
qu'un bouc prive; il est de pareille nature que le bouc sau- 
vage.…. Les deux sortes de boucs ont leur grefle et saison, et 
leur rut conime le cerf, et ce environ la Toussaints, et lors on 
les doit chasser jusqu'à leur rut ; et pour ce qu'ils ne trouvent 
rien en hiver, ils mangent des pins et sapins ès bois, qui sont 
toujours verds, ce qui est leur réfreschement. Leur peau est 
chaude quand elle est corroyée en bonne saison : car le froid 
ni la pluie ne la peuvent percer, si le poilest dehors; leur 
chair n'est pas trop saine : car elle engendre fièvre... La 
chasse du bouc n'est de grande maitrise, parce qu'on ne peut 
accompagner les chiens, ne aller avec eux à pied ne à cheval. 
Gaston Phœbus, vénerie de Dufouilloux, feuillets 68 et 69. 
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chasseur d'un violent coup detête et le renverse * 


souvent dans le précipice voisin. Les chamois 
sont aussi vifs !, mais moins forts que les bou- 

* M. Perroud, entrepreneur des mines de cristal dans les 
Alpes, ayant amené un chamoïs yivant à Versailles, nous a 


donné de bonnes informations surles babitudesnaturelles de 
cet animal, et nous les publions ici avec plaisir et reconnais- 


sance. « Le chamois est un animal sauvage et néanmoins fort ! 


« docile ; il n'habite que les montagnes et les rochers; il est de 
la grandeur d'une chèvre domestique, il lui ressemble en 
beaucoup de choses, il est d'une vivacité charmante et d'une 
agilité admirable. Le poil du chamois est court cornme celui 
d'une bicbe ; au printemps il est d'un gris cendré, en été 
d'un fauve de biche, en automne couleur de fauve brun mé- 
lé de noir, et en hiver d'un brun noirâtre. On trouve des 
chamois en quantité dans les montagnes du Haut-Dauphiné, 
du Piémont, de la Savoie, de la Suisse et de l'Allemagne ; les 
chamois sont sociables entre eux, on les trouve deux, trois, 
quatre, cinq, six ensemble, et très-souvent par troupeaux de 
huit à dix, quinze ou vingt et plus; on en voit jusqu'à 
soixante et quatre-vingts ensemble, et quelquefois jusqu'à 
cent, qui sont dispersés par divers petits troupeaux sur le 
penchant d'une même montagne ; les gros Chamois mâles se 
tiennent senls et éloignés des autres, excepté dans le temps 
du rut, qu'ils s'approchent des femelles et en écartent les 
jeunes. IL ont alors une odeur très-forte, comme les boucs, 
et même encore plus forte; ils bélent souvent et courent 
d'une montagne à l'autre : le temps de leur accouplement 
est en octobre et novembre; il font leurs petits en mars et 
avril; une jeune femelle prend le mâle à un an et demi : 
ils font un petit par portée et quelquefois deux, mais assez 
rarement : le petit suit sa mère jusqu'au mois d'octobre, 
quelquefois plus longtemps, si Les chasseurs ou les loups ne 
les dispersent pas : on assure qu'ils vivent entre vingt et 
trente ans ; la viande du chamoiïs est bonne à manger ; un 
chamoïs bien gras aura jusqu’à dix et douze livres de suif, 
qui surpasse en dureté et bonté celui de la chèvre; Le sang 
du chamois est extrêmement chaud; on prétend qu'il ap- 
proche beaucoup du sang .du bouquetin pour la qualité et 
les vertus; ce sang peut servir aux mêmes usages que celui 
du bouquetin, les effets en sont les mêmes en en prenant 
une double dose; il est très-bon contre les pleurésies; il a 
la propriété de décailler le sang et d'ouvrir la transpiration ; 
les chasseurs mélangent quelquefois Le sang du bouquetin et 
du chamois, d'autres fois ils vendent celui du chamois pour 
du sang de bouquetin; il est très-difficile d'en faire la dif- 
férence ou la séparation, cela paraît annoncer que le sang du 
chamois diffère très-peu de celui du bouquetin. On ne con- 
naît point de cri au chamois; s'il a de la voix, c'est très-peu 
de chose ; car on ne lui connaît qu'un bêlement fort bas, peu 
sensible, ressemblant un peu à la voix d'une chèvre enrouée ; 
c'est par ce bêlement qu'ils s'appellent entre eux, surtout les 
mères et les petits; mais quand ils ont peur ou qu'ils aper- 
coivent leur ennemi ou quelque chose qu'ils ne peuvent pas 
distinguer, ils s'avertissent par un sifflement dont je vais 
parler tout à l'heure. La yue du chamois est des plus péné- 
trantes, il n'y a rien de si fin que son odorat : quand il voit 
un homme distinetement, il le fixe pour un instant, ets'il en 
est près, il s'enfuit; il a l'ouïe aussi fine que l'odorat, car il 
entend le moindre brait; quand le vent souffle un peu, et 
que ce vent vient du côté d'un homme à lui, il le sentira de 
plus d'une demi-lieue; quand done il sent ou qu'il entend 
quelque chose, et qu'il ne peut pas en faire la découverte 
par les yeux, il se met à siffler avec tant de force, que les 
rochers ou les forêts en retentissent ; s'ils sont plusieurs, ils 
s'en épouvantent tous : ce sifflement est aussi long que l'ha- 
leine peut tenir sans reprendre, il est d’abord fort aigu et 
baisse sur la fin; le chamois se repose un instant, regarde 
de tous côtés et recommeuce à siffler, il continue d'inter- 
valle en intervalle, il est dans une agitation extrême, il 
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quetins; ils sont en plusgrand nombre, ils vont 
ordinairement en troupeaux : cependant il y en 
a beaucoup moins aujourd’hui qu’il n’y en avait 
autrefois , du moins dans nos Alpes et dans nos 
Pyrénées. Le nom de chamoiseurs, que l’on a 


4 frappe la terre du pied de devant et quelquefois des deux, il 
_« sejette sur des pierres grandes et hautes, il regarde, il court 
« sur des éminences, et quand il a découvert quelque chose il 


. « s'enfuit; le sifflement du mâle est plus aigu que celui de la 


« femelle; ce sifflement se fait par les narines, el n'est pro- 
« prement qu'un souffle aigu très-fort, semblable au son que 
« pourrait rendre un homme en tenant la langue au palais, 
4 ayant les dents à peu près fermées, les lèvres ouvertes et un 
« peu allongées, et qui soufflerait vivement et long-temps. Le 
“ chamois se nourrit des meilleures herbes; il choisitles parties 


_« desplus délicates des plantes, comme la fleur et les bourgeons 


« tendres ; il est très-friand de quelques herbes aromatiques, 
« particulièrement de la carline et du génippy, qui sont les 
« plantes qu'on croit les plus chaudes des Alpes ; il boit très- 


a peu quand il mange de l'herbe verte, il aime beaucoup les 


:« feuillages et les petits bouts tendres des arbrisseaux ; il ru- 
-« mine comme la chèvre après avoir mangé; la nourriture 
« dont il fait usage parait annoncer la grande chaleur de son 


 « tempérament. On admire en cet animal deux beaux grands 


-« yeux ronds qui ont du feu, représentant la vivacité de son 
« naturel ; sa tête est couronnée de deux petites cornes de la 
« longueur de demi-pied jusqu'à neuf pouces, d'un beau noir, 
« posées dans le front, presque entre les yeux, au contraire de 
« celles des autres animaux qui se jettent en arrière, celles-ci 
« sortent en avant sur les yeux et se recourbent à leurs extré- 
« mités très-rondement et finissant en pointe fort aiguë; il 


« ajuste fort joliment ses oreilles à la pointe de ses cornes; il 


« a deux lames de poil noir à côté de la face en descendant 


» « des cornts; le reste de la tête est d'un fauve blanc qui ne 
.« change jamais de couleur ; on fait usage des cornes de cha- 


« mois pour les porter sur des cannes; les cornes des femelles 


 « sontpluspetites et moins courbes, lesmaréchauxs'en servent 


:« pour tirer du sang aux cheyaux. Les peaux de chamoïs que 


. « l'on fait passer à l'apprét de la chamoiserie sont très-fortes, 


« nerveuses et bien souples; on en fait de très-bonnes cu- 
« lottes en jaune ou en noir pour monter à cheval, on en fait 
« de très-bons gants et quelquefois des vestes pour la fatigue ; 
« cessortes d'habillements sont d'une longue durée et de très- 


® « grand usage pour les artisans. Les chamoiïs n'habitent que 
. « les pays froids; on les trouve plus volontiers dans les rochers 


« escarpés et sourcilleux que partout ailleurs ; ils fréquentent 
« les bois, mais ce ne sont que les forêts hautes et de la der- 

« nière région : ces forêts sont plantées de sapins, de mélèses 
« et de hêtres ; ces animaux craignent si fort la chaleur, que, 
« pendant l'été, on ne Les trouve jamais que dans les antres 
« desrochers, à l'ombre, souvent parmi des tas de neiges con- 
« gelés ou de glaces, ou dans ces forêts hautes et bien couver- 
« tes toujours du côté du penchant des montagnes ou rochers 


. « scabreux qui font face au nord, et qui sont à l'abri des 


« rayons du soleil; ils vont à la pâture le matin et le soir, et 
« rarement pendant la journée; ils parcourent les rochers 
“ avec beaucoup d'aisance, les chiens ne peuvent pas les sui- 
« vre dans tous les précipices; il n'y a rien de si admirable 
« que de les voir monter et descendre des rochers inaccessi- 
« bles; ils ne montent ni ne descendent pas perpendiculaire- 
+ ment, mais en décrivant une ligne oblique et se jetant en 
"« travers, surtout en descendant, ils se jettent du haut en bas 
« autravers d'un rocher qui est à peu près perpendiculaire, 
« de la bauteur de plus de vingt et trente pieds, sans qu'il y 
« ait la moindre place pour poser ou retenir leurs pieds; ils 
« frappent le rocher trois à quatre fois des pieds en se préci- 
« pitant, et vont s'arrêter à quelque petite place au-dessous, 
« qui est propre à les retenir ; il paraît, à les voir dans les pré- 
« cipices, qu'ils aient plutôt des ailes que des jambes, si grande 
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donné à tous les passeurs de peaux, semble in- 
diquer que dans ce temps les peaux de chamois 
étaient la matière la plus commune de leur mé- 
tier; au lieu qu'aujourd'hui ce sont les peaux de 
chèvres, de moutons, de cerfs , de chevreuil et 
de daim , qui font plus que celles du chamois, 
l’objet du travail et du commerce des chamoi- 
seurs. 

Et à l’égard de la propriété spécifique que 
l’on attribue au sang du bouquetin pour de cer- 
taines maladies , et surtout pour la pleurésie, 
propriété qu’on croyait particulière à cet ani- 
mal , et qui par conséquent aurait indiqué qu’il 
était lui-même d’une nature particulière, on a 
reconnu que le sang du chamois, et même ce- 
lui du bouc domestique avait les mêmes vertus 


« est la force de leurs nerfs; on a prétendu que le chamois 
« s'accroche par les cornes pour monter et descendre les ro- 
« chers, je n'ai jamais vu qu'il se serve de ses cornes pour cet 
« usage; j'en ai beaucoup vu et j'en ai tué plusieurs, je n'ai 
« pu vérifier ce fait, je n'ai trouvé aucun chasseur qui m'ait 
« assuré l'avoir vu, ils ne m’en ont jamais dit autre chose que 
« ce que je viens de dire. Si le chamois monte et descend ai- 
« sément les rochers, c'est par son agilité et la force de ses 
« jambes, il les a fort hautes-et bien dégagées, celles de der- 
« rière paraissent un peu plus longues et toujours recourbées, 
« cela les favorise pour s'élancer de loin; et quand ils se jet- 
«“ tent de bien haut, ces jambes un peu repliées reçoivent le 
« choc qu'ils font en se précipitant, elles font l'effet de deux 
« ressorts etrompent la force du coup. On prétend que quand 
« il y a plusieurs chamois ensemble, il y en-a un qui fait sen- 
« tinelle, et qu'ilest député pouf veiller à la sûreté des autres, 
« j'en ai vu plusieurs troupeaux, mais je n'ai pas pu faire celte 
« distinction ; il est vrai que quand il y en a plusieurs, il y en 
« a toujours qui regardent pendant que les autres mangent, je 
« n'ai rien distingué en cela de plus particulier que dans un 
« troupeau de moutons : car le premier qui aperçoit quelque 
« chose qui lui est étranger avertit les autres, et dans un in- 
« stant leur imprime à tous la même crainte dont lui-même a 
« été frappé. Pendant la rigueur de l'hiver et daus les grandes 
« neiges, leschamois habitent les forétsles plus hautes et vivent 
« de feuillages de sapin, de bourgeons d'arbres, d'arbrisseaux 
« et de quelque peu d'herbes sèches ou vertes, s'ils en trou- 
« vent, qu'ils découvrent avec le pied ; les forêts où ils se plai- 
« sent sont celles qui sont remplies de précipices et de ro- 
« chers; la chasse du chamois est très-péuible et extrêmement 
« difficile; celle qui est Le plus en usage est de les tuer en les 
« surprenant à la faveur de quelques éminences, de quelques 
« rochers ou grosses pierres, en se glissant adroitement de 
« loin, derrière et sans bruit, en examinant encore si le vent 
« n'y sera pas contraire ; quand on arrive à portée, on s'ajusle 
« derrière ces éminences ou grosses pierres en se couchant 
« quelquefois, ôtant son chapeau, ne sortant que la tête et les 
« bras pour faire adroitement un coup de fusil; Jes armes dont 
« on se sert sont des carabines rayées, bien ajustées pour tirer 
« de loin avec une seule balle, qui est forcée dans le canon, on 
« a autant de soin pour tenir ses armes nettes comme on en 
« à pour tirer au prix de l'arquebuse; on fait aussi cette chasse 
« comme on ferait celle du cerf ou autres animaux, en pos- 
« tant quelques chasseurs dans les passages, tandis que les au- 
€ tres vont faire la battue et forcer le gibier ; il est plus à pro- 
« pos de l'aire ces batlues par des hommes qu'avec des chiens, 
« les chiens dispersent trop vite les chamois, et les éloignent 
« tout de suite à quatre ou cinq lieues. » 
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lorsqu'on le nourrissait avec les herbes aroma- 
tiques, que le bouquetin et le chamois ont cou- 
tume de paitre ; en sorte que par cette même 
propriété ces trois animaux paraissent encore 
se réunir à une seule et même espèce. 


verre 


ADDITION 


AUX ARTICLES 


DES CHÈVRES GRANDES ET PETITES. 


DES CHÈVRES D'EUROPE. 


Pontoppidan rapporte que les chèvres sont 
en Norwége en si grande quantité, que dans le 
seul port de Berghen, on embarque tous les ans 
jusqu'à quatre-vingt mille peaux de boues non 
apprètées , sans compter celles auxquelles on a 
déjà donné la facon. Les chèvres conviennent 
en effet beaucoup à la nature de ce pays; elles 
vont chercher leur nourriture jusque sur les 
montagnes les plus escarpées. Les mâles sont 
fort courageux, ils ne craignent pas un loup 
seul, et ils aident même les chiens à défendre 


le troupeau. 
DU BOUC DE JUDA. 


M. Bourgelat avait vivant à l’École vétéri- 


naire un bouc de Juda, ou Juida, et il en con- 


serve encore la dépouille dans son beau cabinet 
d'anatomie zoologique. Ce bouc était grand de 
corps ; il avait deux pieds neuf pouces de lon- 
gueur , sur un pied sept pouces de hauteur, tan- 
dis que le bélier des Indes n'avait que vingt- 
quatre pouces et demi, sur dix-sept pouces de 
hauteur; la tête et tout le corps sont couverts de 
grands poils blancs , le bout des narines noir ; 
les cornes se touchent presque en naissant, s’é- 
cartent ensuite, et sont beaucoup plus longues 
que celles du premier bouc, auquel celui-ci 
ressemble par les pieds et par les sabots qui 
sont fort courts. Ces différences sont trop lé- 
gères pour séparer ces deux animaux que nous 
croyons être tous deux des variétés de la même 
espece. 

Nous avons parlé des chèvres de Syrie à 
oreilles pendantes, qui sont à peu près de la 
grandeur de nos chèvres, et qui peuvent pro- 
duire avec elles, même dans notre climat : mais 
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il existe à Madagascar une chèvre considéra- 
blement plus grande, et qui a aussi les oreilles 
pendantes , et si longues, que lorsqu'elle des- 
cend , les oreilles lui couvrent les yeux, ce qui 
l’oblige à un mouvement de tête presque conti- 
nuel pour les jeter en arrière; en sorte que 
quand on la poursuit elle cherche toujours à 
grimper et jamais à descendre. Cette indication, 
qui nous a été donnée par M. Commerson, est 
trop succincte pour qu'on puisse dire si cette 
chèvre est de la même race que celle de Syrie, 
ou si c’est une race différente qui aurait égale- 
ment les oreilles pendantes. 

M. le vicomte de Querhoënt nous a commur- 
niqué la note suivante : 

« Les chèvres et ies cabris qu’on a lâchés à 
l'ile de l’Ascension y ont beaucoup multiplié; 
mais ils sont fort maigres, surtoutdans la saison 
sèche. Toute l’île est battue des sentiers qu'ils 
ont faits ; ils se retirent la nuit dans les exca- 
vations des montagnes ; ils ne sont pas tout à 
fait aussi grands que les chèvres et les cabris 
ordinaires ; ils sont si peu vigoureux, qu’on les 
prend quelquefois à la course; ils ont presque 
tous le poil d’un brun foncé. 


NOUVELLE ADDITION 


AUX ARTICLES DES CHÈVRES ET DES BREBIS. 


Nous avons vu un boue, dont les sabots 
avaient pris un accroissement extraordinaire; 
ce défaut ou plutôt cet excès est assez commun 
dans les boucs et les chèvres qui habitent les 
plaines et les terrains humides. 

Il y a des chèvres beaucoup plus fécondes 
que les autres, selon leur race et leur climat. 
M. Secretary, chevalier de Saint-Louis , étant 
à Lille en Flandre en 1773 et 1774 , a vu chez 
madame Denizet, six beaux chevreaux qu’une 


chèvre avait produits d’une seule portée ; cette . 


même chèvre en avait produit dix dans deux 
autres portées, et douze dans trois portées pré- 
cédentes. 

Feu M. de la Nux , mon correspondant à l'ile 
de Bourbon , m’a écrit qu’il y a aussi dans cette 
ile, des races subsistantes depuis plus de quinze 
ans, provenant des chèvres de France et des 
boues des Indes ; que nouvellement on s'était 
procuré des chèvres de Goa très-petites et très- 


‘ fécondes, qu’on a mêélées avec celles de France, 


e 


DES CHÈVRES ET DES BREBIS. 


et qu’elles se sont perpétuées et fort multipliées. 
J'ai rapporté dans l’article des mulets, les es- 
sais que j’ai faits sur le mélange des boucs et 
des brebis ; et ces essais démontrent qu’on en 
obtient aisément des métisqui ne diffèrent guère 
des agneaux que par la toison, qui est plutôt de 
poil que de laine. M. Roume de Saint-Laurent, 
fait à ce sujet une observation qui est peut-être 
fondée. « Comme l'espèce des chèvres, dit-il, 


et celle des brebis produisent ensemble des mé- 


tis nommés chabins, qui se reproduisent, il se 
pourrait que ce mélange eût influé sur la masse 
de l'espèce ; et füt la cause de l’effet que l’on a 
attribué au climat des îles, où l'espèce de la 
chèvre a dominé sur celle de la brebis. » 

On sait que les grandes brebis de Flandre 
produisent communément quatre agneaux cha- 
que année : ces grandes brebis de Flandre vien- 
nent originairement des Indes orientales, d’où 
elles ont été apportées par les Hollandais, il y 
a plus de cent ans; et l’on prétend avoir remar- 
qué qu’en général les animaux ruminants qu’on 
a amenés des Indes en Europe, ont plus de fé- 
condité que les races européennes. 

M. le baron de Bock a eu la bonté de m’in- 
former de quelques particularités que j'ignorais 
sur les variétés de l'espèce de la brebis en Eu- 
rope. Il m’écrit qu'il y en a trois espèces en 
Moldavie, celle de montagne , celle de plaine, 
et celle de bois. «IL est fort difficile de se figu- 
rer, dit-il, la quantité innombrable de ces ani- 
maux qu’on y rencontre. Les marchands grecs, 
pourvoyeurs du grand-seigneur, en achetaient 


‘au commencement de ce siècle plus de seize 
mille tous les ans, qu'ils menaient à Constanti- 


de Sa Hautesse. Ces brebis sont préférées à tou- 
tes les autres, à cause du bon goût et de la dé- 
licatesse de leur chair. Dans les plaines elles 
deviennent beaucoup plus grandes que sur les 
montagnes ; mais elles y multiplient moins. Ces 


deux premieres espèces sont réduites en servi- 


tude. La troisième , qu’on appelle brebis des 
bois , est entièrement sauvage; elle est aussi 
très-différente de toutes les brebis que nous con- 
naissons : sa lèvre supérieure dépasse l’infé- 
rieure de deux pouces, ce qui la force à paître 
en reculant ; le peu de longueur et le défaut de 
flexibilité dans son cou l’empéchent de tourner 
la tête de côté et d'autre; d’ailleurs, quoiqu’elle 
ait les jambes très-courtes, elle ne laisse pas de 
tourir fort vite, et ce n’est qu'avec grande peine 
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que les chiens peuvent l’atteindre; elle a l’odo- 
rat si fin qu’elle évente, à la distance d’un mille 
d'Allemagne , le chasseur ou l’animal qui la 
poursuit, et prend aussitôt la fuite. Cette espèce 
se trouve sur les frontières de la Transylvanie, 
comme dans les forêts de Moldavie : ce sont des 
animaux très-sauvages et qu’on n’a pas réduits 
en domesticité ; cependant on peut apprivoiser 
les petits. Les naturels du pays en mangent la 
chair , et sa laine mêlée de poil ressemble à 
ces fourrures qui nous viennent d’Astracan, » 
Ilme paraît que cette troisième brebis, dont 
M. le baron de Bock donne ici la description, 
d’après le prince Cantemir, est le même animal 
que j’ai indiqué sous le nom de saëga, et qui se 
trouve par conséquent en Moldavie et en Tran- 
sylvanie , comme dans la Tartarie et dans la 


| Sibérie. 


Et à l'égard des deux premières brebis, sa- 
voir celle de plaine et celle de montagne, je 
soupçonne qu'elles ont beaucoup de rapports 
avec les brebis valachiennes, d'autant plus que 
M. le baron de Bock m'écrit, qu'ayant compa- 
ré les figures de ces brebis valachiennes avec 
sa description de la brebis des bois (saiga), 
elles ne lui ont paru avoir aucun rapport ; mais 
qu’il est très-possible que ces brebis valachien- 
nes soient les mêmes que celles qui se trouvent 
sur les montagnes ou dans les plaines de la 


| Moldavie. 


A l'égard des brebis d'Afrique et du cap de 
Bonne-Espérance, M. Forster a observé les par- 


| ticularités suivantes : 


«Les brebis du cap de Bonne-Espérance res- 


: semblent, dit-il, pour la plupart au bélier de Bar- 
nople , uniquement pour l'usage de le cuisine 


barie; néanmoins les Hottentots avaient des 
brebis lorsque les Hollandais s’y établirent : ces 
brebis ont, pour ainsi dire, une masse de graisse 
au lieu de queue. Les Hollandais amenèrent au 
Cap des brebis de Perse, dont la queue est longue 
et très-grosse jusqu'à une certaine distance de 
l'origine, et ensuite mince jusqu'à l'extrémité. 
Les brebis que les Hollandais du Cap élèvent à 
présent sont d’une race moyenne entre les bre- 
bis de Perse et celles des Hottentots : on doit 
présumer que la graisse de la queue de ces ani- 
maux vient principalement de la nature ou 
qualité de la pâture ; après avoir été fondue, elle 
ne prend jamais de la consistance comme celle 
de nos brebis d'Europe , et reste au contraire 
toujours liquide comme l'huile, Les habitants 
du Cap nelaissent pas néanmoins d’en tirer parti, 
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en ajoutant quatre parties de graisse prise aux | pion, les fesses et la queue. II semble aussi que 


rognons ; Ce qui compose un sorte.de matière 
qui a de la consistance et le goût même du sain- 
doux que l’on tire des cochons ; les gens du com- 
mun-la mangent avec du pain, et l’emploient 
aussi aux mêmes usages que le saindoux et le 
beurre. Tous les environs du Cap sont des terres 
arides et élevées, remplies de particules salines, 
qui, étant entraînées par les eaux des pluies 
dans des espèces de petits lacs, en rendent les 
eaux plus ou moins saumâtres. Les habitants 
n’ont pas d’autre sel que celui qu’ils ramassent 
dans ces mares et salines naturelles. On sait 
combien les brebis aiment le sel et combien il 
contribue à les engraisser ; le sel excite la soif, 
qu'elles étanchent en mangeant les plantes gras- 
ses et succulentes qui sont abondantes dans ces 
déserts élevés, telles que le sedum, l'euphorbe, 
le cotyledon, ete.; et ce sont apparemment ces 
plantes grasses qui donnent à leur graisse une 
qualité différente de celle qu’elle prend par la 
pâture des herbes ordinaires; car ces brebis 
passent tout l’été sur les montagnes qui sont 
couvertes de ces plantes succulentes ; mais en 
automne on les ramène dans les plaines basses 
pour y passer l'hiver et le printemps : ainsi les 
brebis étant toujours abondamment nourries ne 
perdent rien de leur embonpoint pendant l’hi- 
ver. Dans les montagnes, surtout dans celles du 
canton qu’on appelle Bochenland ou pays des 
chèvres, ce sont des esclaves tirés de Madagas- 
car et des Hottentots, avec quelques grands 
chiens, qui prennent soin de ces troupeaux et les 
défendent contre les hyènes et les lions. Ces 
troupeaux sont très-nombreux, et les vaisseaux 
qui vont aux Indes ou en Europe font leurs pro- 
visions de ces brebis; on en nourrit aussi les 
équipages de tous les navires pendant leur sé- 
jour au Cap. La graisse de ces animaux est si 
copieuse, qu'elle occupe tout le croupion et les 
deux fesses, ainsi que la queue : mais il semble 
que les plantes grasses , succulentes et salines 
qu’elles mangent sur les montagnes pendant l’é- 
té, et les plantes aromatiques et arides dont elles 
se nourrissent dans les plaines pendant l'hiver, 
servent à former deux différentes graisses; ces 
dernières plantes ne doivent donner qu'une 
graisse solide et ferme, comme celle de nos bre- 
bis, qui se dépose dans l’omentum, le mésentère 
et le voisinage des rognons; tandis que la nour- 
riture qui provient des plantes grasses, forme 
cette graisse huileuse qui se dépose sur le crou- 


cette masse de graisse huileuse empêche l’ac- 
croissement de la queue , qui de génération en 
génération deviendrait plus courteet plus mince, 
et se réduirait peut-être à n’avoir plus que trois 
ou quatre articulations , comme cela se voit 
dans les brebis des Calmouques, des Mongous 
et des Kirghises , lesquelles n’ont absolument 
qu’un tronçon de trois ou quatre articulations « 
mais comme le pays du Cap a beaucoup d’éten- 
due, et que les pâturages ne sont pas tous de la 
nature de ceux que nous venons de décrire, et 
que de plus les brebis de Perse à queue grosse 
et courte y ont été autrefois introduites et se 
sont mêlées avec celles des Hottentots , la race 
bâtarde a conservé une queue aussi longue que 
celle des brebis d'Angleterre, avec cette diffé- 
rence que la partie qui est attenante au corps 
est déjà renflée de graisse , tandis que l’extré- 
mité estmince comme dans les brebis ordinaires, 
Les pâturages à l’est du Cap n'étant pas exacte- 
ment de la nature de ceux qui sont au nord, il 
est naturel que cela influe sur la constitution 
des brebis quirestentdansquelquesendroitssans 
dégénération, et avec Ja queue longue et une 
bonne qualité de graisse aux fesses et au crou- 
pion,sans cependant atteindrecette monstrueuse 
masse de graisse par laquelle les brebis des 
Calmouques sont remarquables ; et comme ces 
brebis changent souvent de maitre, et sont me- 
nées d'un pâturage au nord du Cap à un autre à 
l’est, où même dans le voisinage de la ville, et 
que les différentes races se mêlent ensemble, il. 
s’ensüit que les brebis du Cap ont plus ou moins 
conservé la longueur de leur queue. Dans notre 
trajet du cap de Bonne-Espérance à la Nou- 
velle-Zélande, en 1772 et 1773, nous trouvàmes 
que ces brebis du Cap ne peuvent guère être 
transportées vivantes dans des climats très- 


éloignés ; car elles n'aiment pas à manger de 


l'orge ni du blé, n’y étant pas accoutumées, ni 
même du foin qui n’est pas de bonne qualité au 
Cap : par conséquent ces animaux dépérissaient 
de jour en jour ; ils furent attaqués du scorbut; 
leurs dents n’étaient plus fixes et ne pouvaient 
plus broyer la nourriture ; deux béliers et quatre 
brebis moururent, et il n’échappa que trois mou- 
tons du troupeau que nous avions embarqué. 
Après notre arrivée à la Nouvelle-Zélande, on 
leur offrit toutes sortes de verdures : maïs ils les 
refusèrent, et ce ne fut qu'après deux ou trois 
jours que je proposai d’examiner leurs dents ; je 
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“ conseillai de les fixer avec du vinaigre, et de les 


nourrir de farine et deson trempés d’eau chaude. 
On préserva de cette manière les trois moutons 
qu'on amena à Taiti, où on en fit présent au roi ; 


ilsreprirent leur graisse dans ce nouveau climat 
en moins de sept à huit mois. Pendant leur abs- 


tinence dans la traversée du Cap à la Nouvelle- 


Zélande , leur queue s'était non-seulement dé- 


aissée , mais décharnée et comme desséchée 
y ) 


| ainsi que le croupion et les fesses. » 


M. de la Nux, habitant de l’ile de Bourbon, 
m'a écrit qu'il y a dans eette ile une race exis- 
tante de ces brebis du cap de Bonne-Espérance, 
qu’on a mêlée avee des brebis venues de Surate, 
qui ont de grandes oreilles et la queue très- 
courte. Cette dernière race s'est aussi mêlée 


avec celle des brebis à grande queue du sud de 


Madagascar, dont la laine n'est que faiblement 


_ ondée. La plupart des caractères de ces races 


primitives sont effacés, et on ne reconnait guère 
leurs variétés qu’à la longueur de la queue : mais 
il est certain que dans les iles de France et de 
Bourbon , toutes les brebis transportées d’Eu- 
rope, de l’Inde, de Madagascar et du Cap , s’y 
sont mêlées et également perpétuées, et qu’il 
en est de même des bœufs grands et petits. 
Tous ces animaux ont été amenés de différentes 
parties du monde ; car il n’y avait dans ces deux 
Îles, de France et de Bourbon , ni hommes , ni 
aucuns animaux terrestres, quadrupèdes ou 
reptiles , ni même aucuns oiseaux que ceux de 
mer : le bœuf, le cheval, le cerf, le cochon, les 


singes, les perroquets, ete., y ont été apportés. 


A la vérité les singes n'ont pas encore passé (en 
1770) à l'ile de Bourbon, et l'on a grand inté- 
rêt d’en interdire l’introduction, pour se garan- 
tir des mêmes dommages qu'ils eausent à l’île de 
France. Les lièvres, les perdrix et les pintades 
y ont été apportés de la Chine, de l’Inde ou de 
Madagascar : les pigeons, les ramiers, les tour- 
terelles, sont pareillement venus de dehors. Les 
martins, ces oiseaux utiles auxquels les deux 
Îles doivent la conservation de leurs récoltes, 
par la destruction des sauterelles, n’y sont que 


depuis vingt ans, quoiqu'il y ait peut-être déjà 


plusieurs centaines de milliers de ces oiseaux 
sur les deux îles. Les oiseaux jaunes sont venus 
du Cap, et les bengalis de Bengale. On pourrait 
encore nommer aujourd’hui les personnes aux- 
quelles sont dues les importations de la plupart 
de ces espèces dans l’île de Bourbon ; en sorte 
qu'excepté les oiseaux d'eau , qui , comme l’on 


sait, font des émigrations considérables, on ne 
reconnait aueun être vivant qu’on puisse-assi- 
gner pour ancien habitant des îles de France et 
de Bourbon. Les rats , qui s’y sont prodigieuse- 
ment multipliés , sont des espèces européennes 
venues dans les vaisseaux. 
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(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le bouquetin ressemble au bouc par la forme du 
corps ; mais il en diffère par celle des cornes, qui 
sont plus grandes : elles ont sur le côté antérieur 
une face entre deux arêtes longitudinales, dont 
l’interne est saillante et correspond à l'arête unique 
qui se trouve sur les cornes du bouc; il y a sur la 
face antérieure des cornes du bouquetin des arêtes 
transversales, saillantes, et terminées par des tu- 
bercules, placés sur l’arête longitudinale du côté 
interne de cette face; ces tubercules sont d'autant 
plus nombreux que les cornes sont plus longues et 
que l'animal est plus âgé. Celui qui a servi de sujet 
pour cette description était fort jeune, il n'avait 
point de barbe, la longueur des cornes et la circon- 
férence de leur base n'étaient que de six pouces et 
demi , elles avaient plusieurs arêtes transversales 
sur leur face antérieure et seulement deux gros tu- 
bereules, l'un à la base de la corne et l’autre à un 
pouce plus haut ; les arêtes transversales sont au 
nombre de vingt sur de grandes cornes de bouque- 
tin qui sont au Cabinet, et qui ont deux pieds neuf 
pouces de longueur et neuf pouces de circonférence 
à la base ; les tubercules sont fort petits sur la par- 
tie inférieure de ces cornes, et beaucoup plus gros 
sur le reste de leur étendue. Les cornes du bouque- 
tin ont une couleur noirâtre; elles sont dirigées 
obliquement en arrière et en dehors , courbées en 
bas, et quelquefois un peu recourbées en dedans par 
l'extrémité; les bases des grandes cornes, dont je 
viens de faire mention, ne sont qu’à cinq lignes de 
distance l’une de l'autre, mais il y a un pied et de- 
mi entre leurs extrémités. 

La plus grande partie du corps du jeune bouque- 
tin qui fait le sujet de cette description, et qui 
mourut à la Ménagerie de Versailles au plus fort 
de l'été, était d’une couleur cendrée teinte de jau- 
nâtre, et il y avait dans quelques endroits du fauve 
pâle et du brun noirâtre; le bout du museau, les 
côtés de la tête et du museau étaient de couleur 
cendrée claire, avec une légère teinte de jaunûtre, 
qui était un peu plus foncée sur la face extérieure 
des oreilles, sur le dos et sur les côtés du corps, et 
encore plus approchante du fauve sur la face pos 
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térieure et sur les côtés du cou, sur la croupe, sur 


les fésses, sur la face extérieure de l'avant-bras et 
de la jambe, et sur la face antérieure des canons ; 


le chanfrein , le front, le sommet de la tête et l'oc- ! 


ciput avaient une couleur brune avec un mélange 
de blanc, parce que les poils étaient bruns sur la 


plus grande partie de leur longueur, et blancs à la 


pointe. Il y avait une bande brune qui s'étendait 
depuis l'occiput le long du cou, du dos et des lom- 
bes jusqu'à la queue; la mâchoire inférieure, à l'ex- 
ception du menton, l'endroit des branches de cette 
même mâchoire, la face antérieure du cou, les 
épaules, la face extérieure du bras et du coude, la 
plus grande partie de la poitrine, le bas des côtés du 
corps, la queue, le genou, la face antérieure de 
l'avant-bras et de la jambe , le talon et les quatre 
pieds avaient une couleur brune plus ou moins 
teinte de cendré ou de noirâtre, et mêlée de fauve 
dans quelques endroits; la face intérieure de l'o- 
reille était nue, noirâtre et bordée de poils gris 
blanchâtres ; la partie postérieure du milieu de la 
poitrine, le ventre, la face postérieure des jambes 
de devant depuis les coudes jusqu'au boulet, les ai- 
nes, la face inférieure de la cuisse et de la jambe, 
et une partie des faces postérieure et extérieure du 
canon des jambes de derrière avaient aussi une 
couleur grise blanchätre, mêlée d’une légère teinte 
dejaunâtre dans quelques endroits; il y avait un épi 
sur l’occiput; la longueur des plus longs poils n'é- 
tait que de quinze à seize lignes. 


DESCRIPTION DU CHAMOIS. 


EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Au premier coup d'œil, le chamois parait ne dif- 
férer du boue que par les cornes; mais en l'obser- 
vant avec plus d'attention, on voit qu'il a le nez 
moins reculé en arrière que celui du bouc, et par 
conséquent la lèvre supérieure moins saillante au- 


devant des narines, et le front moins élevé, et il y a 


aussi moins de bauteur depuis le bas de la mâchoire 
du dessous jusqu'au chanfrein, au front et au som- 


met de la tête. À cet égard le chamois ressemble 
plus au bélier qu'au bouc, mais il n'a pas le chan- | 


frein arqué comme le bélier, et en général il est 
plus ressemblant au bouc; il a le tronçon de la queue 
aussi court, mais ses jambes sont un peu plus gros- 
ses ; il n’a point de longs poils sous le menton en 
forme de barbe, ni de glands au devant dle la partie 
supérieure Au cou. 

Les cornes du chamoïs sont placées au-dessus de 
la partie postérieure des orbites, dirigées en haut 
et un peu inclinées en dehors dans la plus grande 
partie de leur longueur, depuis la base et même 
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en avant dans leur partie inférieure; l'extrémité 

est recourbée en arrière et en bas comme un cro- 
| chet; la partie inférieure de ces cornes est presque " 
| ronde, le reste est aplati sur les côtés ; elles ont une 
couleur brune, de petites stries longitudinales , et 
. des anneaux transversaux très-peu apparents. 

Le poil du chamois est plus long et beaucoup plus 

épais que celui du bouc; le dessus du museau, le: 
chanfrein, l'entre-deux des yeux et des cornes, et, 
le derrière de la tête d'un chamoïs, que j'ai décrit 
à la fin de septembre, étaient de couleur fauve très- n 
pâle; la lèvre du dessus, la mâchoire du dessous et 
la gorge étaient de même couleur fauve; il y avait 
de chaque côté de la tête une large bande noirâtre; 
cette bande formait deux pointes en avant , dont | 
l'une s’étendait jusqu'à la narine, et l’autre au-des- 
sus des coins de la bouche et au-dessus de la lè- 
re supérieure; cette bande entourait les yeux et 
allait jusqu’à la corne et jusqu’à l'oreille : il y avait 
aussi une tache de couleur fauve au bas du front 
contre chaque œil; la face externe des oreiïlles était 
de couleur noirâtre; la face interne avait des teintes" 
de fauve et de blanc; la pointe était noirâtre, une 
bande noire s'étendait depuis l'occiput le long du" 
cou, du dos et de la croupe jusqu’au bout de la ” 
queue ; les côtés et le dessous du cou, les côtés du M 
corps et de la croupe, l'épaule, la face externe du 
bras, de la cuisse, du haut de l’avant-bras et du 
haut de la jambe étaient de couleur mêlée de dif M 
férentes teintes de fauve et de cendré, parce que 
chaque poil était de couleur cendrée claire sur la : 
plus grande partie de sa longueur depuis la racine, 
et que la pointe avait différentes teintes de fauve; 
les fesses étaient de couleur fauve claire mêlée de 
blanc, les poils ayant une couleur blanchätre à la 
racine et une couleur fauve päle à la pointe: la 
poitrine était noirâtre, à l'exception de la partie 
postérieure du sternum qui était fauve; le milieu M 
de la partie antérieure da ventre avait aussi ume 
couleur fauve, la partie postérieure était noirâtre; ! 
la face interne du bras et de la cuisse, la face in-: 
terne et le bas de la face externe de l’avant-bras et 
de la jambe proprement dite, et tout le reste des 4 
quatre jambes étaient de couleur noire ou noirâtre, | 
avec quelques teintes de fauve sur le genou , sur 
le talon et sur les pieds. 
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DESCRIPTION 


DES BÉZOARDS ORIENTAUX ET OCCIDENTAUX,. 

A 
On donne le nom de bézourd à plusieurs ma- 
tières de nature très-différente : pour reconnai- 
tre l'abus que l’on a fait de cette dénomination, 
il faut remonter à son étymologie. Soit qu’elle 
vienne du mot pazan ou pazar, qui est le nom 
du bouc en langue persane, ou du mot belu- 
zaar, qui signifie un contre-poison en hébreu 


ou en chaldéen , c’est une preuve que le nom 
de bézoardn’a d'abord été donné qu’à des con- 
 crétions qui se trouvent dans le corps de quel- 


ques animaux de l’Asie. On ne sait pas précisé- 


ment quels sont ces animaux , mais il y a lieu 
de présumer, sur les relations des voyageurs, 


qu’ils ressemblent aux boucs et aux gazelles ; 


au moins il est certain qu'ils sont du nombre 


des animaux à pied fourchu qui ont des cornes : 


le bézoard qu’ils donnent est au dehors et au 


dedans de couleur d'olive brune foncée pour 


l'ordinaire et même noirâtre ; sa surface est lui- 


sante et polie. 
Après la découverte de l’Amérique, on a 
aussi donné le nom de bézoard à des concrétions 


_quise sont trouvées dans des animaux de cette 


partie du monde, et qui ont une couleur blan- 
châtre dans leur intérieur. Leur surface ex- 


terne n’est pas aussi luisante ni aussi polie que 


celle des bézoards orientaux ; elle a une couleur 


 blanchâtre mêlée de jaune ou de noir , le plus 


souventavec des teintes brillantes, qui semblent 
être dorées ou bronzées. Pour distinguer ces 


_concrétions de celles de l'Asie, on les a nom- 


mées bézoards occidentaux; et alors le bézoard 
proprement dit et anciennement connu a été ap- 
pelé bézoard oriental. 

Tous les béozards sont composés de couches 
concentriques , et plusieurs ont au ceutre un 
corps étranger , qui est le noyau sur lequel 
porte leur première couche. On à trouvé dans 
les bézoards orientaux, des marcassites, du tale, 
des cailloux, du gravier, des pailles , des brins 
d'herbe, du bois, des semences de plantes res- 
semblant à celles des faséoles, des cerises, des 
mirabolans , de la casse , des tamarins, de l’a- 
cacia d'Egypte, ete. Ces différentes substances, 
et principalement les semences de plantes qui 
sont au centre des bézoards orientaux, donnent 
lieu de croire qu'ils se forment dans l'estomac 
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ou dans les intestins des animaux : car s’ils se 
trouvaient dans la vésicule du fiel, dans les 
reins, dans la vessie ou dans les autres cavités 
du corps , ils n'auraient pas si fréquemment 
pour noyau des substances qui ne peuvent y 
pénétrer que par des accidents et des‘ hasards 
fort extraordinaires. Au contraire, ces substan- 
ces entrent aisément avec les aliments dans l’es- 
tomac et dans les intestins : j'ai trouvé dans la 
panse des bœufs que j'ai disséqués grand nom- 
bre de graviers qui auraient pu faire le noyau 
de plusieurs bézoards. 

Bontius dit que les bézoards orientaux sont 
dans le ventre des animaux qui les produisent ; 
il y a de ces animaux dans différentes provin- 
ces de la Perse. Kœmpfer s'étant informé de ce 
que l’on pensait dans ces pays au sujet de la 
partie des animaux dans laquelle le bézoard se 
forme, rapporte que c'est le pylore ou le fond 
du quatrième estomac ; que si le bézoard ne S'y 
engendre pas, au moins il y séjourne et y prend 
de l’accroissement ; et que s'il n’est pas bien en- 
gagé dans les plis de l'estomac , il passe par le 
pylore, il suit le conduit intestinal, et il sort 
avec les excréments. Mais ces faits ne sont pas 
prouvés ; aucun observateur n’a ouvert un ani- 
mal portant des bézoards, pour savoir précisé- 
ment quelles parties les renferment. Kæmpfer 
n’a traité du bézoard que sur des récits dont la 
plupart sont peu vraisemblables. 

J'ai fait une observation qui peut donner lieu 
de présumer que les bézoards se forment dans 
l'estomac ou dans les intestins desanimaux. J'ai 
remarqué sur les dents mâchelières des rumi- 
nants, tels que les bæœufs, les béliers, les boues, 
les buffles, les gazelles, les cerfs, les daims, les 
chevreuils , ete. , une couche de matière noir - 
tre et luisante , avec des teintes brillantes qui 
paraissent tre dorées et bronzées. Dans les en- 
droits où cette matière a de l'épaisseur, elle 
recouvre un tartre blanchâtre. J'ai aussi vu sur 
plusieurs bézoards occidentaux une couche de 
matière ressemblant à celle qui revêt les dents 
mâchelières des animaux ruminants : elle a les 
mêmes couleurs et les mêmes teintes brillantes 
et dorées. Cette matière ne peut venir que des 
herbes que broutent ces animaux et qu’ils m4- 
chent : lorsqu'ils ruminent, les sues qu'ils en ex- 
priment s’attachent à leurs dents et y forment 
une sorte de tartre analogue aux sucs concrets 
des herbes crues, dont ils se nourrissent. On ne 
peut guère douter que les mêmes sues, qui s’é- 
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paississent et se durcissent sur les dents des 
animaux ruminants , ne s’épaississent et ne se 
durcissent aussi sur la face extérieure des cou- 
ches des bézoards qui se trouvent dans leurs 
estomacs ou dans leurs intestins , puisque les 
bézoards occidentaux sont revêtus d’une ma- 
tière ressemblant à celle qui revêt les dents, et 
que le caractère singulier des reflets dorés et 
bronzés est aussi éclatant sur les bézoards que 
sur les dents. Les bézoards orientaux n’ont 
point de ces reflets, mais leur surface est aussi 
luisante que celle de la matière qui recouvre les 
dents ; elle a le même fond de couleur, et leur 
substance paraît avoir des rapports avec les 
sucs concrets des herbes. On pourrait soupcon- 
ner qu’elle est composée en partie de ces sucs 
et en partie d’une matière tartareuse ou pier- 
reuse, Colorée par ces sucs concrets et mélée 
avec eux : en observant au microscope la ma- 
tière qui est sur les dents , et celle du bézoard 
oriental ; j’ai vu ces parties tartareuses ou pier- 
reuses. 

Le même mélange de ces parties avec des 
sucs concrets , qui s’attache aux dents, se fait 
aussi dans l'estomac et dans les intestins. Je 
suis porté à croire qu'il y forme des bézoards 
en s’y pelotonnant ou en s’attachant aux noyaux 
de matières étrangères qui s’y trouvent. Dès 
qu’une premiere couche enveloppe un noyau , 
c’est déjà un petit bézoard ; en roulant sur les 
parois de l’estomac ou des intestins , il se polit 
comme la matière qui revêt les dents est polie 
par le frottement des lèvres, des joues et de Ja 
langue : une seconde couche suecède à la pre- 
mière durant le repos de l’animal et dans d’au- 
tres circonstances qui arrêtent le mouvement du 


bézoard ; cette couche prend du poli comme la 


première , et les autres se forment successive- 
ment de la même facon ; lorsque l’on ouvre un 
bézoard, on voit que ces couches sont de diffé- 
rentes épaisseurs , mais elles ont toutes à peu 
près le même poli sur leur face extérieure. 

La forme des bézoards dépend de celle de 
leurs noyaux, principalement lorsqu'ils ne sont 
composés que d’un petit nombre de couches. La 
plupart sont ronds ou arrondis ; il y en a d’ob- 
longs , d’anguieux et de formes très-irrécu- 
lières ; plus ils deviennent gros, plus ils s’ar- 
rondissent, parce que les endroits les plus sail- 
lants étant plus exposés au frottement, les cou- 
ches y prennent moins d'épaisseur que dans les 
endroits plats ou concaves. 


DESCRIPTION 


Lorsqu'un bézoard cesse d’acquérir de nou- 
velles couches , les anciennes s’usent et se dé- 
truisent dans les endroits les plus convexes; 
alors on voit à l’extérieur leur épaisseur et 
leurs joints comme sur une agate-onyx : les bé- 
zoards ne perdent donc rien de leur dureté 
dans le corps de l’animal, quoiqu’ils n’y pren- 
nent plus d’accroissement. Comment peut-on 
croire, comme le dit Kœmpfer, qu’ils se ramol- 
lissent , se dissolvent et se détruisent, lorsque 
l'animal passe plusieurs jours sans manger? Le 
même auteur ajoute , avec aussi peu de vrai- 
semblance, que le bézoard n’est pas dur et so- 
lide dans le corps de l’animal ; qu’au contraire 
on l'en tire mou et friable, comme un jaune 
d'œuf durei dans l’eau bouillante ; que pour con- 
server le bézoard dans son entier et dans tout 
son lustre , on le met dans la bouche pour lui 
donner le temps de se durcir : il est pourtant 


bien certain qu'il se polit dans le corps de l’a-. 


nimal durant tout le temps de sa formation, puis- 
que toutes ses couches sont polies sur leurs fa- 
ces extérieures. D’ailleurs en le tenant dans la: 
bouche on ne fui donnerait pas plus de dureté 
ni de poli qu'il n’aurait pu en prendre dans le 
corps de l’animal , puisqu’on le mettrait de nou- 
veau dans un lieu où il aurait à peu prèsla même 
chaleur et la même humidité. Il me semble que 
Kæmpfer avait été mieux instruit, lorsqu'il a 
dit que la formation du bézoard dépend de la 
qualité des herbes dont l’animal se nourrit. Les 


plantes glutineuses , aromatiques, résineuses, : 
qui croissentsur leslieux élevés des payschauds, 


paraissent en effet les plus propres pour la pro- 
duction du bézoard, Mais il y a peu de pays où 


les herbes recoivent de la nature du sol, de la 


qualité de Pair et de l’action du soleil les sues 
propres à former des bézoards orientaux. La 
structure du corps doit aussi contribuer à cette 
formation : car il ne parait pas que toutes les 
espèces d'animaux produisent des bézoards, 
même dans les pays chauds. 

J’ai lieu de présumer que dans tous les pays 


les sucs des herbes produisent sur les dents mâ-. 


chelières des différentes espèces d'animaux ru- 
minants , dont j'ai déjà fait l’'énumération , une 
matière qui a des reflets de couleur dorée ou 
bronzée : car je l’ai remarquée sur tous les indi- 
vidus de ces espèces que j'ai disséqués, ou dont 
j'ai seulement vu les squelettes. Mais cette ma- 
tière ne s'attache aux bézoards que dans les 
pays où se trouvent les animaux qui donnent 
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_ les bézoards occidentaux qui en sont revétus. 
On dit que c’est en Amérique ; la matière bril- 
lante et dorée revêt leurs couches successives 
sans pénétrer dans l’intérieur de ces couches ; 
ou au moins sans y porter sa couleur brune , 
comme dans le bézoard oriental : car la sub- 

| stance intérieure des couches du bézoard occi- 
dental est blanche ou jaunâtre. Il y a lieu de 
croire que ce bézoard vient d’un animal rumi- 
nant, et que ceux qui ne sont pas revêtus de 
matière dorée viennent d'animaux qui n’ont 
rien de cette matière sur les dents. J'ai vu un 
bézoard trouvé dans le colon d’un cheval; il n’a 

| aucune écorce dorée : aussi les dents du cheval 
n’en ont point ; mais pourquoi les sues concrets 

. qui forment cette écorce sur les bézoards occi- 

| dentaux ne se mélent-ils pas avec la partie tar- 

| lareuse ou pierreuse, comme dans le bézoard 

| oriental ? Pourquoi la surface de ce bézoard n'a- 
t-elle pas des reflets de couleur dorée ou bron- 

. zée, comme les bézoards occidentaux ? Ces dif- 

. férences ne viennent peut-être que de celles qui 
sont dans la qualité des sues des plantes et des 

| parties pierreuses ou tartareuses ; lorsque les 
parties cristallines sont abondantes et pures, 
leur cristallisation se fait peut-être avec trop 

. de force pour permettre le mélange du sue con- 

_ cret des plantes. 

La cristallisation du bézoard occidental est 
fort régulière et paraît très-pure. Après avoir 

cassé une des couches de ce bézoard, on aper- 

| Goit, à l’œil nu, dans l'épaisseur de la couche, 

de petites stries transversales et brillantes : en 
| Jes regardant au microscope on les trouve en- 
| core plus brillantes, et on reconnait que ce sont 
des aiguilles cristallines, qui paraissent dirigées 
de dedans en dehors, depuis la face interne de 
la couche jusqu’à la face externe. Les plus 

grandes de ces aiguilles s'étendent d'une face à 

Pautre, etlaissent entre elles des intervalles rem- 

plis par des aiguilles plus petites, qui tiennent 

aux grandes comme des branches à une tige. 

Toutescesaiguilles, grandes et petites, ontmoins 

de grosseur à leur origine que dans le reste de 

leur étendue ; elles semblent naitre d’un point 
d'où sortent plusieurs aiguilles divergentes et 
dirigées plus ou moins obliquement, et les gran- 
des aiguilles paraissent être un faisceau d'ai- 
guilles plus petites. Elles sont toutes rayées 
transversalement par de petites lignes blanchä- 
| tres, placées fort près les unes des autres, et 
| 


parallèles aux faces de la couche : ces lignes in- 
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diquent peut-être les différents degrés de l’ac- 
croissement de chaque aiguille. Celles qui tra- 
versent les couches, et qui sont traversées elles- 
mêmes par des lignes parrallèles, peuvent, à ce 
qu’il m’a paru jusqu'à présent, faire le carac- 
tère distinctif des bézoards occidentaux qui se 
forment dans les estomacs ou les intestins des 
animaux ruminants, comme il y a lieu de le 
présumer à l’inspection des teintes dorées et 
bronzées qui sont sur la plupart de ces bé- 
zoards, dans lesquels j'ai vu des aiguilles tra- 
versées par des lignes paralleles. De onze de 
ces bézoards que j'ai observés dans leurs par- 
ties internes, sept ont des teintes dorées et bron- 
zées, quoiqu'elles manquent aux autres : je 
n’en suis pas moins porté à croire que ceux-ci 
ont aussi été formés dansles estomacs ou les in- 
testins, parce qu’ils ont le même caractère de 
cristallisation. Il y a d’autres bézoards que l’on 
pourrait regarder comme occidentaux, parce 
qu'ils sont très-différents des bézoards orien- 
taux, et qu’ils se forment dans les intestins des 
animaux : tel est le bézoard que j'ai déjà cité, 
et qui a été trouvé dans le colon d’un cheval 
de ce pays-ci, et d’autres bézoards dont il sera 
fait mention dans la suite de cet ouvrage. 

Les médecins grecs ne connaissaient pas les 
bézoards : il parait que les Arabes reçurent des 
Persans le bézoard oriental, et le regarderent 
comme un contre-poison: en effet, on a reconnu 
que cette matière contient un sel volatil alkali, 
sulfureux et huileux, qui excite la transpira- 
tion et qui donne des forces. Mais on n’a jamais 
bien su si ces propriétés sont à un degré émi- 
nent, même dans les bézoards orientaux : ce- 
pendant on en a fait usage pendant longtemps, 
et on les emploie encore quelquefois. Si le bé- 
zoard était un remède efficace, il se serait d’au- 
tant mieux maintenu en vogue, qu'il vient de 
loin, que son origine n'est pas bien connue, et 
que le bézoard oriental se vend fort cher ‘; 
ceux qui exaltent ses vertus prétendent qu’elles 
ne sont jamais équivoques , lorsqu'on emploie 
de vrais bézoards. Mais plus j’ai observé les 
bézoards, et plus il m'a paru qu'il est aisé de 
reconnaître ceux qui sont apprêtés. Quoique les 
bézoards orientaux soient peu figurés dans 
leurs parties intérieures , il serait très-difficile 
de faire les aiguilles transversales, qui sont ap- 
parentes dans plusieurs de leurs couches, et il 


1 Son prix est de dix ou douze livres le gros. 
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est bien certain que l’on ne pourrait pas imiter | 
la enstallisation du bézoard occidental : on ne 
parviendrait pas même à contrefaire les pierres 
des reins, de la vessie, ete. D’ailleurs elles ne | 
sont que trop communes , et elles ne méritent 
pas d'être fabriquées : car il n’y a pas lieu d’es- 
pérer qu'elles fassent jamais de bien aux hom- 
mes, pour tant de maux qu’elles leur causent. 
Les moyens que l’on a indiqués afin de distin- 
guer les vrais bézoards orientaux des bézoards | 


factices , sont tous fautifs. On pourrait les com- | 
poser de manière qu'un fer rouge les percerait | 
sans faire bouillonner leur substance, et on leur 
donnerait aisément une couleur qui laisserait | 
des teintes olivâtres ou verdâtres sur un papier 
enduit de craie, de céruse ou de chaux : on par- | 
viendrait aussi sans grande difficulté à les for- 
mer par couches concentriques et polies sur 
leurs surfaces , à leur donner un noyau et à 
imiter leurs couleurs. Mais avec toutes ces pré- 
cautions, la supercherie sera découverte au 
premier coup d'œil, ou au moins à l’aide d’une 
loupe, si l'on enlève quelque partie de cette ma- | 
tière apprêtée : au contraire on reconnaitra dans 
les vrais bézoards, principalement dans les bé- 

zoards occidentaux, les caractères propres et 
inimitables de leur structure, pour peu qu’on 
lait observée. 


LES PHOQUES, LES MORSES 


ET LES LAMANTINS. 


Assemblons pour un instant tous les animaux | 
quadrupèdes ; faisons-en un groupe, ou plutôt | 
formons-en une troupe dont les intervalles et 
les rangs représentent à peu près la proximité 
ou l'éloignement qui se trouve entre chaque es- 
pèce ; plaçons au centre les genres les plus nom- 
breux, et sur les flancs, sur les ailes, ceux qui le 
sont le moins; resserrons-les tous dans le plus | 
petit espace, afin de les mieux voir, et nous 
trouverons qu’il n'est pas possible d'arrondir 
cette enceinte , que, quoique tous les animaux 
quadrupèdes tiennent entre eux de plus près 
qu'ils ne tiennent aux autres êtres, il s’en trouve 
néanmoins en grand nombre qui font des poin- 
tes au dehors, et semblent s’élancer pour at- 
teindre à d'autres classes de la nature. Les sin- 
ges tendent à s'approcher de l'homme et s'en 


. donné la description et les figures. 


| maux que l’on connait vulgairement sous celui 


| de dugon. Enfin, sous celui de lamantin, nous 


: l'homme et dans les animaux terrestres et vivis 
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approchent en effet de très-près ; les chauves- « 
souris sont les singes des oiseaux, qu’elles imi-" 


| tent par leur vol ; les porcs-épics, les hérissons, 


par les tuyaux dont ils sont couverts, semblent 


| nous indiquer que les plumes pourraient appar- 


tenir à d'autres qu’aux oiseaux ; les tatous, par 
leur têt écailleux , s’approchent de la tortue et 


| des crustacés; les castors, par les écailles de" 


leur queue, ressemblent aux poissons ; les four-" 
miliers, par leur espèce de bec ou de trompe” 


| sans dents et par leur longue langue, nous rap-M 


pellent encore les oiseaux; enfin les phoques, 
les morses et les lamantins font un petit corps! 
à part, qui forme la pointe la plus saillante pour 
arriver aux cétacés. 

Ces mots phoque, morse et lamantin , sont 
plutôt des dénominations génériques que des 
noms spécifiques. Nous comprenons sous celle 
de phoque : 1° le phoca des anciens, qui vrai-| 
semblablement est celui que nous avons fait re- 
présenter ; 2° le phoque commun, que nous ap- 
pelons veau-marin ; 3° le grand phoque, dont 
M. Parsons a donné la description et la figure 
dans les Transactions philosophiques , #° 469 ;! 
4 le très-grand phoque, que l’on appelle lion 
marin, et dont l’auteur du Voyage d’Anson a! 


Par lenom de #0rse, nous entendons les ani- 


de vaches marines ou béles à la grande dent, ! 
dont nous connaissons deux espèces, l’une qui 
ne se trouve que dans les mers du Nord, et 
l’autre qui n’habite au contraire que les mers 
du Midi, à laquelle nous avons donné le nom 


comprenons les animaux qu’on appelle manati, 
bœufs marins de Saint-Domingue, à Cayenne 
et dans les autres parties de l'Amérique méri 
dionale, aussi bien que le lamantin du Sénégal 
et des autres côtes de l’Afrique, qui ne nous 
parait être qu'une variété du lamantin de l'A: 
mérique. 

Les phoques et les morses sont encore plus 
près des quadrupèdes que des cétacés, parce 
qu'ils ont quatre espèces de pieds ; mais les la= 
mantins, qui n’ont que les deux de devant, sont 
plus cetacés que quadrupèdes : tous different 
des autres animaux par un grand caractère ; ils 
sont les seuls qui puissent vivre également et 
dans l'air et dans l’eau, les seuls par con- 
séquent qu'on düt appeler amphibies. Dans 


= EN = 


RU ie 


Li PHOQ 


li 


{ 


‘OMMU 


Ni 


PET | 


DES PHOQUES, DES MORSES, Erc. 


pares, le trou dela cloison du cœur , qui permet 
au fœtus de vivre sans respirer, se ferme au mo- 
ment de la naissance, et demeure fermé pendant 
toute la vie : dans ces animaux, au contraire, il 
est toujours ouvert, quoique la mère les mette 
bas sur terre, qu'au moment de leur naissance 
Vair dilate leurs poumons , et que la respiration 
commence et s’opère comme dans tous les ani- 
maux. Au moyen de cette ouverture dans la 
cloison du cœur, toujours subsistante, et qui per- 
met la communication du sang de la veine-cave 
à l’aorte , ces animaux ont l’avantage de respi- 
rer quand il leur plait, et de se passer de respi- 
rer quand il le faut. Cette propriété singulière 
leur est commune à tous ; mais chacun a d’au- 
tres facultés particulières dont nous parlerons 
en faisant, autant qu'il est en nous, l’histoire 
detoutes les espèces de ces animaux amphibies. 


LES PHOQUES. 


Ordre des amphibies, genre phoque. ( Cuvier. ) 


En général , les phoques ont la tête ronde 
comme l’homme, le museau large comme la 
loutre, les yeux grands et placés haut ; peu ou 
point d’oreilles externes , seulement deux trou 
auditifs aux côtés de latête, des moustaches au- 
tour de la gueule , des dents assez semblables à 
celles du loup, la langue fourchue ou plutôt 
échancrée à la pointe , le cou bien dessiné ; le 
corps, les mains et les pieds couverts d'un poil 
court et assez rude; point de bras ni d’avant- 
bras apparents, mais deux mains ou plutôt 
deux membranes, deux peaux renfermant cinq 
doigts et terminées par cinq ongles ; deux pieds 
sans jambes tout pareils aux mains , seulement 
plus larges et tournés en arrière comme pour se 
réunir à une queue très-courte qu'ils accompa- 
gnent des deux côtés; le corps allongé comme 
celui d’un poisson, mais renflé vers la poitrine, 
étroit à la partie du ventre , sans hanches , sans 
croupe et sans cuisses au-dehors ; animal d’au- 
tant plus étrange qu’il parait fictif, et qu’il est le 
modèle sur lequel l'imagination des poëtes en- 
fanta les tritons , les sirènes , et ces dieux de la 
mer à tête humaine, à corps de quadrupède, à 
queue de poisson ; et le phoque règne en effet 
dans cet empire muet par sa voix, par sa fi- 
 gure, par son intelligence , par les facultés , en 
| un mot, qui lui sont communes avec les habi- 


+ tants de la terre, si supérieures à celles des 


iv. 
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poissons , qu’ils sembient être non-seulement 
d’un autre ordre, mais d’un monde différent : 
aussi cet amphibie , quoique d’une nature très- 
éloignée de celle de nos animaux domestiques, 
ne laisse pas d’être susceptible d’une sorte d’é- 
ducation. On le nourrit en le tenant souvent 
dans l’eau; on lui apprend à saluer de la têtect 
de la voix ; il s’accoutume àcelle de son maître ; 
il vient lorsqu'il s’entend appeler, et donne 
plusieurs autres signes d’inteiligence et de do- 
cilité. 

Il a le cerveau et le cervelet proportionnelle- 
ment plus grands que l’homme, les sens aussi 
bons qu'aucun des quadrupèdes, par consé- 
quent le sentiment aussi vif, et l'intelligence 
aussi prompte ; l’un et l’autre se marquent par 
sa douceur , par ses habitudes communes , par 
ses qualités sociales, par son instinct très-vif 
pour sa femelle , et très-attentif pour ses petits, 
par sa voix plus expressive et plus modulée que 
celle des autres animaux, Il a aussi de la force 
et des armes; son corps est ferme et grand, ses 
dents tranchantes , ses ongles aigus. D'ailleurs 
il a desavantages particuliers, uniques, sur tous 
ceux qu’on voudrait lui comparer : il ne craint 
ni le froid ni le chaud ; il vit indifféremment 
d'herbe, de chair ou de poisson ; il habite éga- 
lement l’eau , la terre et la glace. IL est avec le 
morse le seuldes quadrupèdes qui mérite le nom 
d'amphibie, le seul qui ait le trou ovale du cœur 
ouvert, le seul par conséquent qui puisse se 
passer de respirer , et auquel l’élément de l’eau 
soit aussi convenable, aussi propre que celui de 
l'air. La loutre et le castor ne sont pas de vrais 
amphibies, puisque leur élément est l'air, et 
que, n’ayant pas cette ouverture dans la cloison 
du cœur , ils ne peuvent rester longtemps sous 
l’eau, et qu'ils sont obligés d’en sortir ou d'éle- 
ver leur tête au-dessus pour respirer. 

Mais cesavantages, qui sonttrès-grands, sont 
balancés par des imperfections qui sont encore 
plus grandes. Le veau marin est manchot ou 
plutôt estropié des quatre membres; ses bras, 
ses cuisses et ses jambes sont presque entière- 
ment enfermés dans son corps; il ne sort au 
dehors que les mains et les pieds , lesquels sont 
à la vérité tous divisés en cinq doigts ; mais ces 
doigts ne sont pas mobiles séparément les uns 
des autres, étant réunis par une forte mem- 
brane; eteesextrémités sont plutôtdes nagenires 
que des mains et des pieds, des espèces d’in- 
struments faits pour nager et non pour mar- 
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cher. D'ailleurs les pieds étant dirigés en ar- 
riére , comme la queue, ne peuvent soutenir le 
corps de l’animal qui, quand il est sur terre, 
est obligé de se trainer comme un reptile, et 
par un mouvement plus pénible; car son corps 
ne pouvant se plier en are, comme celui du ser- 
pent , pour prendre successivement différents 
points d’appui , et avancer ainsi par la réaction 
du terrain, le phoque demeurerait gisant au 
même lieu , sans sa gueule et ses mains qu'il ae- 
croche à ce qu’il peut saisir ; et il s’en sert avec 
tant de dextérité qu’il monte assez prompte- 
ment sur un rivage élevé, sur un rocher et 
même sur un glacon, quoique rapide et glis- 
sant. Il marche aussi beaucoup plus vite qu’on 
ne pourrait l’imaginer, et souvent, quoique 
blessé ; il échappe par la fuite au chasseur, 
Les phoques vivent en société, ou du moins 
en grand nombre dans les mêmes lieux. Leur 
climat naturel est le nord, quoiqu’ils puissent 
vivre aussi dans les zones tempérées , et même 
dans les climats chauds ; car on en trouve quel- 
ques-uns sur les rivages de presque toutes les 


mers de l’Europe et jusque dans la Méditerra- : 


née ; on en trouve aussi dans les mers méridio- 
nales de l'Afrique et de l’Amérique : mais ils 
sont infiniment plus communs, plus nombreux 
dans les mers septentrionales de l'Asie, de l’Eu- 
rope et de Amérique, et on les retrouve en 
aussi grande quantité dans celles qui sont voi- 
sines de l’autre pôle au détroit de Magellan, à 
l'ile de Juan Fernandès, etc. Il paraît seule- 
ment que l’espèce varie, et que selon les diffé- 
rents climats elle change pour la grandeur, la 
couleur et même pour la figure. Nous avons vu 
quelques-uns de ces animaux vivants, et l’on 
nous a envoyé les dépouilles de plusieurs au- 
tres : dans le nombre, nous en avons choisi 
deux pour les faire dessiner. Le premier est le 
phoque de notre Océan *, dont il y a plusieurs 
variétés : nous en avons vu un dont les propor- 
tions du corps paraissaient différentes; car il 
avait le cou plus court, le corps plus allongé et 
les ongles plus grands que celui dont nous don- 
nons la figure : mais ces différences ne nous ont 
pas paru assez considérables pour en faire une 


espèce distincte et séparée. Le second ?, qui est ! 


le phoque de la Méditerranée et des mers du 
midi , et que nous présumons êtrele phoca des 
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anciens , paraît être d’une autre espèce: caril 
»P pece ; 


diffère des autres par la qualité et la couleur du 


poil qui est ondoyant et presque noir , tandis 
que le poil des premiers est gris et rude. Ilen 
diffère encore par la forme des dents et par 


celle des oreilles ; car il a une espèce d’oreille | 


externe très-petite à la vérité, au lieu que les 


autres n’ont que le trou auditif sans apparence ! 
_de conque. Il à aussi les dents incisives termi- | 
nées par deux pointes , tandis que les deux au- 
tres ont ces mêmes dents incisives unies et tran- | 
chantes à droit fil comme celles du chien, du ! 


loup et de tous les autres quadrupèdes. Il a en- | 
core les bras situés plus bas, c’est-à-dire plus ! 
en arrière du corps que les autres, qui les ont à 


placés plus en avant. Néanmoins ces disconve- 
nances ne sont peut-être que des variétés dé» 


pendantes du climat, et non pas des différences ! 


spécifiques , attendu que dans les mêmes lieux, 


et surtout dans ceux où ces animaux abondent, | 
on en trouve de plus grands , de plus petits, de ! 


plus gros , de plus minces , et de eouleur oude 
poil différents , suivant le sexe et l’âge. 

C’est par une convenance qui d’abord paraît 
assez légère , et par quelques rapports fugitifs 


que nous avons jugé que ce second phoque était | 


le phoca des anciens. On nous a assuré que l’in- 
dividu que nous avons vu venait des Indes , et 
il est au moins très-probable qu’il venait des 
mers du Levant : il était adulte , puisqu'il avait 
toutes ses dents; il était d’un cinquième moins 
grand que les phoques adultes de nos mers, et 
des deux tiers plus petit que ceux de la mer Gla- 


ciale ; car quoiqu'il eùt toutes ses denis, il n’a- | 


vait que deux pieds trois pouces de longueur, 


tandis que celui que M. Parsons a décrit et des- | 
siné avait sept pieds et demi d'Angleterre, c’est- | 
à-dire sept pieds de Paris, quoiqu'il ne fût pas ! 
adulte, puisqu'il n’avait encore que quelques : 
dents : or, tous les caractères que les anciens | 
donnent à leur phoca ne désignent pas un ani- | 


mal aussi grand , et conviennent à ce petit pho- 
que qu'ils comparent souvent au castor et à la 
loutre , lesquels sont de trop petite taille pour 
être comparés avec ces grands phoques du nord; 
et, ce qui a achevé de nous persuader que ce 
petit phoque est le phoca des anciens, c’est un 
rapport qui, quoique faux dans son objet, ne 
peut cependant avoir été imaginé que d’äprès 


: le petit phoque dont il est ici question, et na 


jamais pu en aucune manière avoir été attribué 
aux phoques de nos eûtes, ni aux grands pho: 


es Qu pme AE 
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ques du nord. Les anciens, en parlant du phoca, | 


disent que son poil est ondoyant, et que par 
‘une sympathie naturelle il suit fs mouvements 
de la mer; qu’il se couche en arrière dans le 
temps que mer baisse, qu’il se relève en avant 
| Jorsque la marée monte, et que ceteffet singu- 
lier subsiste même dans les peaux longtemps 
après qu’elles ont été enlevées et séparées de 
Vanimal : or, l’on n’a pu imaginer ce rapport 
ni cette propriété dans les phoques de nos cû- 
tes, ni dans ceux du nord, puisque le poil et des 
uns et des autres est court et raide ; elle convient 
au contraire en quelque façon à ce petit pho- 
que dont le poil est ondoyant et beaucoup plus 


souple et plus long que celui des autres. En | 


général les phoques des mers méridionales ont 
le poil beaucoup plus fin et plus doux que ceux 
des mers septentrionales. D'ailleurs Cardan dit 
| affirmativement que cette propriété, qui avait 
passé pour fabuleuse , a été trouvée réelle aux 
Indes. Sans donner à à cette assertion de Cardan 
plus de foi qu'il ne faut, elle indique au moins 
que c'est au phoque des Indes que cet effet ar- 
rive : il y. a toute apparence que dans le fond ee 
n’est autre chose qu’un phénomène électrique, 
dont les anciens et les modernes , ignorant la 
cause, ont attribué l'effet au flux et au reflux 
de la mer. Quoi qu’il en soit, les raisons que 
nous venons d’exposer sont suffisantes pour 
qu’ on puisse présumer que ce petit phoque est 
le  phoca des anciens, et il y a aussi toute ap- 
parence que c’est celui que Rondelet appelle 
 Dhoca de la Méditerranée, lequel, selon lui, a 
le corps à proportion das long et moins gros 
que le phoque de l’Océan. Le grand phoque 
dont M. Parsons a donné les dimensions et la 
figure, et qui venait vraisemblablement des 
mers septentrionales , paraît être d’une espèce 
différente des deux autres, puisque n’ayant 


encore presque point de dents et n'étant pas 


adulte, il ne laissait pas d’être plus que double 
en | grandeur dans toutes ses dimensions, et qu'il 


a très-bien remarqué M. Klein) a dit beaucoup 
e choses en peu de mots au sujet de cet ani- 
mal. Comme les observations sont en anglais, 
| | j'ai cru devoir en donner ici la traduction par 
| extrait! 


procra 


veau marin se voyait à Londres en Charing-Cross, 


| 
| | umo mois de février 1742-35... Les figures données par Aldro- 
| 


| 
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Voilà donc trois espèces de phoques qui sem- 
blent être différentes les unes desautres: le petit 
phoque noir des Indes et du Levant, le veau ma- 
rin ou phoque de nos mers, et le grand phoque 
des mers du nord, et c’est à la première espèce 
qu'il faut rapporter tout ce que les anciens ont 
écrit du phoca. Aristote connaissait assez bien 
cetanimal, lorsqu'il a dit qu'il était d’une nature 
ambiguë et moyenne entre les animaux aquati- 
ques et terrestres ; que c'est un quadrupède im- 
parfait et manchot ; qu’il n’a point d'oreilles ex- 
ternes, mais seulement des trous très-apparents 
pour entendre; qu’il a la langue fourchue, des 
mamelles et du lait, et une petite queue comme 
un cerf : mais il paraît qu'il s’est trompé en assu- 
rant que cet animal n’a point de fiel ; ilest certain 
qu'il en a au moins la vésicule, M. Parsons dit, 
à la vérité, que la vésicule du fiel, dans le grand 
phoque qu'il a décrit, était fort petite : mais 
M. Daubenton a trouvé dans notre phoque, qu'il 
a disséqué, une vésicule du fiel proportionnée 
à la grandeur du foie; MM. de l’Académie des 
Sciences, qui ont aussi trouvé cette vésicule du 


vande, Johnston et d'autres, étant de profil, nous jettent dans 
deux erreurs : la première, c'est qu'elles font paraître le bras, 
qui cependant n'est pas visible au dehors dans quelque posi- 
tion que soit l'animal; la seconde, c'est qu'elles représentent 
les pieds comme deux nageoires, tandis que ce sont de vrais 
pieds avec des membranes et cinq doigts et cinq ongles, et que 
les doigts sont composés de trois articulations. Les ongles des 
pieds de devant sont grands et larges ; ces pieds sont assez 
semblables à ceux d'une taupe ; ils paraissent faits pour ramper 
sur la terre et pour nager : il y a une membrane étroite entre 
chaque doigt; mais les pieds de derrière ont des membranes 
beaucoup plus larges, etils ne servent à l'animal que pour ra- 
meg daus l'eau. Cet animal était femelle, et mourut le 16 fé- 
vrier 1742-5. Il avait autour de la gueule de grands poils d'une 
substance transparente et cornée. Ses viscères étaient comme 
il suit; les estomacs, les intestins, la vessie, les reins, les ure- 
tères, le diaphragme, les ponmons, les gros vaisseaux du sang 
et les parties extérieures de la génération étaient comme dans 
la vache; la rate avait deux pieds de long, quatre pouces de 
large, et était fort mince ; le foie était composé de six lobes, 
chacun de ces lobes était long et mince comme la rate ; La vé- 
sicule du fiel était fort petite, le cœur était long et mou dans 
sa contexture, ayant un trou ovale fortlarge, et les colonnes 
charnues fort grandes. Dans l'estomac le plus bas, il y avait 
environ quatre livres pesant de petits cailloux tranchants et 


ait par conséquent dix fois plus de volume et | anguleux, comme si l'animal les avait choisis pour hacher sa 


} masse que les autres. M. Parsons (ainsi que | 


nourriture. Le corps de la matrice était petit en COmparai- 
son des deux cornes, qui étaient très-grandes et très-épaisses.… 
Les ovaires étaient fort gros, et les cornes de la matriceétaient 


| ouvertes par un grard trou du côté des ovaires. Je donne k 


figure de ces parlies.. aussi bien que celle de l'auimal, que j'ai 
dessiné moi-même avec le plus grand soin. Cet animal est vi- 
vipare, il allaite ses petits ; sa chair est ferme et musculeuse; 
il étail fort jeune, quoiqu'il eût sept pieds et demi de lon- 
gueur, car il n'avait presque point de dents, et n'avait encore 
que quatre petits trous régalièrement placés et formant un 
carré autour du nombril, c'étaient les vestiges des quatre 
mamelles qui devaient paraitre avec le temps. Trans, Phil. 
n° 469, page 585 et 586. 
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fiel dans le phoque qu'ils ont décrit, ne disent 
pas qu'elle fût d'une petitesse remarquable. 

Au reste, Aristote ne pouvait avoir aucune 
connaissance des grands phoques des mers gla- 
ciales, puisque de son temps tout le nord de 
l’Europe et de l'Asie était encore inconnu ; les 
Grecs etmêmeles Romains regardaient les Gau- 
les et la Germanie comme leur nord : les Grecs 
surtout connaissaient peu les animaux de ces 
pays; il y a done toute vraisemblance qu’Aris- 
tote, qui parle du phoca comme d’un animal 
commun, n'a entendu par ce nom que le phoca 
de la Méditerranée, et qu’il ne connaissait pas 
plus les phoques demotre Océan que les grands 
phoques des mers du nord. 

Ces trois animaux, quoique différents. par 
l'espèce, ont beaucoup de propriétés commu- 
nes, et doivent être regardés comme d’une 
même nature. Les femelles mettent bas en hi- 
ver; elles font leurs petits à terre sur un banc 
de sable, sur un rocher, ou dans une petite île 
et à quelque distance du continent; elles se tien- 
nent assises pour les allaiter, et les nourrissent 
ainsi pendant douze ou quinze jours dans l'en- 
droit ou ils sont nés, après quoi la mère em- 
mène ses petits avec elle à la mer, où elle leur 
apprend à nager et à chercher à vivre; elle les 
prend surson dos lorsqu'ils sont fatigués. Comme 
chaque portée n’est que &e deux ou trois, ses 
soins ne sont pas fort partagés, et leur éducation 
est bientôt achevée. D'ailleurs ces animaux ont 
naturellement assez d'intelligence et beaucoup 
de sentiment; ils s’entendent , ils s’entr’aident 
etse secourent mutuellement : les petits recon- 
naissent leur mère au milieu d’une troupe nom- 
breuse; ils entendent sa voix, et dès qu'elle les 
appelle, ils arrivent à elle sans se tromper. 
Nous ignorons combien de temps dure la gesta- 
tion : mais, à en juger par celui de l’accroisse- 
ment, par la durée de la vie et aussi par la 
grandeur de l'animal, il paraît que ce temps 
doit être de plusieurs mois, et accroissement 
étant de quelques années , la durée de la vie 
doit être assez longue : je suis même très-porté 
à croire que ces animaux vivent beaucoup plus 
de temps qu’on n’a pu l’observer, peut-être cent 
ans et davantage : car on sait que les cétacés 
en général vivent bien plus longtemps que les 
animaux quadrupèdes ; et comme le phoque fait 
une nuance entre les uns et les autres, il doit 
participer de la nature des premiers, et par con- 
séquent vivre plus que les derniers. 
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La voix du phoque peut se comparer à la. 
boiement d’un chien enroué; dans le premier 
âge, il fait entendre un cri plus clair, à peu 
près comme le miaulement d’un chat. Les petits 
qu’on enlève à leur mère miaulent continuelle- 


ment, et se laissent quelquefois mourir d'inani- 


tion plutôt que de prendre la nourriture qu’on 
leur offre. Les vieux phoques aboiïent contre 


ceux qui les frappent, et font tous leurs efforts | 
pour mordre et se venger. En général, ces ani- | 


maux sont peu craintifs; même ils sont coura- 


geux. L'on a remarqué que le feu des éclairs | 


ou le bruit du tonnerre, loin de les épouvanter, 
semble les récréer; ils sertent de l’eau dans la 
tempête; ils quittent même alors leurs glacons 
pour éviter le choc des vagues, et ils vont à 
terre s’amuser de l’orage et recevoir la pluie 


qui les réjouit beaucoup. Ils ont naturellement ! 


une mauvaise odeur, et que l’on sent de fort + 


loin lorsqu'ils sont en grand nombre : il arrive ! 


souvent que quand on les poursuit ils lâchent ! 


leurs excréments, qui sont jaunes et d’une odeur 
abominable. Ils ont une quantité de sang pro- 
digieuse; et comme ils ont aussi une grande sur- 
charge de graisse, ils sont par cette raison d’une 
nature lourde et pesante. Ils dorment beaucoup 
et d'un sommeil profond ; ils aiment à dormir 
au soleil sur des glacons, sur des rochers, eton 
peut les approcher sans les éveiller; c’est la 
manière la plus ordinaire de les prendre. On les 
tire rarement avec des armes à feu, parce qu'ils 
ne meurent pas tout de suite, même d’une balle 
dans la tête; ils se jettent à la mer et son per- 
dus pour le chasseur : mais comme l’on peut 


les approcher de près lorsqu'ils sont endormis, 


ou même quand ils sont éloignés de la mer, 
parce qu’ils ne peuvent fuir que très-lentement, 
on les assomme à coups de bâton et de perche, 
Ils sont très-durs et très-vivaces. « Ils ne meu- 
rent pas facilement, dit un témoin oculaire; 
car, quoiqu’ils soient mortellement blessés, 
qu’ils perdent presque tout leur sang et qu'ils 
« soient même écorchés , ils ne laissent pas de 
« vivre encore, et c’est quelque chose d'affreux 
que de les voir se rouler dans leur sang. C’est 
« ce que nous observâmes à l'égard de celui que 
« nous tuâmes, et qui avait huit pieds de long, 
ca#après l'avoir écorché et dépouillé même 
« de In” plus grande partie de sa graisse, cepen- 
« dant et malgré tous les coups qu’on lui avait 
donnés sur latête et sur le museau, ikne lais- 
« sait pas de vouloir mordre encore : il saisit 
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« même une demi-pique qu'on lui présenta avec 
« presque autant de vigueur que s’il n’eût point 
«été blessé : nous lui enfonçâmes après cela 
« une demi-pique au travers du cœur et du foie, 
« d’où il sortit encore autant de sang que d’un 
« jeune bœuf. » Recueil des voyages du Nord, 
tome II, page 117 et suiv. Au reste, la chasse, 
ou si l'on veut la pêche de ces animaux n’est 


pas difficile et ne laisse pas d’être utile, car la 


chair n’en est pas mauvaise à manger : la peau 
fait une bonne fourrure; les Américains s’en 
servent pour faire des ballons qu’ils remplissent 
d'air , et dont ils se servent comme deradeaux. 
L'on tire de leur graisse une huile plus claire 


et d’un moins mauvais goût que celle du mar- 


souin et des autres cétacés. 

Aux trois espèces de phoques dont nous ve- 
nons de parler il faut peut-être, comme nous 
l'avons dit, en ajouter une quatrième dont l’au- 
teur du voyage d’Anson a donné la figure et la 
description sous le nom de lion marin : elle est 
très-nombreuse sur les côtes des terres Magel- 
laniques et à l'ile de Juan Fernandès dans la 
mer du Sud. Ces lions marins ressemblent aux 
phoques ou veaux marins , qui sont fort com- 
muns dans ces mêmes parages : mais ils sont 
beaucoup plus grands ; lorsqu'ils ont pris toute 
leur taille, ils peuvent avoir depuis onze jusqu’à 
dix-huit pieds de long, et en circonférence 
depuis sept ou huit pieds jusqu’à onze. Ils sont 
si gras qu'après avoir percé et ouvert la peau, 
qui est épaisse d’un pouce , on trouve au moins 
un pied de graisse avant de parvenir à la chair. 
On tire d’un seul de ces animaux jusqu’à cinq 
cents pintes d'huile, mesure de Paris. Ils sont 
en même temps fort sanguins; lorsqu'on les 


blesse profondément et en plusieurs endroits 


à la fois, on voit partout jaillir le sang avec 
beaucoup de force. Un seul de ces animaux, 
auquel on coupa la gorge , et dont on recueillit 
le sang, en donna deux barriques, sans comp- 
ter celui qui restait dans les vaisseaux de son 
corps. Leur peau est couverte d’un poil court, 
d’une couleur tannée claire ; mais leur queue 
et leurs pieds sont noirâtres. Leurs doigts sont 
réunis par une membrane qui ne s'étend pas 
jusqu’à leur extrémité, et qui dans chacun est 
terminée par un ongle. Ils différent des autres 
phoques , non-seulement par la grandeur et la 
grosseur, mais encore par d’autres caractères : 
les lions marins mâles ont une espèce de grosse 
crête ou trompe qui leur pend du bout de la 


| 
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mâchoire supérieure, de la iongueur de cinq ou 
six pouces. Cette partie ne se trouve pas dans 
les femelles ; ce qui fait qu’on les distingue des 
mâles au premier coup d'œil, outre qu’elles 
sont beaucoup plus petites. Les mâles les plus 
forts se font un troupeau de plusieurs femelles, 
dont ils empêchent lesautres mâles d'approcher. 
Ces animaux sont de vrais amphibies ; ils pas- 
sent tout l'été dans la mer, et tout l’hiver àterre, 
et c'est dans cette saison que les femelles met- 
tent bas : elles ne produisent qu’un ou deux pe- 
tits, qu’elles allaitent, et qui sont en naissant 
aussi gros qu’un veau marin adulte. 

Les lions marins, pendant tout le temps 
qu'ils sont à terre, vivent de l'herbe qui croît 
sur le bord des eaux courantes, et le temps 
qu’ils ne paissent pas , ils l’emploient à dormir 
dans la fange : ils paraissent d’un naturel fort 
pesant, et sont fort difficiles à réveiller ; mais 
ils ont la précaution de placer des mâles en sen- 
tinelle autour de l’endroit où ils dorment, et l’on 
dit que ces sentinelles ont grand soin de les éveil- 
ler dès qu’on approche. Leurs cris sont fort 
bruyants et de tons différents : tantôt ils gro- 
gnent comme des cochons, et tantôt ils hen- 
nissent comme des chevaux. Ils se battent sou- 
vent, surtout les mâles qui se disputent les 
femelles, et se font de grandes blessures à coups 
de dents. La chair de ces animaux n’est pas 
mauvaise à manger ; la langue surtout est aussi 
bonne que celle du bœuf. Il est très-facile de 
les tuer , car ils ne peuvent ni se défendre ni 
s'enfuir ; ils sont si lourds qu'ils ont peine à se 
remuer , et encore plus à se retourner; il faut 
seulement prendre garde à leurs dents, qui 
sont très-fortes, et dont ils pourraient blesser 
si on les approchait de face et de trop près. 

Par d’autres observations comparées à celles- 
ci, et par quelques rapports que nous en dédui- 
rons , il nous parait que ces lions marins, qui 
se trouvent à la pointe de l'Amérique méridio- 
nale , se retrouvent, à quelques variétés près , 
sur les côtes septentrionales du même continent, 
Les grands phoques des mers du Canada, dont 
parle Denis sous le nom de loups marins, et 
qu’il distingue des petits veaux marins ordinai- 
res , pourraient bien être de la même espèce 
que les lions marins des terres Magellaniques, 
Leurs petits (dit cet auteur, qui est assez exact) 
sont en naissant plus gros que le plus gros porc 
que l'on voie, et plus longs. Or il est certain 
que les phoques ou veaux marins de notre Océan 
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ne sont jamais de cette taille , quand même ils 
sont adultes : celui de la Méditerranée , c’est- 
à-dire le phoca des anciens , est encore plus 
petit, etil n'y a que le phoque décrit par M. Par- 
sons dont la grandeur convienne à ceux de 
Denis. M. Parsons ne dit pas de quelle mer ve- 
nait ce grand phoque : mais soit qu'il vint de 
la mer septentrionale de l'Europe ou de celle 
de l'Amérique , il se pourrait qu’il fût le même 
que le loup marin de Denis, et le même encore 
que le lion marin d’Anson ; car il est de la même 
grandeur , puisque n’étant pas encore adulte ni 
même à beaucoup près, il avait sept pieds de 
longueur. D'ailleurs , la différence la plus appa- 
rente, après celle de la grandeur, qu'il y ait 
entre le lion marin et le veau marin , c’est que 
dans l’espèce du lion marin le mâle a une 
grande crête à la mâchoire supérieure; maïs la 
femelle n’a pas cette crête. M. Parsons n’a pas 
vu le mâle, et n’a décrit que la femelle, qui 
n'avait en effet point de crête , et qui ressemble 
en tout à la femelle du lion marin d'Anson. 
Ajoutez à toutes ces convenances un rapport 
encore plus précis, c’est que M. Parsons dit 
que son grand phoque avait les estomacs et 
les intestins comme une vache, et en même 
temps Pauteur du Voyage d’Anson dit que le 
lion marin ne se nourrit que d'herbes pendant 
tout l’été : il est donc tres-probable que ces deux 
animaux sont conformés de même, ou plutôt 
que ce sont les mêmes animaux très-différents 
des autres phoques , qui n’ont qu’un estomac, 
et qui se nourrissent de poisson. 

Woodes Rogers avait parlé , avant l’auteur 
du Voyage d’Anson, de ces lions marins des 
terres Magellaniques , et il les décrit un peu 
différemment. « Le lion marin (dit-il) est une 
« créature fort étrange , d’une grosseur prodi- 
« gieuse ; on en à vu de vingt pieds de long ou 
« au delà, qui ne pouvaient guère moins peser 
« que quatre milliers : pour moi, j'en vis plu- 
« sieurs de seize pieds qui pesajent peut-être 
« deux milliers : je m'étonne qu’avec tout cela 
« on puisse tirer tant d’huile du lard de ces 
« animaux. La forme de leur corps approche 
« assez de celle des veaux marins ; mais ils ont 
« la peau plus épaisse que celle du bœuf, le poil 
« court et rude , la tête beaucoup plus grosse à 
« proportion , la gueule fort grande , les yeux 
« d’une grosseur monstrueuse, etle museau qui 
« ressemble à celui d’un lion, avec de terribles 
« moustaches, dont le poil est si rude qu'il 
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« pourrait servir à faire des cure-dents. Vers la 


« fin du mois de juin, ces animaux vont sur l’île « 


«(de Juan Fernandès) pour y faire leurs petits, 
« qu'ils déposent à une portée de fusil du bord 
« de la mer : 


« prendre aucune nourriture ; du moins on me 


« les voit pas manger : j’en observai moi-même! 


« quelques-uns qui furent huit jours entiers 
« dans leur gite, et qui ne l’auraient pas aban- 
« donné si nous neles avions effrayés.. 
« vimes encore à l’ile de Lobos de la Mar, sur 


« la côte du Pérou, dans la mer du Sud , quel-" 
« ques lions marins, et beaucoup plus de veaux ! 


« marins. » 
_Ces observations de Woodes Rogers, qui s’ac- 


. Nous! 


ils s’y arrêtent jusqu'à la fin de 
« septembre sans bouger de la place et sans! 


cordent assez avec celles de l’auteur du Voyage | 
d'Anson, semblent prouver encore que ces ani- » 


maux vivent d'herbes lorsqu'ils sont à terre; car 


il est peu probable qu'ils se passent pendant | 
trois mois de toute nourriture , surtout en allai- 


» 
tant leurs petits. L’on trouve HT le recueil des 
Navigations aux Terres australes beaucoup de 
choses relatives à ces animaux : mais ni les des- 


criptions ni les faits ne nous paraissent exacts. 


Par exemple, il y est dit qu'à la côte du port 


des Renards , au détroit de Magellan, il y avait! 
des loups marins si gros, que leur cuir étendu « 


se trouvait de trente-six pieds de large : cela « 


est certainement exagéré. Il y est dit que sur 
les deux îles du port Désiré, aux terres Magel- 
laniques , ces animaux ressemblent à des lions 
par la partie antérieure de leur corps, ayant la 


tête, le cou et les épaules garnis d'une très-lon- * 


gue crinière bien fournie. Cela est encore plus 
qu’exagéré ; car ces animaux ont seulement au- 
tour du eou un peu plus de poil que sur le reste 
du corps, mais ce poil n'a pas plus d’un doigt 
de long. 11 y est encore dit qu'il y a de ces ani- 


maux qui ont plus de dix-huit pieds de long; ! 


que de ceux qui n’ont que quatorze pieds il y 
en à des milliers, mais que les plus communs 


n’en ont que cinq. Cela pourrait induire à croire : 


qu’il y en aurait de deux espèces , l’une beau- 
coup plus grande que l'autre, parce que l'au- 
teur ne dit pas que cette différence vienne de 
celle de l’âge, ce qui cependant était nécessaire 


à dire pour prévenir l'erreur. « Ces animaux, ! 


« dit Coréal, ouvrent toujours leur gueule : deux 
« hommes ont assez de peine à en tuer un avec 
« un épieu, qui est la meilleure arme dont on 
« puisse se servir. Une femelle allaite quatre ou 
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« cinq petits, ‘et chasse les autres petits qui 
4 s'approchent d’elle , d’où je juge qu’elles ont 


« quatre ou cinq re d’une ventrée, » Cgtte 
présomption est assez bien fondée ; car le. 


grand phoque décrit par M. Parsons avait quatre 
mamelles situées de manière qu’elles formaient 
un carré dont le nombril était le centre. J’ai cru 
devoir recueillir et présenter ici tous les faits 
qui ont rapport à ces animaux, qui sont peu 
connus , et dont il serait à Le que quelque 
vo ageur habile nous donnât la description , 
surtout celle des parties intérieures , de l’esto- 
mac , des intestins, ete. ; car si l’on s’en rap- 
porte aux témoignages des voyageurs , ou pour- 
rait croire que les lions marins sont de la classe 
des animaux ruminants, qu'ils ont plusieurs 
estomacs , et que par conséquent ils sont d'une 
espèce fort éloignée de celle des poee ou 
veaux marins, qui certainement n’ont qu’un es- 


tomac , et doivent être mis au nombre des ani- 


maux carnassiers. 


LE MORSE, 


OU LA VACHE MARINE !. 


Ordre des amphibies, genre morse. (Guvier.} 


- Lenom de vache marine, sous lequel le morse 
est le plus généralement connu, a été très-mal 
appliqué, puisque l’animal qu’il désigne ne 
ressemble en rien à la vache terrestre ; le nom 
d’éléphant de mer que d’autres lui ont donné 
est mieux imaginé, parce qu’il est fondé sur un 
rapport unique , et sur un caractère très-appa- 
rent. Le morse a, comme l'éléphant, deux 
grandes défenses d'ivoire qui sortent de la mâ- 
choire supérieure, et il a la tête conformée, ou 
plutôt déformée de la même manière que l’élé- 
phant, auquel il ressemblerait en entier par cette 
partie capitale , s’il avait une trompe : mais le 
morse est non-seulement privé de cet instru- 
ment qui sert de bras et de main à l’éléphant, 
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| des mains sont enveloppés dans une mem- 
brane , et terminés par des ongles courts et poin- 
tus : de grosses soies en forme de moustaches en- 
vironnent la gueule ; la langue est échancrée; il 
n'y à point de conques aux oreilles, etc.; en 
sorte qu'à l’exception des deux grandes défenses 
qui lui changent la forme de la tête, et des dents 
incisives qui lui manquent en haut et en bas, le 
morse ressemble pour tout le reste au phoque; 
il est seulement beaucoup plus grand, plus gros 
et.plus fort. Les plus grands phoques n’ont tout 
au plus que sept ou huit pieds ; le morse en a 
communément douze , et il s’en trouve de seize 
pieds de longueur et de huit ou neuf pieds de 
tour. Il a encore de commun avec les phoques 
d’habiter les mêmes lieux, et on les trouve pres- 
que toujours ensemble : ils ont beaucoup d’ha- 
bitudes communes ; ils se tiennent également 
dans l’eau , ils vont également à terre ; ils mon- 
tent de même sur les glaçons; ils allaitent et éle- 
vent de même leurs petits ; ils se nourrissent des 


| mêmes aliments; ils vivent de même en société et 
| voyagent en grand nombre : 


mais l'espèce du 
morse ne varie pas autant que celle du phoque ; 
il paraît qu’il ne va pas si loin, qu’ilest plus at- 


| taché à son climat , et que l’on en trouve très- 


rarement ailleurs que dans les mers du Nord : 


aussi le phoque était connu des anciens , et le 
morse ne l'était pas. 

La plupart des voyageurs qui ont fréquenté 
les mers septentrionales de l’Asie , de l'Europe 


._ etde l’Amérique ont fait mention de cetanimal : 


il l’est encore de l'usage des vrais bras et des | 


jambes. Ces membres sont , comme dans les 


phoques , enfermés sous sa peau ; il ne sort au 


dehors que les deux mains et les deux pieds. 


mais Zorgdrager nous parait être celui qui en 
parle avec le plus de connaissance ; et j’ai cru 
devoir présenter ici la traduction et l’extrait de 
cet article de son ouvrage , qui m'a été commu- 
niqué par M. le marquis de Montmirail. « On 
« trouvait autrefois dans la baie d’Horisont et 
« dans celle de Klock beaucoup de morses et 
« de phoques ; mais aujourd’hui il en reste fort 
« peu. Les uns et les autres se rendent, dans 
« les grandes chaleurs de l'été, dans les plaines 
« qui en sont voisines, et on en voit quelquefois 
« des troupeaux de quatre-vingts, cent et jus- 


| « qu'à deux cents, particulièrement des morses 


« qui peuvent y rester quelques jours de suite, 
« et jusqu’à ce que la faim les ramène à la mer, 
« Ces animaux ressemblent beaucoup à l'exté- 


Son corps est allongé, renflé par la partie de | 


l'avant , étroit vers celle de l'arrière, partout 
couvert d’un poil court; les doigts des pieds et 


4 C'est le morse, cheval marin. 


« rieur aux phoques ; mais ils sont plus forts et 
« plus gros. Ils ontcinqdoigts aux pattescomme 
« les phoques; mais leursongles sont plus courts 
« et leur tête est plus épaisse, plus ronde et plus 


048 
« forte. La peau du morse, principalement vers 
« le cou , est épaisse d’un pouce, ridée et cou- 
« verte d’un poil très-court de différentes cou- 
« leurs. Sa mâchoire supérieure est armée de 
« deux dents d’une demi-aune ou d’une aune 
« de longueur : ces défenses, qui sont creuses à 
« la racine, deviennent encore plus grandes à 
« mesure que l'animal vieillit; on en voit quel- 
« quefois qui n’en ont qu’une , parce qu’ils ont 
« perdu l’autre en se battant, ou seulement en 


« vieillissant. Cet ivoire est ordinairement plus | 


« cher que celui de l'éléphant, parce qu’il est 
« plus compacteet plus dur. La bouche du morse 
« ressemble à celle d’un bœuf; elle est garnie 
« en haut et en bas de poils creux , pointus et 
« de l’épaisseur d’un tuyau de paille ; au-des- 
« sus de la bouche, il y a deux naseaux desquels 
« ces animaux soufflent de l’eau comme la ba- 
« leine, sans cependant faire beaucoup de bruit. 
“ Leurs yeux sont étincelants, rouges etenflam- 
« més pendant les chaleurs de l'été; et comme 
« ils ne peuvent souffrir alors l’impression que 


« l’eau fait sur les yeux, ils se tiennent plus vo- | 


« lontiers dans les plaines en été que dans tout 
« autre temps... On voit beaucoup de morses 
« vers le Spitzherg.. on les tue sur terre avec 
« des lances. On les chasse pour le profit 
« qu’on en tire de leurs dents et de leur graisse ; 
« huile en est presque aussi estimée que celle de 
« labaleine. Leurs deux dents valent autant que 
« toute leur graisse ; l’intérieur de ces dents a 


« plus de valeur que l'ivoire , surtout dans les | 
« grosses dents qui sont d’une substance plus | 


« compacte et plus dure que les petites. Si l’on 
« vend un florin la livre de l'ivoire des petites 
« dents , celui des grosses se vend trois ou qua- 


« tre , et souvent cinq florins. Une dent médio- | 


« ere pèse trois livres..…, et un morse ordinaire 
« fournit une demi-tonre d'huile. Ainsi l'animal 
« entier produit trente-six florins; savoir : dix- 
« huit pour ses deux dents , à trois florins la li- 
«a vre, et autant pour sa graisse... Autrefois on 
« trouvait de grands troupeaux de ces animaux 
« sur terre ; mais nos vaisseaux , qui vont tous 
« les ans dans ce pays pour la pêche de la ba- 
« leine, les ont tellement épouvantés , qu'ils se 
« sont retirés dans les lieux écartés, et que 
« ceux qui y restent ne vont plus sur la terre en 
« troupes , mais demeurent dans l’eau ou dis- 
« persés ! çà et là sur les glaces. Lorsqu'on a 


‘ Nota. ñ faut que le nombre de ces animaux soit prodi- 
gieusement diminué, ou plutôt qu'ils se soient presque tous 
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« joint un de ces animaux sur la glace ou dans 
« Feau, on lui jette un harpon fort et fait ex- 
« près , et souvent ce harpon glisse sur sa peau 
« dure et épaisse : mais lorsqu'il a pénétré , on 
« tire animal avec un câble vers le timon de la 
« chaloupe , et on le tue en le percant avec une 
« forte lance faite exprès ; on l’amène ensuite 
« sur la terre la plus voisine ou sur un glacon 
« plat : il est ordinairement plus pesant qu’un 
« bœuf. On commence par l’écorcher et onjette 
« sa peau parce qu’elle n’est bonne à rien‘ ; on 
sépare de la tête avec une hache les deux dents, 
ou l’on coupe la tête pour ne pas endomma- 
ger les dents, et on la fait bouillir dans une 
chaudière ; après cela on coupe la graisse en 
longues tranches et on la porte au vaisseau. 
Les morses sont aussi difficiles à suivre à force 
« de rames que les baleines; et on lance sou- 
vent en vain le harpon , parce qu'outre que la 
baleine est plus aisée à toucher, le harpon ne 
glisse pas aussi facilement dessus que sur le 
morse.. Onl’atteintsouvent par troisfoisavec 
unelanceforte ethienaiguiséeavantde pouvoir 
percer sa peau dure et épaisse; €’est pourquoi 
il est nécessaire de chercher à frapper sur un 
endroit où la peau soit bien tendue , parce que 
partout où elle prète, on la percerait difficile- 
ment ; en conséquence on vise avec la lance 
les yeux de l’animal qui, forcé par ce mou- 
vement de tourner la tête , fait tendre la peau 
vers la poitrine ou aux environs: alors on 
« porte le coup dans cette partie et on retire la 
« lance au plus vite, pour empêcher qu’il ne la 
« prenne dans sa gueule et qu'il ne blesse celui 
« qui lattaque , soit avec l’extrémité de ses 
« dents, soitavec la lance même, comme cela est 
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retirés vers des côtes encore inconnues, puisqu'on trouve dans 
les relations des voyages au Nord, qu'en 1704, près de l'ile de 
Cherry, à soixante-quinze degrés quarante-cinq minutes de 
latitude, l'équipage d'un bâtiment anglais rencontra une pro- 
digieuse quantité de mrorses tous couchés les uns auprès des 
autres ; que de plus de mille qui formaient ce troupeau, les 
Anglais n'en tuèrent que quinze; mnaïs qu'ayant lrouvé une 
grande quantité de dents, ils eu remplirent un tonneau en- 
tier ; qu'avant le 45 juillet ils tuèrent encore cent de ces ani- 
maux, dont ils n'emportèrent que les dents... qu'en 1706, 
d'autres Anglais en tuèrent sept ou huit cents dans six heu- 
res; en 1768, plus de neuf ceuts dans sept heures; en 1710, 
huit cents en plusieurs jours, et qu'ur seul homme en tua 
quarante avec une lance. 

4 Nota. Zorgdrager ignorait apparemment qu'en fait un 
très-bon cuir de cette peau. J'en ai vu des soupentes de car- 
rosse qui étaient très-liantes et très-fermes. Anderson dit, d'a- 
près Other, qu'on en fait aussi des sangles et des cordes de 
bateau, Histoire naturelle du Groënland, tome LI, page 160. 
nole. 
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e arrivé quelquefois. Cependant cette attaque 
« sur un petit glacon ne dure jamais longtemps, 
« parce que le morse, blessé ou non, se jette aus- 
# sitôt dans l’eau, et par conséquenton préfère 
« de l’attaquer sur terre... Mais on ne trouve 
a ces animaux que dans des endroits peu fré- 
« quentés , confme dans l'ile de Moffen derrière 
« le Worland , dans les terres qui environnent 
« les baies d’Horisont et de Klock, et ailleurs 
« dans des plaines fort écartées et sur des bancs 
« de sable dont les vaisseaux n'approchent que 
« rarernent; ceux même qu'on y rencontre, 
« instruits par les persécutions qu’ils ont es- 
« suyées , sont tellement sur leurs gardes qu'ils 
« se tiennent tous assez près de l’eau pour pou- 
« voir s’y précipiter promptement. J’en ai fait 
« moi-même l’expérience sur le grand banc de 
« sable de Rif derrière le Worland , où je ren- 
« coutrai une troupe de trente ou quarante de 
« ces animaux ; les uns étaient tout au bord de 
« l'eau, les autres n’en étaient que peu éloignés. 
« Nous nous arrêtâmes quelques heures avant 
« de mettre pied à terre , dans l’espérance qu'ils 
« s’engageraient un peu plus avant dans la 
«a plaine, et comptant nous en approcher : mais 
« comme cela ne nous réussit pas, les morses 
« s'étant toujours tenus sur leurs gardes, nous 
« abordâmes avec deux chaloupes en les dé- 
« passant à droite et à gauche ; ils furent pres- 
« que tous dans l’eau au moment où nous arri- 
« vions à terre, de sorte que notre chasse se ré- 
« duisit à en blesser quelques-uns qui se jetè- 
« rent dans la mer de même que ceux qui n’a- 
« vaient pas ététouchés, et nous n’eûmes que 
« ceux que nous tirâmes de nouveau dans l’eau. 
« Anciennement et avant d’avoir été persécu- 
a tés, les morses s’avançaient fort avant dans 
« les terres, de sorte que dans les hautes marées 
« ils étaient assez loin de l’eau , et que dans le 
« temps de la basse mer, la distance étant en- 
u core beaucoup plus grande, on les abordait 
« aisément. On marchait de front vers ces ani- 
« maux pour leur couper la retraite du côté de 
« la mer ; ils voyaient tous ces préparatifs sans 
« aucune crainte , et souvent chaque chasseur 
« en tuait un avantqu'il püt regagner l’eau. On 
« faisait une barrière de leurs cadavreseton lais- 
« sait quelques gens à l'affût pour assommer 
« ceux qui restaient. On en tuait quelquefois 
« trois ou quatre cents. On voit par la prodi- 
« gieuse quantité d’ossements de ces animaux 
« dont la terre est jonchée, qu’ils ont été autre- 
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« fois très-nombreux... Quand ils sont blessés ils 
« deviennent furieux, frappant de côté et d’au- 
« tre avec leurs dents ; ils brisent les armes 
« ou les font tomber des mains de ceux qui les at- 
« taquent, et à la fin, enragés de colère, ils met- 
« tent leur tête entre leurs pattes ou nageoires, 
« et se laissent ainsi rouler dans l’eau... Quand 
«ils sont en grand nombre, ils deviennent si 
« audacieux, que pour se secourir l'es uns les au- 
« tres ils entourent les chaloupes , cherchant à 
« les percer avec leurs dents ou à les renverser 
« en frappant contre le bord... Au reste cet 
« éléphant de mer, avant de connaître les hom- 
« mes, ne Craignait aucun ennemi, parce qu’il 
« avait su dompter les ours cruels qui se tien- 
« nent dans le Groënland, qu’on peut mettre au 
« nombre des voleurs de mer. » 

En ajoutant à ces obser vations de M. Zorgdra- 
ger celles qui se trouvent dans le Recueil des 
voyages du Nord *, et les autres qui sont éparses 


4 Le cheval marin (morse) ressemble assez au veau marin 
(phoque), si ce n'est qu'il est beaucoup plus gros, puisqu'il 
est de la grosseur d'un bœuf; ses paltes sont come celles du 
veau marin, et celles du devant aussi bien que celles du der- 
rière ont cinq doigts ou griffes, mais les ongles en sont plus 
courts ; il a aussi la tête plus grosse, plus ronde et plus dure 
quele veau marin. Sa peau a bien un pouce d'épaisseur, sur- 
tout autour du cou; les uns l'ont couverte d'un poil de cou- 
leur de souris, les autres ont très-peu de poil; ils sont ordi- 
nairement pleins de gales et d'écorchures, de sorte qu'on 
dirait qu'on leur aurait enlevé la peau, surtont autour des 
jointures, où elle est fort ridée ; ils ont à la mâchoire d'en baut 
deux grandes et longues dents, qui ont deux picds de long et 
quelquefois davantage ; les jeunes n'ont point ces défenses, 
mais elles leur viennent avec l'âge. Ces deux dents sont plus 
estimées et plus chères que l'ivoire ; elles sont solides en de- 
dans, mais la racine en est creuse... Ces animaux out l'ouver- 
ture de la gueule aussi large que celle d'un bœuf, et au-dessus 
et au-dessous des babines ils ont plusieurs soies qui sont creu- 
ses en dedans et de la grosseur d'une paille. ils ont au-dessus 
de la barbe d'en haut deux naseaux en forme de demi-cercle 
par où ils rejettent l'eau comme les baleines, mais avec bien 
moins de bruit; leurs yeux sont assez élevés au-dessus du nez 
Ces yeux sont aussi rouges que du sang lorsque l'animal ne 
les tourne pas, et je n'ai point observé de différence lorsqu'il 
les tournait; leurs oreilles sont peu éloignées de leurs yeux et 
ressemblent à celles des veaux marins ; leur langue est pour 
le moins aussi grosse que celle d'un bœuf... Ils ont le cou si 
épais, qu'ils ont de la peine à tourner la tête, ce qui les oblige 
à tourner extrémement les yeux; ils ont la queue courte 
comme celle des veaux marin. On ne peut point leur enlever 
la graisse comme l'on fait aux veaux marips, parce quelle est 
entrelardée avec La chair. Leur meuwnbre génital est un os dur 
de la longueur d'environ deux pieds, qui va en diminuant 
par le baut et qui est un peu courbe par le milieu ; tout près 
du ventre ce membre est plat, mais hors de la il est rond et 
tout convert de nerfs... Il y a apparence que ces animaux vi- 
vent d'herbes et de poisson; leur fiente ressemble à celle du 
cheval. Quand ils plongent, ils se jettent la tête la première 
dans l'eau comme les veaux marins; ils dorment et ronflent 
nou-seulemnent sur la glace, mais aussi dans l'eau, de sorte 
qu'ils paraissent souvent comme s'ils étaient morts. Ils sont 
furieux et courageux; tant qu'ils sont en vie, ils se défendent 
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dans différentes relations, nous aurons une his- | 
toire assez complète de cet animal. Ji parait que | 
l'espèce en était autrefois beaucoup plus répan- 
due qu’elle ne l’est aujourd'hui; on la trouvait 
dans les mers des zones tempérées, dans le 
golfe du Canada , sur les côtes de l'Acadie, etc: 
mais elle est maintenant confinée dans les mers 
arctiques ; on ne trouve des morses que dans 
cette zone froide , et même il y ena peu dans 
les endroits fréquentés, peu dans la mer Glaciale 
de l'Europe, et encore assez peu dans celles du 
Groënland , du détroit de Davis et des autres 
parties du nord de l’Amérique, parce qu'à Poc- 
casion dela pêche de la baleine on les à depuis 
longtemps inquiétés et chassés. Dès la fin du 
seizième siècle , les habitants de Saint-Malo 
allaient aux îles Ramées prendre des morses 
qui dans ce temps s’y trouvaient en grand 
nombre : il n’y a pas cent ans que ceux du Port- 
Royal au Canada envoyaïent des barques au cap 
de Sable et au cap Fourchu à la chasse de ces 
animaux, qui depuis se sont éloignés de ces pa- 
rages , aussi bien que de ceux des mers de l'Eu- 
rope ; car on ne les trouve en grand nombre que 
dans la mer Glaciale de l'Asie, depuis l’embou- 
chure de l’Oby jusqu’à la pointe la plus orien- 
tale de ce continent, dont les côtes sont très- 
peu fréquentées. On en voit fortrarement dans 
les mers tempérées. L'espèce qui se trouve sous 
la zone torride et dans les mers des Indes est 
différente denos morses du Nord: ceux-ci crai-- 
gnent vraisemblablement ou la chaleur ou la sa- 
lure des mers méridionales ; et comme ils ne 
les ont jamais traversées , on ne les a pas trou- 
vés vers l’autre pôle , tandis qu'on y voit les 
crands et les petits phoques de notre nord, et 
que même ils y sont plus nombreux que dans 
nos terres arctiques. 
Cependant le morse peut vivre au moins quel- 
que temps dans un climat tempéré. Evrard 
Worst dit avoir vu en Angleterre un de ces ani- 
maux vivant, et âgé de trois mois , que l’on ne 
mettait dans l’eau que pendant un petit espace 
de temps chaque jour , et quise trainait etram- 


les uns les autres. Ils font tous leurs efforts pour délivrer 
ceux qu'on a pris; ils se jettent à l'énvi sur la chaloupe, mor- 
dant et faisant des mugissements épouvantables : et si par leur 
grand nombre ils obligent les hommes à prendre la fuite, ils 
poursuivent fort bien la chaloupe jusqu'à ce qu'ils la perdent 
de vue. On ne les preud que pour leurs dents ; mais, entre 
cent, on n'en trouvera quelquefois qu'un qui ait les dents 
bonnes, parce que les uns sont encore trop jeunes, et que les 


autres ont les dents gätées. Recueil des Voyages du Nord, 
tome Il. 
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pait sur la terre : il ne dit pas qu’il fût incom- 
modé de la chaleur de l’air ; il dit au contraire 
que lorsqu'on le touchait il avaitla mine d’un 
animal furfeux et robuste, et qu’il respirait très- 
fortement par les narines. Ce jeune morse était 
de la grandeur d’un veau, et assez ressemblant 
à un phoque; il avait la tête ronde, les yeux 
gros, les narines plates et noires, qu'il ouvrait 
et fermait à volonté ; il n’avait point d'oreilles, 
mais seulement deux trous pour entendre. 
L'ouverture de la gueule était assez petite : la 
mâchoire supérieure était garnie d’une mous- 
tache de poils cartilagineux, gros et rudes; la 
mâchoire inférieure était triangulaire, la langue 
épaisse, courte, et le dedans de la gueule muni 
de côté et d'autre de dents plates. Les pieds de 
devant et ceux de derrière étaient larges, et l'ar- 
rière du corps ressemblait en entier à celui d'un 
phoque ; cette partie de derrière rampait plutôt 
qu’elle ne marchait : les pieds de devant étaient 
tournés en avant, et ceux de derrière en arrière: 
ils étaient tous divisés en cinq doigts, recouverts 
d’une forte membrane... La peau était épaisse, 
dure , et couverte d’un poil court et délié, de 
couleur cendrée. Cet animal grondait comme un 
sanglier, et quelquefois eriait d’une voix grosse 
et forte. On l’avait apporté dela Nouvelle-Zem- 
ble ; il n’avait point encore les grandes dents ou 
défenses , mais on voyait à la mâchoire supé- 
rieure les bosses d’où elles devaient sortir. On 
le nourrissait avec de la bouillie d'avoine ou de 
mil; il sucait lentement plutôt qu’il ne man- 
veait ; il approchait de son maitre avec grand 
effort et en grondant; cependant il le suivait 
lorsqu'on lui présentait à manger. 

Cette observation, qui donne une idée assez 
juste du morse, fait voir en même temps quil 
peut vivre dans un climat tempéré ; néanmoios 
il ne paraît pas qu'il puisse supporter unegrande 
chaleur, ni qu'il ait jamais fréquenté les mers 
du midi pour passer d’un pôle à l’autre. Plusieurs 
voyageurs parlent de vaches marines qu'ils ont 
vues dans les Indes, mais elles sont d'une autre 
espèce : celle du morse est toujours aisée à re- 
connaître par ses longues défenses ; l’éléphant 
est le seul animal qui en ait de pareïkes. Cette 
production est un effet rare dans là nature, 
puisque de tous les animaux terrestres et am- 
phibies, l'éléphant et le morse, auxquels elle 
appartient , sont des espèces isolées , uniques 
dans leur genre, et qu'il n’y a aucune autre 
espèce d'animal qui porte ce caractère. 
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. On assure que les morses ne s’accouplent pas 
à la manière des autres quadrupèdes, mais à re- 


bours : il y a, comme dans les baleines, un gros ! 
étgrand os dans le membre du mäle. Ea femelle | 


met bas en hiver sur la terre ou sur la glace; et 
ne produit ordinairement qu’un petit, qui est 
en naissant déjà gros comme un cochon d'un 
an. Nousignorons la durée de lagestation ; mais 
à en juger par celle de l'accroissement, et aussi 
par la grandeur de lanimal, elle doit être de 
plus de neuf mois. Les morses ne peuvent pas 
toujours rester dans l’eau ; ils sont obligés d’al- 
ler à terre, soit pour allaiter leurs petits, soit 
pour d’autres besoins. Lorsqu'ils se trouvent 
dans la nécessité de grimper surdes rivages quel- 
quefois escarpés, et sur des glaçons, ils se ser- 
vent de leurs défenses pour s’accrocher, et de 
‘ leurs mains pour faire avancer la lourde masse 
de leur corps. On prétend qu’ils se nourrissent 
de coquillages qui sont attachés au fond de la 
mer, et qu'ils se servent aussi de leurs défenses 


pour les arracher; d’autresdisent qu’ils ne vivent | 


que d'une certaine herbe à larges feuilles qui 
croît dans la mer, et qu’ils ne mangent ni chair 
- ui poisson : mais je crois ces opinions mal fon- 
dées , et il y a apparence que le morse vit de 
proie ‘éomme le phoque, et surtout de harengs 
et d’autres petits poissons ; car il ne mange pas 
lorsqu’ il est sur la terre, et c'est le besoin de 
nourriture qui le contraint de retourner à la mer. 


ADDITION 


A L'ARTICLE DES MORSES OU VACHES MARINES, 


Nous ajouterons à ce que nous avons dit du 
morse quelques observations que M. Crantz a 
faites sur cet animal dans son voyage au Groën- 
land. 

«Un de ces morses, dit-il, avaitdix-huit pieds 
de longueur, et à peu près autant de circonfé- 

} rence dans sa plus grande épaisseur : sa peau 
n’était pas unie, mais ridée par tout le corps et 
plus encore autour du cou ; sa graisse était blan- 
che et ferme comme du lard, épaisse d’environ 
trois pouces ; la figure de sa tête était ovale ; la 
bouche était si étroite, qu’on pouvait à peine y 
faire entrer le doigt ; la levre inférieure est trian- 
gülaire , terminée en pointe , un peu avancée 
éütre les denx longues défenses qui partent de 
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la mâchoire supérieure ; sur les deux lèvres et 
de chaque côté du nez, on voit une peau spon- 
gieuse d’où sortent des moustaches d’un poil 
épais et rude, longues de six ou Sept pouces, 
tressées comme une corde à trois brins, ce qui 
donne à cet animal une sorte de majesté hi- 
deuse. Il se nourrit principalement de moules 
et d’algue marine. Les défenses avaïent vingt- 
sept pouces de longueur , dont sept pouces 
étaient cachés dans l'épaisseur de la peau et 
dans les alvéoles qui s'étendent jusqu'au crâne : 
chaque défense pésait quatre livres et demie, 
et le crâne entier vingt-quatre livres. » 

Selon le voyageur Kracheninnikow, les mor- 
ses, qu'il appelle chevaux marins, n’entrent 
pas, comme les phoques, dans les eaux douces 
et ne remontent pas les rivières. « On voit peu 
de ces animaux, dit-il, dans les environs du 
Kamtschatka , et si l’on en trouve ce n’est que 
dans les mers qui sont au nord; on en prend 
beaucoup auprès du cap Tchukotskoi, où ils 
sont plus gros et plus nombreux que partout 
ailleurs. Le prix de leurs dents dépend de leur 
grandeur et de leur poids : les plus chères sont 
celles qui pèsent vingt livres , mais elles sont 
fort rares ; on en voit même peu qui pèsent dix 
à douze livres, leur poids ordinaire n'étant que 
de cinq ou six livres. » 

Frédéric Martens avait déjà observé quel- 
ques-unes des habitudes naturelles de ces ani- 
maux ; il assure qu’ils sont forts et courageux, 
et qu'ils se défendent les uns les autres avec une 
résolution extraordinaire. « Lorsque j'en bles- 
sais un, dit-il, les autres s’assemblaient autour 
du bateau, et le percaient à coups de défenses ; 
d’autres s’élevaient hors de l’eau et faisaient 
tout leur possible pour s’élancer dedans. Nous 
en tuâmes plusieurs centaines à l’ile de Moffen, 
et l’on se contente ordinairement d’en empor- 
ter la tête pour arracher les défenses. 

Ces animaux, comme l'on sait, vont en très- 
grandes troupes, etils étaient autrefois en quan- 
tité presque innombrable dans plusieurs endroits 
des mers septentrionales. M. Gmelin rapporte 
qu’en 1705 et 1706 les Anglais en tuèrent , à 
l'île de Cherry, sept à huit cents en six heures; 
qu’en 1708 ils en tuèrent en sept heures-neuf 
cents ; et en 1710, en une journée , huit cents. 
« On trouve, dit-il, les dents de ces animaux 
sur les bas bords de la mer : et il y a apparence 
que ces dents viennent de ceux qui meurent : 
on trouve en grand nombre de ces dents du côté 
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des Tschutschis, où ces peuples les ramassent 
en monceaux pour en faire des outils. » 

On voit par les relations de tous les voyageurs 
qui ont fréquenté les mers du nord qu’on a fait 
une énorme destruction de ces grands animaux, 
et que l’espèce en est actuellement bien moins 
nombreuse qu’elle ne l'était jadis ; ils se sont 
retirés vers le nord et dans les lieux les moins 
fréquentés par les pêcheurs, qui n’en rencon- 
trent plus dans les mêmes endroits où ils étaient 
anciennement en si grand nombre : nous ver- 
rons qu’il en est à peu près de même des pho- 
ques et de tous ces amphibies marins , dont le 
naturel les porte à se réunir en ons et à 
former une espèce de société ; l’homme a rompu 
toutes ces sociétés, et la plupart de ces animaux 
vivent actuellement dans un état de dispersion, 
et ne peuvent se rassembler qu'auprès des ter- 
res désertes et inconnues. 


LE DUGON *. 


Ordre des cétacés , section des célacés herbivores, 
genre dugon. (Cuvier.) 


Le dugon est un animal de la mer de PAfri- 
que et des Indes orientales, duquel nous n'avons 
vu que deux têtes décharnées ou tronquées, et 
qui par cette partie ressemble plus au morse 
qu’à tout autre animal : sa tête est à peu près 


déformée de la même manière par la profon- 


deur des alvéoles , d’où naissent à la mâchoire 
supérieure deux dents longues d'un demi-pied ; 
ces dents sont plutôt de grandes incisives que 
des défenses; elles ne s'étendent pas directement 
hors de la gueule comme celles du morse; elles 
sont beaucoup plus courtes et plus minces, et 
d’ailleurs elles sont situées au-devant de la mâ- 
choire, et tout près l’une de l'autre, comme des 
dents incisives; au lieu que les défenses du 
morse laissent entre elles un intervalle considé- 
rable, et ne sont pas situées à la pointe, mais à 
côté de la mâchoire supérieure. Les dents mâ- 
chelières du dugon diffèrent aussi, tant pour le 
nombre que pour la position et la forme , des 
dents du morse : ainsi nous ne doutons pas que 
ce ne soit un animal d’espèce différente. Quel- 
ques voyageurs qui en ont parlé l'ont confondu 
avec le lion marin. Inigo de Biervillas dit qu’on 


1 C'estle dugon des Indes, 
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tua près du cap de Bonne-Espérance un lion 
marin qui avait dix pieds de longueuret quatre 
de grosseur, la tête comme celle d'un veau d’un 
an, de gros yeux affreux , les oreilles courtes, 
avec une barbe hérissée, les pieds fort larges et 
les” jambes si courtes que le ventre touchait à 
terre; et il ajoute qu'on emporta les deux dé- 
fenses, qui sortaient d'un demi-pied hors de la 
gueule : ce dernier caractère ne convient point 
au lion marin, qui n’a point de défenses, mais 
des dents semblables à celles du phoque ; et c’est 
ce qui m'a fait juger que ce n’était point un lion 
marin, mais l’animal auquel nous donnons le 
nom de dugon. D’autres voyageurs me parais- 
sent l'avoir indiqué sous la dénomination d'ours 
marin. Spilberg et Mandelslo rapportent « qu’à 
« l'ile Sainte-Élisabeth, sur les côtes d'Afrique, 
«il y a des animaux qu’il faudrait plutôt appe- 
« ler des ours marins que des loups marins, 
« parce que par leur poil , leur couleur et leur 
« tête, ils ressemblent beaucoup aux ours , et 
« qu'ilsontseulement le museau plus aigu; qu’ils 
« ressemblent encore aux ours par les mou- 
« vements qu'ils font et par la manière dont ils 
« les font, à l'exception du mouvement des jam- 
« bes de derrière, qu’ils ne font que trainer ; 
« qu'au reste ces amphibies ont l’air affreux, 
« ne fuient point à l’aspect de l'homme, et mor- 
« dent avec assez de force pour couper le fût 
« d’une pertuisane, et que, quoique boiteux des 
« jambes de derrière, ils ne laissent pas de 
« marcher assez vite, pour qu’un homme qui 
« court ait de la peine à les joindre. » Le Guat 
dit « avoir vu près du cap de Bonne-Espérance 
« une vache marine de couleur roussâtre ; elle 
«avait le corps rond et épais, l’œil gros, les 
« dents ou défenses longues, le mufle un peu 
« retroussé ; et il ajoute qu’un matelot lui as- 
« sura que cet animal, dont il ne pouvait voir 
« que le devant du corps, parce qu'il était dans 
« l’eau, avait des pieds. » Cette vache marine 
de Le Guat, l’ours marin de Spilberg et le lion 
marin de Bier villas me paraissent être tous trois 
le même animal que le dugon, dont la tête nous, 
a été envoyée de l’Ile-de-France, et qui par con- 
séquent se trouve dans les mers méridionales, 

depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'aux îles 
Philippines. Au reste, nous ne pouvons pas 
assurer que cet animal, qui ressemble un peu au 
morse par la tête et les défenses, ait comme lui 
quatre pieds; nous ne le présumons que par 
analogie, et par l’indication des voyageurs que 
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nous avons cités : mais ni l’analogie n’est assez 
grande, ni les témoignages des voyageurs assez 
précis pour décider; et nous suspendrons no- 
bre Jugement à cet égard , jusqu’à ce que nous 
soyons mieux informés. 


. 
—— 


LE LAMANTIN !, 


Ordre des cétacés , section des cétacés herbivores, 
génre lamantin. (Cuvier.) 


Dans le règne animal, c’est ici que finissent 


les peuples de la terre , et que commencent les 


peuplades de la mer. Le lamantin , qui n’est plus 
quadrupède , n’est pas entierement cétacé; il 
retient des premiers deux pieds ou plutôt deux 


mains : mais les jambes de derrière, qui dans 


les phoques et les morses sont presque entière- 
ment engagées dans le corps, et raccourcies 


autant qu'il est possible, se trouvent absolument : 


nulles et oblitérées dans le lamantin ; au lieu de 


deux pieds courts et d'une queue étroite encore | 


plus courte, que les morses portent à leur ar- 
rière dans une direction horizontale, les laman- 
tins n’ont pour tout cela qu’une grosse queue 
qui s’élargit en éventail dans cette même direc- 
tion, en sorte qu’au premier coup d'œil il sem- 
blerait que les premiers auraient une queue di- 
visée en trois, et que.dans les derniers ces trois 
parties se seraient réunies pour n'en former 


qu’une seule : mais par une inspection plus at- 


tentive , et surtout par la dissection , l’on voit 


qu'il ne s’est point fait de réunion , qu’il n’y a 
nul vestige des os des cuisses et des jambes, et 


que ceux qui forment la queue des lamantins 
sont de simples vertèbres isolées et semblables 
à celles des cétacés qui n’ont point de pieds. 
Ainsi ces animaux sont cétacés par ces parties 
de l'arrière de leurs corps , et ne tiennent plus 
aux quadrupèdes que par les deux pieds ou 
deux mains qui sont en avant à côté de leur poi- 
trine. Oviedo me parait être le premier auteur 
qui ait donné une espèce d'histoire et de des- 
cription du lamantin. « On le trouve assez fré- 
« quemment, dit-il , sur les côtes de Saint-Do- 
« mingue: c’estun très-gros animal, d’une figure 
« informe , qui à la tête plus grosse que celle 
-4 d’un bœuf, les yeux petits, deux pieds ou 


4 C'est du lamantin d'Amérique qu'il est principalement 
question dans cet article. 
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« deux mains près de la tête, qui lui servent à 
« nager ; il n’a point d’écailles, mais il est cou- 
« vert d’une peau ou plutôt d'un cuir épais. C’est 
« un animal fort doux. Il remonte les fleuves, 
« et mange les herbes du rivage auxquelles il 
« peut atteindre sans sortir de l’eau. II nage à 
« la surface : pour le prendre, on tâche de s’en 
| « approcher sur une nacelle ou un radeau , et 
| « on Jui lance une grosse flèche attachée à un 
| « très-long cordeau ; dès qu’il se sent frappé 
: «il s'enfuit et emporte avec lui la flèche et le 
| « cordeau à l’extrémité duquel on a soin d’at- 
: « tacher un gros morceau de liége ou de bois 
| « léger pour servir de bouée et de renseigne- 

« ment. Lorsque l'animal a perdu par cette bles- 

« sure son sang et ses forces , il gagne la terre : 

« alors on reprend l’extrémité du cordeau , on 
. « le roule jusqu’à ce qu'il n’en reste plus que 

« quelques brasses; et à l’aide de la vague on 
. «tire peu à peu l'animal vers le bord , ou bien 
« on achève de le tuer dans l’eau à coups de 
« lance. Il est si pesant, qu’il faut une voiture 
« attelée de deux bœufs pour le transporter. Sa 
chair est excellente, et quand elle est fraiche, 
« on la mangerait plutôt comme du bœuf que 
« comme du poisson : en la découpant et la fai- 
sant sécher etmariner, elle prend avec le temps 
le goût de la chair du thon, et elle est encore 
« meilleure. Il y a de ces animaux qui ont plus 
« de quinze pieds de longueur sur six pieds d’é- 
« paisseur. La partie de l’arrière du corps est 
« beaucoup plus menue et va toujours en dimi- 
« nuant jusqu’à la queue , qui ensuite s’élargit 
« à son extrémité, Comme les Espagnols, ajoute 
« Oviedo , donnent le nom de mains aux pieds 
« de devant de tous les quadrupèdes, et comme 
« cet animal n’a que des pieds de devant, ils lui 
« ont donné la dénomination d'animal à mains, 
: « manali. I n’a point d'oreilles externes, mais 
« seulement deux trous par lesquels il entend. 
« Sa peau n’a que quelques poils assez rares ; 
« elle est d’un gris cendré et de l'épaisseur d’un 
« pouce ; on en fait des semelles de souliers, des 
« baudriers, ete. La femelle a deux mamelles 
« sur la poitrine , et elle produit ordinairement 
« deux petits qu'elle allaite. » Tous ces faits rap- 
portés par Oviedo sont vrais, et il est singulier 
! que Cieça , et plusieurs autres après lui , aient 

assuré que le lamantin sort souvent de l’eau pour 
| aller paître sur la terre : ils lui ont faussement 

attribué cette habitude naturelle, induits en er- 

reur par l’analogie du morse et des phoques, qui 


= 
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sortent en effet de l’eau et séjournent à terre ; 
mais il est certain que le lamantin ne quitte ja- 
mais l’eau, et qu'il préfère le séjour des eaux 
douces à celui de Peau salée. 

Clusius dit avoir vu et mesuré Ja peau d’un 
de cesanimaux, et l’avoir trouvée de seize pieds 
et demi de longueur, et de sept pieds et demi 
de largeur ; les deux pieds ou les deux mains 
étaient fort larges, avec des ongles courts. Go- 
mara assure qu'il s’en trouve quelquefois qui 
ont vingt pieds de longueur, et il ajoute que ces 
animaux fréquentent aussi bien les eaux des 
fleuves que celles de la mer. Il raconte qu’on en 
avait élevé et nourri un jeune dans un lac à 
Saint-Domingue pendant vingt-six ans; qu’il 
était si doux et si privé qu’il prenait doucement 
la nourriture qu'on lui présentait ; qu’il enten- 
dait son nom , et que, quand on l’appelait, il 
sortait de l’eau et se trainait en rampant jus- 
qu’à la maison pour y recevoir sa nourriture ; 
qu’il semblait se plaire à entendre la voix hu- 
maine et le chant des enfants, qu'il n'en avait 
nulle peur, qu’il les laissait asseoir sur son dos, 
et qu'il les passait d’un bord du lac à lautre 
sans se plonger daus l’eau, et sans leur faire au- 
cun mal. Ge fait ne peut être vrai dans toutes 
ses circonstances ; il parait accommodé à la fable 
du dauphin des anciens; car le lamantin ne 
peut absolument se trainer sur la terre. 

Herrera dit peu de chose de plus au sujet de 
cet animal ; il assure seulement que, quoiqu'il 
soit très-gros , il nage si facilement qu’il ne fait 
aucun bruit dans l'eau, et qu’il se plonge dès 
qu’il entend quelque chose de loin. 

Hernandès , qui a donné deux figures du la- 
mantin, La de profil et l’autre de face, n’a- 
joute presque rien à ce que les autres auteurs 
espagnols en avaient écrit avant lui ; il dit seu- 
lement que les deux Océans, c’est-à-dire la mer 
Atlantique et la mer Pacifique , aussi bien que 
les lacs , nourrissent une bête informe appelée 
manatli, de laquelle ils donnent la description 
presque entièrement tirée d’Oviedo ; et tout ce 
qu'il y a de plus, c’est que les mains de cet ani- 
mal portent cinq ongles semblables à ceux de 
l'homme ; qu'il a le nombril et l’anus larges , la 
vulve comme celle d’une femme, la verge comme 
celle d’un cheval , la chair et la graisse comme 
celles d’un cochon gras, et enfin les côtes et les 
viscères comme un taureau; qu'il s'accouple 
sur terre à la manière humaine , la femelle ren- 


“ordinairement qu’un petit; 
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petit, qui est d’une grosseur monstrueuse en 
naissant, L’accouplement de ces animaux ne 
peut se faire sur terre, comme le dit Hernan- 
dès, puisqu'ils n'y peuvent aller, etil se fait 
dans l’eau sur un bas fond. Binet dit que le la- 
mantin ést gros comme un bœuf, et tout rond 
comme un tonneau; qu'il a une petite tête et 
peu de queue ; que sa peau est rude et épaisse 
comme celle d’un éléphant ; qu’il y en a de si 
gros, qu’on en tire plus de six cents livres de 
viande très-bonne à manger; que sa graisse est 
aussi douce que du beurre ; que cet animal se 
plait dans les rivières proche de leur embou- 
chure à la mer, pour y brouter l’herbe qui croit 
le long des rivages ; qu'il y a de certains en- 
droits, à dix ou douze lieues de Cayenne , où 
l'on én trouve en si grand nombre, que l’on peut 
dans un jour en remplir une longue barque, 
pourvu qu’on ait des gens qui se servent bien 
du harpon. Le P. du Tertre, qui décrit au long 
la chasse. ou la pêche du lamantin , s’accorde 
presque en tout avec les auteurs que nous ve- 
nons de citer : cependant il dit que cet animal 
n'a que quatre doigts et quatre ongles à chaque 
main , et il ajoute qu'il se nourrit d’une petite 
herbe qui croît dans la mer, qu’il la broute 


comme le bœuf fait celle des prés; et qu'après 


s'être rempli de cette pâture , il cherche les ri- 
vières et les eaux douces, où il s’abreuve deux 
fois par jour ; qu'après re" bien bu et bien 
mangé il s’endort le. mufle à demi hors de 
l'eau , ce qui le. fait remarquer de loin ; que la 
femelle fait deux petits qui la suivent partout ; 
et que, si on prend la mère , on est assuré d’a- 
voir les petits, qui ne l’abandonnent pas même 
après sa mort, et ne font que tournoyer autour 
de la barque qui l'emporte. Ce dernier fait me 
parait très-suspect ; il'est même contredit par 
d'autres voyageurs , qui assurent que le laman- 
tin ne produit qu’un petit. Tous les gros ani- 
maux quadrupèdes ou cétacés ne produisent 
la seule analogie 
suffit pour qu'on se refuse à croire que le laman- 
tin en produise toujours deux, comme l’assure 
le P. du Tertre. Oexmelin remarque que le la- 
mantin a Ja queue située comme les cétacés, 

et non pas comme les poissons à écailles , À 
l'ont tous dans la direction verticale du dos au 
venire, au lieu que la baleine et les autres cé-' 
tacés Gh£ la queue située transversalement , 

c’est-à-dire d’un côté à l’autre du COrps : ïl dit 


versée sur le dos, et qu’elle ne produit qu'un | que le lamantin n’a point de dents de devant, 
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mais seulement une callosité dure comme un 
| os, ayec laquelle il pince l'herbe ; qu’il à néan- 
{ moins trente-deux dents molaires ; qu’il ne voit 
as bien à cause de la petitesse de ses yeux, 
i n'ont que fort peu d'humeur et point d'i- 
ris; qu’il a peu de cervelle; mais qu’au défaut 
de bons yeux il a l’oreille ettellente: ; qu'il n’a 
point de langue ; que les parties de la généra- 
tion sont plus semblables à celles de l'homme 
et de la femme qu’à celles d’aucun animal ; que 
le lait des femelles, dont il assure avoir goûté, 
est d’un très-bon goût ; qu’elles ne produisent 
qu'unseul petit, qu’elles embrassent et portent 
avec la main ; qu'elles l’allaitent pendant un an, 
après quoï il est en état de se pourvoir lui- 


même et de manger de l'herbe ; que cet animal | 


a , depuis le cou jusqu’à la queue, cinquante- 
deux vertèbres ; qu’il se nourrit comme la tor- 
… tue, mais qu’il ne peut ni marcher ni ramper 

sur la terre, Tous ces faits sont assez exacts, et 
… même celui des cinquante-deux vertèbres ; car 
M. Daubenton a trouvé dans l’embryon q’il a 
disséqué vingt-huit vertèbres dans la queue, 
‘seize dans le dos et six ou plutôt sept dans le 
cou. Seulement ce voyageur se trompe au su- 
» jet de la langue; elle ne manque point au la- 
.  mantin : mais il est vrai qu elle est attachée en 
; dessous, et presque jusqu'à son extrémité à la 
mâchoire inférieure. On trouve dans le Voyage 

aux iles de l'Amérique, Paris 1722, une assez 
bonne description du lamantin, et de la manière 
dont on le harponne : l’auteur est d'accord sur 
tous les faits principaux avec ceux que nous 

» avons cités; mais il observe « que cet animal 
| «est NEP assez rare aux Antilles, depuis que 
«les bords de la mer sont habités. Celui qu’il 
« vit et qu’il mesura avait quatorze pieds neuf 

« pouces , depuis le bout du mufle jusqu’à la 

« naissance de la queue : il était tout rond jus- 

« qu’à cet endroit. Sa tête était grosse, sa gueule 

« large avec de grandes babines et quelques 
« poils longs et rudes au-dessus. Ses yeux 
Ë « étaient très-petits par rapport à sa tête, et ses 


« tits trous : le cou est fort gros et fort court, et 
«sans un petit mouvement, qui le fait un peu 
« plier, ilne serait pas possible de distinguer la 
« tête du reste du corps. Quelques auteurs pré- 
« tendent, ajoute-t-il, que cet animal se sert de 
« ses deux ‘mains ou nageoires pour se trainer 
« Sur terre . je me suis soigneusement informé 
« de.ce fait; personne n’a vu cet animal à terre, 
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ee oreilles ne paraissaient que comme deux pe- | 
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« et il ne lui est pas possible de marcher ni d’y 
« ramper, ses pieds de devant ou ses mains ne 
« lui servant que pour tenir ses petits pendant 
« qu'il leur donne à teter. La femelle a deux 
« mamelles rondes ; je les mesurai, dit l’auteur : 
« elles avaient chacune sept pouces de diamètre 
« sur environ quatre d’élévation ; le mamelon 
« était gros comme le pouce et sortait d’un bon 
« doigt au dehors. Le corps avait huit pieds 
« deux pouces de circonférence ; la queue était 
« Comme une large palette de dix-neuf pouces 
« de long, et de quinze pouces dans sa plus 
« grande largeur , et l’épaisseur à l’extrémité 
« était d'environ trois pouces. La peau était 
« épaisse sur le dos presque comme un double 
« cuir de bœuf, mais elle était beaucoup plus 
« mince sous le ventre : elle est d’une couleur 
« d’ardoise brune, d’un gros grain et rude, avec 
« des poils de même couleur, clair-semés, gros 
« etassez longs. Ce lamantin pesait environ huit 
« cents livres; on avait pris le petit avec la mère : 
«il avait à peu près trois pieds de long. On fit 
« rôtir à la broche le côté de la queue ; on trou- 
« va cette chair aussi bonne et aussi délicate 
« que du veau. L’herbe dont ces animaux se 
« nourrissent est longue de huit à dix pouces, 
« étroite , pointue, tendre et d’un assez beau 
« vert. On voit des endroits sur les bords et sur 
« les bas-fonds de la mer, où cette herbe est si 
« abondante , que le fond parait être une prai- 
«rie; le tortues en mangent aussi, ete. » Le 
P. Magnin , de Fribourg, dit que le lamantin 
mange l’herbe qu’il peut atteindre, sans cepen- 
dant sortir de l’eau. qu’il a les yeux petits et 
de la grosseur d’une noisette ; les oreilles si fer- 
mées, qu'à peine il y peut entrer une aiguille; 
qu'au-dedans des oreilles se trouvent deux pe- 
tits os percés ; que les Indiens ont coutume de 
porter ces petits os pendus au cou comme un 
bijou. et que son cri ressemble à un petit mu- 
gissement. 

Le P, Gumilla rapporte qu’il y a une infinité 
de lamantins dans les grands lacs de l’Oréno- 
que. « Ces animaux , dit-il, pèsent chacun de- 
« puis cinq cents jusqu’à sept cent cinquante 
« livres ; ils se nourrissent d'herbes ; ils ont les 
« yeux fort petits, et les trous des oreilles en- 
« core plus petits ; ils viennent paitre sur le ri- 
« vage lorsque la rivière est basse. La femelle 
« met toujours bas deux petits ; elle les porte à 
« ses mamelies avec ses bras, et les serre si 
« fort qu’ils ne s’en séparent jamais , quelque 
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« mouvement qu’elle fasse. Les petits, lorsqu'ils 
« viennent de naître, ne laissent pas de peser 
a chacun trente livres ; le lait qu’ils tettent est 
« très-épais. Au-dessous dela peau, qui est bien 
« plus épaisse que celle d’un bœuf, on trouve 
« quatre enveloppes ou couches, dont deux 
« sont de graisse et les deux autres d’une chair 
« fort délicate et savoureuse; qui, étant rôtie, 


«a l’odeur du cochon et le goût du veau. Ces ! 


« animaux, lorsqu'il doit pleuvoir, bondissent 
« hors de l’eau à une hauteur assez considéra- 
« ble. » Il paraît que le P. Gumilla se trompe 
comme le P. du Tertre, en disant que la fe- 


. melle produit deux petits :ilest presque certain, | 


comme nous l’avons dit, qu’elle n’en produit 
qu’un. 


Enfin M. de La Condamine, qui a bien voulu | 


nous donner un dessin qu’il a fait lui-même 
du lamantin sur la rivière des Amazones, parle 
plus précisément et mieux que tous les autres 


des habitudes naturelles de cet animal. « Sa 


« chair, dit-il, et sa graisse ont assez de rap- 
« port à celle du veau ; le P. d’Acuna rend sa 
« ressemblance avec le bœuf encore plus com- 
« plète en lui donnant des cornes dont la na- 
« ture ne l’a point pourvu. Il n’est pas amphi- 
« bie à proprement parler, puisqu'il ne sort ja- 
« mais de l’eau entièrement, et n’en peut sortir, 
«n'ayant que deux nageoires assez près de la 
« tête, plates et en forme d’ailerons, de quinze 
« à seize pouces de long , qui lui tiennent lieu 
« de bras et de mains ; il ne fait qu’avancer sa 
« tête hors de l’eau pour atteindre l’herbe sur 
« le rivage. Celui que je dessinai , ajoute M. de 
« La Condamine, était femelle ; sa longueur 
« était de sept pieds et demi de roi, et sa plus 
« grande largeur de deux pieds. J’en ai vu de- 
« puis de plus grands. Les yeux de cet animal 
« n’ont aucune proportion à la grandeur de son 
« corps; ils sont ronds et n’ont que trois lignes 
« de diamètre : l’ouverture de ses oreilles est 
« encore plus petite et ne paraît qu’un trou 
« d'épingle. Le manati n’est pas particulier à 
« la rivière des Amazones ; il n’est pas moins 
« commun dans l’Orénoque : il se trouve aussi, 
« quoique moins fréquemment , dans l'Oyapoc 


«et dans plusieurs autres rivières des environs | 


« de Cayenne et des côtes de la Guiane, et 
« vraisemblablement ailleurs. C’est le même 
«qu’on nommait autrefois manali, et qu’on 
«nomme aujourd’hui lamantlin à Cayenne et 
« dans les les françaises d'Amérique; mais je 
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« crois l'espèce un peu différente. Il ne se ren. 
« contre pas en haute mer ; il est même rare 
« près des embouchures des rivières : maïs on 
« le trouve à plus de mille lieues de la mer dans 
« la plupart des grandes rivières qui descendent 
« dans celle des Amazones, comme dans le 
« Guallagà, le Pastaca, etc.; il n’est arrêté, en 
« remontant l’Amazone, que par le Pongo ( ca- 
« taracte | de Borja, au-dessus duquel on n’en 
« trouve plus. » 

Voilà le précis à peu près de tout ce que l’on 
sait du lamantin : il serait à désirer que nos ha- 
bitants de Cayenne, parmi lesquels il y'a main- 
tenant des personnes instruites et qui aiment 
l’histoire naturelle, observassent cet animal, et 
fissent la description de ses parties intérieures, 
surtout de celles de la respiration, de la diges- 
tion et de la génération. Il paraît, mais nous 
n’en sommes pas sûr, qu’il a.un grand os dans 
la verge, le trou ovale du cœur ouvert, les pou- 
maps singulièrement conformés , l’estomac di- 
visé en plusieurs portions, qui peut-être for- 
ment plusieurs estomacs différents, commedans 
les animaux ruminants. 

Au reste, l’espèce du lamantin n’est pas con- 
finée aux mers et aux fleuves du Nouveau- 
Monde ; il parait qu’elle existe aussi sur les cô- 
tes et dans les rivières de l'Afrique ‘. M. Adan- 
son a vu des lamantins au Sénégal ; il en a rap- 
porté une tête qu’il nous a donnée, et en même 
temps il a bien voulu me communiquer la des- 
cription qu'il a faite sur les lieux de cet ani- 
mal, et je crois devoir la rapporter en entier. 
« J'ai vu beaucoup de ces animaux, dit M. Adan- 
« son : les plus grands n’avaient que huit pieds 
« de longueur, et pesaient environ huit cents li- 
« vres ; une femelle de cinq pieds trois pouces 
« de long ne pesait que cent quatre-vingt-qua- 
« torze livres. Leur couleur est cendrée noire ; 
« les poils sont très-rares sur tout le corps; ils 
« sont en forme de soies longues de neuf lignes. 
« La tête estconique et d’une grosseur médiocre, 
«relativement au volume du corps ; les yeux 
« sont ronds et très-petits : l'iris est d’un bleu 
« foncé et la prunelle noire ; le museau est pres- 
« que cylindrique; les deux mâchoires sont à 
« peu près également larges ; les lèvres sont 
« charnues et fort épaisses ; il n’y à que des 
« dents molaires tant à la mâchoire d’en haut 
« qu’à celle d’en bas ; la langue est de forme 
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« ovale et attachée presque jusqu'à son extré- 
« mité à la mâchoire inférieure. Il est singulier, 
« continue M. Adanson , que presque tous les 
« auteurs ou voyageurs aient donné des oreilles 
« à cet animal : je n'ai pu en trouver dans au- 
« Cu, pas même un trou assez fin pour pouvoir 
« y introduire un stylet '. [l a deux bras ou na- 
« geoires placés à l’origine de la tête, qui n’est 
à distinguée du tronc par aucune espèce de 
« cou , ni par des épaules sensibles : ces bras 
« sont à peu près cylindriques, composés de 
« trois articulations principales, dont l’anté- 
« rieure forme une espèce de main aplatie, dans 
« laquelle les doigts ne se distinguent que par 
quatre ongles d'un rouge brun et luisant. La 
queue est horizontale comme celle des balei- 
« nes, et elle a la forme d’une pelle à four. Les 
« femelles ont deux mamelles plus elliptiques 
« que rondes, placées près de l’aisselle des bras. 
« La peau est un cuir épais de six lignes sous le 
« ventre, de neuflignes sur Je dos, et d’un pouce 
« et demi sur la tête. La graisse est blanche et 
« épaisse de deux ou trois pouces : la chair est 
« d'un rouge pâle, plus pâle et plus délicate que 
« celle du veau. Les nègres Oualotes ou Jalo- 


« fes appellent cet animal /ereou. Il vit d'her- | 


« bes , et se trouve à l’embouchure du fleuve 
« Niger. » 
On voit par cette description que Je lamantin 


du Sénégal ne diffère , pour ainsi dire , en rien | 


de celui de Cayenne; et par une comparaison 
faite de la tête de ce lamantin du Sénégal avec 
celle d’un fœtus? de lamantin de Cayenne, 


M. Daubenton présume aussi qu’ils sont de 


même espèce. Le témoignage des voyageurs 


s'accorde avec notre opinion ; celui de Dampier | 
surtout est positif, et les observations qu'il a 
faites sur cet animal méritent de trouver place | 
ici. « Ce n’est pas seulement dans la rivière de | 
« Blewfield, qui prend son origine entre les ri- 


« vières de Nicarague et de Verague , que j'ai 


! Nola. F1 parait néanmoins certain que cet animal a des 


trous auditifs et externes. M. de La Condamine vient de m'as- | 


surer qu'il les a vus et mesurés, et que ces trous n'ont pas 
plus d'une demi-ligne de diamètre ; et comme le lamantin a la 
faculté de les contracter et de les serrer, il est très-possible 
qu'ils aient échappé à la vue de M. Adanson, d'autant que 
ces trous sont très-petits lors même que l'animal Les tient 
ouverts. 

2 Nota. M. le chevalier Turgot, actuellement gouverneur 
de la Guiane, et qui auparavant avait fäit don au Cabinet du 
Roi de ce fætus de lamantin, est maintenant bien à portée de 
cultiver son goût pour l'histoire naturelle, et de nous enri- 
chir non-seulement de ses dons, mais de ses lumières. 


AR 


657 


4 vu des mana!es (lamantins) ; j'en ai aussi vu 
« dans la baie de Campéche, sur les côtes de 
« Bocca del Drago, et de Bocca del Loro, dans 
« la rivière de Darien et dans les petites iles 
« méridionales de Cuba. J’ai entendu dire qu'il 
«s’en est trouvé quelques-uns au nord de la 
Jamaïque, et en grandequantité dans larivière 
« de Surinam, qui est un pays fort bas. J'en 
ç ai vu aussi à Mindanao , qui est une des îles 
« Philippines, et sur la côte de la Nouvelle. 
« Hollande... Cet animal aime l’eau qui a un 
« goût de sel; aussi se tient-il communément 
« dans les rivières voisines dela mer : c’est peut- 
« être pour cette raison qu'on n’en voit point 
« dans les mers du sud , où la côte est générale- 
« ment haute, l’eau profonde tout proche de 
« terre , les vagues grosses, si ce n’est dans la 
« baie de Panama , où cependant il n’y en a 
« point : mais les Indes occidentales étant, pour 
« ainsi dire, une grande baie composée de plu- 
« sieurs petites, sont ordinairement une terre 
« basse où les eaux, qui sont peu profondes, 
« fournissent une nourriture convenable au la- 
« mantin. On le trouve quelquefois dans l’eau 
« salée, quelquefois aussi dans l’eau douce, mais 
« jamais fort avant en mer. Ceux qui sont 
« à la mer et dans les lieux où iln’y a ni rivières 
« ni bras de mer oùils puissent entrer, viennent 
« néanmoins en vingt-quatre heures une fois ou 
deux à l’embouchure de la rivière d’eau douce 
« la plus voisine... Ils ne viennent j:mais à 
« terreni dans une eausi basse qu’ils ne puissent 
« y nager. Leur chair est saine et de très-bon 
« goût ; leur peau est aussi d’une grande utilité. 
« Les lamantins et les tortues se trouvent ordi- 
« nairement dans les mêmes endroits, et se 
« nourrissent des mêmes herbes qui croissent 
« sur les hauts-fonds de la mer à quelques pieds 
« de profondeur soûs l’eau, et sur les rivages 
« bas que couvre la marée. » 


= 
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| ADDITION 
| A L'ARTICLE DES PHOQUES, 


| PUBLIÉE EN 1784. 


Lorsque j'ai écrit sur les phoques, il y a plus 
de vingt ans‘, l’on n’en connaissait alors que 
| deux ou trois espèces : mais les voyageurs ré- 
| € L'article précédent à été publié en 1765. 
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cents en ont reconnu plusieurs autres , et nous 
sommes maintenant en état de les distinguer et 
de leur appliquer les dénominations et les carac- 
tères qui leur sont propres. Je rectifierai done 
en quelques points ce que j’ai dit au sujet de ces 
animaux, en ajoutant ici les nouveaux faits que 
j'ai pu recueillir. 

J’établirai d’abord une distinction fondée sur 
ja nature et sur un caractère très-évident, en 
divisant en deux le genre entier des phoques, 
savoir : les phoques qui ont des oreilles exter- 
nes, et les phoques qui n’ont que de petits trous 
auditifs sans conque extérieure. Cette différence 
est non-seulement très-apparente, mais semble 
même faire un attribut essentiel , le manque d'o- 
reilles extérieures étant un des traits par les- 
quels ces amphibies se rapprochent des cétacés, 
sur le corps desquels la nature semble avoir ef- 
facé toute espèce de tubérosités et de proémi- 
nences qui eussent rendu la peau moins lisse et 
moins propre à glisser dans les eaux; tandis 
que la conque externe et relevée de l’oreille 
paraît faire tenir de plus près aux quadrupèdes 
ceux des phoques qui sont pourvus de cette par- 
tie extérieure, qui ne manque à aucun animal 
terrestre. 

Nous ne connaissons que deux espèces bien 
distinctes de phoques à oreilles : la première est 
celle du lion marin", qui est très-remarquable 
par la crinière jaune qu'il porte autour du cou , 
et la seconde? , celle que les voyageurs ont in- 
diquée sous le nom d'ours marin, et quiest com- 
posée de deux variétés très-différentes entre 
elles par la grandeur : nous joindrons done à 
cette espèce le petit phoque à poil noir, qui, 
étant pourvu d'oreilles externes , ne fait qu’une 
variété dans l’espèce de l'ours marin. Des in- 
ductionsassez plausibles m'avaient fait regarder 
alors ce petit ours marin, comme le pAoca des 
anciens : mais comme Aristote, en parlant du 
phoca, dit expressément qu’il n'a pas d'oreilles 
externes et seulement des trous auditifs, je vois 
qu’on doit chercher ce phoca des anciens dans 
quelqu'une des espèces de phoque sans oreilles, 
dont nous allons faire l’énumération. 


4 L'OTARIE A CRINIÈRE. 
2 L'OTARIE OURS MARIN. 
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PHOQUES SANS OREILLES, * 
OU PHOQUES PROPREMENT DITS. 


LE GRAND PHOQUE A MUSEAU RIDÉ. | 


PREMIÈRE ESPÈCE.—LE PHOQUE A TROMPE, | 


Tribu des macrorhines , genre phoque. (Cuvier.) + 


Nous connaissons neuf ou dix espèces ou va-} 
riétés distinctes dans le genre des phoques sans 
oreilles, et nous les indiquerons ici dans l’ordre 
de leur grandeur, et par les caractères que les 
voyageurs ont saisis pour les dénommer et les 
distinguer les uns des autres. L 

La plus grande espèce est celle du phoque à 
museau ridé, dont nous avons déjà parlé sous 
le nom de lion marin , parce que plusieurs" 
voyageurs , et particulièrement le rédacteur du. 
Voyage d’Anson, l’avaient indiqué sous cettem 
dénomination, mais mal à propos, puisque le 
vrai lion marin porte une crinière que celui-ci 
n’a pas, et qu’ils diffèrent encore entre eux par 
la taille et par la forme de plusieurs parties du 
corps ; en sorte que le phoque à museau ridé" 
n’a de commun avec le vrai lion marin que d’ha-! 
biter les côtes et iles désertes , et de se trouver 
comme lui dans les mers des deux hémisphères. 
Il faut done se rappeler ici ce que nous avons: 
déjà dit de ce grand phoque à museau ridé ,! 
sous le nom mal appliqué de lion marin. Dam-t 
pier et Byron ont trouvé , comme Anson, ces 
phoque à l’ile de Juan Fernancès , et sur la côte! 
occidentale des terres Magellaniques.M. de Bou-. 
gainville, Dom Pernetti et Bernard Penrose,: 
l'ont reconnu sur la côte orientale de ce con-} 
tinent, et aux îles Malouines ou Falkland.! 
MM. Forster ont aussi vu deux femelles de cette 
espèce dans une île à laquelle le capitaine Cook! 
a donné le nom de Vouvelle-Géorgie , et qui 
est située au cinquante-quatrième degré de la: 
titude australe, dans l’océan Atlantique : ces 
deux femelles étaient endormies sur le rivage ,! 
et on les tua dans leur sommeil. D’autre côté, 
M. Steller a vu et décrit ce même grand phoque! 
à museau ridé, dans l'ile de Bering et près des 
côtes de Kamtschatka. Cette grande espèce se 
trouve done également dans les deux hémi- 
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sphères, et probablement sous toutes les lati- 
tudes *. 

Nous nommons aujourd’hui cet animal pho- 
que à museau ridé , parce qu’il a sur le nez une 


peau ridée et mobile, qui peut se remplir d'air 
ou se gonfler, et se gonfle en effet lorsque l'ani- | 
mal est agité de quelque passion : mais nous de- 


vons observer que cette peau en forme de crête 
est monstrueusement exagérée dans la figure 


donnée par le rédacteur du Voyage d’Anson , et. 


qu'elle est réellement beaucoup plus petitedans 
lanature,. 


Ce grand et gros animal est d’un naturel très- | 


indolent ; c’est même de tous les phoques celui 


_ qui parait être le moins redoutable malgré sa 


forte taille. Penrose dit que ses matelots s’amu- 


_ saient à monter sur ces phoques comme sur des 
_ Chevaux, et que quand ils ’allaient pas assez 


vite , ils leur faisaient doubler le pas en les pi- 
quant à coups de stylet ou de couteau , et leur 
faisant même des incisions dans la peau. Ce- 
pendant M. Clayton , qui a fait mention de ce 
phoque, dans les Transactions philosophiques, 
dit que les mâles , comme ceux des autres pho- 
ques, sont assez méchants dans le temps de 
leurs amours. 

Celui-ei est couvert d'un poil rude, très- 
court , luisant et d’une couleur cendrée , mêlée 
quelquefois d’une légère teinte d'olive; son 
corps, dont la longueur est ordinairement de 
quinze à dix-huit pieds anglais, et quelquefois 
de vingt-quatre à vingt-cinq , et assez épais au- 
près des épaules et va toujours en diminuant jus- 
qu'à la queue. Une femelle tuée par M. Forster 
n'avait que treize pieds de longueur , et en la 
supposant adulte, il y aurait une grande diffé- 
rence pour la taille entre les mâles et les femelles 
dans cette espèce. La lèvre supérieure avancede 
beaucoup sur la lèvre inférieure ; la peau decette 
lèvre est mobile, ridée et bouffie tout le long du 
museau; et cette peau, que l’animal remplit d'air 
à son gré, peut être comparée, pour la forme, à 
la caroncule du dindon; et e’est par ce caractère 
qu'on l'a désigné sous le nom de phoque à mu- 
seau ridé. I n’y a dans la tête que deux petits 
trous auditifs, et point d'oreilles externes. Les 
pieds de devant sont conformés comme ceux du 
phoque commun , mais ceux de derrière sont 
plus informes et faits en manière de nageoires ; 
en sorte que cet animal , beaucoup plus fort et 
plus grand que notre phoque, est moins agile et 


Y11 s'agit ici du phoque à capuchon. 


encore plus imparfaitement conformé par les 
| parties postérieures, et c’est probablement par 
cette raison qu’il paraît indolent ettres-peu re- 
doutable. 

M. Clayton,a fait mention d'un phoque qui 
se trouve dans l'hémisphère austral ; il dit qu'on 
le nomme furseal ou phoque à fourrure , parce 
| que son poil est plus fourni que celui des autres 
| phoques, quoique sa peau soit plus mince. Nous 
ne sommes pas en état de juger par d'aussi fai- 
bles indications si ce phoque à fourrure est d’une 
espèce voisine de celle du phoque àmuseau ridé, 
à côté de laquelle M. Clayton l’a placé; ou de 
celle de l'ours marin, dont la fourrure est en 
effet bien plus fournie que celles des autres pho- 
ques. 


LE PHOQUE A VENTRE BLANC. 
SECONDE ESPÈCE. — LE PHOQUE MOINE. 


Tribu des stenorhines. (Cuvier.) 


Ce grand phoque à ventre blanc, que nous 
avons vu vivant au mois de décembre 1778, 
est d’une espèce très-différente de celle du pho- 
que à museau ridé; nous allons rapporter les 
observations que nous avons faites sur ce pho- 
que , auxquelles nous ajouterons quelques faits 
qui nous ont été fournis par ses conducteurs. 

Le regard de cet animal est doux, et son na- 
turel n’est point farouche : ses yeux sontatten- 
tifs et semblent annoncer de l'intelligence, ils 
expriment du moins les sentiments d'affection, 
d'attachement pour son maitre, auquel il obéit 
avec toute complaisance : nous l'avons vu s’in- 
cliner à sa voix , se rouler , se tourner , lui ten- 
dre une de ses nageoires antérieures, se dresser 
en élevant son buste, c'est-à-dire tout le de- 
vant de son corps, hors de la caisse remplie 
d’eau dans laquelle on le tenait enfermé ; il 
répondait à sa voix où à ses signes par un son 
rauque qui semblait partir du fond de la gorge; 
et qu'on pourrait comparer au beuglement en- 
roué d’un jeune taureau. Il parait que l'animal 
produit ce son en expirant l'air aussi bien qu'en 
l'aspirant; seulement il est un peu plus elair 
dans l'aspiration, et plus rauque dans l'expira- 
tion. Avant que son maitre ne l'eût rendu do- 
cile, il mordait très-violemment lorsqu'on vou- 
lait le forcer à faire quelques mouvemepts : 
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mais, dès qu'il fut dompté, il devint doux, au 
point qu'on pouvait le toucher, lui mettre la : 
main dans sa gueule et même se reposer sans 
crainte auprès de lui et appuyer le bras ou la 
tête sur la sienne. Lorsque son maitre l'appe- 
lait , il lui répondait, quelque éloigné qu'il fût ; 
11 semblait le chercher des yeux lorsqu'il ne le 
voyait pas; et dès qu’il Papercevait, après quel- 
ques moments d’absence , il ne manquait pas 
d’en témoigner sa joie par une espèce de gros 
murmure. 

Quand cet animal , qui était mâle, éprouvait | 
les irritations de l’amour, ce qui lui arrivait à 
peu près de mois en mois , sa douceur ordinaire | 
se changeait tout à coup en une espèce de fu- 
reur qui le rendait dangereux; son ardeur se | 
déclarait alors par des mugissements accompa- 
gnés d'une forte érection ; il s’agitait et se tour- 
mentait dans sa caisse, se donnait des mouve- 
ments brusques et inquiets, et mugissait ainsi 
pendant plusieurs heures de suite; c’est par des | 
cris assez semblables qu'il exprimait son senti- 
ment de douleur lorsqu'on le maltraitait ; mais 
il avait d’autres accents plus doux, très-expres- 
sifs et comme articulés, pour témoigner sa joie 
et son plaisir. 

Dans ces accès de fureurs amoureuse, Oocca- | 
sionnés par un besoin que l’animal ne pouvait 
satisfaire pleinement et qui durait huit ou dix 
jours , on l’a vu sortir de sa caisse après l'avoir 
rompue; et dans cesmoments il était fort dange- 
reux et même féroce ; car alors il ne connais- 
sait plus personne ; il n’obéissait plus à la voix 
de son maitre, et ce n'était qu’en le laissant se 
calmer pendant quelques heures qu'il pouvait 
s'en approcher: il le saisit un jour par la man- 
che , et l’on eut beaucoup de peine à lui faire 
lâcher prise en lui ouvrant la gueule avec un 
instrument. Une autre fois il se jeta sur un as- 
sez gros chien et lui écrasa la tête avec les dents; 
et il exerçait ainsi sa fureur sur tous les objets 
qu’il rencontrait : ces accès d'amour l'échauf- 
faient beaucoup ; son corps se couvril de gale, 
il maigrit ensuite , et enfin il mourut au mois 
d’août 1779. 

Il nous à paru que cet animal avait la respi- 
ration fort longue, car il gardait l'air assez long- 
temps et ne l’aspirait que par intervalles , entre 
lesquels ses narines étaient exactement fer- 
mées , et dans cet état elles ne paraissent que 
comme deux gros traits marqués longitudinale- ! 
ment sur le bord du museau: il ne lesouvreque | 


HISTOIRE NATURELLE 


pour rendre l’air par une forte expiration , en- 
suite pour en reprendre, après quoi il les re- 
ferme comme auparavant ; et souvent il se passe 
plus de deux minutes entre chaque aspiration. 
L'air, dans ce mouvement d'aspiration, formait 


un bruit semblable à un reniflement très-fort ; 


il découlait presque continuellemeut des nari- 
nes une espèce de mucus blanchâtre , d’une 
odeur désagréable, 

Ce grand phoque, comme tous les animaux 
de ce genre, s’assoupissait et s’endormait plu- 
sieurs fois par jour ; on l’entendait ronfler de 
fort loin; et lorsqu'il était endormi on ne l’é- 
veillait qu'avec peine ; il suffisait même qu'il 
fût assoupi pour que son maître ne s’en fit pas 
entendre aisément; et ce n’était qu'en lui pré- 
sentant près du nez quelques poissons, qu'on 
pouvait le tirer de son assoupissement ; il re- 
prenait dès lors du mouvement et même de la 
vivacité; il élevait la tête et la partie antérieure 
de son corps en se haussant sur ses deux pal- 
mes de devant jusqu’à la hauteur de la main 
qui lui présentait le poisson, car on ne le nour- 
rissait pas avec d'autres aliments, et c'était 
principalement des carpes, et des anguilles qu’il 
aimait encore plus que les carpes: on avait soin 
de les assaisonner , quoique crues, en les rou- 
lant dans du sel. 11 lui fallait environ trente 
livres de ces poissons vivants et saupoudrés de 
sel par vingt-quatre heures. 11 avalait très-gou- 
ièment les anguilles tout entières et même les 
premières carpes qu’on lui offrait: mais dès qu'il 
avait avalé deux ou trois de ces carpes entiè- 
res , il cherchait à vider les autres avant de les 
manger, et pour celaitles saisissait d’abord par 
la tête, qu'il écrasait entre ses dents ; ensuite il 
les laissait tomber , leur ouvrait le ventre pour 
en tirer le fiel avec ses appendices, et finissait 
par les reprendre par la tête pour les avaler. 

Ses excréments répandaient une odeur très- 
fétide : ils étaient de couleur jaunâtre et quel- 
quefois liquides , et lorsqu'ils étaient solides ils 
avaient la forme d’une boule. Les conducteurs 
de cet animal nous assurèrent qu'il pouvait vi- 
vre plusieurs jours et même plus d'un moissans 
être dans l’eau, pourvu néanmoins qu’on eüt 
soin de le bien laver tous les soirs avec de l’eau 
nette, et qu’on lui donnât pour boisson de l’eau 
claireet salée ; car lorsqu'il buvait de l’eau douce 
et surtout de l’eau trouble, il en était toujours 
iucommodé. 

Le corps de ce grand phoque, comme celui 
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de tous les animaux de ce genre, est de forme ; ne manque jamais d’obéir ou de répondre, 
presque cylindrique : cependant il diminue de | même de loin, à la voix de son maitre. 


grosseur sans perdre sa rondeur en approchant 
de la queue. Son poids total pouvait être de six 
ou sept cents livres : sa longueur était de sept 
_ pieds et demi, depuis le bout du museau jusqu'à 
l'extrémité des nageoires de derrière ; il avait 
près de cinq pieds de circonférence à l'endroit 
de son corps le plus épais, et seulement un pied 
neuf pouces de tour auprès de l'origine de la 
queue. Sa peau est couverte d'un poil court, 
très-ras, lustré et de couleur brune, mélangée 
de grisâtre , principalement sur le cou et la tête 


où il parait comme tigré; le poil est plus épais | 
sur le dos et sur les côtés du corps que sous le : 
ventre, où l’on remarque une grande tache 


blanche qui se termine en pointe en se prolon- 
geant sur les flancs ; et c'est par ce caractère 
que nous avons cru devoir le désigner en l’ap- 
pelant le grand phoque à ventre blanc. 
Les narines ne sont ni inclinées, ni posées 


horizontalement comme dans les quadrupèdes | 


terrestres , mais elles sont étendues verticale- 


ment sur l'extrémité du museau : elles sont lon- | 


_gues de trois ou quatre pouces, et s'étendent 
depuis le haut du museau jusqu’à un travers de 
doigt au-dessus de la lèvre supérieure. Ces na- 
rines ou naseaux sont éloignées l’une de l’au- 


tre d’environ cinq pouces ; et lorsqu'elles sont | 
ouvertes , elles ont chacune près de deux pou- | 


ces de largeur, et ressemblent alors à deux 
| petits ovales resserrés par leurs extrémités. 


Les yeux sont grands , bien ouverts, de cou- | 
leur brune et assez semblables à ceux du bœuf; ! 
ils sont situés à cinq pouces de l'extrémité du | 
nez, et la distance entre leurs angles internes est 


d'environ quatre pouces : lorsque l’animal est 
. longtemps sans entrer dans l’eau , son sang s’é- 
| chauffe et le blanc des yeux devient rouge, sur- 
tout vers les angles. 
M, La gueule est assez grande et environnée de 
| grosses soies ou moustaches presque semblables 
| à des arètes de poissons : les mâchoires étaient 
_ garnies de trente-deux dents fort jaunes et qui 
paraissaient usées ; nous avons compté vingt 
mâchelières, huit incisives, et quatre canines. 
Les oreilles ne sont que deux petits trous 
| presque cachés dans la peau : ces trous sont pla- 
| cés à environ trois pouces des yeux, et à huit 
| ou neuf pouces du bout du nez; et quoiqu'ils 
aient guèrequ’une ligne d'ouverture, l'animal 
| 
| 
| 


parait néanmoins avoir l’ouie très-fine, puisqu'il 


Les pieds ou nageoires de devant, mesurées 
depuis lendroit où elles sortent du corps, jus- 
qu'à leur extrémité, ont environ quinze pouces 
de longueur sur autant de largeur , lorsqu’elles 
sont entièrement déployées; elles ont chacune 
cinq ongles noirs un peu courbés, et sont con- 
formées de manière que le doigt du milieu est 
le plus court , etles deux de côté les plus longs. 

Les nageoires de derrière ont la forme de 
celles de devant à leur extrémité, c’est-à-dire 
que le doigt du milieu est aussi plus court que 
ceux des côtés ; elles accompagnent la queue et 
ont douze à treize pouces de longueur , sur en- 
viron dix-sept pouces de largeur lorsque la mem- 
brane estentierement étendue; elles sont grosses 
et charnues par les côtés , minces dans le milieu 
et découpées en festons sur les bords. Il n’y 
avait pas d'ongles apparents sur ces nageoires 
postérieures : mais ces ongles ne manquaient 
sans doute que par accident , et parce que cet 
animal se tourmentait beaucoup et frottait for- 
tement ces nageoires de derrière contre le fond 
de sa caisse; la membrane même de ces na- 
geoires était usée par les frottements, et déchi- 
rée en plusieurs endroits. 

La queue, qui est située entre ces deux na- 
geoires, n’a que quatre pouces de long sur trois 
de large ; elle est de forme presquetriangulaire, 
large à sa naissance, et en pointe arrondie à son 
extrémité; elle n’est pas fort épaisse et paraît 
aplatie dans toute son étendue. 

Ce grand phoque fut pris le 28 octobre 1777, 
dans le golfe Adriatique près de la côte de Dal- 
matie , dans la petite ile de Guernero , à deux 
cents milles de Venise ; on lui avait donné plu- 
sieurs fois la chasse sans succès, et il avait 
déjà échappé cinq ou six fois en rompant les 
filets des pêcheurs : il était connu depuis plus 
de cinquante ans , au rapport des anciens pé- 
cheurs de cette côte, qui l'avaient souvent 
poursuivi, et qui croyaient que c'était a son 
grand âge qu'il devait sa grande taille; et ce 
qui semble confirmer cette présomption , c'est 
que ses dents étaient très-jaunes et usées , que 
son poil était plus foncé en couleur que celui de 
la plupart des phoques qui nous sont connus, 
et que ses moustaches étaient longues, blanches 
et très-rudes. 

Cependant quelques autres phoques de fa 
même grandeur ont été pris dans ce même golfe 
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Adriatique , ilsont été vus et menés , comme ce- 
lui-ci, en France et en Allemagre dès l’année 
1760. Les conducteurs de ces animaux, ayant 
intérêt de les conserver vivants , ont trouvé le 
moyen de les guérir de quelques maladies qui 
leur surviennent par leur état de gêne et de cap- 
tivité , et que probablement ils n’éprouvent pas 
dans leur état de liberté ; par exemple, lors- 
qu’ils cessent de manger et refusent le poisson, 
ils les tirent hors de l’eau , leur font prendre du 
lait mêlé avec de la thériaque; ils les tiennent 
chaudement en les enveloppant d’une couver- 
ture, et continuent ce traitement jusqu’à ce que 
l'animal ait repris de l’appétit et qu’il recoive 
avec plaisir sa nourriture ordinaire. Il arrive 
souvent que ces animaux refusent tout aliment 
pendant les cinq ou six premiers jours après 
avoir été pris, et les pêcheurs assurent qu'on 
les verrait périr d’inanition si on ne les contrai- 
gnait pas à avaler une dose de thériaque avec 
du lait. 

Nous ajouterons ici quelques observations 
qui ontété faites par M. Sabarot de la Vernière, 
docteur en médecine de la faculté de Montpel- 
lier, sur un grand phoque femelle, qui nous 
paraît être de la même espèce que le mâle dont 
nous venons de donner la description. 

« Cet amphibie, dit-il, parut à Nîmes dans 
l'automne de l’année 1777 ; ilétait dans un cu- 
vier rempli d’eau , et avait plus de six pieds de 
longueur; sa peau lisse et un peu tigrée affec- 
tait agréablement la vue et le tact ; sa tête , plus 
grosse que celle d’un veau , en avait à peu près 
la figure , et ses yeux grands, saillants et pleins 
de feu , intéressaient les spectateurs ; son cou 
très-souple se recourbait assez facilement, et ses 
mâchoires armées de dents aiguës et tranchan- 
tes lui donnaient un air redoutable ; on lui 
voyait deux trous auditifs sans oreilles exter- 
nes ; il avait la gueule d'un rouge de corail, et 
portait une moustache fort grande : deux na- 
geoires en forme de main tenaient aux côtés du 
thorax , et le corps de l'animal se terminait en 
une queue qui était accompagnée de deux na- 
geoires latérales , lesquelles lui tenaient lieu de 
pieds. Ce phoque , docile à la voix de son mai- 
tre, prenait telle position qu’il lui ordonnait ; il 
s'élevait hors de l’eau pour le caresser et le Ié- 
cher. Il éteignait une chandelle du souffle de ses 
narines , qui sont percées d’une petite fente dans 
le milieu de leur étendue. Sa voix était un ru- 

gissement obscur, mêlé quelquefois de gémisse- 
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ment. Son conducteur se couchait anprès dé 
lui lorsqu'il était à sec. L’eau de son euvier 
était salée; et lorsqu'il s'y plongeaït , il élevait 
de temps en temps la tête pour respirer. Il vis 
vait d’anguilles, qu’il dévorait dans l’eau. Il 
mourut à Nimes , d'une maladie semblable à 14 
morve des chevaux ; et il nous parut intérieure: 
ment conformé comme le veau marin, dont vous 
avez parlé, monsieur. Voici ce que la dissection 
m'apprit sur cet animal. Le trou ovale que 
vous dites être toujours ouvert dans ces animaux 
ampbhibies était exactement fermé par une mem- 
brane transparente , disposée en forme de poche 
semi-lunaire. Je ne pus pas trouver le canal 
artériel. Son estomac était très-fort , et la tuni- 
que charnue paraissait comme marbrée. Le foie 
était composé de cinq lobes ainsi que les reins, 
qui avaient onze pouces de hauteur : leur sub 
stance corticale était un amas de corps penta- 
gones vasculeux, liés entre eux par un tissu 
cellulairetrès-lâche. Les quatre tuniques des in- 
testins se séparaient par la macération , et nous 
vimes tres-bien les membranes cellulaire, char- 
nue , tendineuse et veloutée , ainsi que la dispo= 
sition spirale entrelacée des trous qui servent de 
passage aux vaisseaux sanguins qui percent ces 
tuniques , sans pouvoir être lésés par le resser- 
rement péristaltique. La mauvaise odeur déve: 
loppée par le temps humide nous empécha dé 
suivre plus loin la dissection de cet animal ; et 
j'ai honneur de vous offrir, monsieur, l'esto= 
mac entier de ce phoque, que j'ai conservé. » 
Avant répondu à M. de la Vernière qu’il me 
ferait plaisir de m'envoyer cet estomac ou sa 
description détaillée, et qu’il me paraissait pro- 
bable que le trou ovale du cœur , qui est ordinai= 
rement ouvert dans ces animaux , habitants de 
la mer , ne s'était fermé que par le changement 
d’habitudes et son séjour dans l'air, M. dela 
Vernière me fit réponse le 20 janvier 1780 : 
« Que l'estomac de ce phoque n'avait point été 
injecté , et que c'était une simple insufflation.Ce 
viscère,dit-il,me paraît contenir quelques grains, 
qui font du bruit par la plus légère agitation... 
Et à l'égard de la membrane qui fermait le trou 
ovale, elle était semi-lunaire etdisposée en forme 
de poche ; le segment qui terminaii le bord con- 
cave du croissant me parut plus dur ; les lames 
qui formaient cette poche, quoique pellucides, 
étaient organisées ou tissues de fibresrégulières® 
je ne vis cependant pas de vaisseaux sanguins ; 
elles glissaient l’une sur l’autre par la pression 


tm-te dus 
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digitale, et paraissaient d’un tissu tendineux. 


_ Je ne sais pas si le changement d’habitudes que 


cet animal avait contracté, aurait pu former 
une membrane de cette structure ; mais il me 
suffit, monsieur, que vous en affirmiez la pos- 
sibilité pour être de votre sentiment. Au reste, 
M. Montagnon, qui disséqua avec moi ce pho- 
que, assure avoir remarqué qu'il avait plusieurs 
inflations dans les voies alimentaires , qui 
lui parurent être quatre estomacs ; je n'ai pas 
vu cet animal ruminer, ni entendu dire qu'il 
ruminât. » 

M. de la Vernière a apporté à Paris, au mois 
de novembre dernier, 1780,cet estomac : et j'ai 
reconnu qu'il ne formait qu’un seul viscère 
avec des poches ou appendices, et non pas qua- 


tre estomacs semblables à ceux des animaux 


ruminants. 

J'ai ditquele grand phoque dont M. Parsons 
a donné la description et la figure dans les Trans- 
actions philosophiques, n° 469 pourrait bien être 
le même que le lion marin d’Ansop. A présent 
que ce dernier animal est mieux connu et bien 
désigné par le nom de Phoque à museau ridé, 
nous reconnaissons que le grand phoque de 
M. Parsons se rapporte bien mieux à ce phoque 
à ventre blanc, dont nous venons de faire la 
description, quoique ce dernier soit plus petit; 
mais nous ne sommes pas convaincu de ce que 
ce savant médecin parait avoir observé sur la 


structure intérieure de cet animal, et particu- 


lièrement sur celle de son estomac. M. Parsons 
m'écrivit, il y a plusieurs années, que ce pho- 
que, qu’il a décrit dans les Transactions philo- 
sophiques, est très-réellement, par sa structure 
intérieure, aussi différent des autres phoques, 
qu’une vache l’est d’un cheval : et il ajoutait 
qu’il a non-seulement disséqué ce grand phoque, 


mais deux petits phoques d’espèces différentes, 
| etqu’il avait trouvé que ces deux petits phoques 


différaient aussi entre eux par la conformation 
des parties intérieures, l'un de ces petits pho- 
ques ayant deux estomacs, et l’autre n’en ayant 


qu'un. Il me marquaïit encore, dans cette lettre, 


que les espèces de ce genre sont fort nombreuses; 
que le grand phoque qu’il a disséqué avait une 
large poche {narsunium) remplie de poissons, 
et une autre poche qui communiquait à celle-ci, 
laquelle était pleine de petites pierres anguleu- 
ses ; et de plus deux autres poches plus petites, 
qui contenaient de la matière blanche et fluide 
qui passait dans le duodenum, et que certaine- 
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ment ce grand phoque était, à tous égards, un 
animal ruminant.Quoique M.Parsons fût un mé- 
decin célèbre, et qu'il ait même publié de bons 
ouvrages de physique, nous avons toujours dou- 
té des faits qu’on vient delire, ne pouvant croire 
sur son seul témoiznage, qu'aucun animal du 
genre des phoques soit ruminant , ni que leurs 
estomacs soient conformés comme ceux de la 
vache ; il parait seulement que dans quelques- 
uns de ces animaux, tels que celui dont M. de 
la Vernière a fait la dissection, l'estomac est di- 
visé, comme en plusieurs poches, par différents 
étranglements : mais cela n'est pas suffisant 
pour faire mettre les phoques au nombre des 
animaux ruminants ; d'ailleurs ils ne vivent que 
de poissons, et l’on sait que tous les animaux 
qui ne se nourrissent que de proie, ne ruminent 
pas : ainsi on peut donc présumer avec fonde- 
ment que les animaux du genre des phoques 
n’ont pas plus la faculté de ruminer, que les 
loutres et autres amphibies qui vivent sur la 
terre et dans l’eau. 

Il me parait aussi que le grand phoque dent 
parle M. Crantz, sous le nom d’ulsuk ou urksuk, 
pourrait bien être de la même espèce que celui 
de M. Parsons, quoiqu'il soit encore plus grand, 
puisque M. Crantz dit qu'il se trouve de ces 
phoques utsuk qui ont jusqu'à douze pieds de 
longueur et qui pèsent huit cents livres. 

Le grand phoque dont parle le P.Charlevoix, 
et qu’il dit se trouver sur les côtes de lAcadie, 
pourrait bien être encore de la même espèce de 
celui-ci ; cependant il observe que ces phoques 
de l’Acadieontle nez plus pointu que les autres, 
et il ajoute, d’après Denys, qu'ils sont si gros, 
« que leurs pelits ont plus de volume de corps 
que nos plus grands pores ; que peu de temps 
après qu'ils sont nés, le père et la mere les 
amènent à l’eau, et de temps en temps, les ra- 
mènent à terre pour leur donner à téter; que 
la pêche s’en fait au mois de février pour avoir 
les petits, qui dans ce temps ne vont point a 
l'eau ; qu'au premier bruit les peres et mères 
prennent la fuite en jetant des cris pour avertir 
les petits de les suivre ; mais qu'on en tue un 
grand nombre avant qu'ils puissent se jeter 
dans la mer. » 

J'avoue que ces indications ne sont pas assez 
précises pour qu'on puisse prononcer sur l'i- 
dentité ou la diversité de ces espèces de pho- 
ques dont nous venons de parler; nous ne les 
rapportons ici que pour servir de renseignement 
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aux voyageurs qui se trouveront à portée de 
les reconnaitre, et qui pourront nous mieux in- 
struire. 


LE PHOQUE A CAPUCHON. 


TROISIÈME ESPÈCE. 


Tribu des stemmatopes, genre phoque. (Cuvier.) 
- 

La troisième espèce de grand phoque est 
celle que les Groënlandais nomment netïtser- 
soak ; cet animal à pour attribut distinctif un 
capuchon de peau dans lequel il peut renfoncer 
sa tête jusqu'aux yeux. Les Danois et les Alle- 
mands l'ont appelé klap-mütlze, ce qui signifie 
bonnet rabattu. Ce phoque , dit M. Crantz, est 
remarquable par la laine noire qui revêt la peau 
sous un poil blane, ce qui le fait paraitre d’une 
assez belle couleur grise ; mais le caractère quile 
distingue des autres phoques est ce capuchon 
d’une peau épaisse et velue qu’il a sur le front, 
et qu’on appelle cache-museau, parce que l’a- 
nimal a la faculté d’abattre cette peau sur ses 
yeux, pour se garantir des tourbillons de sable 
et de neige que le vent chasse trop impétueu- 
sement. 

Ces phoques font régulièrement deux voyages 
par an. Ils sont fort nombreux au détroit de 
Davis, et y résident depuis le mois de septembre 


jusqu’au mois de mars; ils en sortent alors | 


pour aller faire leurs petits à terre, et revien- 
nent avec eux au mois de juin fort maigres et 
fort épuisés ; il en partent une seconde fois en 
juillet. pour aller plus au nord, où ils trouvent 
probablement une nourriture plus abondante, 
car ils reviennent fort gras en septembre. 
Leur maigreur, dans les mois de mai et de juin, 
semble indiquer que c’est alors la saison de 
leurs amours, et que dans ce temps ils oublient 
de manger , et jeûnent comme les lions et les 
ours marins. 


LE PHOQUE A CROISSANT. 
QUATRIÈME ESPÈCE. 


La quatrième espèce de grand phoque sans 
oreilles externes est appelée atiarsoak par les 
Groënlandais. Il diffère du précédent par quel- 
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ques caractères, et change de nom dans cette 
langue à mesure que son poil prend des teintes 
différentes : le fœtus, qui est tout blanc et cou- 
vert d’un poil laineux,se nomme #b/au. Dans la 
première année d'âge le poil est un peu moins 
blanc, et l'animal s’appelle aftarak; il devient 
gris dans la seconde année, et il porte le nom 
d'alleitsiak; il varie encore plus dans la troi- 
sième, et on l’appelle agleklok ; il est tacheté 
dans la quatrième , ce qui lui fait donner le 
nom de milegtoq ; et ce n’est qu’à la cinquième 
année que le poil est d’un beau gris-blane, et 
qu'il a sur le dos deux croissants noirs, dont les 
pointes se regardent ; ce phoque est alors dans 
toute sa force , et il prend le nom d’altarsoak. 
J'ai cru devoir rapporter tous ces différents 
noms ; pour que les voyageurs qui fréquente- 
ront les côtes du Groënland puissent reconnai- 
tre ces animaux. 

La peau de ce phoque à croissant est revêtue 
d’un poil raide et fort; son corps est couvert 
d’une graisse épaisse et dont on tire une huile 
qui, pour le goût, l’odeur et la couleur, res- 
semble assez à de la vieille huile d'olive. 

Au reste, il me paraît que c'est à cet animal 
qu'on peut rapporter la troisième espèce de 
phoque indiquée par M. Kracheninnikow, qui 
porte, dit-il, de grands cercles couleur de cerise 
sur une fourrure jaunâtre, et qui se trouve dans 
la merorientale. M. Pallas rapporte aussi à cette 
espèce un phoque que l'on prend quelquefois 
aux embouchures de la Lena, de l’Obi et du 
Jenissei, et que les Russes appellent lièvre de 
mer (morskoizaetz), à cause de sa blancheur, 
les lièvres étant tout blancs dans ce pays pen- 
dant l'hiver. Si ce dernier animal est en effet 
le même que l’aftarsoak de M. Crantz, et que 
celui de M. Kracheninnikow, on voit qu’il se 
trouve non-seulement dans le détroit de Davis 
et aux environs dü Groënland, mais encore sur 
les côtes de la Sibérie et jusqu’au Kamstchatka. 
Au reste, comme le poil de ce phoque à crois- 
sant prend différentes teintes de couleur avee 
l’âge, 1l se pourrait que les phoques gris, tache- 
tés, tigrés et cerelés, dont parlent les voyageurs 
du nord, ne fussent que les mêmes animaux, et 
tous de l’espèce du phoque à croissant, vu dans 
des âges différents ; et dans ce cas nous serions 
fondé à lui rapporter encore une autre espèce 
de phoque qui, selon M. Kracheninnikow, a le 
ventre blanc jaunâtre, le reste de la peau par- 
semée de taches comme celles du léopard, etdont 
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les petits sont blancs comme la neige lorsqu'ils 
viennent de naître. 


— 


LE PHOQUE NEIT-SOAK. 


CINQUIÈME ESPÈCE. — LE PHOQUE PUANT. 


La cinquième espèce de phoque sans oreilles 
externes est appelée neit-soak par les Groënlan- 
dais. Il est plus petit que les précédents ; son 
poil est mêlé de soies brunes et aussi rudes que 
celles du cochon : la couleur en est variée par 
de grandes taches, et il est hérissé comme 
celui de l’ours marin. 


LE PHOQUE LAKTAK 
DE KAMTSCHATKA. 


SIXIÈME ESPÈCE !. 


La sixième espèce est celle que les habitants 
de Kamtschatka appellent /akhtak. Elle ne se 
prend qu’au delà du cinquante-sixième degré 
de latitude , soit dans la mer de Pengina , soit 
dans l’océan oriental, et parait être une des plus 
grandes du genre des phoques. 


LE PHOQUE GASSIGIAK. 


SEPTIÈME ESPÈCE, 


_ La septième espèce de phoques sans oreilles 
externes est appelée kassigiak par les Groënlan- 
dais : la peau des jeunes est noire sur le dos et 
blanche sous le ventre, et celle des vieux est or- 
dinairement tigrée. Cette espèce n'est pas voya- 
geuse et se trouve toute l’année à Balsriver. 


LE PHOQUE COMMUN. 


HUITIÈME ESPÈCE. 


La huitième espèce est celle du phoque com- 
mun d'Europe, dont nous avons donné la des- 
cription , et que l’on nomme assez indifférem- 
ment veau marin, loup marin, et chien marin. 


* Cette espèce et la suivante n'ont pas été classées par les 
haturalistes modernes. 
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On donne aussi ces mêmes noms à quelques- 
uns des autres phoques dont nous venons de 
parler. Cette espèce se trouve non-seulement 
dans la mer Baltique et dans tout l'Océan, de- 
puis le Groënland jusqu'aux îles Canaries et au 
cap de Bonne-Espérance , mais encore dans la 
Méditerranée et dans la mer Noire. M. Krache- 
ninnikow et M. Pallas disent qu’il y en a même 
dans la mer Caspienne et dans le lac Baïkal , où 
l’eau est douce et non salée, ainsi que dans les 
lacs Onéga et Ladoga en Russie : ce qui semble 
prouver que cette espèce est presque universel- 
lement répandue , et qu’elle peut vivre égale- 
ment dans la mer et dans les eaux douces descli- 
mats froids et tempérés. Nous donnons la figure 
d’un de ces phoques que nous avons fait dessiner 
vivant , et qui pourrait bien étre une variété 
dans cette espèce du phoque commun , n'ayant 
que quelques légères différences dans la forme 
du corps et dans les couleurs du poil, 

Le voyageur Denis parle d’une espèce de 
phoque , de taille moyenne, qui se trouve sur 
les côtes de l’Acadie ; et le P. Dutertre rapporte, 
d’après lui, que ces petits phoques ne s’éloi- 
gnent jamais beaucoup du rivage. « Lorsqu'ils 
sont sur la terre , il y en a toujours quelqu'un . 
dit-il, qui fait sentinelle; au premier signal 
qu’il donne, tous se jettent dans la mer : au 
bout de quelque temps, ils se rapprochent de 
terre et s’élèvent sur leurs pattes de derrière 
pour voir s’il n’y a rien à craindre ; mais mal- 
gré cela on en prend un très-grand nombre à 
terre, et il west presque pas possible de les 
avoir autrement... Mais quand ces phoques en- 
trent avec la marée dans les anses, il est aisé 
de les prendre en très-grande quantité; on en 
ferme l'entrée avec des filets et des pieux , on 
n'y laisse de libre qu’un fort petit espace par où 
ces phoques se glissent dès que la marée est 
haute : on bouche cette ouverturedès que la mer 
est retirée, et ces animaux étant restés à sec, on 
n’a que la peine de les assommer. On les suit en 
canot dans les endroits où il y en a beaucoup, et 
quand ils mettent la tête hors de l’eau pour res 
pirer , on tire dessus : s’ils ne sont que blessés , 
on les prend sans peine ; mais s'ils sont tués 
raides, ils vont d’abord au fond, où de gros 
chiens, dressés pour cette chasse, vont les pé- 
cher à sept ou huit brasses de profondeur, » 

Ces huit ou neuf espèces de phoques, dont 
nous venons de donner les indications , se trou- 
vent pour la plupart aux environs des terres les 
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plus septentrionales dans les mers de l'Europe, 
de l'Asie et de l'Amérique ; tandis que le lion 
miariti, l'ours marin et même le phoque à mu- 
seau ridé se trouvent également répandus dans 
les deux hémisphères. Tous ces animaux, à l’ex- 
ception du phoque à museau ridé et du phoque 
à ventre blanc, sont connus par les Russes et 
autres peuples septentrionaux, sous les noms de 
chien et de veau marin ; il en est de méme au 
Kamtschatka, aux îles Kouriles et chez les 
Koriaques , où on les appelle £o/kha , betarkar 
et memel, ce qui signilie également veau marin 
danslestrois langues. «Ils ont tous la peau ferme 
et velue, comme les quadrupèdes terrestres , à 
cela près , dit M. Crantz, que le poil est épais, 
court et lisse dans la plupart , comme s'il était 
huilé. Ces animaux ont les deux pieds de devant 
formés pour marcher , et ceux de derrière pour 
nager ; à chaque pied il y a cinq doigts , avec 
quatre jointures à chacun, armés d'ongles pour 
grimper sur les rochers ou se cramponner sur 
la glace ; leurs pieds de derrière ont les doigts 
joints en patte d’oie , de sorte qu’en nageant ils 
se déploient comme un éventail. Ce sont des es- 
pèces d’amphibies ; la mer est leur élément, et 
le poisson leur nourriture; ils vont dormir à 
terre, et même ils ronflent si profondément au 
soleil , qu’il est aisé de les surprendre. Ils cou- 
rent des pieds de devant, et sautent ou s’élan- 
cent avec ceux de derrière, mais si vite, qu’un 
homme a de la peine à les attraper. Ils ont des 
dents tranchantes et des poils au museau , forts 
comme des soies de sanglier... Leur corps est 
gros au milieu , et terminé en cône par les 
deux extrémités, ce qui les aide beaucoup à 
nager. » 

C'est sur les rochers et quelquefois sur la 
glace que ces animaux s’accouplent , et que les 
mères font leurs petits. Elles les allaitent dans 
l’eau , mais bien plus souvent à terre : elles les 
laissent aller de temps en temps à la mer ; en- 
suite elles les ramènent à terre, et les exercent 
ainsi jusqu’à ce qu'ils puissent faire, en nageant, 
de plus longs voyages. 

Non-seulement ces animaux fournissent aux 
Groënlandais le vêtement et la nourriture, mais 
leurs peaux sont encore employées à couvrir 
leurs tentes et leurs canots ; ils en tirent aussi 
de l'huile pour leurs lampes , et se servent des 
nerfs ei des fibres tendineuses pour coudre leurs 
vêtements ; les boyaux , bien nettoyés et amin- 

“cis, sont employés au lieu de verre pour leurs 
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fenêtres ; et la vessie de ces animaux leur sert 
de vase pour contenir leur huile ; ils en font sé- 
cher la chair pour la conserver pendant le temps 
qu'ils ne peuvent ni chasser ni pêcher : en un 
mot, les phoques font la principale ressource 
des Groënlandais, et c'est par cette raison qu’ils 
s'exercent de bonne heure à la chasse de ces 
animaux, et que celui qui réussit le mieux ac- 
quiert autant de gloire que s’il s’était distingué 
dans un combat. 

M. Kracheninnikow , qui a vu ces animaux 
au Kamtschatka , dit qu’ils remontent quelque- 
fois dans les rivières en si grand nombre , que 
les petites îles éparses ou voisines des côtes de 
la mer en sont couvertes. En général , ils ne 
s’éloignent guère qu’à vingt ou trente lieues 
des côtes ou desiles , excepté dans le temps de 
leurs voyages : lorsqu'ils remontent lesrivières, 
c’est pour suivre le poisson dont ils se nourris- 
sent. Ils s’accouplent différemment des quadru- 
pèdes: les femelles se renversent sur le dos 
pour recevoir le mâle ; elles ne produisent ordi- 
nairement qu’un petit, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, dans les grandes espèces , et deux dans 
les petites. La voix de tous ces animaux, selon 
Kracheninnikow, est fort désagréable ; les jeu- 
nes ont un cri plaintif , et tous ne cessent de gro- 
gnér ou murmurer d’un ton rauque. Ils sont 
dangereux dès qu’on les a blessés : ils se défen- 
dent alors avec une sorte de fureur , lors même 
qu’ils ont le crâne brisé en plusieurs pièces. 

On voit, par tout ce que nous venons d’ex- 
poser, que non-seulement ce genre des phoques 
estassez nombreux en espèces, mais que chaque 
espèce est aussi très-nombreuse en individus, si 
l’on en juge par la quantité de ceux queles voya- 
geurs ont trouvés rassemblés sur les terres noue 
vellement découvertes et aux extrémités des 
deux continents : ces côtes désertes sont en ef- 
fet le dernier asile de ces peuplades marines qui 
ont fui les terres habitées, et ne paraissent plus 
que dispersées dans nos mers. Et réellement ces 
phoques en bandes, ces troupeaux du vieux 
Prolée, que les anciens nous ont si souvent 
peints, et qu'ils doivent avoir vus sur la Médi- 
terranée , puisqu'ils connaissaient très-peu l’O- 
céan, ont presque disparu et ne se trouvent 
plus que dispersés près de nos côtes , où il n'est 
plus de désert qui puisse leur offrir la paix et la 
sécurité dont leurs grandes sociétés ont besoin : 
ils sont allés chercher ailleurs cette liberté qui 
est nécessaire à toute réunion sociale, et ne 
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Pont trouvée que dans les mers peu fréquen- 
tées, et sous les zones froides des deux pôles. 


LES PHOQUES À OREILLES. | 


L'OURS MARIN. 


(OTARIE OURS MARIN.) 


Tribu des macrorhins, genre phoque. (Cuvier.) 


Tous les phoques dont nous venons de par- 
ler n’ont que des trous auditifs et point d'o- 
reilles externes ; et l’ours marin n’est pas le plus 
grand des phoques à oreilles, mais c'est celui 
dont l’espèce est la plus nombreuse et la plus 
répandue ; c’est un animal tout différent de 
l’ours de mer blanc, dont nous avons parlé ci- 
devant ; ce dernier est un quadrupède du genre 
de l’ours terrestre, et l’ours marin dont il s'agit 
ici est un véritable amphibie de la famille des 
phoques. M. Forster, qui a vu plusieurs de ces 
animaux dans son voyage avec le capitaine 
Cook, et qui en a dessiné quelques-uns , à bien 
voulu me donner le dessin d’après lequel on a 
gravé la planche ; il m'a aussi communiqué 
plusieurs faits historiques sur leurs habitudes 
naturelles ; et ses observations, réunies à celles 
de M. Steller et de quelques autres voyageurs , 
suffiront pour donner une connaissance assez 
exacte de cet animal, qui jusqu’à présent avait 
été confondu avec les autres phoques. 

L'espèce de lours marin parait se trouver 
dans tous les océans ; car les voyageurs ont ren- 
contré et reconnu ces animaux dans les mers de 
l'Équateur et sous toutes les jatitudes jusqu’au 
cinquante-sixième degré dans les deux hémi- 
sphères. Dampier est le premier qui en ait parlé, 
et qui les ait indiqués sous le nom d'ours ma- 
rin ; quelques autres navigateurs l’ont appelé 
phoque commun, parce qu'on le trouve en effet 
très-communément dans toutes les mers aus- 
trales ou boréales : mais nous devons observer 
que ce nom lui a été mal appliqué, puisqu'il 
appartient spéciliquement au phoque commun 
qui se trouve sur nos côtes d'Europe, qui n’est 
pas à beaucoup près aussi grand, et qui de plus 
n’a point d'oreilles extérieures. 

De tous les animaux de ce genre , l’ours ma- 
rin parait être celui qui fait les plus grands 
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voyages ; son tempérament n’est pas soumis ou 
s’accommode à l'influence de tous les climats ; 
on le trouve dans toutes les mers et autour des 
iles peu fréquentées ; on le rencontre en troupes 
nombreuses dans la mer de Kamtschatka , et 
sur les iles inhabitées qui sont entre l'Asie et 
l'Amérique. M. Steller a eu le temps de l’obser- 
ver à l'ile de Bering, après son malheureux 
naufrage; il nous apprend que ces animaux 
quittent au mois de juin les côtes de Kamts- 
chatka , et qu'ils y reviennent à la fin d'août 
ou au commencement de septembre, pour y pas- 
ser l’automne et l'hiver. Dans le temps du dé- 
part, c’est-à-dire au mois de juin , les femelles 
sont prêtes à mettre bas, etil paraît que l’objet 
du voyage de ces animaux est de s’éloigner le 
plus qu’ils peuvent de toute terre habitée, pour 
faire tranquillement leurs petits et se livrer en- 
suite sans trouble aux plaisirs de l'amour, car 
les femelles entrent en chaleur un mois apres 
qu’elles ont mis bas ; tous reviennent fort mai- 
gres au mois d'août ; ceux que M. Steller a dis- 
séqués dans cette saison n'avaient rien dans 
l’estomac ni dans les intestins, et il présume 
qu’ils ne mangent que peu ou point du tout tant 
que durent leurs amours. Cette saison des plai- 
sirs est en même temps celle des combats ; les 
mâles se battent avec fureur pour maintenir 
leur famille et en conserver la propriété ; car 
lorsqu'un ours marin mâle vient pour enlever 
à un autre ses filles adultes ou ses femmes , ou 
qu'il veut le chasser de sa place , le combat est 
sanglant et ne se termine ordinairement que par 
la mort de l’un des deux. 

Chaque mâle a communément huit à dix fe- 
melles et quelquefois quinze où vingt; il en est 
fort jaloux et les garde avec grand soin : il se 
tient ordinairement à la tête de toute sa famille, 
qui est composée de ses femelles et de leurs pe- 
tits des deux sexes. Chaque famille se tient sé- 
parée , et quoique ces animaux soient par mil- 
liers dans de certains endroits , les familles ne 
se mêlent jamais , et chacune forme une petite 
troupe, à la tête de laquelle est le chef mâle 
qui les régit en maître ; cependant il arrive quel- 
quefois que le chef d’une autre famille arrive 
au combat pour protéger un de ceux qui sont 
aux prises , et alors la guerre devient plus gé- 
nérale, et le vainqueur s'empare de toute la fa- 
mille des vaineus qu'il réunit à la sienne. 

Ces ours marins ne craignent aucun des au : 
tres animaux de la mer : cependant ils parais- 
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sent fléchir devant le lion marin ; car ils l'évi- 
tent avec soin et ne s’en approchent jamais, 
quoique souvent établis sur le même terrain : 
mais ils font une guerre cruelle à la loutre ma- 
rine (saricovienne), qui étant plus petite et plus 
faible, ne peut se défendre contre eux. Ces ani- 
maux , qui paraissent très-féroces par les com- 
bats qu’ils se livrent, ne sont cependant ni dan- 
gereux ni redoutables; ils ne cherchent pas 
même à se défendre contre l’homme , et ils ne 
sont à craindre que lorsqu'on les réduit au dés- 
espoir , et qu'on les serre de si pres qu’ils ne 
peuvent fuir : ils se mettent aussi de mauvaise 
humeur lorsqu'on les provoque dans le temps 
qu'ils jouissent de leurs femelles ; ils se laissent 
assommer plutôt que de désemparer. 

La manière dont ils vivent et agissent entre 
eux est assez remarquable ; ils paraissent aimer 
passionnément leur famille : si un étranger vient 
à bout d’en enlever un individu , ils en témoi- 
gnent leurs regrets en versant des larmes ; ils 
en versent encore lorsque quelqu'un de leur fa- 
mille, qu’ils ont maltraité , se rapproche et vient 
demander grâce. Ainsi, dans ces animaux, il 
paraît que la tendresse succède à la sévérité, et 
que c’est toujours à regret qu’ils punissent leurs 
femelles ou leurs petits ; le mâle semble être 
en même temps un bon père de famille et un 
chef de troupe impérieux , et jaloux de conser- 
ver son autorité, et qui ne permet pas qu’on Jui 
manque. 

Les jeunes mâles vivent pendant quelque 
temps dans le sein de la famille, et la quittent 
lorsqu'ils sont adultes et assez forts pour se met- 
tre à la tête de quelques femelles dontils se font 
suivre, et cette petite troupe devient bientôt 
une famille plus nombreuse : tant que la vigueur 
de l’âge dure et qu’ils sont en état de jouir de 
leurs femelles , ils les régissent en maitres et ne 
les quittent pas ; mais lorsque la vieillesse à di- 
minué leurs forces et amorti leurs désirs, ils les 
abandonnent et se retirent pour vivre solitaires. 
L’ennui ou le regret semble les rendre plus fé- 
roces ; car ces vieux mâles retirés ne témoignent 
aucune crainte, et ne fuient pas comme les au- 
tres à l'aspect de l’homme; ils grondent en 
montrant les dents, et se jettent même avec au- 
dace contre celui qui les attaque , sans jamais 
reculer ni fuir; en sorte qu’ils se laissent plutôt 
tuer que de prendre le parti de la retraite. 

Les femelles, plus timides que les mâles, ont 
-un si grand attachement pour leurs petits, que, 


HISTOIRE NATURELLE 


même dans les plus pressants dangers, elles ne 
les abandonnent qu'après avoir employé tout 
ce qu’elles ont de force et de courage pour les 
en garantir et les conserver; et souvent , quoi- 
que blessées, elles les emportent dans leur 
gueule pour les sauver. 

M. Steller assure que les ours marins ont 
plusieurs cris différents , tous relatifs aux cir- 
constances ou aux passions qui les agitent : lors- 
qu'ils sont tranquilles sur la terre, on distingue 
aisément les femelles et les jeunes d’avec les 
vieux mâles par le son de leurs voix , dont le 
mélange ressemble de loin aux bêlements d’un 
troupeau composé de moutons et de veaux ; 
quand ils souffrent ou qu'ils sont ennuyés , ils 
beuglent ou mugissent, et lorsqu'ils ont été bat- 
tus ou vaincus, ils gémissent de douleur, et 
font entendre un sifflement d’affliction à peu 
près semblable au cri de la saricovienne ; dans 
les combats ils rugissent et frémissent comme 
le lion ; et enfin dans la joie et après la victoire, 
ils font un petit cri aigu , qu’ils réitèrent plu- 
sieurs fois de suite. 

Ils ont tous les sens et surtout l’odorat très- 
bons ; car ils sont avertis par ce sens même 
pendant le sommeil, et ils s’éveillent lorsqu'on 
s’avance vers eux, quoiqu’on en soit encore loin. 

Ils ne marchent pas aussi lentement que la 
conformation de leurs pieds semblerait l’indi- 
quer ; il faut même être bon coureur pour les 
atteindre : ils nagent avec beaucoup de célérité, 
et au point de parcourir en une beure une éten- 
due de plus d’un mille d'Allemagne. Lorsqu'ils 
se délectent ou qu’ils s'amusent près du rivage, 
ils font dans l’eau différentes évolutions ; tantôt 
ils nagent sur le dos et tantôt sur le ventre: ils 
paraissent même assez souvent se tenir dans 
une situation presque verticale ; ils se roulent, 
ils se plongent et s’élancent quelquefois hors de 
l’eau , à la hauteur de quelques pieds : dans la 
pleine mer, ils se tiennent presque toujours sur 
le dos, sans néanmoins que lon voie leurs 
pieds de devant, mais seulement ceux de der- 
rière qu’ils élèvent de temps en temps au-des- 
sus de l’eau ; et comme ils ont le trou ovale du 
cœur ouvert, ils ont la faculté d'y rester long- 
temps sans avoir besoin de respirer. Ils pren- 
nent au fond de la mer les crabes et autres 
crustacés et coquillages dont ils se nourrissent 
lorsque le poisson leur manque. | 

Les femelles mettent bas au mois de juin, 
dans les iles désertes de l'hémisphère boréal; 
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et comme elles entrent en chaleur au mois de | naissance, il y a du roussâtre sur les pieds et 


juillet suivant, on peut en conclure que le temps 
de la gestation est au moins de dix mois : leurs 
portées sont ordinairement d’un seul, et très- 
rarement de deux petits. Les mâles en naissant 
sont plus gros et plus noirs que les femelles, 
qui deviennent bleuâtres avec l’âge, et tache- 
tées ou tigréesentre les jambes de devant : tous, 
mâles et femelles, naissent les yeux ouverts, et 
ont déjà trente-deux dents ; mais les dents ca- 
nines ou défenses ne paraissent que quatre 
jours après. Les mères nourrissent leurs petits 
de leur lait jusqu’à leur retour sur les grandes 
terres, c’est-à-dire jusqu’à la fin d’août; ces 
petits déjà forts jouent souvent ensemble, et 
lorsqu'ils viennent à se battre, celui qui est 
vainqueur est caressé par le père, et le vaincu 
est protégé et secouru par la mère. 

Ils choisissent ordinairement le déclin du 
jour pour s'accoupler : une heure auparavant 
le mâle et la femelle entrent tous deux dans la 
mer ; ils y nagent doucement ensemble et re- 
viennent ensuite à terre : la femelle, qui pour 
l'ordinaire sort de l’eau la première, se ren- 
verse sur le dos, et le mâle la couvre dans cette 
Situation ; il paraît très-ardent et très-actif; il 
presse si fort la femelle par son poids et par 
ses mouvements, qu'il l’'enfonce souvent dans 
le sable au point qu’il n’y a que sa tête et les 
pieds qui paraissent : pendant ce temps, qui est 
assez long, le mâle est si occupé, qu’on peut 
en approcher sans crainte et même le toucher 
avec la main. 

Ces animaux ont le poil hérissé, épais et 


Tong : il est de couleur noire sur le corps, et jau- 


nâtre ou roussâtre sur les pieds et les flancs; il 
y à sous ce long poil une espèce de feutre, c’est- 
à-dire un second poil plus court et fort doux 
qui est aussi de couleur roussâtre : mais dans 
la vieillesse les plus longs poils deviennent gris 
ou blanes à la pointe, ce qui les fait paraitre 
d’une couleur grise un peu sombre; ils n’ont 
pas autour du cou de longs poils en forme de 
crinière comme les lions marins. Les femelles 
diffèrent si fort des mâles par la couleur, ainsi 
que par la grandeur , qu’on serait tenté de les 
prendre pour des animaux d'une autre espèce : 


leurs plus longs poils varient, ils sont tantôt | 
cendrés et tantôt mêlés de roussâtre. Les petits 
| terre. Du reste, la forme de ces deux animaux 


sont du plus beau noir en naissant ; on fait de 
leurs peaux des fourrures qui sont très-esti- 


mées : mais, dès le quatrième jour après leur | 


sur les côtés du ventre; c’est par cette raison 
que l’on tue souvent les femelles qui sont plei- 
ues pour avoir la peau du fœtus qu’elles portent, 
parce que cette fourrure des fœtus est encore 
plus soyeuse et plus noire que celle des nou- 
veau-nés. 

Le poids des plus grands ours marins des 
mers de Kamtschatka est d'environ vingt puds 
de Russie, c’est-à-dire de huit cents de nos li- 
vres, et leur longueur n'excède pas huit à neuf 
pieds : il en est de même de ceux qui se trou- 
vent à la terre des États, et dans plusieurs iles de 
l'hémisphère austral, où les voyageurs ont re- 
connu ces mêmes ours marins, et en ont observé 
d’autres bien plus petits. 

Pendant les neuf mois que ces grands ani- 
maux séjournent sur les côtes du Kamtschatka, 
c’est-à-dire depuis le mois d’août jusqu’au mois 
de juin, ils ont sous la peau un pannicule grais- 
seux de près de quatre pouces sur le corps : la 
graisse des mâles est huileuse et d’un goût très- 
désagréable; mais celle des femelles, qui est 
moins abondante, est aussi d’un gout plus sup- 
portable : on peut manger de leur chair, et celle 
des petits est même assez bonne, tandis que 
celle des vieux est noire et de très-mauvais 
gout, quoique dépouillée desa graisse ; il n'y a 
que le cœur et le foie qui soient mangeables. 

La longueur de celui qui a été décrit par 
M. Steller n’était que de sept pieds trois pou- 
ces, depuis le bout du museau jusqu’à l'extré- 
mité des nageoires de derrière ; et de sept pieds 
un pouce six lignes depuis la mème extrémité 
du museau jusqu’au bout de la queue. 

Si l’on compare l’ours marin avec l'ours ter- 
restre, on ne leur trouvera d’autre ressem- 
blance que par le squelette de la tête et par la 
forme de la partie antérieure du corps qui est 
épaisse et charnue. La tête dans son état naturel 
estrevêtue d’un pannicule graisseux d’un pouce 
d'épaisseur, ce qui la fait paraitre beaucoup 
plus ronde que celle de l'ours de terre. Elle a en 
effet deux pieds cinq pouces six lignes de tour 
derrière les oreilles, et n’est longue que d’envi- 
ron huit pouces, depuis le bout du museau jus- 
qu'aux oreilles; mais après l'avoir dépouillée 
de sa graisse, le squelette de cette tête de l’ours 
marin est très-ressemblant à celui de l’ours de 


est très-différente : le corps de l’ours marin est 
fort mince dans sa partie postérieure, et devient 
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presque de figure conique, depuis les reins jus- 
qu’auprès de la queue qui n'a que deux pouces 
de longueur ; en sorte que la grosseur du corps, 
qui estde quatre pieds huit pouces de tour au- 
près des épaules, se réduit à un pied six pouces 
trois lignes auprès de la queue. 

L’ours marin a des oreilles externes comme 
leiïion marin et la saricovienne : ces oreilles ont 
un pouce sept lignes de longueur : elles sont 
pointues, coniques, droites, lisses et sans poil à 
l'extérieur ; elles ne sont ouvertes que par une 
fente longitudinale que l’animal peut resserrer 
et fermer lorsqu'il se plonge en entier dans l’eau. 
Les yeux sont proéminents et gros à peu près 
comme ceux du bœuf; l'iris en est noir; ils 
sont garnis de cils et de paupières, et défendus 
comme ceux des phoques par une membrane 
qui prend naissance au grand angle de l’œil, et 
qui peut le recouvrir à la volonté de l’animal. 

La gueule, depuis l’angle jusqu'au bout du 
museau , n'a qu'environ trois pouces de lon- 
gueur ; elle est garnie de moustaches dont les 
soies ont cinq pouces huit lignes de long : la lè- 
vre supérieure déborde l'inférieure d’un pouce 
et demi, et la distance entre les deux lèvres, 
lorsque la gueule est ouverte, est d’environ 
quatre pouces; la langue qui est, comme 
celle de tous les phoques, un peu fourchue à 
son extrémité, a quatre pouces et demi ou cinq 
pouces de longueur. 

Les dents sont très-pointues , et disposées 
dans chaque mâchoire de manière que la pointe 
de chacune correspond exactement à l'intervalle 
qui sépare l’extrémité des autres; il y en a 
trente-six en tout, vingt en hautet seize en bas : 
1° dans la mâchoire supérieure quatre dents in- 
cisives divisées en deux pointes à leur extrémité; 
2° deux canines , une de chaque côté, longues 
d'environ quatre lignes, lesquelles sont courbées 
en dedans ; 3° deux autres dents canines ou dé- 
fenses très-aiguës , une de chaque côté d’envi- 
ron huit à neuf lignes de longueur (c'est avec 
celles-ci que ces animaux se déchirent et se 
blessent cruellement) ; 4° six autres dents de 
chaque côté qui sont aiguës comme toutes les 
autres , et qui occupent la place des molaires. 

+ Dans Ja mâchoire inférieure, il y a comme 
dans la supérieure, 1° quatre incisives sur le 
devant de la mâchoire ; 2° deux canines seule- 
ment, une de chaque côté; elles sont tranchan- 
tes sur la face intérieure et longues de plus d’un 
pouce : l’ours marin s’en sert dans les combats 
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comme les sangliers se servent de leurs défen- 
ses; mais il n’y a pas de secondes dents canines 
comme dans la mâchoire supérieure; 3° cinq 
dents de chaque côté qui sont pointues, et qui 
tiennent, comme dans la mâchoire supérieure, 
la place des dents molaires. 


Un caractère qui est commun aux ours et aux | 


lions marins, et qui les distingue de tous les au- 


tres animaux, c’est la forme de leurs pieds; ils : 


sont armés d’une pinne ou nageoire qui, dans 
les pieds de devant , réunit les doigts en une 
seule masse, tandis que, dans ceux de derrière, 
les doigts sont aussi unis par une pinne, et qu’ils 
ont à peu près la forme de ceux des oiseaux 
palmipèdes ; les pieds de devant servent à l'a- 
nimal à marcher sur la terre, et ceux de der- 
rière ne lui sont utiles que pour nager ei se grat- 
ter ; il les traîne après lui comme des membres 
nuisibles sur la terre; car ces parties de l'arrière 
du corps ramassent et accumulent sous son ven- 
tre du sable et de la vase en si grande quantité, 
qu'il est obligé de marcher eirculairement ; et 
c’est par cette raison qu’il ne peut grimper sur 
les rochers. 

Les pieds antérieurs, dont la longueur est 
d'environ deux pieds, sur sept à huit pouces de 
largeur, ne sont pas cachés en partie sous la 
peau comme ceux des phoques, mais ils sortent 
en entier. Ces pieds ou bras sont couverts de 
poil , à l’exception du carpe, du métacarpe et 
des doigts dont la peau est noire, nue, lisse à la 
partie supérieure et ridée à la partie inférieure; 
ils sont à l’intérieur composés de l'os humérus, 
de ceux du bras, de l’avant-bras , du carpe, du 
métacarpe et des phalanges des doigts ; il yena 
cinq à chaque pied, dont les ongles ont deux li- 
gnes de longueur ; le pouce est le plus long des 
doigts, et les quatre autres vont toujours en di- 
minuant de longueur jusqu'au cinquième et der- 
nier qui est le plus court; le pouce, ainsi que le 
second doigt, sont composés de trois phalanges; 
le troisième et le quatrièmeen ont quatre, et le 
cinquième n’en a que deux. 

Les pieds postérieurs, dont la longueur totale 
est d'environ vingt à vingt-un pouces , sur une 
largeur de cinq ou six pouces, sont composés du 
fémur, du tibia, du péroné, du tarse, du méta- 
tarse et des phalanges des doigts : le tibia et le 
péroné sont cachés sous la peau du corps; le 
tarse et le métatarse paraissent. à l'extérieur et 
sont couverts de poils. Il y a aussi einq doigts 
armés chacun d’un ongle oblong, aigu, con- 
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vexe en dessus et concave en-dessous. Ces on- 
gles du pouce et du doigt extérieur sont très- 
petits ; mais Ceux des trois autres doigts ont 


environ un pouce de longueur, sur une largeur | 


de quatre lignes à la base: ces doigts sont courts 
comme ceux des pieds de devant, couverts 
d’une peau lisse en dessus et ridée en dessous. 
Le pouce est d’un tiers plus large que les autres 
doigts ; il est de la même longueur que les trois 
suivants : mais le cinquième est beaucoup plus 
court. Ces pieds de derrière sont moins épais 


que ceux de devant, et les phalanges des doigts 


en sont plus larges, plus plates et plus minces ; 
à l'extrémité des phalanges commencent des 
épiphyses cartilagineuses qui en rendent Îles 
“extrémités assez semblables à celles des pieds 
des oiseaux palmipèdes, et la nageoire est 
divisée en cinq à son extrémité. Le pouce n’a 


que deux phalanges, mais les quatre autres 


doigts en ont chacun trois. 


La verge est longue de dix à onze pouces ; | 


elle contient dans sa partie antérieure un os de 
près de cinq pouces de longueur, semblable à 
celui qui se trouve dans la verge de la sarico- 
vienne ; la ‘peau du serotum, qui est située sous 
l'anus, et qui renferme deux testicules de figure 
oblongue , est de couleur noire, ridée et sans 
poil. La femelle n’a que deux mamelles situées 
près de la vuive. 


La longueur des intestins, dans l’individu dé- | 


crit par M. Steller, était de cent douze pieds 
cinq pouces, mesurés depuis l’œsophage jusqu’à 
l'anus ; en sorte que pris tous ensemble, les 


intestins étaient seize fois plus longs que le | 
* corps de cet animal, dont la grandeur n’était 
que de sept pieds un pouce six lignes, depuis 


le bout du museau jusqu’à l’extrémité des doigts 
des pieds de derrière. Dans un de ces animaux 
nouveau-nés, la longueur des intestins n’était 


que treize fois plus grande que celle du corps | 


entier. 
Nous devons encore observer et répéter ici 


| que le petit phoque noir a tant de rapport 


avec l’ours marin, qu’on ne peut se dissimuler 
que ce ne soit un individu qui appartient à cette 
espèce ou qui n’en est qu’une variété ! ; car il 
ressemble au grand ours marin par la forme du 
corps, par celle des pattes qui sont manchottes 
et entièrement dénuées de poil, par la forme 
des dents incisives qui sont fendues à leur ex- 


* Cet animal amphibie est l'OTARIE DE PERON. 
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| trémité, par les oreilles qu’il a proéminentes à 


| Pextérieur, et enfin par la qualité soyeuse et la 
couleur noirâtre de sa fourrure. Et comme il 
est à présumer que cet animal, quoique de très- 
| petite taille, était néanmoins adulte, puisqu’il 
avait toutes ses dents bien formées, on pour- 
rait croire qu'il existe une seconde espèce ou 
race d’ours marin plus petite que la première , 
et que c’est à cette seconde espèce qu’on doit 
rapporter ce que les voyageurs ont dit des pe- 
tits ours marins, qu’ils ont vus dans différents 
endroits de l’hémisphère austral, mais que jus- 
qu'ici l’on ne connaissait pas dans l'hémisphere 
boréal. 

Au reste, cette petite race ou espèce d’ours 
marin ressemble entièrement à la grande, tant 
| par les couleurs du poil et la forme du corps, 
que par les mœurs et les habitudes naturelles. 
Il parait seulement qu’étant bien plus petits, ils 
sont aussi bien plus timides que les grands. 

« Ces animaux , dit M. de Pages, ne cherchent 
qu'à se sauver du côté de la mer, et ne mordent 
jamais que ce qui se trouve directement sur 
leur passage; plusieurs, en se sau vant, passaient 
même entre nos jambes. Ils se familiarisent 
| promptementavec les hommes. J’en ai conservé 
deux vivants pendant huit jours dans un cuvier 
decinq piedsdediamètre;le premierjour j'y avais 
fait mettre de l'eau de la mer à la hauteur d’un 
demi-pied : mais comme ils faisaient des efforts 
| pour l'éviter, je les mis dans de l’eau douce ; 
ils s’y trouvèrent aussi gênés et je les laissai à 
sec. Dès que l’eau était vidée, ils se seeouaient 
comme les chiens ; ils se grattaient, se net- 
toyaient avec leur museau, et se serraient l’un 
contre l’autre : ils éternuaient aussi comme les 
chiens. 

« Lorsqu'il faisait soleil, je les làächais sur 
| le gaillard du vaisseau, où ils ne cherchaient à 


| fuir que quand ils voyaient la mer : sur terre ils 
se grattaient et même ils prenaient plaisir à se 
laisser gratter par les hommes, auprès desquels 
ils marechaient assez familièrement ; ils allaient 
même flairer les gens de l'équipage, et ils ai- 
maient à grimper sur les lieux élevés pour être 
mieux exposés au soleil. 

« Ils avaient de l’amitié l’un pour l’autre; ils 
se frottaient et se grattaient mutuellement ; et 
lorsqu'on les séparait ils cherchaient bientôt 
à se rejoindre ; il suffisait d’en emporter un 
pour se faire suivre de l’autre. On leur offrit du 
poisson , du goëmon , du pain trempé dans de 
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l'eau : ils flairaient et prenaient ce qu’on leur 
présentait ; mais ils ne l’avalaient pas et le ren- 
daient tout de suite. Le septième jour un d’eux 
eut des palpitations etdes sanglottements très- 
forts ; il ouvrait la gueule en rendant une li- 
queur verdâtre, et il rongeait le bois de sa cuve : 
je le fis jeter à la mer. Le lendemain je lâchai 
Vautre dans une prairie, mais il n'y mangea 
rien ; je le chassai à la mer : d’abord il nageaït 
assez lentement ; mais s’étant plongé sous l’eau 
pendant fort longtemps, il revint à sa surface 
pluslestequ’auparavant: il venait apparemment 
de prendre de la nourriture, » 

M. de Pagès ajoute que les plus grands ours 
marins qu’il ait vus au cap de Bonne-Espé- 
rance n'avaient que quatre pieds de longueur, 
et que la plupart (apparemment les femelles 
et les jeunes) n'avaient que deux pieds et demi ; 
ce qui diffère prodigieusement pour la taille de 
l'espèce décrite par M. Steller. 

« Le poil des jeunes est noirâtre, continue 
M. de Pagès; mais avec l’âge il devient d’un 
gris argenté à la pointe. Leurs dentssont petites; 
leurs moustaches assez lonoues : la physiono- 
mie est douce, et leur tête ressemble assez à celle 
d’un chien qui n’aurait que de petites oreilles ; 
celles de ces ours marins sont étroites, peu ou- 
vertes et n'ont que dix-sept à dix-huit lignes de 
longueur ; le cou est gros et presque de niveau 
avec la tête : l'endroit le plus gros de l’animal 
est la poitrine, d'où le corps va en diminuant 
jusqu’à la queue, qui n’a qu'environ deux pou- 
ces de longueur. 

« Les pattes de devant sont formées par une 
membrane cartilagineuse qui a presque la forme 
de nageoires ; cette membrane est plus forte à sa 
partie antérieure qu’en arrière : ces pattes ont 
cinq doigts qui ne s'étendent pas autant que la 
membrane ; le plus intérieur est le mieux mar- 
qué, de même que ses phalanges ; les deux sui- 
vants le sont moins et les deux extérieurs le 
sont à peine : chaque doigt est armé d’un ongle 
très-petit et à peine visible, étant caché par le 
poil. 

« Les pattes de derrière ont aussi cinq doigts, 
dont les trois du milieu ont leurs phalanges et 
leurs ongles bien marqués : les autres sont moins 
caractérisés à cet égard ; ils ont un ongle très- 
petit et très-mince : tous ces doigts sont joints 
par une membrane comme celle de l’oie. » 
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LE LION MARIN. 


(L'OTARIE A CRINIÈRE.) 


Tribu des otaries , genre phoque. (Cuvier..) 


La plus grande des espèces de phoques à 
oreilles externes est celle du lion marin : il est, 
sans Comparaison , plus puissant et plus gros 
que l’ours marin; cependant jusqu’à ce jour il 
était peu connu, et nous avons déjà observé que 
le vrai lion marin dont il est ici question n’est 
pas l’animal auquel le rédacteur du Voyage 
d’Anson a mal à propos appliqué ce nom ; la fi- 
gure représente le phoque à museau ridé, dont 
nous avons donné la description, et qui n’a ni 
oreilles externes ni crinière , et qui diffère en- 
core du lion marin par plusieurs autres carac- 
tères. Cette méprise ou plutôt cette fausse ap- 
plication de ce nom ne pouvait être rectifiée 
tant qu’on n’a pas connu distinctement l’un et 
l’autre de ces animaux ; mais des voyageurs 
instruits nous ont récemment mis en état de 
prononcer sur leurs différences, qui sont plus 
que suffisantes pour en faire, avec fondement, 
deux espèces, et même deux genres distincts et 
séparés. 

M. Forster a vu des troupesde ces lions marins 
sur les côtes des terres Magellaniques, et dans 
quelques endroits de l'hémisphère austral ; d’au- 
tres voyageurs ont reconnu ces mêmes lions ma- 
rins dans les mers du nord, sur les îles Kuriles et 
au Kamtschatka, M. Steller a, pour ainsi dire, 
vécu au milieu d’eux pendant plusieurs mois 
dans l’ile de Béring. Ainsi l’espèce en est ré- 
pandue dans les deux hémisphères, et peut-être 
sous toutes les latitudes , comme celle des ours 
marins, de la saricovienne et de la plupart des 
phoques. 

Les lions marins se tiennent et vont en gran- 
des familles, cependant moins nombreuses que 
celles des ours marins avec lesquels on les voit 
quelquefois sur le même rivage. Chaque famille 
estordinairementcomposée d’un mâle adulte, de 
dix à douze femelles, et de quinze à vingt jeu- 
nes des deux sexes : il y a même des mâles qui 
paraissent avoir un plus grand nombre de fe- 
melles, mais il y en a d’autres qui en ont beau- 
coup moins. Tous nagent ensemble dans la mer 
et demeurent aussi réunis lorsqu'ils se reposent 
sur la terre. La présence ou la voix de l’homme 
les fait fuir et se jeter à l’eau ; ear quoique ces 
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animaux soient bien plus grands et plus forts | 
que les ours marins , ils sont néanmoins plus 
timides ; lorsqu'un homme les attaque avec un 
simple bâton, ils se défendent rarement et fuient 
en gémissant : jamais ils n’attaquent ni n'offen- | 
sent, et l’on peut se trouver au milieu d’eux 
sans avoir rien à craindre ; ils ne deviennent 
dangereux que quand on les blesse grièvement 
ou qu’on les réduit aux abois ; la nécessité leur 
donne alors de la fureur ; ils font face à l’ennemi 
et combattent avec d'autant plus de courage | 
qu’ils sont plus maltraités. Les chasseurs cher- 
chent à les surprendre sur la terre plutôt que 
dans la mer, parce qu’ils renversent souvent 
les barques lorsqu'ils se sentent blessés. Comme 
ces animaux sont puissants, massifs et très- | 
forts, c'est une espèce de gloire parmi les Kamts- 
chadales que de tuer un lion marin mâle; 
l’homme dans l’état de nature fait plus de cas 
que nous du courage personnel; ces sauvages, 


excités par cette idée de gloire , s’exposent au 
plus grand péril ; ils vont chercher les lions ma- 
rins en errant plusieurs jours de suite sur les 
flots de la mer, sans autre boussole que le soleil 
et la lune; ordinairement ils les assomment à 
coups de perches , et quelquefois il leur lan- 
ceut des flèches empoisonnées qui les font mou- 
rir en moins de vingt-quatre heures, ou bien 
ils les prennent vivants avec des cordes de 
lianes dont ils leur embarrassent les pieds. 

Quoique ces animaux soient d’un naturel brut 
et assez sauvage, il paraît cependant qu'à la lon- 
oue ils se familiarisent avec l’homme. M. Stel- 
ler dit qu'en les traitant bien on pourrait les 
apprivoiser : il ajoute qu'ils s’étaient si bien 
accoutumés à le voir, qu’ils ne fuyaient plus à 
son aspect comme au commencement; qu’ils 
le regardaient paisiblement en le considérant 
avec une espèce d'attention ; qu’enfin ils avaient 
si bien perdu toute crainte, qu'ils agissaient 
en toute liberté et même s’accouplaient devant 
lui. M. Forster dit aussi qu'il en a vu quelques- 
uns qui s'étaient si bien habitués à voir leshom- 
mes, qu’ils suivaient les chaloupes en mer, et 
qu'ils avaient l’air d'examiner ce que l’on y 
faisait. 

Cependant, quoique les lions marins soient 
d’un naturel plus doux queles ours marins, les 
mâles se livrent souvent entre eux des combats 
longs et sanglants ; on en à vu qui avaient le 
corps entamé et couvert de grandes cicatrices. 
Ils se battent pour défendre leurs femelles ; 

IV. 
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contre un rival qui vient s’en saisir et les re- 
lever ; après le combat le vainqueur devient le 
chef et le maître de la famille entière du vain- 
cu. Ils se battent aussi pour conserver la place 
que chaque mâle occupe toujours sur une grosse 
pierre qu’il a choisie pour domicile; et lorsqu'un 
autre mâle vient pour l’en chasser , le combat 
commence, et ne finit que par la fuite ou par la 
mort du plus faible. 

Les femelles ne se battent jamais entre elles 
ni avec les mâles ; elles semblent être dans une 
dépendance absolue du chef de la famille : elles 
sont ordinairement suivies de leurs petits des 
deux sexes. Mais lorsque deux mâles, c’est-à- 
dire deux chefs de familles différentes sont aux 
prises, toutes les femelles arrivent avec leur 
suite pour être témoins du combat ; et si le chef 
de quelque autre troupe arrive de même à ce 
spectacle, et prend parti pour ou contre l’un des 
deux combattants, son exemple est bientôt suivi 
par plusieurs autres chefs , et alors la bataille 
devient presque générale , et ne se termine que 
par une grande effusion de sang, et souvent par 
la mort de plusieurs de ces mâles , dont les fa- 
milles se réunissent au profit des vainqueurs. 
On a remarqué que les trop vieux mâles ne se 
mêlent point dans ces combats ; ils sentent ap- 
paremment leur faiblesse; car ils ont soin de 
se tenir éloignés, et de rester tranquilles sur 
leurs pierres, sans néanmoins permettre aux 
autres mâles ni même aux femelles d’en appro- 
cher. Dans la mêlée, la plupart des femelles 
oublient leurs petits, et tâchent de s’éloigner 
du lieu de la scène en fuyant, ce qui suppose 
un naturel bien différent de celui des ours ma- 
rins ; dont les femelles emportent leurs petits , 
lorsqu'elles ne peuvent les défendre : cepen- 
dant il y a quelquefois des mères lionnes qui 
emportent aussi leurs petits dans leur gueule ; 
d’autres qui ont assez de naturel pour ne les 
point abandonner , et qui se font même assom- 
mer sur la place en cherchant à les défendre , 
mais il faut que ce soit une exception ; car 
M. Steller dit positivement que ces femelles ne 
paraissent avoir”"que tres-peu d’attachement 
pour leurs petits, et que quand on les leur en- 
lève, elles ne paraissent point en être émues ; 
il ajoute qu'il a pris des petits plusieurs fois lui- 
mème devant le père et la mère, sans courir le 
moindre risque, et sans que ces animanx insen- 
sibles ou dénaturés se soient mis en devoir de 
les secourir ou de les venger, 
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Au reste, dit-il, ee n’est qu'entre eux que les ! temps de la gestation est de près de onze mois; 


mâles sont féroces et cruels ; ils maltraitent ra- 
rement leurs petits ou leurs femelles ; ils ont 
pour elles beaucoup d’attachement , et ils se 
plaisent à leurs caresses, qu’ils leur rendent 
avec complaisance. Mais ce qui paraïtrait sin - 
gulier, si l’on n’en avait pas l'exemple dans nos 
sérails, c’est que dans le temps des amours ils 
sont moins complaisants et plus fiers : il faut 
que la femelle fasse les premières avances ! ; 
non-seulement le mâle sultan paraît être indif- 
férent et dédaigneu x, mais il marque encore de 


la mauvaise humeur, et ce n’est qu'après qu’elle | 


a réitéré plusieurs fois ses prévenances, qu’il se 


laisse toucher de sensibilité, et se rend à ses | 


instances : tous deux alors se jettent à la mer, 
ils y font différentes évolutions, et après avoir 


nagé doucement pendant quelque temps en- | 
| voyageurs rapportent que ces animaux, et sur- 


semble, la femelle revient la premiere à terre, 
et s’y renverse sur le dos pour attendre et re- 
cevoir son maitre. Pendant l’accouplement, qui 
dure huit à dix minutes, le mâle se soutient 
sur ses pieds de devant, et comme il a la taille 
d’un tiers plus grande que celle de la femelle, il 
la déborde de toute la tête. 

Ces animaux, ainsi que les ours marins, choi- 
sissent toujours les îles désertes pour y aller 
faire leurs petits, et s’y livrer ensuite aux plai- 
sirs de l’amour. M. Forster, qui les a observés 
sur les côtes des terres Magellaniques, dit avoir 
été témoin de leurs amours et de leur accouple- 


ment dans les mois de décembre et janvier, | 


c’est-à-dire dans la saison d’été de ces climats. 
M. Steller, qui les a de même observés sur les 
côtes de Kamtschatka et dans les îles voisines, 
assure qu’ils s'accouplent toujours dans les mois 
d'août et de septembre, et que les femelles met- 


tent bas au mois de juillet. Il paraît donc que | 


dans les climats opposés, c’est toujours en été 


que les lions marins se recherchent , et que le | 


! « L'acte d'amour est précédé de plusieurs caresses étran- 
« ges; c'est le sexe le plus faible qui fait les avances. La fe- 
melle se tapit aux pieds du mâle, rampant cent fois autour 
de lui, et de temps à autre rapprochant son museau du sien 
comme pour le baiser; le mâle, peñdant cette cérémonie, 
semblait avoir de l'humeur; il grondait et montrait les dents 
à sa femelle, comme s'il eût voulu la mordre : à ce signal, 
la souple femelle, se retira, et vint ensuite recommencer 
ses caresses et lécher Les pieds du mâle. Après un long pré- 
ambule de cette sorte, ils se jetèrent tous deux dans la mer 
et y firent plusieurs tours en se poursuivant l'un et l'autre ; 
eulin la femelle sortit la première sur le rivage, où elle se 
renycrsa sur le dos; le mâle, qui la suivait de près, la cou- 
vrit dans cette situation, et l'accouplement dura huit ou dix 
uiinutes, » Extrait du Mémoire communiqué par M. Forster. 


æ 


cependant le même Steller dit positivement que 


| les femelles ne portent que neuf mois, comme 


s’il n’eût pas compté que de septembre et d’août 


|en juillet il n’y a pas neuf mois, mais dix et 


onze mois. Ces deux voyageurs que nous ve- 
nons de citer ne s’accordent pas sur le nombre 
des petits que la femelle produit à chaque por- 
tée; selon M. Steller, elle n’en fait qu’un, et se- 
lon M. Forster, elle en fait deux : mais il se 
peut qu’elles ne produisent ordinairement qu’un 
et quelquefois deux ; il se peut aussi qu’elles 
soient moins fécondes au Kamtschatka qu'aux 
terres Magellaniques ; et enfin il se peut que, 
comme les petits de l’année précédente sui- 
vent leur mère avec ceux de l’année suivante, 
M. Forster ne les ait pas distingués, en voyant 
la femelle suivie de deux petits. Les mêmes 


tout les mâles, ne mangent rien tant que du- 
rent leurs amours , en sorte qu'après ce temps 
ils sont toujours fort maigres et tres-épuisés ; 
ceux qu'ils ont ouverts dans cette saison n’a- 
vaient dans leur estomac que de petites pierres, 


| tandis que dans tout autre temps ils sont tres- 


gras, et que leur estomac est farci des poissons et 
des crustacés qu’ils mangent en grandequantité. 

La voix des lions marins est différente, selon 
l’âge et le sexe, et il est aisé de distinguer, 
même de loin , le cri des mâles adultes, de ce- 


| lui des jeunes et des femelles : les mâles ont un 
mugissement semblable à celui du taureau , et 


lorsqu'ils sont irrités, ils marquent leur colère 
par un gros ronflement : les femelles ont aussi 
une espèce de mugissement, mais plus faible 
que celui du mâle, et assez semblable au beu- 
glement d'un jeune veau; la voix des petits a 
beaucoup de rapport à celle d'un agneau âgé 
de quelques mois ; de sorte que de loin on croi- 
rait entendre des troupeaux de bæufs et de 
moutons qui seraient répandus sur les côtes, 
quoique ce ne soit réellement que des troupes 


de lions marins, dont les mugissements, sur 
| des accents et des tons différents , se font en- 


tendre d’assez loin pour avertir les voyageurs 
qu’ils approchent de la terre , que les brumes, 
dans ces parages, dérobent souvent à leurs yeux. 

Les lions marins marchent de la même ma- 
nière que les ours marins, c’est-à-dire en se 
trainant sur la terre à l’aide de leurs pieds de 
devant; mais c’est encore plus pesamment et 
de plus mauv:ise grâce. Il y en a qui sont si 
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lourds, et ce sont probablement les vieux, qu’ils 
ne quittent pas la pierre qu’ils ont choisie pour 
leur siége, et sur laquelle ils passent le jour en- 
tier à ronfler et à dormir. Les jeunes ont aussi 
moins de vivacité que les jeunes ours marins : 
on les trouve souvent endormis sur le rivage; 
mais leur sommeil est si peu profond, qu’au 
moindre bruit ils s’éveillent et fuient du côté 
de là mer. Lorsque les petits sont fatigués de 
pager, ils se mettent sur le dos de leur mère ; 
mais le père ne les y souffre pas longtemps et 
les en fait tomber, comme pour les forcer de 
s'exercer et de se fortifier dans l’exercice de la 
nage. En général tous ces lions marins, tant 
adultes que jeunes , nagent avec beaucoup de 
vitesse et de légèreté ; ils peuvent aussi demeu- 
rer fort longtemps sous l’eau sans respirer. [ls 


“exhalent une odeur forte et qui se répand au 


loin. Leur chair est presque noire et d’assez 
mauvais goût, surtout celle des mâles ; cepen- 
dant M. Steller dit que la chair des pieds ou na- 
geoires de derrière est très-bonne à manger, 
mais peut-être n'est-ce que pour des voyageurs, 
d’autant moins difficiles que ceux-ci man- 
quaient, pour ainsi dire, de tout autre aliment ; 
ils disent que la chair des jeunes est blanchâtre 
et peut se manger , quoiqu’elle soit un peu fade 
et assez désagréable au goût : leur graisse est 
très-abondante et assez semblable à celle de 
l'ours marin; et quoique moins huileuse que 
celle des autres phoques , elle n’en est pas plus 
mangeable. Cette grande quantité de graisse 
et leur fourrure épaisse les défendent contre le 


_froïd dans les régions glaciales ; mais il semble 
qu’elles devraient leur nuire dans les climats 
chauds, d'autant qu’on ne s’est point aperçu 


d’aucune mue dans le poil, ni de diminution de 
leur embonpoint dans quelque latitude qu’on 
les ait rencontrés : ces animaux amphibies dif- 


fèrent donc en cela des animaux terrestres , qui 


changent de poil lorsqu'on les transporte dans 
des climats différents. 

Le lion marin diffère aussi de tous les autres 
animaux de la mer, par un caractère qui lui a 
fait donner son nom, et qui lui donne en effet 
quelque ressemblance extérieure avec le lion 
terrêstre : c’est une crinière de poils épais , on- 
doyants, longs de deux à trois pouces et de cou. 
leur jaune foncé, qui s’étend sur le front, les 
joues, le cou et la poitrine; cette crinière se hé- 
risse lorsqu'il est irrité, et lui donne un air me- 
naçant. La femelle, qui a le Corps plus court et 
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plus mince que le mâle, n’a pas le moindre ves- 
tige de cette crinière; tout son poil est court , 
lisse , luisant et d’une couleur jaunâtre assez 
claire : celui du mâle, à exception de la eri- 
nière, est de même luisant , poli et court ; seu- 
lement il est d’un fauve brunâtre et plus foncé 
que celui de la femelle , il n’y a point de feutre 
ou petits poils lanugineux au-dessous des longs 
poils , comme dans l'ours marin. Au reste, la 
couleur de ces animaux varie suivant l’âge ; les 
vieux mâles ont le pelage fauve comme les fe- 
melles , et ils ont quelquefois du blanc sur le 
cou et la tête; les jeunes ont ordinairement la 
même couleur fauve foncée des mâles adultes ; 
mais il y en à qui sont d’un brun presque noir, 
et d’autres qui sont d'un fauve pâle comme les 
vieux et les femelles. 

Le poids de ce gros animal est d’environ 
quinze à seize cents livres, et sa longueur de 
dix et douze pieds lorsqu'il à pris tout son ac- 
croissement; les femelles, qui sont beaucoup 
plus minces, sont aussi plus petites, et n'ont 
communément que sept à huit pieds de lon- 
gueur : le corps des uns et des autres , dont le 
diamètre est à peu près égal au tiers de sa lon- 
oueur , à presque partout une épaisseur égale, 
et se présente aux yeux comme un gros Cylin- 
dre , plutôt fait pour rouler que pour marcher 
sur la terre ; aussi ce corps trop arrondi n’y 
trouve d’assiette que parce qu’étant recouvert 
partout d’une graisse excessive , il prête aisé- 
ment aux inégalités du terrain et aux pierres 
sur lesquelles l'animal se couche pour reposer. 

La tête parait être trop petite à proportion 
d’un corps aussi gros : le museau est assez Ssem- 
blable à celui d’un gros dogue, étant un peu re- 
levé et comme tronqué à son extrémité; la lè- 
vre supérieure déborde sur la lèvre inférieure , 
et toutes deux sont garnies de cinq rangs de 
soies rudes en forme de moustaches qui sont 
longues , noires, et s'étendent le long de l'ou- 
verture de là gueule : ces soies sont des tuyaux 
dont on peut faire des euredents ; elles devien- 
nent blanches dans la vieillesse. Les oreilles sont 
coniques et longues seulement de six à sept li- 
gnes : leur cartilage est ferme et raide, et néan- 
moins elles sontrepliées vers l'extrémité ; la par- 
tie intérieure en est lisse, et la surface extérieure 
est couverte de poil. Les yeux son grands et 
proéminents ; les caroncules des grands angles 
en sont fort apparentes et d’une couleur rouge 
assez vive, en sorte que les yeux de cet animal 
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paraissent ardents et échauffés ; l'iris en est 
vert et le reste de l’œil est blanc, varié de pe- 
tits filets sanguins ; il y a une membrane (mem- 
brana niclilans) à l'angle intérieur, qui peut au 
besoin recouvrir l'œil en entier à la volonté de 
l'animal; des sourcils composés de crins noirs 
assez forts surmontent les yeux. La langue est 
couverte de petites fibres tendineuses , et elle 
est un peu fourehue à son extrémité : le palais 
est cannelé et sillonné transversalement par des 
rides assez sensibles. Les dents sont au nombre 
de trente-six, comme dans l’ours marin, et sont 
disposées de même : les incisives supérieures 
sont terminées par deux pointes , au lieu que 
les inférieures n’en ont qu’une ; il y en a quatre 
tant en haut qu’en bas : les dents canines sont 
bien plus longues que les incisives et d’une 
forme conique , un peu crochues à l'extrémité, 
avec une cannelure au côté intérieur. Il y a, 
comme dans l’ours marin, des doubles dents 
canines à la mâchoire supérieure, qui sont pla- 
cées l’une auprès de l’autre entre les incisives 
et les molaires, et une canine seulement de cha- 
que côté à la mâchoire inférieure ; mais toutes 
ces dents canines , ainsi que les incisives et les 
molaires, sont du triple plus longues que celles 
de l'ours marin. Ces dents molaires sont au 
nombre de six de chaque côté dans la mâchoire 
supérieure, et au nombre de cinq seulement de 
chaque côté dans la mâchoire inférieure ; elles 
ont à peu près la même figure que les canines : 
seulement elles sont plus courtes : on remarque 
sur ces dents molaires une proéminence ou tu- 
bérosité osseuse , qui parait faire partie consti- 
tuante de la dent. 

Le lion marin, au lieu de pieds de devant, a 
des nageoires qui sortent de chaque côté de la 
poitrine ; elles sont lisses et de couleur noirâtre 
sans apparence de doigts , avec une faible trace 
d’ongle au milieu , que l’on distingue à peine : 
cependant ces nageoires renferment cinq doigts 
avec des phalanges et leurs articulations ; ces 
petits ongles ont la forme de tubereules arron- 
dis , et sont d’une substance cornée ; ils sont si- 
tués au tiers de la longueur de la nageoire en la 
mesurant depuis l'extrémité : la forme de la na- 
geoire entière est celle d’un triangle allongé et 
tronqué vers la pointe , et elle est absolument 
dénuée de poil et comme crénelée sur la face in- 
térieure. 

Les nageoires postérieures sont, comme celles 
de devant, couvertes d’une peau noirâtre, lisse 
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etsans aucun poil : mais elles sont divisées à l’ex- 
térieur en cinq doigts fort longs et aplatis, qui 
sont terminés par une membrane mince, com- 
primée et qui s’étend au delà de l'extrémité des 
doigts ; les petits ongles qui sont au-dessus de 
ces doigts ne servent à l'animal que pour se grat- 
ter le corps. 

Dans les phoques , la conformation des pieds 
est très-différente : tous ont des pattesen devant 
assez bien conformées , avec des doigts distincts 
et bien marqués, qui sont seulement joints par 
une membrane ; leurs pieds et leurs doigts sont 
aussi garnis de poil comme le reste du corps ; 
au lieu que dans le lion marin , comme dans 
l'ours marin, ces quatre extrémités sont plutôt 
des nageoires quedes pattes ; aussicroyons-nous 
devoir rapporter à l’une ou l’autre de ces espè- 
ces du lion marin ou de l’ours marin ce que dit 
Frézier des phoques qui se trouvent sur les cô- 
tes occidentales de l’Amérique. « Ils diffèrent, 
dit ce voyageur , des loups marins du nord, en 
ce que ceux-là ont des pattes, et que ceux-ci ont 
des nageoires allongées à peu près comme des 
ailes vers les épaules, et deux autres petites qui 
enferment le croupion. La nature a néanmoins 
conservé au bout des grandes nageoires quelque 
conformité avec les pattes , car on y remarque 
des ongles qui en terminent l’extrémité ; peut- 
être que ces animaux s’en servent pour mar- 
cher a terre, où ils se plaisent fort , et où ils 
portent leurs petits, qu’ils nourrissent de pois- 


‘son... Ils jettent des eris comme les veaux, et 


c’est ce qui les a fait appeler veaux marins ; 
mais leur tête ressemble plutôt à celle d'un chien 
qu’à tout autre animal ; et c’est avec raison que 
les Hollandais les appellent chiens marins. Leur 
peau est couverte d’un poil fort ras et touffu, 
et leur chair est fort huileuse et de mauvais 
goût... néanmoins les Indiens de Chiloé la font 
sécher, et en font leurs provisions pour se nour- 
rir; les équipages des vaisseaux en tirent de 
l'huile pour leurs besoins. La pêche en est fort 
facile ; on en approche sans peine sur la terre et 
sur la mer, et on les tue d’un seul coup sur le 
nez. il y en a de différentes grandeurs : dans le 
sud ils sont de la grosseur des forts mâtins , et 
au Pérou on en trouve qui ont plus de douze 
pieds de long. » 

La verge du lion marin est à peu près de la 
grosseur de celle du cheval; et la vulve, dans la 
femelle, est placée fort bas vers la queue, qui n’a 
qu'environ trois pouces de longueur Cette courte 


DES LAMAN ïINS. 


queue est de forme conique et couverte d'un poil 
semblable à celui du corps. Lorsque l’animal est 
dans une situation allongée, la queue se trouve 
cachée entre les nigeoires de derrière, qui dans 
éette situation sont très-voisines l’une de l'autre. 

M. Forster nous a donné les dimensions sui- 
vantes, prises sur une femelle, qui probable- 
ment n’avait pas encore acquis tout son accrois- 
sement : 


p. p. I. 

Du bout du nez à l'extrémité des doigts du 
milieu de la nageoire de derrière. . . . . . 6 6 3 
Du bout du nez jusqu'à l'extrémitédelaqueue. 5 6 0 
Du bout du nez jusqu’à l’origine de la queue. 5 3 0 
Circonférence du corps aux épaules. . . . . 3 11 0 
Circonférence de la tête derrière les oreilles. 2 4 5 
Longueur des nageoires de devant... . . ... 1 9 0 

Longueur des nageoires de derrière jusqu'à 
M'exITÉMITOMARAPOUCE... .. . « +, + + + es 11190 0 

Depuis l'extrémité de la lèvre supérieure à 
Danser A DOUCE EM TN 0 5 8 


Depuis l'extrémité de la lèvre supérieure jus- 


qu’à la base des oreilles. . ..... . .. ... 0 8 0 
Longueur des moustaches... . .. . . ..... 0 5 3 
ÉOLODEUTIdOIAMQUELE.. -.. . . . + OÙ 2 10 
Loneueur de l’ongle du doigt du milieu de la 

DARCOITE DOS ETIENNE UNE TNT MI NONIOUM 
Hautenrdes onilles® Sd. ets cutter 00NOI 7 


Si l’on veut comparer tout ce que nous avons 
dit de l’ours marin avec ce que nous venons de 
dire du lion marin, on peut voir qu'il y a beau- 
coup d'analogie entre ees animaux, tant par les 
habitudes naturelles que par plusieurs caractè- 
res extérieurs ; néanmoins comme il y a des dif- 
férences essentielles, et que l’on a quelquefois 
confondu ces deux espèces, il est bon de résu- 
mer ici leurs principales différences. 

1° Le lion marin a , comme le lion terrestre, 
une crinière fauve, et tout le reste de son poil 
est court, lisse, luisant et couché sur la peau, 
au lieu que l’ours marin n’a point de crinière, 
et que le poil du cou et de tout le corps est long 
et hérissé : il y a de plus, à la racine du long 
poil, un second poil plus court; c’est une espèce 
de fourrure ou feutre lanugineux, qui manque 
au lion marin. 

2° La couleur du lion marin est fauve et 
jaunâtre, tirant sur le brun, et à peu près sem- 
blable à celle du lion terrestre; tandis que la 
couleur de l’ours marin est d’un brun foncé 
presque noir, moucheté quelquefois de petits 
points bianes. 

30 La taille des lionsmarins est ordinairement 
de dix à douze pieds, et celle des ours marins 
les plus grands n'excède jamais huit à neuf pieds. 
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4° Les lions marins sont indolents et fort 
lourds, et ils ne marquent que bien peu d’at- 
tachement pour leur progéniture; au contraire 
les ours marins sont très-vifs, et donnent des 
preuves d’un grand amour pour leurs petits, par 
les soins qu’ils en prennent. 

5° Enfin, quoique les lions etles ours marins 
soient souvent sur le même terrain et dans les 
mêmes eaux, cependant ils y vivent toujours 
en troupes séparées et éloignées les unes des 
autres ; et s’ils sont assez voisins pour se mêler 
quelquefois, ce n’est jamais pour s’habituer 
ensemble et chacun rejoint bientôt sa famille, 
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Nous avons dit que la nature semble avoir 
formé les lamantins pour faire la nuance entre 
les quadrupèdes amphibies et les cétacés : ces 
êtres mitoyens, placés au delà des limites de 
chaque elasse, nous paraissent imparfaits, quoi- 
qu’ils ne soient qu’extraordinaires et anormaux: 
car en les considérant avec attention, l’on s’a- 
perçoit bientôt qu’ils possèdent tout ce qui leur 
était nécessaire pour remplir la place qu'ils doi- 
vent occuper dans la chaine des êtres. 

Aussi les lamantins, quoique informes à l’ex- 
térieur, sont à l’intérieur très-bien organisés ; 
et si l’on peut juger de la perfection d’organisa- 
tion par le résultat du sentiment , ces animaux 
seront peut-être plus parfaits que les autres à 
l'intérieur, car leur naturel et leurs mœurs sem- 
blent tenir quelque chose de l'intelligence et des 
qualités sociales ; ils ne craignent pas l’aspect de 
l’homme, ils affectent même de s’en approcher 
et de le suivre avec confiance et sécurité. Cet 
instinct pour toute société est au plus haut de- 
gré pour celle de leurs semblables ; ils se tien- 
nent presque toujours en troupes et serrés les 
uns contre les autres avec leurs petits au mi- 
lieu d'eux, comme pour les préserver detoutacci- 
dent : tous se prêtent dans le danger des secours 
mutuels ; on en a vu essayer d’arracher le har- 
pon du corps de leurs compagnons blessés , et 
souvent l’on voit les petits suivre de près le 
cadavre de leur mère jusqu'au rivage, où les 
pêcheurs les amènent en les tirant avec des cor- 
des. Ils montrent autant de fidélité dans leurs 
amours que d’attachement à leur société ; le 
iwâle n’a communément qu’une seule femelle 
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qu'il accompagne constamment avant et après 
leur union. Ils s’accouplent dans l'eau, la femelle 
renversée sur le dos ; car ils ne viennent jamais 
à terre, et ne peuvent même se trainer dans la 
vase : ils ont le trou ovale du cœur ouvert, et 
par conséquent la femelle peut rester sous l’eau 
pendant la copulation. 

Ces animaux ne se trouvent pas dans les hau- 
tes mers à une grande distance des terres ; ils 
habitent au voisinage des côtes et des îles, et 
particulièrement sur les plages qui produisent 
les fucus et les autres herbes marines dont ils se 
nourrissent : leur chair et leur graisse sont éga- 
‘lement bonnes à manger, et c'est par cette rai- 
son qu’on leur fait une guerre cruelle, et que 
l'espèce en est diminuée sur la plupart des côtes 
où les hommes se sont habitués en nombre. 

Nous connaissons quatre ou cinq espèces de 
lamantins : tous ont la tête tres-petite, le cou 
fort court, le corps épais et très-gros jusqu’à 
l’endroit où commence la queue, et allant en- 
suite en diminuant de plus en plus jusqu à lo- 
rigine de la pinne ou nageoire qui termine cette 
queue en forme d’un éventail étendu dans le 
sens horizontal; les yeux sonttrès-petits et ordi- 
nairement situés à égale distance, entre les trous 
auditifs et l’extrémité du museau; ces trous, 
qui leur servent d’oreilles, sont indiqués par 
deux petites ouvertures qu’on ne peut apercevoir 
qu’au moyen d'une inspection attentive. La peau 
du corps est raboteuse, très-épaisse, et dans 
quelques espèces elle est parsemée de poils ra- 
res ; la langue est étroite, d'une moyenne lon- 
sueur, et assez menue relativement au volume 
du corps; la verge est placée dans un fourreau 
adhérent à la peau du ventre qui s'étend jus- 
qu’au nombril. Les femelles ont la vulve assez 
grande, avec un clitoris apparent; cette partie 
n’est pas située comme dans les autres animaux 
au-dessous mais au-dessus de l’anus. Elles ont 
les mamelles placées sur la poitrine et très-proé- 
minentes dans le temps de la gestation et de l’al- 
laitement de leurs petits ; mais dans tout autre 
temps elles ne sont apparentes que par leurs 
boutons. 

Voilà les caractères généraux et communs à 
tous les lamantins ; maisil y en a de particuliers 
par lesquels on peut distinguer les espèces : par 
exemple, le grand lamantin de Kamtschatka 
manque absolument de doigts et d’ongles dans 
les deux mains ou nageoires ; il manque aussi 
de dents, et n’a dans chaque mâchoire qu’un os 
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fort et robuste qui lui sert à broyer les aliments, 
au contraire les lamantins d'Amérique et d’A- 
frique ont des doigts et des ongles, et des dents 
molaires dans le fond de la gueule. 


# 


LE GRAND LAMANTIN 
DE KAMTSCHATKA. 


(STELLÈRE BORÉALE. ) 


. 
Ordre des cétacés, tribu des cétacés herbivores, genre 
lamantin. (Cuvier.) 


Cette espèce se trouve en assez grand nom- 
bre dans les mers orientales au delà de Kamts- 
chatka, surtout aux environs de l’île Bering, où 
M. Steller en a décrit et même disséqué quel- 
ques individus. Ce grand lamantin parait aimer 
les plages vaseuses des bords de la mer : il se 
tient aussi volontiers à l’embouchure des ri- 
vières ; mais il ne les remonte pas pour se nour- 
rir de l’herbe qui croît sur leurs bords, car il ha- 
bite constamment les eaux salées ou saumâtres. 
Il diffère donc à cet égard du petit lamantin de 
la Guiane et de celui du Sénégal, comme il eu 
diffère aussi par la grandeur du corps. Ses mains 
ou bras ne peuvent lui servir à marcher sur la 
terre, et ne Jui sont utiles que pour nager. «J'ai 
vu, dit M. Steller, au reflux de la marée, un 
de ces animaux à sec; il lui fut impossible de se 
mouvoir pour regagner le rivage, et on Île tua 
sur la plage à coups de haches et de perches.» 

Ces grands lamantins que l’on voit en troupe 
autour de l'ile Bering sont si peu farouches 
qu'ils se laissent approcher et toucher avec la 
main : ils veillent si peu à leur sûreté, qu'aucun 
danger ne les émeut, et qu’à peine lèvent-ils la 
tête hors de l'eau lorsqu'ils sont menacés ou 
frappés, surtout dans le temps qu’ils prennent 
leur nourriture ; il faut les frapper très-rudement 
pour qu'ils prennentle parti de s'éloigner : mais 
un moment après on les voit revenir au même 
lieu, etils semblent avoir oublié le mauvais trai- 
tement qu’ils viennent d’essuyer; et si la plu- 
part des voyageurs ne disaient pas à peu près 
la même chose des autres espèces de lamantius, 
on croirait que ceux-ci ne sont si confiants et si 
peu sauvages autour de l’ile déserte de Bering, 
que parce que l’expérience ne leur a pas encore 
appris ce qu'il en coûte à tous ceux qui se fami- 
liarisent avec l'homme. 
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Chaque mâle ne paraît s’attacher qu'à une 
seule femelle , et tous deux sont ordinairement 
accompagnés ou suivis d’un petit de la dernière 
portée, et d’un autre plus grand de la portée 
précédente : ainsi dans cette espèce le produit 
n’est que d’un ; et comme le temps de la gesta- 
tion est d'environ un an, on peut en inférer que 
les jeunes ne quittent \eurs père et mère que 
quand ils sont assez forts pour se conduire eux- 
mêmes , et peut-être assez âgés pour devenir à 
leur tour les chefs d'une nouvelle famille. 

Ces animaux s’accouplent au printemps, et 
plus souvent vers le déclin du jour qu’à toute 
autre heure : ils profitent cependant des mo- 
ments où la mer est la plus tranquille , et prélu- 
dent à leur union par des signes et des mouve- 
ments qui annoncent leurs désirs : la femelle 


. nage doucement, en faisant plusieurs circonvo- 


lutions comme pour inviter le mâle, qui bientôt 
s’en approche, la suit de très-près, et attend 
impatiemment qu’elle se renverse sur ledos pour 
le recevoir ; dans ce moment il la couvre avec 
des mouvements très-vifs. Ils sont non-seule- 
ment susceptibles des sentiments d'un amour 
fidèle et mutuel , mais aussi d’un fort attache- 
ment pour leur famille et même pour leur es- 
pèce entière ; ils se donnent des secours récipro- 
ques lorsqu'ils sont blessés ; ils accompagnent 


ceux qui sont morts, et que les pécheurstrainent 


au bord de la mer. « J'ai vu , dit M. Steller, l’at- 
tachement de ces animaux l’un pour l’autre, et 
surtout celui du mâle pour sa femelle. En ayant 
harponné une , le mâle la suivit à mesure qu’on 
l’entrainait au rivage , et les coups qu’on lui don- 
nait de toutes parts ne purent le rebuter : il ne 
l’'abandonna pas même après sa mort ; car le 
lendemain , comme les matelots allaient pour 
mettre en pièces la femelle qu’ils avaient tuée 
la veille, ils trouvèrent le mâle au bord de la 
mer , qui ne l'avait pas quittée. 

On harponne les lamantins d’autant plus ai- 
sément qu'ils ne s’enfoncent presque jamais en 
entier sous l’eau : mais il est plus aisé d’avoir 
les adultes que les petits ou les jeunes, parce 
que ces derniers nagent beaucoup plus vite, et 
que souventils s'échappent en laissant le harpon 
teint de leur sang ou chargé &e leur chair. Le 
harpon , dont la pointe est de fer , est attaché à 
une longue corde; quatre ou cinq hommes se 
mettent sur une barque; le premier qui est en 
avant tient et lance le harpon, et lorsqu'il a 
frappé et percé le lamantin, vingt-cinq ou trente 
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hommes qui tiennent l’extrémité de la corde 
sur le rivage tâchent de le tirer à terre; ceux 
quisont sur la barque tiennent aussi une corde 
qui est attachée à la premiere , et ils ne cessent 
de tirer l'animal jusqu'à ce qu'il soit tout à fait 
hors de l’eau. 

Le lamantin rend beaucoup de sang par ses 
blessures ; « et j'ai remarqué, dit M. Steller, que 
le sang jaillissait comme une fontaine , et qu’il 
s’arrétait dès que l’animal avait la tête plongée 
dans l’eau , mais que le jet se renouvelait toutes 
les fois qu’il l’élevait au-dessus pour respirer : 
d’où j'ai conclu que dans ces animaux , comme 
dans les phoques , le sang avait une double 
voie de circulation; savoir, sous l’eau par le 
trou ovale du cœur , et dans l'air par le pou- 
mon, » 

Les fucus et quelques autres herbes qui crois- 
sent dans la mer sont la seule nourriture de 
ces animaux. C’est avec leurs lèvres, dont la 
substance est très-dure , qu’ils coupent la tige 
des herbes; ils enfoncent la tête dans l'eau pour 
les saisir , et ne la relèvent que pour rendre l'air 
et en prendre de nouveau ; en sorte que pen- 
dant qu’ils mangent, ils ont toujours la partie 
antérieure du corps dans l’eau, la moitié des 
flancs et de toute la partie postérieure au-dessus 
de l’eau. Lorsqu'ils sont rassasiés, ils se couchent 
sur le dos, sans sortir de l’eau, et dorment dans 
cettesituation fort profondément. Leur peau, qui 
est continuellement lavée, n’est pas plus nette ; 
elle produit et nourrit une grande quantité de 
vermine que les mouettes et quelques autres 
oiseaux viennent manger sur leur dos. Au reste, 
ces lamantins , qui sont très-gras au printemps 
et en été, sont si maigres en hiver, qu'on voit 
aisément sousla peau le dessin de leurs vertè- 
bres et de leurs côtes ; et c’est dans cette saison 
qu'on en rencontre quelques-uns qui ont péri 
entre les glaces flottantes. 

La graisse, épaisse de plusieurs pouces, enve- 
loppe tout le corps de l’animal ; lorsqu'on l’ex- 
pose au soleil, elle y prend la couleur jaune du 
beurre : elle est de très-bon goût et même de 
bonne odeur ; on la préfère à celle de tous les 
quadrupèdes, et la propriété qu’elle a d’ailleurs 
de pouvoir être conservée longtemps , même 
pendant les chaleurs de l'été, lui donne encore 
un plus grand prix. On peut l’employer aux 
mêmes usages que le beurre et la manger de 
même; celle de la queue surtout est très-deli- 
cate : elle brûle aussi très-bien sans odeur forte 
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ni fumée désagréable. La chair a le goût de celle 
du bœuf ; seulement elle est moins tendre, et 
exige une plus longue cuisson, surtout celle 
des vieux, qu'il faut faire bouillir longtemps 
pour la rendre mangeable. 

La peau est une espèce de cuir d’un pouce 
d'épaisseur, plus ressemblant à l’extérieur à 
l'écorce rude d'un arbre qu’à la peau d’un ani- 
mal; elle est de couleur noirâtre et sans poil : 
il y a seulement quelques soies rudes et lon- 
ques autour des nageoires , autour de la gueule 
et dans l’intérieur des narines , ce qui doit faire 
présumer que le lamantin ne les à pas aussi sou- 
vent ni aussi longtemps fermées queles phoques, 
dont l’intérieur des narines est dénué de poil. 
Cette peau du lamantin est si dure, surtout lors- 
qu’elle est sèche, qu’on a peine à l’entamer avec ; 
la hache. Les Tschutchis s'enservent pour faire 
des nacelles, comme d’autres peuples du Nord 
en font avec la peau des grands phoques. | 

Le lamantin décrit par M. Steller pesait deux | 
cents puds de Russie, c’est-à-dire environ huit | 
| 
| 


milliers ; sa longueur était de vingt-trois pieds. 
La tête, fort petite en comparaison du corps, est 
de figure oblongue ; elle est aplatie au sommet, 
et va toujours en diminuant jusqu'à l’extrémité | 
du museau qui est rabattu, de manière que la | 
gueule se trouve tout à fait au-dessous ; l’ou- 
verture en est petite et environnée de doubles 
lèvres , tant en haut qu’en bas. Les lèvres supé- 
rieures et inférieures externes sont spongieu- 
ses, épaisses et très-gonflées; l’on voit à leur 
surface un grand nombre de tubereules, et c'est 
de ces tubercules que sortent des soies blanches 
ou moustaches de quatre ou cinq pouces de lon- 
gueur : ces lèvres font les mêmes mouvements 
que celles des chevaux lorsque l'animal mange. 
Les narines, qui sont situées vers l’extrémité du 
museau, ont un pouce et demi de longueur, sur 
autant de largeur environ , quand elles sont en- 
tièrement ouvertes. 

La mâchoireinférieure est plus courte que la 
supérieure : mais ni l’une ni l’autre ne sont gar- 
nies de dents; il y a seulement deux os durs et 
blanes, dont l’un est fixé au palais supérieur et 
l’autre à la mâchoire inférieure. Ces os sont cri- 
blés de plusieurs petits trous ; leur surface ex- | 
térieure est néanmoins solide et crénelée de | 
manière que la nourriture se broie entre ces | 
deux os en assez peu de temps. | 


Les yeux sont fort petits et sont situés préci- 
sément dans les points milieux , entre l’extré- 
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mité du museau et les petits trous qui tiennent 
lieu d’oreilles. Il n’y a point de sourcils, mais 
dans le grand angle de chaque œil il se trouve 
une membrane cartilagineuse en forme de crête 
qui peut, comme dans la loutre marine (sarico- 
vienne), couvrir le globe de l’œil en entier, à la 
volonté de l'animal. 

Il n’y a point d'oreilles externes : ce ne sont 
que deux trous de figure ronde, si petits que l’on 
pourrait à peine y faire entrer une plume à 
écrire; et comme ces conduits auditifs ont 
échappé à l'œil de la plupart des voyageurs, 
ils ont cru que les lamantins étaient sourds , 
d’autantqu'ils semblent être muets ; car M. Stel- 
ler assure que ceux de Kamtschatka ne font 
jamais entendre d'autre bruit que celui de leur 
forte respiration : cependant Kracheninnikow 
dit qu’il brait ou qu’il beugle , et le P. Magnin 
de Fribourg compare le eri du lamantin d’Amé- 
rique à un petit mugissement. 

Dans le lamantin du Kamtschatka , le cou ne 
se distingue presque pas du corps ; il est seule- 
ment un peu moins épais auprès de la tête que 
sur le reste de sa longueur. Mais un caractère 
singulier par lequel cet animal diffère de tous 
les autres animaux terrestres ou marins, €’est 
que les bras qui partent des épaules auprès du 
cou, et qui ont plus de deux pieds de longueur, 
sont formés et articulés comme le bras et l'a- 
vant-bras dans l’homme. Cet avant-bras du la- 
mantin finit avec le métacarpe et le carpe, sans 


aucun vestige de doigts ni d'ongles; caractères 


qui éloignent encore cet animal de la classe des 
quadrupèdes ; le carpe et le métacarpe sont en- 
vironnés de graisse et d’une chair tendineuse , 
recouverte d’une peau dure et cornée. 

On a compté soixante vertèbres dans ce la- 
mantin, et la queue commence à la vingt-sixième 
et continue par trente-cinq autres; en sorte que 
le tronc du corps n’en a que vingt-cinq. Le la- 
mantin des Antilles en a cinquante-deux , de- 
puis le cou jusqu’à extrémité de la queue. Dans 
un fœtus de lamantin de la Guiane, il y en avait 
vingt-huit dans la queue , seize dans le dos et 
six dans le cou, en tout cinquante. Ainsi en 
supposant qu'il y eût sept vertèbres dans le cou 
du lamantin des Antilles, il en aurait en tout 
cinquante-neuf. La queue va toujours en dimi- 
nuant de grosseur , et sa forme extérieure est 
plutôt carrée qu’aplatie : dans celui de Kamts- 
chatka, elle est terminée par une pinne épaisse 
et très-dure qui s’élargit horizontalement , et 
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dont la substance est à peu près pareille à celle 
du fanon de la baleine. 

Le membre du mâle, qui ressemble beaucoup 
à celui du cheval , mais dont le gland est encore 
plus gros, a deux pieds et demi de longueur ; il 
est situé dans un fourreau adhérent à la peau 
du ventre et il s'étend jusqu’au nombril. Dans 
la femelle , la vulve est située à huit pouces de 
distance au-dessus de l'anus ; le clitoris est ap- 
parent , il est presque cartilagineux et long de 
six lignes. Les deux mamelles sont placées sur 
la poitrine : elles ont environ six pouces de 
diamètre dans le temps de la gestation , et tant 
que la mère allaite son petit; mais dans tout au- 
tre temps elles n'ont que l'apparence d’une 
grosse verrue ou d’un simple bouton : le lait 
est gras et d'un goût à peu près semblable à 
celui de la brebis. 


LE GRAND LAMANTIN 
DES ANTILLES. 


(LE LAMANTIN D’AMÉRIQUE.) 


Ordre des cétacés , tribu des cétacés herbivores, 

genre lamantin. (Cuvier.) 

Nous appelons cette espèce le grand laman- 
tin des Antilles parce qu’elle parait se trouver 
encore aujourd’hui aux environs de ces iles, 
quoiqu’elle y soit néanmoins devenue rare de- 
puis qu’elles sont bien peuplées. Ce lamantin 
diffère de celui de Kamtschatka par les carac- 
tères suivants : la peau rude et épaisse n’est pas 
absolument nue, mais parsemée de quelques 
poils qui sont de couleur d’ardoise ainsi que la 
peau ; il a dans les mains cinq ongles apparents, 
assez semblables à ceux de l’homme ; ces on- 
gles sont fort courts ; il a de plus, non-seulement 
une callosité osseuse au devant de chaque mâ- 
choire, mais encore trente-deux dents molaires 
au fond de la gueule : et au contraire , il parait 
certain que dans le lamantin de Kamtschatka 
la peau est absolument dénuéede poil, les mains 
sans phalanges ni doigts ni ongles , et les mâ- 
choires sans dents. Toutes ces différences sont 
plus que suffisantes pour en faire deux espèces 
distinctes et séparées, Ces lamantins sont d’ail- 
leurs très-différents par les proportions et par 
la grandeur du corps. Celui des Antilles est 
moins grand que celui de Kamtschatka ; il a 
aussi le corps moins épais : sa longueur n’est 
que de douze, suatorze, quinze , dix-huit et 
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rarement de vingt pieds , à moins qu’il ne soit 
tres âgé. Celui qui est décrit dans le nouveau 
Voyage aux îles de l'Amérique , imprimé à Pa- 
ris en 1722, n'avait que huit pieds de circon- 


| férence , sur quatorze de longueur ; tandis que 


le lamantin de Kamtschatka , dont noûs venons 
de parler , avait environ dix-huit pieds de cir- 
conférence , et vingt-trois pieds quelques pou- 
ces de longueur. Malgré toutes ces différences, 
ces deux espèces de lamantins se ressemblent 
pour tout le reste de leur conformation : ils ont 
aussi les mêmes habitudes naturelles ; tous 
deux également aiment la société de leur es- 
pèce, et sont d’un naturel doux , tranquille et 
confiant : ils semblent ne pas craindre la pré- 
sence de l’homme. 

On voit les lamantins des Antilles toujours 
en troupes dans le voisinage des côtes et quel- 
quefois aux embouchures des rivières, et c’est 
probablement ce qui a fait dire à Oviedo et à 
Gomara qu'ils fréquentaient aussi bien les eaux 
des fleuves que celles de la mer ; cependant ce 
fait ne parait vrai que pour le petit lamantin 
dont nous parlerons dans la suite; et il parait 
certain que les grands lamantins des Antilles ; 
non plus que ceux de Kamtschatka , ne remon- 
tent point les rivières, et se tiennent toujours 
dans les eaux salées et saumâtres. 

Le grand lamantin des Antilles a, comme ce- 


| lui de Kamtschatka , le cou fort court , le corps 


tré -gros et très-épais jusqu'à l’endroit où com- 
mence la queue, qui va toujours en diminuant 
jusqu’à la pinne qui la termine, Tous deux ont 
encore les yeux fort petits, et de très-petits 


| trous au lieu d'oreilles : tous deux se nourris- 


sent de fucus et d’autres herbes qui croissent 
dans la mer, et leur chair et leur: graisse , lors- 
qu’ils ne sont pas trop vieux , sont également 
bonnes à manger : tous deux ne produisent 
qu’un seul petit, que la mère embrasse et porte 
souvent entre ses mains; elle l’allaite pendant 


un an; après quoi il est en état de se pourvoir 


lui-même et de manger de l'herbe. Cependant , 
selon Oviedo, le lamantin des Antilles produi- 
rait deux petits : mais comme il parait que dans 
cette espèce, ainsi que dans celle du lamantin 
de Kamtschatka, les petits ne quittent leurs 
mères que deux ou trois ans après leur naïis- 
sance , il se pourrait que cet auteur, ayant vu 


deux petits de portées différentes suivre la 


même mère , il en eût conclu qu’elles produi- 


| saient en effet deux petits à la fois. 


LE GRAND LAMANTIN 
DE LA MER DES INDES. 


(DUGON DES INDES.) 
Tribu des cétacés herbivores, genre dugon. 
{Cuvier.) | 


, | 
Nous avons rapporté ce que les voyageurs | 


Leguat et Dampier ont dit des lamantins qu'ils | 
ont vus à l'ile Rodrigue et aux Philippines , et | 
qui nous paraissent avoir plusieurs rapports de 
ressemblance avec les grands lamantins des 
Antilles : cependant nous ne croyons pas qu’ils 
soient absolument de la même espèce; car il 
n’est guère possible que ces animaux aient fait 
la traversée de l'Amérique aux grandes Indes ; 
lon verra dans l’article suivant les faits qui 
prouvent qu’ils ne peuvent voyager au loin ni 
parcourir les hautes mers‘. 


LE PETIT LAMANTIN D’AMÉRIQUE. 


(LE LAMANTIN D'AMÉRIQUE.) 
Tribu des cétacés herbivores , genre lamantin. (Cuvier.) 


Cette quatrième espèce, plus petite que les 
trois précédentes, est en même temps plus nom- 
breuse et plus répandue que la seconde dans 
les climats chauds du Nouveau-Monde : elle se 
trouve non-seulement sur presque toutes les 
côtes, mais encore dans les rivières et les lacs 
qui se trouvent dans l’intérieur des terres de 
l'Amérique méridionale , comme sur l'Oréno- 
que , l'Oyapoc, Amazone, etc, : on les trouve 
aussi dans les rivières, et enfin dans la baïe 
de Campêche et autour des petites iles qui sont 
au midi de celle de Cuba. 

Les grands lamantins des Antilles ne quittent 
pas la mer; mais le petit lamantin préfère les 
eaux douces et remonte dans les fleuves à mille 
lieues de distance de la mer. M. de la Conda- 
mine en a vu dans la rivière des Amazones jus- 
qu’à la cataracte de Borja, au-dessus de laquelle | 
il ne s’en trouve plus. Il parait que ces petits | 
lamantins d'Amérique fréquentent alternative- | 
ment les eaux de la mer, et celles des fleuves, | 
selon qu’ils y trouvent de la pâture; mais ils ha- | 


* Cet animal est le type d'un genre particulier, nommé 
dugon. 
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bitent constamment sur les fonds élevés des 
côtes basses, et les rivières où croissent les her- 
bes dont ils se nourrissent : on ne les rencontre 
jamais dans les endroits voisins des côtes es- 
carpées où les eaux sont profondes, ni dans les 


| hautes mers à de grandes distances des terres ; 


car ils n’y pourraient vivre, puisqu'il ne parait 
pas qu’ils mangent du poisson ; ils ne fréquen- 
tent donc que les endroits qui produisent de 
l'herbe ; et c’est par cette raison qu’ils ne peu- 
vent traverser les grandes mers dont le fond 
ne produit point de végétaux, et où par con- 
séquent ils périraient d’inanition : ainsi nous 
ne croyons pas que les lamantins de la mer des 
Indes et ceux des côtes du Sénégal soient de 
même espèce que les lamantins d'Amérique 
petits ou grands. 

Les voyageurs s’accordent à dire que le pe- 
tit lamantin d'Amérique , dont il est ici ques- 
tion, se nourrit non-seulement des herbes qui 
croissent sous les eaux, mais qu’il broute en- 
core celles qui bordent les rivages lorsqu’il peut 
les atteindre, en avançant sa tête sans sortir 
entièrement de Peau : car il n’a pas plus que 
les autres lamantins la faculté de marcher sur 
la terre ni même de s'y trainer. 

Les femelles , dans cette espèce, produisent 
ordinairement deux petits, au lieu que les grands 
lamantins n’en produisent qu’un. La mère porte 
ses deux petits sous chacun de ses bras et ser- 
rés contre ses mamelles, dontils ne se séparent 
point quelque mouvement qu’elle puisse se 
donner ; et lorsqu'ils sont devenus assez forts 
pour nager, ils la suivent constamment et ne 
l’abandonnent pas lorsqu'elle est blessée, ni 
même après sa mort, car ils persistent à l’ac- 
compagner lorsque les pêcheurs la tirent avee 
des cordes pour l’amener au rivage. 

La peau de ces petits lamantins adultes est, 
comme celle des grands , rude et fort épaisse : 
leur chair est aussi très-bonne à manger. 


—.— 


LE PETIT LAMANTIN DU SÉNÉGAL. 


(LE LAMANTIN DU SÉNÉGAL.) 


Tribu des cétacés herbivores, genre lamantin. 
(Cuvier.) 


Nous avons donné, d’après M. Adanson , la 
description de ce petit lamantin du Sénégal , 
qui est de la même grandeur que celui de 


| 
| 
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Cayenne, mais qui paraît en différer en ce qu’il 
a des dents molaires et quelques poils sur le 
corps ; caractères qui suflisent pour le distin- 
guer de celui d'Amérique, auquel les voyageurs 
ne donnent ni dents molaires ni poil sur le 
corps. Ainsi nous présumons qu'on peut CoMp- 


| ter cinq espèces de lamantins : la premiere est 
le grand lamantin de Kamtschatka, qui, comme 


nous Pavons dit, surpasse tous les autres en 
grandeur, et n’a ni dents molaires ni ongles au 
bout des mains, ni poil sur le corps ; la seconde, 
le grand lamantin des Antilles, qui a des dents 
molaires , des ongles et quelques poils sur le 
corps, et dont la longueur n’est au plus que de 
dix-huit à vingt pieds , tandis que celle du la- 
mantin de Kamtschatka est de plus de vingt- 
trois pieds ; la troisième, le grand lamantin de 
la mer des Indes, qui n’est pas encore bien 


connu, mais qui doit être d’une espèce diffé- 
rente de celles du Kamtschatka et des Antilles, 


puisque ni l’unenil’autrenepeuventtraverserles 
hautes mers parce qu’elles ne produisent point 
les herbes dont ces animaux se nourrissent ; la 
quatrième, le petit lamantin de l'Amérique mé- 
ridionale, qui fréquente également les eaux sa- 
lées et les eaux douces , et diffère beaucoup des 


| trois premiers par la grandeur , qui est de plus 
des deux tiers au-dessous ; et la cinquième, le 
petit lamantin du Sénégal, qui se trouve dans | 
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Comme endoctriner des écoliers , ou parler à 
des hommes, sont deux choses différentes ; que 
les premiers reçoivent sans examen et même 
avec avidité l’arbitraire comme le réel, le faux 
comme le vrai, dès qu’il leur est présenté sous 
la forme de documents ; que les autres au con- 
traire rejettent avec dégoût ces mêmes docu- 
ments lorsqu'ils ne sont pas fondés ; nous ne 
nous servirons d’aucune des méthodes qu’on a 
imaginées pour entasser , sous le même nom de 
singes, une multitude d'animaux d'espèces dif- 
férentes et même très-éloignées. 

J'appelle singe un animal sans queue, dont 
la face est aplatie, dont les dents , les mains, les 
doigts et les ongles ressemblent à ceux de 
l’homme, et qui, comme lui, marche debout 


| sur ses deux pieds. Cette définition, tirée de la 


plusieurs fleuves de l'Afrique , comme le petit | 


lamantin de la Guiane, dans ceux de l’Améri- 
que. Ces deux petites espèces différent en ce 
que la première n’a point de dents, et que les 
trous auditifs sont plus grands que dans la se- 
conde. 

Voilà ce que j'ai pu recueillir de moins in- 
certain au sujet des différentes espèces de la- 
mantins , qui, comme l'on voit , ne sont pas en- 


core parfaitement connues. Quelques voyageurs : 


unt parlé des lamantins des Philippines, et 


naturemême de l'animal et de ses rapports avec 
celle de l’homme, exclut, comme l'on voit, tous 
les animaux qui ont des queues , tous ceux qui 
ont la face relevée ou le museau long; tous ceux 
qui ont les ongles courbés, crochus ou pointus; 
tous ceux qui marchent plus volontiers sur qua- 
tre que sur deux pieds. D’après cettenotion fixe 
et précise, voyons combien il existe d’espèces 
d'animaux auxquels on doive donner le nom de 
singe. Les anciens n’en connaissaient qu’une 


| seule; le pihecos des Grecs , le simia des La- 
| tins , est un singe , un vrai sage, et c’est celui 


sur lequel Aristote , Pline et Galien ont institué 
toutes les comparaisons physiques, et fondé 
toutes les relations du singe à l'homme ; mais ce 


| pithèque , ce singe des anciens , si ressemblant 
) te 9 


M. Forster m'a dit en avoir vu aussi sur les 


côtes de la Nouvelle-Hollande ; mais nous igno- 
yons si ces espèces des Philippines et de la Nou- 
velle-Hollande peuvent se rapporter à celles 
dont nous venons de parler, ou si elles en dif 
fèrent assez pour qu’on doive les regarder 
comme des espèces différentes ", 


! Ces animaux sont de l'espèce du dugon. 


à l’homme par la conformation extérieure , et 
plus semblable encore par l’organisation inté - 
rieure , en diffère néanmoins par un attribut 
qui, quoique relatif en lui-même, n’en est ce- 
pendant ici pas moins essentiel, c’est la gran- 
deur. La taille de l’homme en général est au- 
dessus de cinq pieds : celle du pithèque n'atteint 
ouère qu'au quart de cette hauteur ; aussi ce 
singe eût-il encore été plus ressemblant à l'hom- 


| me , les anciens auraient eu raison de ne le re- 


garder que commeun homoncule, un naïn man- 
qué , un pygmée capable tout au plus de com- 
battre avec les grues , tandis que l'homme sait 


| dompter l'éléphant et vaincre le lion. 
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Mais depuis les anciens, depuis la découverte 
des parties méridionales de l’Afrique et des In- 
des , on a trouvé un autre singe avec cet attri- 
but de grandeur , un singe aussi haut , aussi fort 
que l'homme, aussi ardent pour les femmes que 
pour ses femelles ; un singe qui sait porter des 
armes , qui se sert de pierres pour attaquer, et 
de bâtons pour se défendre, et qui d’ailleurs 
ressemble encore à l’homme plus que le pithè- 
que; car indépendamment de ce qu’il n’a point 
de queue, de ce que sa face est aplatie, que ses 
bras, ses mains , ses doigts, ses ongles sont pa- 
reils aux nôtres, et qu'il marche toujours de- 
bout , il a une espèce de visage, des traits ap- 
prochants de ceux de l’homme, des oreilles de 
la même forme, des cheveux sur la tête, de la 
barbe au menton, et du poil ni plus ni moins 
que l’homme en a dans l’état de nature. Aussi 
les habitants de son pays, les Indiens policés 
n’ont pas hésité de l'associer à l’espèce humaine 
par le nom d’orang-outang, homme sauvage; 
tandis que les Nègres , presque aussi sauvages, 
aussi laids que ces singes , et qui n’imaginent 
pas que pour être plus ou moins policé l’on soit 
plus ou moins homme , leur ont donné un nom 
propre (pongo), un nom de bête et non pas 
d'homme; et cet orang-outang, ou ce pongo, 
n’est en effet qu'un animal, maisun animal très- 
singulier, que l’homme ne peut voir sans ren- 
trer en lui-même, sans se reconnaitre , sans se 
convaincre que son corps n est pas la partie la 
plus essentielle de sa nature. 

Voilà donc deux animaux , le pithèque et l’o- 
rang-outang, auxquels on doit appliquer le nom 
de singe, et il y en a un troisième auquel on ne 
peut guère le refuser, quoiqu'il soit difforme, 
et par rapport à l’homme et par rapport au 
singe. Cet animal , jusqu’à présent inconnu, et 
qui a été rapporté des Indes orientales sous le 
nom de gibbon, marche debout comme les 
deux autres, et a la face aplatie: il est aussi 
sans queue ; mais ses bras, au lieu d'être pro- 
portionnés comme ceux de l’homme, ou du 
moins comme ceux de l’orang-outang ou du pi- 
thèque, à la hauteur du corps , sont d'une lon- 
gueur si démesurée , que l'animal étant debout 
sur ses deux pieds, il touche encore la terre avec 
ses mains sans courber le corps et sans plier les 
jambes. Ce singe est le troisième et le dernier 
auquel on doive donner ce nom ; c’est dans ce 
genre une espèce monstrueuse, hétéroclite, 
comme l’est dans l’espèce humaine la race des 
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hommes à grosses jambes, dite de Saint-Thomas. 

Après les singes , se présente une autre fa- 
mille d'animaux, que nous indiquerons sous le 
nom générique de babouin ; et pour les distin- 
guer nettement de tous les autres , nous dirons 


que le babouin est un animal à queue courte, à | 
face allongée , à museau large et relevé, avec | 


des dents canines plus grosses à proportion que 


celles de l’homme , et des callosités sur les fes- | 


ses. Par cette définition , nous exeluons de cette 
famille tous les singes qui n'ont point de queue, 
toutes les guenons, tous les sapajous et sagouins 
qui n’ont pas la queue courte , mais qui tous 
l'ont aussi longue ou plus longue que le corps, 


et tous les makis, loris et autres quadrumanes 


qui ont le museau mince et pointu. Les anciens 
n’ont jamais eu de nom propre pour ces ani- 


maux : Aristote est le seul qui parait avoir dési- | 


gné l’un de ces babouins par le nom de simia ! 


porcaria *, encore n’en donne-t-il qu'une indi- 


cation fort indirecte. Les Italiens sont les pre- ! 
miers qui l’aient nommé babuino;les Allemands | 


l'ont appelé bavion; les Français babouin: et 
tous les auteurs qui , dans ces derniers siècles, 
ont écrit en latin , l'ont désigné par le nom pa- 
pio: nous l’appellerons nous-même papion pour 


le distinguer des autres babouins qu’on a trou- | 


vés depuis dans les provinces méridionales de ! 


l'Afrique et des Indes. Nous connaissons trois 
espèces de ces animaux, 1° le papion ou ba- 
bouin proprement dit, dont nous venons de par- 
ler, qui se trouveen Libye, en Arabie, etc., et 
qui vraisemblablement est le simia porcaria 


d’Aristote ; 2° le mandrill, qui est un babouin | 


encore plus grand que le papion, avec la face ” 


violette, le nez et les joues sillonnés de rides 
profondes et obliques , qui se trouve en Guinée 
et dans les parties les plus chaudes de l’Afrique; 
3° l’ouanderou, qui n'est pas si gros que le pa- 


pion , nisi grand que le mandrill, dont le corps ! 
est moins épais , et qui a la tête et toute la face ! 


environnée d'une espèce de crinière tres-longue : 


et très-épaisse. On le trouve à Ceylan, au Ma- 
labar et dans les autres provinces méridionales 
de l'Inde. Ainsi voilà trois singes et trois ba- 
bouins bien définis, bien séparés, et tous 


* Mota. Cette dénomination simia porcaria, qui ne se 
trouve que dans Aristote, et qui n'a été employée par aucun 
autre auteur, était néanmoins une très-bonne expression pour 
désigner le babouin ; car j'ai trouvé dans des voyageurs, qui 

11 


probablement n'avaient jamais lu Aristote, la même compas « 
raison du museau du babouin a celui du cochon ; et d'ailleurs 


ces deux animaux se ressemblent un peu par la forme du corps, 
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six distinctement différents les uns des autres. 
Mais, comme la nature ne connait pas nos 
définitions, qu'elle n’a jamais rangé ses ouvra- 
. ges par tas, ni les êtres par genres ; que sa mar- 
che au contraire va toujours par degrés, et que 
son plan est nuancé partout et s'étend en tout 
sens, il doit se trouver entre le genre du singe ‘ 
etceluidu babouin, quelque espèce intermédiaire 
qui ne soit précisément ni l’un ni l'autre, et 
qui cependant participe des deux. Cette espèce 
intermédiaire existe en effet, et c'est l'animal 
que nous appelons magot; il se trouve placé 
entre nos deux définitions : il fait la nuance en- 
tre les singes etles babouins ; il diffère des pre- 
miers, en ce qu’il a le museau allongé et de 
grosses dents canines ; il diffère des seconds, 
parce qu’il n’a réellement point de queue, quoi- 
qu'il ait un petit appendice de peau qui a l’ap- 
parence d’une naissance de queue : il n'est par 
conséquent ni singe ni babouin, et tient en même 
temps de la nature des deux. Cet animal, qui est 
fort commun dans la Haute Égypte, ainsi qu’en 
Barbarie, était connu des anciens; les Grecs etles 
Latins l’ont nommé cynocéphale , parce que son 
museau ressemble assez à celui du dogue. Ainsi, 
pour présenter ces animaux, voici l’ordre dans 
lequel on doit les ranger : l’orang-outang ou 
Ponao , premier singe ; le pifhèque, second 
singe ; le gbbon, troisième singe , mais diffor- 
me ; le cynocéphale où magot, quatrième singe 
oupremier babouin; le papion, premier babouin; 
le mandrill, second babouin ; l’ouanderou , 
troisième babouin. Cet ordre n’est ni arbitraire 
ni fictif, mais relatif à l'échelle même de la na- 
ture. 
Après les singes et les babouins, se trouvent 
_ les guenons ; c’est ainsi que j'appelle , d’après 
notre idiome ancien, les animaux qui ressem- 
. blent aux singes et aux babouins, mais qui ont 
| de longues queues, c’est-à-dire des queues aussi 
_ longues ou plus longues que le &rps. Le mot 
| guenon a eu, dans ces derniers siecles, deux ac- 
 ceptions différentes de celle que nous lui don- 
 hons ici : l’on à employé ce mot guenon, géné- 
ralement pour désigner les singes de petite 


_ taille ?, et en même temps on l’a employé parti- 


1 Nota. Le gibbon commence déjà la nuance entre les singes 
et les babouins, en ce qu'il a des callosités sur les fesses comme 
les babouins, et les ongles des pieds de derrière plus pointus 


| que ceux de l'orang-outang, qui n'a point de callosités sur les 


fesses, et qui a les ongles plats et arrondis comme l'homme. 
2 Les différences des singes se prennent, en français, prin- 
cipalement de leur grandeur; car les grands sont simplement 


G85 


culièrement pour nommer la femelle da singe : 
mais plus anciennement nous appelions singes 
ou #agots les singes sans queue, et guenons 
ou #n0nes Ceux qui avaient une longue queue : 
_je pourrais le prouver par quelques passages de 
nos voyageurs ! des seizième ou dix-septième 
siècles. Le mot même de guenon ne s’éloigne 
pas, et peut-être a été dérivé de kébos ou képos, 
nom que les Grecs donnaient aux singes à lon- 
gue queue. Ces kébos ou quenons sont plus pe- 
tites et moins fortes que les babouins et les sin- 
ges ; elles sont aisées à distinguer des uns et des 
autres, par cette différence, et surtout par leur 
longue queue. On peut aussi les séparer aisé- 
ment des makis, parce qu’elles n’ont pas le mu- 
seau pointu, et qu'au lieu de six dents incisives 
qu'ont les makis, elles n’en ont que quatre 
comme les sinzes et les babouins. Nous en con- 
naissons neuf espèces, que nous indiquerons 
chacune par un nom différent, afin d’éviter toute 
confusion. Ces neuf espèces de guenons sont : 
1° les macaques; 2° les patas ; 3° les malbrouks; 
4° les mangabeys ; 5° la mone ; 6° le callitriche ; 
7° le moustac ; 8° le talapoin ; 9° le douc. Les an- 
ciens Grecs ne connaissaient que deux de ces 
guenons, la mone et le callitriche, qui sont ori- 
ginaires de l’Arabie et des parties septentriona- 
les de l'Afrique ; ils n'avaient aucune notion des 
autres , parce qu'elles ne se trouvent que dans 
les provinces méridionales de l'Afrique et des 
Indes orientales, pays entierement inconnus 
dans le temps d’Aristote, Ce grand philosophe, 
et les Grecs en général , étaient si attentifs à ne 
pas confondre les êtres par des noms communs 
et dés lors équivoques, qu'ayant appelé pithe- 
cos le singe sans queue, ils ont nommé kébos la 
guenon ou singe à longue queue : comme ils 
avaient reconnu que ces animaux étaient d'’es- 
pèces différentes et même assez éloignées , ils 
leur avaient à chacun donné un nom propre, et 
ce nom était tiré du caractère le plus apparent. 


appelés singes, soit qu'ils aient une queue ou qu'ils n'en 
aient point, ou soit qu'ils aient le museau long comme un 
chien ou qu'ils l'aient court; et les singes qui sont petits sont 
appelés quenons. Mémoires pour servir à l'Histoire des Ani- 
maux, page 120. 

{ 11 y a au Sénégal plusieurs espèces de singrs, comme des 
quenons, avec une longue queue, et des »1agots qui n'en ont 
pas. Voyage de Le Maire, page 104.— Dans les montagnes de 
l'Amé:ique méridionale, il se trouve une espèce de mones 
que les Sauvages appellent cacuyen, de même grandeur que 
les communes, sans autre différence, sinon qu'elle porte barbe 
au menton .. Avec ces »10nes se trouvent force petitesbètes 

| jaunes noumés sagouins. Singularités de la France antrac- 
| tique, par Thevet, page 105. 
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Tous les singes et babouins qu'ils connaissaient, 
c'est-à-dire le pithèque où singe proprement 
dit, le cynocéphale où magot, et le simia por- 
carta où papion, ont le poil d’une couleur à peu 
près uniforme : au contraire la guenon que nous 
appelons ici #one , et que les Grecs appelaient 
kébos , a le poil varié de couleurs différentes : on 
l'appelle même vulgairement le singe varié ; 
c'était l'espèce de guenon la plus commune ét la 
mieux connue du temps d’Aristote, et c’est de 
ce caractère qu’est dérivé le nom de kÆébos, qui 
désigne en grec la variété dans les couleurs. 
Ainsi tous les animaux de la classe des singes , 
babouins et guenons , indiqués par Aristote, se 
réduisent à quatre, le pithecos , le cynocépha- 
los , le simia porcaria et le kébos, que nous 
nous croyons fondés à représenter aujourd’hui 
comme étant réellement le pithèque où singe 
préprement dit, le æagot, le papion ou babouin 
proprement dit, et la #0ne; parce que, non- 
seulement les caractères particuliers qué leur 
donne Aristote leur conviennent en effet , mais 
encore, parce que les autres espèces que nous 
avons indiquées, et celles que nous indiquerons 
encore, devaient nécessairement lui être incon- 
nues, puisqu'elles sont natives et exclusivement 
habitantes des terres où les voyageurs grecs 
n'avaient point encore pénétré de son temps. 

Deux ou trois siècles après celui d’Aristote, 
on trouve dans les auteurs grecs deux nouveaux 
noms , callithriæ et cercopithecos , tous deux 
relatifs aux guenons ou singes à longue queue : 
à mesure qu’on découvrait la terre et qu’on s’a- 
vançait vers le midi, soit en Afrique, soit en 
Asié, on trouvait de nouveaux animaux, d’au- 
tres espèces de guenons; et comme la plupart 
de ces guenons n'avaient pas , comme le Æébos, 
les couleurs variées , les Grecs imaginèrent de 
faire un nom générique cercopilhecos, c’est-à- 
dire singe à queue, peur désigner toutes les es- 
pèces de guenons ou singes à longue queue ; et 
ayantremarqué parmi ces nouvelles espèces une 
guenon d’un poil verdâtre et de couleur vive, ils 
appelèrent cette espèce callithrix , qui signifie 
beau poil. Ge eallithrix se trouve, en effet, dans 
la partie méridionale de la Mauritanie et dans 
les terres voisines du eap Vert : c’est la guenon 
que l’on connaît vulsairement sous le nom de 
singe vert ; et comme nous rejetons dans cet ou- 
vrage toutes les dénominations composées, nous 
lui avons conservé son nom ancien, cailithriæ 
ou callitriche. 
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A l’égard des sept autres espèces de guenons 


que nous avons indiquées ci-dessus par les noms 


de #acaque, patas, malbrouk, mangabey >| 
mnoustac, lalapoin et douc, elles étaient incon- | 


nues des Grecs et des Latins. Le macaque ést 
natif de Congo; le patas, du Sénégal ; le man- 
gabey, de Madagascar ; le malbrouk , de Ben- 


gale ; le moustac, de Guinée ; le talapoin , de : 


Siam ; et le douc, de la Cochinchine. Toutes 
ces terres étaient également ignorées des an- 
ciens , et nous avons eu grand soin de conser- 


ver aux animaux qu’on y à trouvés les noms | 


propres de leur pays. 

Et comme la nature est constante dans sa 
marche, qu’elle ne va jamais par sauts, et que 
toujours tout est gradué, nuancé, on trouve 
entre les babouins et les guenons une espèce 
intermédiaire, comme celle du magot l’est entre 
les singes et les babouins : l'animal qui remplit 
cet intervalle, et forme cette espèce intermé- 
diaire , ressemble beaucoup aux guenons , sur- 
tout au macaque, et en même temps il a le mu- 
seau fort large, et la queue courte comme les 
babouins : ne lui connaissant point de nom, nous 
l'avons appelé #aimon, pour le distinguer des 
autres. Il se trouve à Sumatra : c’est le seul de 
tous ces animaux, tant babouins que guenons , 
dont la queue soit dégarnie de poil ; et c’est par 
cette raison que les auteurs qui erf ont parlé 
l'ont désigné par la dénomination de singe à 
queue de cochon, où de singe à queue de rat. 

Voilà les animaux de l'ancien continent aux- 
quels on a donné le nom commun de singe, 
quoiqu'’ils soient non-seulement d’espèces éloi- 
gnées , mais même de genres assez différents ; 
et ce qui a mis le comble à erreur et à la con- 
fusion, c’est qu’on a donné ces mêmes noms de 
singe, de cynocéphale, de kèbe, et de cercopi- 
thèque, noms faits, il y a quinze cents ans, par 
les Grecs, à des animaux d’un nouveau monde 
qu'on n'a découverts que depuis deux ou trois 
siècles. On ne se doutait pas qu’iln'existait dans 
les parties méridionales de ce nouveau conti- 
nent aucun des animaux de l'Afrique et des In- 
des orientales. On a trouvé en Amérique des 
bêtes avec des mains et des doigts ; ce rapport 
seul à suffi pour qu'on les ait appelées singes, 
sans faire attention que pour transférer un nom, 
il faut au moins que le genre soit le même, et 
que pour l'appliquer jüste, il faut encore que 
l'espèce soit identique : or, Ces animaux d’A- 
mérique , dont nous ferons deux classes sous 
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les noms de sapajous et de sagouins, sont très- 

_ différents de tous les singes de l'Asie et de l’A- 
frique ; et de la même manière qu’il ne se trouve 
dans le nouveau continent ni singes, ni ba- 
bouins , ni guenons , il n’existe aussi ni sapa- 
jous ,ynmi sagouins dans l’ancien. Quoique nous 
ayons déjà posé ces faits en général dans notre 
Discours sur les animaux des deux continents, 
nous pouvons les prouver ici d’une manière plus 
particulière, et démontrer que de dix-sept es- 
pèces auxquelles on peut réduire tous les ani- 
maux appelés singes dans l'ancien continent , 
et de douze ou treize auxquelles on a transféré 

| cénom dans le nouveau, aucune n’est la même, 
ni ne se trouve également dans les deux : car 
sur ces dix-sept espèces de l'ancien continent , 
il faut d’abord retrancher les trois ou quatre 
singes qui ne se trouvent certainement point 
en Amérique, et auxquels les sapajous et les 
sagouins ne ressemblent point du tout. 2° [1 faut 
en retrancher les trois ou quatre babouins qui 
sont beaucoup plus gros que les sagouins ou les 
sapajous , et qui sont aussi d’une figure très- 
différente : il ne reste donc que les neuf guenons 
auxquelles on puisse les comparer. Or, toutes 
les guenons ont, aussi bien que les singes et 
les babouins, des caractères généraux et parti- 
euliers, qui les séparent en entier des sapajous 
et des sagouins; le premier de ces caractères est 
d’avoir les fesses pelées, et des callosités natu- 
relles et inhérentes à ces parties ; le second, c'est 
d'avoir des abajoues , c’est-à-dire des poches 
au bas des joues, où elles peuvent garder leurs 
aliments ; et le troisième, d'avoir la cloison des 
harines étroite, et ces mêmes narines ouvertes 
au-dessous du nez comme celles de l’homme. Les 
sapajous et les sagouins n’ontaueun deces carac- 
tères ; ils ont tous la cloison des narines fort 
épaisse , les narines ouvertes sur les côtés du 
nez et non pas en dessous; ils ont du poil sur 
les fesses ct point de callosités ; ils n’ont point 
d’abajoues : ils diffèrent donc des guenons, non- 
seulement par l'espèce, mais même par legenre, 
puisqu'ils n’ont aucun des caractères généraux 
qui leur sont communs à toutes ; et cette diffé- 
rence dans le genre en suppose nécessairement 
de bien plus grandes dans les espèces, et dé- 
montre qu’elles sont très-éloignées. 

C’est done mal à propos que l’on a donné le 
nom de singe et de quenon aux sapajous et aux 
sagouins ; il fallait leur conserver leurs noms, 
et, au lieu de les associer aux singes, commen- 
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| cer par les comparer entre eux. Ces deux fa- 
milles different l’une de l’autre par un caractère 
remarquable : tous les sapajous se servent de 
leur queue comme d'un doigt, pour s’accro- 
cher et même pour saisir ce qu’ils ne peuvent 
prendre avec la main; les sagouins au contraire 
ne peuvent se servir de leur queue pour cet 
usage ; leur face, leurs oreilles, leur poil sont 
aussi différents : on peut donc en faire aisément 
deux genres distincts et séparés. 

Sans nous servir de dénominations qui ne 
peuvent s'appliquer qu'aux singes, aux ba- 
bouins et aux guenons; sans employer des noms 
qui leur appartiennent et qu’on ne doit pas 
donner à d'autres, nous avons tâché d'indiquer 
tous les sapajous et tous les sagouins par les 
noms propres qu'ils ont dans leur pays natal. 
Nous connaissons six ou sept espèces de sapa- 
jous et six espèces de sagouins, dont la plupart 
ont des variétés; nous en donnerons l’histoire 
et la description dans ce volume. Nous avons 
recherché leurs noms avec le plus grand soin 
dans tous les auteurs, et surtout dans les voya- 
geurs , qui les ont indiqués les premiers. En 
général, lorsque nous n'avons pu savoir le 
nom que chacun porte dans son pays , nous 
avons cru devoir le tirer de la nature même de 
l'animal , c’est-à-dire d'un caractère qui seul 
fût suffisant pour le faire reconnaitre et distin- 
guer de tous les autres. L'on verra dans chaque 
article les raisons qui nous ont fait adopter ces 
noms. 

Et à l'égard des variétés , lesquelles dans la 
classe entière de ces animaux sont peut-être 
plus nombreuses que les espèces , on les trou- 
vera aussi très-soigneusement comparées à cha- 
cune de leurs espèces propres. Nous connaissons 
et nous avons eu, la plupart vivants, quarante 
de ces animaux plus où moins différents entre 
eux, II nous a paru qu'on devait les réduire à 
trente espèces, savoir : trois singes, une inter- 
médiaire entre les singes et les babouins : trois 
babouins, une intermédiaire entre les babouins 
et les guenons ; neuf guenons, sept sapajous et 
six sagouins ; et que tous les autres ne doivent, 
au moins pour la plupart , être considérés que 
comme des variétés. Mais, comme nous ne 
sommes pas absolument certains que quelques- 
unes de ces variétés ne puissent être en effet 
des espèces distinctes, nous tâcherons de leur 
donner aussi des noms qui ne seront que pré- 
caires, supposé que ce ne soient que des varié- 
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tés, et qui pourront devenir propres et spécifi- 
ques, si ce sont réellement des espèces distinctes 
et séparées. 

A l'occasion de toutes ces bêtes, dont quel- 
ques-unes ressemblent si fort à l’homme, con- 
sidérons pour un instant les animaux de la terre 
sous un nouveau point de vue : c’est Sans raison 
suffisante qu’on leur a donné généralement à 
tous le nom de quadrupèdes. Si les exceptions 
n'étaient qu’en petit nombre, nous n’attaque- 
rions pas l’applieation de cette dénomination : 
nous avons dit, et nous savons que nos défini- 
tions, nos noms, quelque généraux qu’ils puis- 
sent être, ne comprennent jamais tout; qu'il 
existe toujours des êtres en-deçà et au-delà ; 
qu’il s’en trouve de mitoyens ; que plusieurs , 
quoique placés en apparence au milieu des au- 
tres, ne laissent pas d'échapper à la liste ; que 
le nom général qu’on voudrait leur imposer est 
une formule incomplète, une somme dont sou- 
vent ils ne font pas partie, parce que la nature 
ne doit jamais être présentée que par unités et 
non par aggrégats ; parce que l’homme n’a ima- 
giné les noms généraux que pour aider à sa 
mémoire, et tâcher de suppléer à la trop petite 
capacité de son entendement ; parce qu’ensuite 
il en a fait abus, en regardant ce nom général 
comme quelque chose de réel; parce qu’enfin 
il a voulu y rappeler des êtres, et même des 
classes d'êtres, qui demandaient un autre nom. 
Je puis en donner et l’exemple et la preuve, 


sans sortir de l’ordre des quadrupèdes, qui, de- 


tous les animaux sont ceux que l’homme con- 
nait le mieux, et auxquels il était par consé- 
quent en état de donner les dénominations les 
plus précises. 

Le nom de quadrupèdes suppose que l'ani- 
mal ait quatre pieds : s'il manque de deux pieds 
comme le lamantin, il n’est plus quadrupède ; 
s’il a des bras et des mains comme le singe, il 
w’est plus quadrupède; s’il a des ailes comme 
la chauve-souris, il n’est plus quadrupède; et 
l’on fait abus de cette dénomination générale 
lorsqu'on l'applique à ces animaux. Pour qu’il 
y ait de la précision dans les mots, il faut de 
la vérité dans les idées qu’ils représentent. Fai- 
sons pour les mains un nom pareil à celui qu’on 
a fait pour les pieds, et alors nous dirons avec 
vérité et précision, que l’homme est le seul qui 
soit bimane et bipède, parce qu'il est le seul 
qui ait deux mains et deux pieds; que le la- 
matin n’est que bimane; que la chauve-souris 
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n’est que bipède, et que le singe est quadrw 
mane., Maintenant appliquons ces nouvelles dé- 
nominations générales à tous les êtres partieu- 
liers auxquelles elles conviennent ; car c'est ainsi 
qu'il faut toujours voir la nature : nous trou- 
vons que sur environ deux cents espèces d’a- 
nimaux qui peuplent la surface de la terre, et 
auxquelles on a donné le nom commun de qua- 
drupèdes, il y a d’abord trente-cinq espèces de 
singes, babouins, guenons, sapajous, sagouins 
et makis, qu’on doit en retrancher, parce qu'ils 
sont quadrumanes ; qu'à ces trente-cinq espè- 
ces , il faut ajouter celles du loris , du sarigue, 
de la marmose , du cayopollin, du tarsier, du 
phalanger, etc., qui sont aussi quadrumanes , 
comme les singes, guenons, sapajous, et sa- 
gouins ; que par conséquent la liste des quadru- 
manes étant au moins de quarante espèces, le 
nombre réel des quadrupèdes est déjà réduit 
d’un cinquième ; qu'ensuite ôtant douze ou 
quinze espèces de bipèdes, savoir : les chauves- 
souris et les roussettes, dont les pieds de devant 
sont plutôt des ailes que des pieds ; et en retran- 
chant aussi trois ou quatre gerboises qui ne peu- 
vent marcher que sur les pieds de derrière, 
parce que ceux de devant sont trop courts ; en 
ôtant encore le lamantin qui n’a point de pieds 
de derrière, les morses, le dugon et les phoques 
auxquels ils sont inutiles, ce nombre des qua- 
drupèdes se trouvera diminué de presque un 
tiers ; et si on voulait encore en soustraire les 
animaux qui se servent des pieds de devant 
comme de mains, tels que les ours, les mar- 
mottes, les coatis, les agoutis, les écureuils, 
les rats et beaucoup d’autres, la dénomination 
de quadrupède paraîtra mal appliquée à plus de 
la moitié des animaux. Et en effet, les vrais 
quadrupèdes sont les solipèdes et les pieds four- 
chus; dès qu’on descend à la classe des fissipè- 
des , on trouve des quadrumanes ou des qua- 
drupèdes ambigus, qui se servent de leurs pieds 
de devant comme de mains, et qui doivent être 
séparés ou distingués des autres. Il y a trois 
espèces de solipèdes, le cheval, le zèbre et l'âne; 
en y ajoutant l'éléphant, le rhinocéros, l’hip- 
popotame , le chameau, dont les pieds, quoi- 
que terminés par des ongles, sont solides, et 
ne leur servent qu’à marcher, l’on a déjà sept 
espèces auxquelles le nom de quadrupède con- 
vient parfaitement. 11 y a un beaucoup plus 
grand nombre de pieds-fourehus que de soli- 
pèdes ; les bœufs, les béliers, les chèvres, les 
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gazelles, les bubales , les chevrotains ; le lama, 
Ja vigogne, la girafe, l'élan , le renne, les cerfs, 
les daims , les chevreuils, etc., sont tous des 
pieds-fourchus et composent en tout un nombre 
d'environ quarante espèces. Ainsi voilà déjà 
cinquante animaux, c’est-à-dire, dix solipèdes 
et quarante pieds-fourchus, auxquels le nom 
de quadrupède a été bien appliqué. Dans les 
fissipèdes , le lion, le tigre, les panthères, le 
léopard , le lynx, le chat, le loup, le chien, le 
renard , l’hyène, les civettes , le blaireau, les 
fouines, les belettes, les furets, les pores-épics, 
les hérissons , les tatous , les fourmiliers et les 
cochons , qui font la nuance entre les fissipèdes 
et les pieds-fourchus, forment un nombre de 
plus de quarante autres espèces , auxquelles le 
nom de quadrupède convient aussi dans toute 
la rigueur de l’acception , parce que , quoiqu'’ils 
aient le pied de devant divisé en quatre ou cinq 
doigts, ils ne s’en servent jamais comme de 
Main : mais tous les autres fissipèdes , qui se 
servent de leurs pieds de devant pour saisir et 
porter à leur gueule, ne sont pas de purs qua- 
drupèdes ; ces espèces, qui sont aussi au nombre 
de quarante , font une classe intermédiaire en- 
tre ies quadrupèdes et les quadrumanes , et ne 
sont précisément ni des uns ni des autres. Il y 
a donc dans le réel plus d’un quart des animaux 
auxquels le nom de quadrupède disconvient, et 
plus d’une moitié auxquels il ne convient pas 
dans toute l’étendue de son acception. 

Les quadrumanes remplissent le grand inter- 
valle qui se trouve entre l'homme et les quadru- 
pèdes ; les bimanes sont un terme moyen dans 
la distance encore plus grande de l’homme aux 
cétacés! : les bipèdes avec des ailes font la 
nuance des quadrupèdes aux oiseaux, et les fis- 
sipèdes, qui se servent de leurs pieds comme de 
mains, remplissent tous les degrés qui se trou- 
vent entre les quadrumanes et les quadrupèdes. 
Mais c’est nous arrêter assez sur cette vue ; 
quelque utile qu’elle puisse être pour la connais- 
sance distincte des animaux, elle l’est encore 
plus par l'exemple, et par la nouvelle preuve 
qu'elle nous donne, qu'il n’y a aucune de nos 
définitions qui soit précise, aucun de nos termes 
généraux qui soit exact, lorsqu'on vient à les 
appliquer en particulier aux choses ou aux êtres 
qu'ils représentent. 

Nota. Dans cette phrase et dans toutes les autres sembla- 
ples, je n'entends parler que de l'homme physique, c'est-à- 


dire de la forme du corps de l'homme, comparée à la forme 
du corps des animaux. 


IV. 
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Mais par quelle raison ces termes généraux , 
qui paraissent être le chef-d'œuvre de la pensée, 
sont-ils si défectueux ? pourquoi ces définitions, 
qui semblent n'être que les purs résultats de la 
combinaison des êtres, sont-elles si fautives dans 
l'application ? est-ce erreur nécessaire, défaut 
de rectitude dans l'esprit humain? ou plutôt 
n'est-ce pas simple incapacité, pure impuissance 
de combiner et même de voir à la fois un grand 
nombre de choses ? Comparons les œuvres de la 
nature aux ouvrages de lPhomme, cherchons 
comment tous deux operent, et voyons si l’es- 
prit, quelque actif, quelque étendu qu'il soit , 
peut aller de pair et suivre la même marche, 
sans se perdre lui-même ou dans l'immensité de 
l’espace, ou dans les ténèbres du temps, ou dans 
le nombre infini de la combinaison des êtres. 
Que l'homme dirige la marche de son esprit sur 
un objet queconque : s’il voit juste, il prend la 
ligne droite, parcourt le moins d’espace et em- 
ploie le moins de temps possible pour atteindre 
à son but. Combien ne lui faut-il pas déjà de 
réflexions et de combinaisons pour ne pas entrer 
dans les lignes obliques, pour éviter les fausses 
routes , les culs-de-sac, les chemins creux qui 
tous se présentent les premiers , et en si grand 
nombre, que le choix du vrai sentier suppose la 
plus grande justesse de discernement ! Cela ce- 
pendant est possible, c’est-à-dire n’est pas au- 
dessus des forces d’un bon esprit ; il peut mar- 
cher droit sur sa ligne et sans s'écarter ; voilà sa 
manière d'aller la plus sûre et la plus ferme : 
mais il va sur une ligne pour arriver à un point ; 
et s’il veut saisir un autre point, il ne peut l’at- 
teindre que par une autre ligne : la trame de ses 
idées est un fil délié, qui s'étend en longueur 
sans autres dimensions. La nature au contraire 
ne fait pas un seul pas qui ne soit en tout sens ; 
en marchant en avant, elle s'étend à côté et s’é- 
lève au-dessus ; elle parcourt etremplit à la fois 
les trois dimensions ; et tandis que l'homme 
atteint qu’un point, elle arrive au solide, en 
embrasse le volume et pénètre la masse dans 
toutes leurs parties. Que font nos Phidias lors- 
qu'ils donnent une forme à la matière brute? A 
forced'art et de temps, ils parviennent à faire une 
surface qui représente exactement les dehors 
de l'objet qu'ils se sont proposé ; chaque point 
de cette surface qu'ils ont créée leur a coûté 
mille combinaisons : leur génie a marché droit 
sur autant de lignes qu'il y a de traits dans leur 
figure : le moindre écart l'aurait déformée Ce 
41 
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marbre si parfait qu’il semble respirer , n’est 
done qu’une multitude de points auxquels l’ar- 
tiste n’est arrivé qu'avec peine et successive- 
ment ; parce que l'esprit humain ne saisissant à 
a fois qu’une seule dimension , et nos sens ne 
<’appliquant qu'aux surfaces, nous ne pouvons 
pénétrer la matière et ne savons que l'effleurer : 
la nature au contraire sait la brasser et la re- 
muer à fond ; elle produit ses formes par des 
actes presque instantanés ; elle les développe en 
les étendant à la fois dans les trois dimensions ; 
en même temps que son mouvement atteint à 
la surface , les forces pénétrantes dont elle est 
animée opèrent à l'intérieur ; chaque molécule 
est pénétrée ; le plus petit atome, dès qu’elle veut 
l’employer, est forcé d’obéir : elle agit donc en 
tout sens, elle travaille en avant, en arrière, en 
bas, en haut, à droite, à gauche, de tous côtés 
à la fois, et par conséquent elle embrasse non- 
seulement la surface, mais le volume, la masse 
et le solide entier dans toutes ses parties. Aussi 
quelle différence dans le produit ! quelle compa- 
raison de la statue au corps organisé! mais aussi 
quelle inégalité dans la puissance! quelle dis- 
proportion dans les instruments ! L'homme ne 
peut employer que la force qu'il a; borné à une 
petite quantitéde mouvements qu’il ne peut com- 
muniquer que par la voie de l’impulsion , il ne 
peut agir que sur les surfaces, puisqu’en géné- 
ral la force d’impulsionne setransmet que par le 
contact des superficies : il ne voit, il ne touche 
donc que la surface des corps ; et lorsque, pour 
tâcher de les mieux connaître, il les ouvre, les 
divise et les sépare, il ne voit etne touche encore 
que des surfaces : pour pénétrer l’intérieur, il lui 
faudrait une partie de cette force qui agit sur la 
masse, qui fait la pesanteur et qui est le princi- 
pal instrument de la nature. Si l’homme pou- 
vait disposer de cette force pénétrante , comme 
il dispose de celle d’impulsion , si seulement il 
avait un sens qui y fût relatif, il verrait le fond 
de la matière ; il pourrait l’arranger en petit, 
comme la nature la travaille en grand. C’est 
done faute d'instruments que l’art de l’homme 
ne peut approcher de celui de la nature ; ses fi- 
gures, sesreliefs, ses tableaux, ses dessinsne sont 
que des surfaces ou des imitations de surfaces, 
parce que les images qu'il recoit par ses sens sont 
toutes superficielles . et qu’il n’a nul moyen de 
leur donner du corps. 

Ce qui est vrai pour les arts l’est aussi pour 
les sciences ; seulement elles sont moins bornées, 


HISTOIRE NATURELLE, 


parce que l’espric est leur seul instrument ; parce 
que dans les arts il est subordonné aux sens, et 
que dans les sciences il leur commande, d’aus 
tant qu’il s’agit de connaître et non pas d’opé- 
rer, de comparer et non pas d’imiter. Or l'es- 
prit, quoique resserré par les sens, quoique sou- 
vent abusé par leurs faux rapports, n’en est ni 
moins pur ni moins actif : l’homme qui a voulu 
savoir, a commencé par les rectifier, par dé- 
montrer leurs erreurs ; il les a traités comme 
des organes mécaniques , des instruments qu’il 
faut mettre en expérience pour les vérifier et 
juger de leurs effets. Marchant ensuite la ba- 
lance à la main et le compas de l’autre , il a 
mesuré et le temps et l’espace ; il a reconnu tous 
les dehors de la nature, ét, ne pouvant en péné- 
trer l’intérieur par les sens , il l’a deviné par 
comparaison et jugé par analogie : il a trouvé 
qu’il existait dans la matière une force géné- 
rale, différente de celle d’impulsion , une force 
qui ne tombe point sous nos $ens, et dont par 
conséquent nous ne pouvons disposer, mais que 
la nature emploie comme son agent universel ; 
il a démontré que cette force appartenait à toute 
matière également, C'est-à-dire proportionnel- 
lement à sa masse ou quantité réelle ; que cette 
force ou plutôt sôn action s’étendait à des di- 
stances immenses, en décroissant comme les 
espaces augmentent. Ensuite tournant ses vues 
sur les êtres vivants, il a vu que la chaleur était 
une autre force nécessaire à leur production ; 
que la lumière était une matière vive, douée 
d'une élasticité et d’une activité sans bornes ; 
que la formation et le développement des êtres 
organisés se font par le concours de toutes ces 
forces réunies ; que l’extension, l’accroissement 
des corps vivants on végétants suit exactement 
les lois de la force attractive , et s'opère en ef- 
feten augmentant à la fois dans les trois di- 
mensions ; qu'un moule une fois formé doit , 
par ces mêmes lois d’affinité, en produire d'au- 
tres tout semblables et ceux-ci d’autres encore 
sans aucune altération de la forme primitive. 
Combinant ensuite ces caractères communs, ces 
attributs égaux de la nature vivante et végé- 
tante , il a reconnu qu'il existait, et dans l'une 
et dans l’autre, un fonds inépuisable et toujours 
reversible de substance organique et vivante; 
substance aussi réelle, aussi durable que ia ma- 
tire brute ; substance permanente à jamais 
dans son état de vie, comme l’autre dans son 
état de mort ; substance universellement répan- 
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due, qui, passant des végétaux aux animaux 
par la voie de la nutrition, retournant des ani- 
maux aux végétaux par celle de la putréfac- 
tion, circule incessamment pour animer les 
êtres. Il a vu que ces molécules organiques vi- 
vantes existaient dans tous les corps organisés, 
qu’elles y étaient combinées en plus ou moins 
grande quantité avec la matière morte, plus 
abondantes dans les animaux où tout est plein 
de vie, plus rares dans les végétaux où le mort 
domine et le vivant parait éteint, où l’organi- 


que, surchargé par le brut, n’a plus ni mouve- 


ment progressif, ni sentiment, ni chaleur, ni 
vie, etnese manifeste que par le développement 
et la reproduction; et réfléchissant sur la ma- 
hière dont l’un et l’autre s’opèrent, il a reconnu 
que chaque être vivant est un moule auquel 
s'assimilent les substances dont il se nourrit; 
que c’est par cette assimilation que se fait l’ac- 
croissement du corps; que son développement 
n’est pas une simple augmentation de volume, 
mais une extension dans toutes les dimensions, 
une pénétration de matière nouvelle dans toutes 
les parties de la masse; que ces parties augmen- 
tant proportionnellement au tout, et le tout pro- 


portionnellement aux parties, la forme se con- : 


serve et demeure toujours la même jusqu’à son 
développement entier; qu’enfin le corps ayant 
acquis toute son étendue, la même matière jus- 
qu’alors employée à son accroissement est dès 
lors renvoyée, comme superflue, de toutes les 


on 
distinguer les uns des autres, et des noms gé- 
néraux pour les réunir sous un même point de 
vue : prenant son corps pour le modèle physi- 
que de tous les êtres vivants, et les ayant me- 
surés, sondés, comparés dans toutes leurs par- 
ties, il a vu que la forme de tout ce qui respire 
est à peu près la même; qu'en disséquant le 
singe, on pouvait donner l’anatomie de l’hom- 
me; qu'en prenant un autre animal, on trou- 
vait toujours le même fond d'organisation, les 
mêmes sens, les mêmes viscères, les mêmes os, 
la même chair, le même mouvement dans les 
fluides, le même jeu, la même action dans les 
solides ; il a trouvé dans tous un cœur, des vei- 
nes et des artères; dans tous les mêmes organes 
de circulation, de respiration, de digestion, de 
nutrition, d’excrétion ; dans tous une charpente 
solide, composée des mêmes pièces à peu près 
assemblées de la même manière; et ce plan tou- 
jours le même , toujours suivi de l’homme au 
singe, du singe aux quadrupèdes , des quadrw- 
pèdes aux cétacés, aux oiseaux, aux poissons, 
aux reptiles ; ce plan, dis-je, bien saisi par l’es- 
prit humain, est un exemplaire fidèle de la na- 
ture vivante, et la vue la plus simple et la plus 
générale sous laquelle on puisse la considérer : 
et lorsqu'on veut l’étendre et passer de ce qui vit 


| à ce qui végète, on voit ce plan, qui d'abord n'a- 
| . 7, ! 
vait varié que par nuances, se déformer par de- 


parties auxquelles elle s’était assimilée, et qu’en 


se réunissant dans un point commun, elle y 
forme un nouvel être semblable au premier, 
qui n’en diffère que du petit au grand, et qui 
n’a besoin, pour le représenter, que d'atteindre 
aux mêmes dimensions en se développant à 
son tour par la même voie de la nutrition. II 
a reconnu que l’homme, le quadrupède, le cé- 
tacé , l'oiseau , le reptile, l'insecte, l'arbre, la 
plante , l'herbe, se nourrissent, se développent 
etse reproduisent par cette même loi ; et que si 
la manière dont s’exécutent leur nutrition et 
leur génération paraît si différente, c’est que , 
quoique dépendante d’une cause générale et 
commune, elle ne peut s'exercer en particulier 
que d’une façon relative à la forme de chaque 
espèce d'êtres ; et chemin faisant (car il a fallu 
des siècles à l’esprit humain pour arriver à ces 
grandes vérités, desquelles toutes les autres 
dépendent), il n’a cessé de comparer les êtres ; 
il leur a donné des noms particuliers pour les 


grés, des reptiles aux insectes, des insectes aux 
vers,des vers aux zoophytes, des zoophytes aux 
plantes, et quoique altéré dans toutes ses par- 
ties extérieures, conserver néanmoins le même 
fond , le même caractère dont les traits princi- 
paux sont la nutrition, le développement et la 
reproduction; traits généraux et communs à 
toute substance organisée, traits éternels et di- 
vins que le temps, loin d’effacer ou de détruire, 
ne fait que renouveler et rendre plus évidents. 

Si de ce grand tableau des ressemblances dans 
lequel l'univers vivant se présente comme ne 
faisant qu'une même famille, nous passons à ce 
lui des différences , où chaque espèce réclame 
une place isolée et doit avoir son portrait à part, 
on recounaitra qu'à l'exception de quelques es- 
pèces majeures, telles que l'éléphant, le rhino- 
céros, l'hippopotame, le tigre, le lion, qui 
doivent avoir leur cadre, tous les autres sem- 
blent se réunir avec leurs voisins, et former des 
groupes de similitudes dégradées , des genres 
que nos nomenclateurs ont présentés par un la- 
cis de figures dont les unes se tiennent par les 
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pieds, les autres parlesdents, parles cornes, par 
le poil et par d’autres rapports encore plus petits. 
Et ceux mêmes dont la forme nous paraît la plus 
parfaite, c’est-à-dire la plus approchante de la 
nôtre, les singes se présentent ensemble et de- 
mandent déjà des yeux attentifs pour être di- 
stingués les uns des autres, parceque c’est moins 
à la forme qu'à la grandeur qu’est attaché le 
privilége de l'espèce isolée, et que l'homme lui- 
même, quoique d'espèce unique, infiniment dif- 
férente de toutes celles des animaux, n’étant que 
d’une grandeur médiocre , est moins isolé et a 
plus de voisins que les grands animaux. On 
verra dans l’histoire de l’orang-outang, que si 
l’on ne faisait attention qu’à la figure, on pour- 
rait également regarder cet ammal comme le 
premier des singes ou le dernier des hommes, 
parce qu’à l’exception de l’âme, il ne lui man- 
querien de tout ce que nous avons, et parce qu’il 
diffère moins de l’homme pour le corps, qu'il 
ne diffère des autres animaux auxquels on a 
donné le même nom de singe. 

L'âme, la pensée, la parole ne dépendent done 
pas de la forme ou de l’organisation du corps; 
rien ne prouve mieux que c’est un don particu- 
lier et fait à l’homme seul, puisque l’orang-ou- 
tang, qui ne parle ni ne pense, a néanmoins le 
corps, les membres, les sens, le cerveau et la 
langue entièrement semblables à l’homme, puis- 
qu'il peut faire ou contrefaire tous les mouve- 
ments, toutes les actions humaines, et que ce- 
pendant il ne fait aucun acte de l’homme. C'est 
peut-être faute d'éducation? c’est encore faute 
d'équité dans votre jugement. Vous comparez, 
dira-t-on, fort injustement le singe des bois 
avecl'hommedes villes ; c’est à côté de l’homme 
sauvage, de l’homme auquel l'éducation n’a rien 
transmis, qu’il faut le placer pour les juger l’un 
et l’autre. Et a-t-on une idée juste de l’homme 
dans l’état de pure nature? la tête couverte de 
cheveux hérissés, ou d’une laine crépue; la face 
voilée par une longue barbe, surmontée de deux 
croissants de poils encore plus grossiers, qui, 
par leur largeur et leur saillie, raccourcissent 
le front, et lui font perdre son caractère auguste, 
etnon-seulement mettent les yeux dans l'ombre, 
mais les enfoncent et les arrondissent comme 
ceux des animaux ; les lèvres épaisses et avan- 
cées; le nez aplati; le regard stupide et farou- 
che; les oreilles, le corps et les membres velus; 
la peau dure comme un cuir noir ou tanné; les 
ongles longs, épais et crochus ; une semelle cal- 
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leuse en forme de corne sous la plante des pieds: 
et pour attributs du sexe, des mamelles lon 
gues et molles, la peau du ventre pendante jus- 
que sur les genoux ; les enfants se vautrant dans 
l'ordure et se trainant à quatre; le père et la 
mère assis sur leurstalons, tout hideux, tout cou- 
verts d’une crasse empestée. Et cette esquisse, 
tirée d'après le sauvage Hottentot, est encore 
un portrait flatté; car il y a plus loin de l'homme 
dans l’état de pure nature à l’Hottentot, que de 
l'Hottentot à nous : chargez donc encore le ta- 
bleau si vous voulezcomparer le singe àl’homme; 
ajoutez-y les rapports d'organisation, les conve- 
nances de tempérament, l’appétit véhément des 
singes mâles pour les femmes, lamêmeconforma- 
tion dans les parties génitales des deux sexes, 
l'écoulement périodique dans les femelles, et 
les mélanges forcés ou volontaires des négresses 
aux singes, dont le produit estrentré dans l’une 
ou l’autre espèce ; et voyez, supposé qu'elles ne 
soient pas la même, combien l'intervalle qui les 
sépare est difficile à saisir. 

Je l’avoue, si l'on ne devait juger que par la 
forme, l’espèce du singe pourrait être prise pour 
une variété dans l’espèce humaine : le créateur 
n'a pas voulu faire pour le corps de l’homme 
un modèle absolument différent de celui de l’a- 
nimal ; il a compris sa forme, comme celle de 
tous les animaux, dans un plan général : mais 
en même temps qu'il lui a départi cette forme 
matérielle semblable à celle du singe, il a péné- 
tré ce corps animal de son souffle divin. S’il 
eùt fait la même faveur, je ne dis pas au singe, 
mais à l’espèce la plus vile, à l’animal qui nous 
parait le plus mal organisé, cette espèce serait 
bientôt devenue la rivale de l’homme ; vivifiée 
par l'esprit, elle eût primé sur les autres ; elle 
eût pensé, elle eût parlé. Quelqueressemblance 
qu'il y ait donc entre l’Hottentot et le singe, 
l’intervalle qui les sépare est immense, puis- 
qu’à l'intérieur il est rempli par la pensée, et au 
dehors par la parole. 

Qui pourra jamais dire en quoi l’organisation 
d’un imbécile diffère decelle d’un autre homme? 
le défaut est certainement dans les organes ma- 
tériels, puisque l’imbécile a son âme comme un 
autre : or, puisque d'homme à homme, où tout 
est entièrement conforme et parfaitement sem- 
blable, une différence si petite, qu’on ne peut la 
saisir,suffit pour détruire la penséeou l'empêcher 
de naitre, doit-on s'étonner qu’elle ne soit jamais 
née dans le singe, qui n’en a pas le principe ? 
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L'âme en général a son action propre et in- 


dépendante de la matière : mais comme il a plu 


a son divin auteur de l’unir avec le corps, l’exer- 
cice de ses actes particuliers dépend de la con- 
stitution des organes matériels ; et cette dépen- 
dance est non-seulement prouvée par l’exemple 
de l’imbécile, mais même démontrée par ceux 
du malade en délire, de l’homme en santé qui 
dort, de l'enfant nouveau-né qui ne pense pas 
encore , et du vieillard décrépit qui ne pense 
plus : il semble même que l'effet principal de 
l'éducation soit moins d'instruire lame ou de 
perfectionner ses opérations spirituelles, que de 
modifier les organes matériels , et de leur pro- 
curer l’état le plus favorable à l'exercice du 
principe pensant. Or, il y a deux éducations 
qui me paraissent devoir être soigneusement 


distinguées , parce que leurs produits sont fort 


différents : l'éducation de l'individu, qui est 
commune à l’homme et aux animaux, et l’édu- 
cationde l’espèce, qui n'appartient qu’à Phomme. 
Un jeune animal, tant par l'incitation que par 


l'exemple, apprend, en quelques seraaines d'âge 
1 ) 7 


à faire tout ce que ses père et mère font : il faut 
des années à l'enfant, parce qu'ennaissant il est, 
sans comparaison, beaucoup moins avancé, 
moins fort et moins formé que ne le sont les pe- 
tits animaux; il l'est même si peu, que dans ce 
premier temps il est nul pour l'esprit relative- 
ment à ce qu’il doit être un jour. L'enfant est 


. donc beaucoup plus lent que l'animal à recevoir 
l'éducation individuelle : mais par cette raison 


même il devient susceptible de celle de l'espèce; 
les secours multipliés, les soins continuels 


_qu’exige pendant longtemps son état de fai- 


| 


blesse, entretiennent, augmentent l'attachement 
des père et mère, et en soignant le corps ils 


 cultivent l'esprit; le temps qu'il faut au premier 
pour se fortifier, tourne au profit du second. Le 
. commun des animaux est plus avancé pour les 


| 


facultés du corps à deux mois, que l'enfant ne 
peut l’être à deux ans : il y a donc douze fois 


plus de temps employé à sa première éducation, 


{ 


sans compter les fruits de celle qui suit, sans 
considérer que les animaux se détachent de 
leurs petits dès qu'ils les voient en état de se 
pourvoir d'eux-mêmes ; que dès lors ils se sé- 
parent, et bientôt ne se connaissent plus ; en 
sorte que tout attachement, toute éducation ces- 
sent de très-bonne heure, et dès le moment où 
les secours ne sont plus nécessaires : or, ce 
temps d'éducaticu étant si court, le produit ne 
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peut en être que très-petit, et il est même éton- 
nant que les animaux acquierent en deux mois 
tout ce qui leur est nécessaire pour l'usage du 
reste de la vie ; et si nous supposions qu'un en- 
fant, dans ce même petit temps, devint assez 
formé, assez fort de corps, pour quitter ses pa- 
rents et s’en séparer sans besoin, sans retour, 
y aurait-il une différence apparente et sensible 
entre cet enfant et l'animal ? quelque spirituels 
que fussent les parents, auraient-ils pu dans ce 
court espace de temps préparer, modifier ses or- 
ganes, et établir la moindre communication de 
pensée entre leur âme et la sienne? pourraient- 
ils éveiller sa mémoire, ni la toucher par des 
actes assez souvent réitérés pour y faire im- 
pression? pourraient-ils même exercer ou dé- 
gourdir l'organe de la parole? I] faut, avant que 
l'enfant prononce un seul mot, que son oreille 
soit mille et mille fois frappée du même son; et 
avant qu'il ne puisse l’appliquer et le prononcer 
à propos , il faut encore mille et mille fois lui 
présenter la même combinaison du mot et de 
l'objet auquel il arapport : l'éducation, qui seule 
peut développer son âme, veut donc être suivie 
longtemps et toujours soutenue; si elle cessait, 
je ne dis pas à deux mois comme celle des ani- 
maux, mais même à un an d'âge, l’âme de l’en- 
fant qui n’aurait rien reçu serait sans exer- 
cice, et, faute de mouvement communiqué, de- 
meurerait inactive comme celle de l'imbécile, à 
laquelle le défaut des organes empêche que rien 
ne soit transmis ; et à plus forte raison , si l'en- 
fant était né dans l’état de pure nature, s'i 
n'avait pour instituteur que sa mère hottentote, 
et qu’à deux mois d'âge il fût assez formé de 
corps pour se passer de ses soins et s’en séparer 
pour toujours, cet enfant ne serait-il pas au- 
dessous de l’imbécile, et quant à l'extérieur 
tout à fait de pair avec les animaux? Mais dans 
ce même état de nature, la première éducation, 
l'éducation de nécessité exige autant de temps 
que dans l’état civil; parce que, dans tous deux, 
l'enfant est également faible, également lent à 
croitre ; que par conséquent il a besoin de se- 
cours pendant un temps égal ; qu’enfin il péri- 
rait s’il était abandonné avant l’âgede trois ans. 
Or, cette habitude nécessaire , continuelle, et 
commune entre la mère et l'enfant pendant un 
si long temps, suffit pour qu'elle lui communi- 
que tout ce qu’elle possède; et quand on voudrait 
supposer faussement que cette mère dans l'état 
de nature ne possède rien, pas même la parole, 
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cette longue habitude avec son enfant ne suffi- 
rait-elle pas pour faire naître une langue ? Ainsi 
cet état de pure nature, où l’on suppose l'âme 
sans pensée, sans parole, est un état idéal » ima- 
ginaire qui n'a jamais existé ; la nécessité de la 
longue habitude des parents à l'enfant produit 
la société au milieu du désert ; la famille s’en- 
tend et par signes et par sons , et ce premier 
rayon d'intelligence entretenu cultivé, commu - 
niqué, a fait ensuite éclore tous les germes de la 
pensée : comme l'habitude n’a pu s'exercer, 8€ 
soutenir si longtemps sans produire des signes 
mutuels etdes sons réciproques, ces signes ou ces 
sons, toujours répétés et gravés peu à peu dans 
la mémoire de l’enfant, deviennent des expres- 
sions constantes ; quelque courte qu’en soit la 
liste, c’est une langue qui deviendra bientôt plus 
étendue si la famille augmente , et qui toujours 
suivra dans sa marche tous les progrès de la so- 
ciété. Dès qu’elle commence à se former, l’édu- 
cation de l’enfant n’est plus une éducation pu- 
rement individuelle, puisque ses parents lui 
communiquent non-seulement ce qu'ils tien- 
nent de la nature, mais encore ee qu'ils ont 
reçu de leurs aïeux et de la société dont ils 
font partie : ce n’est plus une communication 
faite par des individus isolés, qui, comme dans 
les animaux, se borneraient à transmettre leurs 
simples facultés; c'est une institution à laquelle 
l'espèce entière a part, et dont le produit fait 
la base et le lien de la société. 

Parmi les animaux même, quoique tous dé- 
pourvus du principe pensant, ceux dont l'édu- 
cation est la plus longue sont aussi ceux qui 
paraissent avoir le plus d'intelligence : l'élé- 
phant, qui de tous est le plus longtemps à croi- 
tre, et qui a besoin des secours de sa mère pen- 
dant toute la première année, est aussi le plus 
intelligent de tous : le cochon d’Inde, auquel il 
ne faut que trois semaines d’âge pour prendre 
tout son accroissement etsetrouver en état d'en- 
pendrer, est peut-être par cette seule raison 
l'un des plus stupides ; et à l’égard du singe, 
dont il s’agit ici de décider la nature, quelque 
ressemblant qu'il soit à l'homme, il a néanmoins 
une si forteteinture d’animalité qu'elle se recon- 
nait dès le moment de la naissance ; car il est 
à proportion plus fort et plus formé que l'enfant, 
il croit beaucoup plus vite, les secours de la 
mere ne lui sont nécessaires que pendant les 
premiers mois, il ne reçoit qu’une éducation 
purement individuelle, et par conséquent 
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aussi stérile que celle des autres animaux. 

IL est donc animal, et malgré sa ressemblancé 
à l'homme, bien loin d’être le second dans no 
tre espèce, il n’est pas le premier dans l'ordre 
des animaux, puisqu'il n'est pas le plus intelli* 
gent : c’est uniquement sur ce rapport de res= 
semblance corporelle qu’est appuyé le préjugé 
de la grande opinion qu’on s’est formée des fa= 
cultés du singe : ilnous ressemble, at-on dit, tant 
à l'extérieur qu'à l’intérieur ; il doit donc non- 
seulement nous imiter, mais faire encore de lui 
même tout ce que nous faisons. On vient de voir 
quetoutes les actions qu'on doit appeler kumai= 
nes sont relatives à la société; qu’elles dépens 
dent d’abord de l'âme et ensuite de l’éducation 
dont le principe physique est la nécessité de læ 
longue habitude des parents à l'enfant; que dans 
le singe eette habitude est fort courte; qu’il ne 
reçoit, comme les autres animaux, qu’une édu- 
cation purement individuelle, et qu’il n’est pas 
même susceptible de celle de l’espèce ; par con- 
séquent il ne peut rien faire de tout ce que 
l’homme fait, puisque aucune de ses actions n’a 
le même principe ni la même fin. Et à l’égard 
de l’imitation qui paraît être le caractère le plus 
marqué, l’attribut le plus frappant de l’espèce 
du singe, et que le vulgaire lui accorde comme 
un talent unique, il faut, avant de décider, 
examiner si cette imitation est libre ou forcée. 
Le singe nous imite-t-il parce qu’il le veut, où 
bien parce que sans le vouloir il le peut? J’en 
appelle sur cela volontiers à tous ceux qui ont 
observé cet animal sans prévention , et je suis 
convaincu qu'ils diront avee moi qu'iln'y à 
rien de libre, rien de volontaire dans cette imi- 
tation; le singe ayant des bras et des mains s’en 
sert comme nous, mais sans songer à nous : la 
similitude des membres et des organes produit 
nécessairement des mouvements, et quelque- 
fois même des suites de mouvements qui res- 
semblent aux nôtres : étant conformé comme 
l’homme, le singe ne peut que se mouvoir comme 
lui; mais se mouvoir de même n'est pas agir 
pour imiter. Qu’on donne à deux corps bruts 
lamême impulsion; qu'on construise deux pen- 
dules, deux machines pareilles, elles se mou- 
vront de mème, et l'on aurait tort de dire que ces 
corps bruts ou ces machines ne se meuvent 
ainsi que pour s'imiter. Il en est de même du 
singerelativement au corps de l’homme; ce sont 
deux machines construites, organisées de même, 
qui par nécessité de nature se meuvent à très- 
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peu près de la même façon : néanmoins parité 
n’est pas imitation; l'une gît dans la matière et 
l'autre n’existe que par l'esprit : limitation sup- 
pose le dessein d’imiter ; le singe est incapable 
de former ce dessein, qui demande une suite de 
pensées ; et par cette raison l’homme peut, s’il 
le veut, imiter le singe, et le singe ne peut pas 
même vouloir imiter l’homme. 

Et cette parité, qui n’est que le physique de 
limitation, n’est pas aussi complète ici que la 
similitude, dont cependant elle émane comme ef- 
fet immédiat. Le singe ressemble plus à l’homme 
par le corps et les membres que par l'usage qu’il 
en fait : en l’observant avec quelque attention 

_on s’apercevra aisément que tous ses mouve- 
ments sont brusques, intermittents , précipités ; 
et que pour les comparer à ceux de l’homme 
il faudrait leur supposer une autre échelle ou 

: plutôt un module différent. Toutes les actions 
du singe tiennent de son éducation, qui est pu- 
rement animale ; elles nous paraissent ridicules, 
inconséquentes, extravagantes, parce que nous 
nous trompons d'échelle en les rapportant à 
nous , et que l'unité qui doit leur servir de me- 
sure est très-différente de la nôtre. Comme sa 
nature est vive, son tempérament chaud, son 
naturel pétulant, qu'aucune de: ses affections 
n'a été mitigée par l'éducation , toutes ses ha- 
bitudes sont excessives elressemblent beaucoup 
plus aux mouvements d'un maniaque qu'aux 
actions d'un homme ou même d’un animal tran- 
quille. C'est par la mêmeraison que nous le trou- 
vons indocile, et qu’il reçoit difficilement les 
habitudes qu'on voudrait lui transmettre : il 

est insensible aux caresses et n’oébit qu’au chàâ- 
timent ; on peut le tenir en captivité, mais non 
pas en domesticité ; toujours triste et revêche, 
toujours répugnant, grimaçant, on le dompte 
plutôt qu’on ne le prive : aussi l’espèce n’a ja- 
mais été domestique nulle part; et par ce rap- 
port, ilest encore plus éloigné de l'homme que la 
plupart des animaux ; car la docilité suppose 
quelque analogie entre celui qui donne et celui 
qui recoit : c’est une qualité relative qui ne peut 
ètre exercée que lorsqu'il se trouve des deux 
parts un certain nombre de facultés communes, 
qui ne diffèrententre elles que parce qu’elles sont 
activesdansle maitreet passives dans le sujet. Or 
le passif du singe a moins de rapport avec l'actif 
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chement fidèle, de l’obéissance volontaire, du 
service gratuit et du dévouement sans réserve. 

Le singe est donc plus loin de l'homme que la 
plupartdes autres animaux, par les qualités re- 
latives : il en diffère aussi beaucoup par le tem- 
pérament. L'homme peut habiter tous les cli- 
mats ; il vit, il multiplie dans ceux du Nord et 
dans ceux du Midi : le singe a de la peine à vi- 
vre dans les contrées tempérées et ne peut mul- 
üplier que dans les pays les plus chauds. Cette 
différence dans le tempérament en suppose 
d’autres dans l’organisation , qui, quoique ca- 
chées, n’en sont pas moins réelles ; elle doit 
aussi influer beaucoup sur le naturel : l'excès de 
chaleur qui est nécessaire à la pleine vie de cet 
animal rend excessives toutes ses affections , 
toutes ses qualités ; et il ne faut pas chercher 
une autre cause à sa pétulance, à sa lubricité, et 
à ses autres passions, qui toutes nous paraissent 
aussi violentes que désordonnées 

Aussi cesinge, que les philosophes , avecle 
vulgaire, ont regardé comme un être difficile à 
définir, dont la nature était au moins équivoque 
et moyenne entrescelle de l’homme et celle des 
animaux , n’est dans la vérité qu’un pur animal, 
portant à l'extérieur un masque de figure hu- 
maine, mais dénué à l'intérieur de la pensée et 
de tout ce qui fait l’homme, un animal au-des- 
sous de plusieurs autres par les facultés rela- 
tives, et encore essentieHement différent de 
l’homme par le naturel, par le tempérament, 
et aussi par la mesure du temps nécessaire à 
l'éducation , à la gestation , à l'accroissement du 
corps, à la durée de la vie, c’est-à-dire par 
toutes les habitudes réelles qui constituent ce 
qu'on appelle nalure dans un être particulier. 


LES ORANGS-OUTANGS, 
ou 
LE PONGO ET LE JOCKO"!. 


LE JOCKG , OU LE TROGLODYTE CHIMPANZEE, —« 
LE PONGO, OU ORANG-ROUX. 


Ordre des quadrumanes , famille des singes proprement 
dits, ou de l'ancien continent , tribu des oraugs. 
(Cuvyier.) 


Nous présentons ces deux animaux ensem- 


| ble, parce qu'il se peut qu'ils ne fassent tous 
del’homme,quele passifduchienou deléléphant | 
qu'il suffit de bien traiter pour leurcommuniquer | 
les sentiments doux etmême délicats de l’atta- | 


{ Les notices de Buffon qui désignent l'espèce des Indes ap- 
partieunent à l'orang-roux; et celles qui décrivent l'espéor 
d'Afrique ont trait au troglodyte chimpanzée. 
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deux qu’une seule et même espèce. Ce sont de 
tous les singes ceux qui ressemblent le plus à 
l’homme, ceux qui par conséquent sont les plus 
dignes d’être observés. Nous avons vu le petit 
orang-outang ou le jocko vivant, et nous en 
avons conservé les dépouilles ; mais nous ne 
pouvons parler du pongo ou grand orang-ou- 
tang que d’après les relations des voyageurs. 
Si elles étaient fidèles, si souventelles n'étaient 
pas obscures, fautives, exagérées , nous ne dou- 
terions pas qu'il ne fût d’une autre espèce que 
le jocko, d’une espèce plus parfaite et plus voi- 
sine encore de l'espèce de l’homme. Bontius qui 
était médecin en chef à Batavia , et qui nous a 
laissé de bonnes observations sur l’histoire na- 
turelle de cette partie des Indes, dit expressé- 
ment qu'il a vu avec admiration quelques in- 
dividus de cette espèce marchant debout sur 
leurs pieds, et entre autres une femelle (dont 
il donne la figure) qui semblait avoir de la pu- 
deur, qui se couvrait de sa main à l’aspect des 
hommes qu’elle ne connaissait pas, qui pleurait, 
gémissait et faisait lesautres actions humaines, 
de manière qu’il semblait que rien ne [ui man- 
quât que la parole. M. Linnæus dit, d’après 
Kjoep et quelques autres voyageurs, que cette 
faculté même ne manque pas à l’orang-outang; 
qu'il pense , qu’il parle ets’exprime en sifflant : 
i l'appelle Lomme nocturne , et en donne en 
même temps une description, par laquelle ilne 
serait guère possible de décider si c’est un ani- 
mal ou un homme. Seulement on doit remarquer 


que cet être, quel qu’il soit, n’a selon luique la 


moitié de la hauteur de l’homme; et comme 
3ontius ne fait nulle mention de la grandeur 
de son orang-outang , on pourrait penser avec 
M. Linnæus que c’est le même : mais alors cet 
orang-outang de Linnæus et de Bontius ne se- 
rait pas le véritable, qui est de la taille des plus 
grands hommes. Ce ne serait pas non plus ce- 
Jui que nous appelons jocko et que j'ai vu vi- 
vant : car quoiqu'il soit de la taille que M. Lin- 
næus donne au sien, il en diffère néanmoins 
par tous les autres caractères. Je puis assurer, 
Payant vu plusieurs fois, que non-seulement 
il ne parle ni ne siffle pour s'exprimer, mais 
même qu'il ne faitrien qu'un chien bien instruit 
ne püt faire : et d’ailleurs il diffère presque en 
tout de la description que M. Linnæus donne de 
l’orang-outang, etse rapporte beaucoup mieux 
à celle du satyrus du même auteur. Je doute 
donc bea‘icoup de la vérité de la description de 
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cet homme nocturne ; je doute même de son 
existence, et c’est probablement un nègre blane, 
un chacrelas que les voyageurs, cités par M, Lin- 
næus , auront mal vu et mal décrit. Car ces cha- 
crelas ont en effet, comme l’homme nocturne 
de cet auteur , les cheveux blancs, laineux et 
frisés, les yeux rouges, la vue faible, etc. Mais 
ce sont des hommes, et ces hommes ne sifflent 
pas etne sont pas des pygmées de trente pouces 
de hauteur; ils pensent , parlent et agissent 
comme les autres hommes , et sont aussi de la 
même grandeur. 

En écartant done cet être mal décrit, en 
supposant aussi un peu d’exagération dans le ré- 
cit de Bontius, un peu de préjugé dans ce qu’il 
raconte de la pudeur de sa femelle orang-outang, 
ilne nous restera qu'un animal , un singe, dont 
nous trouvons ailleurs des indications plus pré- 
cises. Édward Tyson, célèbre anatomiste an- 
glais, qui a fait une très-bonne description tant 
des parties extérieures qu'intérieures de l’orang- 
outang, dit quil y en a de deux espèces, et que 
celui qu'il décrit n’est pas si grand que l’autre 
appelé barris où baris par les voyageurs , et 
vulgairement dréll par les Anglais. Ce barris ou 
drill est en efïet le grand orang-outang des 
Indes orientales ou le pongo de Guinée, et le 
pygmée décrit par Tysôn est le jocko que nous 
avons vu vivant. Le philosophe Gassendi ayant 
avancé, sur le rapport d'un voyageur nommé 
Saint-Amand , qu’il y avait dans l'ile de Java 
une espèce de créature qui faisait la nuance en- 
tre l’homme et le singe , on n’hésita pas à nier 
le fait : pour le prouver , Peirese produisit une 
lettre d’un M. Noël (Watalis) médecin , qui de- 
meurait en Afrique, par laquelle il assure qu’on 
trouve en Guinée de très-grands singes appelés 
barris, qui marchent sur deux pieds, qui ont 
plus de gravité et beaucoup plus d'intelligence 
que tous les autres singes ‘, et qui sont très-ar- 
dents pour les femmes. Darcos, et ensuite Nie- 
remberg et Dapper disent à peu près les mêmes 
choses du barris. Battel l'appelle pongo , et as- 
sure « qu'il est dans toutes ses proportions sem- 
« blable à l’homme ; seulement qu'il est plus 
« grand ; grand, dit-il, comme un géant ; qu'ila 
« Ja face comme l’homme , les yeux enfoncés, 
« de longs cheveux aux côtés de la tète, le vi- 
« sage nuet sans poils , aussi bien que les oreilles 
« etles mains ; le corps légèrement velu, etqu'il 


‘ Les détails ultérieurs sur les singes d'Afrique se rappor- 
tent au TROGLODYTE CHIMPANZÉE: 
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« ne diffère de l’homme à l'extérieur que par les 
« jambes, parce qu’il n’a que peu ou point de 
« mollets, que cependant il marche toujours 
debout ; qu’il dort sur les arbres et se con- 
struit une hutte, un abri contre le soleil et la 
pluie; qu'il vit de fruits, et ne mange point de 
chair; qu'il ne peut parler, quoiqu'il ait plus 
d'entendement que les autres animaux; que 
quand les nègres font du feu dans les bois; 
ces pongos viennent s'asseoir autour et se 
chauffer ; mais qu'ils n’ont pas assez d'esprit 
pour entretenir le feu en y mettant du bois, 
qu'ils vont de compagnie, et tuent quelque- 
fois des nègres dans des lieux écartés ; qu'ils 
ataquent même l'éléphant, qu'ils le frappent 
à coups de bâton et le chassent de leurs bois ; 
qu'on ne peut prendre ces pongos vivants, 
« parce qu'ils sont si forts, que dix hommes ne 
. « suffiraient pas pour en dompter un seul ; qu’on 
« ne peut donc attraper que les petits tout jeu- 
« nes ; que la mère les porte marchant debout, 
« et qu'ils se tiennent attachés à son corps avec 
« les mains et les genoux ; qu’il y a deux espè- 
« ces de ces singes tres-ressemblants à l'homme, 
« le pongo, qui est aussi grand et plus gros 
3 qu'un homme, et l’enjocko qui est beaucoup 
« plus petit, ete. » C’est de ce passage très-pré- 
cis que j'ai tiré les noms de pongo et de jocko. 
Battel dit encore que lorsqu'un de ces animaux 
meurt, les autres couvrent son corps d’un amas 
de branches et de feuillages. Purchass ajoute, 
en forme de note, que dans les conversations 
qu'il avait eues avec Battel il avait appris de 
Jui qu'un Pongo lui enleva un petit nègre qui 
passa un an entier dans la société de ces ani- 
. maux; qu’à son retour, ce petit nègre raconta 
qu'ils ne lui avaient fait aucun mal ; que com- 
munément ils étaient de la hauteur de l'homme, 
mais qu’ils sont plus gros, et qu'ils ont à peu 
près le double du volume d’un homme ordi- 
naire. Jobson assure avoir vu dans les endroits 
fréquentés par ces animaux une.sorte d'habita- 
tion composée de branches entrelacées, qui pou- 
vait servir du moins à les garantir de l’ardeur 
du soleil. « Les singes de Guinée (dit Bosman), 
« que l’on appelle smil{en en flamand, sont de 
«a couleur fauve, et deviennent extrêmement 
a grands : j'en ai vu, ajoute-t-il, un de mes 
« propres yeux, qui avait cinq pieds de haut... 
« Ces singes ont une assez vilaine figure, aussi 
« bien que ceux d'une seconde espèce qui leur 
« ressemblent en tout, si ce n’est que quatre de 
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« ceux-ci seraient à peine aussi gros qu’un de 
« la première espèce... On peut leur apprendre 
« presque tout ce que l'on veut » Gauthier Schout 
ten dit « que les singes appelés par les Indiens 
« Orangs-outangs sont presque de la même fi- 
« gure et de la même grandeur que les hommes; 
« mais qu'ils ont ie dos etles reins tout couverts 
« de poil, sans en avoir néanmoins au-devant 
« du corps ; que les femelles ont deux grosses 
« mamelles ; que tous ont le visage rude, le nez 
« plat, mème enfoncé, les oreilles comme les 
« bommes; qu’ils sont robustes, agiles, hardis ; 
« qu'ils se mettent en défense contre les hom- 
« mes armés; qu'ils sont passionnés pour les 
« femmes ; qu'il n’y a point de sûreté pour elles 
« à passer dans les bois, ou elles se trouvent 
« tout d'un coup attaquées et violées par ces sin- 
« ges. » Dampier, Froger et d’autres voyageurs 
assurent qu'ils enlévent de petites filles de huit 
ou dix ans , qu’ils les emportent au-dessus des 
arbres et qu'on a mille peines à les leur ôter. 
Nous pouvons ajouter à tous ces témoignages 
celui de M. de la Brosse, qui a écrit son voyage 
à la côté d’Angole en 1738, et dont on nous a 
communiqué l’extrait, Ce voyageur assure que 
les orangs-outangs, qu'il appelle quimpezés, tà- 
chent de surprendre des négresses ; « qu'ils les 
« gardent avec eux pour en jouir: qu'ils les 
« nourrissent très-bien. J’ai connu, dit-il, à 
« Lowango une négresse qui était restée trois 
«ans avec ces animaux. Ils croissent de six à 
« sept pieds de haut : ils sont d’une force sans 
« égale; ils cabanent, et se servent de bâtons 
« pour se défendre: ils ont la face plate, le nez 
« camus et épaté, les oreilles platessans bourre- 
« let, la peau un peu plus claire que celle d’un 
« mulâtre, un poil long et clair semé dans plu- 
« sieurs parties du corps, le ventre extrême- 
« ment tendu, les talons plats et éleves d'un 
« demi-pouce environ par derrière; ils mar- 
« chent sur leurs deux pieds, et sur les quatre 
« quand ils en ont la fantaisie. Nous en achetä- 
« mes deux jeunes, un mâle qui avait quatorze 
« lunes, et une femelle qui n'avait que douze lu- 
«nes d'âge, ete. » 

Voilà ce que nous avons trouvé de plus pré- 
cis et de plus certain au sujet du grand orang- 
outang où pongo : et comme la grandeur est le 
seul caractère bien marqué par lequel il diffère 
du jocko, je persiste à croire qu'ils sont de la 
même espèce; car il y a ici deux choses possi- 
bles : la première, que le jocko soit une variét 
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constante, c’est-à-dire une race beaucoup plus 
petite que celle du pongo. A la vérité ils sont 
tous deux du même climat; ils vivent de la 
méme façon, et devraient par conséquent se 
ressembler en tout puisqu'ils subissent et re- 
çoivent également les mêmes altérations , les 
mêmes influences de la terre et du ciel. Mais 
n’avons-nous pas dans l’espèce humaine un 
exemple de variété semblable? Le Lapon et le 
Finlandais, sous le même climat, différent entre 
eux presque autant par la taille et beaucoup 
plus pour les autres attributs, que le jocko ou 
pelit orang-outang ne diffère du grand. La 
seconde chose possible, c’est que le jocko ou 
pelit orang-oulang que nous avons vu vivant, 
celui de Tulpius, celui de Tyson et les autres 
qu'on a transportés en Europe, n’étaient peut- 
être tous que de jeunes animaux qui m’avaient 
encore pris qu’une partie de leur accroissement. 
Celui que j'ai vu avait près de deux pieds et 
demi de hauteur. Le sieur Nonfoux, auquel il 
appartenait, m’assura qu'il n'avait que deux 
ans : il aurait donc pu parvenir à plus de cinq 
pieds de hauteur s’il eût vécu, en supposant 
son accroissement proportionnel à celui de 
l’homme. L'orang-outang de Tyson était encore 
plus jeune, car il n'avait qu'environ deux pieds 
de hauteur, et ses dents n'étaient pas entière- 
ment formées. Celui de Tulpius était à peu près 
de la grandeur de celui que j’ai vu; il en est de 
même de celui qui est gravé dans les Glanures 
de M. Edwards. Il est done très-probable que 
ces jeunes animaux auraient pris avec l’âge un 
accroissement considérable, et que s'ils eussent 
été en liberté dans leur climat, ils auraient ac- 
quis la même hauteur, les mêmes dimensions 
que les voyageurs donnent à leur grand orang- 
outang. Ainsi nous ne considérerons plus ees 
deux animaux comme différents entre eux, 
mais comme ne faisant qu’une seule et même 
espèce, en attendant que des connaissances plus 
précises détruisent ou confirment cette opinion 
qui nous parait fondée. 

L’orang-outang que j'ai vu marchait tou- 
jours debout sur ses deux pieds, même en por- 
tant des choses lourdes; son air était assez 
triste, sa démarche grave, ses mouvements me- 
surés, son naturel doux et très-différent de ce- 
lui des autres singes; il n'avait ni l’impatience 


du magot, ni la méchanceté du babouin, nil'ex- | 


travagance des guenons. Il avait été, dira-t-on, 
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viens de citer, et que je lui compare, avaient en 
de même leur éducation. Le signe et la parole 
suffisaient pour faire agir notre orang-outang ; il 
fallait le bâton pour le babouin, et le fouet pour 
tous les autres, qui n’obéissent guère qu’à la 
force des coups. J’ai vu cet animal présenter sa 
main pour reconduire les gens qui venaient le 
visiter, se promener gravement avec eux et 
comme de compagnie ; je lai vu s'asseoir à ta- 
ble, déployer sa serviette, s'en essuyer les lè- 
vres, se servir de la cuiller et de la fourchette 
pour porter à sa bouche, verser lui-même 
sa boisson dans un verre , le choquer lorsqu'il 
y était invité, aller prendre une tasse et une 
soucoupe , l’apporter sur la table, y mettre du 
sucre, y verser du thé, le laisser refroidir pour 
le boire, et tout cela sans autre instigation que 
les signes ou l1 parole de son maitre, et sou- 
vent de lui-méme. Il ne faisait du mal à per- 
sonne, s'approchait même avec circonspection, 
et se présentait comme pour demander des ca- 
resses. 11 aimait prodigieusement les bonbons, 
tout le monde lui en donnait ; et comme il avait 
une toux fréquente et la poitrine attaquée, cette 
grande quantité de choses sucrées contribua 
sans doute à abréger sa vie. Il ne vécut à Pa- 
ris qu'un été, et mourut l’hiver suivant à Lon- 
dres. Il mangeait presque de tout ; seulement il 
préférait les fruits mûrs et secs à tous les au- 
tres aliments. 11 buvait du vin, mais en petite 
quantité, et le laissant volontiers pour du lait, 
du thé ou d’autres liqueursdouces. Tulpius, qui 
a donné une bonne description avec la figure 
d’un de ces animaux qu’on avait présenté vi- 
vant à Frédéric-Henri, prince d'Orange, en ra- 
conte les mêmes choses à peu près que celles 
que nous avons vues nous-mêmes, et que nous 
venons de rapporter. Mais si l’on veut recon- 
paitre ce qui appartient en propre à cet animal, 
et le distinguer de ce qu’il avait recu de son 
maitre ; si l’on veut séparer sa nature de son 
éducation, qui en effet lui était étrangère, puis- 
qu’au lieu de la tenir de ses père et mère, il 
l'avait reçue des hommes, il faut comparer ces 
faits, dont nous avons été témoins, avec ceux 
que nous ont donnés les voyageurs qui ont vu 
ces animaux dans leur état de nature, en liberté 
et en captivité. M. de la Brosse, qui avait acheté 
d'un nègre deux petits orangs-outangs qui n’a- 
vaient qu’un an d’âge, ne dit pas si le nègre les 
avait éduqués ; il paraît assurer au contraire 


instruit et bien appris; mais les autres que je ; que c'était d'eux-mêmes qu’ils faisaient une 
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grande partie des choses que nous avons rap- 
portées ci-dessus. « Ces animaux, dit-il, ont 
« l'instinct de s’asseoir à table comme les hom- 
« mes ; ils mangent de tout sans distinction; iis 
se servent du couteau, de la cuiller et de la 
fourchette pour couper et prendre ce qu’on 
leur sert sur l’assiette ; ils boivent du vin et 
d’autres liqueurs. Nous les portâmes à bord; 
quand ils étaient à table, ils se faisaient en- 
tendre des mousses lorsqu'ils avaient besoin 
de quelque chose ; et quelquefois , quand ces 
enfants refusaient de leur donner ce qu'ils de- 
« mandaient , ils se mettaient en colère, leur 
« saisissaient les bras, les mordaient et les abat- 
« taient sous eux... Le mâle fut malade en 
« rade : il se faisait soigner comme une per- 
« sonne ; il fut même saigné deux fois au bras 
« droit : toutes les fois qu'il se trouva depuis 
« incommodé , il montrait son bras pour qu’on 
« le saignât, comme s'il eût su que cela lui 
« avait fait du bien. » 

Henri Grosse dit « qu'il se trouve de ces ani- 
« maux vers le nord de Coromandel , dans les 
« forêts du domaine du raïa de Carnate; qu’on 
en fit présent de deux , l'un mâle, l’autre fe- 
« melle , à M. Horne, gouverneur de Bombay ; 
« qu’ils avaient à peine deux pieds de haut, 
« mais la forme entièrement humaine ; qu’ils 
« marchaient sur leurs deux pieds, et qu’ils 
« étaient d’un blanc pâle , sans autres cheveux 
« ni poil qu'aux endroits où nous en avons 
communément ; que leurs actions étaient très- 
« semblables pour la plupart aux actions hu- 
« maines, et que leur mélancolie faisait voir 
« qu’ils sentaient fort bien leur captivité; qu’ils 
« faisaient leur lit avec soin dans la cage dans 
« laquelle on les avait envoyés sur le vaisseau ; 
« que quand on les regardait, ils cachaient avec 
« leurs mains les parties que la modestie em- 
« pêche de montrer. La femelle, ajoute-t-il , 
« mourut de maladie sur le vaisseau, et le mâle, 
« donnant toutes sortes de signes de douleur, 
« prit tellement à cœur la mort de sa compagne, 
« qu’il refusa de manger et ne lui survécut pas 
« plus de deux jours. » 

Francois Pyrard rapporte « qu'il se trouve 
« dans la province de Sierra-Leona une espèce 
« d'animaux, appelée baris, qui sont gros et 
« membrus , lesquels ont une telle industrie , 
que si on les nourrit et instruit de jeunesse , 
« ils servent comme une personne ; qu’ils mar- 
chent d'ordinaire sur les deux pattes de der- 
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«rière seulement ; qu’ils pilent ce qu’on leur 
« donne à piler dans des mortiers ; qu’ils vont 
« quérir de l’eau à la rivière dans de petites 
« cruches qu’ils portent toutes pleines sur leur 
« tête, mais qu’arrivant bientôt à la porte de la 
« maison, si on ne leur prend bientôt leurs 
« eruches , ils les laissent tomber , et voyant la 
« cruche versée et rompue, ils se mettent à 
‘ crier et à pleurer. » Le père du Jarric, cité 
par Nieremberg , dit la même chose et presque 
dans les mêmes termes. Le témoignage de 
Schoutten s'accorde avec celui de Pyrard au 
sujet de l'éducation de ces animaux : « On en 
« prend, dit-il, avec des lacs ; on les apprivoise, 
« on leur apprend à marcher sur les pieds de 
« derrière , et à se servir des pieds de devant, 
« qui sont à peu près comme des mains , pour 
« faire certains ouvrages, et même ceux du 
« ménage , comme rincer des verres, donner à 
« boire, tourner la broche, ete. » J'ai vu à Java 
« (dit le Guat) un singe fort extraordinaire ; 
« c'était une femelle. Elle était de grande taille 
« et marchait souvent fort droit sur les pieds 
« de derrière; alors elle cachait d'une de ses 
« mains l'endroit de son corps qui distinguait 
« son sexe ; elle avait le visage sans autre poil 
« que celui des sourcils, et elle ressemblait as- 
« sez en général à ces faces grotesques des fem- 
« mes hottentotes que j’ai vues au Cap ; elle 
« faisait tous les jours proprement son lit , s'y 
« couchait la tête sur un orciller et se couvrait 
« d’une couverture.. Quand elle avait mal à la 
« tête, elle se serrait d'un mouchoir, etc’était un 
« plaisir de la voir ainsi coiffée dans son lit. Je 
« pourrais en raconter diverses autres petites 
« choses qui paraissent extrèémement singulie- 
« res ; mais j'avoue que je ne pouvais pas ad- 
« mirer cela autant que le faisait la multitude, 
« parce que n ignorant pas le dessein qu'on avait 
« de porter cet animal en Europe pour le faire 
« voir, j avais beaucoup de penchant à supposer 
« qu'on l’avait dressé à la plupart des singeries 
« que le peuple regardait comme lui étant na - 
« turelles . à la vérité c'était une supposition. 
« 11 mourut à la hauteur du cap de Bonne-Es- 
« pérance, dans un vaisseau sur lequel j'étais. 
« Il est certain que la figure de ce singe ressem- 
« blait beaucoup à celle de l'homme , ete, » 
Gemelli-Carreri dit en avoir vu un qui se plai- 
gnait comme un enfant , qui marchait sur les 
deux pieds de derrière, en portant sa natte sous 
son bras pour se coucher et dormir. Ces singes 
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ajoute-t-il, paraissent avoir plus d'esprit que 
les hommes à certains égards : car, quand ils ne 
trouventplus defruitssur les montagnes, ils vont 
au bord de la mer où ils attrapent des crabes, 
des huîtres et autres choses semblables. IH ya 
une espèce d’huitres qu’on appelle faclavo, qui 


pèsent plusieurs livres, et qui sont souvent ou- ! 


vertes sur le rivage : or, le singe craignant que 
quand il veut les manger, elles ne lui attrapent 
la patte en se refermant, il jette une pierre dans 
la coquille qui l'empêche de se fermer , et en- 
suite il mange l'huitre sans crainte. 

« Sur les côtes de larivière de Gambie, dit 


« méchants qu’en aucun endroit de l'Afrique ; 
« les nègres les craignent , et ils ne peuvent al- 
« Jer seuls dans la campagne sans courir risque 
« d'être attaqués par ces animaux qui leur pré- 
« sentent un bâton et les obligent à se battre. 
« Souvent on les a vus porter sur les arbres 
« des enfants de sept à huit ans qu’on avait 
« une peine incroyable à leur ôter. La plupart 
« des nègres: croient que c’est une nation étran- 
« gère qui est venue s'établir dans leur pays, 
« et que s’ils ne parlent pas , c’est qu'ils crai- 
« gnent qu'on ne les oblige à travailler. » 

« On se passerait bien , dit un autre voya- 
« geur, de voir à Macacar un aussi grand nom- 
« bre de singes, car leur rencontre est souvent 
« funeste; il faut toujours être bien armé pour 
« s’en défendre. Ils n'ont point de queue ; ils 
« se tiennent toujours droits comme des hom- 
« mes , et ne vont jamais que sur les deux pieds 
« de derrière. » 

Voilà du moins, à très-peu près , tout ce que 
les voyageurs les moins crédules et les plus vé- 
ridiques nous disent de cet animal ; j'ai cru de- 
voir rapporter leurs passages en entier, parce 
que tout peut paraître important dans l’histoire 
d’une bête si ressemblante à l’homme : et pour 
qu'on puisse prononcer avec encore plus de 
connaissance sur sa nature, nous allons exposer 
aussi toutes les différences qui éloignent cette 
espèce de l’espèce humaine , et toutes les con- 
formités qui l’en approchent. Il diffère de 
l’homme à l'extérieur par le nez, qui n’est pas 
proéminent, par le front, qui est trop court, par 
le menton, qui n’est pas relevé à la base, il a les 
oreilles proportionnellement trop grandes, les 
yeux trop voisins l'un de l'autre , l'intervalle 
entre le nez et la bouche est aussi trop étendu : 
ce sont là les seules différences de la face de 
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l'orang-outang avec le visage de l'homme. Le 
corps et les membres différent en ce que les 
cuisses sont relativement trop courtes, les bras 
trop longs , les pouces trop petits, la paume des 
mains trop longue et trop serrée, les pieds plu- 
tôt faits comme des mains que commedes pieds 
humains : les parties de la génération du mäle 
ne sont différentes de celles de l’homme qu'en 
ce qu’il n'y a point de frein au prépuce; les par- 
ties de la femelle sont à l'extérieur fort sem- 
blables à celles de la femme. 

A l'intérieur , cette espèce diffère de l'espèce 


| humaine par le nombre des côtes ; l'homme 
« Froger , les singes y sont plus gros et plus 


n'en a que douze , l'orang-outang en a treize. 
il a aussi les vertèbres du cou plus courtes, les 
os du bassin plus serrés, les hanches plus plates, 
les orbites des yeux plus enfoncées; il n’y a 
point d’apophyse épineuse à la première ver- 
tebre du cou ; les reins sont plus ronds que ceux 
de l’homme, et les uretères ont une forme dif- 
férente , aussi bien que la vessie et la vésicule 
du fiel, qui sont plus étroites et plus longuesque 
dans l’homme; toutes lesautres parties du corps, 
de la tête et des membres, tant extérieures 
qu'intérieures , sont si parfaitement semblables 
à celles de l’homme, qu’on ne peut les compa- 
rer sans admiration et sans être étonné que 
d’une conformation si pareille et d’une organi- 
sation qui est absolument la même, il n’en ré- 
sulte pas les mêmes effets. Par exemple, la 
langue et tous les organes de la voix sont les 


mêmes que dans l’homme, et cependant l’o- 


rang-outang ne parle pas ; le cerveau est abso- 
lument de la même forme et de la même pro- 
portion , et il ne pense pas : y a-t-il une preuve 
plus évidente que la matière seule, quoique par- 
faitement organisée , ne peut produire ni la 
pensée ni la parole qui en est le signe , à moins 
qu'elle ne soit animée par un principe supérieur? 
L'homme et l’orang-outang sont les seuls qui 
aient des fesses et des mollets, et qui par consé- 
quent soient faits pour marcher debout ; les 
seuls qui aient la poitrine large, les épaules 
aplaties et les vertèbres conformées l’un comme 
l’autre ; les seuls dont le cerveau , le eœur , les 
poumons, le foie, la rate, le pancréas, l'estomac, 
les boyaux soient absolument pareils ; les seuls 
qui aient l'appendice vermiculaire au cœcum. 
Enfin l’orang-outang ressemble plus à l'homme 
qu'à aucun des animaux , plus mêm2 qu'aux 
babouins et aux guenons, non-seulement par 
toutes les parties que je viens d'indiquer, mais 
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encore par la largeur du visage, la forme du 
zrâne, des mâchoires, des denis, des autres os de 
ja têteet dela face , par la grosseur des doigts et 
du pouce, par la figure des ongles, par le nombre 
des vertèbres lombaires et sacrées, par celui 


des os du coceyx, et enfin par la conformité 


dans les articulations , dans la grandeur et la 
figure de la rotule, dans celle du sternum, ete. ; 
en sorte qu’en comparant cet animal avec ceux 
qui lui ressemblent le plus, comme avec le ma- 
got, le babouin ou la guenon, il se trouve en- 
core avoir plus de conformité avec l’homme 
qu'avec ces animaux, dont les espèces cepen- 
dant paraissent être si voisines de la sienne, 
qu'on les a toutes désignées par le même nom 
de singes : ainsi les Indiens sont excusables de 
l'avoir associé à l'espèce humaine par le nom 
d’orang-outang, homme sauvage, puisqu'il res- 
semble à l’homme par le corps plus qu'il ne 


ressemble aux autres singes ou à aucun autre 


animal, Comme quelques-uns des faits que nous 
venons d'exposer pourraient paraitre suspects à 
ceux qui n'auraient pas vu cet animal, nous 
avons cru devoir les appuyer de Pautorité de 
deux célèbres anatomistes, Tyson ! et Cowper, 


4 L'orang-outang ressemble plus à l'homme qu'auxsinges ou 
aux guenons; 4° en ce qu'il a les poils des épaules dirigés en 
bas, et ceux des bras dirigés en haut; 29 par la face qui est plus 
semblable à celle de l'homme, étant plus large et plus aplatie 
que celle des singes; 5° par la figure de l'oreille qui ressemble 
plus à celle de l'homme, à l'exception que la partie cartilagi- 
neuse est mince comme dans les singes; 4° par les doigts qui 
sont proportiomnellement plus gros que ceux des singes ; 5°en 
ce qu'il est à tous égards fait pour marcher debout, au lien 
que les singes et lesguenons ne sont pas conformés à cette fin ; 
69 en ce qu'il a des fesses plus grosses que lous les autres sin- 
ges; 7° en ce qu'il a des mollets aux jambes; 8° en ce que sa 
poitrine et ses épaules sont plus larges que celles des singes; 


99 son talon plus long ; 40° en ce qu'il a la membrane adipeuse 


placée comme l'homme sous la peau; 410 le péritoine entier 
et non percé ou allongé, comme il l'est dansles singes ; 122 les 
intestins plus longs que dans les singes ; 159 Le canal des intes- 
tins de diférent diamètre, comme dans l bomme, et non pas 
égal ou à peu près égal, comme il l'est dans les singes ; 14° en 
cé que le cœcum a l'appendice vermiculaire comme dans 
l'homme, tandis que cet appendice vermiculaire manque dans 
tous les autres singes, et aussi en ce que le conunencement dn 
colon n'est pas si prolongé qu'il l'est dans les singes; 15° en 
ce que les insertions du conduit biliaire et du conduit pancréa- 
tique n'ont qu'un seul orifice commun dans l'homme et l'o- 
rang-outang, au lieu que ces insertions sont à deux pouces de 
distance dans les guenons ; 16° en ce que le colon est plus long 
que dans les singes ; 470 en ce que le foie n'est pas divisé en 
lobes comme dans les singes, mais entier et d'une seule pièce 
comme dans l'homme ; 18° en ce que les vaisseaux biliaires 
sont les mêmes que dans l'homme ; 199 Ja rate la même; 209 le 
pancréas le même; 21° le nombre des lobes du poumon le 
même ; 22° le péricarde attaché au diaphragme comme dans 
l'homme, et non pas comme il l'est dans les singes ou gue- 
nons ; 252 le cône du cœur plus émoussé que dans les singes ; 
240 en ce qu'il n'a point d'abajoues ou poches au bas des joues 
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qui l’ont ensemble disséqué avec une exactitude 
scrupuleuse, et qui nous ont donné les résul- 
tats des comparaisons qu’ils ont faites de tou- 
tes les parties de son corps avec celui de l’hom- 


comme les autres singes et guenons ; 259 en ce qu'il a le cer- 
veau beaucoup plus grand que ne l'ont les singes, et dans tou- 
tes ses parties exactement conformé comme le cerveau de 
l'homme ; 269 le crâne plus arrondi et du double plus grand 
que dans les guenons; 27° {toutes les sutures du crâne sembla- 
bles à celles de l'homme; les os appelés ossa triquetra Wor- 
mianaise trouvent dans la sulure lambdoïde, ce qui n'est pas 
dans les autres singes ou guenons ; 289 il a l'os criluiforme et 
le crista galli, ce que les gnenons n'ont pas ; 299 la selle sel- 
la equina comme daus l'homume, au lien que dans les singes 
etguenons, celte partie est plus élevée et plus proéminente: 
50 le processus pleryyoides comme dans l'homme; cette 
partie manqne aux singes et gucnons; 51° les os des tempes et 
les os appelés ossa hbregmatis con me dans l'homme; ces os 
sont d'une forme différente dans les singes et guenons ; 529 l'os 
zygomaiique petit, au lieu que dans les singes et guenons cet 
os est grand; 35° les dents sont plus semblalles à celles de 
l'homme qu'à celles des autres singes, surtout les canines et 
les molaires; 54° les apophyses trausverses des vertébres du 
cou, et les sixième et septième vertèbres ressemblent plus à 
celles de l'homme qu'a celles des singes et des guenons; 
55° les vertébres du cou ne sont pas percées conne dans les 
singes pour laisser passer tes nerf, elles sont pleines et sans 
trou dans l'orang-ontang comme dans l'homme; 569 les ver- 
tèbres du dos et lenrs apophyses sont comme dans l'homme, 
et dans les vertébres du bas il n'y a que deux apophyses infé- 
rieures, au lieu qu'il y en a quatre dans lés singes; 579 il n'y a 
que cinq vertèbres lombaires comme dans l'homme, au lieu 
que daus les guenons il y en à six ou sept; 589 les apophyses 
épineuses des vertébres lombaires sont droites comme dans 
l'homme; 59° l'os sacrum est composé de cinq vertèbres 
comme dans l'homme, au lieu qne dans les singes et guenons 
il n'est composé que de trois; 40° Le coccyx n'a que quatre 08 
comme dans l'homme, et ces os ne sont pas troués, au lieu que 
dans les singes et guenons le coccyx est composé d'un plus 
grand nombre d'os, et ces os sont troués ; 41° dans l'orang-ou- 
Lang, il n'y a que sept vraies côtes (costæ ver æ\, el les extré- 
mités des fausses côtes (no/hæ\ sont cartilagineuses, et les côtes 
sont articulées au corps des vertèbres; dans les singes et gne- 
nons il y a huit vraies côtes, et les extrémités des fausses côtes 
sont osseuses, et leur articulation se trouve placée dans l'in- 
terstice entre les vertèbres ; 42° l'os du sternum dans l'orang- 
outang est large comine dans l'homme, et non pas étroit 
comme dans les guenons; 45° les os des quatre doigts sont 
plus gros qu'ils ne le sont dans les singes ; 44° l'os de la cuisse, 
soit dans son articulation, soit à Lous autres égards, est sem- 
blable à celui de l'homme ; 45° la rotule est ronde et non pas 
longue, simple et non pas double comme dans les singes ; 46° le 
talon, le tarse et le métatarse de l'orang-outang sont comme 
ceux de l'homme; 479 le doigt du milieu, dans le pied, n'est 
pas si long qu'il l'est dans les singes ; 482 les musclesobliquus 
inferior capilis, pyr iformis et biceps femoris sont sembla- 
bles dans l'orang-ontang et dans l'homme, tandis qu'ils sont 
différents dans les singes et guenons, etc. 

L'orang-outang diffère de l'homme plus que des singes ou 
guenons, {° en ce que le pouce est plus petit à proportion que 
celui de l'homme, quoique cependant il soit plus gros qne ce- 
lui des autres singes ; 2° en ce que la paume de la main est plus 
longue et plus étroite que dans l'homme; 5° il diffère de 
l'homme et approche des singes par la longueur des doigts de 
pieds; 49 il diffère de l'homme en ce qu'il a le gros doigt des 
pieds éloigné à peu près comme un pouce, étant plutôt quas 
drumane comme les autres singes que quadrupède ; 5° en 0e 
qu'il a les cuisses plus courtes que l'homme; 6° les bras plus 
longs; 7° en ce qu'il n'a pas les bourses pendantes; 8° l'épi- 
ploon plus ample que dans l'homme; 9° la vésicule du fiel 
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me. J'ai cru devoir traduire de l'anglais, et 
présenter ici cet article de leurs ouvrages, afin 
que tout le monde puisse mieux juger de la res- 
semblance presque entière de cet animal avec 
l’homme. J'observerai seulement, pour une plus 
grande intelligence de cette note, que les An- 
glais ne sont pas réduits comme nous à un seul 
nom pour désigner les singes ; ils ont, comme 
les Grecs, deux noms différents, l’un pour les 
singes sans queue, qu’ils appellent ape, et l’au- 
tre pour les singes à queue qu’ils appellent #0n- 
key. J'ai toujours traduit le mot #0onkey par 
celui de guenon, et le mot ape par celui de 
singe; et ces singes que T yson désigne par le 
mot ape ne peuvent être que ceux que nous 
avons appelés le pifhèque et le magot; et il y 
a même toute apparence que c’est au magot 
seul qu’on doit rapporter le nom ape ou singe 
de la comparaison de Tyson. Je dois observer 
aussi que cet auteur donne quelques caractères 
de ressemblance et de différence qui ne sont pas 
assez fondés : j’ai cru devoir faire sur cela quel- 
ques remarques.Ontrouvera peut-être que ce dé- 
tail est long ; maïs il me semble qu’on ne peut pas 


plus longue et plus étroite; 400 les reins plus ronds que dans 
l'homme, et les uretères différents ; 41° la vessie plus longue ; 
129 en ce qu'il n’a point de frein au prépuce; 152 les os de 
l'orbite de l'œil trop enfoncés; 449 en ce qu'il n’a pas les deux 
cavités au-dessous de la selle du turc (sella turcica) comme 
dans l'homme ; 15° en ce que les processus mastoides et sty- 
loides sont très-petits et presque nuls; 16° en ce qu'il a les os 
du nez plats; 470 il diffère de l'homme en ce que les vertèbres 
du cou sont courtes comme dans les singes, plates devant et 
non pas rondes, et que leurs apophyses épineuses ne sont pas 
fourchues comme dans l'homme; 48° en ce qu'il n'y a point 
d'apophyse épineuse dans la première vertèbre du cou ; 499 il 
diffère de l'homme en ce qu'il a treize côtes de chaque coté, 
et que l'homme n'en à que douze; 20° en ce que les os des 
iles sont parfaitement semblables à ceux des singes, étant plus 
longs, plus étroits et moins concaves que dans l'homme ; 
24° il diffère de l'homme en ce que les muscles suivants se 
trouvent dans le corps humain et manquent dans celui de l'o- 
rang-Outang ; savoir, occipilales, frontales, dilatatores ala- 
rum nasi seu elevalores labii superioris, interspinales 
colli, glutæi minimi, extensor digilorum pedis brevis el 
transversalis pedis; 220 les muscles qui ne paraissent pas 
se trouver dans l'orang-outang, et qui se trouvent quelquefois 
dans l'homme, sont ceux qu'on appelle pyramidales, caro 
musculosa quadrata; le long tendon et le corps charnu du 
muscle palmaire; les muscles attollens et retrahens auri- 
culam; 259 les muscles élévateurs des clavicules sont dans 
l'orang-outang comme dans les singes, et non pas comme dans 
l'homme ; 249 les muscles par lesquels l'orang-outang ressem- 
ble aux singes et diffère de l'homme sont les suivants : lon- 
gus coli pectoralis, latissimus dorsi, glutœus maximus 
el medius, psoas magnus et parvus, iliacus internus et 
gasteronamius internus; 250 il diffère encore de l'homme 
par la forme des muscles deltoïdes, pronalor radii teres et 
extensor pollicis brevis. Anatomie de l'orang-outang, par 
Tyson. Londres, 1699, in-40 *, 


‘Celle description est celle d'un troglodyte chimpänzée, Desm. 1829 


HISTOIRE NATURELLE 


examiner de trop près un être qui, sous la forme 
de l’homme, n’est cependant qu’un animal. 

1° Tyson donne comme un caractère parti- 
culier à l’hommeet à l’orang-outang d’avoir le 
poil des épaules dirigé en bas, et celui des 
bras dirigé en haut. Il est vrai que la plupart des 
quadrupèdes ont le poil de toutes les parties du 
corps dirigé en bas au en arrière, mais cela 
n’est pas sans exception. Le paresseux et le 
fourmilier ont le poil des parties antérieures du 
corps dirigé en arrière, et celui de la croupe et 
des reins dirigé en avant : ainsi ce caractère 
n’est pas d’un grand poids dans la comparaison 
de cet animal à l’homme. 

2° J'ai aussi retranché dans ma traduction 
les quatre premières différences , qui , comme 
celles-ci, sont trop légères ou mal fondées. La 
première, c’est la différence de la taille ; ce ca- 
ractère est très-incertain et tout-à-fait gratuit, 
puisque l’auteur dit lui-même que son animal 
était fort jeune ; les seconde, troisième et qua- 
trième ne roulent que sur la forme du nez, la 
quantité du poil, et sur d’autres rapports aussi 
petits. Il en est de même de plusieurs autres 
que j'ai retranchées, par exemple, du vingt- 
unième caractère tiré du nombre des dents : il 
est certain que cet animal et l’homme ont le 
même nombre de dents, et que s’il n’en avait 
que vingt-huit, comme le dit l’auteur, c’est qu’il 
était fort jeune, et l’on sait que l’homme dans 
sa jeunesse n’en a pas davantage. 

30 Le onzième caractère des différences de 


l’auteur est aussi très-équivoque : les enfants 


ont les bourses fort relevées : cet animal étant 
fort jeune ne devait pas les avoir pendantes. 

4° Le quarante-huitième caractère des res- 
semblances, et les trente, trente-unième, trente- 
deuxième, trente-troisième et trente-quatrième 
caractères des différences ne désignant que la 
présence ou la figure de certains muscles qui, 
dans l’espèce humaine, varient pour la plupart 
d’un individu à l’autre, ne doivent pas être con- 
sidérés comme des caractères essentiels. 

5° Toutes les ressemblances et différences ti 
rées de parties trop petites , telles que les apo- 
physes des vertèbres , ou prises de la position 
de certaines parties, de leur grandeur, de leur 
grosseur, ne doivent aussi être considérées que 
comme des caractères accessoires, en sorte que 
tout le détail de cette table de Tyson peut se 
réduire aux différences et aux ressemblances 
essentielles que nous avons indiquées. 
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6° Jecrois devoir insister sur quelques carac- , du corps et dépendait de son organisation, ce 


tères plus généraux, dont les uns ont été omis | 


par Tyson, et les autres mal indiqués : 1° l’o- 
rang-outang est le seul de tous les singes qui 
nait point d'abajoues, c’est-à-dire de poches 
au bas des joues ; toutes les guenons, tous les 
abouins, et même le magot et le gibbon ont ces 
poches, où ils peuvent garder leurs aliments 


avant de les avaler : l’orang-outang seul a cette 
partie du dedans de la bouche faite comme 


l'homme ; 2° le gibbon, le magot , tous les ba- 


bouins et toutes les guenons, à l’exception du 
dou, ont les fesses plates et des callosités sur 
ces parties : l’orang-outang est encore le seul 
qui ait les fesses renflées et sans callosités. Le 
douc les a aussi sans callosités, mais elles sont 
plates et velues; en sorte qu’à cet égard le douce 
fait la nuance entre l’orang-outang et les gue- 
nons, comme le gibbon et le magot font cette 
même nuance à l'égard des abajoues, et le ma- 
got seul à l'égard des dents canines et de l’al- 
longement du museau ; 3° l’orang-outang est le 


| L’orang-outang n’a point d'abajoues, 


seul qui ait des mollets ou gras-de-jambes etdes | 


fesses charnues : ce caractère indique qu'il est de 
tous le mieux conformé pour marcher debout ; 
seulement comme les doigts de ses pieds sont fort 


longs, et que son talon pose plus difficilement à 
. terre que celui de l'homme, il court plus facile- 


aent qu’il ne marche, et il aurait besoin de ta- 
lons artificiels plus élevés que ceux de nos sou- 
liers, si l’on voulait le faire marcher aisément 
et longtemps ; 4° quoique l’orang-outang ait 
treize côtes, et que l’homme n’en ait que douze, 
cette différence ne l'approche pas plus des ba- 
bouins ou des guenons qu'elle l’éloigne de 


… Phomme, parce que le nombre des côtes varie 


… dans la plupart de ces espèces , et que les uns : 


de ces animaux en ont douze, d’autres onze et | 


d’autres dix, ete.; en sorte que les seules diffé- 


.rences essentielles entre le corps de cet animal 


— 


et celui de l’homme, se réduisent à deux, sa- 
voir, la conformation des os du bassin et la con- 
formation des pieds : ce sont là les seules par- 
ties considérables par lesquelles l’orang-outang 
ressemble plus aux autres singes qu'il ne res- 
semble à l’homme. 

D'après cet exposé que j'ai fait avec toute 
l'exactitude dont je suis capable, on voit ce que 


Von doit penser de cet animal. S'il y avait un 


degré par lequel on püt descendre de la nature 


- humaine à celle des animaux, si l'essence de 


cette nature consistait en entier dans la forme 


1 


Ï 


singe se trouverait plus près de l’homme que 
d’aucun animal : assis au second rang des êtres, 
s'il ne pouvait commander en premier, il ferait 
au moins sentir aux autres sa supériorité , et 
s’efforcerait de ne pas obéir. Si l’imitation qui 
semble copier de si près la pensée en était le 
vrai signe , ou l’un des résultats, ce singe se 
trouverait encore à une plus grande distance 
des animaux, et plus voisin de l’homme ; mais, 
comme nous l’avons dit, intervalle qui l'en 
sépare réellement n’en est pas moins immense; 
et la ressemblance de la forme, la conformité 
de l’organisation , les mouvements d’imitation 
qui paraissent résulter de ces similitudes, ni ne 
le rapprochent de la nature de l'homme, ni 
même ne l’élèvent au-dessus de celle des ani- 
| Maux, 


Caractères distinclifs de celle espèce. 


c'est- 
à-dire point de poches au-dedans des joues , 
point de queue, point de callosités sur les fes- 
ses ; il les a renflées et charnues : il a toutes les 
dents et même les canines semblables à celles 
de l'homme : il a la face plate, nue et basanée, 
les oreilles, les mains, les pieds, la poitrine, le 
ventre aussi nus : il a des poils sur la tête qui 


! descendent en forme de cheveux des deux cô- 
tés des tempes, du poil sur le dos et sur les 


lombes , mais en petite quantité; il a cinq ou 

six pieds de hauteur, et marche toujours droit 

sur ses deux pieds. Nous n’avons pas été à por- 

tée de vérifier si les femelles sont sujettes, 
| comme les femmes, à l’écoulement périodique ; 

mais nous le présumons , et par analogie nous 
| ne pouvons guère en douter. 


{ 


ADDITION 


A L'ARTICLE DES ORANGS-OUTANGS !. 


Nous avons dit que les orangs-outangs pou 
vaient former deux espèces. Ce mot indien, qui 
signifie Aomme sauvage , est en effet un nom 
générique ; et nous avons reconnu qu'il existe 
réellement et au moins deux espèces bien dis- 


\ Ce supplément renferme principalement la description de 
l'ORANG-ROUX DES INDES, sous le nom de jocko, que Buffon 
donnaît dans l'article précédent au TROGLODYTE CHIMPANZÉS. 

(Note de M. Desmarest.) 
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tinctes de ces animaux : la première à laquelle, 
d'après Battel, nous avons donné le nom de 
pongo, et qui est bien plus grande que la se- 
conde espèce que nous avons nommée j0ck0 , 
d'après le même voyageur. Comme il y a plus 
de vingt ans que j’ai écrit l’histoire de ces sin- 
ges, je n'étais pas aussi bien informé que je le 
suis aujourd’hui, et j'étais alors dans le doute si 
les deux espèces dont je viens de parler étaient 
réellement différentes l'une de l’autre par des 
caractères autres que la grandeur. Le singe que 
j'avais vu vivant, et auquel j'avais cru devoir 
donner le nom de jocko, parce qu’il n'avait que 
deux pieds et demi de hauteur, était un jeune 
pongo, qui n'avait que deux ans d’âge, et serait 
parvenu à la hauteur de plus de cinq pieds ; et 
comme ce très-jeune singe présentait tous les 
caractères attribués par les voyageurs au grand 
orang-outang Où pongo, javais cru pouvoir ne 
le regarder que comme une variété; ce qui me 
faisait croire qu'il se pouvait qu'il n’y eût qu’une 
seule espèce d’orang-outang : mais ayant reçu 
depuis des grandes Indes un orang-outang bien 
différent du pongo , et auquel nous avons re- 
connu tous les caractères que les voyageurs don- 
nent au jocko , nous pouvons assurer que ces 
deux dénominations de pongo et jocko appar- 
tiennent à deux espèces réellement différentes, 
et qui, indépendamment de la grandeur, ont 
encore des caractères qui les distinguent. 

Les principaux caractères qui distinguent ces 
deux espèces, sont la grandeur, la différence de 


la couleur et de la quantité du poil, et le défaut 


d’ongle au gros orteil des pieds ou mains pos- 
térieures , qui toujours manque au jocko, et se 
trouve toujours dans l'espèce du pongo. Il en 
est de même de leurs habitudes naturelles : le 
pongo marche presque toujours debout sur ses 


deux pieds de derrière, au lieu que le jocko ne 


prend cette attitude que rarement, et surtout 
lorsqu'il veut monter sur les arbres. Ainsi tout 
ce que j'ai dit de l’orang-outang que j'ai vu vi- 
vant et que je croyais être un jocko, doit au 
‘contraire s’attribuer au pongo, et s'accorde en 
l'effet avec tout ce que les voyageurs les plus 
récents ont observé sur les habitudes natu- 
relles de ce grand orang-outang. Je dois même 
observer que la figure de ce jeune pongo a 
été faite d’après nature vivante, mais que le 
dessinateur l’a chargée dans quelques parties ; 
et c'est probablement cette différence entre 
ceite figure ct celle qu’a donnée Bontius, qui 
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a pu faire penser qu’elles ne représentaient pas 
le même animal. Cependant il est certain que 
la figure de Bontius est celle du grand orang- 
outang ou pongo adulte, et que celle que j'ai 
donnée représente le même orang-outang ou 
pongo jeune : d’ailleurs la figure donnée par 
Bontius est peut-être un peu trop ressemblante 
à l’espèce humaine. Tulpius a donné du pongo 
une figure encore plus imparfaite. C’est encore 
ce même animal que Bosman a nommé silten, 
que plusieurs voyageurs ont nommé barris, 
d’autres drill, et quelques autres quimpezé à 
sur quoi cependant nous devons observer quela 
plupart de ces dérniers noms ont été appliqués 
indifféremment au grand et au petit orang-ou- 
tang. C’est à ce grand orang-outang qu’on doit 
rapporter les combats contre les nègres, l’enle- 
vement et le viol des négresses, et les autres ac- 
tes de forceet de violence cités parles voyageurs. 

Mais nous devons ajouter à tout ce que nous 
en avons dit, les observations des naturalistes 
et des voyageurs qui ont été publiées, ou qui 
nous sont parvenues en différents temps, sur 
ce qui regarde ce pongo ou grand orang-ou- 
tang. M. le chevalier d'Obsonville a bien voulu 
nous communiquer ce qu’il avait observé sur 
cet animal, qu'il a vu et décrit avec autant de 
sagacité que d'exactitude. « C’est, dit-il, de l’o- 
« rang-outang qui a cinq pieds de haut, qu'il est 
« ici question. Cet animal ne parait maintenant 
« exister que dans quelques parties de l’Afri- 
« que, et des grandes îles à l’est de l’Inde. D’a- 
« près diverses informations, je crois pouvoir 
« dire que l’on n’en voit plus dans la presqu’ile 
«en deçà du Gange, et que même il estdevenu 
« très-rare dans les contrées où il propage en- 
« core. Aurait-il été détruit par les bêtes féro- 
«ces, ou serait-il confondu avec d’autres ? 

« Un de ces individus, que j'ai eu occasion 
« de voir deux mois après qu’il fut pris, avait 
« quatre pieds huit ou dix pouces de haut. Une 
«teinte jaunätre paraissait dominer dans ses 
« yeux , qui étaient du reste petits et noirs. 
« Quoique ayant quelque chose de hagard , ils 
« annoncaient plutôt l’inquiétude , l'embarras 
« et le chagrin, que la férocité. Sa bouche était 
« fort grande, les os du nez très-peu proémi- 
« nents, etceux des joues étaient fort saillants. 
« Son visage avait des rides ; le fond de sa car- 
« nation était d'un blanc bis ou basané; sa che- 


1 Tous ces noms se rapportent au chimpanzée d'Afrique, 


« maltraitait 
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 velure, longue de quelques pouces, était 


« brunâtre, ainsi que le poil du reste du corps, 
« qui était plus épais sur le dos que sur le 


« ventre: sa barbe était peu fournie, sa poi- 


« trine Jarge, les fesses médiocrement char- 
« nues, lescuisses couvertes, lesjambesarquées; 
« les pouces de ses pieds, quoique un peu moins 
« écartés des autres doigts que ceux des autres 
« singes , l'étaient cependant assez pour devoir 
« lui procurer beaucoup de facilité, soit pour 
« grimper ou saisir. 

« Je n’ai vu cesatyre qu'accroupi ou debout ; 
« mais, quoique marchant habituellement droit, 
« il s’aidait, me dit-on, dans l’état de liberté, 
« des mains ainsi que des pieds, lorsqu'il était 
« question de courir ou de franchir un fossé ; 
« peut-être même est-ce l'exercice de cette fa- 
« culté qui contribue à entretenir dans l'espèce 
« Ja longueur un peu excessive des bras, carl’ex- 
« trémité des doigts de ses mains approchait de 
« ses genoux. Ses parties génitales étaient assez 
« bien proportionnées ; sa verge, en état d’iner« 
« tie , était longue d'environ six pouces , et pa- 
« raissait être celle d’un homme circoncis. 

« Je nai point vu de femelles, mais on dit 
« qu’elles ontles mamelles un peu aplaties.Leurs 
« parties sexuelles, conformées comme celles 
« des femmes, sont aussi sujettes à un flux 
« menstruel périodique. Le temps de la gesta- 
« tion est présumé être d'environ sept mois. 
« Elles ne propagent point dans l’état de servi- 
« tude.…. 

« Le mâle, dont je viens de parler, poussait 
« quelquefois une espèce de soupir élevé et pro- 
« longé, ou bien il faisait entendre un cri sourd ; 
« mais c'était lorsqu'on l’inquiétait ou qu’on le 
: ainsi ces modulations de voix 
« n'expriment que l’impatience, l'ennui ou la 


_« douleur. 


« Suivant les Indiens , ces animaux errent 

« dans les bois et sur les montagnes de difficile 
« accès, et y vivent en petites sociétés. 

_« Les orangs-outangs sont extrêmement sau- 


4 vages ; mais il paraît qu’ils sont peu méchants, 


« et qu’ils parviennent assez promptement à 


_« entendre ce qu'on leur commande... Leur ca- 


« ractère ne peut se plier à la servitude; ils y 


 « conservent toujours un fonds d’ennui et de 


« mélancolie profonde , qui , dégénérant en une 


_ « espèce de consomption ou de marasme , doit 
 & bientôt terminer leurs jours. Les gens du pays 


«ont fait cette remarque , et elle me fut confir- 
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« mée par l’ensemble de ce que je crus entre- 


« 
« 


voir dans les regards et le maintien de l’indi- 
vidu dont il a été question. » 
M. le professeur Allamand, dont j'ai eu si 


souvent occasion. de faire l'éloge, a ajouté d’ex- 
cellentes réflexions et de nouveaux faits à ce que 
j'ai dit des orangs-outangs. 


« 


« L'histoire des singes était tres-embrouillée, 
dit ce savant et judicieux naturaliste, avant 
que M. de Buffon entreprit de l’éclaircir ; nous 
ne saurions trop admirer l’ordre qu’il y a ap- 
porté, et la précision avec laquelle il a déter- 
miné les différentes espèces de ces animaux, 
qu'il était impossible de distinguer par les ca- 
ractères qu'en avaient donnés les nomencla- 
teurs. Son histoire des orangs-outangs est un 
chef-d'œuvre qui ne pouvait sortir que d’une 
plume telle que la sienne ; mais quoiqu'il y ait 
rassemblé tout ce qui a été dit par d’autres 
sur ces animaux singuliers, en y ajoutant ses 


« propres observations qui sont bien plus suüres, 


et quoiqu'il y ait décrit un plus grand nom- 
bre de singes , qu'aucun auteur n’en a décrit 


« jusqu’à présent, il ne faut pas croire cepen- 


« dant qu’il ait épuisé la matière 


« 


: la race des 
singes contient une si grande variété d'’es : 
pèces , qu'il est bien difficile, pour ne pas 
dire impossible , de les connaître toutes ; on en 
apporte très-souvent en Hollande plusieurs, 
que M. de Buffon, ni aucun naturaliste, n’a ja- 
mais vus. Un de mes amis,revenu d'Amérique, 
où il a séjourné pendant quelques années , et 
qui y a porté les yeux d’un observateur judi- 
cieux, m'a dit qu'il y avait vu plus de quatre- 
vingts espèces différentes de sapajous et de sa- 
gouins ; M. de Buffon n’en a décrit que onze. 
Il s’écoulera done encore bien du temps avant 
qu'on puisse parvenir à connaitre tous ces 
animaux ; et même il est très-douteux qu'on 
en puisse jamais venir à bout, vu l’éloigne 

ment et la nature des lieux où ils habitent. 

« Il y a quelques années qu’on apporta chez 
moi la tête et un pied d’un animal singulier : 
cette tête ressemblait tout à fait à celle d’un 
homme , excepté qu'elle était un peu moins 
haute ; elle était bien garnie de longs cheveux 
noirs ; la face était couverte partout de poris 
courts ; il n’y avait pas moyen de douter que 
ce ne füt la tête d’un animal, mais qui, par 
cette partie, ne différait presque point de 
l’homme, et M. Albinus, ce grand anatomiste, 


« à qui je la fis voir, fut de mon avis. Si l’on 
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« doit juger, par cette tête, de la taille de l'a- 
« nimal auquel elle avait appartenu , il devait 
« pour le moins avoir égalé celle d’un homme 
« de cinq pieds. Le pied qu’on montrait avec 
« cette tête, et qu’on assurait être du même 
« animal , était plus long que celui d’un grand 
« homme. 

« M. de Buffon soupconne qu'il y a un peu 
« d’exagération dans le récit de Bontius, et un 
« peu de préjugé dans ce qu'il raconte des mar- 
« ques d'intelligence et de pudeur de sa femelle 
orang-outang : cependant ce qu’il en dit est 
confirmé par ceux qui ont vu ces animaux 
aux Indes ; au moins j'ai entendu la même 
chose de plusieurs personnes qui avaient été 
à Batavia , et qui sûrement ignoraient ce qu’en 
a écrit Bontius. Pour savoir à quoi m’en tenir 
là-dessus , je me suis adressé à M. Relian , 
qui demeure dans cette même ville de Bata- 
via , où il pratique la chirurgieavec beaucoup 
de succès : connaissant son goût pour l’his- 
toire naturelle, et son amitié pour moi, je 
lui avais écrit pour le prier de m'envoyer un 
orang-outang , afin d’en orner le cabinet de 
curiosités de notre académie ; et en même 
temps je lui avais demandé qu’il me commu- 
niquât ses observations sur cet animal, en 
cas qu'il l’eût vu. Voici sa réponse qu’on lira 
avec plaisir ; elle est datée de Batavia, le 
15 janvier 1770. 
« J'ai été extrèmement surpris, écrit M. Re- 
lian, que l’homme sauvage, qu'on nomme en 
malais orang-outlany, ne se trouve point dans 
votre académie ; c’est une pièce qui doit faire 
l’ornement de tous les cabinets d'histoire na- 
turelle. M. Pallavicini, qui a été ici saband- 
haar, en a amené deux en vie, mâle et fe- 
melle, lorsqu'il partit pour l’Europe, en 1759; 
ils étaient de grandeur humaine, et faisaient 
précisément tous les mouvements que font les 
hommes, surtout avec leurs mains dont ils se 
servaient comme nous, La femelle avait des 
mamelles précisément comme celles d’une 
femme , quoique plus pendantes ; la poitrine 
et le ventre étaient sans poils, mais d’une 
peau fort dure et ridée. Ils étaient tous les 
deux fort honteux quand on les fixait trop; 
alors la femelle se jetait dans les bras du mâle, 
et se cachait le visage dans son sein, ce qui 
faisait un spectacle véritablement touchant ; 
« c’est ce que j'ai vu de mes propres yeux. Ils 
« ne parlent point, mais ils ont un eri sembla 
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« ble à celui du singe, avec lequel ils ont le plus 
« d’analogie par rapport à la manière de vivre, 
« ne mangeant que des fruits, des racines , des 
« herbages, et habitant sur des arbres dans les 


« bois les moins fréquentés. Si ces animaux ne 


« faisaient pas une race à part qui se perpétue, 
« on pourrait les nommer des monstres de la 
« nature humaine. Lenom d’hrmmes sauvages 
« qu'on leur donne leur vient du rapport qu'ils 
« ont extérieurement avec l’homme, surtout 
« dans leurs mouvements et dans une facon de 
« penser, qui leur est sûrement particulière, et 
« qu on ne remarque point dans les autres ani- 
« maux ; car celle-ci est toute différente de cet 
«instinct plus ou moins développé qu'on voit 
« dans les animaux en général. Ce serait un 
« spectacle bien curieux si l’on pouvait obser- 
« ver ces hommes sauvages dans les bois, sans 
« en être apercu, et si l’on était témoin de leurs 
« occupations domestiques ; je dis ommes sau- 
« vages, pour me conformer à l’usage ; car cette 


« dénomination n’est point de mon goùt, parce 


« qu'elle présente d’abord une idée analogue 
« aux sauvages des terres inconnues, auxquels 
« ces animaux-ci ne doivent point être compa- 
« rés. L'on dit qu’on en trouve dans les mon- 


« tagnes inaccessibles de Java ; mais c’est dans 


« l'ile de Bornéo où il y en a le plus , et d’où 
« l’on nous envoie la plupart de ceux qu’on voit 
« ici de temps en temps. » 


« Cette lettre , continue M. Allamand , con- 


« firme pleinement ce qu'a dit Bontius ; elle est 
« écrite par un témoin oculaire , par un homme 
« qui est lui-même observateur curieux et at- 
« tentif, et qui sait que ce qu'il assure avoir vu 


«a été vu aussi par plusieurs personnes, qui, 


« sont actuellement ici, et que je suis à portée 
« de consulter tous les jours, pour m’assurer 
« de la vérité de sa relation : ainsi , il n’y a pas 
« la moindre raison pour douter de la vérité 
« de ce qu'il m’a mandé. Au récit de Bontius, 
« il ajoute la taille de ces orangs-outangs. Ils 


« sont de grandeur humaine ; par conséquent. 


« ce ne sont pas les hommes nocturnes de Lin- 
« næus, qui ne parviennent qu’à la moitié de 
« cette stature , et qui, suivant cet auteur , onk 


« l’admirable talent de parler : il est vrai que. 


« c’est en sifflant, ce qui pourrait bien signifier 
« qu'ils parlent comme les autres singes, ainsi. 
« que l'observe M. Relian. Je ne dirai rien du 
« degré d'intelligence que leur attribue mon cor 
( 


= 


respondant ; il,n’y a rien à ajouter aux ré 
; J 


mal 
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« flexions de M. de Buffon sur cet article. Si 
« ceux que M. Pallavicini a embarqués avec 
« Jui, quand il est venu en Europe, étaient ar- 
« rivés icien vie, on serait en état d'en rappor- 
« ter plusieurs autres particularités qui seraient 
« vraisemblablement très-intéressantes : mais 
« sans doute ils sont morts sur la route; au 
« moins est-il certain qu’ils ne sont pas parve- 
« nus en Hollande. » 

Nous croyons devoir ajouter ici ce que M. le 
professeur Allamand rapporte d’un grand singe 
d'Afrique, qui pourrait bien être une variété 
dans l’espèce du pongo ou grand orang-outang, 
par laquelle cette espèce se rapprocherait du 
mandrill. 

« Plusieurs personnes m'ont parlé d’un singe 
« qu’elles avaient vu à Surinam , où il avait été 
« apporté des côtes de Guinée; mais faisant 


. « peu de fond sur des relations vagues de gens 


« qui, sans aucune connaissance de l'histoire 
« naturelle, examinent peu attentivement les 
« objets nouveaux qui se présentent à eux, je 
« me suis adressé à M. May, capitaine de haut- 
« bord au service de la province de Hollande. 
« Je savais qu’il avait été à Surinam pendant 
« que cet animal y était, et je ne doutais pas 
« qu'il ne l'y eût vu. Personne ne pouvait m'en 
« rendre un compte plus exact que lui : il est 
« aussi distingué par son goût pour toutes sortes 
« de sciences, que par les connaissances qui 
« forment un excellent officier de mer. Voici ce 
« que j'en ai appris : 

« Étant avec son vaisseau sur les côtes de 
« Guinée, un de ses matelots y fit l'acquisition 
« d’un petit singe sans queue, âgé d'environ 
« six mois, qui avait été apporté du royaume 
« de Benin. De là ayant fait voile pour se ren- 
« dre à Surinam , il arriva heureusement à Pa. 
« ramaribo, où il vit ce grand singe dont je 
« viens de parler. Il fut étonné en voyant qu’il 
« était précisément de la même espèce que celui 
« qu'il avait à son bord : il n’y avait d'autre 
« différence entre ces animaux que celle de la 
|« taille ; mais aussi était-elletrès-considérable, 
« puisque ce grand singe avait cinq pieds et 
« demi de hauteur, tandis que celui de son ma- 
« telot surpassait à peine un pied. Il n'avait 
« point de queue ; son corps était couvert d’un 
« poil brun, mais qui était assez peu touffu sur 
« la poitrine pour laisser voir sa peau , qui était 
« bleuâtre. 11 n'avait point de poil à la face ; 
« son nez était extrêmement long et plat, et 
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« d’un très-beau bleu : ses joues étaient sillon- 
« nées de rouge sur un fond noirâtre ; ses oreil- 
« les ressemblaient à celles de l'homme; ses 
« fesses étaient nues et sans callosités. C'était 
« un mâle, et il avait les parties de la généra- 
« tion d'un rouge éclatant. Il marchait égale- 
« ment sur deux pieds ou sur quatre ; son at- 
« titude favorite était d’être assis sur les fesses. 
« Il était très-fort ; le maître à qui il apparte- 
« nait était un assez gros homme : M. May a 
« vu ce singe le prendre par le milieu du corps, 
« l’élever de terre avec facilité, et le jeter à la 
« distance d’un pas ou deux. On m'a assuré 
« qu’un jour il se saisit d’un soldat qui passait 
« tout prés de lui, et qu'il l'aurait emporté au 
« haut de l'arbre au pied duquel il était attaché, 
« si son maitre ne l’en eût pas empêché, Il pa- 
« raissait fort ardent pour les femmes. I] était 
« depuis une vingtaine d'années à Surinam , et 
« il ne semblait pas avoir acquis encore son 
« plein accroissement. Celui à qui il appartenait 
« assurait qu'il avait remarqué que sa hauteur 
« était augmentée encore cette année même. 
« Un capitaine anglais lui en offrit cent gui- 
« nées; il les refusa , et deux jours après cet 
« animal mourut. 

« En lisant ceci, on se rappellera d’abord le 
« mandrill, avec lequel ce singe a beaucoup de 
«rapport, tant pour la figure que pour la gran- 
« deur et la force. La seule différence bien mar- 
« quée qu'il y ait entre ces animaux consiste 
« dans la queue qui, quoique fort courte, se 
«trouve dans le mandrill, mais qui manque 
« tout à fait à l’autre. 

« Voilà donc une nouvelle espèce de singe 
« sans queue, habitant de l'Afrique, d'une taille 
« qui égale , si même elle ne surpasse pas celle 
« de l’homme, et dont la durée de la vie parait 
« être la même, vu le temps qui lui est néces+ 
« saire pour acquérir toute sa grandeur. Ce 
« singe ne pourrait-il pas être celui dont par- 
« lent quelques voyageurs, et dont les relations 
« ontété appliquées à l’orang-outang ? Aumoins 
« je serais fort porté à croire que c’est le smif- 
« ten de Bosman , et le quimpezé de M. de la 
« Brosse : les descriptions qu'ils en donnent lui 
« ressemblent assez; et celui dont parle Battel, 
« qui avait une longue chevelure, a bien l'air 
« d'être de la même espèce que celui dont j'ai 
« vu la tête; il ne parait en différer qu'en ce 
qu'il a le visage nu et sans poil, » 
Nous venons de présenter tous les faits que 
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nous avons pu recueillir au sujet du pongo ou 
grand orang-outang ; il nous reste maintenant 
à parler du jocko ou petit orang-outang. Nous 
en donnons ici la figure, et nous en avons 
la dépouille au Cabinet du Roi. C’est d'après 
cette dépouille que nous nous sommes assurés 
que les principaux caractères par lesquels il dif- 
fère du pongo sont le défaut, ou , pour mieux 
dire , le manque d’ongle au gros orteil des pieds 
de derrière, la quantité et la couleur roussâtre 
du poil dont il est revêtu , et la grandeur qui est 
d'environ moitié au-dessus de la grandeur du 
pongo ou grand orang-outang. M. Allamand a 
vu cet animal vivant, et en a fait une très-bonne 
description ; il en a donné la figure , planche IT, 
dans l'édition faite en Hollande de mes ouvrages 
sur l’histoire naturelle. 

« J'ai donné, a dit ce savant naturaliste, la 
« figure d'un singe sans queue , ou orang-ou- 
« tang qui m'avait été envoyé de Batavia. Cette 
« figure, faite d'après un animal qui avait été 
« longtemps dans de l’eau-de-vie, d’où je l’a- 
« vais tiré pour le faire empailler, ne pouvait 
« que le représenter très-imparfaitement : je 
« crus cependant devoir la publier, parce qu’on 
« n’en avait alors aucune autre. Il me parais- 
« sait différent de celui qui a été décrit par 
« Tulpius ; depuis j'ai eu des raisons de croire 
« que c’est le même, sans que pour cela j’aie 
« trouvé meilleure la figure que cet auteur en 
« a donnée. 

« Quelques années après , au commencement 
« de juillet 1776, on envoya du cap de Bonne- 
« Espérance à la ménagerie de M. le prince 
« d'Orange une femelle d’un de ces animaux, 
« et de la même espèce que celui que j'avais dé- 
« crit. On a profité de cette occasion pour en 
« donner une figure plus exacte ; on la voit dans 
« la planche X VIII. 

« Elle arriva en bonne santé. Dès que j’en 
« fus averti, j’allai lui rendre visite, et ce fut 
« avec peine que je la vis attachée à un bloc 
« par une grosse chaîne qui la prenait par le 
« cou , et qui la génait beaucoup dans ses mou- 
« vements. Je m’insinuai bientôt dans ses bon- 
« nes grâces par les bonbons que je lui donnai, 
« et elle eut la complaisance de souffrir que je 
« l’examinasse tout à mon aise*. 

« La plus grande partie de son corps était 


‘ La description suivante est celle d'une jeune femelle de 
l'orang roux des Indes 
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« couverte depoils roussâtres partout à peu près 
« de la même longueur , excepté sur le dos où 
«ils étaient un peu plus longs. 11 n'y en avait 
« point sur le ventre où la peau paraissait à nu ; 
« mais quelques semaines après je fus fort sur- 
« pris de voir cette même partie velue comme le 
« reste du corps. J’ignore si elle avait été cou- 
« verte auparavant de poils qui étaient tombés, 
« ou s’ils y paraissaient pour la première fois. 
« L’orang-outang que Tulpius a décrit, et qui 
« était aussi une femelle, avait de même le 
« ventre dénué de poils. Sa face était plate, ce- 
« pendant un peu relevée vers le bas, mais 
« beaucoup moins que dans le magot et les 
« autres espèces de singes; elle était nue et 
« basanée , avec une tache autour de chaque 
« œil, et une plusgrande autour de la bouche, 
« d’une couleur qui approchait un peu de la 
« couleur de chair. Elle avait les dents telles 
« que M. de Buffon les a décrites parmi les ca- 
« ractères distinctifs desorangs-outangs. La par- 
« tie inférieure de son nez était fort large et 
très-peu éminente; ses narines étaient fort 
« distantes de sa bouche , à cause de la hauteur 
« considérable de sa lèvre supérieure ; ses yeux 
« étaient environnés de paupières garnies de 
« cils, et au-dessus il y avait quelques poils, 
« mais qui ne pouvaient pas passer pour des 
« sourcils ; ses oreilles étaient semblables à 
« celles de l’homme ; ses gras de jambes étaient 
« fort peu visibles, on pourrait même dire 
« qu'elle n’en avait point; ses fesses étaient 
« velues , et on ne remarquait pas qu'il y eût 
« des callosités. 

« Quand elle était debout, sa longueur, depuis 
« la plante des pieds jusqu'au haut de la tête, 
« n’était que de deux pieds et demi. Ses bras 
« étaient fort longs ; mesurés depuis l’aisselle 
« jusqu’au bout des doigts, ilsavaient vingt-trois 
« pouces : cependant, quand l'animal se dressait 
« sur ses pieds , ils ne touchaient pas à terre 
« comme ceux des deux gibbons décrits par 
« M. de Buffon. Ses mains et ses pieds n'étaient 
« point velus ; leur couleur était noirâtre, et ils 
« étaient aussi fort longs proportionnellement à 
« son corps : depuis le poignet jusqu’au bout du 
« plus long doigt , la longueur de sa main était 
« de sept pouces , et celle de son pied, de huit ; 
« le gros orteil n'avait point d'ongle, pendant 
« quele pouceettousles autres doigtsen avaient. 
« L'on voit, par cette description , qu’à la gran- 
« deur près, cette femelle était de la même es- 
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« pèce que l'animal que j'ai décrit ci-devant. 
« Elle était originaire de Bornéo; on l'avait en- 
« voyée de Batavia au cap de Bonne-Espérance 
« où elle a passé une année : de là elle est venue 
« à la ménagerie de M. le prince d'Orange, où 
« ele n’a pas vécu si longtemps ; elle est morte 
en janvier 1777. 

« Elle n’avait point l’air méchant; elle don- 
« nait volontiers la main à ceux qui lui présen- 
« taient la leur. Elle mangeait sans gloutonnerie 
« du pain , des carottes , des fruits , et même de 
« la viande rôtie; elle ne paraissait pas aimer 
« la viande crue ; elle prenait la tasse qui con- 
tenait sa boisson d’une seule main, la portait à 
sa bouche, et elle la vidait forttranquillement. 
« Tous ses mouvements étaient assez lents , et 
« elletémoignait peu de vivacité ; elle paraissait 
« plutôt mélancolique. Elle jouait avec une 
a couverture qui lui servait de lit, et souvent 
a elle s’occupait à la déchirer. Son attitude or- 
« dinaire était d'être assise, avec ses cuisses et 
« ses genoux élevés : quand elle marchait, elle 
« était presque dans la même posture; ses fesses 
« 
« 
« 
« 
« 
« 
« 
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étaient peu éloignées de la terre. Je ne l’ai 
point vue se tenir parfaitement debout sur 
pieds, excepté quand elle voulait prendre 
quelque chose d’élevé, et même encore alors 
les jambes étaient toujours un peu pliées , et 
elle était vacillante. Ce qui me confirme dans 
ce que j'en ai dit ci-devant, c’est queles ani- 
maux de cette espèce ne sont pas faits pour 
marcher deboutcomme l’homme,mais comme 
« les autres quadrupèdes, quoique cette dernière 
« allure doive être aussi assez fatigante pour eux 
« à cause de la conformation de leurs mains. 
« Ils me paraissent principalement faits pour 
« grimper sur les arbres : aussi notre femelle 
« grimpait-elle volontiers contre les barres de la 
« fenêtre de sa chambre, aussi haut que le lui 
« permettait sa chaine. 

« M. Vosmaër, qui l’a observée pendant tout 
« le temps qu'elle a vécu dans la ménagerie de 
« M. le prince d'Orange, en a publié une fort 
« bonne description, d'où j'ai tiré les dimensions 
« que j’en aidonnées, parce qu’elles étaient plus 
« justes que cellesque j'avais prises sur l'animal 
« vivant et en mouvement ; il a été fort attentif 
« à examiner de près ses actions , et ce qu'ilen 
« rapporte est très-intéressant. On aime à voir 


« ou à lire le détail des actions d’un animal qui ! 


« imite si bien les nôtres ; nous sommes tentés 
« de lui accorder un degré d'intelligence supé- 


« 
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rieur à celui de toutes les autres brutes, quoi- 
que tout ce que nous admirons dans tout ce 
qu'il fait soit une suite de la forme de son 
corps , et particulièrement de ses mains dont 
il se sert avec autant de facilité que nous. Si 
le chien avait de pareilles mains, et qu’il pût 


« se tenir debout sur ses pieds, il nous parat- 
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trait bien plus intelligent qu’un singe. Pen- 
dant que cette femelle a été dans ce pays, 
M. Vosmaër n’a pas remarqué qu’elle ait eu 
des écoulements périodiques. Il en a donné, 
en deux planches , trois figures qui la repré- 
sentent très-bien dans trois différentes atti- 
tudes. 

« Dans le même temps que cet animal était 
ici, il y avait à Paris une femelle gibbon, 
comme je l’ai appris par la lettre de M. Dau- 
benton, qui me manda que son allure était à 
peu près la même que celle que je viens de dé- 
crire; elle courait étant presque debout sur ses 
pieds, mais les jambeset les cuisses étaient un 
peu pliées , et quelquefois la main touchait la 
terre pour soutenir le corps chancelant ; elle 
était vacillante, lorsqu'étant debout elle s’ar- 
rêtait; elle ne portait que sur le talon, et rele- 
vait la plante du pied ; elle ne restait que peu 
de temps dans cette attitude, qui paraissait 
forcée. 

« M. Gordon, que je dois presquetoujours ci- 
ter , m'a envoyé le dessin d'un orang-outang, 
dontle roi d’'Asham, pays situé à l’est du Ben- 
gale, avait fait présent, avec plusieurs autres 
curiosités, à M. Harwood, président du conseil 
provincial de Dinagiapal. Le frère de M. Har- 
wood l’apporta au Cap, et le donna à M. Gor- 
don, chez qui malheureusement il ne vécut 
qu'un jour. Sur le vaisseau il avait eté attaqué 
du scorbut , et en arrivant au cap de Bonne- 
Espérance il était si faible, qu'il mourut au 
bout de vingt-quatre heures. Ainsi M. Gordon 
n’a eu que le temps de le faire dessiner, et ne 
pouvant point me donner ses propres obser- 
vations , il m'a communiqué ce que lui en 
avait dit M. Harwood. Voici ce qu'il en avait 
appris. 

« Cet orang-outang , nommé voulock dans le 
pays dont il est originaire , était une femelle 
qui avait régulièrement ses écoulements pé- 
riodiques , mais qui cessèrent dès qu’elle fut 
attaquée du scorbut, Elle était d'un caractère 
fort doux: il n’y avait que les singes qui lui 
déplaisaient ; elle ne pouvait pas les souffrir, 
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« Elle se tenait toujours droite en marchant ; 
« elle pouvait même courir très-vite, Quand elle 
« marchait sur une table, ou parmi de la porce- 
« laine, elle était fort attentive à ne rien casser. 
« Lorsqu'elle grimpait quelque part, elle ne fai- 
« sait usage que de ses mains ; elle avait les ge- 
« noux comme un homme. Elle pouvait faire un 
« cri si aigu, que quand on était près d’elle, il 
« fallait se tenir les oreilles bouchées pour n’en 
« être pas étourdi. Elle prononcçaïit souvent et 
« plusieurs fois de suite les syllabes deyaa-hou, 
« en insistant avec force sur la dernière. Quand 
« elle entendait quelque bruit approchant de ce- 
« lui-là, elle commençait d'abord aussi à crier; 
« si-elle était contente , on lui entendait faire un 
« grognement doux qui partait dela gorge. Lors- 
« qu’elle était malade, elle se plaignait comme 
« un-enfant, et cherchait à être secourue. Elle 
« se nourrissait de végétaux et de lait; jamais 
« elle n’avait voulu toucher à unanimal mort, ni 
« manger de la viande; elle refusait même de 
« manger sur une assiette où il y en avait eu. 
« Quand elle voulait boire, elle plongeait ses 
« doigts dans l’eau et les léchait. Elle se couvrait 
« volontiers avec des morceaux de toile, mais 
elle ne voulait point souffrir d’habits. Dès 
« qu’elle entendait prononcer son nom, qui était 
« Jenny, eHe venait : elle était ordinairement 
« assezmélancolique et pensive. Quand elle vou- 
« lait faire ses nécessités, lorsqu'elle était sur le 
« vaisseau, elle se tenait à une corde par les 
« mains , et les faisait dans la mer. 

« La longueur de son corps était de deux pieds 
« cinq pouces et demi ; sa circonférence près de 
« la poitrine était d’un pied deux pouces, etcelle 
« de la partie de son corps la moins grosse était 
« de dix pouces et demi. Quand elle était en 
santé , elle était mieux en chair, et elle avait 
« des gras de jambes. Le dessin que M. Gordon 
« a eu la bonté de m’en envoyer a été fait lors- 
« qu’elle était malade, ou peut-être lorsqu'elle 
était morte, et d’une très-grande maigreur : 
ainsi il ne peut servir qu’à donner une idée de 
« la longueur et de la figure de sa face, qui me 
paraît être très-semblable à celle de la femelle 
que nous avons eue ici. Je vois aussi par l'é- 
chelle qui est ajoutée à ce dessin , que les di- 
« mensions des différentes parties sont à peu près 
«les mêmes : mais il y avait cette différence en- 
« tre ces deux orangs-outangs, c’est que celui 
« de Bornéo n’avait point d’ongle au gros orteil 
« ou au pouce des pieds , au lieu que celui d’Ag- 
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« ham en avait,comme M. Gordon mel’a mandé 
« bien expressément; aussi a-t-il eu som que 
« cet ongle füt représenté dans le dessin. Cette 
« différence indiquerait-elle une diversité dans 
« l’espèce entre des animaux qui semblent d'ail- 
« leurs avoir tant de rapports entre eux, par des 
« caractères plus essentiels? » 

Toutes ces observations de M. Allamand sont 
curieuses. Je ne doute pas plus que lui, que le 
nom orang-oulang ne soit une dénomination gé- 
nérique qui comprend plusieurs espèces, telles 
que le pongo et le jocko , et peut-être le singe 
dont il parle, comme en ayant vu la tête et le 
pied , et peut-être encore celui qui pourrait faire 
la nuance entre le pongo et le mandrill. M. Vos- 
maér a reçu , il y a quelques années, un indi- 
vidu de la petite espèce de ce genre, qui n’est 
probablement qu'un jocko : il en a fait un récit 
qui contient quelques faits que nous donnons par 
extrait dans cetartiele ". 

« Le 29 juin 1776, dit-il, l’on m’informade 
« l’heureuse arrivée de cetorang-outang.… €’é- 
« tait une femelle. Nous avons apporté la plus 
« grande attention à nous assurer si elle était 
« sujette à l'écoulement périodique, sans rien 
« pouvoir découvrir à cet égard. En mangeant, 
« elle ne faisait point de poches latérales au go- 
« sier,commetouteslesautres espèces de singes. 
« Elle était d'un si bon naturel, qu’on ne lui vit 
« jamais montrer la moindre marque de mé- 
« chanceté ou de fâcherie ; on pouvait sans 
« crainte lui mettre la main dans la bouche. 
« Son air avait quelque chose de triste. Elle 
« aimait la compagnie sans distinction de sexe, 
« donnant seulement la préférence aux gens qui 
« la soignaient journellement et qui lui faisaient 
« du bien, qu'elle paraissait affectionner davan- 
« tage ; souvent lorsqu'ils se retiraient , elle se 
« jetait à terre, étant à la chaîne, comme au dés- 
« espoir , poussant des cris lamentables, et dé- 
« chirant par lambeaux tout le linge qu’elle 
« pouvait attraper dès qu’elle se voyait seule. 
« Son garde ayant quelquefois la coutume de 
« s'asseoir auprès d’elleà terre, elle prenait d’au- 
« tres fois du foin de sa litière, l’arrangeait à son 
« côté, et semblait partoutes ses démonstrations 
« l’inviter à s'asseoir auprès d’elle… 

« La marche ordinaire de cet animal était à 
« quatre pieds comme les autres singes; maisil 
« pouvaitbienaussi marcher deboutsur lespieds 
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« de derrière, et muni d’un bon bâton, il s’y te- 


« naît appuyé souvent fort longtemps : cepen- 
* « dant il ne posait jamais les pieds à plat, à la 
| « facon de Fhomme, mais recourbés en dehors, 
 « de sorte qu'il se soutenait sur les côtés exté- 
| «rieurs des pieds de derrière, les doigts retirés 
| « en dedans, ce qui dénotait une aptitude àgrim- 
| « per sur les arbres... Un matin nous le trou- 
 « vâmes déchaîné... et nous le vimes monter 
«avec une merveilleuse agilité contre les pou- 
| « tres et les lattes obliques du toit ; on eut de la 
 « peine à lereprendre... Nous remarquämesune 


« force extraordinaire dans ses muscles; on ne 
« parvint qu'avec beaucoup de peine à le cou- 
« cher sur le dos ; deux hommes vigoureux eu- 
« rent chacun assez à faire à lui serrer les pieds, 
« l'autre à lui tenir la tête, et le quatrième à 
« lui repasser le collier par-dessus la tête, et 
« à le fermer mieux. Dans cet état de liberté, 
« l'animal avait entre autres choses Ôté le bou- 
« chon d’une bouteille contenant un reste de 
« vin de Malaga, qu'il but jusqu’à la dernière 
« goutte, et remit ensuite la bouteille à sa même 
« place. 

« 11 mangeait presque de tout ce qu'on lui 
« présentait. Sa nourriture ordinaire était du 
« pain, des racines , en particulier des carottes 
« jaunes, toutes sortes de fruits, surtout des 
« fraises; mais il paraissaitsingulièrement friand 
« de plantes aromatiques , comme du persil et 
« de sa racine. II mangeait aussi de la viande 
« bouillie ou rôtie, et du poisson. On nele voyait 
« point chasser aux insectes dont les autres es- 
« pèces de singes sont d’ailleurs si avides... Je 


.« lui présentai un moineau vivant... il en goûta 


« la chair et le rejeta bien vite. Dans la ména- 
« gerie , et lorsqu'il était tant soit peu malade, 
« jel’ai vu manger tant soit peu de viande crue, 
« mais sans aucune marque de goût. Je lui don- 
« nai un œuf cru qu’il ouvrit des dents , etsuça 
« tout entier avec beaucoup d’appétit... Le rôti 
« et le poisson étaient ses aliments favoris. On 
« lui avait appris à manger avec la cuiller et la 
« fourchette. Quand on lui donnait des fraises 
« sur une assiette, c'était un plaisir de voir 
« comme il les piquait une par une, et les por- 
« tait à sa bouche avec la fourchette, tandis 
« qu'il tenait de l’autre patte l'assiette. Sa bois- 
« son ordinaire était l’eau ; mais il buvait très- 
« volontiers toutes sortes de vins, et prineipale- 
« ment le malaga. Luidonnait-on une bouteille, 
«ilen tirait le bouchon avec la main et buvait 
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« très-bien dehors, de même que hors d’un 
« verre à bière; et cela fait, il s’essuyait les 
« lèvres comme une personne... Après avoir 
« mangé, si on lui donnait un cure-dent, il s’en 
« servait au même usage que nous. Il tirait fort 
« adroïtement du pain et autres choses hors 
« des poches. On m'a assuré qu’étant à bord du 
« navire, il courait librement parmi l’équipage, 
« jouait avec les matelots, et allait quérir comme 
« eux sa portion à la cuistme, 

« A l’approche de la nuit, ilallait se coucher 
« Il ne dormait pas volontiers dans sa loge , de 
« peur, à ce qu'il me parut, d’y être enfermé. 
« Lorsqu'il voulait se coucher, il arrangeait le 
« foin de sa litière, le secouait bien , en appor- 
« tait davantage pour former son chevet, se 
« mettait le plus souvent sur le côté, et se cou- 
« vrait chaudement d'une couverture, étant 
« fort frileux.... De temps en temps nous lui 
« avons vu faire une chose qui nous surprit ex- 
« trèmement la première fois que nous en fûmes 
« témoins. Ayant préparé sa couche à l’ordi- 
« naire, il prit un lambeau de linge qui était au- 
« près de lui, l’étendit fort proprement sur le 
« plancher, mit du foin au milieu en relevant 
« les quatre coins du linge par-dessus, porta ce 
« paquet avec beaucoup d’adresse sur son lit 
« pour lui servir d'oreiller, tirant ensuite la 
« couverture sur son corps... Une fois mevoyant 
« ouvrir à la clef et refermer ensuite le cadenas 
« de sa chaine, il saisit un petit morceau de 
« bois. le fourra dans le trou de la serrure, le 
« tournant et retournant en tout sens , et regar- 
« dant si le cadenas ne s’ouvrait pas... On l’a vu 
« essayer d’arracher des crampons avec un gros 
« clou dont il se servait comme d’un levier. Un 
« jour lui ayant donné un petit chat, il le flaira 
« partout ; mais le chat lui ayant égratigné le 
« bras, il ne voulut plus le toucher. Lorsqu'il 
« avait uriné sur le plancher de son gite, il l’es- 
« suyait proprement avec un chiffon... Lors- 
« qu'on allait le voir avec des bottes aux jam- 
« bes, il les nettoyait avecun balai, et savait dé- 
« boucler les souliers avec autant d'adresse 
« qu’un domestique aurait pu le faire : il dé- 
« nouait aussi fort bien les nœuds faits dans les 
« cordes, quelque serrés qu’ils fussent, soit avec 
« sesdents, soit avecses ongles...Ayant un verre 
« où un baquet dans une main, et un bâton 
« dans l’autre, on avait bien de la peine à le lui 
« ôter, s’esquivant et s’escrimant continuelle- 
ment du bâton pour le conserver. 
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« Jamais on ne l’entendait pousser quelque 
a cri, si ce n’est lorsqu'il se trouvait seul , et 
« pour lors c'était d’abord un son approchant 
« de celui d’un jeune chien qui hurle ; ensuite 
il devenait très-rude et rauque, ce que je ne 
puis mieux comparer qu'au bruit que fait 
une grosse scie en passant à travers le bois. 
Nous avons déjà remarqué que cet animal 
«avait une force extraordinaire ; mais elle 
« était surtout apparente dans les pattes de de- 
vant ou mains dont il se servait à tout... 
« pouvant lever et remuer de très-lourds far- 
« deaux. 

« Ses excréments , lorsqu'il se portait bien, 
« étaient en crottes ovales. Sa hauteur, mesurée 
« debout, était de deux pieds et demi rhé- 
« 
« 
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naux.... Le ventre, surtout étant accroupi, 

était gros et gonflé.… Les tétins des mamelles 
« étaient fort petits et tout près des aisselles ; le 
« nombril ressemblait beaucoup à celui d'une 
« personne. 

« Les pieds de devant ou bras avaient, depuis 
« lesaisselles jusqu’au boutdes doigts du milieu, 
« un pied sept pouces; le doigt du milieu trois 
« pouces et demi, le premier un peu plus court, 
« le troisième un peu plus long , le quatrième, 
ou petit doigt , beaucoup plus court ; mais le 
« pouce l’est encore bien davantage. Tous les 
« doigts ont trois articulations ; le pouce n’en a 
« que deux : ils sont tous garnis d’un ongle noir 
« et rond. 

« Les jambes, depuis la hanche jusqu’au ta- 
« lon, avaient vingt pouces ; mais le fémur me 
« parut à proportion beaucoup plus court que 
« le tibia. Ses pieds posés à plat étaient, depuis 
« le derrière du talon jusqu’au bout des doigts 
« du milieu , longs de huit pouces. Les doigts 
« des pieds sont plus courts que ceux des mains ; 
« celui du milieu est aussi un peu plus long que 
« les autres ; mais ici le pouce est beaucoup plus 
« court que celui de la main... et ces doigts des 
« pieds ont aussi des ongles noirs. Le pouce ou 
« gros orteil, quin’a que deux articulations, est 
« absolument dépourvu d’ongle dans quatre su- 
« jets de cette espèce asiatique. 

« Le côté intérieur des pieds de devant et de 
« derrière est entièrement nu, sans poil, revêtu 
« d’une peau assez douce, d’un noir fauve; mais 
« après la mort de l’animal , et pendant sa ma- 
€ ladie, cette peau était déjà devenue beaucoup 
« plus blanche ; les doigts des pieds de devant 
« et de derrière étaient aussi sans poil, 
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« Les cuisses ne sont ni pelées, ni calleuses.., 
On ne pouvait apercevoir ni fesses, ni mollets 
aux jambes , non plus que le moindre indice 
de queue. | 
« La tête est par devant touterecouverte d’une 
peau chauve, couleur de souris. Le museau ou 
la bouche est un peu saillant, quoique pas tant 
qu'aux espèces de magots ; mais l’animal pou, 
vait aussi beaucoup l’avancer et le retirer, 
L'ouverture de la bouche est fort large. Au- 
tour des yeux, sur les lèvres et sur le menton, 
la peau était un peu couleur de chair ; les 
yeux sont d’un brun bleuâtre , dans le milieu 
noirs ; les paupières sont garnies de petits 
cils. On voit aussiquelques poils au-dessus des 
yeux , ce que l’on ne peut pourtant pas bien 
nommer des sourcils. Le nez est très-épaté et 
large vers le bas; les dents de devant à la 
mâchoire supérieure sont au nombre de qua- 
tre, suivies de chaque côté d’un intervalle 
après lequel... vient une dent mâchelière qui 
est plus longue... L'on compte encore trois 
dents molaires, dont la dernière est la plus 
grosse. Le même ordre règne à la mâchoire 
inférieure. Les dents sont fort semblables à 
celles de l’homme... Le palais est de couleur 
noire ; le dessous de la langue est couleur 
de chair... La langue est longue, arrondie 
par devant, lisse et douce ; les oreilles sont 
sans poils , et de forme humaine, mais plus 
petites qu'elles ne sont représentées par d’au- 
tres. 

« À son arrivée , l’animal n’avait point de 
poil, si ce n’est du noir à la partie postérieure 
du corps, sur les bras, les cuisses et les jam- 
bes.… A l’approche de l'hiver, ilacquit beau- 
coup plus depoil.…. Le dos, la poitrineet toutes 


« les autres parties du corps étaient couvertes 


« 
« 


de poil châtain clair. Les plus longs poils du 
dos avaient trois pouces. » 


DESCRIPTION DU JOCKO 1. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Je n’ai vu que la peau bourrée et la plus grande 


partie du squelette du jocko que l'on montrait à 
Paris en 1740 : il mourut l’année suivante à Lon- 


Cette description est celle du TROGLODYTE CHIMPANZÉE 


d'Afrique, auquel Buffon, dans le Supplément à l'article deg 
crangs-outangs, donne }e nom de ponge, après Jui ayoir at- 
tiibué, davs le premier article, celui de jocho, 
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DESCRIPTION DU JOCKO. 


dres, où il fut ouvert; on le rapporta ici dans de 
l'eau-de-vie, et on le mit au cabinet : dans la suite 
on a fait bourrer la peau et préparer le squelette. 


. Ce singe avait été pris en Afrique dans le fond du 
| Gabon, sur la côte d'Angole : étant debout, il avait 


deux pieds quatre ou cinq pouces de hautear, de- 
puis le talon jusqu’au sommet de la tête. Ilétait plus 
grand que celui qui a été décrit par Tyson sous le 
nom de Pygmée, et qui n'avait guère plus de deux 
pieds: après avoir comparé la description du pyg- 
mée de Tyson avec notre jocko, j'ai trouvé ces 
deux animaux si ressemblants, qu'il y a tout lieu 
de croire qu‘! étaient de même espèce comme ils 
étaient de même pays. 

La peau qui a servi de sujet pour cette descrip- 
tion avait quelques poils durs sur le bord de la 
lèvre du dessus et au-devant de la mâchoire du des- 
sous ; le reste de la face était nu, à l'exception des 
joues où il ÿ avait des poils semblables à ceux du reste 
du corps. Il se trouvait des cils aux deux paupières 
et quelques poils à l'endroit des sourcils ; il y en 
avait de gris sur le milieu du scrotum et autour de 
l'anus. Le poil de la tête n'était pas différent de 
celui du reste du corps, par sa couleur noire ni 
par ses autres qualités; le plus long se trouvait aux 
côtés de la face et sur les épaules ; il avait deux 
pouces à deux pouces et demi. Le poil était assez 
touffu pour couvrir la peau sur la tête , le dos , les 
épaules, et sur la face externe des quatre jambes ; 
il était fort rare , et laissait voir la peau sur la poi- 
trine, sur les côtés du ventre et sur la face interne 
des quatre jambes. IL était dirigé en bas sur les 
côtés de la tête, et en haut sur le côté externe et 
postérieur de la cuisse, et sur la face externe de 
l’avant-bras, tandis que le poil du bras était dirigé 
en bas, de sorte que les pointes des poils étaient 
opposées les unes aux autres, à l'endroit du coude. 

.Tyson donne la direction du poil de l'avant-bras 
du jocko, comme un caractère commun avec 
l'homme ; mais il est aussi commun avec plusieurs 
animaux. 

Ne pouvant pas prendre des dimensions exactes 
sur une peau bourrée, telle que la peau du jocko 
qui est au Cabinet du Roi, je rapporte dans une 
table les principales dimensions que 'Tyson a prises 
sur son pygmée qui était vivant. 

La tête du jocko est à proportion moins grosse 
que celle de l'homme; elle a moins de hauteur, 
moins de largeur , et même moins de longueur, 
quoique les mächoires soient beaucoup plus saillan- 
tes en avant. La boite osseuse du crâne à moins de 
capacité, principalement dans sa partie postérieure; 
et en général la tête du jocko est très-différente de 
celle de l'homme par sa figure. Les apophyses mas- 
toïdes sont très-peu apparentes, Il n'y avait point 
de suture coronale. Les grandes aïles de l'os sphé- 
noïde ne sont pas aussi étendues que dans l'homme; 
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elles ne se prolongent pas entre l'os temporal et le 
frontal jusqu'à l'os pariétal : au contraire le tem- 
poral et le frontal s’articulent ensemble, et même 
le temporal touche à l'os de la pommette au-dessus 
du sphénoïde ; ce qui fait une grande différence 
dans la conformation de la tête du jocko comparée 
à celle de l'homme : aussi la tête du jocko a moins 
de hauteur depuis l'arcade zygomatique jusqu'au 
sommet. Les mächoires sont plus longues que dans 
l'homme, les os propres du nez sont aussi plus 
longs ; ils ne forment point de voûte transversale 
avec ceux de la mâchoire; l'ouverture des narines 
est placée plus bas que dans l'homme : car elle est 
en entier au-dessous des orbites ; elle a moins de 
hauteur que dans l'homme , et sa partie inférieure 
est beaucoup plus éloignée du bord alvéolaire de la 
mâchoire ; c'est pourquoi le museau du jocko est 
allongé, et sa lèvre supérieure est très-longue. Les 
orbites des yeux sont plus grandes que celles de 
l'homme ; la cloison osseuse qui les sépare à beau- 
coup moins de largeur : par conséquent les yeux 
sont moins éloignés l'un de l'autre. Les orbites ont 
plus de hauteur que de largeur, tandis que dans les 
hommes elles ont ordinairement plus de largeur 
que de hauteur, ou au moins ces deux dimensions 
sont égales. La partie supérieure du bord des orbi- 
tes est très-saillante , en forme de bourrelet , qui se 
continue sur le bas du front, depuis l'une des orbi- 
tes jusqu’à l'autre : ce bourrelet donne à l'os fron- 
tal du jocko une forme très-différente de celle de l'os 
frontal de l'homme, et semble terminer le haut de la 
face et en séparer la plus grande partie de l'os fron- 
tal. La face du jocko est terminée en bas par l'arcade 
alvéolaire de la mâchoire supérieure; à base du 
menton , au lieu d'être saillante en avant comme 
dans l'homme, est arrondie et inclinée en arrière ; 
aussi le jocko n'a-t-il point de menton charnu, 
saillant , et distingué de la lèvre inférieure par un 
pli transversal, comme le menton de l'homme. 
J'ai fait la mème observation sur toutes les autres 
espèces des animaux que j'ai vus en chair ou en 
squelette. 

Il ne restait dans le squelette dont il s’agit que 
deux dents, qui étaient la seconde et la troisième 
mächelière du côté droit de la mâchoire du des- 
sous ; elles ressemblaient à celles de l'homme. 

En comparant les parois internes du crâne du 
jocko à celles du crâne de l'homme, on y trouve 
aussi des différences très-marquées dans les propor- 
tions de cette cavité; les fosses sont moins grandes, 
il n'y a presque aucnn vestige de | éminence de l'os 
ethmoïde, appelée créte de coq, etc. 

Le jocko diffère beaucoup de l'homme par la si- 
tuation de l'articulation de la tête avec le cou, et 
par la direction du plan du grand trou occipital. 
Ce trou et les condyles qui sont sur son bord se 
trouvent placés plus en arrière dans le jocko, c'est 


1, HISTOIRE NATURELLE. 


à-dire plus près de l’occiput et plus loin de la face, 
et par conséquent l'apophyse basilaire est beaucoup 
plus longue. En supposant le jocko debout sur ses 
pieds, comme un homme, le plan du grand trou 
occipital est dirigé obliquement de bas en haut et 
de devant en arrière, de sorte que, s’il était pro- 
longé en avant, il passerait au-dessous de la face 
du jocko; au contraire, dans l’homme, ce plan est 
à peu près horizontal, et s’il était prolongé en 
avant, il passerait au-dessous des yeux. Cette dif- 
férence entre le jocko et l'homme, par rapport à 
l'articulation de la tête avec le cou, fait que l'homme 
aurait bien moins de facilité que le jocko à présen- 
ter son. visage en avant, s’il posait ses mains à terre 
pour se mettre dans l'attitude des quadrupèdes, et 
que le jocko est obligé d’incliner sa tête pour pré- 
senter sa face en avant, lorsqu'il est debout dans 
l'attitude de l'homme. 


LE GIBBON. 


(ORANG GIBBON.) 


Ordre des quadrumanes, tribu des gibbons , famille des 
singes. (Cuyier.) 


Legibbon se tient toujours debout, lorsmême 
qu’il marche à quatre pieds, parce que ses bras 
sont aussi longs que son corps etses jambes. Nous 
l'avons vu vivant; il n’avait pas trois pieds de 
hauteur, mais il était jeune, il était en captivité : 
ainsi l’on doit présumer qu’il n'avait pas encore 
acquis toutes ses dimensions, et que, dans l’é- 
tat de nature, lorsqu'il est adulte, il parvient au 
moins à quatre pieds de hauteur. Il n’a nulle 
apparence de queue; mais le caractère qui le 
distingue évidemment des autres singes, c’est 
cette prodigieuse grandeur de ses bras, qui 
sont aussi longs que le corps et les jambes pris 
ensemble, en sorte que l’animal étant debout 
sur ses pieds de derrière, ses mains touchent 
encore à terre, et qu’il peut marcher à quatre 
pieds, sans que son corps se penche. Il a tout 
autour de la face un cercle de poils gris, de ma- 
nière qu’elle se présente comme si elle était en- 
vironnée d’un cadre rond : ce qui donne à ce 
singe un air très-extraordinaire. Ses yeux sont 
grands, mais enfoncés ; ses oreilles, nues et bien 
bordées : sa face est aplatie, de couleur tannée 
et assez semblable à celle de l'homme. Le gib- 
bon est après l’orang-outang et le pithèque, ce- 
lui quiapprocherait le plus de la figure humaine, 
si la longueur excessive de ses bras ne le ren- 
dait pas difforme : car, dans l’état de nature, 
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l'homme aurait aussi une mine bien étrange ; les 
cheveux et la barbe , s’ils étaient négligés, for 
meraient autour de son visage, un cadre de poil « 
assez semblable à celui qui environne la face du - 
gibbon. t 

Ce singe nous a paru d’un naturel tranquille, 
et de mœurs assez douces; ses mouvements n’é- 
taient nitrop brusques ni trop précipités : il pre- 
nait doucement ce qu'on lui donnait à manger ; 
on le nourrissait de pain, de fruits, d'amandes, 
etc. II craignait beaucoup le froid et l’humidi- 
té, et il n’a pas vécu longtemps hors de son 
pays natal. Il est originaire des Indes orien- 
tales, particulièrement des terres de Coroman- 
del, de Malaca et des îles Moluques *. Il paraît 
qu'il se trouve aussi dans des provinces moins 
méridionales, et qu’on doit rapporter au gibbon 
le singe du royaume de Gannaure, frontière de 
la Chine, que quelques voyageurs ont indiqué 
sous le nom de Fefé?. Au reste cette espèce va- 
rie pour la grandeur et pour les couleurs du 
poil. I} y en a deux au Cabinet, dont le second, 
quoique adulte, est bien plus petit que le premier 
et n’a que du brun dans tous les endroits où 
l'autre a du noir; mais comme ils se ressem- 
blent parfaitement à tous autres égards , nous 
ne doutons pas qu'ils ne soient tous deux d’une 
seule et même espèce. 


Caractères distinctifs de celle espèce. 


Le gibbon n’a point de queue; il a les fesses 
pelées avec de légères callosités, sa face est 
plate, brune et environnée tout autour d’un 
cercle de poils gris ; il a les dents canines plus 
grandes à proportion que celles de l'homme ; il 
a les oreilles nues , noires et arrondies , le poil 
brun ou gris suivant l’âge ou la race, les bras 
excessivement longs : il marche sur les deux 


4 Le P. Le Comte dit avoir vu aux Moluques une espèce de 
singe, marchant naturellement sur ses deux pieds, se servant 
deses bras comme un homme, le visage à peu près Commie ce- 
lui d'un Hottentot, mais le corps tout couvert d'une espèce 
de laine grise, étant exactement comme un enfant et expri- 
mant parfaitement ses passions et ses appétits. Il ajoute que 
ces singes sont d'un naturel très-doux, que pour montrer leur 
affection aux personnes qu'ils connaissent, ils les embrassent 
et les baisent avec des transports singuliers ; que l’un de ces 
singes, qu'il a vu, avait an moins quatre pieds de hauteur, 
qu'il était extrêmement adroit e! encore plus agile. Mémoires 
sur la Chine, par Louis Le Comte, page 510. 

2 Dans le royaume de Gannaure, frontière de la Chine, il se 
trouve un animal qui est fort rare, qu ils nomment fefé; il a 
presque la forme humaine, les bras forts longs, le corps noir 
et velu, marche fort légèrement ét fort vite. Recueil des 
Voyages, etc. Ronen, 1716, tome III. 
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s de derrière ; il a deux pieds et demi ou 

ois pieds de hauteur. La femelle est sujette, 
mme les femmes à un écoulement périodique 
sang. 


LE MAGOT.,. 


(LE MACAQUE MAGOT.) 


.… Ordre des quadrumanes, tribu des magots, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Cet animal est de tous les singes , c’est-à- 
dire de tous ceux qui n’ont point de queue*, 
celui qui s’accommode le mieux de la tempéra- 
ture de notre climat. Nous en avons nourri un 
pendant plusieurs années ; l’été il se plaisait à 
l'air, et l'hiver on pouvait le tenir dans une 
chambre sans feu, Quoiqu'il ne fût pas délicat, 
il était toujours triste et souvent maussade ; il 
faisait également la grimace pour marquer sa 
_ colère ou montrer son appétit : ses mouvements 
_ étaient brusques , ses manières grossières , et sa 
physionomie encore plus laide que ridicule ; 
pour peu qu’il fût agité de passion, il montrait 
et grinçait les dents en remuant la mâchoire. Il 
-remplissait les poches de ses joues de tout ce 
. qu'on lui donnait, et il mangeait généralement 
“de tout, à l’exception de la viande crue, du 
fromage et d’autres choses fermentées ; il ai- 
mait à se jucher, pour dormir, sur un barreau, 
sur une patte de fer. On le tenait toujours à la 
chaine, parce que, malgré sa longue domesticité, 
il n’en était pas plus civilisé, pas plus attaché à 
ses maitres ; il avait apparemment été mal édu- 
qué : car j’en ai vu d’autres de la même espèce, 
qui en tout étaient mieux, plus reconnaissants, 
plus obéissants, même plus gais, et assez dociles 
pour apprendre à danser, à gesticuler en ca- 
dense etàselaisser tranquillement vêtir et coiffer. 
Ce singe peut avoir deux pieds et demi ou 
trois pieds de hauteur lorsqu'il est debout sur 
ses jambes de derrière : la femelle est plus pe- 
tite que le mâle. Il marche plus volontiers à 


1 Le magot est le même animal que le pithéque ou pithecos 
| d'Aristote, que Buffon considérait comme une espèce dis- 
tincte. Le cynoréphale de Buffon n'est aussi qu'un magot, 

2? Ilest certain que ce singe est sans queue, quoiqu'il en ait 
une légère apparence formée par un petit appendice de peau 
d'environ uu demi-pouce de longueur, qui se tronve au-des- 
sus de l'anus; mais cet appendice n'est point une queue avec 
des vertèbres, ce n'est qu'un bout de peau qui ne tient pas 
même plus particulièrement au coceyx que le reste de la 


peau. 


DU MAGOT, 
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quatre pieds qu’à deux. Lorsqu’il est en repos, 
il est presque toujours assis, et son corps porte 
sur deux callosités très-éminentes, qui sont si- 
tuées au bas de la région où devraient être les 
fesses ; l’anus est plus élevé : ainsi il est assis plus 
bas que sur le cul ; aussi son corps est plusin- 
cliné que celui d’un homme assis. Il diffère du 
Pylhéque où singe proprement dit : 1° en ce 
qu'il a le museau gros et avancé comme un 
dogue, au lieu que le pithèque a la face aplatie ; 
2° en ce qu’il a de longues dents canines, tandis 
que le pithèque ne les a pas plus longues à pro- 
portion que l’homme ; 3° en ce qu'il n’a pas les 
ongles des doigts aussi plats et aussi arrondis ; 
etenfin parce qu'il est plus grand , plus trapu, 
et d’un naturel moins docile et moins doux. 

Au reste , il y a quelques variétés dans l’es- 
pèce du magot; nous en avons vu de différentes 
grandeurs et de poils plus ou moins foncés et 
plus ou moins fournis : il parait même que les 
cinq animaux dont Prosper Alpin a donné les 
figures et les indications sous le nom de Cyno- 
cephales, sont tous cinq des magots, qui ne dif- 
fèrent que par la grandeur et par quelquesautres 
caractères trop légers pour qu’on doive en faire 
des espèces distinctes et séparées. Il paraît aussi 
que l’espèce en est assez généralement répan- 
due dans tous les climats chauds de l’ancien 
continent , et qu’on la trouve également en 
Tartarie, en Arabie , en Éthiopie, au Malabar, 
en Barbarie, en Mauritanie et jusque dans les 
terres du cap de Bonne-Espérance, 


Caractères dislinctifs de cette espèce. 


Le magot n’a point de queue, quoiqu'il y ait 
un petit bout de peau qui en ait l'apparence : il 
a des abajoues, de grosses callosités proémi- 
nentes sur les fesses; des dents canines beau- 
coup plus longues à proportion que celles de 
l’homme ; la face relevée par le bas en forme 
de museau , semblable à celui du dogue. Il a 
du duvet sur la face , du poil brun verdâtre sur 
le corps et jaune blanchâtre sous le ventre. Il 
marche sur ses deux pieds de derrière , et plus 
souvent à quatre. Il a trois pieds ou trois pieds 
et demi de hauteur , et il paraît qu'il y a dans 
cette espèce des races qui sont encore plus 
grandes. Les femelles sont, comme les femmes, 
sujettes à un écoulement périodique de sang. 
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DESCRIPTION DU MAGOT. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le magot qui a servi de sujet pour cette des- 
cription avait la tête grosse, le nez fort plat et le 
museau saillant ; les dents canines étaient fort lon- 
gues, etles yeux petits; il n’y avait que très-peu 
d'intervalle entre les deux yeux; les oreilles étaient 
courtes et nues, elles avaient beaucoup de rapport 
à celles de l’homme. La physionomie du magot 
était triste; il ne l'animait jamais qu'en montrant 
les dents et en agitant rapidement la mâchoire in 
férieure, au point de choquer à coups réitérés les 
dents de dessous contre celles de dessus. Le cou était 
court. L'anus semblait être posé plus haut que dans 
les autres animaux; mais les parties du corps de cet 
animal que l'on pourrait comparer aux fesses de 
l'homme, parce que tout le corps portait dessus 
lorsque l'animal était dans la situation d’un homme 
assis, se trouvaient au-devant de l'anus, au lieu 
d'être de chaque côté comme dans l'homme; ces 
parties étaient dégarnies de poils, calleuses et fort 
dures; elles formaient deux callosités qui avaient 
chacune deux pouces de longueur sur quinze lignes 
de largeur. 

[l y a dans la bouche du magot, de chaque côté 
de la mâchoire inférieure, l'entrée d’une poche qui 
s'étend le long du cou : on a appelé ces poches des 
abajoues ; l'animal y dépose des aliments, et les y 
garde pour les mâcher et les avaler dans un autre 
temps. J'ai nourri un magot pendant plus d’un an; 
il aimait beaucoup le vin : je l'ai vu manger et boire 
de tout ce que l’on servait sur la table, excepté 
la moutarde et les fromages fermentés; il les a 
toujours refusés, sous quelque appât que je les lui 
aie présentés. Je n'ai point trouvé d’abajoues dans 
aucun des sapajous ni des sagouins que j'ai dissé- 
qués. 

Le magot qui m'a servi de sujet pour cette des- 
cription, avait des cils aux deux paupières, qui 
étaient entièrement nues et de couleur de chair as- 
sez claire; le tour et l'entre-deux des yeux, le nez, 
la mâchoire supérieure et les lèvres n'avaient que 
très-peu de poils et étaient de couleur de chair très- 
basanée ; les joues, le front, les côtés de la tête, 
le cou, à l'exception de la gorge, le dos, les côtés 
du corps, les reins, les épaules, les hanches et la 
face extérieure des jambes de devant et de der- 
rière, étaient garnis d'un poil assez touffu , qui 
avait jusqu'à deux pouces de longueur; ce poil était 
de couleur grise, noirâtre depuis la racine jusqu'à 
environ la moitié de sa longueur ; ensuite il était 
dun gris plus clair, et plus loin encore de couleur 
fauve verdätre; enfin l'extrémité était noire. On 
ne voyait à l'extérieur que la couleur fanve verdä- 
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tre et le noir ; la mâchoire inférieure, la gorge, le 
ventre, les aisselles, les aines, la face intérieures 
des jambes de devant et de derrière étaient garnis 
d'un poil d'environ un pouce ou un pouce et de 
de longueur, et de couleur jaunâtre très-pâäle ; à 
peau était blanchâtre; les doigtsavaient du poil mais. 
la plante des pieds était nue, le bout des doigts était 
gros et arrondi, les ongles avaient une couleur noire 
ou noirâtre, ceux des pouces étaient plats à peu près 
comme dans l’homme ; mais les ongles des doigts 
étaient courbés et disposés en gouttière sur leur 
longueur. 

La tête du squelette du magot diffère de celle de 
l'homme , du jocko et du gibbon , principalement 
par le museau, qui est plus long, par la situation 
de l'ouverture des narines, qui est placée plus bas 
au-dessous des orbites des yeux, par l'étendue de 
ces orbites, qui sont plus petites, et par une arête 
transversale qui est sur l'occiput; cette arête se 
trouve dans la plupart des quadrupèdes, elle sert 
d'attache aux muscles qui soutiennent la tête; plus 
elle a d'épaisseur et de saillie, plus elle dénote l’ef- 
fort que font ces muscles pour soutenir la tête des 
quadrupèdes et pour la relever, parce qu'elle n’est 
pas en équilibre sur le cou comme celle de l'homme, 

Le front du magot ne s’elève pas au-dessus des or- 
bites; leur bord supérieur forme un bourrelet très- 
saillant en avant, et ce bourrelet s’étend d'une or- 
bite à l’autre au-dessus du nez, où il a une face 
presque perpendiculaire à celle des os propres du 
nez : ce même bourrelet se prolonge sur le côté 
extérieur des orbites, parce que l'apophyse orbi- 
taire de l'os frontal et celle de l'os de la pommette 
sont très-grosses ; l’arcade zygomatique est aussi 
plus convexe que dans l’homme, le jocko et le gib. 
bon, et a plus de rapport à celle de la plupart 
des quadrupèdes. Les orbites des yeux ont beau- 
coup plus de largeur que de hauteur. L'ouverture 
des narines s'étend presque jusqu'au bord alvéo- 
laire. La mâchoire inférieure diffère de celle de 
l'homme, du jocko et du gibbon, en ce que ses 
branches sont moins recourbées et plus ressemblan- 
tes à celles de la mâchoire de la plupart des qua iru- 
pèdes. 

Les dents du magot ressemblent à celles de 
l’homme pour le nombre; mais il y a de grandes 
différences pour la forme, principalement dans les 
canines, qui sont ressemblantes à celles du gibhon 
mais de beaucoup plus grandes. La première mà- 
chelière du dessous est à proportion plus grosse 
que dans l'homme, elle présente une longue face 
antérieure, formée par le frottement de la dent ca- 
nine du dessus. La dernière mâchelière de chaque 
côté des deux mâchoires est la plus grosse, comme 
dans la plupart des animaux; et au contraire de ce 
qui est dans l'homme, elle a sur chaque face deux 
cannelures longitudinales. Il ya entre les incisives 


DU PITHÈQUE. 


et les canines du dessus, et entre les canines et les 
mächelières du dessous, un espace vide dans lequel 
la dent canine de la mâchoire opposée entre , lors- 
que la bouche se ferme. 


LE PITHÈQUE ‘. 


Ordre des quadrumanes , tribu des magots , famille des 
singes. (Cuvier.) 


« Il y a, dit Aristote, des animaux dont la 
«nature est ambiguë, et tient en partie de 
« l’homme et en partie du quadrupède, tels que 
« les pithèques, les kèbes et les cynocéphules. 
« Le kèbe est un pithèque avec une queue. Le 
« cynocéphale est tout semblable au pithèque : 
« seulement il est plus grand et plus fort ; et il 
« a le museau avancé, approchant presque de 
« celui du dogue, et c’est de là qu’on a tiré son 
« nom ; il est aussi de mœurs plus féroces , et il 
« a les dents plus fortes que le pithèque et plus 
« ressemblantes à celles du chien. » D’après ce 
passage, il est clair que le pithèque et le cyno- 
céphale indiqués par Aristote n'ont ni l’un ni 
l’autre de queue, puisqu'il dit que les pithèques 
qui ont une queue s'appellent Æèbes, et que le 
cynocéphale ressemble en tout au pithèque, à 
l'exception du museau, qu’il a plus avancé, et 
des dents qu'ila plus grosses. Aristote fait donc 
mention de deux espèces de singes sans queue, 
le pithèque et le cynocéphale, etd’autres singes 
avecune queue, qu ilappelle kèbes. Maintenant, 
pour comparer ce que nous connaissons avec ce 
qui était connu d’Aristote , nous observerons 
que nous avons vu trois espèces de singes qui 
n'ont point de queue, savoir l’orang-outang, le 
gibbon et le magot, et qu'aucune de ces trois 
espèces n’est le pithèque; car les deux premières, 
c’est-à-dire l’orang-outanget le gibbon, n'étaient 
certainement pas connues d’Aristote, puisque 
ces animaux ne se trouvent que dans les parties 
méridionales de l’Afrique et des Indes qui n’é- 
taient pas découvertes de son temps, et que 
d'ailleurs ils ont des caractères très-différents 
de ceux qu'il donne au pithèque, Mais la troi- 
sième espèce que nous appelons #2agot est le 
cynocéphale d’Aristote ; il en a tous les carac- 
tères ; il n’a point de queue; il a le museau 
comme un dogue, et les dents canines grosses 


* Ce singe est un jeune magot. 
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et longues : d'ailleurs il se trouve communé- 
ment dans l'Asie-Mineureet dans les autres pro- 
vinces de l'Orient qui étaient connues des Grecs. 
Le pithèque est du même-pays, mais nous ne 
l’avons pas vu : nous ne le connaissons que par 
le témoignage des auteurs ; et quoique, depuis 
vingt ans que nousrecherchons les singes, cette 
espèce ne se soit pas rencontrée sous nos yeux, 
nous ne doutons cependant pas qu’elle n'existe 
aussi réellement que celle du cynocéphale. Ges- 
sner et Jonston ont donnédes figures de cesinge 
pithèque : M. Brisson l'a indiqué comme l'ayant 
vu;il le distingue du cynocéphale ou magot, 
qu'il désigne aussi comme l'ayant vu, et il con. 
firme ce que dit Aristote, en assurant que ces 
deux animaux ‘ se ressemblent à tous égards, à 
l'exception du museau, qui est court dans le pi- 
thèque ou singe proprement dit, et allongé dans 
le cynocéphale. Nous avons dit que l’orang-ou- 
tang, le pithèque, le gibbon et le magot sont les 
seuls animaux auxquels on doive appliquer le 
nom générique de singe , parce qu'ils sont les 
seuls qui n’ont point de queue, et les seuls qui 
marchent plus volontiers et plus souvent sur 
deux pieds que sur quatre. L'orang-outang et 
le gibbon sont très-différents du pithèque et du 
magot; mais comme ceux-ci se ressemblent en 
tout, à l’exception de la grandeur des mâchoi- 
res et de la grosseur des dents canines, ils ont 
souvent été pris l’un pour l’autre : on les a tou- 
jours indiqués par le nom commun de singe; et 
même dans les langues où il y a un nom pour 
les singes sans queue, et un autre nom pour les 
singes à queue, on n'a pas distingué le pithèque 
du magot ; on les appelle tous deux du même 
nom aff, en allemand, ape, en anglais : ce n’est 
que dans la langue grecque que ces deux ani- 
maux ont eu chacun leur nom ; encore le mot 
cynocéphile est plutôt une dénomination adjec- 
tive qu'un substantif propre, et c’est par cette 
raison que nous ne l'avons pas adopté. 

4 Race première des singes, ceux qui n'ont point de queue 
et qui ont le museau court: 1° le singe. J'ai vu plusieurs sin- 
ges qui ne différaient entre eux que par la grandeur; leur 
face, leurs oreilles et leurs ongles sont assez semblables au vi- 
sage, aux oreilles et aux ongles de l'hoinme; le poil qui cou- 
vre tout leur corps, excepté les fesses, qui sont nues, est mêlé 
de verdâtre et de jaunätre ; le verdätre domine dans la partie 
supérieure du corps, et le jaunâtre dans la partie inférieure. 
Race-seconde des singes, ceux qui n'ont point de queue, et 
qui ont le museau allongé : 1° le singe cynocéphale. Il ne dif- 
fère du singe que par son museau allongé, comme celui d'un 
chien; d'ailleurs, il lui ressemble en tout. J'en ai vu plusieurs 


qui ne différaient entre eux que par la grandeur. Briss., Reg, 
anim., pag. 189 et 191. 
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Il parait , par les témoignages des anciens, 
que le pithèque est le plus doux, le plus docile 
de tous les singes qui leur étaient connus, et 
qu'il était commun en Asie aussi bien que dans 
la Libye et dans les autres provinces de l’Afri- 
que qui étaient fréquentées par les voyageurs 
grecs et romains ; C’est ce qui me fait présumer 
qu'on doit rapporter à cette espèce de singe les 
passages suivants de Léon l'Africain et de Mar- 
mol : ils disent que les singes à longue queue 
qu’on voit en Mauritanie , et que les Africains 
appellent mones, viennent du pays des Nègres; 
mais que les singes sans queue sont naturels et 
se trouvent en très-grande quantité dans les 
montagnes de Mauritanie, de Bougie et de Con- 
stantine. « Ils ont, dit Marmol, les pieds, les 
« mains, et, s’il faut ainsi dire, le visage de 
« l'homme, avec beaucoup d'esprit et de malice. 
« Ils vivent d'herbes, de blé et de toutes sortes 
« de fruits qu’ils vont en troupes dérober dans 
« les jardins ou dans les champs : mais avant 
« que de sortir de leur fort, il y en a un qui 
« monte sur une éminence, d'où il découvre 
« toute la campagne, et quand il ne voit pa- 
« raître personne, il fait signe aux autres par 
« un cri pour les faire sortir, et ne bouge de là, 
« tandis qu’ils sont dehors : mais sitôt qu'il voit 
« venir quelqu'un, iljette degrands cris, etsau- 
« tant d’arbre en arbre tous se sauvent dans les 
« montagnes. C’est une chose admirable que de 
«les voir fuir ; car les femelles portent sur leur 
«dos quatre ou cinq petits, et ne laissent pas 
«avec cela de faire de grands sauts de bran- 
« che en branche. Il s’en prend quantité par 
«diverses inventions ,quoiqu'ils soient fort fins. 
« Quand ils deviennent farouches, ils mordent; 
« mais pour peu qu’on les flatte, ils s’apprivoi- 
« sent aisément. Ils font grand tort aux fruits 
«et au blé, parce qu’ils ne font autre chose 
« que de cueillir, couper et jeter par terre, soit 
« qu'il soit mûr ou non, et en perdent beaucoup 
«plus qu’ils n’en mangent et qu'ils n’en em- 
« portent. Ceux qui sont apprivoisés font des 
« choses incroyables, imitant l’homme en tout 
« ce qu'ils voient. » Kolbe rapporte les mêmes 
faits à peu près au sujet des singes du cap de 
Bonne-Espérance; mais on voit, par la figure et 
la description qu’il en donne, que ces singes sont 
des babouins qui ont une queue courte, le mu- 
seau allongé, les ongles pointus, ete., et qu’ils 
sont aussi beaucoup plus gros et plus forts que 
ces singes de Mauritanie, On peut donc présu- 
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mer que Kolbe a copié le passage de Marmol, = 


et appliqué aux babouins du Cap les habitudes” 
naturelles des pithèques de Mauritanie. 
Le pithèque, le magot etle babouin que nous” 
avons appelé papion, étaient tous trois connus" 
des anciens : aussi ces animaux setrouvent dans 
l’Asie-Mineure,enArabie,dans laHaute-Égypte 
et dans toute la partie septentrionale de l’Afri- 
que. On pourrait done aussi appliquer ce pas= | 
sage de Marmol à tous trois : mais il est clair 
qu'il ne convient pas au babouin, puisqu'il y 
est dit que ces singes n’ont point de queue; et 
ce qui me fait présumer que ce n'est pas du mas 
got, mais du pithèque que cet auteur a parlé, 
c’est que le magot n’est pas aisé à apprivoiser, 
qu'il ne produit ordinairement que deux petits 
et non pas quatre ou cinq, comme le dit Mar= 
mol; au lieu que le pithèque, qui est plus petit, 
doit en produire davantage; d’ailleurs il est plus 
doux et plus docile que le magot, qui ne s’ap« 
privoise qu’avec peine et ne se prive jamais pars 
faitement. Je me suis convaincu par toutes ces 
raisons que ce n’est point au magot, mais au 
pithèque qu’il faut appliquer ce passage des au« 
teurs africains. Il en est de même de celui de 
Rubruquis, où il est fait mention des singes du 
Cathay. Il dit « qu’ils ont en toutes choses la 
« forme et les façons des hommes... qu'ils ne 
« sont pas plus hauts qu’une coudée et tout cou 
« verts de poils; qu'ils habitent dans des cavers 
« nes; que pourles prendre on y porte des bois= 
« sons fortes et enivrantes….. qu’ils viennenf 
« tous ensemble goûter de ce breuvage en criant 
« chinchin, dont on leur a donné le nom de 
« chinchin, et qu'ils s’enivrent si bien qu’ils 
« s’endorment; en sorte que les chasseurs les 
« prennent aisément, » Ces caractères ne Con= 
« viennent qu’au pithèque et point du tout au 
magot. Nous avons eu celui-ci vivant, et nous 
ne l'avons jamais entendu crier chinchin; d'ail 
leurs il a beaucoup plus d’une coudée de haus« 
teur et ressemble moins à l’homme que ne le 
dit l’auteur. Nous avons eu les mêmes raisons 
pour appliquer au pithèque et non point au mas 
got la figure et l'indication de Prosper Alpin, 
par laquelle il assure que les petits singes sans 
queue qu’il a vus en Égypte s’apprivoisent plus 
vite et plus aisément que les autres; qu'ils ont 
plus d'intelligence et d'industrie, et qu’ils sont 
aussi plus gais et plus plaisants que tous les aus 
tres. Or, le magot est d’une grosse et assez 
grande taille ; il est maussade, triste, farouche, 
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et ne s’apprivoise qu a demi. Les caractères que 
donne ici Prosper Alpin à son singe sans queue 
ne conviennent donc en aucune manière au ma- 
got, et ne peuvent appartenir à un autre animal 
qu'au pithèque. 


Caractères distinctifs de celte espèce. 


Le pithèque n’a point de queue; il n’a point 
les dents canines plus grandes à proportion que 
celles de l’homme; il a la face plate, les ongles 
plats aussi, et arrondis comme ceux de l’homme; 
il marche sur ses deux pieds ; il a environ une 
coudée, c'est-à-dire tout au plus un pied et 
demi de hauteur ; son naturel est doux , et on 
l’apprivoise aisément. Les anciens ont dit que 
la femelle est sujette à l'écoulement périodique, 
et l'analogie ne nous permet pas d’en douter. 


ADDITION A L'ARTICLE DU PITHÈQUE. 


Nous avons désigné , d’après Aristote, cet 
animal par tous les caractères qui le distinguent 
des autres singes sans queue ; et quoique nous 
ne l’eussions pas vu, nous ne doutions pas de 
son existence que plusieurs naturalistes regar- 
daient comme incertaine. Depuis ce temps, 
M. Desfontaines , savant naturaliste et profes- 
seur au Jardin du Roi, a rencontré dans le 
royaume d’Alger un singe qu’il a reconnu pour 
le pithèque que j'avais indiqué. Il l’a nourri 
pendant plusieurs mois en Barbarie; et, à son 
retour en France, il a bien voulu m'en faire 
hommage ; et j'ai eu la satisfaction de pouvoir 
reconnaitre tous ses caractères et ses habitudes 
naturelles , depuis plus d'un an que je l'ai vivant 
et sous mes yeux. Je l'ai fait dessiner dans deux 
attitudes de mouvements, c’est-à-dire, debout 
sur ses deux pieds de derrière, et sur ses quatre 
pieds ; il est aussi représenté en petit, assis , 
troisième attitude qu'il prend lorsqu'il est en 
repos. Je dois donner d’abord les chservations 
de M. Desfontaines, sur la nature et les mœurs 
de cet animal. 

« Les singes pithèques , a dit ce savant natu- 
« raliste , se trouvent dans la forèt de Bougie, 
« du Côle et du Stora dans l’ancienne Numidie, 
« qui est aujourd’hui la province de Constan- 
« tive, du royaume d’Alzer Ils habitent par- 
« ticulièrement ces contrées, et je n’ai pas oui 
« dire qu'on en eût observé dans aucun au- 
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«tre lieu de la Barbarie. Ils vivent en troupes 
« dans les forêts de l'Atlas, qui avoisinent la 
« mer , et ils sont si communs à Stora , que les 
« arbres des environs en sont quelquefois cous 
« verts. Ils se nourrissent de pommes de pin, 
« de glands doux , de figues d'Inde, de melons, 
« de pastèques , de légumes qu’ils enlèvent des 
« jardins des Arabes, quelques soins qu’ils pren- 
« nent pour écarter ces animaux malfaisants. 
« Pendant qu’ils commettent leurs vols, il y en 
« a deux ou trois qui montent sur la cime des 
« arbres et des rochers les plus élevés, pour 
« faire sentinelle; et dès que ceux-ci aperçoi- 
« vent quelqu'un , ou qu’ils entendent quelque 
« bruit, ils poussent un cri d'alerte , et aussitôt 
« toute la troupe prend la fuite en emportant 
« tout ce qu’ils ont pu saisir. 

« Le pithèque n’a guère que deux pieds de 
« hauteur lorsqu'il est droit sur ses jambes. I] 
« peut marcher debout pendant quelquetemps ; 
« mais il se soutient avec difficulté dans cette 
« attitude qui ne lui est pas naturelle. Sa face 
« est presque nue, un peu allongée et ridée , ce 
« qui lui donne toujours un air vieux. Ila vingt- 
« huit dents ; les canines sont courtes et à peu 
« près semblables à celles de l'homme. Ses aba- 
« joues ont peu de largeur ; ses yeux sont ar- 
« rondis, roussâtres et d’une grande vivacité ; 
«les fesses sont calleuses, et, à la place de 
« la queue, il y a un petit appendice de peau, 
« long de cinq à six lignes. Les ongles sont 
« aplatis comme dans l’homme , et il se sert de 
« ses pieds et de ses mains avec beaucoup d'a- 
« dresse, pour saisir les divers objets qui sont 
« à sa portée : j’en ai vu qui déliaient leurs liens 
«avec la plus grande facilité. La couleur du 
« pithèque varie du fauve au gris :-dans tous 
« ceux que j'ai observés , une partie de la poi- 
« trine et du ventre étaient recouverts d'une 
« large tache noirâtre, La verge est grêle et 
« pendante dans le mâle; les testicules ont peu 
« de volume, 

« Quoique ces animaux soient très-lubriques, 


«etqu'ils s’accouplent fréquemment dans l'état 


*, 


« de domesticité, comme j'ai eu occasion de 
« l'observer , il n'y a cependant pas d'exemple 
« qu'ils aient jamais produit dans cet état de 
« servitude, même en Barbarie où l’on en élève 
« beaucoup dans les maisons des Francs. Lors- 
« qu'ils s'accouplent, le mâle monte sur la fe- 
« melle, qui est à quatre pieds; il lui appuie 
« ceux de derrière sur les jambes , et il l'excite 
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« au plaisir en lui chatouillant les côtés avec les 
« mains. Elle est sujette à un léger écoulement 
« périodique, et je me suis aperçu que ses par- 
«ties naturelles augmentaient alors sensible- 
« ment de volume. 

« Dans l'état sauvage , elle ne produit ordi- 
«nairement qu’un seul petit. Presque aussitôt 
qu'il est né , il monte sur le dos de la mère, 
lui embrasse étroitement le cou avec les bras, 
et elle le transporte ainsi d'un lieu dans un 
autre; souvent il se cramponne à ses mamel- 
les , ets’y tient fortement attaché. 

« Celui de tous les singes avec lequel le pi- 
« thèque a le plus de rapports est le magot, 
« dont il diffère cependant par des caracteres 
« si tranchés, qu’il paraît bien former une es- 
« pèce distincte. Le magot est plus grand; ses 
«testicules sont très-volumineux ; ceux du pi- 
« thèque au contraire sont fort petits. Les 
« dents canines supérieures du magot sont al- 
« longées comme les crocs des chiens ; celles du 
« pithèque sont courtes et à peu près sembla- 
« bles à celles de l'homme. Le pithèque a des 
« mœurs plus douces , plus sociales que le ma- 
« got : celui-ci conserve toujours dans l'état de 
« domesticité un caractère méchant et même 
« féroce ; le pithèque, au contraire, s'apprivoise 
« facilement et devient familier. Lorsqu'il a 
« été élevé jeune , il mord rarement, quelque 
« mauvais traitement qu’on lui fasse subir. Il 
« est naturellement craintif, et il sait distinguer 
« avec une adresse étonnante ceux qui lui veu- 
« lent du mal. Il se rappelle les mauvais traite- 
« ments , et lorsqu'on lui en a souvent fait es- 
«suyer, il faut du temps et des soins assidus 
« pour lui en faire perdre le souvenir. En re- 
« vanche , il reconnaît ceux qui lui font du bien ; 
«illes caresse, les appelle, les flatte par des 
« cris et par des gestes très-expressifs; il leur 
« donne même des signes d’attachement et de 
« fidélité ; il les suit comme un chien, sans ja- 
« mais les abandonner. La frayeur se peint sur 
«le visage du pithèque; j'ai souvent vu ces 
«animaux changer sensiblement de couleur 
«lorsqu'ils étaient saisis d’effroi. Ils annoncent 
« leur joie, leur crainte, leurs désirs, leur ennui 
« même par des accents différents et faciles à 
« distinguer. Ils sont très-malpropresetlâchent 
« leurs ordures partout où ils se trouvent ; ils se 
« plaisent à mal faire , et brisent tout ce qui se 
« rencontre sous leur main, sans qu'on puisse les 
« en corriger , quelque châtiment qu’on leur in- 
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«flige.Les Arabes mangent la chair du pithèque, 
«et la regardent comme un bon mets. » 

Je dois ajouter à ces remarques de M. Des- 
fontaines les observations que j'ai faites moi- 
même sur les habitudes naturelles, et même sur 
les habitudes acquises de ce singe que l’on nour- 
rit depuis plus d’un an dans ma maison. Cest 
un mâle, mais qui ne parait pointavoir, comme 
les autres singes , aucune ardeur bien décidée 
pour les femmes.Son attitude de mouvement la 
plus ordinaire est de marcher sur ses quatre 
pieds ; et ce n’est jamais que pendant quelques 
minutes qu’il marche quelquefois debout sur ses 
deux pieds, le corps un peu en avant, et les ge- 
noux un peu pliés. En général , il se balance en 
marchant ; il est très-vifet presque toujours en 
mouvement. Son plus grand plaisir est de sau- 
ter, grimper et s’accrocher à tout ce qui est à sa 
portée. Il parait s’ennuyer lorsqu'il est seul, 
car alors il fait entendre un eri plaintif. Il aime 
la compagnie , et lorsqu'il est en gaieté, il le mar- 
que par un grand nombre de culbutes et de pe- 
tits sauts. Au reste il est d’un naturel fort doux, 
et ressemble par là aux orangs-outangs. Mal- 
gré sa grande vivacité, il mord très-rarement 
et toujours faiblement. 

Cet individu avait au mois d'avril 1787 deux 
pieds cinq pouces de hauteur , et lorsqu'il se 
tenait debout sur ses pieds. Il était âgé de près 
de deux ans : il avait erû de près de six pouces 
en dix mois , et avait dans le même temps pris 
en proportion plus de grosseur et d’épaisseur 


-de corps ; son poil avait bruni, surtout à la ra- 


cine. De tous les animaux de ce genre , le patas 
à bandeau blanc est celui auquel il ressemble 
le plus par la forme de la tête, qui est un peu 
allongée et aplatie au sommet ; le front est assez 
court et couvert de poils, presque aussi longs 
que ceux de la tête ; il a les yeux enfoncés et l’i- 
ris d’un jaune rougeâtre ; l’os frontal au-dessus 
de l’orbite des yeux est saillant, et l'on ne voit 
autour de cette partie aucun poil disposé en 
forme de sourcils; il a âes cils aux deux pau- 
pières ; son nez est aplati et forme gouttière 
entre les deux narines qui sont posées oblique- 
ment ets’inelinent en dedans : toute la face est 
de couleur de chair pâle, avec des poils noirà- 
tres très-clair-semés, mais en plus grand nom 

bre autour de la bouche et sur le menton , au 

dessous duquel des poils encore nombreux et 
d’un blanc sale forment une espèce de petite 
barbe. Il a trente dents et deux alvéoles vides, 
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d'où il en était tombé deux autres. L’oreille est 
grande , ronde et large en bas , mince, sans re- 
bord et presque sans poils ; elle a ving-trois li- 
gnes de longueur , sur quinze lignes à sa plus 
grande largeur. Chaque poil est noirâtre , tant 
à sa racine qu’à son extrémité , et d'un jaune 
doré dans son milieu : ce qui présente à l’œil 
une couleur générale d’un brun jaunâtre sur la 
tête et sur tout le dessus du corps et des mem- 
bres. Le ventre et la face intérieure des cuisses 
et des jambes sont d’un blanc sale , et les poils 
y sont plus courts et moins touffus : la plus 
grande partie de la peau de cette face intérieure 
et du ventre est d’un beau bleu ; la peau du 
dessous des mains et des pieds est douce, bru- 
nâtre et sans poils ; les ongles sont arrondis et 
presque noirs ; l’appendice de peau, qui est à 
la place de la queue , est souple, et n’a que six 


lignes de longueur. 


DU PETIT CYNOCÉPHALE. 


Ordre des quadrumanes , tribu des magots, famille des 
singes. (Cuvier.) 


J'ai dit que le singe que nous avons appelé 
magot était le cynocéphale des anciens , et je 
crois mon opinion bien fondée. Mais il y a äeux 
espèces de cynocéphale, l’une plus grande, qui 
est en effet le magot , et l’autre plus petite. Ce 
petit cynocéphale est sans queue, et cet animal 
ne nous parait avoir été indiqué par aucun na- 
turaliste, à l’exception de Prosper Alpin, qui 
s'exprime dans les termes suivants : « Je donne 
«ici, dit-il, planche 20, figure 1, un petit 


-« cynocéphale qui n’a point de queue. Il s’ap- 


« privoise plus aisément , et est aussi plus 
« spirituel et plus gai que les autres cynocé- 
« phaies. » On ne peut guère douter que ce ne 
soit le même animal. Nous aurions pu l'appeler 
petit magot ; mais nous avons mieux aimé lui 
donner le nom de petit cynocéphale , parce 
qu'il diffère du magot en ce qu'il n’a pas les 
fesses pelées , et qu’il est couvert d’un poil roux, 
et plus doux que le magot '; et c’est par le carac- 
tère de n’avoir pas les fesses pelées, ainsi que 
par la grosseur et par la prolongation du mu- 
seau, qu’il diffère aussi du pithèque, avec le- 
quel on pourrait le confondre, J'ai dit que cette 
dernière espèce (le magot) se trouvait en Es- 
pagne dans les montagnes de Gibraltar. M. Col- 


4 Cet animal ne diffère pas du magot, 
1Ye 


linson, qui doutait de ce fait, a écrit pour s’en 
informer. M. Charles Frédérie , commandant à 
Gilbraltar, lui a répondu que ces singes habi- 
tent en effet sur le côté de la montagne qui re- 
garde la mer, qu’ils y sont nombreux , et que 
des personnes dignes de foi lui ont attesté qu'ils 
s'y multiplient !. C’est néanmoins le seul endroit 
de l’Europe où l’on trouve des singes dans leur 
état de nature. 


LE PAPION 


oÙU 


BABOUIN PROPREMENT DIT. 


LE CYNOCÉPHALE PAPION. — LE CYNOCÉPHALE 
BABOUIN. 


Ordre des quadrumanes, tribu des cynocéphales, 
famille des singes. (Cuvier ?.) 


Dans l’homme, la physionomie trompe, et 
la figure du corps ne décide pas de la forme de 
l’âme; mais dans les animaux, on peut juger 
du naturel par la mine, et de tout l’intérieur 
par ce qui paraît au dehors : par exemple , en 
jetant les yeux sur nos singes et nos babouins , 
il est aisé de voir que ceux-ci doivent être plus 
sauvages, plus méchants que les autres ; il y a 
les mêmes différences, les mêmes nuances dans 
les mœurs que dans les figures. L’orang-outang, 
qui ressemble le plus à l’homme, est le plus in- 
telligent, le plus grave, le plus docile de tous ; 
le magot, qui commence à s'éloigner de la for- 
me humaine , et qui approche par le museau et 
par les dents canines de celle des animaux, est 
brusque, désobéissant et maussade ; et les ba- 
bouins, qui ne ressemblent plus à l'homme que 
par les mains, et qui ont une queue, des ongles 
aigus , de gros museaux, ete., ont l'air de bêtes 
féroces, et le sont en effet. J'ai vu vivant un 
babouin qui n’était point hideux, et cependant 
il faisait horreur : grinçant continuellement les 
dents, s’agitant, se débattant avec colère, on 
était obligé de le tenir enfermé dans une cage 
de fer , dont il remuait si puissamment les bar- 
reaux avec ses mains , qu'il inspirait de la 
crainte aux spectateurs. C’est un animal trapu, 

1 Lettre de feu M. Colliuson à M. de Buffon, datée de Lon- 
dres le 9 février 1764. 

2 L'animal dout il s'agit das cet article est le papion, et 
ce n'est que subsidiairement qu'il y esttraité du babouin,que 


Buffon ne distinguait pas de ce singe, commeespèce. (Note 
de M. Desmarest.) 
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dont le corps ramassé et les membres nerveux 
indiquent la force et l'agilité; qui, couvert d’un 
poil épais et long , parait encore beaucoup plus 
gros qu'il n’est, mais qui, dans le réel , est si 
puissant etsi fort, qu’il viendrait aisément à bout 
d’unoudeplusieurs hommes, s’ils n'étaient point 
armés !. D'ailleurs, il paraît continuellement 
excité par cette passion qui rend furieux les 
animaux les plus doux : il est insolemment lu- 
brique, et affecte de se montrer dans cet état , 
de se toucher , de se satisfaire seul au veux de 
tout le monde ; et cette action , l’une des plus 
honteuses de l’humanité, et qu'aucun animal 
ne se permet , copiée par la main du babouin , 
rappelle l'idée du vice, et rend abominable l’as- 
pect de cette bête que la nature paraît avoir 
particulièrement vouée à cette espèce d’impu- 
dence ; car dans tous les autres animaux, et 
même dans l’homme, elle a voilé ces parties : 
dans le babouin, au contraire , elles sont tout à 
fait nues et d'autant plus évidentes que le corps 
est couvert de longs poils ; il a de mème les 
fesses nues et d'un rouge couleur de sang , les 
bourses pendantes , l'anus découvert , la queue 
toujours levée. Il semble faire parade de toutes 
ces nudités , présentant son derrière plus sou- 
vent que sa tête, surtout dès qu’il aperçoit des 
femmes, pour lesquelles il déploie une telle ef- 
fronterie , qu’elle ne peut naître que du désir le 
plus immodéré. Le magot et quelques autres 
ont bien les mêmes inclinations : mais comme 
ils sont plus petits et moins pétulants, on les 
rend modestes à coups de fouet , au lieu que le 
babouin est non-seulement incorrigible sur cela, 
mais intraitable à tous autres égards. 

Quelque violente que soit la passion de ces 
animaux , ils ne produisent pas dans les pays 
tempérés; la femelle ne fait ordinairement qu’un 
petit qu’elle porte entre ses bras et attaché, pour 
ainsi dire, à sa mamelle : elle est sujette comme 
Ja femme à l'évacuation périodique, et cela Tui 
est commun avee toutes les autres femelles de 
singes qui ont les fesses nues. Au reste, ces ba- 
bouins, quoique méchants et féroces, ne sont 


* C'est à cette espèce qu'il fant rapporter l'animal appelé 


tré-tré-tré-tré à Madagascar. Il est (dit Flacourt) gros comme | 


un veau de deux ans, il a la tête ronde et une face d'homme, 
les pieds de devant et de derrière comme un singe, le poil fri- 
lotté, la queue courte, les oreilles comme celles de l'homme; 
si ressembie au tanach décrit par Ambroise Paré : c'est un 
mamal solitaire ; les gens du pays en ont grand peur, Voyage 
à Madagascar, page 151. 
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nourrissent principalement de fruits, de racines 
et de grains : ils se réunissent et s'entendent 
pour piller les jardins ; ils se jettent les fruits 
de main en main et par-dessus les murs , et font 
de grands dégâts dans toutes les terres culti- 
vées. | 
Caractères distinctifs de cetle espèce. 


Le papion a des abajoues et de larges callo- 
sités sur les fesses, qui sont nues et de couleur 
de sang : il a la queue arquée et de sept ou huit 
pouces de long'; les dents canines beaucoup 
plus longues et plus grosses à proportion que 
celles de l'homme; le museau très-gros et très- 
long ; les oreilles nues , mais point bordées ; le 
corps massif et ramassé ; les membres gros et 
courts ; les parties génitales nues et couleur de 
chair; le poil long et touffu, d'un brun roussâtre 
et de couleur assez uniforme sur tout le corps. 
Il marche plus souvent à quatre qu’à deux pieds; 
il a trois ou quatre pieds de hauteur lorsqu'il 
est debout. Il parait qu'il y a dans cette espece 
des races encore plus grandes et d’autres beau- 
coup plus petites. Le babouin que nous avons 
fait représenter est de la petite espèce ; nous 
l'avons soigneusement comparé au grand ba- 
bouin où papion, et nous n'avons remarqué 
d’autres différences entre eux que celle de la 
grandeur ; et cette différence ne venait pas de 
celle de âge , car le petit babouin nous a paru 
adulte comme le grand. Les femelles sont su- 
jettes, comme les femmes , à un écoulement pe- 


-riodique ?, 


LE BABOUIN DES BOIS. 


(LE MAGOT DE L'INDE.) 


Ordre des quadrumanes , tribu des macaques, famille 
des singes. (Cuvier.) 


M. Pennant a fait connaître cette espèce, con- 
servée à Londres dans la collection de M. Le- 


pas du nombre des animaux earnassiers ; ils se | ver. Ce babouin a le museau très-allongé et 


semblable à celui d’un chien ; sa face est cou- 
verte d’une peau noire et un peu luisante : les 
pieds et les mains sont unis et noirs comme la 


1 L'individu qni a servi à cette description avait la queue 
tronquée. Cette partie entiere est très-longue. 

2 Cette petite espèce est le babouin proprement dit, He 
bite les contrées septentrionales de l'Afrique. 


Se 
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face, mas les ongles sont blancs. Le poil de ce | 
babouin est très-long et agréablement mélangé 
de noir et de brun. L'individu décrit par 
M. Pennant n’avait que trois pieds de haut; la 
queue n’avait que trois pouces de long, et le 
dessus en était très-garni de poil. Cet animal 
se trouve en Guinée, où les Anglais l'ont appelé 
l’homme des bois. 

Nous croyons devoir placer ici la notice de 
trois autres babouins, qui probablement ne sont 
que des variétés du babouin des bois, et que 
M. Pennant a également vus dans la collection 
de M. Lever. 

Lé premier de cestroisbabouins, que M. Pen- 
nant a nommé Je babouin jaune, avait la face 
noire, le museau allongé et des poils longs et 
bruns au-dessus des yeux; les oreilles étaient 
cachées dans le poil, dont la couleur était sur 
tout le corps d'un jaune mélangé de noir. 

Îl avait deux pieds de hauteur ; il ne diffé- 
rait du babouin des bois que par sa taille, et 
parce qu'il avait les mains couvertes de poil. 

Le second de ces trois babouins avait la face 
d'un brun foncé ; son poil était d'un brun pâle 
sur la poitrine, d'un cendré obscur sur le corps 
et sur les jambes, et mélangé de jaune sur la 
tête, M. Pennant l'a appelé le babouin cendré. 

Le troisième avait la face bleuâtre, de longs 
poils au-dessus des yeux, et une touffe de poils 
derrière chaque oreille. Le poil qui garnissait 
la poitrine était cendré, mêlé de noir et de jau- 
nâtre. Il avait trois pieds de hauteur, 

On voit que les caractères de ces trois ba- 
bouins se rapprochent de si près de ceux du 
babouin des bois, qu’on ne doit les regarder 
que comme de simples variétés d’une seule et 
même espèce. 


LA GUENON A MUSEAU ALLONGÉ. 


(LE PAPION NOIR. — LA GUENON A FACE ALLON- 
GÉE. — LE SINGE NOIR !.) 


Ordre des quadrumanes, tribu des cynocéphales, famille 
des singes. (Cuvier.) 


Cette guenon a en effet le museau très-long, 
très-délié, et couvert d’une peau nue et rougeä- 
tre. Son poil est très-long sur tout le corps, 
mais principalement sur les épaules, la poitrine 


4 M. G.Cuvier rapporte tous ces synonymes à cette espèce. 
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et la tête; la couleur en est d’un gris de fer 
mélé de noir, excepté sur la poitrine et le ven- 
tre, où elle est d’un cendré clair : la queue est 
très-longue. Cet animal a deux pieds de haut 
lorsqu'il est assis; son naturel est fort doux. 
M. Pennant, qui l'a fait connaître, ignorait son 
pays natal; mais il croyait qu’il avait été ap- 
porté d'Afrique. 

Cette espèce ressemble beaueoup, par sa con- 
formation, à celle dont nous parlons sous lenom 
de Babouin à museau de chien ; mais indépen- 
damment de ses habitudes qui sont bien plus 
douces que celles des babouins, elle en diffère 
par les couleurs de son poil, et surtout par la 
longueur de sa queue. 


LE MANDRILL. 
(LE CYNOCÉPHALE MANDRIEL.) 


Ordre des quadrumanes , tribu des mandrills, famille 
des singes. (Cuvier.) 


Ce babouin est d’une laideur désagréable et 
dégoütante : indépendamment de son nez tout 
plat, ou plutôt de deux naseaux dont découle 
continuellement une morve qu’il recueille avee 
la langue ; indépendamment de son très-gros et 
long museau, de son corps trapu, de ses fesses 
couleur de sang et de son anus apparent, et 
placé, pour ainsi dire, dans les lombes, il a en- 
core la face violette et sillonnée des deux côtés 
de rides profondes et longitudinales qui en aug- 
mentent beaucoup la tristesse et la difformité. 
IL est aussi plus grand et peut-être plus fort que 
le papion ; mais il esten mème temps plus tran- 
quille et moins féroce. Nous donnons ici la fi- 
gure du mâle et de la femelle, que nous avons 
vus vivants : soit qu’ils eussent été mieux édu- 
qués, ou que naturellement ils soient plus doux 
que le papion, ils nous ont paru plus traitables 
et moins impudents sans être moins désa- 
gréables. 

Cette espèce de babouin se trouve à la Côte- 
d'Or et dans les autres provinces méridionales 
de l'Afrique, où les Nègres l'appellent boggo, et 
les Européens #andrill. I paraît qu'après l’o- 
rang-outang, c’est le plus grand de tous les sin- 
geset detous lesbabouins. Smith ! raconte qu'on 

1 En Guinée on appelle boogoc ou doggo et mandrill, l'a 


nimal dont 11 est ici question, et l'on appelle aussi pongo et 
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lui fit présent d’une femelle mandrill , qui n’é- 
tait âgée que de six mois, et qui était déjà aussi 
grande à cet âge qu’un babouin adulte. Il dit 
aussi que ces mandrills marchent toujours sur 
deux pieds, qu’ils pleurent et qu'ils gémissent 
comme des hommes, qu’ils ont une violente 
passion pour les femmes, et qu’ils ne manquent 
pas de les attaquer avec succès lorsqu'ils les 
trouvent à l’écart. 


Caractères distinctifs de celle espèce. 


Le mandrill a des abajoues et des callosités 
sur les fesses : il a la queue très-courte, et seu- 
lement de deux ou trois pouces de long; les 
dents canines beaucoup plus grosses et plus lon- 
gues à proportion que celles de l’homme; le 
museau très-gros et très-long, et sillonné des 
deux côtés de rides longitudinales, profondes et 
très-marquées ; la face nue et de couleur bleuä- 
tre ; les oreilles nues aussi bien que le dedans 
des mains et des pieds ; le poil long, d’un brun 
roussâtre sur le corps, et gris sur la poitrine et 
le ventre : il marche sur deux pieds plus sou- 
vent que sur quatre. Il a quatre pieds ou quatre 
pieds et demi de hauteur lorsqu'il est debout : 
il parait même qu'il y en a d'encore plus grands. 
Les femelles sont sujettes, comme les femmes, 
à l’écoulement périodique. 


LE CHORAS. 


Ce grand et gros babouin qu’on trouve dans 
les parties méridionales des grandes Indes !, et 
particulièrement dans l’île de Ceylan, suivant 
quelques voyageurs, peut se distinguer des au- 
tres babouins par une touffe de poils qui se re- 
lève en forme de houppe au-dessus de sa tête, et 
par la couleur de sa peau sur le nez, qui forme 


drill l'orang-outang; ces noms se ressemblent, et sont vrai- 
semblablement dérivés les uns des autres. Et en effet le pon- 
80 et le boggo, ou, si l'on veut, le drill et le mandrill, ont 
plusieurs caractères communs; mais le premier est un singe 
sans queue et presque sans poil, qui a la face aplatie et ovale, 
au lieu que le second est un babouin avec une queue, de longs 
poils, et le museau gros et long. Le mot man, dans les lan- 
gues allemande, anglaise, etc., signifie l'homme en genéral; 
etie mot drill, dans le jargon de quelques-unes de nos pro- 
vinces de France, comme en Bourgogne, signifie un homme 
vigoureux et libertin : les paysans disent, c'est un bon dr'ill, 
cest un maître drill. 

‘ Le choras est un mandrill mâle adulte qui habite l'Afrique 
comme tous les autres individus de son espèce, 
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une bande d’un rouge très-vif, et sur le milieu 
de sa face dont les joues sont violettes. 

M. Pennant en a vu, en 1779, un individu 
vivant qui avait cinq pieds de haut. Les oreil- 
les de ce babouin sont petites et nues; son mu- 
seau est très-allongé, et son nez paraît tronqué 
par le bout, ce qui lui donne de la ressemblance 
avec le boutoir d’un sanglier. Ce boutoir, ainsi 
que toute la partie supérieure qui forme le nez, 
est d'un rouge très-éclatant ; les joues, comme 
dans le mandrill, sont d'un violet clair et très- 
ridées : l'ouverture de la bouche est très-petite. 

Sa houppeest composée de poils noirâtres et 
très-longs : la tête, les bras et les jambes sont 
revêtus d’un poil court, dont la couleur est mé- 
lée de jaune et de noirâtre ; des poils bruns très- 
longs couvrent les épaules ; ceux qui garnissent 
la poitrine sont aussi très-longs ; les mains et 
les pieds sont noirs, et les ongles plats ; la queue, 
dont le poil est fort touffu et assez court, n'a 
que quatre pouces de longueur; les fesses sont 
pelées et d’un pourpre très-vif qui s’étend sur 
le derrière des cuisses. 

Un babouin de cette espèce, âgé de trois ans, 
que nous avons vu vivant, avait trois pieds un 
pouce de hauteur : son maitre l’avait acheté à 
Marseille deux ans auparavant, etil n’était alors 
pas plus gros qu'un petit sapajou. IL était très- 
remarquable par les couleurs de la face et les 
parties de la génération : il avait le nez, les na- 
seaux etla lèvre supérieure d'un rouge vifécar- 
late; il avait aussi une petite tache de ce même 
rouge au-dessous des paupières. Les yeux 
étaient environnés de noir et surmontés de poils 
touffus de même couleur; les oreilles étaient 
pointues et de couleur brune; il portait sous le 
menton une barbe à flocons d'un blanc jaune, 
à peu près semblable à celle du mandrill. Les 
poils à côté des joues étaient d’un blanc sale et 
jaunâtre, mais longs et bien fournis : ces poils 
hérissés se couchaient et diminuaient de lon- 
gueur en gagnant le sommet de la tête, et les 
taches blanches au-dessus des oreilles étaient 
d’un poil très-court. Le milieu du front était 
couvert de poils noirs qui, s’élevant en pointe 
vers le sommet de la tête, y formaient une 
houppe, et s’étendaient en forme de crinière 
qui venait s’unir sur l’épine du dos à une raie 
noire, laquelle se prolongeait jusqu’à la queue. 
Le poil du corps était d’un brun verdâtre, mêlé 
de noir ; celui des flancs un peu ardoisé; et sur 
le ventre il était d’un blane sale un peu jaunâtre, 
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Le poil était plus long sous le ventre que sur le 
dos. Le fourreau de Ja verge, ainsi que les callo- 
sités sur les fesses, étaient d'un rouge écarlate 
aussi vif que celui des naseaux, tandis que les 
testicules étaient d’un violet foncé, ainsi que la 
peau de l’intérieur des cuisses. Ce choras avait, 
en marchant à quatre pattes, la même allure 
que le papion; le train de devant était sensible- 
ment plus élevé que le train de derrière, les 
jambes de devant étant plus longues. 

On a observé que cet animal se nourrissait 
de fruits, de citron, d’avoine, de noix qu’il 
écrasait entre ses dents, et qu’il avalait avec la 
coque ; il les serrait dans ses abajoues qui pou- 
vaient en contenir jusqu’à huit sans paraître 
très-remplies. Il mangeait la viande cuite et re- 
fusait la crue ; il aimait les boissons fermentées, 
telles que le vin et l’eau-de-vie, On a observé 
aussi que ce babouin était moins agile, plus 
grave et moins malpropre que la plupart des 
autres singes. Schreber dit qu’on montrait en 
Allemagne, en 1764, un de ces grandsbabouins 
qui avait grand soin de nettoyer sa hutte, d’en 
ôter les exeréments, et qui même se lavait sou- 
vent le visage et les mains avec sa salive. Tous 
les naturalistes qui ont vu ce babouin s'accor- 
dent à dire qu’il est très-ardent en amour, 
même pour les femmes. 

L'individu que M. Pennant a vu en Angle- 
terre était d’une très-grande force ; car il com- 
parait son cri au rugissement du lion. Jamais 
il ne se tenait sur les pieds de derrière que 
lorsqu'il y était forcé par son conducteur; il 
s'asseyait souvent sur ses fesses en se penchant 
en avant et en laissant tomber ses bras sur son 
ventre. Au reste, cet animal que nous avons 
nommé choras est le papio de Gessner : car la 
figure que ce naturaliste en a donnée est très- 
conforme à celle que M. Pennant a fait dessi- 
ner d’après l'animal vivant, et on ne l'a regar- 
dée comme défectueuse que parce qu'on la rap- 
portait à notre papion, dont il diffère principa- 
lement par les sillons et les couleurs rouges de 
la face, ainsi que par la touffe de poils qu'il 
porte au-dessus de sa têt6. 


L'OUANDEROU ET LE LOWANDO *. 


LE MACAQUE OUANDEROU. — LE MACAQUE 
A CRINIÈRE. 


Ordre des quadrumanes, tribu des macaques, famille 
des singes. (Cuvier.) 


Quoique ces deux animaux nous paraissent 
être d'une seule et même espèce, nous n’avons 
pas laissé de leur conserver à chacun le nom 
qu’ils portent dans leur pays natal , à Ceylan, 
parce qu'ils forment au moins deux races dis- 
tinctes et constantes. L’ouanderou a le corps 
couvert de poils bruns et noirs, avec une large 
chevelure et une grande barbe blanches; au 
contraire le lowando a le corps couvert de poils 
blanchâtres avec la chevelure et la barbe noi- 
res. Il y a encore dans le même pays une troi- 
sième race ou variété qui pourrait bien être la 
tige commune des deux autres, parce qu'elle 
est d’une couleur uniforme et entièrement blan- 
che, corps , chevelure et barbe. Ces trois ani- 
maux ne sont pas des singes, mais des babouins; 
ils en ont tous les caractères, tant pour la figure 
que pour le naturel; ils sont farouches et même 
un peu féroces : ils ont le museau allongé, la 
queue courte, et sont à peu près de la même 
grandeur et de la même force que les papions : 
ils ont seulement le corps moins ramassé, et 
paraissent plus faibles des parties de l'arrière 
du corps. Celui dont nous donnons la figure 
nous avait été présenté sous une fausse déno- 
mination, tant pour le nom que pour le climat. 
Les gens auxquels il appartenait nous dirent 
qu'il venait du continent de l'Amérique méri- 
dionale , et qu’on l’appelait cayou-vassou. Je 
reconnus bientôt que ce mot cayou-vassou est 
un terme brésilien, qui se prononce sajouou- 
assou , et qui signifie sapajou , et que par con- 
séquent ce nom avait été mal appliqué, puisque 
tous les sapajous ont de très-longues queues, 
au lieu que l’animal dont il est ici question est 
un babouin à queue très-courte. D'ailleurs, 
non-seulement cette espèce, mais même aucune 
espèce de babouin ne se trouve en Amérique, et 
par conséquent on s'était aussi trompé sur l’in- 
dication du climat; et cela arrive assez ordinai- 
rement , surtout à ces montreurs d’ours et de 
singes, qui, lorsqu'ils ignorent le climat et le 


1 Ce singe, selon F. Cuvier, ne seraitipas une simple variété 
de l'ouanderou, mais appartiendrait plutôt aux entelles, 
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nom d’un animal, ne manquent pas de lui ap- 
-pliquer une dénomination étrangère , laquelle ; 
vraie ou fausse , est également bonne pour l'u- 
sage qu'ils en font. Au reste, ces babouins-ou- 
anderous, lorsqu'ils ne sont pas domptés, sont 
si méchants qu'on est obligé de les tenir dans 
une cage de fer, où souvent ils s'agitent avec 
fureur ; mais lorsqu'on les prend jeunes, on les 
apprivoise aisément , et ils paraissent même 
être plus susceptibles d'éducation que lesautres 
babouins. Les Indiens se plaisent à les instruire, 
et ils prétendent que les autres singes, c’est-à- 
dire les guenons, respectent beaucoup ces ba- 
bouins, qui ont plus de gravité et plus d'intelli- 
gence qu’elles. Dans leur état de liberté , ils 
sont extrêmement sauvages, et se tiennent dans 
les bois. Si l’on en croit les voyageurs, ceux qui 
sont tout blancs sont les plus forts et les plus 
méchants de tous. Ils sont très-ardents pour les 
femmes, et assez forts pour les violer lorsqu'ils 
les trouvent seules, et souvent ils les outragent 
jusqu’à les faire mourir. 


Caractères distinclifs de cetle espèce. 


L'ouanderou a des abajoues et des callosités 
sur les fesses , la queue de sept ou huit pouces 
de long, les dents canines plus longues et plus 
grosses que celles de l’homme , le museau gros 
et allongé , la tête environnée d’une large cri- 
nière et d’une grande barbe de poils rudes, le 
corps assez long et assez mince par le bas. Il y 
a dans cette espèce des races qui varient par la 
couleur du poil : les uns ont celui du corps noir 
et la barbe blanche; les autres ont le poil du 
corps blanchâtre et la barbe noire. Ils marchent 
à quatre pieds plus souvent qu’à deux, et ils 
ont trois pieds ou trois pieds et demi de hauteur 
lorsqu'ils sont debout. Les femelles sont sujet- 
tes à l'écoulement périodique. 


ADDITION 


A L'ARTICLE DE L'OUANDEROU. 


M. Marcellus Bless m’a écrit que les habitants 
de Ceylan appellent oswanderou où vanderou 
des singes blancs qui ont une longue barbe. II 
ajoute qu'il en avait embarqué quatre pour les 
amener en Hollande avec jui, mais que tous 
étaient morts en route, quoique les autres sin- 
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ges amenés du même pays, et en même temps, 
eussent bien soutenu la fatigue du royage : 
ainsi l’ouanderou paraît être l’espèce la plus 
délicate des singes du Ceylan. M. Marcellus 
Bless ajoute qu’il a eu chez lui, à Ceylan, un 
petit ouanderou , né depuis trois jours, et qu’il 
avait de la barbe autant à proportion que les 
vieux : ce qui prouve qu’ils naissent avec cette 
barbe. 

Nous avons aussi été informé que l’ouande- 
rou , ainsi que le lowando, sont très-adroits, 
qu'ils s’'apprivoisent avec peine, et qu’ordinai- 
rement ils vivent peu de temps en captivité. 
Dans leur pays natal, la taille des plus forts, 


lorsqu'ils sont debout, est à peu près de trots 
pieds et demi. 


LA GUENON A CRINIÈRE !, 


Ordre des quadrumanes, tribu des macaques , famille 
des singes. (Cuvier.) 


Nous donnons cette dénomination à une gue- 
non qui nous était inconnue , et qui a une cri- 
nière autour du cou et un flocon de poils au bout 
de la queue comme le lion. Elle appartenait à 
M. le duc de Bouillon, et elle paraissait non- 
seulement adulte, mais âgée. Nous en donnons 
la figure dessinée d’après l'animal vivant ; c'é- 
tait un mâle, et il était assez privé : il vivait 
encore en 1775, à la ménagerie du roi à Ver- 


sailles. Voici la description que nous en avons 


faite, 

1] a deux pieds de longueur depuis le bout du 
nez jusqu’à l’origine de la queue, et dix-huit 
pouces de hauteur lorsqu'il est sur ses quatre 
jambes, qui paraissent longues à proportion de 
la longueur du corps. Il a la face nue et toute 
noire : tout le poil des iambes est de cette même 
couleur , et quoique long et luisant, il paraît 
court aux yeux parce qu'il est couché. Il porte 
une belle crinière d’un gris brun autour de la 
face, et une barbe d'une gris clair : cette crinière 
qui s'étend jusqu’au-dessus des yeux est mêlée 
de poils gris, et dans son milieu elle est com- 
posée de poils noirs ; elle forme une espèce 
d’enfoncement vers le sommet de la tête, et 
passe devant les oreilles, en venant se réunir 
sous le cou avec la barbe. Les yeux sont d’un 


4 Cuvier rapporte ce singe à l'espèce de l'ouanderou. F, 
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brun foncé, le nez plat et les narines larges et 
écartées comme celles de l’ouanderou, dont il a 
toute la physionomie par la forme du nez, de 
la bouche et de la mâchoire supérieure, mais 
duquel il diffère tant par la crinière que par la 
queue et par plusieurs autres caractères. La 
queue est couverte d'un poil court et noir par- 
tout, avec une belle touffe de longs poils à l’ex- 
trémité, et longue de vingt-sept pouces. Le des- 
sous de la queue près de son origine est sans 
poil, ainsi que les deux callosités sur lesquelles 
s'assied cette guenon. Les pieds et les mains 
sont un peu couverts de poils, à l'exception des 
doigts qui sont nus, de même que les oreilles 
qui sont plates et arrondies à leur extrémité, et 
cachées par la crinière , en sorte qu’on ne les 
aperçoit qu’en regardant l'animal de face. Nous 
conjecturons que cette espèce de grande gue- 
‘non à crinière se trouve en Abyssinie, sur le 
témoignage d’Alvarès qui dit qu'aux environs 
de Bernacasso il rencontra de grands singes 
aussi gros que des brebis , qui ont une erinière 
comme le lion, et qui vont par nombreuses com- 
pagnies. 


LE BABOUIN À MUSEAU DE CHIEN". 


(LE CYNOCÉPHALE TARTARIN. — TARTARIN de 
Belon, — PAPION A PERRUQUE.) 


Ordre des quadrumanes, tribu des cynocéphales , 
famille des singes. (Cuvier.) 


Ce babouin a le museau très-allongé , très- 
épais, et semblable à celui du chien , ce qui lui 
a fait donner sa dénomination. Sa face est cou- 
verte d’une peau rouge, garnie de poils gris 
très-clair-semés , et la plupart fort courts; le 
bout du museau est violet, les yeux sont petits. 
Les cils des paupières supérieures sont longs , 
noirs et touffus ; mais ceux des paupières infé 
rieures sont très-clairs-semés. Les oreilles sont 
pointues et cachées dans le poil ; la tête est cou- 
verte, tout autour de la face, de poils touffus 
d'un gris plus ou moins mêlé d’un vert jaunà 
tre, dirigés en arrière, beaucoup plus longs au 
dessus de chaque oreille, et y formant une 
houppe bien fournie. Les dents incisives sont 


4 C'est le même que celui qui est décrit sous le titre d'Ad- 
dition à l’article du lowando. 
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très-grandes, surtout les deux du milieu de la 
mâchoire supérieure ; celles de la mâchoire in- 
férieure sont inclinées en avant : les dents ca- 
nines sont très-longues ; celles de dessus ont un 
pouce et demi de longueur , et avancent sur la 
lèvre inférieure. Le corps est gros et couvert 
d’un poil épais, de la même couleur que celui 
de la tête, et très-long sur le devant et au milieu 
du corps. Le poil du ventre est blanchâtre ; les 
callosités sur les fesses sont larges, proémi- 
nentes et roussâtres ; la queue est velue, plus 
mince vers l’extrémité qu’à son origine , pres- 
que aussi longue que le corps, et communément 
relevée. Ce caractère suffirait pour faire dis- 
tinguer le babouin à museau de chien du pa- 
pion, qui a la queue tres-courte, mais avec 
lequel le premier a cependant une très-grande 
ressemblance, tant par sa conformation que par 
ses habitudes. 

Le babouin à museau de chien a les bras et 
les jambes forts, épais et couverts d’un poil 
touffu. Les mains et les pieds sont noirâtres et 
presque nus ; tous les ongles sont arrondis et 
plats. 

M. Edwards avait reçu un individu de cette 
espèce qui avait près de cinq pieds de hauteur, 
et qui avait été pris dans l'Arabie. Cette espèce 
de babouin s’y rassemble par centaines , ce qui 
oblige les propriétaires des plantations de café 
à être continuellement sur leurs gardes contre 
les déprédations de ces animaux. Celui que 
M. Edwards a vu vivant était fier, indomptable 
et si fort, qu'il aurait terrassé aisément un 
homme fort et vigoureux. Son inclination pour 
les femmes s’exprimait d'une manière très-vio- 
lente et très-énergique. Quelqu'un étant allé le 
voir avec une jeune fille, et l'ayant embrassée 
devant ce babouin pour exciter sa jalousie, l'a- 
nimal devint furieux ; il saisit un pot d’étain qui 
était à sa portée , et le jeta avec tant de force 
contre son prétendu rival, qui lui fit une bles- 
sure très-considérable à la tête. 

Au reste, cette espèce se trouve non-seule- 
ment en Arabie, mais encore en Abyssinie, en 
Guinée, et en général dans tout l’intérieur de 
l'Afrique, jusqu’au cap de Bonne-Espérance ; 
ils y sont également en grand nombre. Ils ont 
les mêmes habitudes que les papions, et se réu- 
nissent de même pour aller piller les jardins, 
plusieurs ensemble. Ils se nourrissent commu- 
nément de fruits ; ils aiment aussi les insectes, 
et particulièrement les fourmis, mais ils ne man- 
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gent point de viande , à moins qu’elle ne soit 
cuite. 

Malgré leur grande force, il est aisé de les 
priver lorsqu'ils sont jeunes, et quelques voya- 
geurs ont dit qu’au cap de Bonne-Espérance on 
s’en servait quelquefois comme de chiens de 
garde. Ils ajoutent que lorsqu'on les frappe ils 

poussent des soupirs et des gémissements ac- 
compagnés de larmes. 


ADDITION 


À L'ARTICLE DU LOWANDO. 


Une gravure enluminée m’a été envoyée 
d'Angleterre par feu M. Edwards, sous le nom 
de singe de Moco, parce qu’il lui était venu de 
Moco dans le golfe Persique. « Ce singe mâle, 
« m'écrit M. Edwards, que j’ai dessiné vivant, 
« était aussi ardent en amour qu’il était spiri- 
« tuel..... Pendant que je faisais sa figure, un 
« jeune homme et une jeune femme vinrent le 

_« voir : il parut désirer très-fort de s’approcher 
« de la femme ; il la tirait fortement par ses ju- 

l« pons, tâchant de la faire tomber sur lui ; mais 

:« le jeune homme l’ayant écarté et chassé, il fit 
« très-mauvaise mine, et, pour se venger, il 
« Jui jeta de toutes ses forces un gros pot d’é- 
« tain qu’il trouva sous sa main. Il n’était néan- 
« moins que de la taille d’un enfant de dix 
« ans. » 

L'espèce à laquelle ce singe de Moco nous pa- 
raît appartenir est celle du lowando, dont nous 
avont parlé page 725. J'ai dit que quoique 
l'ouanderou et le lowando nous parussent être 
d’une seule et même espèce, nous ne laissions 
pas que de leur conserver à chaeun le nom qu'ils 
portent dans leur pays natal , parce qu'ils for- 
ment au moins deux races distinctes et constan- 
tes. L’ouanderou a le corps couvert de poils 
bruns et noirs, avec une large chevelure et une 
grande barbe blanches : au contraire, le lowando 
a le corps couvert de poils blanchâtres avec la 
chevelure et la barbe noires. Par ces derniers 
caractères, on voit que c’est en effet au lowando 
plutôt qu’à l’ouanderou qu’on peut rapporter 
l'animal dont nous donnons ici la figure ; car les 
autres caractères, tels que la longueur de la 
queue, la forme du corps et celle des membres, 
sont communs à ces deux espèces, c’est-à-dire 
les mêmes dans l'ouanderou et le lowando. 
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Au reste, ce lowando a les fesses pelées, la 
face sans poil et de couleur de chair, jusqu’au 
bas où elle est noire aussi bien que le nez. Il y 
a des poils au-dessus des yeux, en forme dé 
sourcils. La tête est coiffée de grands poils gri 
sâtres, touffus et serrés, qui lui forment comme 
une large perruque dont les bords sont blancs 
et accompagnent la face. Les pieds et les mains 
sont noirs, les ongles un peu longs et en gout- 
tière ; la queue est d’une médiocre longueur et 
bien couverte de poils ; les cuisses et les jambes 
sont garnies de poils d’un brun roussâtre. Le 
corps et les bras jusqu’au poignet sont revêtus 
de iongs poils d’un blanc sale, et le dessus du 
dos est d’un poil brun, ce qui lui forme comme 
une pelisse qui lui tombe jusqu'aux reins. 
Cette description, qui n’est faite que d’après la 
gravure enluminée , ne peut pas être bien 
exacte, et je ne la donne que faute de plus 
grandes observations. Peut-être M. Edwards, 
quim'’avait envoyé cette gravure trois ans avant 
sa mort, aura-t-il laissé dans ses papicrs une 
description complète de ce même animal qwil 
a dessiné vivant. 


LE MAIMON. 


LE MACAQUE MAIMON. 


Ordre des quadrumanes, tribu des macaques , famille 
des singes. (Cuvier.) 


Les singes, les babouins et les guenons for- 
ment trois troupes qui laissent entre elles deux 
intervalles ; le premier est rempli par le mago ,” 
et le second par le maimon : celui-ci fait la 
nuanceentreles babouins et les guenons, comme 
le magot la fait entre les singes ct les babouins. 
En effet, le maimon ressemble encore aux ba- 
bouins par son gros et large museau, par sa 
queue courte et arquée; mais il en diffère et 
s'approche des guenons par sa taille qui est fort 
au-dessous de celle des babouins, et par la dou- 
ceur de son naturel. M. Edwards nous à donné 
la figure et la description de cet animal sous la 
dénomination de singe à queue de cochon. Ce 
caractère particulier suffit pour le faire recon- 
naître ; car il est le seul de tous les b&bouins et 
guenons qui ait la queue nue, menue et tournée 
comme celle du cochon. Il est à peu yrès de la 
grandeur du magot, el ressemble si fort au ma- 
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DU MACAQUE À QUEUE COURTE. 


caque qu’on pourrait le prendre pour une variété 
de cette espèce , si sa queue n’était pas tout à fait 
différente. IL a la face nue et basanée, les yeux 
châtains , les paupières noires, le nez plat, les 
lèvres minces avec quelque poils raides , mais 
trop courts pour faire une moustache anparente. 
Jln’a pas, comme les singes et les bapouins, les 
bourses à l'extérieur et la verge saillante; le tout 
est caché sous la peau : aussi le maimon, quoi- 
que très-vif et plein de feu , n’a rien de la pé- 
tulance impudente des babouins : il est doux, 
traitable et même caressant. On le trouve à Su- 
matra ‘, et vraisemblablement dans les autres 
provinces de l’Inde méridionale : aussi souffre- 
t-il avec peine le froid de notre climat. Celui 
que nous avons vu à Paris n’a vécu que peu de 
temps, et M. Edwards dit n’avoir gardé qu’un 


an à Londres celui qu'il a décrit. 


Caractères distinctifs de celle espèce. 


Le maimon a des abajoues et des callosités 
sur les fesses, la queue nue, recoquillée et longue 
de cinq ou six pouces: les dents canines pas 
plus longues à proportion quecelles de l'homme; 
le museau très-large , les orbites des yeux fort 
saillantes au-dessus, la face, les oreilles , les 
mains et les pieds nus, et de couleur de chair ; 
le poil d’un noir olive sur le corps et d’un jaune 
roussâtre sur le ventre. II marche tantôt sur 
deux pieds tantôt sur quatre ; il a deux pieds 
ou deux pieds et demi de hauteur lorsqu'il est 
debout. La femelle estsujette à l'écoulement pé- 


_riodique. 


LE MACAQUE A QUEUE COURTE ?. 


Nous ne donnons cette dénomination à cet 
animal que faute d’un nom propre, et parce 
qu'il nous paraît approcher un peu plus du ma- 


Le singe à queue de cochon de l'ile de Sumatra, dans la 
mer des Indes, fut apporté en Angleterre en 1752... I était 
extrémement vif et plein d'action : il était approchant de la 
grosseur d'un chat domestique ordinaire... c'était un mâle. 
il a vécu un an entre mes mains; je rencontrai une femelle de 
la mème espèce, qu'on montrait par curiosité à Londres ; elle 
était la moitié plus grande que mon mäle; ils parurent fort 
charmés de se voir ensemble quoique ce fût leur première 
entrevue. Glanures d'Edwards, pages 8 et 9. 

? D'après Audebert et M. F. Cuvier, ce singe est de la même 
espèce que le maimon de Buffon. D'après M. G, Cuvier, c'é- 
galt nn macaque ordinaire dont la queue avait été coupée 
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caque que des autres guenons. cependant il en 
diffère par un grand nombre de caractères même 
essentiels. Il a la face moins large et plus eftilée, 
la queue beaucoup plus courte, les fesses nues, 
couleur de sang, aussi bien que toutes les par- 
ties voisines de la génération. Il n’a du macaque 
que la queue, très-grosse à son origine, où la 
peau forme des rides profondes , ce qui le rend 
différent du maimon, ou singe à queue de co- 
chon, avec lequel il a néanmoins beaucoup de 
rapport par le caractère de la queue courte ; et 
comme ce macaque et le singe à queue de co- 
chononttous deux la queue beaucoup plus courte 
que les autres guenons , on peut les regarder 
comme faisant à cet égard la nuance entre le 
genre des babouins, qui ont la queue courte, et 
celui des guenons, qui l’ont très-longue. 

Tout le bas du corps de ce macaque, qui était 
femelle, est couvert, depuis lesreins, de grandes 
rides qui forment des inégalités sur cette partie, 
et jusqu’à l’origine de la queue. Il a des aba 
joues et des callosités sur les fesses, qui sont d’un 
rouge très-vif, aussi bien que le dedans des cuis- 
ses , le bas du ventre , l'anus , la vulve, etc. : 
mais on pourrait croire que l’animal ne porte 
cette belle couleur rouge que lorsqu'ilest vivant 
et en bon état de santé; car , étant tombé ma- 
lade, elle disparut entierement, et après sa mort 
(le 7 février 1778) ils n’en paraissait plus aucun 
vestige. Il était aussi doux qu’un petit chien : 
il accueillait tous les hommes, mais il refusait 
les caresses des femmes, et, lorsqu'il était en 
liberté , il se jetait apres leurs jupons. 

Ce macaque femelle n'avait que quinze pouces 
de longueur. Son nez était aplati avec un en- 
foncement à la partie supérieure , qui était oc- 
casionné par le rebord de l'os frontal. L'iris de 
l'œil était jaunâtre, l'oreille ronde et couleur de 
chair en dedans , où elle était dénuée de poil, A 
la partie supérieure de chaque oreille, on re- 
marquait une petite découpure différente, pour 
la forme et la position, de celle qui se trouve 
aux oreilles du macaque. La face , ainsi que le 
dessous de la mâchoire inférieure et du cou, 
étaient dénués de poils. Le dessus de la tête et 
du corps était jaune verdâtre, mêlé d’un peu de 
gris ; le dessous du ventre, blanc, nuancé de 
jaunâtre ; la face externe des bras et des jambes 
était de couleur cendrée , mêlée de jaune, et la 
face interne d’un gris cendré clair; les pieds et les 
mains étaient d’un brun noirâtre en dessous, et 
couverts en dessus de poils cendrés. L’ongle du 
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pouce était plat, et les autres courbés en gout- 
tiere. La queue était couverte , comme les jam- 
bes , de poils cendrés , mêlés de jaune : elle fi- 
nissait tout d’un coup en pointe ; son extrémité 
était noire, et sa longueur était en tout de sept 
pouces deux lignes. La dépouille de ce macaque 
est au Cabinet du Roi. 


LE PATAS A QUEUE COURTE . 


Il existe deux patas , l’un à bandeau noir , et 
l’autre à bandeau blanc; il y a aussi un autre pa- 
tas à bandeau blanc, mais dont la queue est 
beaucoup plus courte que celle des autres. Ce- 
pendant, comme il ne semble différer du patas 
à bandeau blanc que par ce seul caractère, nous 
ne pouvons pas décider si c’est une espèce dif- 
férente , ou une simple variété dans l’espèce : 
voici la description que nous en avons faite sur 
un individu dont la dépouille bien préparée se 
trouve an Cabinet du Roi. La queue n’a que 
neuf pouces de longueur , au lieu que celle des 
deux autres patas en a quatorze. Le diamètre 
de la queue était de dix à onze lignes à son ori- 
gine , et de deux lignes seulement à son extré- 
mité: en sorte que nous sommes assurés que l’a- 
nimal n'en a rien retranché en la rongeant. La 
longeur de l’animal entier, depuis le bout du 
museau jusqu’à l’origine de la queue, était d’un 
pied cinq pouces dix lignes, ce qui approche au- 


tant quil est possible des mêmes dimensions du 


corps des autres patas qui ont un pied six pou- 
ces. Celui-ci a la tête toute semblable à celle des 
autres, etil porte un bandeau de poils blancsau- 
dessus des yeux, mais d’un blanc plus sale que 
celui du patas. Le corps est couvertsur le dos d'un 
poil gris cendré, dont l’extrémité est un peu 
teinte de fauve. Sur la tête et vers les reins le 
fauve domine, et il est mêlé d’un peu d'olivâtre. 
Le ventre, le dessous de l'estomac et de la poi- 
trine, les côtés du cou et le dedans des cuisses et 
des jambes sont d’un fauve mêlé de quelques 
teintes grises ; les pieds et les mains sont cou- 
verts de poils d’un gris cendré mêlé de bru- 
nâtre. Le poil du dos à un pouce dix lignes de 
longueur ; les jambes de devant sont couvertes 
de poils gris cendré, mêlé d'une teinte brune 
qui augmente et devient plus foncée en appro- 
Chant des mains. Dans tout le reste ce singe 


* C'est Le même animal que le maimon, 
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nous à paru parfaitement semblable aux autres 
patas. 


LE BABOUIN 
A LONGUES JAMBES. 


(LE MACAQUE BRUN. — LE MAGOT MAIMON.) 


Ordre des quadrumanes, tribu des macaques , famille 
des singes. (Cuvier.) 


Ce babouin est plushaut monté sur ses jambes 
qu'aucun autre babouin, et même qu'aucune 
guenon; il a la face incarnate, le front noir et 
avancé en forme de bourrelet , le poil d’un brun 
mêlé de jaune verdâtre sur la tête, le dos , les 
bras et les cuisses ; blanchâtre sur la poitrine 
et sur le ventre ; très-long et très-touffu sur le 
cou, ce qui fait paraitre sonencolure très-grosse. 
Les callosités surles fesses sont larges et rouges; 
il a la queue très-courte , très-relevée , et pres- 
que entièrement dénuée de poil, surtout dans sa 
partie inférieure. 

Ce babouin tient ordinairement ses pouces et 
ses gros orteils écartés, de manière à former un 
angle droit avec les autres doigts. Le gros orteil 
est un peu réuni par unemembraneavee ledoigt 
qui l’avoisine; les ongles des pouces sont ronds 
et plats; ceux des autres doigts sont convexes 
et plus étroits. 

Il se nourrit, ainsi que les autres babouins, de 
fruits, de feuilles de tabac, d’oranges, d'insectes, 
et particulièrement de scarabés , de fourmis et 
de mouches qu’il saisit avec beaucoupd'adresse 
pendant qu’elles volent. Lorsqu'on lui donne de 
l’avoine, il en remplit ses abajoues, dont il retire 
les grains l’un après l’autre pour les peler. IL 
aime à boire de l’eau-de-vie, du vin , de la bière 
même jusqu’à s'enivrer. M. Hermann, savant 
professeur d'histoire naturelle à Strashourg , a 
vu vivants un mâle et une femelle de cette es- 
pèce ; ils ne différaient l’un de l’autre que par 
la longueur de la queue, qui était de quatre 
pouces dans le mâle, et d’un pouce dans la fe- 
melle. 

Cette femelle était fort douce; elle se laissait 
toucher sans peine et paraissait se plaire à être 
caressée : elle aimait beaucoup les enfants, mais 
elle paraissait hair les femmes. 

Il existe un animal qui ressemble presque en- 
tièrement à celui dont il est ici question , et qui 
n’en diffère que par la queue, qui est beaucoup 
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pes et se rassemblent, surtout pour voler des 
fruits et des légumes. Bosman raconte qu’elles 
prennent dans chaque patte un ou deux pieds de 
milhio , autant sous leurs bras et autant dans 


leur bouche ; qu'elles s’en retournent ainsi char- 


_ plus longue, L’estampe gravée et enluminée 
| de cet animal nous a été envoyée par feu M. Ed- 
| wards ; et comme ce naturaliste ne nous a donné 
 aucunéclaircissement sur cet individu, nous pré- 
venons que le dessinateur employé par M Ed- 


_ wards s’est trompé, et que l’animal qu'il a 
représenté avait la queue aussi courte que le 
. babouin à longues jambes , et était absolument 
de la même espèce que celui-ci. 


LE MACAQUE ET L’AIGRETTE ". 


(LE CERCOCÈBE MACAQUE.) 


Ordre des quadrumanes , tribu des macaques , famille 


| 
| 


des singes. (Cuvier.) 


‘ De toutes les guenons ou singes à longue 
queue, le macaque est celui qui approche le plus 
des babouins ; il a, comme eux, le corps courtet 
ramassé, la tête grosse, le museau large, le nez 


_ plat, les joues ridées, et, en même temps, il est 
plus gros et plus grand que la plupart des autres 


guenons ; il est aussi d’une laideur hideuse, en 


_ sortequ'on pourrait le regarder comme une pe- 
tite espèce de babouin, s'il n’en différait pas 
par la queue, qu’il porte en are comme eux, mais 


qui est longue et bien touffue ; au lieu que celle 


des babouins en général est fort courte. Cette 
espèce est originaire de Congo et des autres par- 
 tiesde l'Afrique méridionale ; elle estnombreuse 


et sujette à plusieurs variétés pour la grandeur, 
les couleurs et la disposition du poil.Celuiqu'Has- 
selquist a décrit avait le corps long de plus de 
deux pieds, et ceux que nous avons vus ne l’a- 
vaient guère que d’un pied et demi. Celui que 
nous appelons ici l’aigrelte, parce qu'il a sur le 


sommet de la tête un épiouaigrette de poils, ne 


nous à paru qu’une variété du premier, auquel 
il ressemble en tout, à l'exception de cette dif- 
férence et de quelques autres légères variétés 
dans le poil. Ils ont tous deux les mœurs douces 
et sont assez dociles ; mais, indépendamment 
d’une odeur de fourmi ou de faux muse qu'ils 
répandent autour d’eux, ils sont si malpropres, 
si laids, et même si affreux lorsqu'ils font la gri- 
mace, qu'on ne peut les regarder sans horreur 
et dégoût. Ces guenons vont souvent par trou- 


Ces deux singes ne forment qu'une même espèce : le ma- 
caque est le mâle, et l'aigrette la femelle. 


gées , sautant continuellement sur les pattes de 
derrière, et que quand on les poursuit, elles jet- 
tent les tiges de milhio qu’elles tenaient dans 
les mains et sous les bras, ne gardant que celles 
qui sont entre leurs dents, afin de pouvoir fuir 
plus vite sur les quatre pieds. Au reste (ajoute 
ce voyageur ), elles examinent avec la dernière 
exactitude chaque tige de milhio qu'elles arra- 
chent, et si elles ne leur plaît pas elles la rejettent 
à terre et en arrachent d’autres : en sorte que 
par leur bizarre délicatesse elles causent beau- 
coup plus de dommage encore que par leurs 
vols. 


Caractères distinctifs de ces espèces. 


Le macaque a des abajoues et des callosités 
sur les fesses ; il a la queue longue à peu près 
comme la tête et le corps pris ensemble, d’envi- 
ron dix-huit à vingt pouces ; la tête grosse, le 
museau très-gros, la face nue, livide et ridée, les 
oreilles velues , le corps court et ramassé, les 
jambes courtes et grosses : le poil des parties 
supérieures est d’un cendré verdâtre, et sur la 
poitrine et le ventre d’un gris jaunâtre. Il porte 
une petite crête de poil au-dessus de la tête; il 
marche à quatre et quelquefois à deux pieds. La 
longueur de son corps, y compris celle de la 
tête, est d'environ dix-huit ou vingt pouces. Il 
paraît qu’il y a dans cette espèce des races beau- 
coup plus grandes et d’autres plus petites, telles 
que celle qui suit, 

L’aigrette ne nous paraît être qu'une variété 
du macaque ; elle est plus petite d'environ un 
tiers dans toutes les dimensions : au lieu de la 
petite crête de poil qui se trouve au sommet de 
la tête du macaque, l’aigrette porte un épi droit 
et pointu. Elle semble différer encore du ma- 
caque par le poil du front qui est noir, au lieu 
que sur le front du macaque il est verdâtre. Il 
paraît aussi que l’aigrette a la queue plus longue 
que le macaque, à proportion de la longueur 
du corps. Les femelles dans ces espèces sont 
sujettes, comme les femmes, à l'écoulement pé- 
riodique. 


LE PATAS. 
(LA GUENON PATAS.) 


Ordre des quadrumanes , famille des singes, genre 
guenon. (Cuvier.) 


Le patas est encore du même pays et à peu 
près de la même grosseur que le macaque : mais 
il en diffère, en ce qu’il a le corps plus allongé, 
la face moins hideuse et le poil plus beau ; il est 
même remarquable par la couleur brillante de 
sa robe, qui est d’un roux si vif qu’elle paraît 
avoir été peinte. Nous avons vu deux de ces 
animaux qui font variété dans l’espèce : le pre- 
mier porte un bandeau de poils noirs au-dessus 
des yeux, qui s'étend d'une oreille à l’autre ; 
Je second ne diffère du premier que par la cou- 
leur de ce bandeau qui est blanc: tous deux ont 
du poil long au-dessous du menton et autour 
des joues, ce qui leur fait une belle barbe; mais 
le premier l'a jaune, et le second l'a blanche. 
Cette variété paraît en indiquer d’autres dans la 
couleur du poil, et je suis fort porté à croire 
que l’espèce de guenons couleur dechat sauvage 
dont parle Marmol, et qu’il dit venir du pays 
des Nègres, sont des variétés de l’espèce du 
patas. Ces guenons sont moins adroites que les 
autres, et en même temps elles sont extrême- 
ment curieuses : «Je les ai vues, dit Brue, des- 
« cendre du haut des arbres jusqu'à l'extrémité 
« des branches pour admirer les barques à leur 
« passage ; elles les considéraient quelque temps 
«et paraissaient s'entretenir de ce qu’elles 
«avaient vu; elles abandonnaient la place à celles 
« qui arrivaient après ; quelques-unes devinrent 
« familières jusqu’à jeter des branches aux 
« Français, qui leur répondirent à coups de 
« fusil. Il en tomba quelques-unes, d’autres 
« demeurèrent blessées, et tout le reste tomba 
« dans une étrange consternation; une partie 
«se mit à pousser des cris affreux, une autre 
« à ramasser des pierres pour les jeter à leurs 
« ennemis ; quelques-unes se vidèrent le ventre 
« dans leur main et s’efforcèrent d’envoyer ce 
« présent aux spectateurs ; mais, s’apercevant à 
«la fin que le combat était du moins inégal, 
«elles prirent le parti de se retirer. » 

ILest à présumer que c'est cette même es- 
pèce de guenons dont parle le Maire : «On ne 
“ saurait exprimer, dit ce voyageur, le dégât 
# que les singes font dans les terres du Sénégal, 
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« lorsque le mil et les grains, dont ils se nour- 
«rissent, sont en maturité. ls s’assemblent 
« quarante ou cinquante ; l’un d’eux demeure 
«en sentinelle sur un arbre, écoute et regarde 
« de tous côtés, pendant que les autres font la, 
« récolte : dès qu’il aperçoit quelqu'un, il crie # 
« comme un enragé pour avertir les autres, qui, 
« au signal, s’enfuient avec leur proie, sautant 
« d’un arbre à l’autreavec une prodigieuse agi- 
« lité : les femelles, qui portent leurs petits con- 
«tre leur ventre, s’enfuient comme les autres, 
« et sautent comme si elles n'avaient rien. » 
Au reste, quoiqu'il y ait dans toutes les terres ‘ 
de l’Afrique un très-grand nombre d’espèces ! 
de singes, de babouins et de guenons, dont 
quelques-unes paraissent assez semblables, les 
voyageurs ont cependant remarqué qu’elles ne 
se mêlent jamais, et que pour l'ordinaire chaque 
espèce habite un quartier différent. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le patas a des abajoues, et des callosités sur ! 
les fesses ; sa queue est moins longue que la tête 
et le corps pris ensemble ; il a le sommet de la 
tête plat, le museau long, le corps allongé, les 
jambes longues ; il a du poil noir sur le nez et 
un bandeau étroit de même couleur au-dessus 
des yeux, qui s’étend d’une oreille à l’autre: 
le poil de toutes les parties supérieures du corps | 
est d’un roux presque rouge, et celui des par- 
ties de dessous, telles que la gorge, la poitrine 
et le ventre, est d’un gris jaunâtre. Il y a va- 
riété dans cette espèce pour la couleur du ban- 
deau qui est au-dessus des yeux; les uns l’ont | 
noir et les autres blanc. Ils n’agitent pas leur 
mâchoire, comme le font les autres guenons 
lorsqu'elles sont en colère. Ils marchent à quatre 
pieds plus souvent qu’à deux, et ils ont envi- 
ron un pied et demi ou deux pieds, depuis le 
bout du museau jusqu’à l’origine de la queue. 
Il paraît, par le témoignage des voyageurs, 
qu’il y en a de plus grands. Les femelles sont 
sujettes, comme les femmes, à un écoulement 
périodique. 


LE MALBROUCK 
ET LE BONNET CHINOIS. 


(LA GUENON MALBROUCK.) 


Ordre des quadrumanes, genre guenon. (Cuvier.) 


Le (LE MACAQUE BONNET CHINOIS.) 


Ordre des quadrumanes , genre macaque. (Cuvier.) 


si le macaque, l’aigrette, le malbrouck et le 
bonnet chinois ne sont pas quatre variétés, 
v’est-à-dire quatre races constantes d’une seule 
-et même espèce. Comme ces animaux ne pro- 
bduisent pas dans notre climat, nous n’avons pu 
acquérir par l’expérience aucune connaissance 


“de la figure et des autres attributs extérieurs. 
Le macaque et l’aigrette nous ont paru assez 
semblables pour présumer qu’ils sont de la 
"même espèce. Il en est de même du malbrouck 

et du bonnet chinois ; mais comme ils diffèrent 
“plus des deux premiers qu'ils ne différent entre 
“eux, nous avons cru devoir les en séparer. No- 
“ire présomption sur la diversité de ces deux 


forme extérieure ; 2° sur celle de la couleur et 
de la disposition du poil ; 3° sur les différences 
“qui se trouvent dans les proportions du sque- 
“lette de chacun de ces animaux, et enfin sur 
“ce que les deux premiers sont natifs des con- 
trées méridionales de l'Afrique, et que les deux 
dont il s’agit ici sont du pays de Bengale. Cette 
“dernière considération est d’un aussi grand 
“poids qu'aucune autre ; car nous avons prouvé 
que dans les animaux sauvages et indépendants 
de l'homme, l'éloignement du climat est un in- 
“dice assez sûr de celui des espèces. Au reste, 
le malbrouck et le bonnet chinois ne sont pas 
les seules espèces ou races de singes que l'on 
trouve au Bengale : il parait, par le témoignage 
des voyageurs, qu’il y en a quatre variétés, 
savoir : des blancs, des noirs, des rouges et des 
\gris. Ils disent que les noirs sont les plus aisés 
à apprivoiser : ceux-ci étaient d’un gris rous- 
.sâtre , et nous ont paru privés et même assez 
: dociles. 
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« Ces animaux, disent les voyageurs, déro- 
« bent les fruits et surtout les cannes de sucre ; 
« lun d’eux fait sentinelle sur un arbre, pen- 
« dant que les autres se chargent du butin : s’il 
« aperçoit quelqu'un, il crie koup, houp, houp, 
« d’une voix haute et distincte ; au moment de 
« l’avis, tous jettent les cannes qu'ils tenaient 
« dans la main gauche, et ils s’enfuient en cou- 
« rant à trois pieds, et s'ils sont vivement pour- 
« suivis, ils jettent encore ce qu'ils tenaient 
« dans la main droite, et se sauvent en grims 
« pant sur les arbres, qui sont leurs demeures 
«ordinaires : ils sautent d’arbres en arbres ; les 
« femelles même chargées de leurs petits, qui 
« les tiennent étroitement embrassées, sautent 
«aussi comme les autres, mais tombent quel- 
« quefois. Ces animaux ne s’apprivoisent qu’à 
« demi; il faut toujours les tenir à la chaine. 
« Ils ne produisent pas dans leur état de servi- 
« tude, même dans leur pays ; il faut qu'ils 
« soient en liberté dans leurs bois. Lorsque les 
« fruits et les plantes succulentes leur man- 
« quent, ils mangent des insectes, et quelque- 
« fois ils descendent sur les bords des fleuves 
« et de la mer pour attraper des poissons et des 
« crabes. Ils mettent leur queue entre les pinces 
« du crabe, et dès qu’elles serrent, ils l'enlè- 
« vent brusquement et l'emportent pour le man- 
« ger à leur aise. [ls cueillent le noix de cocos, 
«et savent fort bien en tirer la liqueur pour la 
« boire, et le noyau pour le manger. Ils boi- 
« vent aussi du zari qui dégoutte par des bamn- 
« boches qu’on met exprès à la cime des arbres 
« pour en attirer la liqueur, et ils se servent de 
« l'occasion. On les prend par le moyen des 
« noix de cocos, où l’on fait une petite ouver- 
«ture ; ils y fourrent la patte avec peine, parce 
« que le trou est étroit , et les gens qui sont à 
l'affût les prennent avant qu'ils puissent 
« se dégager. Dans les provinces de l’Inde ha- 
« bitées par les Bramans, qui, comme l’on sait, 
« épargnent la vie de tous les animaux, les sin- 
« ges , plus respectés encore que tous les au- 
«tres, sont en nombre infini; ils viennent en 
«troupes dans les villes ; ils entrent dans les 
« maisons à toute heure, en toute liberté ; en 
« sorte que ceux qui vendent des denrées, 
« et surtout des fruits, des légumes , ete., ont 
« bien de la peine à les conserver. » Il y a 
dans Amadabad , capitale du Guzarate, deux 
ou trois hôpitaux d'animaux, où l'on nourrit 
les singes estropiés, invalides, et même ceux 
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qui sans étre malades veulent y demeurer. 
Deux fois par semaine les singes du voisinage 
de cette ville se rendent, d'eux-mêmes , tous 
ensemble , dans es rues; ensuite ils montent 
sur les maisons, qui ont chacune une petite 
terrasse , où l’on va coucher pendant les gran- 
des chaleurs : on ne manque pas de mettre ces 
deux jours-là sur ces petites terrasses, du riz, 
du millet, des cannes de sucre dans la saison, 
et autres choses semblables ; car, si par hasard 


les singes ne trouvaient pas leur provision sur | 


ces terrasses , ils rompraient les tuiles dont le 
reste de la maison est couvert, et feraient un 
grand désordre. Ils ne mangent rien sans le bien 
sentir auparavant ; et lorsqu'ils sont repus, ils 
remplissent pour le lendemain les poches de 
leurs joues. Les oiseaux ne peuvent guère ni- 
cher sur les arbres dans les endroits où il y a 
beaucoup de singes ; car ils ne manquent ja- 
mais de détruire les nids et de jeter les œufs 
par terre. 

Les ennemis. les plus redoutables pour les 
singes ne'sont ni le tigre ni les autres bêtes fé- 
roces . car ils leur échappent aisément par leur 
légèreté et par le choix de leur domicile au-des- 
sus des arbres, où il n’y a que les serpents qui 
aillent les chercher et sachent les surprendre, 
« Les singes, dit un voyageur, sont en possession 
« d’être maitres des forêts ; car il n’y a ni tigres 
« ni lions qui leur disputent le terrain : ils n’ont 
« rien à craindre que les serpents, qui nuit 
«et jour leur font la guerre. Il y en a de pro- 
« digieuse grandeur, qui tout d’un coup ava- 
« lent un singe; d’autres moins gros, mais plus 
« agiles , les vont chercher jusque sur les ar- 
« bres.… Ils épient le temps où ils sont endor- 
« mis , etc. » 


Caractères distinctifs de ces espèces. 


Le malbrouck ades abajoues, et des callosités 
sur les fesses ; la queue à peu près longue comme 
la tête et le corps pris ensemble, les paupières 
couleur de chair, la face d’un gris cendré, les 
yeux grands, le museau large et relevé, les 
oreilles grandes, minces et couleur de chair. I] 
porte un bandeau de poils gris, comme la mone ; 
mais au reste il a le poil d’une couleur uni- 
forme , d’un jaune brun sur les parties supé- 
rieures du corps, et d’un gris jaunâtre sur celles 
du dessous. [1 marche à quatre pieds, et il a en- 
viron un pied et demi de longueur depuis l’ex- 
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| le sommet de la tête, où ils se réunissent avec 


trémité du museau jusqu’à l'origine de la 
queue. 

Le bonnet chinois parait être une variété du 
malbrouch ; il en diffère en ce qu’il a le poil du 
sommet de la tête disposé en forme de calotte 
ou de bonnet plat, et que sa queue est pl 
longue à proportion du corps. Les femelles, 
dans ces deux races, sont sujettes, comme les 
femmes, à l'écoulement périodique. 


—— 


LA GUENON COURONNÉE. 


Ordre des quadrumanes, famille des singes, genre 
macaque. (Cuvier.) 


Il existe une guenon dont l'espèce nous paralt 
très-voisine de celle du malbrouck, et encore 
plus de celle du bonnet chinois dont nous avons 
parlé dans le même article. Cette guenon était à 
la foire Saint-Germain en 1774 : ses maîtres l’ap= 
pelaient le singe couronné , à cause du toupet 
en hérisson qui était au-dessus de sa tête ; cé 
toupet formait une espèce de couronne qui, 
quoique interrompue par derrière, paraissait as- 
sez régulière en le regardant de face. Cet animal 
était mâle; et une femelle de même espèce, que 
nous avons eu occasion de voir aussi, avait égas 
lement sur la tête des poils hérissés, mais plus 
courts que ceux du mâle; ce qui prouve que si 
ce n’est pas une espèce, c’est au moins une va= 
riété constante. Ces poils, longs de deux pouces 
à deux pouces et demi, sont bruns à la racine, 
et d'un jaune doré jusqu’à leur extrémité ; ils 
s'élèvent en s’avançant en pointe vers le milieu 
du front, et remontent sur les côtés pour gagner à 


les poils qui couvrent le cou. Le poil est moins 
grand au centre de la couronne , et formé 
comme un vide au milieu ; et en les couchant 
avec la main, ils paraissent partir circulaire= 
ment de la circonférence d’un petit espace qui 
est nu. | 

La face n’a que vingt-deux lignes depuis la 
pointe du toupet entre les yeux, jusqu’au bout 
du museau ; elle est nue et sillonnée de rides plus 
ou moins profondes. La lèvre inférieure est noi- 
râtre, et l’extrérnité des mâchoïires est garnie de 
petits poils noirs clair-semés : le nez est large et 
aplati comme dans le malbrouck et dans le bon. 
net chinois. Les yeux sont grands, les paupières 
arquées, et l'iris de l’œil couleur de cannelle mé» 


Jee de verdâtre. Les côtés de la tête sont légè- 
rement couverts de petits poils brunsetgrisätres, 
semés de quelques poils jaunâtres. Les oreilles 
sont nues et d’un brun rougeâtre ; elles sont ar- 
rondies par le bas, et forment une pointe à l’au- 
tre extrémité. Le poil du corps est d’un brun 
muse, mêlé de teintes d’un jaune foncé, qui 
omine sur les bras en dehors , avec de légères 
“teintes grises en dedans. En général, le poil du 
corps et des bras ressemble pour la couleur à 
celui qui forme la couronne de la tête; les cuisses 
et les jambes sont d’un jaune plus foncé et mêlé 
de brun ; le dessous du corps et le dedans des 
bras et des jambes sont d’un blanc tirant sur le 
gris. Les mains et les pieds sont couverts d’une 
peau d’un brun noirâtre, avec de petits poils ra- 
res et noirs sur la partie supérieure. Les ongles 
sont en forme de gouttière, et n’excèdent pas le 
| bout des doigts. Cette guenon avait rongé une 
.. petite partie de sa queue, qui devait avoir treize 
| ou quatorze pouces de longueur lorsqu'elle était 
entière. Cette queue est garnie de poils bruns, 
et ne sert point à l’animal pour s’attacher : lors- 
qu'il la porte en l'air, elle flotte par ondulation. 
_ Cette guenon avait des abajoues, et des callosi- 
| tés sur les fesses ; ces callosités étaient couleur 
de chair, en sorte que par ces deux derniers ca- 
ractères aussi bien que par celui des longs poils, 
elle paraît approcher de si pres de l'espèce de la 
guenon que nous avons appelée bonnet chinois, 
que l’on pourrait dire qu’elle n’en est qu’une 
variété. Il n’y a de différence très-remarqua- 
ble que dans la position des poils du sommet 
de la tête ; lorsqu'on les couche avec la main, 
ils restent aplatis sans former une sorte de ca- 
lotte, comme on le voit dans le bonnet chi- 
nois. 
La guenon que M. Pennant a décrite sous le 
nom de bonneled monkey, ne nous parait être 
qu'une variété de cette guenon couronnée, 


LE MANGABEY. 


(LA GUENON ENFUMÉE.—LA GUENON MANGABEY.) 


Ordre des quadrumanes , famille des singes, genre 
guenon, (Cuvyier.) 


Nous avons eu deux individus de cette espèce 
de guenons ou singes à longue queue ; tous deux 
nous ont été donnés sous la dénomination de 
singes de Madagascar. Il est facile de les dis- 


DE LA MONE. 
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tinguer de tous les autres par un caractère très“ 
apparent : les mangabeys ont les paupières nues 
et d’une blancheur frappante; ils ont aussi le 
museau gros , large et allongé , et un bourrelet 
saillant autour des yeux. Ils varient pour les 
couleurs ! : les uns ont le poil de la tête noir, 
celui du cou et du dessus du corps brun fauve, 
et le ventre blanc ; les autres l'ont plus clair sur 
la tête et sur le corps, et ils diffèrent surtout des 
premiers par un large collier de noïls blancs 
qui leur environnent le cou et les joues : tous 
deux portent la queue relevée, et ont le poil 
long et touffu. Ils sont du même pays que le 
vari; et comme ils lui ressemblent par l'al- 
longement du museau , par la longueur de la 
queue, par la manière de la porter et par les 
variétés de la couleur du poil, ils me parais- 
sent faire la nuance entre les makis et les gue- 
nons. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le mangabey a des abajoues, et des callosités 
sur les fesses, la queue aussi longue que la tête 
et le corps pris ensemble. 11 a un bourrelet pro- 
éminent autour des yeux, et la paupière supé- 
rieure d’une blancheur frappante. Son museau 
estgros et long , ses sourcils sont d’un poil raide 
et hérissé, ses oreilles sont noires et presque 
nues ; le poil des parties supérieures du corps est 
brun, et celui des parties inférieures est gris. Il 
y a variété dans cette espèce, les uns étant de 
couleur uniforme, et les autres ayant un cercle 
de poil blanc en forme de collier autour du cou, 
et en forme de barbe autour des joues. Ils mar- 
chent à quatre pieds , etils ont à peu près un pied 
et demi de longueur , depuis le bout du museau 
jusqu'à l’origine de la queue. Les femelles, dans 
ces espèces, sont sujettes, comme les femmes, 
à un écoulement périodique. 


LA MONE. 


(LA GUENON MONE.) 
Ordre des quadrumanes , famille des singes, genre 
guenon. (Cuvier.} 
La mone est la plus commune des guenons ou 
singes à longue queue ; nous l'avons eue vivante 
pendant plusieurs années. C’est, avec le magot, 


1 Ces deux variétés de mangabey appartiennent à deux 
espèces différentes. 
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l'espèce qui s'accommode le mieux de la tem- 
pérature de notre climat : cela seul suffirait pour 
prouver qu’elle n’est pas originaire des pays les 
plus chauds de l’Afrique et des Indes méridio- 
pales ; et elle se trouve en effet en Barbarie, en 
Arabie , en Perse et dans les autres parties de 
l'Asie qui étaient connues des anciens ; ils l'a- 
vaient désignée par le nom de kébos , cebus , 
cæphus , à cause de la variété de ses couleurs 

Elle a en effet la face brune, avec une espèce de 
barbe mélée de blanc, de jaune et d’un peu de 
noir ; le poil du dessus de la tête et du cou, 
mélé de jaune et de noir ; celui du dos mêlé de 
roux et de noir ; le ventre blanchâtre aussi bien 
que l’intérieur des cuisses et des jambes ; l’ex- 
térieur des jambes et les pieds noirs, la queue 
d’un gris foncé, deux petites taches blanches, 
une de chaque côté de l’origine de la queue, un 
croissant de poil gris sur le front, une bande 
noire depuis les yeux jusqu'aux oreilles , et de- 
puis les oreilles jusqu’à l'épaule et au bras. Que. 

ques-uns l'ont appelée 2onne par corruption de 
mone; d'autres, à cause de sa barbe grise, l’ont 
appelée le vieillard ; mais la dénomination vul- 
gaire sous laquelle la mone est la plus connue , 
est celle de singe varié ; et cette dénomination 
répond parfaitement au nom kébos quelui avaient 
donné les Grecs, et qui par la définition d’Aris- 
totedésigne une guenon ou singe à longue queue 
de couleur variée. 


En général , les guenons sont d’un naturel 


beaucoup plus doux que les babouins , et d’un 
caractere moins triste que les singes : elles sont 
vives jusqu'à l’extravagance et sans férocité, 
car elles deviennent dociles dès qu’on les fixe 
par la crainte. La mone en particulier est sus- 
ceptible d'éducation , et même d’un certain at- 
tachement pour ceux qui la soignent : celle que 
nous avons nourrie se laissait toucher et enle- 
ver par les gens qu’elle connaissait ; maïs elle se 
refusait aux autres et mème les mordait. Elle 
cherchait aussi à se mettre en liberté ; on ja te- 
nait attachée avec une longue chaine, quand 
elle pouvait ou la rompre ou s’en délivrer , elle 
s’enfuyait à la campagne, et quoiqu’elle ne re- 
vint pas d'elle-même, elle se laissait assez ai- 
sément reprendre par son maitre. Elle mangeaït 
de tout, de la viande cuite, du pain et surtout 
des fruits ; elle cherchait aussi les araignées, les 
fourmis, les insectes. Elle remplissait ses aba- 
joues, lorsqu'on lui donnait plusieurs morceaux 


de suite. Cette habitude est commune à tous les : 
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babouins et guenons, auxquels la nature a donné 
ces espèces de poches au bas des joues , où ils 
peuvent garder une quantité d'aliments assez 
grande pour se nourrir un jour ou deux. 


Caractères distinctifs de cette espèce. ë 


La mone a des abajoues, et des callosités su 
les fesses ; elle a la queue d’environ deux pie 
de longueur, plus longue d’un demi-pied que la 
tête et le corps pris ensemble ; la tête petite et 
ronde, le museau gros et court, la face couleur 
de chair basanée ; elle porte un bandeau de poils … 
gris sur le front , une bande de poils noirs qui 
s’étend des yeux aux oreilles, et des oreilles jus- 
qu'aux épaules et aux bras; elle a une espèce 
de barbe grise formée par les poils de la gorge 
et du dessous du cou, qui sont plus longs que les 
autres ; son poil est d’un noir roussâtre sur le 
corps, blanchâtre sous le ventre; l’extérieurdes 
jambes et les pieds sont noirs, la queue est d’un 
gris brun avec deux taches blanches de chaque 
côté de son origine. Elle marche à quatre pieds, 
et la longueur de sa tête et de son corps pris en- 
semble, depuis l'extrémité du museau jusqu’à 
l'origine de la queue , est d’environ un pied et 
demi. La femelle est sujette, comme les fem- 
mes, à l'écoulement périodique. 
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Cet animal mâle, apporté de la côte de Gui- 
née , doit être regardé comme une variété dans 
l'espèce de la mone , à laquelle il ressemble as- 
sez par sa grosseur et la couleur du poil :ila 
seulement plus de légèreté dans les mouvements 
et dans la forme de ses membres; la tête a aussi 
plus de finesse , ce qui lui rend la physionomie 
agréable. Les oreilles n’ont point, comme celles 
de la mone , une échancrure sur le bord supé 
rieur, et ce sont là les caractères par lesquels il 
diffère de la mone; mais au reste il a comme 
elle des abajoues, et des callosités sur les fesses. 
La face est d’un gris ardoisé ; le nez est plat et 
large , les yeux sont enfoncés, et l’iris en est 
orangé; la bouche et les mâchoires sont d’un 
rouge pâle; les joues sont garnies de grands 
poils grisâtres et jaunes verdâtres , qui lui for” 
ment comme une barbe épaisse qui s'étend jus- 
que sous le menton. On voit au-dessus des yeux 
une bande noire qui se termine aux oreilles, 
lesquelles sont assez plates et noires, excepté à 


1 De même espèce que la précédente, 
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l'orifice du canal auditif, qui est recouvert de 
grands poils grisâtres. On voit sur le front un 


en forme de croissant. Le sommet de la tête et 
le derrière du cou sont couverts de poils verdä- 
tres, mélangés de poils noirs. Le corps est cou- 
vert de poils bruns et jaunâtres, ce qui lui donne 
un reflet olivâtre. Les faces externes des bras et 
des jambes sont noires, et cette couleur tranche 
avec celle des faces internes qui sont blanches, 
ainsi que tout le dessous du corps etdu cou. La 
queue est très-longue, de plus de vingt pouces 
de longueur, et garnie de poils courts et noirâ- 
tres, Onremarque de chaque côté de l’origine de 
la queue une tache blanche de figure oblongue, 
Les pieds et les mains sont tout noirs, ainsi que 
le poignet. 

Cetanimal n’était âgé que de deux ans; il avait 
seize pouces quatre lignes de longueur depuis 
le museau jusqu'à l'anus. Les dents étaient au 
nombre de trente-deux, seize en haut comme en 
bas, quatre incisives, deux canines et deux mâ- 
chelières de chaque côté : les deux canines su- 
périeures étaient beaucoup plus longues que 
les inférieures. 

Au reste, le naturel de cette guenon parait 
être fort doux; elle est même craintive et sem- 
ble peureuse. Elle mange volontiers du pain, 
des fruits et des racines. 

C'estle même animal auquel Linnæus a donné 
le nom de diana, le même que M. Schreber a 
nommé diane, et encore le même que M. Pen- 
nant appelle spotled monkey; mais ils se sont 
trompés en le confondant avec l’exquima de 
Marcgrave qui, comme je l’ai dit , n’est qu'une 
variété du coaita d'Amérique, sapajou à queue 
prenante; au lieu que celui-ci est une guenon de 
l'ancien continent, dont la queue n’est point 
préhensible. 


LE CALLITRICHE. 


(LA GUENON CALLITRICHE, } 


Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Callithrix est un terme employé par Homère, 
pour exprimer en général la belle couleur du 
poil des animaux : ce n’est que plusieurs siècles 
après celui d’Homère que les Grecs ont en par- 
ticulier appliqué ce nom à quelques espèces de | 
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bandeau blanc grisâtre, plus large au milieu et 
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quenons où singes à longue queue, remarqua- 
bles par la beauté des couleurs de leur poil; mais 
il doit appartenir de préférence à celui dont il 
est ici question. Il est d’un beau vert sur le 
corps, d’un beau blanc sur la gorge et le ventre, 
etil a la face d’un beau noir : d'ailleurs il se 
trouve en Mauritanie et dans les terres de l’an- 
cienne Carthage. Ainsi il y a toute apparence 
qu’il était connu des Grecs et des Romains, et 
que c’était l’une des qguenons où singes à lon- 
que queue auxquels ils donnaient le nom de 
callithrix. 1 y a d’autres guenons de couleur 
blonde dans les terres voisines de l'Égypte, 
soit du côté de l’Éthiopie, soit de celui de l’A- 
rabie, que les anciens ont aussi désignées par le 
nom générique de callithriæ. Prosper Alpin et 
Pietro della Vallée parlent de ces callitriches 
de couleur blonde. Nous n’avons pas vu cette 
espèce blonde, qui n’est peut-être qu'une va- 
riété de ceile-ci ou de celle de la mone, qui est 
très-commune dans ces mêmes contrées. 

Au reste, il paraît que le callitriche ou singe 
vertse trouve au Sénégal, aussi bien qu’en Mau- 
ritanie et aux îles du cap Vert. M. Adanson rap- 
porte que les environs des bois de Podor, le 
long du fleuve Niger, sont remplis de singes 
verts. « Je n’aperçus ces singes, dit cet auteur, 
« que par les branches qu'ils cassaient au haut 
« des arbres, d'où elles tombaient sur moi : car 
«ils étaient d'ailleurs fort silencieux et si lé- 
« gers dans leurs gambades, qu’il eût été diffi- 
« cile de les entendre. Je n’allai pas plus loins 
«et j'en tuai d’abord un, deux et même trois, 
« sans que les autres parussent effrayés : cepen- 
« dant, lorsque la plupart se sentirent blessés, 
« ils commencèrent à se mettre à l'abri; les un, 
« en se cachant derrière les grosses branches, 
« les autres en descendant à terre; d’autres en- 
«fin, et c'était le plus grand nombre, s’élan- 
« çaient de la pointe d’un arbre sur la cime d'un 
«autre... Pendant ce petit manége, je conti- 
« nuais toujours à tirer dessus, et j'en tuai jus- 
« qu'au nombre de vingi-trois en moins d’une 
« heure et dans un espace de vingt toises, sans 
« qu'aucun d’eux eût jeté un seul cri, quoiqu'ils 
se fussent plusieurs fois rassemblés par com- 
« pagnie en sourcillant , grinçant des dents et 
« faisant mine de vouloir m'attaquer.» Voyage 
au Sénégal, par M. Adanson, page 178. 
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Caractères distinctifs de ceile espèce, 


Le callitriche a des abajoues, et des callosités 
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sur les fesses, la queue beaucoup plus longue 
. que la tête et le corps pris ensemble; il a la tête 
petite, le museau allongé, la face noire aussi 
bien que les oreilles; il porte une bande étroite 
au lieu de sourcils au bas du front, et cette 
bande est de longs poils noirs. Il est d’un vert 
vif mélé d’un peu de jaune sur le corps, et d'un 
blanc jaunâtre sur la poitrine et le ventre : il 
marche à quatre pieds, et la longueur de son 
corps, y compris celle de la tête, est d'environ 
quinze pouces. La femelle est sujette à l'écou- 
lement périodique. 


LE MOUSTAC. 


(LA GUENON MOUSTAC.) 


Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Le moustac nous paraît être du même pays 
que le macaque, parce qu'il a, comme lui, le 
corps plus court et plus ramassé que les autres 
guenons.C’est très-vraisemblablement lemême 
animal queles voyageurs de Guinée ont appelé 
blanc-nez !, parce qu’en effet il a les lèvres 
au-dessous du nez d’une blancheur éclatante, 
tandis que le reste de sa face est d’un bleu noi- 
râtre : il a aussi deux toupets de poils jaunes 
au-dessous des oreilles, ce qui lui donne Pair 
très-singulier : et comme il est en même temps 
d'assez petite taille, c’est de tous les singes à 
longue queue celui qui nous à paru le plus joli. 


Caractères distinctifs de celte espèce. 


Le moustaca des abajoues, et des callosités 
sur les fesses, la queue beaucoup plus longue 
que la tête et le corps pris ensemble : ellea dix- 
neuf ou vingt pouces de longueur. Il a la face 
d’un noir bleuâtre avec une grande et large 
marque blanche en forme de chevron au-des- 
sous du nez et sur toute l’étendue de la lèvre 
supérieure, qui est nue dans toute cette partie; 
elle est seulement bordée de poils noirs , aussi 
bien que la lèvre inférieure tout autour de la 
bouche. Il a le corps court et ramassé ; il porte 
deux gros toupets de poil d’un jaune vifau-des- 
sous des oreilles ; il a aussi un toupet de poil 


: 1 Le blanc-nez est une espèce particulière de guenon dis- 
tincte de celle-ci. 
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bérissé au-dessus de la tête; le poN du corps est 
d’un cendré verdâtre; la poitrine et le ventre 
d’un cendré blanchâtre : il marche à quatre 
pieds, et il n’a qu'environ un pied de longueur, 
la tête et le corps compris. La femelle est sujette 
à l’écoulement périodique. 


LE TALAPOIN. 
(LA GUENON TALAPOIN.) 


Ordre des quadrumanes, genre guenon , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Cette guenon est de petite taille et d’une as- 
sez jolie figure. Son nom paraîtrait indiquer 
qu’elle se trouve à Siam, et dans les autres pro- 
vincesde l’Asie orientale; mais nous ne pouvons 
lassurer : seulement, il est certain qu’elle est 
originaire de l’ancien continent et qu’elle ne se 
trouve point dans le nouveau, parce qu’elle a 
des abajoues, et des callosités sur les fesses, et 
que ces deux caractères n’appartiennent ni aux 
sagouins, niaux sapajous, qui sont les seulsani- 
maux du Nouveau-Monde qu’on puisse compa- 
rer aux guenons. 

Ce qui me porte à croire, indépendamment 
du nom, que cette guenon se trouve plus com- 
munément aux Indes orientales qu’en Afrique, 
c’est que les voyageurs rapportent que la plu- 
part des singes de cette partie de l’Asie ont le 
poil d’un vert brun. « Les singes de Guzarate, 
«disent-ils, sont d’un vert brun; ils ont la barbe 
« et les sourcils longs et blancs. Ces animaux, 
« que les Banianes laissent multiplier à l'infini 
« par un principe de religion, sont si familiers , 
«qu'ils entrent dansles maisons à toute heure 
«et en si grand nombre que les marchands de 
« fruits et de confitures ont beaucoup de peine à 
« conserver leurs marchandises. » 

M. Edwards a donné la figure et la descrip- 
tion d’une guenon, sous le nom de singe noir 
de moyenne grandeur, qui nous parait appro- 
cher de l'espèce du talapoin plus que d'aucune 
autre. J’ai cru devoir en rapporter ici la descrip- 
tion ‘, et renvoyer à la figure donnée par 

1 Ce singe était à peu près de la taille d'un gros chat; il 
était d'un naturel doux, ne faisant mal à personne. c élait 
un mäle, et il était un peu vieux: sa tête etait assez ronde; 
la peau de son visage était d'une couleur de chair rembru- 


nie, couverte de poils noirs assez clair-semés; les oreilles 
étaient faites comme celles de l'homme ; les yeux etaient d'une 


. 
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M. Edwards , pour qu'on puisse comparer ces 
animaux : on verra qu'à l'exception de la gran- 
deur et de la couleur, ils se ressemblent assez 
pour qu’on doive présumerquece sont au moins 
deux espèces bien voisines , si ce ne sont pas 
des variétés de la même espèce. Dans ce cas, 
comme nous ne sommes pas sûrs que notre ta- 
lapoin soit natif des Indes orientales, et que 
M. Edwards assure que celui qu'il décrit venait 
de Guinée, nous rendrions le talapoin à ce 
même climat, ou bien nous supposerions que 
cette espèce se trouve également dans les terres 
du midi de l'Afrique et de l'Asie. C'est vrai- 
semblablement cette même espèce de singes 
noirs , décrits par M. Edwards, dont parle Bos- 
man, sous le nom de baurdinannetjes, et dont 
i. dit que la peau fait une bonne fourrure !. 


LE DOUC. 


(LA GUENON DOUC.) 


Ordre des quadrumanes, genre guenon , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Le douc est le dernier de la classe des ani- 
maux que nous avons appelés singes, babouins 
et guenons. Sans être précisément d'aucun de 
ces trois genres , il participe de tous ; il tient des 
guenons par sa queue longue, des babouins par 
sa grande taille, et des singes par sa face plate: 
il a de plus un caractère particulier, et par le- 
quel il paraît faire la nuance entre les guenons 
etles sapajous. Ces deux familles d'animaux 

diffèrent entre elles , en ce que les guenons ont 
les fesses pelées, et que tous les sapajous les ont 
couvertes de poil. Le douc est la seule des gue- 
nons qui ait du poil sur les fesses comme les sa- 


couleur de noisette rougeûtre, avec les paupières noires, le 
poil était long au-dessous des yeux, et léssourcilsse joignaient; 
ilétait long aussi sur les tempes, et couvrait en parlie les oreil- 
les; la tête, le dos, les jambes de devant et de derrière et la 
queue étaient couverts d'assez longs poils d'un bran noirâtre, 
qui n'était ni trop doux ni trop rude ; la poitrine, le ventre, 
etc., étaient presque sans poil, d'une couleur de chair rem- 
brunie, ayant des bouts de sein à la poitrine. Les quatre 
pattes étaient faites à peu près comme la main de l'anomme, 
étant couvertes d'une peau douce et noire presque sans poil ; 
les ongles étaient plats. Glanures d'Edwards, page 221. 

4 On trouve en Guinée une troisième espèce de singes par- 
faitement jolis, qui ont pour l'ordinaire deux pieds de hauteur: 
leur poil est extrêmement noir, de ia longueur d'un doigt et 
davantage, avec une barbe blanche, d'où les Hollandais les 
ont appelés baurdmannetjes : on fait des bonnets de leur 
peau, et chaque fourrure s'achèle quatre écus, Voyage de Bos- 
man, page 258, 
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pajous. I! leur ressemble aussi par l'aplatisse- 
ment du museau : mais en tout, il approche 
infiniment plus des guenons que des sapajous, 
desquels il diffère, en ce qu’il n’a pas la queue 
prenante, et aussi par plusieurs autres carac- 
tères essentiels. D'ailleurs l'intervalle qui sé- 
pare ces deux familles estimmense, puisque lé 
douc et toutes les guenons sont de l’ancien con- 
tinent, tandis que tous les sapajous ne se trou- 
vent que dans le nouveau. On pourraitdire aussi 
avec quelqueraison que le doucayant une longue 
queue comme les guenons, etn’ayant pas comme 
elles de callosités sur les fesses, il fait la nuance 
entreles orangs-outangs et les guenons, comme 
le gibbon la fait aussi à un autre égard , n’ayant 
point de queue comme les orangs-outangs, mais 
ayant des callosités sur les fesses comme les 
guenons. Indépendamment de ces rapports gé- 
néraux , le douc a des caractères particuliers 
par lesquels il est très-remarquable et fort aisé 
à distinguer de tous les singes, babouins , gue- 
nons où sapajous, même au premier Coup d'œil ; 
sa robe, variée de toutes couleurs, semble indi- 
quer l'ambiguité de sa nature, et en même 
temps différencier son espèce d’une manière 
évidente. I! porte autour du cou un collier d’un 
brun pourpre, autour des joues une barbe 
blanche ; il a les lèvres et le tour des yeux noirs, 
la face et les oreilles rouges, le dessus de Ja tête 
et le corps gris, la poitrine et le ventre jaune, les 
jambes blanches en bas, noires en haut; la 
queue blanche avec une large tache de même 
couleur sur les lombes ; les pieds noirs , avec 
plusieurs autres nuances de couleur. Ilme pa- 
rait que cet animal, qu'on a assuré venir de la 
Cochinchine, se trouve aussi à Madagascar, et 
que c’est le même que Flaecourt indique sous le 
nom de sifuc dans les termes suivants : « A Ma- 
« dagascar, il y a, dit-il, une autre espèce de 
« guenuche blanche, qui a un chaperon tanné, 
« et qui se tient le plus souvent sur les pieds 
« de derrière ; elle a la queue blanche et deux 
« taches tannées sur les flancs : elle est plus 
« grande que le vari (mococoj, mais plus pe- 
« tite que le #aricossi (vari). Cette espèce s’ap- 
« pelle sifae , elle vit de fèves ; il y en a beau- 
« coup vers Andrivoure , Dambourlomb et 
« Ranafoulchy. » Le chaperon on collier tanné, 
la queue blanche, les taches sur les fianes sont 
des caractères qui indiquent assez clairement 
que ce sifac de Madagascar est de la même es- 
pèce que le douc de la Cochinchine. 
47, 
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Les voyageurs assurent que les grands sin- 
_ges des parties méridionales de l'Asie produi- 
sent des bézoards qu'on trouve dans leur esto- 
mac, et dont la qualité est supérieure à celle 
des bezoards des chèvres et des gazelles. Ces 
grands singes des parties méridionales de l’Inde, 
sont l’ouanderou etle douce ; nous croyons done 
que c’est à ces espèces qu'il faut rapporter la 
production des bézoards. On prétend que ces 
bézoards de singe sont toujours d’une forme 
ronde, au lieu que les autres bézoards sont de 


différentes figures. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le douce n’a point de callosités sur les fesses ; 
il les a garnies de poil partout ; sa queue, quoi- 
que longue, ne l’est pas autant que la tête et le 
corps pris ensemble. il a la face rouge et cou- 
verte d’un duvet roux , les oreilles nues et de 
même couleur que la face, les lèvres brunes, 
aussi bien que les orbites des yeux ; le poil de 
couleurs très-vives et très-variées : il porte un 
bandeau et un collier d’un brun pourpre ; il a 
du bianc sur le front, sur la tête, sur le corps, 
les bras, les jambes, ete., une espèce de barbe 
d’un blanc jaunâtre : il a du noir au-dessus du 
front et à la partie supérieure des bras ; les 
parties du dessous du corps sont d’un gris cen- 
dré et d’un jaune blanchâtre; la queue est 
blanche, aussi bien que le bas des lombes : il 
marche aussi souvent sur deux pieds que sur 
quatre, et il a trois pieds et demi ou quatre 
pieds de hauteur lorsqu'il est debout. J’ignore 
si les femelles dans cette espèce sont sujettes à 
l'écoulement périodique. 


DESCRIPTION DU DOUC. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Le douc est de la grandeur du magot et du pa- 
pion. Quoiqu'il ne reste de l'individu qui sert de 
sujet pour cette description que la peau bourrée et 
les os des mâchoires et des pieds, il me paraît que 
le douc a le museau moins long que celui du ma- 
got, les quatre jambes et les pieds de derrière à 
peu près aussi longs : mais les piels de devant ont 
beaucoup plus de longueur. Quoique le pouce soit 
très-petit, son extrémité ne s'étend pas jusqu'au 
bout du métacarpe; il n'y a point de callosités sur 
es fesses ; les ongles sont un peu courbes et pliés 
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en gouttière , excepté celui du pouce des pieds de 
derrière, qui est presque plat; leur couleur est noi- 
râtre, de même que celle de la plante des pieds, 
celle des lèvres et du tour des yeux; le reste de la 
face est roussâtre avec un petit duvetroux. Lesoreil- 
les sont petites, nues, roussâtres comme la face; 
leur forme et leur couleur paraissent avoir été al- 
térées par le desséchement. 

Les couleurs du poil du douc le rendent très-re- 
marquable par leur vivacité et par leur disposition; 
elle est si extraordinaire, que cet animal semble 
avoir des vêtements de différentes couleurs, sur le 
front, sur la tête, sur le corps, sur les parties hon- 
teuses, le bras, l'avant-bras, la cuisse et la jambe. 
Les tempes, les joues et la mâchoire inférieure ont 
un long poil de couleur blanchâtre, mêlée de jau- 
nâtre; il y a sur je bas du front un bandeau étroit 
qui s'étend de chaque côté jusqu'à l'oreille, et qui 
est formé par des poils de couleur de marron d’un 
roux-foncé ; ces poils sont plus longs vers les oreil- 
les que sur le milieu du front; il y a aussi sur le 
dessous et les côtés du cou un collier de même cou- 
leur; le haut du front et la partie supérieure des bras 
sont noirs; le dessus , le derrière et les côtés de la 
tête, la partie inférieure des bras, le dos, la poitrine, 
le ventre et les côtés du corps ont des couleurs peu 
différentes de celles du petit-gris ; chaque poil est 
d'un gris blanchâtre vers la racine ; des couleurs 
noirâtres et grises verdâtres ou jaunâtres se succè- 
dent jusqu’à quatre ou cinq fois dans le reste de son 
étendue ; le jaunâtre est plus apparent sur la poi- 
trine et sur le ventre que sur la tête, les bras et le 
dos. L’avant-bras et le dessus du métacarpe sont 
de couleur blanchâtre, teinte de jaunatre ; la queue 
est blanchâtre : il y a un espace triangulaire de 


cette même couleur, placé à l'origine de la queue 


et au-dessus, il s'étend Ie long du périnée, et il oc- 
cupe le pubis et une partie du dedans des cuisses ; 
il y a des couleurs de petit-gris sous la cuisse, et 
des poils de couleur de marron roux foncé sur le 
bord de la tache blanche; le reste de chaque cuisse 
est noir, et celte couleur forme une ceinture au- 
dessus du pubis, enfin, les jambes proprement 
dites , et le dessus du métacarpe, sont de couleur 
de marron roux foncé, comme le collier et le ban- 
deau du front; les doigts des pieds de devant ont 
un poil noir; celui des doigts des pieds de derrière 
est tombé, il n’en reste que des brins qui sont noirs. 
La queue de ce douc a un pied sept pouces et 
demi de longueur : elle n'est pas si longue que ie 
Corps. 


———— 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


DE LA GUENON A CAMAIL. 


LA GUENON A LONG NEZ 
(LA GUENON NASIQUE. ) 


Yrdre des quadrumanes , genre guenon, famille des 
singes. (Cuvier.) 


* Cette guenon ou singe à la longue queue nous 
a été envoyée des grandes Indes, et n’était 
connue d’aucun naturaliste, quoique très-re- 
marquable par un trait apparent , et qui n’ap- 
partient à aueune des autres espèces deguenons, 
ni même à aucun autre animal. Ce trait est un 
nez large , proéminent , assez semblable par la 
forme à celui de l'homme, mais encore plus 
long, mince à son extrémité, et sur le milieu 
duquel règne un sillon qui semble le diviser en 
deux lobes. Les narines sont posées et ouvertes 
horizontalement comme celles de l’homme; leur 
ouverture est grande, et la cloison qui les sé- 
pare est mince : et comme le nez est très-allongé 
en avant, les narines sont éloignées des lèvres, 
étant situées à l'extrémité du nez. La face en- 
tière est dénuée de poil comme le nez ; la peau 
en est d'un brun mêlé de bleu et de rougeâtre. 
La tête est ronde, couverte au sommet et sur 
toutes les parties postérieures, d'un poil touffu 
assez court et d’un brun marron. Les oreilles, 
cachées dans le poil, sont nues, minces, larges, 
de couleur noirâtre et de forme arrondie, avec 
une échancrure assez sensible à leur bord. Le 
front est court : les yeux sont assez grands et 
assez éloignés l’un de l’autre; il n’y a ni sour- 
cils, ni cils à la paupière inférieure, mais la 
paupière supérieure a des cils assez longs. La 
bouche est grande et garnie de fortes dents ea- 
nines et de quatre incisives à chaque mâchoire, 
semblables à celles de l’homme. Le corps est 
gros et couvert d’un poil d’un brun marron plus 
ou moins foncé sur le dos et sur les flancs, 
orangé sur la poitrine, et d'un fauve mêlé de 
grisâtre sur le ventre, les cuisses et les bras, 
tant au dedans qu’au dehors. 

Il y a sousle menton, autour du cou et sur les 
épaules , des poils bien plus longs que ceux du 
corps, et qui forment une espèce de camail dont 
la couleur contraste avec celle de la peau nue de 
la face. Cette guenon a, comme les autres, des 
callosités sur les fesses. Sa queue esttrès-longue 
et garnie, en dessus et en dessous, de poils fau- 
ves assez courts ; ses mains et ses pieds, nus à 
l'intérieur, sont à l’extérieur couverts de poils 


74 


courts et d’un fauve mêlé de gris. Elle a cinq 
doigts tant aux mains qu’aux pieds, dont les 
ongles sont noirs; celui des pouces est aplati, et 
les autres sont convexes, Nous avons donné les 
principales dimensions de l'individu qui est au 
Cabinet du Roi : c'était un mâle , mais dont les 
parties de la génération étaient trop altérées 
pour que nous ayons pu les décrire. 


LA GUENON A CAMAIL. 


(LE COLOBE A CAMAIL..) 


Ordre des quadrumanes , genre guenon , famille des 
singes. (Cuvyier.) 


Le sommet de la tête, le tour de la face, le 
cou, les épaules et la poitrine de cetteguenon, 
sont couverts d’un poil long, touffu, flottant, 
d’un jaune mêlé de noir, qui lui forme une sorte 
de camail. Elle a trois pieds de hauteur lors- 
qu’elle est debout, comme dans la figure , sur 
ses pieds de derrière. Elle a la face noire ; le 
corps , les bras et les jambes sont garnis d’un 
poil très-court, luisant et d’un beau noir, ce 
qui fait ressortir la couleur de la queue, qui 
est d’un blanc de neige et qui se termine par 
une touffe de poils également blancs. Tous les 
membres de cet animal sont très-déliés. Il n'a 
que quatre doigts aux mains, comme le coaita, 
dont il diffère cependant par un très-grand 
nombre de caractères, et principalement parles 
abajoues et par sa queue, qui n’est point pre- 
nante : aussi n'est-il pas du nombre des sapa- 
jous, qui tous appartiennent au nouveau conti- 
nent; mais de celui des guenons, qui ne se 
trouvent que dans l’ancien. 

Elle habite en effet dans les forêts de Sierra- 
Leone et de Guinée , où les Nègres lui donnent 
le nom de roi des singes , apparemment à cause 
de la beauté de ses couleurs, et à cause de son 
camail qui représente une sorte de diadème ; ils 
estiment fort sa fourrure, dont ils se font des 
ornements, et qu’ils emploient aussi à différents 
usages. 

Nous ajoutons ici la notice d’une autre nou- 
velle espèce de guenon que M. Pennant a dé- 
crite. Elle a été apportée du même pays que la 
guenon à camail , et elle lui ressemble par ses 
membres déliés, par la longueur et le peu de 
grosseur de sa queue, et surtout en ce qu'elle a 
cinq longs doigts aux pieds de derrière, et 
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qu'elle n’en a que quatre aux pieds de devant. 
. Son poil est noir au-dessus de la tête etsur les 
jambes, bai foncé sur le dos, et d'un bai très-clair 
sur les joues , le dessous du corps et la face in- 
térieure des jambes et des bras. Elle nous pa- 
raît être une variété dans l’espèce de la guenon 
à camail. 


LE BLANC-NEZ 


(LA GUENON BLANC-NEZ. ) 


Ordre des quadrumanes, genre guenon , famille des | 


singes. (Cuvier.) 


Nous croyons devoir placer ici un article tiré 
des additions de M. Allamand: il contient la 
description d’une guenon appelée par les Hol- 
landais blanc-nez, que je croyais être de la 
même espèce que le moustac, mais qui est en 
effet d’une espèce différente. 

« M. de Buffon, dit M. Allamand, est porté à 
« croire que-la guenon que quelques voyageurs 
« nomment blanc-nez est la même que celle 
« qu'il a appelée moustac ; et il se fonde sur le 
« témoignage d’Artus, qui ditqu'on voit à la 
« Côte-d'Or des singes que les Hollandais nom- 
« ment béanc-nez, parce que c’est la seule par- 
« tie de leur corps qui soit de cette couleur ; et 
« il ajoute qu’ils sont puants et farouches. Il se 
« peut que ces singes soient les mêmes que les 
« moustacs de M. de Buffon , quoique ceux-ci 
« aient la moustache et non le nez blanc ; mais 
«il y en a une autre espèce en Guinée, qui 
« mérite à aussi juste titre le même nom que je 
« lui donne. Son nez est effectivement couvert 
« d’un poil court, d’un blanc très-éclatant, 
e tandis que le reste de sa face est d’un beau 
« noir, ce qui rend saillante cette partie, et fait 
« qu’elle frappe d’abord plus que toute autre. 

« J'ai actuellement chez moi une guenon de 
« cette espèce , dont je suis redevable à M. Bu- 
« tini, qui me l’a envoyée de Surinam , où elle 
« avait été apportée des côtes de Guinée. Ce 
« n’est point celle dont parle Artus, car elle 
« n’est ni puante ni farouche ; c'est au contraire 
« le plus aimable animal que j’aie jamais vu. Il 
« est extrêmement familier avec tout le monde, 
« et on ne se lasse point de jouer avec lui, 
« parce que jamais singe n’a joué de meilleure 
« grâce. Il ne déchire n ne gâte jamais rien : 
« s’il mord, c’est en badinant, et de façon que 
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« la main la plusdélicate n'en remporte aucune 
« marque. Cependant il n’aime pas qu’on l’in- 
« terrompe quand il mange, ou qu’on se moque 
« de lui quand il a manqué ce qu’il médite de 
« faire : alors il se met en colère, mais sa colère 
« dure peu , et il ne garde point de rancune. Il 
« marche sur quatre pieds, excepté quand il 
« veut examiner quelque chose qu'il ne con- 
« nait pas ; alors il s’en approche en marchant 
« sur ses deux pieds seulement. Je soupconne 
« que c'est le même dont parle Barbot, quand 
« il dit qu’il y à en Guinée des singes qui ont 
« Ja poitrine blanche, la barbe pointue de la 
« même couleur, une tache blanche sur le bout 
« du nez, et une raie noire autour du front. Il 
« en apporta un de Bontri, qui fut estimé vingt 
« louis d’or, et je n’en suis pas surpris ; sûre- 
« ment je ne donnerais pas le mien pour ce 
« prix. La description de Barbot lui convient 
« fort , à l’exception de la couleur du corps qu'il 
« dit être d’un gris clair moucheté. 

« La race de ces guenons doit être nombreuse 
« aux côtes de Guinée; au moins en voit-on 
« beaucoup aux établissements que les Hollan- 
« dais y ont : mais quoiquesouvent ceux-ci aient 
« tenté d’en rapporter en Europe, ils n'ont pas 
« pu y réussir. La mienne est peut-être la seule 
« qui ait tenu bon contre le froid de notre cli- 
« mat, et jusqu’à présent elle ne parait pas en 
« être affectée. 

« Get animal est d'une légèreté étonnante, et 
« tous ses mouvements sont si prestes, qu’il 
« semble voler plutôt que sauter. Quandil est 
« tranquille, son attitude favorite est de repo- 
« ser et soutenir sa tête sur un de ses pieds de 
« derrière, et alors on le dirait occupé de quel- 
« que profonde méditation. Quand on lui offre 
« quelque chose de bon à manger, avant quede 
« le goûter, il le roule avec ses mains comme 
« un pâtissier roule sa pâte. 


Caractères distinctifs de cetle espèce. 


« Leblanc-nez a des abajoues, et des callosi- 
«tés sur les fesses. La longueur de son ecrps et 
« de sa tête pris ensemble est d’environ treize 
« pouces, et celle de sa queue de vingt. La cou- 
« leur de la partie supérieure de son corps et 
« de sa queue est un agréable mélange d’un 
« vert couleur d'olive et de noir, mais où Ce- 
« pendant le vert domine. Cette même couleur 
« s'étend sur la partie extérieure des cuisses et 
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« des jambes, où plus elle approche des pieds, 
« plus elle devient noire. Les pieds sont sans 
« poil et tout à fait noirs, de même que les 
« ongles, qui sent plats 
« Le menton, la gorge, la poitrine et le ven- 
«tre sont d’un beau blanc, qui s'étend en 
« pointe presque au-dessous des oreilles. Le 
« dessous de la queue et la partie interne des 
« jambes et des bras sont d’un gris noirâtre. 
« Le front, le tour des yeux et des lèvres, des 
« joues, en un mot, toute la face est noire, à 
« exception de la moitié inférieure du nez, re- 
« marquable par une tache blanche presque 
« triangulaire, qui en occupe toute la largeur, 
« etqui se termine au-dessus de la lèvre en une 
« espèce de pointe, aux deux côtés de laquelle 
« sont posées les narines un peu obliquement. 
« Les oreilles sont sans poils et noirâtres ; il en 
.« part une raie aussi noire qui entoure circu- 
« lairement toute la partie supérieure dela tête, 
« dont le poil est tant soit peu plus long que 
« celui qui couvre le dos et forme une sorte 
« d'aigrette. Une ligne de poils blancs, qui a 
« son origine près de l’angle postérieur de l’œil, 
« s’étend de chaque côté au-dessous des oreilles 
« et un peu plus loin, au milieu des poils noirs 
« qui couvrent cette partie. La racine du nezet 
« les yeux sont un peu enfoncés ; ce qui fait pa- 
« raître le museau allongé, quoiqu'il soit aplati. 
« Le nez est aussi fort plat dans toute sa lon- 
« gueur, surtout dans cette partie qui est blan- 
« che. Il n’y à point de poils autour des yeux, 
« ni sur une partie des joues ; ceux qui couvrent 
« le reste de la face sont fort courts. Les yeux 
« sont bien fendus ; la prunelle en est fort 
«grande et-elle est entourée d’un cercle jaune 
« assez large pour que le blanc reste caché sous 
« les paupieres. Les poils du menton sont plus 
« longs que ceux des autres parties, et forment 
une barbe qui est surtout visible quand l’a- 
nimal a ses abajoues remplies de manger. Il 
n'aime pas à l’avoir mouillée, et il a soin de 
l'essuyer, dès qu'il a bu, contre quelque 
corps sec. Je ne saurais dire si les femelles 
de cette espèce sont sujettes aux écoulements 
périodiques ; je n’en ai pu apercevoir aucune 
marque dans celle que j'ai. » 
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LA GUENON 
A NEZ BLANC PROÉMINENT. 


(LA GUENON HOCHEUR.) 


Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Il y a grande apparence, comme le soup- 
conne M. Allamand, qu’il y a plusieurs espe- 
ces de guenons auxquelles on peut donner le 
nom de blanc-nez ; mais on doit l'appliquer de 
préférence à celle qu’il vient de décrire, et lais 
ser le nom de moustac à celle dont j'ai déja 
parlé. 

On m'a apporté depuis, pour le Cabinet du 
Roi, une peau assez bien conservée d’une autre 
guenon, à laquelle on pourrait aussi donner le 
nom de blanc-nez, et qui a même plusieurs au- 
tres rapports avec le blanc-nez décrit par 
M. Allamand. Cette guenon était mâle, et celle 
de M. Allamand était femelle : on pourrait donc 
croire que leur différence pourrait provenir de 
celle du sexe. 

Ce mâle a seize pouces sept lignes, depuis le 
bout du museau jusqu’à l’origine de laqueue, 
et la femelle décrite par M. Allamand n’en avait 
que treize. Le nez, qui est tout blane, est re- 
marquable par sa forme et sa couleur ; il est 
large sans être aplati, et proéminent sur toute 
sa longueur. Ce seul caractère serait suffisant 
pour distinguer cet animal du blanc-nez dé- 
crit dans l’article précédent , qui n'avait pas le 
nez proéminent ou arrondi en-dessus, mais au 
contraire fort aplati. Le poil du corps est d’un 
brun noirâtre mêlé de gris, mais il est jaunâtre 
sur la tête : les bras et la poitrine sont aussi de 
couleur noirâtre. Ce poil, tant du corps que 
des jambes et du dessus du corps, est long de 
treize lignes, et frisé ou crépu à peu près comme 
de la laine. Les orbites des yeux ont beaucoup 
de saillie, ce qui fait paraitre l’œil enfoncé ; l'i- 
ris en est jaunâtre, et son ouverture est de trois 
lignes. Les paupières supérieures sont de cou- 
leur de chair, et les inférieures sont d’un brun 
rougeâtre : il y a du noir sur le nez et au-des 
sous des yeux. La mâchoire inférieure est cou- 
verte de poils gris mêlés de roussâtre; et sur 
les tempes, l’occiput et le cou, les poils gris 
sont mêlés de noir. Les oreilles sont de couleur 
rougeâtre et denuées de poils, ainsi que la face 


744 


qui est brune; elles ont un pouce six lignes de ; 
longueur , et onze lignes de largeur à la base. 
La queue a un pied neuf pouces trois lignes 
de longueur , quoiqu’elle ne soit pas entiere , 
et qu’il y manque quelques vertèbres; elle est 
couverte de poil noirätre comme celui des jam- 
bes. Les pieds et les mains sont sans poil et de 
couleur brune tirant sur le noir : les pouces, 
surtout ceux des mains, sont plus menus que 
dans la plupart des singes et guenons. 

Au reste, cet animal était encore jeune; car 
la verge était fort petite et cachée au fond du 
fourreau, qui ne paraissait pas excéder la peau 
du ventre , et d’ailleurs les testicules n’étaient 
pas encore apparents. 

Mais ce que nous venons de dire ne suffit pas 
pour juger si cet animal et la femelle décrite 
par M Allamand sont deux espèces réellement 
distinctes, ou si l’on ne doit les regarder que 
comme deux simples variétés dépendantes du 
sexe; et ce ne sera que quand on aura vu un 
plus grand nombre de ces animaux qu’on pourra 
décider s'ils ne forment pas deux espèces, ou 
du moins deux variétés constantes et apparte- 
nant au mâle comme à la femelle. 


LE ROLOWAY, OU LA PALATINE. 
(LA GUENON DIANE.) 


Ordre des quadrumanes , genre guenon, famille des 
singes. (Cuvier.) 


« La guenon qui est représentée dans la 
« planche 13", dit M. Allamand, n’a point en- 
« core été décrite : elle est actuellement vi- 
« vante à Amsterdam, chez le sieur Bergmeyer, 
« dont la maison est connue, non-seulement de 
« tous les habitants de cette grande ville, mais 
« encore de tous les étrangers qui y arrivent ; 
« et cela, parce qu’on voit toujours chez lui 
« plusieurs animaux rares qu'il fait venir à 
« grands frais des pays les plus éloignés. Cette 
« guenon lui a été envoyée des côtes de Guinée, 
« sous le nom de roloway, que j'ai cru devoir 
« lui conserver. C’est un fort joli animal, doux 
« et caressant pour son maître; mais il se défie 
« de ceux qu’il ne connaît pas, et il se met en 
« posture de défense quand ils veulent s’en ap- 
« procher ou le toucher, 


? Voyez le vol, XY de cet ouvrage, édition de Hollande, 
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« Sa longueur, depuis l’origine de la queue 
« jusqu’au-dessus de la tête, est d’environ un 
« pied et demi. Le poil qui couvre son dos est 
« d’un brun très-foncé et presque ncir : celui 
« qui est sur les flancs, les cuisses, les jambes 
« et la tête, est terminé par une pointe blan- 
« châtre, ce qui le fait paraitre d'un gris obscur. 
« Les poils qui couvrent la poitrine, le ventre, 
« le contour des fesses et la partie intérieure 
« des bras et des cuisses, sont blancs ; maïs on 
« assure que cette couleur ne leur est pas na- 
« turelle, et qu’en Guinée ils sont d’une belle 
« couleur orangée, qui se perd en Europe, et se 
« change en blanc, soit par l'influence du cli- 
« mat, soit par la qualité de la nourriture. 
« Quand cette guenon est arrivée à Amster- 
« dam, elle conservait encore quelques restes 
« de cette couleur orangée, qui se sont dissipés 
« peu à peu. Le sieur Bergmeyer en a recu une 
« seconde depuis quelques mois, dont la partie 
« interne des cuisses est entièrement jaune : si 
« elle reste en vie, nous saurons avec plus de 
« certitude ce qu’il faut penser de ce change- 
« ment de couleur. 

« Ces guenons ont la face noire et de forme 
« presque triangulaire. Leurs yeux sont assez 
« grands et bien fendus ; leurs oreilles sont sans 
« poil et peu éminentes. Un cercle de poils blan- 
« châtres leur environne le sommet de la tête ; 
« leur cou, ou plutôt le contour de la face, est 
« aussi recouvert d'une raie delongs poils blancs 
« qui s’étend jusqu'aux oreilles. Elles ont au 
« menton une barbe de la même couleur , lon- 
« gue de trois ou quatre pouces, qui se termine 
« en deux pointes, et qui contraste singuliere- 
« ment avec le poil de la face. Quand elles sont 
« dans une situation où cette barbe repose sur 
« la poitrine, et se confond avec ses poils, on la 
« prendrait pour la continuation de ceux qui 
« forment le collier ; et alors ces animaux vus à 
« une certaine distance, paraissent avoir autour 
« du cou une palatine semblable à celles que 
« les dames portent en hiver; et même je leur 
« en ai d’abord donné le nom, qui se trouve en- 
« core seul sur la planche qui a été gravée, et 
« dans la table des articles de ce volume, qui 
« a étéimprimée avant que je susse celui qu’elles 
« portent en Guinée. Leur queue égale, pour la 
« longueur, celle de leur corps, et les poils qui 
« la recouvrent m'ont paru plus longs et plus 
« touffus que dans la plupart des autres espè- 
« ces, Leurs fesses sont nues et calleuses, d'i- 
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« gnore si elles sont sujettes aux écoulements 
« périodiques. 

« Jonston a donné dans la planche 61 de 
« son Histoire des quadrupèdes , la figure d’un 
« singe qu'il a nommé cercopithecus meerkalz, 
« qui parait avoir quelque rapport avec notre 
« roloway. Je croirais même que c’est le même 
« animal qu’il a voulu représenter , si la figure 
« qu'il en donne n’était pas une mauvaise co- 
u pie d'une figure plus mauvaise encore du gua- 
« riba , publiée par Maregrave. » 


LA GUENON A FACE POURPRE. 


(LA GUENON BARBIQUE. ) 


Ordre des quadrumanes, genre guenon , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Cette guenon est remarquable par sa face et 
ses mains, qui sont d'un violet pourpre, et par 
une grande barbe blanche et triangulaire, courte 
et pointue sur la poitrine, mais s'étendant de 
chaque côté en forme d’aile jusqu’au delà des 
oreilles , ce qui lui donne quelque ressemblance 
avec le palatine décrite dans l’article précédent. 

Le poil du corps est noir ; la queue est très- 
longue et se termine par une houppe de poils 
blancs très-touffus. Cette espèce habite dans l'île 
de Ceylan, où on lui a donné quelquefois le nom 
d'ouanderou, ainsi qu'au babouin que nous 
avons décrit sous ce nom. Ses habitudes sont 
très-douces ; elle demeure dans les bois, où elle 
se nourrit de fruits et de bourgeons. Lorsqu'on 
l’a prise, elle devient bientôt privée et fami- 
lière, On trouve également à Ceylan quelques 
guenons qui sont entièrement blanches, mais 
qui ressemblent pour tout le reste à la guenon 
a face pourpre, et cette variété de guenons 
blanches est assez rare. 


LA GUENON NÉGRE. 


Ordre des quadrumanes , genre guenon , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Cette guenon a été ainsi nommée à cause 


| 
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joues: Le nez est large et aplati; les narines 
sont longues et évasées ; la bouche grande et les 
lèvres épaisses ; les oreilles larges et sans rebord 
saillant ; le menton et les joues sont couverts 
jusqu'aux oreilles de poils assez longs , fins et 
jaunâtres. Cette guenon a le poil brun sur la 
tête ; noirâtre sur le dos, les bras et les mains, 
un peu plus clair sur les cuisses et sur les jam- 
bes ; clair-semé et jaunâtre sur la poitrine et sur 
le ventre. Les ongles sont allongés et convexes, 
excepté ceux des pouces , qui sont ronds et apla- 
tis. La queue est aussi longue que le corps, et 
le poil qui la garnit est de même couleur que 
celui du dos. Au reste , l’espèce de cette guenon 
est peut-être la plus petite de toutes celles de 
l’ancien continent; car ellen’est guère plus grosse 
qu'un sagouin, et n'a communément que six ou 
sept pouces de longueur de corps. Albert, Seba, 
Edwards et d’autres naturalistes qui l'ont vue 
vivante , s'accordent sur la petitesse desa taille. 
Celle que cite Edwards était très-agile, assez 
douce , amusante par la légèreté de ses mouve- 
ments , et aimait beaucoup à jouer, surtout avec 
les petits chats. Son pays natal est la Guinée. 


LES SAPAJOUS ET LES SAGOUINS. 


Ordre des quadrumanes, genre sapajou , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Nous passons actuellement d’un continent à 
l’autre. Tous les animaux quadrumanes dont 
nous avons donné la description dans ce vo- 
lume, et que nous avons compris sous les 
noms génériques de singes, babouins et que- 
ztons, appartiennent exclusivement à l’ancien 
continent , et tous ceux dont il nous reste à faire 
mention ne se trouvent au contraire que dans 
le Nouveau-Monde. Nous les distinguons d’'a- 
bord par deux noms génériques, parce qu'on 
peut les diviser en deux classes ; la premiére est 
celle des sapajous, et la seconde celle des sa- 
gouins. Lesuns et les autres ont les pieds confor- 
més à peu près comme ceux des singes, des ba= 
bouins et des guenons : mais ils different des 
singes , en cequ'ils ont des queues ; ils diffèrent 


. des babouins etdes guenons, en ce qu'ils n'ont 
d’une sorte de ressemblance destraits de sa face | ni poches au bas des joues , ni callosités sur les 
avec ceux du visage des Nègres, Sa face est | fesses : et enfin ils different de toustrois , c’est- 
aplatie, et représente des rides qui s'étendent : à-dire des singes, des babouins et des guenons, 
obliquement depuis le nez jusqu’au bas des ; en ce que tous ceux-ci ont la cloison du nez 
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mince, et les narines ouvertes à peu près comme 
celles de l’homme , au-dessous du nez ; au lieu 
que les sapajous et les sagouins ont cette cloison 
des narines fort large et fort épaisse , et les ou- 
yertures des narines placées à côté et non pas 
au-dessons du nez : ainsiles sapajous et les sa- 
gouins sont non-seulementspécifiquement, mais 
même génériquement différents des singes, des 
babouins et des guenons. Et lorsque ensuite on 
vient à les comparer entre eux, on trouve qu’ils 
diffèrent aussi par quelques caractères géné- 
raux; Car tous les sapajous ont la queue pre- 
nante , c'est-à-dire musclée de manière qu’ils 
peuvent s’en servir comme d’un doigt pour sai- 
sir et prendre ce qui leur plaît. Cette queue, 
qu'ils plient, qu'ils étendent , dont ils recoquil- 
lent ou développent le bout à leur volonté , et 
qui leur sert principalement à s’accrocher aux 
branches par son extrémité, est ordinairement 
dégarnie de poils en dessous et couverte d’une 
peau lisse. Les sagouins , au contraire , ont tous 
la queue proportionnellement plus longue que 
les sapajous , et en même tempsils l’ont entière- 
ment velue, lâche et droite; en sorte qu'ils ne 
peuvent s’en servir en aucune manière, ni pour 
saisir ni pour s’accrocher. Cette différence est si 
apparente qu'elle suffit seule pour qu’on puisse 
toujours distinguer un sapajou d’un sagouin. 
Nous connaissons huit sapajous , que nous 
croyons pouvoir réduire à cinq espèces. La pre- 
mière est l’ouarine ou gouariba du Brésil. Ce 
sapajou est grand comme un renard, et il ne 
diffère de celui qu'on appelle alouate à Cayenne 
que par la couleur : l’ouarine a le poil noir , et 
l’alouate l’a rouge ; et comme ils se ressemblent 
a tous autres égards, je n’en fais ici qu'une 
seule et même espèce. La seconde est le coaita 
qui est noir comme l’ouarine , mais qui n’est 
pas si grand, et dont l’exquima nous parait être 
une variété. La troisième est le sajou ou sapa- 
jou proprement dit , qui est de petite taille, d’un 
poil brun , et qu'on connait vulgairement sous 
le nom propre de singe-capucin : il y a dans 
cette espèce une variété que nous appellerons 
le sajou gris, et qui ne diffère de sajou brun 
que par cette différence du poil. La quatrième 
espèce est le sai, que les voyageurs ont appelé 
le pleureur ; ilest un peu plus grand que le sa- 
jou, et il a le museau plus large : nous en con- 
naissons deux qui ne diffèrent que par la cou- 
leur du poil; le premier est d’un brun noirâtre, 
et le second d’un roux blanchâtre. Enfin, la 
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cinquième espèce est le saëmiri, qu'on appelle 
vulgairement le singe aurore ou sapajou oran- 
gé : celui-ci est le plus petit et le plus joli des 
sapajous. 

Nous connaissons de même six espèces de 
sagouins. Le premier et le plus grand de tous est 
le saki, qui a la queue couverte d'un poil si 
long et si touffu qu’on l’a nommé singe à queue 
de renard. 11 semble qu'il y ait variété dans 
cette espèce pour la grandeur; j’en ai vu deux 
qui paraissaient adultes , dont l'un était presque 
une fois plus grand que l’autre. Le second sa- 
gouin est le {amarin : il est ordinairement noir 
avec les quatre pieds jaunes ; mais il varie pour 
la couleur, car il s'en trouve de bruns mou- 
chetés de jaune. Le troisième est l’ouistiti, qui 
est remarquable par les larges toupets de poil 
qui accompagnent sa face, et par sa queue an- 
nelée. Le quatrième est le #arikina , qui a une 
crinière autour du cou et un flocon de poils au 
bout de la queue , comme le lion, ce qui lui a 
fait donner le nom de petit-lion. Le cinquième 
est le pinche, qui a la face d’un beau noir, avec 
des poils blanes qui descendent du dessus et 
des côtés de la tête en forme de cheveux longs 
et lisses. Le sixième et le dernier est le »1c0, 
qui est le plus joli de tous, dont le poil est d’un 
blond argentin, et qui a la face colorée d’un 
rouge aussi vif que du vermillon. Nous alions 
donner l'histoire et la description de chacun 
de ces sapajous et de ces sagouins , dont la plu: 
part n'étaient ni dénommés, ni décrits, ni 
connus. 


L'OUARINE ET L'ALOUATE. 


{ L'ALOUATE OUARINE OU GUARIBA, 
— L'ALOUATE ROUX.) 


Ordre des quadrumanes , genre sapajou, famille des 
singes. (Cuvier.) 


L'ouarine et l’alouate sont les plus grands 
animaux quadrumanes du nouveau continent ; 
ils surpassent de beaucoup les plus grosses gue- 
nons, et approchent de la grandeur des ba- 
bouins : ils ont la queue prenante, et sont par 
conséquent de la famille des sapajous, dans la- 
quelle ils tiennent un rang bien distinct, non- 
seulement par leur taille, mais aussi par leur 
voix, qui retentit comme un tambour, et se 
fait entendre à une très-grande distance. Marc- 
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graye raconte que, « tous les jours, matin et 
« soir, les ouarines s’assemblent dans les bois ; 
« que l’un d’entre eux prend une place élevée 
« et fait signe de la main aux autres de s'asseoir 
« autour de lui pour l'écouter ; que, dès qu’il 
« les voit placés , il commence un discours à 
« voix si haute et si précipitée, qu'à l’entendre 
« de loin, on croirait qu'ils crient tous ensem- 
« ble; que cependant il n’y en a qu’un seul, et 
« que, pendant tout le temps qu’il parle, tous 
« les autres sont dans le plus grand silence ; 
« qu’ensuite, lorsqu'il cesse, il fait signe de la 
« main aux autres de répondre, et qu'à l’in- 
« stant tous se mettent à crier ensemble, jus- 
« qu'à ce que, par un autre signe de la main, 
« il leur ordonne le silence ; que dans le mo- 
u ment ils obéissent et se taisent ; qu’enfin alors 
« le premier reprend son discours ou sa chanson, 
‘ «et que ce n’est qu'après l’avoir encore écou- 
« té bien attentivement qu'ils se séparent et 
« rompent l'assemblée. » Ces faits, dont Marc- 
grave dit avoir été plusieurs fois témoin, pour- 
raient bien être exagérés et assaisonnés d'un 
peu de merveilleux. Le tout n’est peut-être 
fondé que sur le bruit effroyable que font ces 
animaux : ils ont dans la gorge une espèce de 
tambour osseux dans la concavité duquel le son 
de leur voix grossit, se multiplie et forme des 
hurlements par écho; aussi a-t-on distingué ces 
sapajous de tous les autres par le nom de Aur- 
leurs, Nous n'avons pas vu l’ouarine, mais 
nous avons les dépouilles d’un alouate et un 
embrion desséché de cette même espèce, dans 
lequel l'instrument du grand bruit, c’est-à-dire 
l'os de la gorge, est déjà très-sensible, Selon 
Marcgrave, l'ouarine a la face large et carrée, 
les yeux noirs et brillants, les oreilles courtes 
et arrondies , la queue nue à son extrémité, 
avec laquelle il s'accroche et s'attache ferme- 
ment à tout ce qu’il peut embrasser. Les poils 
de tout le corps sont noirs, longs, luisants et 
polis; des poils plus longs sous le menton et 
sur la gorge lui forment une espèce de barbe 
onde. Le poil des mains, des pieds et d’une 
partie de la queue est brun. Le mâle est de la 
même couleur que la femelle, et il n’en diffère 
qu’en ce qu'il est un peu plus grand. Les fe- 
mehes portent leurs petits sur le dos, et sautent 
avec cette charge de branches en branches et 
d'arbres en arbres : les petits embrassent avec 
les bras et les mains le corps de leur mère dans 
la partie la plus étroite, et s’y tiennent ferme- 
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ment attachés tant qu’elle est en mouvement. 
Au reste, ces animaux sont sauvages et mé- 
chants ; on ne peut les apprivoiser ni même les 
dompter ; ils mordent cruellement ; et, quoiqu'ils 
ne soient pas du nombre des animaux carnas- 
siers et féroces , ils ne laissent pas d’inspirer 
de la crainte, tant par leur voix effroyable, 
que par leur air d'’impudence. Comme ils ne 
vivent que de fruits, de légumes, de graines et 
de quelques insectes , leur chair n’est pas mau- 
vaise à manger. « Les chasseurs, dit Oexmelin, 
« apporterent sur le soir des singes qu’ils avaient 
« tués dans les terres du cap Gracias-à-Dio : on 
« fit rôtir une partie de ces singes et bouillir 
« l’autre, ce qui nous sembla fort bon. La chair 
« en est comme celle du lièvre, mais elle n’a 
« pas le même goût, étant un peu douceâtre : 
« c’est pourquoi il y faut mettre beaucoup de 
« sel en la faisant cuire. La graisse en est jaune 
« comme celle du chapon , et plus même, et a 
« fort bon goût. Nous ne vécumes que de ces ani- 
« maux pendant tout le temps quenous fûmes là, 
» parce que nous ne trouvions pas autre chose; 
« si bien que tous les jours les chasseurs en ap- 
« portaient autant que nous en pouvions man- 
« ger. Je fus curieux d'aller à cette chasse , et 
« surpris de l'instinct qu'ont ces bêtes de con- 
« naître plus particulièrement que les autres 
« animaux ceux qui leur font la guerre , et de 
« chercher les moyens, quand ils sont attaqués, 
« de se secourir et de se défendre. Lorsque nous 
« les approchions, ils se joignaient tous ensem- 
«ble, se mettaient à crier et faire un bruit 
« épouvantable , et à nous jeter des branches 
« sèches qu'ils rompaient des arbres : il y en 
«avait même qui faisaient leur saleté dans 
« leurs pattes, qu'ils nous envoyaient à la tête. 
« J'ai remarqué aussi qu'ils ne s’abandonnent 
« jamais, et qu'ils sautent d'arbres en arbres si 
« subtilement que cela éblouit la vue, Je vis 
« encore qu'ils se jetaient à corps perdu de 
« branches en branches sans jamais tomber à 
« terre; car, avant qu'ils puissent être à bas, 
« ils s’accrochent ou avec leurs pattes ou avec 
« la queue : ce qui fait que, quand on les tire à 
« coups de fusil, à moins qu'on ne les tue tout 
« à fait, on ne les saurait avoir ; car, lorsqu'ils 
« sont blessés, et même mortellement, ils de- 
« meurent toujours accrochés aux arbres, où ils 
« meurent souvent et ne tombent que par piè- 
ces. J’en ai vu de morts depuis plus de quatre 
« jours , qui pendaient encore aux arbres; si 
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« bien que fort souvent on en tirait quinze ou 
« seize pour en avoir trois où quatre tout au 
« plus. Mais, ce qui me parut plus singulier, 
« c'est qu'au moment que l’un d'eux est blessé, 
« on les voit s'assembler autour de lui, mettre 
« leurs doigts dans la plaie, et faire de même 


« que s’ils la voulaient sonder : alors, s’ils voient | 
« couler beaucoup de sang , ils la tiennent fer- | 


« mée pendant que d’autres apportent quelques 
«feuilles , qu'ils mâchent et poussent adroite- 
« ment dans l’ouverture de la plaie. Je puis dire 
«avoir vu cela plusieurs fois, et l’avoir vu avec 
« admiration. Les femelles n’ont jamais qu’un 
« petit, qu'elles portent de la même manière que 
« les Négresses portent leur enfant : ce petit, 
« sur le dos de sa mère, lui embrasse le cou 
« par-dessus les épaules avec les deux pattes 
« de devant ; et des deux de derrière, il la tient 
« par le milieu du corps : quand elle veut lui 
« donner à téter, elle le prend dans ses pattes, 
«et lui présente la mamelle comme les fem- 
« mes... On n'a point d'autre moyen d’avoir 
« le petit que de tuer la mère, car il ne l’aban- 
« donne jamais ; étant morte, il tombe avec 
« elle, et alors on le peut prendre. Lorsque ces 
« animaux sont embarrassés , ils s’entr’aident 
« pour passer d’un arbre ou d’un ruisseau à un 
«autre , ou dans quelque autre rencontre que 
« ce puisse être... On a coutume de les enten- 
« dre de plus d’une grande lieue. » 

Dampier confirme la plupart de ces faits ; 
néanmoins il assure que ces animaux produi- 
sent ordinairement deux petits, et que la mère 
en porte un sous le bras et l’autre sur le dos. 
En général, les sapajous, même de la plus petite 
espèce, ne produisent pas en grand nombre ; 
et il est tres-vraisemblable que ceux-ci. qui sont 
les plus grands de tous, ne produisent qu’un ou 
deux petits. 


Caractères distinctifs de ces espèces. 


L’ouarine a les narines ouvertes à côté et 
non pas au-dessous du nez, la cloison des na- 
rines très-épaisse : il n’a point d'abajoues, point 
de callosités sur les fesses ; ces parties sont cou- 
vertes de poil comme le reste du corps. Il a la 
queue prenante et tres-longue, le poil noir et 
long, et dans la gorge un gros os concave; il est 
de la grandeur d’un lévrier; le poil long qu'il a 
sous le cou lui forme une espèce de barbe 
ronde ; il marçhe ordinairement à quatre pieds. 
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L'alouate a les mêmes caractères que l’oua- 
rine , et ne parait en différer qu'en ce qu’il n’a 
point de barbe bien marquée , et qu’il a le poil 
d’un rouge brun, au lieu que l’ouarine l’a noir. 
J'ignore si les femelles, dans ces espèces, sont 
sujettes à l’écoulement périodique ; mais par 
analogie je présume que non, ayant observé 
généralement qu’il n’y avait que les singes, ba- 
bouins et guenons à fesses nues, qui soient su- 
jets à cet écoulement. 


ADDITION 
A L'ARTICLE DE L'ALOUATE. 


L'on trouvera ici la figure du grand sapajou 
que nous avous appelé a/ouate, et qu'on nomme : 
à Cayenne singe rouge : on le désigne aussi as- 
sez communément, ainsi que l’ouarine, par Ja 
dénomination de singe hurleur. L’alouate dif- 
fère de l’ouarine par la couleur, et par quelques 
caractères qu'on pourrait attribuer à la diffé- 
rence des contrées quils habitent. Sa figure 
manquait dans notre ouvrage , et nous l’avons 
fait dessiner d’après une peau bourrée qui a été 
envoyée de Cayenne à M. Poissonnier, méde- 
cin du roi. L'’ouarine ou le hurleur noir, quoi- 
que fort commun au Brésil , ne se trouve point 
à la Guyane, et nous n’avons pu nous en pro- 
curer un individu. L’alouate ou le hurleur rouge 
est au contraire très-rare au Brésil, et très-com- 
dun dans les terres voisines de Cayenne. 

Ce grand sapajou avait vingt-trois pouces et 
demi de longueur, et peut-être un pouce ou 
deux de plus, parce que la peau en est fort des- 
séchée. La face est sans poil, le nez est aplati, 
les narines sont larges, les joues garnies sur 
les côtés de poils fauves et clair-semés avec de 
grands poils noirs au-dessus des yeux; et il y a 
quatre dents incisives au-devant de chacune 
des mâchoires : les supérieures sont plus grosses 
et plus larges que les inférieures. II y a aussi 
deux canines qui sont fort grosses à la base ; et 
entre les incisives et les canines supérieures, de 
même qu'entre les canines et les mâchelières 
inférieures , il se trouve un espace vide, dans 
lequel la dent canine de la mâchoire opposée 
entre lorsque la bouche se ferme. Nous n’avons 
pu voir les dents mâchelières, à cause du des- 
séchement de la peau. Ce que ce sapajou a de 
particulier, outre sa grande taille, çe sont de 
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longs poils d’un roux foncé sur les côtés de la 
tête et du cou , qui lui forment comme une 
grande barbe sous le menton. Il a les jambes et 
les bras fort courts relativement à la longueur 
de son corps. Les bras , depuis l’épaule au poi- 
gnet , n’ont que dix pouces neuf lignes , et les 
cuisses et les jambes jusqu’au talon, onze pou- 
ces huit lignes. La main , depuis le poignet jus- 
qu’à l'extrémité du plus long doigt, a quatre 
pouces; et le pied, cinq pouces deux lignes, 
depuis le talon jusqu’au bout du plus long doigt. 
Le dedans et le dessous des pieds et des mains 
est une peau nue , et le dessus est couvert de 
petits poils d’un brun roux. Le corps est très- 
fourni de poils , surtout aux épaules où ils sont 
le plus longs , et ont jusqu'à deux pouces six li- 
gnes de longueur , tandis que le poil du corps 
n’a que treize ou quatorze lignes. Les bras sont 
. bien couverts de poils sur leurs parties exté- 
rieures; mais leur partie intérieure est presque 
sans poil, et nous ne savons si ce manque de poil 
ne vient pas d’un défaut de cette peau desséchée. 
La couleur générale du poil de ce sapajou l’a fait 
nommer singe rouge , parce qu’en effet il paraît 
rouge par l'opposition des couleurs des diffé- 
rents endroits où le poil est d’un roux brülé, 
mêlé de teintes brunes et roussâtres , rt cette 
couleur domine sur la barbe , sur la tête et sur 
l'intérieur des cuisses. Les bras , depuis le 
coude jusqu’au poignet , sont d’un brun roux 
très-foncé qui domine sur le fauve au dedans du 
bras, lequel est néanmoins d’un fauve plus foncé 
que celui du corps. Le poil sous le ventre est 
du même fauve que sur les reins ; mais sur la 
partie de la poitrine voisine du cou il est mé- 
langé de poils noirs plus longs que ceux du 
ventre. La queue est longue d’un pied sept pou- 
ces et demi, sur un pouce neuf lignes de dia- 
mètre à l’origine : elle va toujours en diminuant 
de grosseur, et n’est revêtue par-dessous que 
d’une peau sans poil sur une longueur de dix 
pouces vers l'extrémité ; ce qui démontre que 
animal s’en sert pour s'attacher et s'accrocher, 
ou pour prendreles différentes choses qu'il veut 
amener à lui, comme le font les autres sapa- 
jous qui, tous, à l'exception de l’ouarine, sont 
plus petits que celui-ci. Au reste , cette queue, 
dont la peau est très-brune, est couverte en des- 
sus de poils d’un roux brun. 

On épie ou l'on poursuit ces animaux à la 
chasse , et la chair n’enest pas absolument mau- 
yaise à manger, quoique toujours très-dure. Si 


l’on ne fait que les blesser sur un arbre, ils s’at. 
tachent à une branche par leur longue queue ; 
et ne tombent à terre que lorsqu'ils sont morts; 
quelquefois même ils ne se détachent que plus 
de vingt-quatre heures après leur mort; la con- 
traction dans les muscles qui replient le bout 
de la queue se conserve et dure pendant tout 
ce temps. 

Ces gros sapajous mangent de différentes es- 
pèces de fruits. Ils ne sont pas féroces , mais ils 
causent de l'épouvante par leurs cris réitérés et 
presque continuels, qu’on entend de fort loin, 
et qui leur ont fait donner le nom de Aurleurs. 
Ils ne font qu’un petit, que la mère porte sur le 
dos et prend entre ses bras pour lui donner à té- 
ter. Ceux qu'on élève dans les maisons ont l’air 
triste et morne , et ne font point ces gentillesses 
qu’on nomme communément des singeries : ils 
portent ordinairement la tête basse et ne se re- 
muent qu'avec lenteur et nonchalance. Ils s’ac- 
crochent très-souvent avec le bout de leur 
queue , dont ils font un, deux ou trois tours 5 
selon qu'ils veulent être plus ou moins forte- 
ment attachés. L'état de domesticité change 
leur humeur et influe trop sensiblement sur 
leurs habitudes naturelles , car ils ne vivent pas 
longtemps en captivité; ils y perdent leur voix, 
ou du moinsilsne la font jamais entendre, tan- 
dis qu’en liberté ils ne cessent de hurler : on 
entend leur cri plusieurs fois par jour dans les 
habitations voisines des forêts ; leur carillon lu- 
gubre dure souvent quelques heures de suite. 
C’est ordinairement à deux heures après minuit 
qu’ils commencent à hurler ou crier ; et ce cri, 
qui retentit au loin , se fait d’une manière sin- 
gulière. Ils aspirent fortement et pendant long- 
temps l’air, qu'ils rendent ensuite peu à peu, et 
ils font autant de bruit en l'aspirant qu’en le 
rendant : cela dépend d’une conformation sin- 
gulière dans l'organe de la voix. Vers le milieu 
de la trachée-artère , on trouve une cavité os- 
seuse qui ressemble par sa forme extérieure au 
talon d'un soulier de femme : cette cavité os- 
seuse est attachée par des ligaments membra- 
neux qui l’environnent ; l’air poussé des pou- 
mons par la trachée-artère dans cette cavité , 
passe en montant par un canal membraneux, 
épais et sinueux , se rétrécissant et s’ouvrant 
en maniere d’une bourse à cheveux : c'est à l’en 
trée et à la sortie de ce conduit membraneux, 
que l'air éprouve toutes les modifications qui 
forment les tons successifs de leur forte voix, Les 
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femelles ont un organeosseux comme les mâles. 

Un observateur, qui a vu et nourri quelques- 
uns de ces animaux à Cayenne, m'a communi- 
qué la note qui suit. « Les alouates habitent les 
« forêts humides qui sont près des eaux ou des 
« marais. On en trouve communément dans les 
«ilots boisés des grandes savanes noyées, et 
« jamais sur les montagnes de l’intérieur de la 
« Guyane. Ils vont en petit nombre, souvent 
« par couples et quelquefois seuls. Le cri, ou 
« plutôt le râlement effroyable qu'ils font en- 
« tendre , est bien capable d’inspirer de la ter- 
« reur; il semble que les forêts retentissent des 
« hurlements de toutes les bêtes féroces rassem- 
« blées. C’est ordinairement le matin et le soir 
« qu'ils font ce bruit; ils le répètent aussi dans 
« le cours de la journée, et quelquefois pen- 


« dant la nuit. Ce râlement est si fort et si va-. 


« rié, que l’on juge souvent qu’il est produit 
« par plusieurs de ces animaux , et l’on est sur- 
« pris de n’en trouver que deux ou trois , et 
« quelquefois de n’en voir qu’un seul. L’alouate 
« vitrarement longtemps en captivité. Le mâle 
« est plus gros que la femelle ; celle-ci porte 
« son petit sur son dos. 

« Rien n’est plus difficile à tuer que ces ani- 
« maux : il faut leur tirer plusieurs coups de fu- 
« sil pour les achever, et tant qu’il leur reste 
a un peu de vie, et quelquefois même après 
« leur mort, ils demeurent accrochés aux bran- 
« ches par les pieds et la queue. Souvent le 


« chasseur s'impatiente de perdre son temps et | 


« ses munitions pour un aussi mauvais gibier; 
« car , malgréle témoignage de quelques voya- 
« geurs, la chair n’en est pas bonne : elle est 
« presque toujours d’une dureté excessive, 
« aussi est-eile exclue de toutes les tables : 
« c’est uniquement le besoin et la privation des 
« autres mets, qui en font manger aux habi- 
« tants peu aisés et aux voyageurs. » 

J’ai dit que j’ignorais si les femelles ouarines 
étaient sujettes à l'écoulement périodique , et 
que je présumais qu'il n’y avait que les singes, 
les babouins et les guenons à fesses nues qui 
fussent sujets à cet écoulement. Cette présomp- 
tion était peut-être bien fondée ; car M. Sonnini 
de Manoncourt dit s'être assuré qu'aucune fe- 
melle , dans les grands et les petits sapajous et 
dans tous les sagouins, n’est sujette à cet écou- 
lement. Il a remarqué de plus qu’en général les 
Sapajous et les sagouins vivent en troupes dans 
6 forèts ; qu'ils portent sur le dos leurs petits, 
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l’on tue la mère, le petit, tombant avec elle, 
se laisse prendre : c’est même, selon lui, le 
seul moyen d'en avoir de vivants. 
Nous pouvons ajouter à ces observations, que 
| la plupart des ces animaux , tels que l’alouate , 
| l’ouarine , le coaita, ete, ont une physionomie 
triste et mélancolique, et que néanmoins les 
mâles marquent assez insolemment beaucoup 
de désir pour les femmes. 

A l'égard de l’organe de la voix de ces sapa- 
jous hurleurs, M. Camper, très-savant anato- 
miste , qui s’est occupé de la comparaison des 
organes vocaux dans plusieurs animaux , et 
particulièrement dans les singes, m’écrit au 
sujet de l’alouate dans les termes suivants : 

« J'ai trouvé, dans le quinzième volume de 
« votre excellent ouvrage sur l'Histoire natu- 
« relle, la description d’un os hyoïde, qui ap- 
« partient à l’alouate, et de près de huit pouces 
« de circonférence, etc. 

« Mon ardeur pour disséquer cet animal fut 
« d'autant plus animée, que vous me paraissiez 
« beaucoup désirer deconnaître la conformation 
« singulière de cette partie. 

« M. Vicq-d'Azyr eut la bonté de me faire 
« voir deux os pareillement, lorsque j'étais à 
« Paris en 1777; le plus grand de ces os avait 
« un peu plus de huit pouces de circonférence.., 
« et je le dessinai avec empressement.. Je vis 
« bien que la caisse osseuse, quoique très - 
« mince était la base de la langue ; j'y distin- 
« guai même les articulations qui avaient servi 
« aux cornes de cet os ; mais je ne comprenais 
« rien de sa situation , ni de sa connexion avec 
« les parties voisines. .… 

« Curieux de connaître un animal si extraor- 
« dinaire, je fis des recherches pour le trouver, 
« mais personne, même dans toute la Hollande, 
« ne possédait ce singe, quoique nous soyons 
« très à portée de l’avoir de Surinam et de nos 
« autres colonies de la Guyane, où il se trouve 
« en très-grand nombre ; cependant je le trou- 
« vai à la fin , au mois d'octobre de cette année 
« 1778, à Amsterdam, chez M. le docteur Clok- 
« ner, naturaliste célèbre, dont vous connaitrez 
« le mérite par les additions que M. le profes- 
| « seur Allamand a ajoutées à l'édition hollan- 
« daise de votre ouvrage. 

« Retourné en Frise à ma campagne, je me 
« mis en devoir de satisfaire ma curiosité en dis- 
« séquant l'organe de là voix de cet animal sin- 


, quiles embrassent étroitement, et que , lorsque 
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« gulier....; et je vais, monsieur, vous faire 
« part de mes observations à ce sujet, en vous 
« envoyant la copie de mes dessins anatomi- 
« ques, afin de vous donner avec plus de préci- 
« sion une idée de la structure de cette partie 
« intéressante. 

« L'animal avait, depuis l’occiput jusqu’à 
« l’origine de la queue, quinze pouces de lon- 
« gueur, et douze pouces depuis la mâchoire 
« inférieure, vers l’os pubis. La queue était 
« longue de vingt-deux pouces, y compris la 
« partie prenante qui l'était de dix. 


aile 

Largeur de la tête, depuis l’occiput jusqu’à Fr 
l'extrémité du museau. . . . . . . . . . . 0 4 6 
Largeur de Ja mâchoire inférieure.. . . . .. 0 2 0 
Longueur’de l'os du bras. .,...,.:..:+ 0 6 0 
Loncuenr dacubiins 5... .... 0, 5 6 
Longueur de la paume de la main. . . . .. (1 (A: 
MOUPUCOL UEBAUDIRIBS = ee ce ee os ee 1e 0 2 3 
. Longueur des cuisses. . . . . . . D ee HR UMOGLID 
Longueur désljambes.sss so 5 o so. 0 6 0 
Longueur de la plante du pied. . ...,.,. 0 3 6 
MOTEUEUR CERN OMIENS. : » » >= + = © « » o 0 1 6 


« La couleur du poil et la forme de toutes les 
« parties du corps et des membres,étaient comme 
« vous les avez décrites. 

« Les dents incisives sont très-petites, ainsi 
« que les canines, et le museau est assez court. 

« Les quatre premières figures représentent 
« l'organe de cet alouate; la cinquième, l’os 
« hyoïde dont M. Vicq-d'Azyr m'a fait pré- 
« sent, 

« La première et la seconde donnent les glan- 
« des et les muscles du cou , la tête étant cou- 
« chée sur la table. Toutes ces parties sont de 
« grandeur naturelle. 

« Dans la troisième et la quatrième figure, on 


« voit l'organe de la voix en profil, et détaché | 


« du cou. J’ai donné, autant que je l’ai pu, les : 
« mêmes caractères aux parties analogues, afin | 
« d'éviter la confusion. | 

« Figure 1'e. A, B, C, est la base de l'os de 
« la langue, couverte par les muscles milio-hyoï- | 
« diens qui ne paraissent presque pas à cause 
« de leur délicatesse et de la transparence qu'ils 
« avaient acquise dans l'esprit de vin dans le- 
« quel l'animal avait été conservé. 

«I, G, H, les deux branches de la mâchoire 
« inférieure, couverte par les massétères S et : 
«R. 

« D, le cartilage thyroïdien; E, le cœæicoïdien; 
« F, la trachée-artère. 

«1,K, 4, M, H, les deux glandes submaxil- 
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« laires très-considérables, et unies par-devant 
« en K. 

« O, P,Met9 4, les sterno-mastoïdiens. 

«R,Q, les muscles peaussiers ou latissimi- 
« colli, mis de côté. 

« À, G, les génio-hyoïdiens : N, O, les ster- 
« no-hyoïdiens. 

« Figure 2. À, B,C, D,E,F,G,I,N;,0,Q, 
« R, comme dans la première figure. 

« ST, thyrio-hyoïdien, dont l'insertion est 
« dans l’échancrure de la base de l'os hyoïdien 
«B, 9, Q, fig. 5. 

« T O, le sterno-thyroïdien, dont l’autre par- 
« tie monte de W en V. L’intervalle entre B, C, 
« D, dépend de ce que la tête fut relevée en 
« haut sur la table. Dès que la tête forme un 
« angle droit avec le cou, l’éminence du carti- 
« lage thyroïdien s'applique à l'échancrure de 
« la base de l'os hyoïde, comme on le verra 
« dans la troisième figure. 

« Figure3. À, B, C, D, E, F,G, comme 
« dans les précédentes. 
« B. Q, échancrure latérale de l’os hyoïde. 
« Q, T, corne de cet os. 
« l, A, partie cartilagineuse de la corne. 
« D, p,k, m, cartilage thyroïdien. 
« a, B, stylo-hyoïdien. 
« B, Q, u, b, bucco-glosse. 
« , Q, u, cérato-glosse. 
«A,f.u,e, stylo-glosse; G,e, b, d, géhio- 
glosse ; b, €, d, génio-hyoïide. 
«g,h,/l, Q, thyro-hyoïdien. 
«i,n, glande thyroidienne unie en # avec 
celle de l'autre côté. 
« K,1, m, crico-thyroïdien, 
« O, œsophage. 
« y, x, langue dont le bord est ondoyé par 
les dents , qui y ont imprimé leurs vestiges. 
« q,r, l'épiglotte : r le petit cartilage entre 
cette partie et la pointe de l'aryténoïidien, 
8, t: 
« Figure 4. A, B,B,Q,T, A. D, p,K. 
« K, E. A,F,f,c,e,G, comme dans la figure 3. 
« On y voit le cartillage thyroiïdien et ericoïdien 
« plus clairement ; et l'articulation en K; aussi 
« tout l'os de la langue avec sa corne A , et celle 
« ducartilage thyroïdien p,entoureavec lacorne, 
« du côté opposé, presque tont l’œsophage : il 
« y manque encore les bouts que j'avais mal- 
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« heureusement coupés, ne m'’attendant pas à 


« des extrémités si longues. 
« Figure 5. Celle-ci représente la base de l’os 
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« hyoïde que m'a donné M. V icq-d’Azyr, placé 
« comme dans Îes figures 1 et 2. 

« À, B, C, la partie antérieure. 

« B, C, l’échancrure antérieure qui reçoit sur 
ses bords les muscles sterno-hyoïdiens. 

« @ et W', les cavités qui ont reçu les têtes 
des cornes de l’os hyoïde. 

« Q, €, W, D, la base de l'os hyoïde qui re- 
« çoit les muscles et l’attache de la langue. 

« @, O, B, W, IL, les échancrures latérales. 

« BetC, deux pointes osseuses entre lesquelles 
« est la véritable base Q, D, W: il y une grande 
ouverture dans laquelle l'air poussé des pou- 
mons tombe, après avoir passé la fente de la 
glotte. 

« La voix, formée par la fentede la glotte, en- 
« tre donc dans la caisse osseuse augmentée par 
« la partie membraneuse qui se trouve entre le 
« cartilage thyroïdien et cet os b, e, d, jig. 1re; 
« après quoi elle retourne par une ouverture 
« très-considérable qui est sous la racine de l’é- 
« piglotte, dans le creux formé par l’épiglotte et 
« les cartilages arythénoiïdiens au-dessus de la 
« fente. Cette mème voix passe en troisième lieu 
« par l'ouverture q, r, s, figure 3, dans le fond 
« de la bouche. L’organe forme done une espèce 
« de flûte dont les chasseurs se servent pour 
« rappeler les chiens. 

« Dans les babouins, j’ai trouvé que la base 
« de l’os hyoïde était aussi creuse, mais beau- 
« coup moins ; la poche membraneuse, au con- 
« traire, est tres-considérable dans ces animaux, 
et forme un boursouflement au cou quand ils 
« crient. La racine de l'épiglotte est perforée 
« dans ceux-ci comme dans le pithèque. Dans 
« les orangs-outangs, l’os hyoide est semblable 
« au nôtre ; ils ont cependant deux poches mem- 
« braneuses d'une grandeur considérable qui 
« descendent quelquefois sur l’os de la poitrine, 
« sur les os du bras, jusque vers le dos au-des- 
« sus des omoplates ; chaque poche a alors son 
« orifice distinct au-dessus de la fente de la 
« glotte. La modulation de la voix est donc im- 
« possible dans ces animaux. 

« Mais ce qui m’a paru fort extraordinaire, 
« c’est l'organe de la voix dans le renne, qui 
« est en tout conforme à celui des babouins, 
« comme je l’ai déjà indiqué dans mes obser- 
« vations sur le renne, volume XV de votre 
Histoire naturelle, édition de Hollande, 
« page 53. 

« Comme l’alouate que j'ai disséqué avait dé- 
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« ja changé ses dents, il paraît avoir acquis sa 
« grandeur naturelle ; mais en comparant le 
« grand os du Cabinet du Roi, et celui qui est 
« dans le cabinet de M. Vicq-d’Azyr, dont l’o- 
« rifice est simple et sans les éminences pointues 
« B, C, figure 5, il parait qu’il y a deux espèces 
« d’alouates, et que la seconde est très-proba- 
« blement près de deux fois plus grande que 
« celle dont nous venons de donner la descrip- 
« tion : la grandeur de la caisse osseuse sem- 
« ble autoriser cette conjecture. Le corps sera 
« donc de deux pieds et demi, ce qui fait pour 
«un tel animal déjà une taille gigantesque, 
« surtout lorsqu'il se tient debout sur ses deux 
« jambes postérieures , longues aussi de deux 
« pieds et demi. » 

Cette dernière réflexion de M. Camper est 
très-juste ; car il y a des alouates et des ouarines 
qui ont plus de cinq pieds lorsqu'ils sont de- 
bout ; et il est à désirer que ce célèbre anato- 
miste réunisse dans un seul ouvrage toutes les 
observations qu’il a faites sur les organes de la 
voix et de l’ouïe, et sur la conformation de plu- 
sieurs autres parties intérieures de différents 
animaux. 


DESCRIPTION DE L'ALOUATE. 
(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


L’alouate qui a servi de sujet pour cette des- 
cription était fort petit et paraissait fort jeune: il 
n'avait que cinq pouces quatre ou cinq lignes, de- 
puis le sommet de la tête jusqu'à l'origine de la 
queue , dont la longueur était de sept pouces neuf 
lignes ; elle avait sur le côté inférieur une paume, 
qui s’étendait de la longueur de trois pouces, 
depuis l'extrémité de la queue, et qui dénotait 
que l’animal se servait de cette partie comme 
d'un doigt pour se suspendre et pour saisir dif- 
férentes choses. Ce petit animal était desséché 
et raccorni; cependant on voyait distinctement 
que la tête était fort grosse à proportion de la 
grandeur du reste du corps; il avait le museau 
allongé, les yeux grands, le nez saillant à son ori- 
gine, large et aplati par le bout ; les ouvertures des 
narines se trouvaient fort éloignées l'une de l’autre 
et placées sur les côtés du nez!; les oreilles étaient 


4 3 a remarqué cette conformation sur tous les sapajous et 
les sagouins que j'ai vus; et j'ai observé qu'au contraire les 
ouvertures des narines se trouvent au-dessous du nez, et ne 
sont séparées que par une cloison étroite dans les autres ani- 
maux de la classe des singes; j'ai employé ce caractère dans 
une division méthodique de ces animaux. 
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grandes, il y avait cinq doigts à chaque pied; les 
ongles étaient jaunâtres et pliés en gouttière. 
Les joues et le bout du museau avaient du poil 


qui était déjà long ; le front, la tête, le corps, la | 


queue et les jambes étaient couverts d’un poil fauve 
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roussâtre, il n’y avait qu'un duvet sur la poitrine | 


et sur le ventre. 
Quoique les différentes parties du corps de cet 
animal fussent déformées par le desséchement , il 


m'a paru que le nœud de la gorge était à propor- | 


tion plus gros que dans les autres animaux, et qu'il 
s’étendait entre les branches de la mâchoire. Ayant 
ouvert cette tubérosité, j'ai reconnu qu'elle était 
creuse et formée par une lame assez dure pour 
faire croire qu’elle se serait ossifiée dans l'adulte; 
je n'ai pas douté que la tubérosité que je voyais 
dans le jeune alouate dont il s’agit, ne fût un 
indice très-apparent de la poche osseuse qui est 
dans la gorge de l’alouate, et qui rend sa voix très- 
forte. 

J'ai vu la peau d’un alouate adulte qui avait an 
pied onze pouces et demi de longueur, depuis le 
bout du museau jusqu’à l’origine de la queue ; une 
partie des os de la tête tenait à cette peau. Les 
dents étaient au nombre de trente-six comme dans 
les autres sapajous ; les branches de la mâchoire 
inférieure avaient beaucoup de hauteur et de lar- 
geur, principalement à l’endroit de leur contour ; 
elles laissaient entre elles un espace vide assez 
grand pour contenir la poche osseuse qui est dans 
la gorge de l’aloate ; cette étendue de la mâchoire 
inférieure rendait la tête fort grosse, elle le parais- 
sait encore plus qu’elle ne l'était réellement par la 
longueur des poils de la gorge et des côtés de la 
tête, qui avaient environ un pouce et demi; ceux 
des flancs étaient longs de près de trois pouces; le 
poil de la tête, de la face supérieure du cou, celui 
des quatre jambes, de la queue était brun avec 
des teintes de roux et de couleur de marron ; le poil 
du reste du corps avait une couleur rousse plus ou 
moins foncée dans différents endroits ; la peau était 
épilée sur la poitrine et sur le ventre, il y restait 
cependant quelques poils bruns. Cette peau avait 
été envoyée de Cayenne ; il y avait cinq doigts à 
chaque pied , les ongles étaient noirs et pliés en 
gouttière, celui du pouce des pieds de derrière était 
plus large que les autres. 


(L’ATÈLE COAITA. ) 


Ordre des quadrumanes , genre sapajou, famille des 
singes. (Cuvier.) 


(LA GUENON DIANE. ) 


Ordre des quadrumanes , genre guenon, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Le coaita est, après l'ouarine et l’alouate , 
le plus grand des sapajous ; je l'ai vu vivant à 
l’hôtel de M. le duc de Bouillon, où, par sa fa- 
miliarité, et même par ses caresses empressées, 
il méritait l'affection de ceux qui le soignaient : 
mais, malgré les bons traitements et les soins, il 
ne put résister aux froids de l’hiver de 1764; il 
mourut, et fut regretté de son maitre, qui eut 
la bonté de me l'envoyer pour le placer au Ca- 
binet du Roi. J’en ai vu un autre chez M. lemar- 
quis de Montmirail ; eelui-ci était un mâle, et le 
premier une femelle ; tous deux étaient égale- 
ment traitables et bien apprivoisés, Ce sapajou, 
par son naturel doux et docile, diffère donc 
beaucoup de Pouarine et de l’alouate, qui sont 
indomptables et farouches ; il en diffère aussi, 
en ce qu’il n’a pas, comme eux, une poche os- 
seuse dans la gorge; il a, comme l’ouarine, le 
poil noir, mais hérissé. Il en diffère encore : 
aussi bien que de tous les autres sapajous, en ce 
qu'il n’a que quatre doïgts aux mains, et que le 
pouce lui manque : par ce seul caractère et par 
sa queue prenante , il est aisé de le distinguer 
des guenons, qui toutes ont la queue lâche et 
cinq doigts aux mains. 

L’animal que Maregrave appelle exquima est 
d’une espèce très-voisine de celle du coaïla, et 
méme n’en est peut-être qu’une simple variété. 
Il me paraît que cet auteur a fait une faute lors- 
qu'il a dit que l’exquima était de Guinée et de 
Congo: la figure qu’il en donne suffit seule pour 
démontrer l’erreur ; car cet animal y est repré- 
senté avec la queue recoquillée à l'extrémité , 
caractère qui n'appartient qu'aux seuls sapajous 
et point aux guenons, qui toutes ont la queue 
lâche ; or, nons sommes assurés qu'il n’y a en 
Guinée et au Congo que des guenons et point de 
sapajous ; par conséquent, l’exquima de Marc- 
grave n’est pas, comme il le dit, une guenon ou 

‘ Ce singe est Le mème que fe roloway prérédemment dé- 


cril, 
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cercopithèque de Guinée, mais un sapajou à 
queue prenante, qui sans doute y avait été 
transporté du Brésil : le nom d’exquima ou 
quima, en ôtant l’article ex, et qui doit se pro- 
noncer gouima, ne s'éloigne pas de quoaita, et 
c’est ainsi que plusieurs auteurs ont écrit le 
nom du coaita : tout concourt donc à faire croire 
que cet exquima de Marcgrave , qu’il dit être 
une guenon ou un cercopithèque de Guinée, est 
un sapajou du Brésil, et que ce n’est qu’une 
variété dans l’espèce du coaïta, auquel il res- 
semble par le naturel, par la grandeur, par la 
couleur et par la queue prenante ; la seule dif- 
férence remarquable, c’est que l’exquima a du 
poil blanchâtre sur le ventre, et qu’il porte au- 
dessous du menton une barbe blanche, longue 
de deux doigts. Nos coaitas n’avaient ni ce poil 
blanc ni cette barbe. Mais ce qui me fait pré- 
sumer que cette différence n’est qu’une variété 
dans l’espèce du coaita, c’est que j’ai reconnu, 
par le témoignage des voyageurs, qu’il y en a de 
blanes et de. noirs, les uns sans barbe et d’autres 
avec une barbe : «Il y a, dit Dampier, dans les 
« terres de l’Isthme de l'Amérique, de grands 
« troupeaux de singes, dont les uns sont blanes 
«et la plupart noirs ; les uns oht de la barbe, 
« les autres n’en ont point : ils sont d’une taille 
« médiocre. .… Ces animaux ont quantité de vers 
« dans les entrailles... Ces singes sont fort drô- 
« les, ils faisaient mille postures grotesques lors- 
« que nous traversions les bois, ils sautaient 
« d’une branche à l’autre avec leurs petits sur 
« le dos; ils faisaient des grimaces contre nous, 
« craquetaient des dents et cherchaient l’occa- 
« sion de pisser sur nous. Quand ils veulént 
« passer du sommet d’un arbre à l’autre, dont 
« les branches sont trop éloignées pour y pou- 
« voir atteindre d’un saut, ils s’attachent à la 
« queue les uns des autres, et ils se brandillent 
« ainsi jusqu’à ce que le dernier attrape une 
« branche de l’arbre voisin, et il tire tout le 
« reste après lui.» Tout cela, et jusqu'aux 
vers dans les entrailles, convient à nos coaitas ; 
M. Daubenton, en disséquant ces animaux, ÿ à 
trouvé une grande quantité de vers dont quel- 
ques-uns avaient jusqu'à douze et treize pouces 
de longueur : nous ne pouvons donc guère dou- 
ter que l'exquima de Marcgraye ne soit un sa- 
pajou de l’espèce même, ou de l’espèce très-voi- 
sine de celle du coaita. 

Nous ne pouvons aussi nous dispenser d’ob- 
server que si l’animal indiqué par M. Linnæus 
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sous lenomde diana, esteneffet, comme il ledit, 
l'exquima de Marcgrave, il a manqué dans sa 
descriptionlecaractère essentiel, qui est la gueue 
prenante, et qui seul doit décider si ce diana 
est du genre des sapajous ou de celui des gue- 
nons, et, par conséquent, s’il se trouve dans 
l'ancien ou dans le nouveau continent. 

Indépendamment de cette variété, dont les 
caractères sont très-apparents, il y a d’autres 
variétés moins sensibles dans l’espèce du coaïita ; 
celui qu’à décrit M. Brisson avait du Poil blan- 
châtre sur toutes les parties inférieures du corps; 
au lieu que ceux que nous avons vus étaient 
entièrement noirs, et n'avaient que très-peu de 
poil sur ces parties inférieures, où l’on voyait la 
peau qui était noire comme le poil. Des deux 
coaitas dont parle M. Edwards, l’un était noir 
et l’autre était brun ; on leur avait donné, dit- 
il, le nom de singe-araignée , à cause de leur 
queue et de leurs membres, qui étaient fort longs 
et fort minces : ces animaux sont en effet fort 
effilés du corps et des jambes, et mal propor- 
tionnés. 

On mw’en présenta un, il y a plusieurs années, 
sous le nom de chamek!, que l’on me dit venir 
des côtes du Pérou ; j’en fis prendre les mesures 
et faire une description ? : je la rapporte ici pour 


* Ce singe est d'une espèce différente du coaita; ilen dif- 
fère principalement parce que ses mains sont pourvues d'un 
très-petit pouce sans ongle, qui fnanque au coaita. M. Geof- 
froy l'appelle ATÈLE CBAMEE. - 

? Cet animal venait de la côte de Bancet, au Pérou ; il était 
âgé de treize mois; il pesait environ six livres; il était noir par 
tout Le corps ; la face nue, avec une peau grenue et de couleur 
de mulâtre ; le poil de deux à trois pouces de longueur et un 
peu rude; les oreilles de même couleur que la face et aussi 
dégarnies de poil, fort ressemblantes à celles de l'homme ; la 
queue longue d'un pied dix pouces, grossede cinq pouces de 
circonférence à la base, et de onze lignes à l'extrémité; elle 
était ronde et garnie de poil en dessus et en dessous à son ori- 
gine, et sur une longueur de treize pouces, mais sans poil par- 
dessous”’sur une longueur de neuf pouces à son extrémilé, où 
elle est aplatie par-dessous et sillounée dans son milieu, et 
ronde par-dessus ; l'animal se sert de sa queue pour se suspen- 
dre et s'accrocher, il s’en sert aussi comme d'une cinquième 
main pour saisir Ce qu'il veut amener à lui; il avait treize pou- 
ces de longueur, depuis le bout du nez jusqu'à l'origine de la 
queue ; neuf pouces et demi de circonférence derrière les bras. 
et un pied un pouce sur la pointe du sternum, qui est très-re- 
levé; neuf pouces et demi devant les pattes de derrière ; Le cou 
avait cinq pouces et demi de circonférence; il n'y avait que 
deux mamelles, placées presque sous les aisselles ; la tête avait 
cinq pouces de circonférence prise à l'endroit le plus gros, et 
deux pouces au-dessous des yeux ; le nez, treize ligues de lon- 
gueur; les yeux étaient fort ressemblants à ceux d'un enfant, 
ils avaient neuf lignes de longueur d'un angle à l'autre ; l'iris 
en était brun et environné d'un petit cercle jaunâtre ; la pru- 
nelie était grande, et il y avait d'un œil à l'autre huit lignes de 
distance ; l'oreille avait un pouce six lignes de longueur el dix 
lignes de largeur; le tour de la bouche treize lignes; les bras 
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qu'on puisse la comparer avec celle queM. Dau- 
benton afaite du coaita, et reconnaître qu’à quel- 
ques variétés près, ce chamek du Pérou est le 
même animal que le coaita de la Guiane. 

Ces sapajous sont intelligents et très-adroits ; 
ils vont de compagnie, s’avertissent, s’aident et 
sesecourent.Laqueueleursertexactementd’une 
cinquième main ; il parait même qu’ils font plus 
de choses avec la queue qu'avec les mains ou les 
pieds : la nature semble les avoir dédommagés 
par làdu pouce qui leur manque. Onassure qu’ils 
pêchent et prennent du poisson avec cette lon- 
gue queue ; et cela neme parait pas incroyable, 
car nous avons vu l’un de nos coaitas prendre 
de même avec sa queue et amener à lui un écu- 
reuil qu’on luiavait donné pour compagnon dans 
sa chambre. Ils ont l’adresse de casser l’écaille 
des huitres pour les manger ; et il est certain 
qu’ils se suspendent plusieurs les uns au bout 
des autres, soit pour traverser un ruisseau, Soit 
pour s’élancer d’un arbre à un autre. [ls ne pro- 

‘duisent ordinairement qu’un ou deux petits , 
qu’ils portent toujours sur le dos. Ils mangent 
du poisson , des vers et des insectes ; mais les 
fruits sont leur nourriture la plus ordinaire. 
Ils deviennent très-gras dans le temps de l’a- 
bondance et de la maturité des fruits, et l’on 
pretend .qu’alors leur chair est fort bonne à 
manger. ri | 


Caractères distinctifs de ces espèces. 


Le coaita n'a ni abajoues, ni callosités sur les 
fesses : il a la queue prenante et très-longue, la 
cloison des narines très-épaisse , et les naïines 
ouvertes à côté et non pas au-dessous du nez ; 
il n’a que quatre doigts aux mains ou pieds de 


six pouces trois lignes de longueur ettrois pouces de circon- 
férence; l'avant-bras, sixpouces de longrieur et deux pouces et 
demi de circonférence; le reste de la main, cinq pouces de lon- 
gueur ; la paume de la main, un pouce trois lignes de lar- 
geur; il avait aux mains quatre grands doigts garnis d'ongles, 
et un petit pouce sans ongle qui n'était long que de deux li- 
gnes ; l'index avait deux pouces deux lignes de longueur ; le 
doigt du milieu, deux pouces et demi ; l'annulaire, deux pou- 
ces quatre lignes, et le‘pêtit doigt, deux pouces; les.ongles, 
trois lignes et demie à quatre lignes de longueur; la jambe, 
six pouces jusqu'au genou, et quatre pouces huit lignes de cir- 
conférence au plus gros ; depuis le genou jusqu'au talon, cinq 
pouces quatre lignes, et trois pouces de Circonférence; le 
pied, cinq pouces et demi de longueur ; il avait aux pieds cinq 
doigts mieux proportionnés que ceux des mains; le pouce 
avait un pouce six lignes de longueur; l'index, deux pouces; 
le doigt du milieu, deux pouces deux lignes ; l'annulaire, deux 
pouces, et le petit doigt, un pouce neuf lignes; le pied, deux 
pouces trois lignes de largeur. 


} 
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devant ; il a le poil et la peau noirs, la face 
nue et tannée , les oreilles aussi nues et faites 
comme celles de l’homme ; il a environ un pied 
et demi de longueur, et la queue est plus longue 
que le corps et la tête pris ensemble ; il marche 
à quatre pieds. 

L’exquima est à peu pres de la même gran- 
deur que le coaita : il a, comme lui, la queue pre- 
nante ; mais il n’a pas de poil noir sur tout le 
corps. Il varie pour les couleurs ; il y en a de 
noirs et de fauves sur le dos, et de blancs sur a 
gorge et le ventre; il a d’ailleurs une barbe re- 
marquable : néanmoins ces différences ne m'ont 
pas paru suffisantes pour en faire deux espèces 
séparées , d'autant qu'il y a des coaitas qui ne 
sont pas tout noirs , et qui ont du poil blanchä- 
tre sur la gorge et le ventre. Les femelles, dans 
ces deux espèces, ne sont pas sujettes à l’écou- 
lement périodique. 


ADDITION 
A L'ARTICLE DU COAITA. 


M. Vosmaër dit, page 5 de la description qu'il 
a faite de cet animal , qu'il est étonné que M. de 
Buffon Ôte à la plus grande partie d’un genre 
d'animaux aussi connus que les singes, l’ancien 
nom de singe qu'on lui donne partout. La ré- 
ponse est aisée : je ne leur ai point ôté le nom 


général de singes, maïs je l'ai seulement affecté 


de préférence aux espèces de ces animaux qui, 
n'ayant point de queue , et marchant sur leurs 
deux pieds , ressemblent le plus à l’homme ; et 
ce n’est que pour distinguer les différents gen- 
res de ces animaux, que je les ai divisés par cinq 
noms génériques , savoir : les singes, les ba- 
bouins; lesguenons, les sapajous et les sagouins, 
dont les troïs premiersgenres appartiennent aux 
climats chauds de l’ancien continent, et les 
deux derniers, aux climats chauds du nouveau 
continent. 

« Il n’y a que M. de Buffon, dit M. Vos- 
« maër, qui ait pris la peine de bien représenter 
« le coaita. Cependant , en le comparant avec 
« la figure qu’il en donne, l’on s’apercevra bien- 
« tôt qu'il est un peu trop maigre , que la face 
« est trop saillante, et que le dessinateur a trop 
« allongé le museau. » La réponse à ceci est 
que j'ai vu l'animal vivant ; que M. de Sève l'a 
dessiné ; qu'il est le plus habile dessinateur que 
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_ nous ayons dans ce genre, et qu'ayant moi- 
même soigneusement comparé le dessin avec 
V’animal vivant, je n’en ai pas trouvé la repré- 
sentation différente de la nature : ainsi la figure 
n’est pas trop maigre, ni la face trop saillante, 
ni le museau trop allongé: en sorte qu’il est pro- 
bable que le coaila ou gouatto dont M. Vosmaër 
donne la description était un animal plus gras, 
ou peut-être une variété dans l’espèce, qui dif- 
fère de notre coaita par ces mêmes caractères 
dont M. Vosmaër reproche le défaut à celui que 
M. de Sève a dessiné. 

M. Vosmaer dit, page 10 de la mème des- 
cription, que l’exquima de Marcgrave, que Lin- 
næus à indiqué sous le nom de diana , n’a point 
la queue prenante. « Nous pouvons, dit-il, as- 
« surer M. de Buffon que le diana n’a point la 
« queue prenante, puisque nous l’avons vu vi- 
« vant. » Je réponds que je ne doute point du 
tout de ce témoignage de M. Vosmaër ; mais que 
je doute très-fort que le diana de Linnæus soit 
l’exquima de Maregrave ; et j'ajouterai qu'il n’y 
a point dans le nouveau continent d'animal du 
genre des sapajous et des coaitas, qui n’ait la 
queue prenante ; en sorte que si le diana n’a 
pas la queue prenante , non-seulement il n’est 
pas voisin du coaita par l’espèce , mais même 
par le climat, puisque , n'ayant pas la queue 
prenante, il serait du genre des guenons, et non 
pas de celui des sapajous. Je ne donne point ici 
la description de M. Vosmaër , parce que je n'y 
ai rien trouvé qui soit essentiellement différent 
de la nôtre, sinon que son coaita était aussi gras 
que le nôtre était maigre, etque M. Vosmaër lui 
a fait des yeux d'homme, au lieu de Jui faire des 
yeux de singe. 

Nous devons seulement ajouter à Ce que nous 
avons écrit sur le coaita , que c'est le plus laid 
de tous les sapajous, et le plus grand après l'oua- 
rine et l’alouate. Il habite, comme eux, les fo- 
rêts humides ; il vit des fruits de toutes les es- 
pèces de palmiers aquatiques, de batatas, etc.; 
il mange de préférence ceux du palmier com- 
mun. Sa queue , dégarnie de poil en dessous , 
vers l'extrémité, lui sert de main ; lorsqu'il ne 
peut atteindre un objet avec ses longs bras, il a 
recours à sa queue , et ramasse les choses les 
plus minces , les brins de paille, les pièces de 
monnaie , ete. Il semble qu’il ait des yeux au 
bout de cette queue , tant le toucher en est dé- 
licat, car il saisit avec sa queue plusieurs choses 
- différentes ; il l’introduit même dans des trous 
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étroits , sans détourner la tête pour y voir. Au 
reste, dans quelque situation qu’il se tienne , sa 
queue est toujours accrochée , et il ne reste que 
maigré lui dans une place où elle ne peut avoir 
de prise, 

Cet animal s’apprivoise aisément , mais il n’a 
nulle gentillesse, Il est peu vif, toujours triste 
et mélancolique ; ilsemble éviter la vue des hom- 
mes ; il penche souvent sa tête sur son estomac, 
comme pour la cacher : lorsqu'on le touche 
alors , il regarde en jetant un cri plaintif , et 
ayant l’air de demander grâce. Si on lui pré- 
sente quelque chose qu’il aime, il fait entendre 
un cri doux qui témoigne sa joie. 

Dans l’état de liberté, ces animaux vivent en 
troupes très-nombreuses, et se livrent quelque- 
fois à des actes de méchanceté ; ils cassent des 
branches qu’ils jettent sur les hommes, et des- 
cendent à terre pour les mordre : mais un coup 
de fusil les disperse bientôt. Ces coaitas sauva- 
ges sont ordinairement très-gras, et leur graisse 
est jaune , mais ils maigrissent en domesticité. 
Leur chair est bonne et préférable à celle de 
toutes lesautres espèces de sapajous : néanmoins 
ils ont l'estomac, les intestins et le foie remplis 
d’une quantité de vers longs , grêles et blancs. 
Ils sont aussi très-délicats et supportent diffici- 
lement les fatigues du voyage , et encore moins 
le froid de nos climats ; c’est probablement par 
cette raison et par sa longue domesticité, que 
le coaita dont nous avons donné la description 


et la figure était maigre et avait le visage al-' 


longé. 

Les grands sapajous noirs que M. de La Borde 
indique sous le nom de guouala, dans les notes 
qu'il m'a communiquées, sont , selon lui, plus 
gros que les alouates ou grands sapajousrouges. 
Il dit qu’ils ne sont point timides , qu'ils vien- 
nent à l’homme armés d’une branche sèche, 
cherchant à le frapper, ou qu’ils lui jettent le 
fruit d'une espèce de palmier, qu'ils lancent 
plus adroitement que nous ne pourrions faire. 
Ils arrachent même de leur corps les flèches 
qu'on leur a lancées, pour les renvoyer ; mais ils 
fuient au bruit des armes à feu. Lorsqu'il y en 
a un de blessé et qu’il crie, les chasseurs doi- 
vent se retirer, à moins qu'ils n’aient avec eux 
des chiens , que ces animaux craignent beau- 
coup. Ils sautent de branches en branches, aux- 
quelles ils s’attachent par l'extrémité de leur 
queue. Ils se battent souvent entre eux. Ils vi- 
vent et se nourrissent comme les alouates ou 
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grands sapajous rouges : ils s’apprivoisent aisé- 
ment, maisils sont toujours mornes et tristes. 
Lorsqu'on leur jette une pierre, ils portent la 
main devant la tête pour se garantir du coup. 


LE SAJOU. 


(LE SAPAJOU SAJOU.— LE SAPAJOU GRIS. } 


Ordre des quadrumanes, genre sapajou , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Nous connaissons deux variétés dans cette 
espèce, le sajou brun, qu’on appelle vulgaire- 
ment le singe-capucin ; et le sajou gris, qui ne 
différe du sajou brun que par les couleurs du 
poil. Ils sont de la même grandeur, de la même 
figure et du même naturel : tous deux sont 
très-vifs, très-agiles et "très-plaisants par leur 


adresse et leur légèreté. Nous les avons eus vi-. 


vants, et il nous a paru que « de tous les sapajous 
ce sont ceux auxquels la température de notre 
climat disconvenait le moins ; ; ils y subsistent 
sans peine et pendant quelques années, pourvu 
qu'on les tienne dans une chambre à feu pen- 
dant l'hiver; ils peuvent même produire, etnous 
en citerons plusieurs exemples. IL est né deux 
de ces petits animaux chez madame la marquise 
de Pompadour, à Versailles, un chez M. de Réau- 
mur, à Paris, etun autre chez madame de Pour- 
sel, en Gâtinois : mais chaque portée n’est ici 
que d’un petit, au lieu que dans leur climat, ils 
en font souvent deux. Au reste, ces sajous sont 
fantasques dans leurs goûts et dans leurs affec- 


tions ; ils paraissent avoir une forte inclination 


pour de certaines personnes, et une grande 
aversion pour d’autres, et cela constamment. 
Nous avons observé dans ces animaux une 
singularité qui fait qu’on prend souvent les fe- 
melles pour les mâles; le clitoris est proéminent 
au dehors, et parait autant que la verge du 
mâle. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Les sajous n'ont ni abajoues ni callosités sur | 


ses fesses : ils ont la face et les oreilles couleur 
de chair avec un peu de duvet par-dessus ; la 
cloison des narines épaisse , et les narines ou- 
vertes a côté et non pas au-dessous du nez; les 
yeux châtains et placés assez près l’un de l’au- 
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tre ; ils ont la queue prenante, nuepar dessous 
à l'extrémité et fort touffue sur tout le reste de 
sa longueur. Les uns ont le poil noir et brun, 
tant autour de la face que sur toutes les par- 
ties supérieures du corps ; les autres l’ont gris 
autour de la face, et d’un fauve brun sur le 
corps : ils ont également les mains noireset nues. 
Ils n’ont qu’un pied de longueur depuis l’extré- 
mité du museau jusqu’à l’origine de la queue ; 
ils marchent à quatre pieds. Les femelles ne 
sont pas sujettes à l’écoulement périodique. 


— 


ADDITION 


A L'ARTICLE DU SAJOU BRUN. 


On trouve dans une description de M. Vos- 
maér, imprimée à Amsterdam en 1770, l'espèce 
de notre sajou brun, donnée sous la dénomina- 
tion d’espèce rare de singe voltigeur améri- 
cain qui n’a point encore élé décrit, nommé le 
siffleur, etc. Cependant il nous paraît que c’est 
le même animal que le sajou brun, dont nous 
avons donné l’histoire et la description. Ce qui 
a pu faire écrire à M. Vosmaër que c’était une 
espèce nouvelle différente, c’est la propriété 
singulière, dit-il , de siffler ; et j’avoue que je 
n'avais plus cru devoir faire mention de cette 
faculté de siffler de ce sajou, parce qu’elle est 
commune, non-seulement à tous les sapajous, 
mais même aux sagouins : ainsi cette propriété 
n’est pas singulière, comme le dit M. Vosmaër, 
et je ne puis douter que son singe rare, volti- 
geur et siffleur, ne soit le mème que notre sa- 
jou brun que l’on appelle vulgairement capu- 
cin, à cause de sa couleur, que les Nègres et les 
créoles nomment improprement makaque, et 
enfin, que les Hollandais de Surinam , et même 
les naturels de la Guiane nomment mikow ou 
méekoë. Bien loin d’être rares , ce sont les plus 
communs, les plus adroits et les plus plaisants. 
Ils varient pour la couleur et la taille ; et il est 


assez difficile de déterminer si ces différences 


constituent des espèces vraiment distinctes : on 


| en peut dire autant des sais. Il Y a cependant 


| 


dans les SRE une différence qui pourrait bien 
faire espèce : l’on en voit dont la taille est in- 
comparablement plus grande , et qui ont sur la 
tête, près des oreilles , un long bouquet de poils, 
ce qui leur a fait donner, à Cayenne, la déno- 
mination de makaques cornus, et dont nous 
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. donnerons ci-après la description sous son vrai 
nom de sajou cornu. 

La chair des sajous est meilleure que celle de 
l’alouate , mais moins bonne que celle des coai- 
tas : ils ont aussi des vers dans l’estomac et dans 
les intestins , mais en plus petite quantité que 
les coaitas. 

Ils font entendre un sifflement fort et mono- 
tone, qu'ils répètent souvent ; ils crient lorsqu'ils 
sont en colère , et secouent très-vivement la tête 
en articulant aussi vivement ces trois syllabes , 
Pi, ca, Trou. 

Ils vivent de fruits et de gros insectes dans 
l’état de liberté; mais ils mangent de tout ce 
qu'on leur donne lorsqu'ils sont apprivoisés : ils 
boivent du vin , de l’eau-de-vie, etc. Ils recher- 
chent soigneusement les araignées, dont ils sont 
très-friands. Ils se lavent souvent les mains, la 
face et le corps avec leur urine. Ils sont mal- 
propres, lascifs et indécents ; leur tempérament 
est aussi chaud que le climat qu’ils habitent. 
Lorsqu'ils s'échappent , ils blisent , boulever- 
sent et déchirent tout. Ils se servent de leur 
queue pour s’accrocher et saisir, mais avec 
beaucoup moins d’adresse que les coaïtas. 


Comme ce sapajou s’appelle à la Guiane mi- 


kou, M. de La Borde m’a envoyé sous ce nom 
les notices suivantes. Il dit « qu’il y en a quatre 
« ou cinq espèces, et qu'ils sont très-communs 
« à Cayenne; que de tous les animaux de ce 


« genre, ce sont ceux qu’on aime le mieux gar- | 


« der dans les maisons ; qu’on en voit fréquem- 
« ment dans les grands bois, surtout le long des 
« rivières ; qu'ils vont toujours par troupes nom- 
« breuses de plus de trente, et qu’ils sont farou- 
«ches dans les bois, et très-doux lorsqu'ils 
« sont apprivoisés. On remarque aussi qu’ils 
« sont naturellement curieux. On peut les gar- 
« der sans les contraindre ni les attacher. Ils 
« vont partout et reviennent d’eux-mêmes; 
« mais il est vrai qu’ils sont incommodes, parce 
« qu’ils dérangent toutes les petites choses qu’ils 
« peuvent déplacer. Il y en a qui suivent leur 
« maître partout. Les Indiens, qui sont très- 
« froids, très-indifférents sur toutes choses , ai- 
« ment néanmoins ces petits animaux : ils arré- 
« tentsouventleurs canots pour les regarder faire 
« des cabrioïes singulières, et sauter de bran- 
« ches en branches. Ils sont doux et badins dès 
« qu’ils sont apprivoisés. Il y en a au moins 
« cinq espèces dans la Guiane, qui ne parais- 
__« sent différer que par des variétés assez légè- 
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« res : cependantelles ne se mêlent point ensem- 
« ble. En peu de temps ils parcourent une forét 
« sur la cime des arbres ; ils vont constamment 
« dormir sur certaines espèces de palmier, ou 
« sur les comberouses, espèce de roseau très- 
« gros. On en mange la chair à Cayenne. » 


LE SAJOU NÈGRE. 


(LE SAPAJOU NÈGRE. ) 


Ordre des quadrumanes, genre sapajou , famille des 
singes. (Cuwier.) 


Aux différents sapajousdemoyenne et de pe- 
tite taille, dont nous avons donné la description 
sous les noms de sajou brun, sajou gris , sai, 
sai à gorge blañche, et saïmiri, nous devons 
ajouter le sapajou où sajou nègre, qui nous 
parait être une variété constante dans l'espèce 
des sajous. Lan 


+ a 


LE SAJOU CORNU. 
_ (LE SAPAJOU CORNU.) 


Ordre des quadrumanes, genre sapajou , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Cet animal est aisé à distinguer des autres 
sajous ou sapajous, par les deux bouquets de 
poils noirs en forme de cornes qu’il porte sur 
les côtés du sommet de la tête, et qui ont seize 
lignes de longueur, et sont distants l’un de 
l’autre à leur extrémité de deux pouces trois 
lignes. 

Cet animal a quatorze pouces de longueur, 
depuis le bout du nez jusqu’à l’origine de la 
queue. Sa tête est oblongue, etson museau épais 
et couvert de poils d’un blanc sale. Le nez est 
aplati par le bout, et la cloison des narines 
épaisse de huit lignes. Sa queue est longue de 
quatorze pouces une ligne; elle est recouverte 
de poils noirs et finit en pointe. Le dos est de 
couleur roussâtre, mêlée de brun et de grisâtre, 
ainsi que la face extérieure des cuisses qui sont 
grisâtres en dedans. H y a sur le cou et le dos 
une raie brune qui se prolongejusqu’à la queue. 
Le poil des côtés du corps a deux pouces quatre 
lignes de longueur; il est d’un fauve foncé, ainsi 
que celui du ventre; mais il y a du fauve plus 
clair ou jaunâtre sur le bras, depuis l’épaale 


DU SAIMIRI. 


jusqu’au coude, ainsi que sur le cou et sur une 
partie de la poitrine, Au-dessous de ce fauve 
clair du bras, l’avant-bras ou la jambe de de- 
vant est couverte de poils noirs mêlés de rous- 
sâtre; celuidu front, des joues et des côtés de la 
tête est blanchâtre avec quelques nuances de 
fauve; il y a sur l'occiput des poils noirs sem- 
blables à ceux des cornes ou des aigrettes, mais 
moins longs, qui s'étendent et forment une 
pointe sur l'extrémité du cou. Les oreilles sont 
grandes et dénuées de poil ; celui du dessus des 
pieds et des mains estde couleur noire. Le pouce 
est plat, ettous les ongles sont courbés en forme 
de gouttière. 

De tous les sapajous , le sajou brun est celui 
qui a le plus de rapport avec le sajou cornu; 
mais il n’a pas , comme ce dernier, de bouquet 
de poils en forme de cornes sur la têtq : ils se 
ressemblent tous deux parle noir qui est sur la 
face, l’avant-bras , les jambes , les pieds et la 
queue ; seulement le sajou brun a plus de jaune 
sur le bras et le dessous du corps. 


LE SAL 


(LE SAPAJOU SAÏ. — LE SAPAJOU À GORGE 
BLANCHE. ) 


Ordre des quadrumanes , genre sapaJou, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Nous avons vu deux de ces animaux qui nous 
ont paru faire variété dans l’espèce : le premier 
a le poil d’un brun noirâtre ; le second, quenous 
avons appelé saë à gorge blanche, a du poil 
blanc sur la poitrine , sous le cou et autour des 
oreilles et des joues; il diffère encore du premier 
encequ’il a la face plus dégarnie de poil: mais, 
au reste, ils se ressemblent en tout; ils sont du 
même naturel , de la même ‘grandeur et de la 
même figure. “Dès voyageurs ont indiqué ces 
animaux sous le nom de pleureurs, parce qu'ils 
ont un cri plaintif, et que, pour peu qu’on les 
contrarie, ils ont l’air de se lamenter ; d’autres 
les ont appelés singes musqués, parce qu'ils 
ont, comme le macaque, une odeur de faux 
muse; d’autres enfin leur ont donné le nom de 
macaque, qu'ils avaient emprunté du macaque 
de Guinée: mais les macaques sont des guenons 
à queue lâche, et ceux-ci sont de la famille des 
sapajous , car ils ont la queue prenante. Ils n’ont 
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que deux mamelles , et ne produisent qu’un ou 
deux petits ; ils sont doux, dociles , et si crain- 
tifs , que leur cri ordinaire qui ressemble à celui 
du rat devient un gémissement dès qu’on les 
menace. Dans ce pays-ci , ils mangent des han- 
netons et des limaçons de préférence à tous les 
autres aliments qu’on peut leur présenter; mais 
au Brésil, dans leur pays natal, ils vivent prin- 
cipalement de graines et de fruits sauvages 
qu’ils cueillent sur les arbres, où ils demeu- 
rent et d'où ils ne descendent que rarement à 
terre. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Les saïs n'ont ni abajoues, ni callosités sur les 
fesses : ils ont la cloison des narines fort épaisse, 
et l’ouverture des narines à côté et non pas au- 
dessous du nez; la face ronde et plate, les oreil- 
les presque nues: ils ont la queue prenante, nue 
par dessous vers l'extrémité, le poil d’un brun 
noirâtre sur les parties supérieures du corps, et 
d’un fauve pâle ou même d’un blane sale sur 
les parties inférieures. Ces animaux n’ont qu’un 
pied ou quatorze pouces de grandeur; leur 
queue est plus longue que le corps et la tête pris 
ensemble ; ils marchent à quatre pieds. Les fe- 
melles ne sont pas sujettes à l’écoulement pério- 
dique. 


LE SAIMIRI. 
(LE SAGOUIN SAÏMIRI. ) 


Ordre des quadrumanes , genre sagouin, famille des 
singes. (Cuvier.} 


Le saimiri est connu vulgairement sous le 
no de sapajou aurore , de sapajou orangé et 
de sapajou jaune ; il est assez commun à la 
Guiane, et c’est par cette raison que quelques 
voyageurs l’ont aussi indiqué sous la dénomi- 
nation de sapajou de Cayenne. Par la gentil- 
lesse de ses mouvements , par sa petite taille, 
par la couleur brillante de sa robe , par la gran- 
deur et le feu de ses yeux , par son petit visage 
arrondi, le saïmiri a toujours eu la préférence 
sur tous les autres sapajous ; et c’est en effet le 
plus joli, leplus mignon de tous : mais il estaussi 
le plus délicat ‘, le plus difficile à transporter et 


{ Le sapajou de Cayenne est une espèce de petit singe d'un 
poil jaunätre; il a de gros yeux, la face blanche, le menton 
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à conserver, Par tous ces caractères, et particu- 
lièrement encore par celui de la queue, il parait 
_ faire la nuance entreles sapajous et les sagouins, 
car Ja queue, sans être absolument inutile et 
lâche comme celle des sagouins, n’est pas aussi 
musclée que celle des sapajous ; elle n’est, pour 
ainsi dire, qu'à demi prenante, et, quoiqu'il s’en 
serve pour s’aider à monter et descendre, il ne 
peut ni s'attacher fortement , ni saisir avec fer- 
meté, ni amener à luiles choses qu’il désire ; et 


lon ne peut plus comparer cette queue à une | 


main , comme nous l’avons fait pour les autres 
sapajous. 


Caractères distinctifs de celte espèce. 


Le saïmiri n’a ni abajoues ni callosités sur les 
fesses; il a la cloisondes narines épaisse , les na- 
rines ouvertes à côté et non pas au-dessous du 
nez; il n’a, pour ainsi dire, point de front ; son 
poil est d’un jaune brillant : il a deux bourrelets 
de chair en forme d’anneau autour des yeux ; 
il a le nez élevé à la racine et aplati à l'endroit 
des narines: la bouche petite, la face plate et 
nue ; les oreilles garniesde poil et un peu poin- 
tues; laqueue à demi prenante, plus longue que 
le corps. Il n’a guère que dix ou onze pouces 
de longueur, depuis le bout du museau jusqu’à 
l’origine de la queue ; il se tient aisémentsur ses 
pieds de derrière, mais il marche ordinairement 
à quatre pieds. La femelle n’est pas sujette à 
l'écoulement périodique. 


ADDITION 


A L'ARTICLE DU SAÏMIRI. 


Quelques observateurs qui ont demeuré à 
Cayenne nous ont assuré que les sapajous que 
j'ai nommés saimiri vivent en troupes nom- 
breuses , et que, quoiqu’ils soient fort alertes, 
ils sont cependant moins vifs que les petits sa- 
gouins auxquels j'ai donné le nom de {amarins ; 
ils assurent de plus qu’ils prennent en captivité 
un ennui qui souvent les faitmourir. Néanmoins 
ces saïimiris ne sont pas aussi délicats que les 
tamarins : on en connaît qui ont vécu quelques 
années en France , et qui ont résisté à une tra- 


noir et la taille menue; il est alerte et caressant, mais il est 
aussi sensible au froid que les sagouins du Brésil. Relation du 
voyage de Gennes, par Froger, page 165. Paris, 1698. 


versée de mer pendant quatre mois dans les 
temps les plus froids de l'hiver. Ce sont de 
tous les sapajous ceux qui se servent le moins 
de leur queue. On remarque quelque variété 
| dans la couleur du poil sur différents indivi- 
dus, mais ces variétés n’indiquent peut-être 
| pas toutes des espèces ni même des races diffé- 
| rentes. 
| 
! 


| 
| 
| 
| 
| 


LE SAKI. 


(LE SAKI A VENTRE ROUX.) 


Ordre des quadrumanes, geure sagouin , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Lesaki , que l’on appelle vulgairement singe 
à queuc de renard , parce qu’il a la queue gar- 
nie de ppils très-longs, est le plus grand des sa- 
gouins ; lorsqu'il est adulte , il a environ dix-sept 
pouces de longueur au lieu que des cinq autres 
sagouins , le plus grand n’en a que neuf ou dix. 
Le saki a le poil très-long sur le corps, et encore 
plus long sur la queue; il a la face rousse et 
couverte d’un duvet blanchâtre: il est aisé à re- 
connaître et à distinguer de tous les autres sa- 
gouins, de tous les sapajous et de toutes les gue- 
nons , par les caractères suivants. 


Caractères distinctifs de celte espèce. 


Le saki n’a ni abajoues , ni callosités sur les 
fesses ; il a la queue lâche, non prenante et de 
plus d’une moitié plus longue que la tête et le 
corps pris ensemble; la cloison entre les narines 
fort épaisse et leurs ouvertures à côté; la face 
tannée et couverte d’un duvet fin, court et blan- 
châtre, le poil des parties supérieures du corps 
d’un brun noir, celui du ventre et des autres 
parties inférieures d’un blanc roussâtre ; le poil 
partout très-longet encoreplus longsur laqueue, 
dont il déborde l'extrémité de prèsde deux pou- 
ces : ce poil de la queue est ordinairement d’un 
brun noirâtre comme celui du corps. Il paraït 
qu’il y a variété dans cette espèce pour la cou- 
leur du poil, et qu’il se trouve des sakis qui ont 
le poil du corps et de la queue d’un fauve rous- 
sâtre. Cet animal marche à quatre pieds , et a 
près d’un pied et demi de longueur depuis l’ex- 
trémité du nez jusqu’à l’origine de la queue. 
Les femelles dans cette espèce ne sont pas su- 
jettes à l’écoulement périodique. 


« 


DU SAGOUIN. 


L'YARQUE. 
ESPÈCE DE SAKI!. 


(LE SAKI MOINE. — LE SAKI YARQUÉ. ) 


Ordre des quadrumanes , geure sagouin , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Ce saki ou sagouin à queue touffue ne nous 
paraît être qu’une variété du saki dont nous 
avons déjà parlé , et qui n’en diffère que par les 
couleurs et leur distribution , ayant la face plus 
blanche et plus nue, ainsi,que le devant du 
corps blanc ; en sorte qu’on pourrait croire que 
ces légères différences proviennent de l'âge ou 
des différents sexes de ces deux animaux. Nous 
n'avons pas eu d’autres informations à cetégard. 
M. de La Borde appelle yarqué cette même es- 
pèce que nous avons appelée saki , et c’est peut- 


‘ être son véritable nom que nous ignorions. Voici 


la notice qu’il en donne : « L'varqué a les côtés 
« de la face blanes., le poil noir , long d’environ 
« quatre pouces ; la queue touffue comme celle 
« du renard, longue d’environ un pied et demi, 
« avec laquelle il ne s'accroche pas. Ilest assez 
« rare et se tient dans les broussailles. Ces ani- 
« maux vont en troupes de sept à huit et jus- 
« qu'à douze. Ils se nourrissent de goyaves et 
« de mouches à miel dont ils détruisent les ru- 
« ches , et mangent aussi de toutes les graines 
« dont nous faisons usage. Ils ne font qu’un 
« pgtit,que la mère porte sur le dos. » Ils sif- 
flent comme les sapajous , et vont en troupes. 
On a remarqué des variétés dans la couleur des 
différents individus de cette espèce. 


LE SAGOUIN, 
VULGAIREMENT APPELÉ SINGE DE NUIT. 


(SAKI A VENTRE ROUX.) 


Ordre des quadrumanes , genre sagouin, famille des 
singes. (Cuvier) 


Ce sagouin est d'uneespèce voisine de celle du 
saki; on l'appelle à Cayenne singe de nuit ; 


4 M. Geoffroy considère le saki yarque, décrit dans les 
neuf premières lignes de cet article, comme pouvant appar- 
tenir à sOn SAKL MOINE, pithecia monachus, dont il pré- 
sente le front large et découvert. Quant à la description de 
de La Borde, il la rapporte au vrai saki yarqué, pithecia leu- 
cocephala. 
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mais il diffère de l’yarqué dont nous venons de 

parler, ainsi que du saki dont nous avons donné 

la description ci-dessus , par quelques caractè- 

res , et particulièrement par la distribution et la 

teinte des couleurs du poil, qui est aussi beau- 

coup plus touffu dansle sagouin appelé singe de 

nuil , que dans celui auquel on donne, dans le 

même pays, le nom d’yarqué. 

Cet animal m’a été envoyé de Cayenne par 
M. de La Borde , médecin du roi dans cette co- 
lonie. Il était adulte , et, selon ce naturaliste, 
l’espèce en est assez rare. 

C’est une espèce particulière dans le genre 
des sagouins. Il ressemble au saki par le poil 
qui lui environne la face , par celui qui couvre 
tout le corps et les jambes de devant, et par sa 
longue queue touffue. 


amet! 

Longueur du corps, du bout du nez à l'ori- We 
DIE "TO IAMAUEUC. CSS NE UE SR 0 10 5 
Longueur du tronçon de la queue. . . . . 110.5 
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La tête est petite, et la face environnée de 
longs poils touffus , de couleur jaune ou fauve 
pâle mêlée de brun foncé. Cette couleur domine 
sur le corps et les jambes , parce que ces poils, 
qui sont d’un brun minime , ont la pointe ou 
l'extrémité d’un jaune clair, 

La tête ressemble beaucoup à celle des autres 
sakis par la grandeur des yeux, les narines à 
large cloison et la forme de la face. Il y a au- 
dessus des yeux une tache blanchâtre. Un petit 
poil jaune pâle prend au-dessous des yeux, 
couvre les joues, s'étend sur le cou, le ventre 
et les. faces intérieures des jambes de derrière 
et de devant. Il devient grisâtre en s’approchant 
des poils bruns des jambes et du corps. Sa 
queue , qui est grosse et fort touffue, finit en 
pointe à son extrémité, Les pieds de derrière 
et de devant sont brunâtres, et couverts de 
poils noirs. 


p. : 
Longueur des poils qui couvrent la tête. . . . 0 1 6 
Longueur des poils qui sont sur le dos et sur 
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LE TAMARIN. 


(L'OUISTITI TAMARIN.— LE TAMARIN AUX MAINS | 


ROUSSES..) 


Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Cette espèce est beaucoup plus petite que la 
précédente, et en diffère par plusieurs caractè- 
res , principalement par la queue qui n’est cou- 
verte que de poils courts , au lieu que celle du 
saki est garnie de poils très-longs. Le tamarin 
est remarquable aussi par ses larges oreilles et 
ses pieds jaunes ; c’est un joli animal , très-vif, 
aisé à apprivoiser , mais si délicat qu'il ne peut 
résister longtemps à l’intempérie de notre cli- 
mat. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le tamarin n’a ni abajoues, ni callosités sur 
les fesses : il a la queue lâche, non prenante et 
une fois plus-longue que la tête et le corps pris 
ensemble; la cloison entre les narines fortépaisse 
et leurs ouvertures à côté ; la face couleur de 
chair obscure ; les oreilles carrées , larges , nues 
et de la même couleur ; les yeux châtains, la lè- 
vre supérieure fendue à peu près comme celle 
du lièvre ; la tête, le corps et la queue garnis de 
poils d’un brun noir et un peu hérissés, quoique 
doux ; les mains et les pieds couverts de poils 
courts d’un jaune orangé. Il a le corps et les jam- 
bes bien proportionnés , il marche à quatre 
pieds,etla têteet lecorps pris ensemblen’ontque 
sept ou huit pouces de longueur. Les femelles 


ne sont pas sujettes à l'écoulement périodique. 
k ‘ 


LE TAMARIN NÈGRE. 


(OUISTITI NÈGRE.—TAMARIN NÈGRE. ) 


Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des 
singes. (Guvier.) 


Nous donnons ici la description d’un tamarin 


à face noire, que nous avons appelé famarin | 


nègre , et qui ne diffère en effet du tamarin pro- 
prement dit que parce qu’il a la face noire, au 
lieu que l'autre l’a blanche , et parcequ’il a aussi 


le poil beaucoup plus noir; mais au reste, ces | que 
deux animaux, se ressemblant à tous égards, ne | pas 


| 
| 


| 
l 


| 


| 
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M. de La Borde dit que les sagouins tamarins 
sont moins communs que les sapajous. Ils se 
tiennent dans les grands bois , sur les plus gros 


| arbres, et dans les terres les plus élevées ; au 


lieu qu’en général les sapajous habitent les ter- 
rains bas, où croissent les forêts humides. 11 
ajoute que les tamarins ne sont pas peureux, 
qu'ils ne fuient pas à l’aspect de l’homme , et 
qu’ils approchent même d’assez près les habi- 
tations. Ils ne font ordinairement qu’un petit, 
que la mère porte sur le dos. Ils ne courent 
presque pas à terre, mais ils sautent très-bien 
de branche en branche sur les arbres. Ils vont 
par troupes nombreuses , et ont un petit cri ou 
sifflement fort aigu. 

Us s’apprivoisent aisément , et néanmoins ce 
sont peut-être de tousles sagouins ceux qui s’en- 
nuient le plus en captivité. Ils sont colères , et 
mordent quelquefois assez cruellement lorsqu’on 
veut les toucher. Ils mangent de tout ce qu’on 
leur donne, pain, viandes cuites et fruits. Ils 
montent assez volontiers sur les épaules et sur 
la tête des personnes qu'ils connaissent, et qui 
ne les tourmentent point en les touchant. Ils se 
plaisent beaucoup à prendre les puces aux 
chiens, et ils s’avisent quelquefois de tirer leur 
langue qui est de couleur rouge, en faisant en 
même temps des mouvements de tête singu- 
liers. Leur chair n’est pas bonne à manger. 


L'OUISTITI. 
(L'OUISTITI VULGATRE.) 


Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des 
singes, (Cuvier.) 


L'ouistiti est encore plus petit que letamarin; 
il n’a pas un demi-pied de longueur, le corps 
et la tête compris , et sa queue a plus d’un pied 
de long : elle est marquée, comme celle du mo- 


| coco, par des anneaux alternativement noirs et 


blanes ; le poil en est plus long et plus fourni 
que celui du mococo. L’ouistiti a la face nue et 
d’une couleur de chair assez foncée ; il est coiffé 
fort singulièrement par deux toupets de longs 
poils blancs au devant des oreilles, en sorte 
, quoiqu'elles soient grandes , on ne les voit 
en regardant l'animal en face. M. Parsons 


paraissent former qu’une variété d’une seule et | a donné une très-bonne description de cet ani- 


même espèce. 


mal dans les Transactions philosophiques. En- 
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suite M. Edwards en a donné une bonne figure 
dans ses Glanures : il dit en avoir vu plusieurs, 
et que les plus gros ne pesaient guère que six 
onces, et les plus petits quatre onces et demie; 
il observe très-judicieusement que c’est à tort 
que l’on a supposé que le petit singe d’Éthiopie, 
dont Ludolph fait mention sous le nom de fon- 
kes ou quereza, était le même animal que ce- 
lui-ci : il est en effet très-certain que l'oustiti ni 
aucun autre sagouin ne se trouve en Éthiopie , 
et il est très-vraisemblable que le fonkes ou 
guereza de Ludolph est ou le mococo , ou le 
Loris, qui se trouvent dans les terres méridio- 
pales de l’ancien continent. M. Edwards dit 
encore que le sanglin (owistiti), lorsqu'il est en 
bonne santé, a le poil très-fourni et très-touffu ; 
que l’un de ceux qu'il a vus, et qui était des 
plus vigoureux, se nourrissait de plusieurs cho- 
ses, comme de biscuits , fruits, légumes, in- 
sectes, limaçons, et qu’un jour étant déchainé, 
il se jeta sur un petit poisson doré de la Chine 
qui était dans un bassin, qu’il le tua et le dé- 
vora avidement ; qu’ensuite on lui donna de 
petites anguilles qui l’effrayèrent d’abord en 
s’entortillant autour de son cou, mais que bien- 
tôt il s’en rendit maître et les mangea. Enfin 
M. Edwards ajoute un exemple qui prouve 
que ces petits animaux pourraient peut-être se 
multiplier dans les contrées méridionales de 
l’Europe : « Ils ont, dit-il, produit des petits en 
Portugal , où le climat leur est favorable ; ces 
petits sont d’abord fort laids, n’ayant presque 
point de poils sur le corps ; ils s’attachent forte- 
ment aux tettes de leur mère ; quand ils sont 
devenus un peu grands, ils se cramponnent 
fortement sur son dos ou sur ses épaules; et 
quand elle est lasse de Les porter, elle s’en dé- 
barrasse en se frottant contre la muraille ; lors- 
qu’elle les a écartés, le mâle en prend soin sur- 
le-champ et les laisse grimper sur son dos pour 
soulager la femelle. » 


Caractères distincetifs de cette espèce. 


L’ouistiti n’a ni abajoues, ni callosités sur les 
fesses ; il a la queue lâche, non prenante , fort 
touffue, annelée alternativement de noir et de 
blane ou plutôt de brun et de gris, et une fois 
plus longue que la tête et le corps pris ensem- 
ble ; la cloison des narines fort épaisse et leurs 
ouvertures à côté ; la tête ronde , couverte de 
poil noir au-dessus du front, sur le bas duquel 
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il y a au-dessus du nez une marque blanche et 
sans poil : sa face est aussi presque sans poil et 
d'une couleur de chair foncée ; il a des deux 
côtés de la tête au-devant des oreilles deux tou- 
pets de longs poils blancs; ses oreilles sont ar- 
rondies, plates, minces et nues; ses yeux sont 
d’un châtain rougeâtre ; le corps est couvert 
d’un poil doux d’un gris cendré, et d’un gris 
plus clair, et mêlé d’un peu de jaune sur la 
gorge, la poitrine et le ventre : il marche à qua- 
tre pieds, et n’a souvent pas un demi-pied de 
longueur depuis le bout du nez jusqu’à l’origine 
de la queue. Les femelles ne sont pas sujettes à 
l'écoulement périodique. 


a " 


DESCRIPTION DE L'OUISTITI. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


L'ouistiti a la queue longue, le museau un peu 
saillant, la tête petite et environnée d'un poil touffu 
et hérissé, qui entoure la face; les oreilles sont lar- 
ges, rondes et presque nues, mais il y a au-devant 
près de la tempe et par derrière près de la face pos- 
térieure de l'oreille des poils longs qui ont jusqu’à 
un pouce, et qui sont blancs ou mêlés de cendré et 
de gris; ces poils sont dirigés en arrière comme 
l'oreille, la couvrent et s'étendent de beaucoup au 
delà en forme de panache ; la cloison des narines 
est fort large; le nez et le bout de la lèvre supé- 
rieure sont noirâtres, le reste de cette lèvre, le bord 
de la lèvre inférieure et le bas du front au-dessus 
du nez sont blancs; le haut du front et les joues 
ont une couleur brune. Les poils de presque toutes 
les parties du corps de l'ouistiti qui a servi de sujet 
pour cette description sont longs et doux, de cou- 
leur mêlée de gris, de roussâtre et de noir ou de 
noirâtre près de la racine ; il y a successivement 
des teintes de roux et de noir, et enfin la pointe est 
grise ou roussâtre : les poils du sommet de la tête 
et de l’occiput sont noirâtres près de la racine, il y 
a du gris jaunâtre au-dessus du noirâtre ; lorsqu'ils 
sont couchés en arrière , on ne voit que cette der- 
nière couleur. La mâchoire inférieure, la gorge et 
le dessous du cou sont de couleur mêlée de cendré 
et de quelques teintes de jaunâtre. La queue est 
entourée d'anneaux étroits et alternativement noi- 
râtres et gris ou jaunâtres. Les plus longs poils du 
corps sont sur les épaules, ils ont environ un pouce. 
Les ongles des doigts sont grands, très-courbes, 
fort pointus, entièrement pliés, et par conséquent 
fort minces, excepté l'ongle du pouce des pieds de 
derrière qui est petit, court, large, arrondi et seu- 
lement convexe au lieu d'être plié et recourbé. La 
plante des pieds est de couleur de chair. 5 
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La tête du squelette de l’ouistiti est allongée; mais 
Je museau a peu de longueur; aussi l'ouverture des 
narines est à moitié entre les orbites à peu près 
comme dans l'homme, les orbites sont séparées par 
un large intervalle, leurs bords sont minces et sail- | 
Jants en avant. La mâchoire inférieure a une apo- 
physe fort mince et fort etendue à l'endroit du con- 
tour de ses branches. 


es 


LE MARIKINA. 


(L'OUISTITI MARIKINA. — LE TAMARIN MARI- 
KINA. } 


Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Lemarikinaestassez vulgairementconnusous | 
le nom de petit singe-lion : nous n’admettons 
pas cette dénomination composée, parce que le 
marikina n’est point un singe, mais un sagouin, 
et que d’ailleurs il ne ressemble pas plus au 
lion qu’une alouette ressemble à une autruche, | 
et qu’il n'a de rapport avec lui que par l’espèce 
de crinière qu'il porte autour de la face, et par 
le petit flocon de poils qui termine sa queue. Il 
a le poil touffu, long, soyeux et lustré ; la tête | 
ronde, la face brune, les yeux roux ; les oreilles 
rondes, nues et cachées sous les longs poils qui 
environnent sa face : ces poils sont d’un roux 
vif, ceux du corps et de la queue sont d’un 
jaune très-pâle et presque blanc. Cet animal a 


paraît être d’un tempérament un peu plus ro- 
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longueur en tout. La femelle n’est pas sujette à 
l'écoulement périodique. 


——… 


LE PINCHE. 
(L'OUISTITI PINCHE. — LE TAMARIN PINCHE.) 


Ordre des quadrumanes , genre ouistiti, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Le pinche, quoique fort petit, l’est cependant 
moins que l'ouistiti, et même que le tamarin : 
il a environ neuf pouces de long , la tête et le 
corps compris , et sa queue est au moins une 
fois plus longue. Il est remarquable par l’es- 
pèce de chevelure blanche et lisse qu’il porte 
au-dessus et aux côtés de la tête, d'autant que 
cette couleur tranche merveilleusement sur 
celle de la face qui est noire et ombrée par un 
petit duvet gris ; il a les yeux tout noirs, la 
queue d’un roux vif à son origine et jusqu’à 
près de la moitié de sa longueur, où elle change 
de couleur et devient d’un noir-brun jusqu’à 
l'extrémité ; le poil des parties supérieures du 
corps est d’un brun-fauve; celui de la poitrine, 
du ventre, des mains et des pieds, est blanc ; la 
peau est noire partout, même sous les parties 
où le poil est blanc; il a la gorge nue et noire 
comme la face. C’est encore un joli animal et 
d’une figure très-singulière ; sa voix est douce 


et ressemble plus au chant d’un petit oiseau 
les mêmes manières, la même vivacité et les : 


mêmes inelinations que les autres sagouins, et il | 


| 
| 


buste ; car nous en avons vu un qui à vécu Cinq | 
ou six ans à Paris, avec la seule attention de le | 


garder pendant l’hiver dans une chambre où 


tous les jours on allumait du feu. | 


Caractères distinctifs de celte espèce. 


Le marikina n’a ni abajoues, ni callosités sur 
les fesses ; il a la queue lâche, non prenante et 
presque une fois plus longue que la tête et le 
corps pris ensemble; la eloison entre les narines 
épaisse, et leurs ouvertures à côté; il a les oreil- 
les rondes et nues ; de longs poils d’un roux- 
doré autour de la face ; du poil presque aussi 
long, d’un blanc jaunâtre et luisant sur tout le 
reste du corps, avec un flocon assez sensible à 
l'extrémité de la queue : il marche à quatre 
pieds, et n’a qu'environ huit ou neuf pouces de 


qu’au cri d’un animal ; il est très-délicat, et ce 
n’est qu'après de grandes précautions qu’on peut 
le transporter d'Amérique en Europe‘. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le pinche n’a ni abajoues, ni callosités sur les 
fesses ; il a la queue lâche, non prenante et une 
fois plus longue que la tête et le corps pris en- 
semble; la cloison entre les narines épaisse, et 
leurs ouvertures à côté ; la face, la gorge et les 


1 Nota. Voici ce que Lery dit au sujet de ce petit animal. 
Il se trouve en cette terre du Brésil un marmot que les 
Sauvages appellent sagowin, non plus grand qu'un escu- 
riau et de même poil roux; mais quant à sa figure, le muf- 
fle comme celui d'un lion et fier de même; c'est le plus joli 
petit animal que j'aie vu par-là ; et de fait, s'il était aussi aisé 
à repasser que la guenon, il serait beaucoup plus estimé ; 
mais outre qu'il est si délicat qu'il ne peut endurer le bran- 
lement du navire sur la mer, encore est-il si glorieux que, 
pour peu de fâcherie qu'on lui fasse, ilse laisse mourir de 
dépit.» Voyage de Jean de Lery, page 165. 
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oreilles noires ; de longs poils blancs en forme | voyageur avant lui n’en avait fait mention, 


de cheveux lisses; le museau large, la face 
ronde; le poil du corps assez long , brun fauve 
ou roux sur le corps jusqu’auprès de la queue 
où il devient orangé, blanc sur la poitrine, le 
ventre, les mains et les pieds, où il est plus 
court que sur le corps; la queue d'un roux vif 
à son origine et dans la première partie de sa 
longueur, ensuite d’un roux brun, et enfin noire 
à son extrémité : il marche à quatre pieds et n’a 
qu'environ neuf pouces de longueur en tout. Les 
femelles ne sont pas sujettes à l'écoulement pé- 
riodique. 


LE MICO. 
(L'OUISTITI MICO.) 


Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des 
singes. (Cuvier.) 


C’est à M. de La Condamine que nous de- | 


vons la connaissance de cet animal : ainsi nous 
ne pouvons mieux faire que de rapporter ce qu'il 
en écrit dans la relation de son voyage sur la ri- 


vière des Amazones : « Celui-ci, dont le gou- | 


« verneur du Para m'avait fait présent, était 


« l'unique de son espèce qu'on eût vu dans le 
« pays. Le poil de son corps était argenté et de | 


« la couleur des plus beaux cheveux blancs, ce- 


quoique ce petit animal soit très-remarquable par 
le rouge vif qui anime sa face, et par la beauté 
de son poil. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le mico n'a ni abajoues, ni callosités sur les 
fesses : iLa la queue lâche, non prenante et 
d'environ moitié plus longue que la tête et le 
corps prisensemble ; la cloison des narines moins 
épaissequelesautressagouins, mais leurs ouver- 
tures sont situées de même à côté et non pas au 
bas du nez : il a la face et les oreilles nues, et 


| couleur de vermillon ; le museau court; les yeux 


éloignés l’un de l’autre; les oreilles grandes ; le 
poil d’un beau blanc-argenté, celui de la queue 
d'un brun-lustré et presque noir ; il marche à 


| quatre pieds , et il n’a qu'environ sept ou huit 


« lui de sa queue était d’un marron lustré ap- 


« prochant du noir. Il avait une autre singula- 
« rité plus remarquable ; ses oreilles, ses joues 


« et son museau étaient teints d’un vermillon si | 


« vif, qu’on avait peine à se persuader que cette 
« couleur füt naturelle. Je l’ai gardé pendant un 
« an, et il était encore en vie lorsque j'écrivais 
« ceci, presque à la vue des côtes de France, où 
« je me faisais un plaisir de l’apporter vivant. 


« Malgré les précautions continuelles que je pre- : 


« nais pour le préserver du froid, la rigueur de 
« la saison l’a vraisemblablement fait mourir. 


« Tout ce que j'ai pu faire a été de le conserver | 


« dans l’eau-de-vie, ce qui suffira peut-être pour 
« faire voir que je n’ai rien exagéré dans ma 
« description. » Par ce récit de M. de La Conda- 
mine, il est aisé de voir que la première espèce 
des animaux dont il parle est celui que nous 
avons appelé {amarin, et que le dernier auquel 


| 


nous appliquons le nom de #1co est d'une es- 


pèce très-différente et vraisemblablement beau- 


coup plus rare, puisque aucun auteur ni aucun | 


pouces de longueur en tout. Les femelles ne 


| sont pas sujettes à l'écoulement périodique. 


LES MAKIS. 


LE MAKI MOCOCO. — LE MAKI MONGOUS. — LE 
MAKI VARI. 


Ordre des quadrumanes, genre makis , famille des 
singes. (Cuvier.) 


Comme l'on a donné le nom de #aki à plu- 
sieurs animaux d'espèces différentes, nous ne 
pouvons l’employer que comme un terme géné- 
rique, sous lequel nous comprendrons trois ani- 
maux qui se ressemblent assez pour être du 
même genre , mais qui diffèrent aussi par un 
nombre de caractères suffisant pour constituer 
des espèces évidemment différentes. Ces trois 
animaux ont tous une longue queue, et les pieds 
conformés comme les singes ; mais leur museau 
est allongé comme celui d’une fouine, et ils ont 
à la mâchoire inférieure six dents incisives, au 
lieu que tous les singes n’en ont que quatre. Le 
premier de ces animaux est le mocock ou mo- 
coco, que l’on-connait vulgairement sous le nom 
de maki à queue annelée. Le second est le 
mongous , appelé vulgairement »#aki brun : 
mais cette dénomination a été mal appli- 
quée; car, dans cette espèce, il y en a de tout 
bruns, d’autres qui ont les joues et | ieds 
blanes, et encore d’autres qui ont les joués noi- 
res et les pieds jaunes. Le troisième est lé vari, 
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appelé par quelques-uns muhki pie; maïs cette 
dénomination a été mal appliquée; car, dans 
cette espèce, outre ceux qui sont pies , c’est-à- 
dire blanes et noirs, il y en a de tout blancs et 
de tout noirs. Ces quatre animaux sont tous 
originaires des parties de l'Afrique orientale, et 
notamment de Madagascar où on les trouve en 
‘grand nombre. 

Le mococo est un joli animal, d’une physio- 
nomie fine, d’une figure élégante et svelte, d’un 
beau poil toujours propre et lustré : il'est remar- 
quable par la grandeur de ses yeux, par la hau- 
teur de ses jambes de derrière qui sont beaucoup 
plus longues que celles de devant, et par sa belle 
et grande queue qui est toujours relevée, tou- 
jours en mouvement, et sur laquelle on compte 
jusqu’à trente anneaux alternativement noirs et 
blancs , tous bien distincts et bien séparés les 
uns des autres. Il a les mœurs douces, et, quoi- 
qu’il ressemble en beaucoup de choses aux sin- 
ges, il n’en a ni la malice ni le naturel. Dans 
son état de liberté, il vit en société, et on le 
trouve à Madagascar par troupes de trente ou 
quarante. Dans celui de captivité, il n’est in- 
commode que par le mouvement prodigieux 
qu’il se donne ; c’est pour cela qu’on le tient or- 
dinairement à la chaîne; car, quoique très-vif 
et très-éveillé, il n’est ni méchant ni sauvage, 
il s’apprivoise assez pour qu’on puisse le laisser 
aller et venir sans craindre qu’il s’enfuie. Sa dé- 
marche est oblique comme celle de tous les ani- 
maux qui ont quatre mains au lieu de quatre 
pieds : il saute de meilleure grâce et plus légè- 
rement qu’il ne marche. Il est assez silencieux 
et ne fait entendre sa voix que par un cri court 
et aigu, qu’il laisse pour ainsi dire échapper lors- 
qu’on le surprend ou qu’on l’irrite. Il dort as- 
sis, le museau incliné et appuyé sur sa poitrine. 
Il n’a pas le corps plus gros qu’un chat, mais il 
Va plus long ; et il paraît plus grand, parce qu’il 
est plus élevé sur ses jambes. Son poil, quoique 
très-doux au toucher, n’est pas couché, et se 
tient assez fermement droit. Le mococo a les 
parties de la génération petites et cachées, au 
lieu que le mongous a des testicules prodigieux 
pour sa taille, et extrêmement apparents. 

Le mongous est plus petit que le mococo ; il 
a comme lui le poil soyeux et assez court, maïs 
un peu frisé : il a aussi le nez plus gros que le 
mococo, et assez semblable à celui du vari. J’ai 

eu chez moi pendant plusieurs années un de ces 
. mongous qui était tout brun : il avait l’œil jaune, 


HISTOIRE NATURELLE 


le nez noir et les oreilles courtes ; il samusait à 
manger sa queue, et en avait ainsi détruit les 
quatre ou cinq dernières vertèbres. C’était un 
animal fort sale et assez incommode : on était 
obligé de le tenir à la chaîne; et quand il pou- 
vait s'échapper, il entraît dans les boutiques du 
voisinage pour chercher des fruits, du sucre, 
et surtout des confitures dont il ouvrait les bot- 
tes : on avait bien de la peïne à le reprendre, et 
il mordait cruellement alors ceux qu’il connais- 
sait le mieux. Il avait un petit grognement pres- 
que continue]; et lorsqu'il s’ennuyait et qu’on 
le laissait seul , il se faisait entendre de fort loin 
par un coassement tout semblable à celui de la 
grenouille, C’était un mâle, et il avait les tes- 
ticules extrêmement gros pour sa taille : il cher- 
chait les chattes, et même se satisfaisait avec 
elles, mais sans accouplement intime et sans 
production. Il craignait le froid et l’humidité ; 
il ne s’éloignait jamais du feu et se tenait debout 
pour se chauffer. On le nourrissait avec du pain 
et des fruits. Sa langue était rude comme celle 
d’un chat ; et, si on le laissait faire, il léchait la 
main jusqu’à la faire rougir, et finissait souvent 
par l’entamer avec les dents. Le froid de l’hi- 
ver 1750 le fit mourir, quoiqu'il ne füt pas sorti 
du coin du feu. Il était très-brusque dans ses 
mouvements, et fort pétulant par instants ; ce- 
pendant il dormait souvent le jour, mais d’un 
sommeil légerquele moindre bruitinterrompait. 

Il y a dans cette espèce du mongous plusieurs 
variétés, non-seulement pour le poil, mais pour 
la grandeur; celui dont nous venons de parler 
était tout brun et de la taille d’un chat de 
moyenne grosseur. Nous en connaissons de plus 
grands et de bien plus petits : nous en avons 
vu un qui, quoique adulte, n’était pas plus gros 
qu’un loir. Si ce petit mongous m'était pas res- 
semblant en tout au grand, il serait sans contre- 
dit d’une espèce différente : mais la ressem- 
blance entre ces deux individus nous:a paru si 
parfaite, à l'exception de la grandeur, que nous 
avons cru devoir les réduire tous deux à la même 
espèce, sauf à les distinguer dans la suite par 
un nom différent , si l’on vient à acquérir la 
preuve que ces deux animaux ne se mêlent 
point ensemble, et qu’ils soient aussi différents 
par l’espèce qu’ils le sont par la grandeur. 

Le vari est plus grand, plus fort et plus sau- 
vage que le mococo ; il est même d’une méchan- 
ceté farouche dans son état de liberté. Les voya- 
geurs disent « que ces animaux sont furieux 
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« comme des tigres, et qu’ils font un tel bruit 
« dans les bois que, s’il y en a deux, il semble 
« qu’il y en ait un cent, etqu'’ils sont très-diffi- 
« ciles à apprivoiser. » En effet la voix du vari 
tient un peu du rugissement du lion, et elle est 
effrayante lorsqu'on l’entend pour la première 
fois : cette force étonnante de voix dans un ani- 
mal qui n’est que de médiocre grandeur dépend 
d’une structure singulière dans la trachée-ar- 
tère, dont les deux branches s’élargissent et 
forment unelarge concavité avant d'aboutir aux 
bronches du poumon. Il diffère done beaucoup 
du mococo par le naturel, aussi bien que par la 
conformation ; il a en général le poil beaucoup 
plus long, et en particulier une espèce de cra- 
vate de poils encore plus longs qui lui envi- 
ronne le cou, et qui fait un caractère très-appa- 
rent , par lequel il est aisé de le reconnaître ; car 
au reste il varie du blanc au noir et au pie par 
la couleur du poil , qui, quoique long et très- 
doux,n’est pas couché en arrière, mais s'élève 
presque perpendiculairement sur la peau : ilale 
museau plus gros et plus long à proportion que 
le mococo, les oreilles beaucoup plus courtes et 
bordées de longs poils, les yeux d’un jauneorangé 
si foncé qu’ils en paraissent rouges. 

Les mococos, les mongous et les varis sont 
du même pays et paraissent être confinés à Ma- 
dagascar , au Mozambique et aux terres voi- 
sines de ces iles : il ne paraît par aucun témoi- 
gnage des voyageurs qu'on les ait trouvés 
nulle part ailleurs ; il semble qu'ils soient dans 
l’ancien continent ce que sont dans le nouveau 
les marmoses, les cayopollins , les phalengers, 
qui ont quatre mains comme les makis, et qui, 
comme tous les autres animaux du Nouveau- 
Monde , sont fort petits en comparaison de ceux 
de l’ancien ; et, à l’égard de la forme , les makis 
semblent faire la nuance entre les singes à lon- 
gue queue et les animaux fissipèdes; car ils ont 
quatre mains et une longue queue comme ces 
singes, et en même temps ils ont le museau long 
comme les renards ou les fouines : cependant 
ils tiennent ‘plus des singes par les habitudes 
essentielles, car quoi qu’ils mangent quelque- 
fois de la chair et qu’ils se plaisent aussi à épier 
les oiseaux, ils sont cependant moins carnas- 
siers que frugivores, et ils préfèrent même dans 
l’état de domesticité les fruits, les racines et le 
pain, à la chair cuite ou crue. 
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ADDITION 
A L'ARTICLE DES MAKIS. 


LE GRAND MONGOUS. 
(LE MAKI BRUN.) 


Ordre des quadrumanes , genre makis , famille des 
_ singes. (Cuvier.) 


Nous avons dit qu’il y a dans l’espèce du 
maki-mongous plusieurs variétés, non-seule- 
ment pour le poil, mais pour la grandeur. Celui 
que nousavons décrit était de la taille d’un chat : 
ce n'était qu'un des plus petits, car celui dont je 
donne la figure était au moins d’un tiers plus 
grand; et cette différence ne pouvait provenir 
ni de l’âge, puisque j'avais fait nourrir le pre- 
mier pendant plusieurs années, ni du sexe, 
puisque tous deux étaient mâles : ce n'était 
donc qu’une variété peut-être individuelle : 
du reste ils se ressemblaient si fort qu'on ne 
peut pas douter qu’ils ne fussent de même es- 
pèce. Les gens qui l'avaient apporté à Paris lui 
donnaient le nom de maki cochon. 11 ne diffé- 
rait du premier que par le poil de la queue qui 
était beaucoup moins touffu et plus laineux , et 
par la forme de la queue qui allait en diminuant 
de grosseur jusqu’à l'extrémité ; au lieu que 
dans le mongous la ‘queue paraît d’égale gros- 
seur dans toute son étendue. Il y a aussiquelque 
différence dans la couleur du poil , celui-ci étant 
d’un brun beaucoup plus clair que l’autre ; 
mais néanmoins ces légères variétés ne nous 
paraissent pas suffisantes pour faire dé ces ani- 
maux deux espèces distinctes etséparées. 


LE MOCOCO. 


(LE MAKI MOCOCO.) 


Ordre des quadrumanes, genre makis , famille des 
singes. (Cuvier:) 


Les mococos ou makis mococos sont plus jo- 
lis et plus propres que les mongous ; ils sont 
aussi plus familiers, et paraissent plus sensi- 
bles : ils ont, comme les singes, beaucoup de 
goût pour les femmes. Ils sonttrès-doux etmême 
caressants ; et quelques observateurs ont remar- 
qué qu'ils avaient une habitude naturelle assez 
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singulière, c'est de prendre souvent devant le 
soleil une attitude d’admiration ou de plaisir. 
Ils s’asseyent, disent-ils, et ils étendent les bras 
en regardant cet astre : ils répètent plusieurs 
fois le jour cette sorte de démonstration, qui 
les occupe pendant des heures entières ; car ils 
se tournent vis-à-vis le soleil à mesure qu’il 
s'élève ou décline. « J’en ai nourri un, dit M. de 
| Manoncourt, pendant longtemps à Cayenne , 
où il avait été apporté par un vaisseau venant 
des Moluques. Ce qui me détermina à en faire 
l'emplette, ce fut sa constance à ne pas chan- 
ger desituation devant le soleil. Il était sur 
la dunette du vaisseau, et je le vis pendant 
une heure , toujours étendant les bras vers le 
soleil, et l'on m’assura qu'ils avaient tous cette 
même habitude dans les Indes orientales. 

Il me parait qne cette habitude observée par 
M. de Manoncourt vient de ce que ces animaux 
sont très-frileux. Le mongous que j'ai nourri 
pendant plusieurs années en Bourgogne se te- 
nait toujours assis très-près du feu , et étendait 
les bras pour les chauffer de plus près. Aïnsi je 
pense que l’habitude de se chauffer en déployant 
leurs bras, soit au feu , soit au soleil , est com- 
mune à ces deux espèces de makis. 


2° AC LE RE RDE= £ 


= 


LE PETIT MAKI GRIS. 
(LE MAKI GRIS.) 


Ordre des quadrumanes , genre makis, famille des 

singes. (Cuvier.) 

Ce joli petit animal a été apporté de Madagas- 
car par M. Sonnerat. Ila tout le corps, excepté 
la face, les pieds et les mains, couvert d’un poil 
grisâtre, laineux, mat et doux au toucher. Sa 
queue est très-longue, garnie d’un poil doux 
et laineux comme celui de tout le corps. Il tient 
beaucoup du mococo , tant par la forme exté- 
rieure que par ses attitudes et la légèreté de ses 
mouvements : cependant le mococo paraît être 
plus haut de jambes. Dans tous deux les jam- 
bes de devant sont plus courtes que celles de 
derrière. 

La couleur grisâtre de ce petit maki est 
comme jaspée de fauve pâle, parce que le poil , 
qui a un duvet gris-de-souris à la racine, est 
fauve-pâle à l'extrémité. Le poil a sur le corps 
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six lignes de longueur , et quatre sous le ventre : 
tout le dessous du corps , à prendre depuis la 
machoire d’en bas, est blanc; mais ce blanc 
commence à se mêler de jaunâtre et de grisâtre 
sous le ventre, au-dedans des cuisses et des 
jambes. 


p. p. | 
Longueur de cet animal mesuré en ligne 
drones... . .. Re EU 1005 
Suivant la courbure du corps., ..,,,.. 1 2 © 
Longueur de la tête, depuis le bout du nez 
qusqu'al'occiput.r. SA CRE CPP EN ION 21:5 


La tête est fort large au front et fort pointue 
au museau ; ce qui donne beaucoup de finesse 
à la physionomie de cet animal. Le chanfrein 
est droit et ne se courbe qu’au bout du nez. Les 
yeux sontronds et saillants. 


P- 
Les oreilles ont de hauteur. . . ts... 0 
Largeur. . . . 0 


ser 
«127 


alle), e + © © © cuvette © e!» 


Elles sont différentes de celles des autres ma- 
kis, qui les ont larges et comme aplaties sur 
l’extrémité. Celles de ce petit maki sont larges 
en bas et arrondies au bout ; elles sont couver- 
tes et bordées de poils cendrés. Le tour des 
yeux, des oreilles et les côtés des joues sont 
d’un cendré clair , ainsi quelededans des cuisses 
et des jambes. 


-Les mains ou pieds de devant ont de longueur 


depuis le POIPNELS RE :, O:4 
Les doigts en sont minces et allongés ; les 

deux du milieu , qui sont les plus grands, 

CNT ARS MMS QUE do lo ote oo e 00 
Les deux autres, qui sont les plus courts, 

D'ON QUES RES - «0... OA 4 
Le pouce a" 1.107. ee... CRU 
Les pieds de derrière ont de longueur, du 

talon au bout des doigts. . . . . . . . .. TS 
Le second doigt externe, qui est le plus 

grand, a. "0" RES x À sat 0 0 9 
Le pouce, qui est largeet plat, a. ...... 0 0 S$ 


Le premier doigt interne, qui est le plus court, 
a un ongle minceet crochu ; les autres ont l’ongle 
plat et allongé : les quatre doigts sont de lon- 
gueur inégale. 

La queue a quinze pouces de longueur : elle 
est également grosse et couverte d'un poil lai- 
neux et de la même couleur que le corps :les 
plus grands poils de l’extrémité de cette queue, 
où le fauve domine, ont sept lignes de lon- 
gueur. 


SR Ens 


DES MAKIS. 


AUTRE ESPÈCE DE MAKI. 


(INDRI A LONGUE QUEUE.) 


Je crois devoir joindre à l'espèce du petit 
maki gris un autre maki, que M. Sonnerat a 
de même rapporté de Madagascar, et qui ne 
diffère du premier que par la teinte et la dis- 
tribution des couleurs du poil. 

Il a, comme tous les autres makis, un poil 
doux et laineux, mais plus touffu et en flocons 
eonglomérés ; ce qui fait paraître son corps large 
et gros. La tête est large, assez petite et courte: 
il n'a pas le museau aussi allongé que le vari, le 
mongous et le mococo. Les yeux sont très-2ros, 
et les paupières bordées de noirâtre. Le front 
est large ; les oreilles courtes sont cachées dans 
le poil. 

Il a les jambes de devant courtes en compa- 
raison des jambes de derrière ; ce qui rend, lors- 
qu'il marche , le train de derrière très-élevé 
comme dans le mococo. La queue est longue 
de dix pouces dix lignes, couverte d’un poil 
touffu, et de la même grosseur dans toute sa 
longueur. 

La longueur de cet animal, du bout du nez 
à l’origine de la queue, le corps étendu, est de 
onze pouces six lignes. Sa tête a de longueur, 
du bout du nez à l’occiput, deux pouces trois 
lignes. Une grande tache noire qui se termine en 
pointe par le haut, couvre le nez, les naseaux 
et une partie de la mâchoire supérieure. Les 
pieds sont couverts de poil fauve teinté de cen- 
dré; les doigts et les ongles sont noirs. Le pouce 
des pieds de derrière est grand et assez gros, 
avec un ongle large, mince et plat : ce premier 
doigt tient au second par une membrane noi- 
râtre. 

En général, la couleur du poil de l'animal est 
brune et d’un fauve cendré, plus ou moins foncé 
en différents endroits , parce que les poils sont 
bruns dans leur longueur, et fauves à la pointe. 
Le dessous du cou, la gorge, la poitrine, le ven- 
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. dos voisine de la queue est blanche , teintée 
d’une couleur fauve qui devient orangée sur 
toute la longueur dela queue. 


tre , la face intérieure des quatre jambes, sont 


d’un blane sale teinté de fauve ; le brun domine 
sur la tête, le cou, le dos, le dessus des bras et 
des jambes ; le fauve cendré se montre sur les 
côtés du corps, les cuisses et une partie des jam- 


bes; un fauve plus foncé se voit autour des 


oreilles, ainsi que sur la face externe des bras 


DESCRIPTION DES MAKIS. 


(EXTRAIT DE DAUBENTON.) 


Les makis ont le museau allongé comme celui 
des cœbes, mais moins gros ; ils ressemblent à tous 
les singes, au sarigue, à la marmose, au cayopollin 
et au phalanger par la forme des pieds; mais ils 
ont plus de rapport aux singes qu'à ces animaux 
par les dents, quoique ce rapport ne soit pas exact. 
Les makis ont, comme tous les singes, quatre dents 
incisives en dessus ; mais il y en a six en dessous, 
et par conséquent deux de plus que dans les singes : 
cependant les makis n'ont en tout que trente-six 
dents, comme les sapajous, parce qu'il n'y a que 
dix dents mâchelières en haut, tandis que les sa- 
pajous en ont douze. Le nombre des dents de tous 
les autres singes n'est que de trente-deux , parce 
qu'ils ont de moins que les makis deux mächelières 
dans la mâchoire du dessus et deux incisives dans 
celle du dessous. Le principal rapport des dents des 
makis à celles des singes consiste dans le nombre de 
quatre incisives à la mâchoire du dessus, et la prin- 
cipale différence se trouve dans le nombre des in- 
cisives du dessous, qui est de six dans les makis, et 
seulement de quatre dans les singes. Pour distin- 
guer les makis de tous les autres quadrupèdes con- 
nus, il suffit de réunir le caractère des six dents 
incisives de la mâchoire du dessous avec celui de la 
forme des pieds de derrière, qui ressemblent à 
ceux des singes, mais il faut nécessairement que 
ces deux caractères soient réunis ; le nombre des 
dents incisives tant du dessus que du dessous ne 
suffirait pas seul, parce que la plupart des chau- 
ves-souris, le pecari et le babiroussa ont, comme 
les makis, quatre incisives en dessus et six en des- 
sous. 

Les dents incisives de la mâchoire inférieure qui 
sont au nombre de six, et les cinq doigts des pieds 
de derrière ressemblant mieux à ceux d’une main 
qu’à ceux d’un pied, font donc un caractère pro- 
pre en particulier aux makis ; quoique ce caractère 
soit composé, 1l est moins compliqué et d'un usage 
beaucoup plus facile que ceux qui ont été employés 
dans les meilleures méthodes de nomenclature pour 
distinguer les makis des autres quadrupèdes. Par 
la méthode de M. Brisson, les makis sont distingués 
de plusieurs autres animaux, 49 parce qu’ils ne 
manquent pas de dents; 2 qu'ils ont des dents in- 
cisives ; 5 que les deux mâchoires ont des incisi- 


et des jambes jusqu’au talon ; toute la partie du | ves;, 4 qu'ils ont des ongles et non pas des sabots; 
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5e qu'ils ont quatre dents incisives en dessus et six 
en dessous; et 6° parce que les doigts sont séparés 
les uns des autres. Quoique le pecari et le babi- 
roussa ressemblent aux makis par le nombre des 
dents incisives, le quatrième caractère empêche de 
les confondre avec les autres, parce que le pecari 
et le babiroussa ont des sabots et non pas des 
ongles comme les makis. J'avoue que la différence 
des ongles aux sabots, réunie avec le nombre des 
incisives, serait aussi sûre que la forme du pied de 
derrière pour faire le caractère distinctif des ma- 
kis, mais il me semble que la forme du pied de der- 
rière devrait être préférée, parce que les animaux 
qui ont les pieds de derrière conformés comme ceux 
des makis sont moins nombreux que les animaux 
qui ont des sabots au lieu d'ongles. L'auteur de la 
méthode a donné le sixième caractère pour distin- 
guer les makis des chauves-souris, qui ont, comme 
les makis quatre incisives en dessus et six en des- 
sous, mais dont les doigts des pieds de devant sont 
réunis par une membrane. Il y a une exception à 
faire par rapport au nombre des incisives; la 
chauve-souris que nous avons nommée le fer-à- 
cheval n’a point du tout de dents incisives à la mâ- 
choire supérieure , et elle n’en a que quatre à l’in- 
férieure : on ne doit pas objecter à M. Brisson ce 
défaut de sa méthode, parce que la chauve-souris, 
dont il est ici question, n’avait pas encore été ob- 
servée lorsqu'il a fait cet ouvrage, quoiqu’elle soit 
commune dans ce pays-ci. 

Je voudrais aussi trouver une raison pour défen- 
dre M. Linnæus au sujet d’une erreur qui me paraît 
être dans sa division méthodique des quadrupèdes, 
relativement au nombre des dents du sanglier, des 
cochons , du pecari et du babiroussa, qui ont des 
rapports avec les makis par le nombre des dents 
incisives. M. Linnæus donne huit dents incisives 
inférieures aux cochons et au sanglier; cependant 
J'ai observé des animaux de cette espèce en assez 
grand nombre pour croire que ces dents sont con- 
stamment au nombre de six. J'ai vu un pecari et 
deux têtes de babiroussa qui n'avaient aussi que six 
dents incisives en dessous comme les makis. M. Lin- 
næus leur en donne huit; peut-être n’a-t-il pas eu 
l'occasion d'observer par lui-même les dents du pe- 
cari et du babiroussa comme celles des cochons et 
du sanglier : s’il avait vu une tête de babiroussa, il 
n'aurait pas dit que les dents canines du dessus per- 
cent l'os du front, car elles ne percent que l'os de 
la mâchoire supérieure, au moins par leur racine; 
il est vrai qu’elles se recourbent en haut, et qu’elles 
peuvent approcher du front par leur extrémité, 
mais il n’est pas vraisemblable que M. Linnæus ait 
voulu dire qu'elles percent l'os du front par lear 
extrémité : ce fait aurait bien mérité d'être énoncé 
plus clairement. 
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LE LORIS. 


(LE LORIS GRÊLE.) 


Ordre des quadrumanes , genre maki, famille des 

singes. (Cuvier.) 

Le loris est un petit animal qui se trouve à 
Ceylan, et qui est très-remarquable par l’élé- 
gance de sa figure et la singularité de sa confor- 
mation. Il est peut-être de tous les animaux 
celui qui a le corps le plus long relativement à 
sa grosseur : ila neuf vertèbres lombaires, au 
lieu que tous les autres animaux n’en ont que 
cinq, six ou sept, et c’est de là que dépend l’al- 
longement de son corps, qui paraît d’autant 
plus long qu’il n’est pas terminé par une queue. 
Sans ce défaut de queue et cet excès de vertè- 
bres, on pourrait le comprendre dans la liste 
des makis; car il leur ressemble par les mains 
et les pieds, qui sont à peu près conformés de 
même, et aussi par la qualité du poil, par le 
nombre des dents, et par le museau pointu. 
Mais indépendamment de la singularité que 
nous venons d'indiquer, et qui l’éloigne beau- 
coup des makis, il a encore d’autres attributs 
particuliers. Sa tête esttout à fait ronde, et son 
museau est presque perpendiculaire sur cette 
sphère; ses yeux sont excessivement gros et 
très-voisins l’un de l’autre; ses oreilles larges 
et arrondies sont garnies en dedans de trois 
oreillons en forme de petite conque. Mais ce 


“qui est encore plus remarquable, et peut-être 


unique, c'est que la femelle urine par le clito- 
ris, qui est percé comme la verge du mâle, et 
que ces deux parties se ressemblent parfaite- 
ment, même pour la grandeur et la grosseur. 
M. Linnæus a donné une courte description 
de cet animal, qui nousa paru très-conforme à 
la nature; il est aussi fort bien représenté dans 
l'ouvrage de Seba, et il nous parait que c’est 
le même animal dont parle Thevenot dans les 
termes suivants : « Je vis au Mogol des singes 
« dont on faisait grand cas, qu’un homme avait 
« apportés de Ceylan; on les estimait parce 
« qu’ils n'étaient pas plus gros que le poing, et 
« qu’ils sont d’une espèce différente des singes 
« ordinaires : ils ont le front plat, les yeux 
« ronds et grands, jaunes et clairs comme ceux 
« de certains chats ; leur museau est fort pointu, 
« et le dedans des oreilles est jaune; ils n'ont 
« point de queue... Quand je les examinai, 
«ils se tenaient sur les pieds de derrière, et 


DU LORIS DE BENGALE, 


« s’embrassaient souvent, regardant fixement 
« le monde sans s’effaroucher. » 


LE LORIS DE BENGALE, 
(LE NYCTICÈBE DU BENGALE.) 


Cet animal nous paraît d'une espèce voisine | 
de celle du loris dont nous avons donné ci-de- | 
vant l’histoire, ladescriptionet la figure. M. Vos- 
maër en a donné, sous le nom de paresseux 
pentadactyle du Bengale, une description que 
je crois devoir rapporter ici, « On peut sufli- 
« samment juger de la grandeur de cet animal, 
« si je dis que sa longueur, depuis le sommet de 
« la tête jusqu’à l’anus, est de treize pouces. 
« La figure qu’on en donne ici, et qui est très- 
« exacte, montre quelle est la conformation de 
« tout le corps. 11 à la tête presque ronde, 
« n'ayant que le museau qui soit un peu pointu. 
« Les oreilles sont fort minces , ovales et droi- 
«tes, mais presque entièrement çachées sous 
« le poil laineux, et en dedans aussi velues. 
« Les yeux sont placés sur le devant du front, 
« immédiatement au-dessus du nez et tout pro- 
« che l’un de l'autre ; ils sont parfaitement or- 
« biculaires et fort gros à proportion du corps : 
« leur couleur est le brun obscur, La prunelle 
« était fort petite de jour, quand on éveillait 
« l’animal; mais elle grossissait par degrés à 
« un point considérable. Lorsqu'il s’éveillait le 
« soir, etqu’on apportait la chandelle, on voyait 
« également cette prunelle s’étendre et occuper 
« à peu près toute la rondeur de l’œil. Le nez 
« est petit, aplati en devant et ouvert sur les 
« côtés. 

« La mâchoire inférieure a au-devant du mu- 
« seau quatre dents incisives étroites et plates, 
« suivies des deux côtés d’une plus grande, et 
« enfin deux grosses dents canines. Après la 
« dent canine viennent de chaque côté encore 
« deux dents rondes et pointues, faisant ainsi 
« en tout douze dents. Du reste, pour autant 
« que j'ai pu voir dans le museau , il y a de 
« chaque côté deux ou trois mâchelières, La 
« mâchoire supérieure n’a au-devant, dans le 
« milieu, que deux petites dents écartées ; un 
« peu plus loin, deux petites dents canines, 
« une de chaque côté; encore deux dents plus 
« petites et deux ou trois mâchelières; ce qui 
« Ex en tout huit dents , sans compter les mà- 
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« chelières. La langue est passablement épaisse 
« et longue, arrondie au-devant et rude. 

« Le poil est assez long, fin et laineux, mais 
« rude au toucher. Sa couleur est en général le 
« gris ou cendré jaunâtre clair, un peu plus 
« roux sur les flancs et aux jambes. Autour des 
« yeux ét des oreilles, la couleur est aussi un 
« peu plus foncée ; et depuis la tête, tout le long 
« du dos règne une raie brune. 

« Cet animal a une apparence de queue d’en- 
« viron deux ou trois lignes de longueur. 

« Les doigts des pieds de devant sont au 
« nombre de cinq; le pouce est plus gros que 
« les autres doigts , dont celui du milieu est le 
« plus long ; les ongles sont comme ceux de 
« l’homme. 

« Les doigts des pieds de derrière sont con- 
« formés de même, à l'exception que, dans 
« ceux-ci, l’ongle du doigt antérieur est fort 
« long, et se termine en pointe aiguë. Les doigts 
« me paraissent tous avoir trois articulations ; 
« ils sont tant soit peu velus en dessus , mais 
« sans poil en dessous, et garnis d’une forte 
« pellicule brune. 

« La longueur des pieds de devant est d'en- 
« viron six pouces, et celle des pieds de der- 
« rière, d'environ huit pouces. Il m'a paru être 
« du sexe masculin. » 

Par l'inspection de la figure, ainsi que par 
la description de M. Vosmaër, il me parait que 
cet animal, qu’il nomme mal à propos le pares- 
seux de Bengale , approche plus de l’espece du 
loris que de celle d'aucun autre animal , et que 
ces deux loris se trouvant également dans l'an- 
cien continent , on ne doit pas les dénommer 
par le nom de paresseux , ni les confondre avec 
l’unau et l'ai qui portent ce nom de paresseux, 
et qu’on ne trouve qu'en Amérique, Cependant 
M. Vosmaër, qui n’est pas de ce sentiment, me 
fait à cet égard quelques objections auxquelles 
je vais répondre. 1] dit, page 7 : « M. de Buf- 
« fon nie que l’animal qu'on nomme propre- 
« ment paresseux se trouve dans l’ancien 
« monde, en quoi il se trompe. » 

Réponse. Je n’ai jamais parlé d'aucun ani- 
mal qu’on nomme proprement paresseux ; j'ai 
seulement dit que l’unau et l'ai, qui sont deux 
animaux auxquels on donne également le nom 
de paresseux , ne se trouvent en effet que dans 
le nouveau continent ; et je persiste à nier aussi 
fermement aujourd’hui que ces deux animaux 
se trouvent nulle autre part qu’en Amérique. 
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M. Vosmaër dit «que Seba donne deux pa- 
« resseux de Ceylan, la mère avec son petit, 
«qui, 4 la figure, paraissent être de l’espèce 
« de l’unau que ! M. de Buffon prétend n’exister 
« que dans le Nouveau-Monde. J’ai moi-même 
« acheté, dit M. Vosmaër, le plus grand des 
« deux, savoir : la mère représentée dans Seba : 
« planche xxxiv, et l’on doit avouer qu'il n’y 
« a guère de différence entre ce paresseux que 
« Seba dit être de Ceylan. La tète du premier 
« me paraît seulement un peu plus arrondie et 
« un peu plus remplie, ou moins enfoncée au- 
« près du nez que dans le dernier. Je conviens 
« qu’il est étonnant de voir tant de ressemblance 
«entre deux animaux de contrées aussi éloi- 
« gnées que PAsie et l'Amérique... L’on peut 
« objecter à cela , comme M. de Buffon semble 
« linsinuer, que ce paresseux peut avoir été 
« transporté de l'Amérique en Asie, c’est ce 
« ce qui n’est nullement croyable.… Valentin dit 
« que ce paresseux se trouve aux Indes orien- 


« tales, et Seba, qu’il l’a reçu de Ceylan... 
| pèces difrérentés et mémetrès-éloignées. M.Vos- 


« Laissons au temps à découvrir si le paresseux ! 
« de Seba, qui ressemble si bien à celui des 
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Ce fait général est démontré par un sf grand 
nombre d'exemples, qu’il présente une vérité 
incontestable. C’est donc sans fondement et sans 
raison que M. Vosmaër parle de ce fait comme 
d’une supposition idéale, puisque rien n'est plus 
opposé à une supposition qu’une vérité acquise 
et confirmée par une aussi grande multitude 
d'observations. Ce n’est pas que, philosophique- 
ment parlant, il ne pût y avoir sur cela quel- 
ques exceptions; mais, jusqu’à présent, l'on 
n’en connaît aucune, et le paresseux pentadac- 
tyle du Bengale de M. Vosmaër n’est point du 
tout de l'espèce ni du genre du paresseux de l’A- 
mérique, c’est-à-dire ni de l’unau ni de Pai, 
dont les pieds et les ongles sont conformés très- 
différemment de ceux de cet animal du Bengale: 
il est, je le répète, d’une espèce voisine de celle 
du loris, dont il ne semble différer que par l’é- 
paisseur du corps. Un coup d’œil de comparai- 


| son sur les figures de l’unau et de l’ai d’Amé- 


« Indes occidentales, se trouve réellement aussi 


« dans l'île de Ceylan. » 

Réponse. Le temps ne découvrira que ce qui 
est déjà découvert sur cela; 
J’unau et l’ai d'Amérique ne se sont point trou- 


c’est-à-dire que 


vés, et ne se trouveront pas à Ceylan , à moins | 


qu'on ne les y ait transportés. Seba a pu être 
trompé ou se tromper lui-même sur le climat 
de l’unau ; et je l'ai remarqué très-précisément, 


puisque j'ai rapporté à l'espèce de l'unau ces | 


animaux de Seba, comme on peut le voir dans 
la note, ici, 2° vol. des Mammifères. n’est donc 
pas douteux que ces animaux de Seba, la mere 
et le petit , ne soient en effet des unaux d’Amé- 
rique; mais il est également certain que l'espèce 
n’en existe pas à Ceylan, ni dans aucun autre 
lieu de l’ancien continent, et que très-réelle- 


ment elle n’existe qu'en Amérique dans son. 
état de nature. Au reste, cette assertion n'est | 
point fondée sur des propositionsidéales, comme | 


le dit M. Vosmaër, page 7, puisqu'elle est au 
contraire établie sur le plus grand fait, le plus 
général , le plus inconnu à tous les naturalistes 
avant moi : ce fait est que les animaux des par- 


ties méridionales de l’ancien continent ne se 
trouvent pas dans le nouveau, et que récipro- | 


quement ceux de l'Amérique méridionale ne se 
trouvent point dans l’ancien continent. 


rique, et sur celle de ce prétendu paresseux 
’Asie, suffit pour démontrer qu’ils sont d’es- 


maër avoue lui-même, page 10, qu'au premier 
coup d’œil , son paresseux OEb Ie et le lo- 
ris de M. de Buffon ne semblent différer que 
très-peu. J’ai done toute raison de le donner ici 
comme une espèce voisine de celle du loris; et 
quand même il en différerait beaucoup plus, il 
n'en serait-pas moins vrai que ce paresseux pen- 
tadactyle du Bengale n’est ni un unau ni un 
| ai, et que, par conséquent, il n’existe pas plus 

en Amérique que les deux autres n’existent en 

Asie. Tous les petits rapports que M. Vosmaër 

trouve entre son paresseux pentadactyle et ces 
| animaux de l'Amérique, ne font rien contre le 

fait, et il est bien démontré, par la seule inspec- 

tion de ces animaux, qu’ils sont aussi différents 
| par l'espèce qu’ils le sont par le climat ; car je 
| ne nie pas que ce penladactyle de Bengale ne 
puisse être aussi lent, aussi lourd et aussi pa- 
resseux que les paresseux d'Amérique : mais 
cela ne prouve pas que ce soient les mêmes ani- 
maux , non plus que les autres rapports dans 
la manière de vivre, dormir, ete. C’est comme 
| si l’on disait que les grandes gazelles et les cerfs 
sont également légers à la course, qu’ils dor- 
ment et se nourrissent de même, ete. M. Vos- 
maër fournit lui-même une preuve que l’animal 
didactyle de Seba, qui est certainement l’unau, 
n'existe point à Ceylan, puisqu'il rapporte, 
d’après M. de Joux , qui a demeuré trente-deux 
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aus dans cette île, que cette espèce (le didactyle) 
lui était inconnue. Il parait done évidemment 
démontré que l’unau et l’ai d'Amérique ne se 
trouvent point dans l’ancien continent , et que 
le paresseux pentadactyle est un animal d'une 
espèce très-différente des paresseux d’Améri- 
que , et c’est tout ce que j'avais à prouver : je 
suis même persuadé que M. Vosmaër recon- 
naîtra cette vérité, pour peu qu’il veuille y 
donner d'attention. 

Il nous reste maintenant à rapporter les ob- 
servations que M. Vosmaer a faites sur le na- 
turel et les mœurs de ce loris de Bengale. « Je 
« reçus, dit-il, cet animal singulier le 25 juin 
« 1768... La curiosité de l’observer de près 


« m’engagea, malgré son odeur désagréable , à | 
« le prendre dans ma chambre... Il dormait | 


« tout le jour et jusque vers le soir, et, se 
« trouvant ici en été, il ne s’éveillait qu’à huit 
« heures et demie du soir. Enfermé dans une 


« 


tête penchée en avant entre les pattes anté- 


« rieures repliées contre le ventre. Dans cette 


« 
« fermement attaché au treillis par les pattes 
« de derrière , et souvent encore par une des 
« pattes antérieures ; ce qui me fait soupconner 
« que l’animal d'ordinaire dort sur les arbres, 
« et se tient attaché aux branches. Son mouve- 
« ment, étant éveillé, était extrêmement lent, 


attitude, il se tenait toujours en dormant très- | 


cage de forme carrée oblongue, garnie d'un | 
treillis de fer, il dormait constamment assis | 
sur son derrière tout aupres du treillis, la | 


« et toujours le même depuis le commencement | 


« jusqu'à la fin : se trainant de barre en barre, 
u il en empoignait une par le haut avec les 
« pattes antérieures , et ne la quittait jamais 
« qu'une de ses pattes de devant n’eût saisi 
« lentement et bien fermement une autre barre 


« du treillis. Quand il rampait à terre sur le 
« foin, il se mouvait avec la même lenteur , | 


«“ posant un pied après l’autre, comme s’il eût 
« été perclus; et, dans ce mouvement, il n’é- 


« levait le corps que tant soit peu , et ne faisait 


« que se traîner en avant, de sorte que, le plus 
« souvent, il y avait à peine un doigt de distance 
« entre son ventre et la terre. En vain le chas- 
« sait-on en passantun bâton àtravers le treillis, 
« il ne lâchait pas pour cela prise; sion le pous- 
« sait trop rudement , il mordait le bâton, et 
« c'était là toute sa défense. 

« Sur le soir , il s’éveillait peu à peu, comme 
« quelqu'un dont on interromprait le sommeil, | 
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après avoir veillé longtemps. Son premier 
soin était de manger ; car de jour les moments 
étaient trop précieux pour les ravir à son re- 
pos. Après s'être acquitté de cette fonction , 
assez vite encore pour un paresseux comme 
lui , il se débarrassait du souper de la veille. 
Son urine avait une odeur forte , pénétrante 
et désagréable ; sa fiente ressemblait à de pe- 
tites crottes de brebis. Son aliment ordinaire , 
au rapport du capitaine du vaisseau qui l’a- 
vait pris à bord , n’était que du riz cuit fort 
épais , et jamais on ne le voyait boire. 

« Persuadé que cet animal ne refuserait pas 
d'autre nourriture , je lui donnai une branche 
de tilleul avec ses feuilles ; mais il la rejeta. 
Les fruits, tels que les poires et les cerises, 
étaient plus de son goût. II mangeait volon- 
tiers du pain sec et du biscuit; mais, si on 
les trempait dans l’eau , il n’y touchait pas. 
Chaque fois qu'on lui présentait de l’eau, il se 
contentait de la flairer sans en boire. II ai- 
mait à la fureur les œufs. Souvent, quand 
il mangeait, il se servait de ses pattes et de 
ses doigts de devant comme les écureuils. Je 
jugeai , par l'expérience des œufs , qu’il pour- 
rait manger aussi des oiseaux : en effet, lui 
ayant donné un moineau vivant, il le tua 
d’abord d’un coup de dent, et le mangea tout 
entier fort goulument..…. Curieux d’éprouver 
si les insectes étaient aussi de son goût, je 
lui jetai un hanneton vivant, il le prit dans 
sa patte et le mangea en entier. Je lui donnai 
ensuite un pinson, qu’il mangea aussi avec 
beaucoup d’appétit; apres quoi il dormit le 
reste de la journée. 

« Je l’ai vu souvent encore éveillé à deux 
heures après minuit ; mais, dès les six heures 
et demie du matin, on le trouvait profondé- 
« ment endormi, au point qu'on pouvait net- 
toyer sa cage sans troubler son repos. Pendant 
le jour, étant éveillé à force d’être agacé, il se 
fâchait et mordait le bâton ; mais le tout avec 
un mouvement lent, et sous le cri continuel 
et réitéré d’ai, ai, ai, trainant fort longtemps 
chaque ui d’un son plaintif, langoureux et 
tremblant, de la même manière qu’on le rap- 
« porte du paresseux d'Amérique. Après l'avoir 
ainsi longtemps tourmenté et bien éveillé, il 
rampait deux ou trois tours dans sa cage, 
mais se rendormait tout de suite. » 

C’est sans doute cette conformité dans le cri 
et dans la lenteur de l'ai de l'Amérique qui a 
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porté M. Vosmaër à croire qué c'était le même 

‘animal ; mais , je le répète encore, il n’y a qu’à 
comparer seulément leurs figures pour être bien 
convaincu du contraire. De tout ce que M. Vos- 
maër expose et dit à ce sujet, on ne peut con- 
clure autre chose sinon qu’il y a dans l’ancien 
continent des animaux peut-être aussi pares- 
seux que ceux du nouveau continent ; mais le 
nom de paresseux , qu’on peut leur donner en 
commun, ne prouve nullement que ce soient 
des animaux du même genre. 

Au reste, cet animal auquel nous avons donné 
Ja dénomination de loris de Bengale, parce que 
nous n'en connaissons pas le nom propre, se 
trouve , ou s’est autrefois trouvé dans des cli- 
mats de l'Asie beaucoup moins méridionaux 
que le Bengale ; car nous avons reconnu que la 
tête décharnée dont M. Daubenton a donné la 
description ! et qui a été tirée d’un puits dessé- 
ché de l’ancienne Sidon , appartient à cette es- 
pèce, et qu’on doit y rapporter aussi une dent 
qui m’a été envoyée par M. Pierre-Henri Tes- 
dorpf, savant naturaliste de Lubeck. « Cette 
« dent, dit-il, m’a été envoyée de la Chine ; elle 
« est d’un animal peut-être encore inconnu à 
« tous les naturalistes ; elle a la plus parfaite 
« ressemblance avec les dents canines de l’hip- 
« popotame , dont je possède une tête complète 
« dans sa peau. Autant que j’ai pu juger de la 
« dernière dent, aussi jolie et complète que pe- 
« tite, quoiqu’elle ne pèse pas quatorze grains, 
« elle semble avoirtoutson accroissement, parce 
« que l’animal dont elle est prise l’a déjà usée à 
« proportion aussi fortque l’hippopotame le plus 
« grand les siennes. Le noir qu'on voit à chaque 
« côté de la pointe de la dent semble prouver 
« qu’ellé n’est pas d’un animal jeune. L’émail 
« est aussi précisément de la même espèce que 
« celui des dents canines de l’hippopotame, ce 
« qui me faisait présumer que ce très-petit ani- 
« mal est cependant de la même classe que 
« l’hippopotame qui est si gros. » 

Je répondis, en 1771, à M. Tesdorpf, que je 
ne connaissais point l'animal auquel avaitappar- 
tenu cette dent; et ce n’est en effet qu'en 1775 
que nous avons eu connaissance du loris de Ben- 
sale auquel elle appartient, aussi bien que la 
tête décharnée trouvée dans le territoire de 
l’ancienne Sidon. 

C’est au premier loris que j’ai décrit, au loris 


* M. Cuvier a reconnu que cette tête appartient à l'espèce 
du daman. 
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de Bengale, qu’on peut rapporter le nom de fhe 
vangue, qué M. le chevalier d'Obsonville dit 
que cet animal porte dans lés Indes orientales , 
ét sur lequel il a bien voulu Me donner les no- 
ticés suivantes : 

« Le thevangue, qui , selon M. d’Obsonville, 

« s'appelle aussi dans l'Inde le {éfonneur, et 
« tongre en Tamoul, vit retiré dans les rochers 
et les bois les plus solitaires de la partie mé- 
ridionale de l’Inde, ainsi qu'à Ceylan : malgré 
quelques rapports d'organisation, il n’appar- 
tient ni à l'espèce du singe, ni à celle du maki ; 
il est, à ce qu’on croît, peu multiplié. 

« En 177%, j’eus occasion d'acheter un the- 
vangue. Il avait, étant debout, un peu moins 
d’un pied de haut, mais ôn dit qu’il y en a de 
plus grands : cependant le mien paraissait être 
tout formé ; car, pendant près d’un an que je 
« J'ai eu, il n’a point pris d’accroissement. 

« La partie postérieure de sa tête , ainsi que 

« sesoreilles,paraisseutassezsemblables à celles 
« d’un singe; mais il avait le front à proportion 
« plus large , et aplati ; son museau, aussi effilé 
« et plus court qué celui d’une fouine, se rele- 
« vait au-dessous des yeux à peu près comme 
« celui des chiens épagneuls que l’on tire d’Es- 
« pagné. Sa bouché , très-fendue et bien garnie 
« de dents, était armée de quatre canines lon- 
« gues et aiguës. Ses yeux étaient grands et à 
« fleur de tête ; l’iris en paraissait d’un gris brun 
« mêlé d’une teinté jaunâtre. Il avait le cou 
« court, le corps très-allongé. Sa grosseur au- 
« dessus des hanches était de moins de trois 
« pouces de circonférence. Je le fis châtrer : ses 
« testicules, quoique proportionnellement fort 
« gros , étaient absolument renfermés dans la 
« capacité du bas-ventre ; sa vérge était déta- 
« chée et couverte de son prépuce comme celle 
« de l'homme... Il n’avait point de queue : ses 
« fesses étaient charnues et sans callosités ; leur 
« carnation est d'une blancheur douce et agréa- 
« ble. Sa poitrine était large ; ses bras, ses mains 
« et ses jambes paraissaient être bien formés : 
« cependant les doigts en sont écartés comme 
« ceux des singes. Le poil de la tête et du dos 
«est d’un gris sale tirant un peu sur le fauve ; 
celui de la partie antérieure du corps est 
« moins épais et presque blanchâtre. 

« Sa démarche a quelque chose de contraint ; 
elle est lente au point de parcourir au plus 
« quatre toises en une minute : ses jambes 
« étaient trop longues à proportion du corps , 
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pour qu'il püt courir commodément comme 
les autres quadrupèdes; il allait plus libre- 
ment debout, lors même qu'il emportait un 
oiseau entre ses pattes de devant. 
« Il faisait quelquefois entendre une sorte de 
« modulation ou de sifflement assez doux : je 
« pouvais aisément distinguer le cri du besoin, 
« du plaisir, de la douleur, et même celui du 
« chagrin ou de l’impatience. Si, par exemple, 
« j'essayaisde retirer sa proie, alors ses regards 
« paraissaient altérés; il poussait une sorte 
« d'inspiration de voix tremblante et dont le 
« son était aigu. Les Indiens disent qu’il s’ac- 
« couple en se tenant accroupi, et en se serrant 
« face à face avec sa femelle. 

« Le thevangue diffère beaucoup des singes 
« par l'extérieur de sa conformation, mais en- 
« core plus par le caractère et les habitudes : il 
« est né mélancolique, silencieux, patient, car- 
« nivore et noctambule, vivant isolé avec sa 
« petite famille; tout le jouril reste accroupi, et 
« dort la tête appuyée sur Ses deux mains réu- 
« niesentre les cuisses. Mais, au milieu du som- 
« meil, ses oreilles sont très-sensibles aux im- 
« pressions du dehors , et il ne néglige point 
« l’occasion de saisir ce qui vient se mettre à sa 
« portée. Le grand soleil paraît lui déplaire, et 
« cependant il ne paraît pas que la pupille de 
« ses yeux se resserre ou soit fatiguée par le 
« jour qui entre dans les appartements. 

« Celui que je nourrissais fut d’abord mis à 
« l’attache, et ensuite on lui donna la liberté. 
« À l'approche de la nuït, il se frottait les yeux, 
« ensuite, en portant attentivement ses regards 
« de tous côtés, il se promenait sur les meubles, 
« ou plutôt sur des cordes que j'avais disposées 
« à cet effet. Un peu de laitage et quelques fruits 
« bien fondants ne lui déplaisaient pas ; mais il 
« n’était friand que de petits oiseaux ou d’in- 
« sectes. S'il apercevait quelqu’un de ces der- 
« niers objets, il s’approchait d’un pas allongé 
« ét circonspect, tel que celui de quelqu'un qui 
« marche en tâtonnant et sur la pointe des pieds 
« pour aller en surprendre un autre. Arrivé 
« environ à un pied de distance de sa proie, il 
« s’arrêtait; alors se levant droit sur ses jam- 
« bes, il avancait d’abord en étendant dou- 
« cement ses bras, puis tout à coup il la sai- 
« Sissait et l’étranglait avec une prestesse sin- 
« gulière. 

« Ce malheureux petit animal périt par acci- 
a dent. Il me paraissait fort attaché ; j'avais 
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« l’usage de le caresser après lui avoir donné à 
« manger. Les marques de sa sensibilité con- 
« sistaient à prendre le bout de ma main et à le 
« serrer contre son sein, en fixant ses yeux à 
« demi ouverts sur les miens. » 


LE TARSIER. 
ÎLE TARSIER AUX MAINS ROUSSES.) 


Ordre des quadrumanes , genre tarsier, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Nous avons eu cet animal par hasard et d’une 
personne qui n’a pu nous dire ni d’où il venait 
ni comment on l’appelait : cependant il est très- 
remarquable par la longueur excessive de ses 
jambes de derrière ; les os des pieds, et surtout 
ceux qui composent la partie supérieure du 
tarse, sont d’une grandeur démesurée, et c’est 
de ce caractère très-apparent que nous avons 
tiré son nom. Le tarsier n’est cependant pas le 
seul animal dont les jambes de derrière soient 
ainsi conformées ; la gerboise a le tarse encore 
plus long ; ainsi ce nom farsier, que nous don- 
nons aujourd’hui à cet animal, ne doit être pris 
que pour un nom précaire qu’il faudra changer 
lorsqu'on connaîtra son vrai nom , c’est-à-dire 
le nom qu’il porte dans le pays qu'il habite. La 
gerboise se trouve en Égypte, en Barbarie et 
aux Indes orientales. J’ai d’abord imaginé que 
le tarsier pouvait être du même continent et du 
même climat, parce qu’au premier coup d’œil 
il paraît lui ressembler beaucoup. Ces deux ani- 
maux sont de la même grandeur; tous deux ne 
sont pas plus gros qu’un rat de moyenne gros- 
seur, tous deux ont les jambes de derrière ex- 
cessivement longues, et celles de devant extré- 
mement courtes ; tous deux ont la queue prodi- 
gieusement allongée et garnie de grands poils 
à son extrémité ; tous deux ont de très-grands 
yeux, des oreilles droites, larges et ouvertes ; 
tous deux ont également la partie inférieure de 
leurs longues jambes dénuée de poil, tandis que 
tout le reste de leur corps en est couvert. Ces 
animaux ayant de commun ces caractères très- 
singuliers et qui n'appartiennent qu’à eux, il 
semble qu'on devrait présumer qu'ils sont d’es- 
pèces voisines ou du moins d'espèces produites 
par le même ciel et la même terre : cependant, 
en les comparant par d’autres parties, l’on doit 
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non-seulement en douter , mais même présumer 
le contraire, Le tarsier a cinq doigts à tous les 
pieds; il a pour ainsi dire quatre mains, car ses 
cinq doigts sont très-longs et bien séparés ; le 
pouce des pieds de derrière est terminé par un 
ongle plat, et, quoique les ongles des autres 
doicts soient pointus , ils sont en même temps 
si courts et si petits qu'ils n’empêchent pas que 
l'animal ne puisse se servir de ses quatre pieds 
comme de mains. La gerboise, au contraire, n’a 
que quatre doigts et quatre ongles longs et cour- 
bés aux pieds de devant, et, au lieu du pouce, 
iln’y à qu'un tubercule sans ongle: mais, ce qui 
l'éloigne encore plusdenotretarsier, e’estqu’elle 
n’a que trois doigts ou trois grands ongles aux 
pieds de derrière. Cette différence est trop 
srande pour qu’on puisse regarder ces animaux 
comme d'espèces voisines, et il ne serait pas 
impossible qu'ils fussent aussi très-éloignés par 
le climat; car le tarsier, avec sa petite taille, 
ses quatre mains , ses longs doigts , ses petits 
ongles, sa grande queue, ses longs pieds, sem- 
ble se rapprocher beaucoup de la marmose, du 
cayopollin et d’un autre petit animal que nous 
avons décrit sous le nom de phalanger. L’on 
voit que nous ne faisons ici qu'exposer nos 
doutes ; et l’on‘doit sentir que nous aurions obli- 
cation à ceux qui pourraient les fixer en nous 
indiquant le climat et le nom de ce petit ani- 
mal. 


LE RAT DE MADAGASCAR. 


(LE GALAGO DE MADAGASCAR.) 


Ordre des quadrumanes , genre tarsier, famille des 
singes. (Cuvier.) 


Ce petit animal de Madagascar nous parait 
approcher de l'espèce de l'écureuil ou de celle 
du palmiste , plus que de celle du rat; car on 
nous a assuré qu'on le trouvait sur les palmiers. 
Nous n'avons pu obtenir de plus amples indica- 
tions sur cet animal. On doit seulement obser- 
ver que, comme il n’a point d’ongles saillants 
aux pieds de derrière ni à ceux de devant, il 
parait faire une espèce particulière très-diffé- 
rente de celle des rats, et s’approcher de l’écu- 
reuil et du palmiste. Il semble qu’on peut rap- 
porter à cet animal le rat de la côte sud-ouest 
de Madagascar, dont parlent les voyageurs hol- 
landais ; car ils disent que ces rats se tiennent 
surles palmiers, en mangent les fruits: qu'ils ont 
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le corps long, le museau aigu, les pieds courts 
et une longue queue tachetée. Ces caractères 
s'accordent assez avec ceux que présente la fi- 
gure que nous donnons ici du rat de Madagas- 
car , pour qu’on puisse croire qu’il est de cette 
espèce. 

Il a vécu plusieurs années chez madame la 
comtesse de Marsan. Il avait des mouvements 
très-vifs, mais un petit cri plus faible que celui 
de l'écureuil et à peu près semblable ; il mange 
aussi comme les écureuils avec ses pattes de de- 
vant , relevant sa queue, se dressant et grim- 
pant aussi de même en écartant les jambes. Il 
mord assez serré, et ne s’apprivoise pas. On l’a 
nourri d'amandes et de fruits. Il ne sortait guère 
de sa caisse que la nuit, et il a très-bien passé 
les hivers dans une chambre où le froid était 
tempéré par un peu de feu. 


ARTICLES 
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DES QUADRUPÉDES. 


LA MUSARAIGNE DU BRÉSIL :. 


Nous indiquons cet animal par la dénomina- 
tion du #usaraigne du Brésil, parce que nous 
en ignorons le nom, et qu'il ressemble plus à la 
musaraigne qu’à aucun autre animal; il est ce- 
pendant considérablement plus grand, ayant 
environ cinq pouces depuis l’extrémité du mu- 
seau jusqu'à l’origine de la queue, qui n'a pas 
deux pouces , et qui par conséquent est plus 
courte à proportion que celle de la musaraigne 
commune; il a le museau pointu et les dents 
très-aiguêés ; sur un fond de poil brun, on re- 
marque trois bandes noires assez larges qui s’é- 
tendent longitudinalement depuis la tête jusqu’à 
la queue, au-dessous de laquelle on remarque 
aussi la bourse avec les testicules, qui sont pen- 
dants entre les pieds de derrière. Cet animal, dit 
Marcgrave, jouait avec les chats, qui, d’ailleurs, 
ne se soucient pas de le manger; et c’est encore 
une chose qu'il a de commun avec la musarai- 


Cet animal dont Buffon parlé d'après Marcgrave est to- 
talement inconnu des naturalistes modernes. 
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gne d'Europe, que les chats tuent, mais qu’ils 
ne mangent jamais. 


SUPPLÉMENT AUX ARTICLES 
DU DAIM ET DE L’AXIS". 


M. le duc de Richemont avait dans son pare, 
en 1765 , une grande quantité de cette espèce 
de daims, qu’on appelle vulgairement cerfs du 
Gange, et que j'ai nommée axis. M. Collinson 
m'a écrit qu’on lui avait assuré qu’ils engen- 
draient avec les autres daims. 

« Lis vivent volontiers avec eux, dit-il, et ne 
forment pas de troupes séparées. Il y a plus de 
soixante ans que l’on a cette espèce en Angle- 
terre : elle y existe avant celle des daims noirs 
et des daims blancs, et même avant celle du 
cerf, qui sont plus nouvelles dans l’ile de la 
Grande-Bretagne, et que je crois avoir été en- 
voyées en France ; car il n’y avait auparavant 
en Angleterre que le daim commun fallow- 
deer , et le chevreuil en Écosse : mais indépen- 


damment de cette première espèce de daims, il. 
y a maintenant le daim axis , le daim noir, le. 


daim fauve et le daim blanc. Le mélange de tou- 
tes ces couleurs fait que dans les parcs il se 
trouve de très-belles variétés. » 

Il y avait, en 1764, à la ménagerie de Ver- 
sailles, deux daims chinois, l’un mâle et l’autre 
femelle : 1ls n’avaient que deux pieds trois ou 
quatre pouces de hauteur ; le corps et la queue 
étaient d’un brun minime , le ventre et les jam- 
bes fauveclair, les jambes courtes, le bois large, 
étendu et garni d'andouillers. Cette espèce, plus 
petite que celle des daims ordinaires , et même 
que celle de l’axis , n’est peut-être néanmoins 
qu’une variété de celui-ci, quoiqu'il en diffère 
en ce qu’il n’a pas de taches blanches; mais on 
a observé qu’au lieu de ces taches blanches , il 
avait en plusieurs endroits quelquesgrands poils 
fauves, qui tranchaient visiblement sur le brun 
du corps. Au reste, la femelle était de la même 
couleur que le mâle, et je présume que la race 
pourrait non-seulement se perpétuer en France; 
mais peut-être même se mêler avec celle de 
l’axis, d'autant que ces animaux sont égale- 
ment originaires de l’orient de l’Asie. 


! Get article doit être ajouté à celui de l'Axis. 
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PLACÉ 


PAR M. LE COMTE DE LACÉPÉDE 


Au commencement du septième volume du Supplément 
de l'édition des Œuvres de Buffon de l’Imprimerie 
royale. 


Le public ayant désiré vivement jouir des 
derniers travaux de feu M. le comte de Buffon , 
qu’une longue et douloureuse maladie a enlevé 
l'année dernière aux sciences et aux lettres, 
M. le comte de Buffon son fils, ainsi que M. le 
chevalier de Buffon son frère, et son exécu- 
teur testamentaire, ont bien voulu me remettre 
les ouvrages manuscrits qu’ils ont trouvés parmi 
les papiers de ce grand naturaliste , et confier 
le soin de diriger l’impression de ces ouvrages 
à celui qu’il avait chargé lui-même de les con- 
tinuer. J'ai cru ne pouvoir répondre convena- 
blement à leur choix, ni bien remplir les inten- 
tions qu’ils m'ont témoignées , qu'en publiant 
ces manuscrits tels qu’ils m'ont été remis. Feu 
M. de Buffon m’ayant souvent entretenu des 
projets qu’il avait formés pour ajouter à leur 
valeur , je sais qu’il se proposait d'y faire quel- 
ques changements. Il voulait particulièrement 
abréger plusieurs descriptions qu'il avait faites 
quelques années auparavant , les embellir par 
les couleurs brillantes qu’il savait employer 
avec tant d’art, les mêler avec des considéra- 
tions plus générales, présenter les rapports des 
diverses parties de son ouvrage dans de grands 
tableaux qui, comme autant d'objets éclatants , 
auraient répandu sur l’ensemble une nouvelle 
lumière etune chaleur plus vive ; mais le génie 
de ce grand écrivain aurait pu seul terminer 
ses productions. Ce volume sera donc composé 
des articles laissés par M. de Buffon , tels qu'ils 
étaient lorsqu'il ailait les perfectionner; jai cru 
seulement que l’on ne serait pas fâché de trou- 
ver, dans cet avertissement , l'indication des 
changements essentiels qu'il avait déterminés , 
et les noms des auteurs dans lesquels on verra 
des détails plus étendus sur les animaux , dont 
il voulait compléter l'histoire. J'ai pensé que 
ces observations étaient autant d’hommages 
que je devais à sa mémoire , ainsi qu'à l'amitié 
qu'il m'a toujours témoignée. 

Au reste , on trouvera dans ce volume qua- 
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tre-vingt-deux planches très-précieuses , tant 
par l’exactitude et la beauté dés dessins , que 
par la rareté de la plupart des animaux qu’elles 
représentent. 


Article dès orangs-outangs. 


Le singe indiqué comme étant peut-être une 
variété par laquelle l’espèce du pongo ou grand 
orang-outang se rapprocherait du mandrill , 
est le choras , dont on pourra voir la descrip- 
tion. Nous devons observer aussi que l’individu 
femelle, dont M. de Buffon rapporte les habi- 
tudes naturelles , d’après M. Vosmaër , est le 
même que celui dont il donne la description et 
l'histoire, d’après M. Allamand. 


_ Article du pithèque. 


La comparaison la plus exacte entre les di- 
vers pithèques apportés des côtes de Barbarie, 
et le singe si bien décrit par M. Daubenton, 
sous le nom de magot , a prouvé qu’ils appar- 
tiennent à la même espèce , et qu’ils ne présen- 
tent que de légères différences relatives au 
sexe, ou qui disparaissent avec l’âge; mais un 
de nos confrères , M. Desfontaines, savant pro- 
fesseur du jardin du Roi, nous a confirmé qu'il 
existait en Afrique , ainsi que l'ont dit plusieurs 
voyageurs, une espèce de singe sans queue, à 
laquelle il a laissé le nom de #agot, dans les 
observations employées par M. de Buffon , qui 
est en effet très-voisine de celle du magot, et 
qui en diffère néanmoins par quelques carac- 
tères extérieurs , ainsi que par ses habitudes. 
C'est à ce dernier animal que l’on pourra appli- 
quer le nom de simia-inuus donné au magot ou 
pithèque , par plusieurs naturalistes ; et c’est à 
ce même animal qu'il faudra rapporter aussi la 
plus grande partie de ce qu’a dit M. de Buffon, 
des habitudes du singe connu depuis longtemps 
en Europe sous le nom de #agot , et avec le- 
quel les animaux appelés pithèques ne for- 
ment qu’une seule et même espèce. Au reste, 
très-peu de temps avant sa mort, M. de Buffon 
avait lui-même adopté cette opinion. 


Article du lowando. 


Le babouin que M. de Buffon avait cru de- 
voir rapporter à l’espèce du /owando , est ab- 
solument le même que le babouin à museau de 
chien , dont il parle dans l’article précédent , 


d’après plusieurs naturalistes , et que M. Lin- 
née a nommé simia hamadryas. 


Article de la quenon à long nez. 


Des Cochinchinois qui sont venus au cabinet 
du Roi ont reconnu cet animal , dont on y con- 
serve la dépouille. Ils nous ont appris qu'il était 
très-commun dans leur pays , où on le nomme 
khi déc, c’est-à-dire grand singe; il devient en 
effet très-grand et très-gros. IL va par troupes 
nombreuses ; il ne se nourrit que de fruits ; son 
naturel est cependant presque féroce , et lors- 
qu’on l'attaque, il se défend avec beaucoup de 
force et de courage. M. Daubenton se propose 
de publier un mémoire au sujet de cet animal 
remarquable. 


Article du macaque à queue courte. 


Ce singe a de très-grands rapports avec ce- 
lui dont M. Gmelin a parlé d’après M. Scopoli, 
et qui porte le nom de simia cynosuros |édi- 
tion augmentée et corrigée du système de 
M. Linnée, vol. I, à Leipsick, 1788.) 


Article de l’alouate. 


Une planche jointe à cet article représente un 
sapajou hurleur, dont M. de Buffon n’a laissé 
aucune description, et qui paraît avoir de très- 
grands rapports avec l’alouate. 


Article du petit maki gris. 


Ce maki, ainsi que celui dont M. de Buffon 
donne la description dans l’artiele suivant, sont 
de l'espèce du maki appelée lemur laniger par 
M. Gmelin (ouvrage déjà cité). 


Article du loris du Bengale. 


On trouvera dans l'ouvrage déjà cité de 
M. Gmelin , les noms des divers auteurs qui ont 
fait connaître ce loris : ce savant continuateur 
de M. Linnée lui a conservé le nom de /emur 
tardigradus , et M. de Buffon a été très-fondé 
à le regarder comme appartenant à l’espèce du 
loris dont il avait déjà traité. 


Article du Bizaam. 


M. Schreber en a parlé ( vol. IIT, page 425), 
et l’a fait représenter (planche CXV); M. Gme- 
lin l’a nommé viverra tigrina. 


ES 


| 
| 
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Article du putois rayé de l'Inde. 


C'est avec toute raison que M. de Buffon a 
cru devoir séparer du genre des chats cet ani- 
mal rayé, qui n'appartient pas cependant au 
genredes putois, qui en est séparé par la forme 
ainsi que par la position de ses dents , et que 
M. Gmelin a placé parmi les viverra , sous le 
nom de viverra fasciata. 


Article du grand écureuil de la côte de 
Malabar. 


Cet écureuil, qui a beaucoup de rapports avec 
l'écureuil de Madagascar dont M. de Buffon a 
traité dans l’article suivant , est le même que 
celui que M. Gmelin a nommé le très-grand 
écureuil {scèurus maximus), et dont M. Schre- 
ber a donné la figure, vol. IV, planche 
CCX VIT, b. 


Article de l’aye-aye. 


M. Gmelin l’a nommé écureuil de Madagas- 
car, à cause de sa conformation, qui le rapproche 
des écureuils, quoique ses habitudes l’en éloi- 
gnent, ainsi que l’a tres-bien observé cet habile 
naturaliste; mais il ne faut pas le confondre avec 
l’écureuil de Madagascar, dont parle M. de 
Buffon et qui est un animal tout à fait différent, 
tant par ses habitudes que par sa forme. 


Article du phalanger. 


Ce quadrupède, dont ont parlé MM. Valentin, 
Pallas , Erxleben, Schreber et Pennant, a été 
nommé par M. Gmelin didelphis orientalis, et 
placé, à cause de sa conformation, dans le 
même genre que le sarigue, la marmose, le 
cayopollin, ete. M. de Buffon parait avoir une 
opinion contraire en assurant que le phalanger 
u’est pas du même genre que ces mêmes sari- 
gue, cayopollin et marmose; mais nous devons 
observer que, dans cette note, ainsi que dans 
beaucoup d’autres endroits de ses ouvrages, 
M. de Buffon n’entend par genre, et quelque- 
fois par classe, qu’une sorte de famille natu- 
relle fondée sur une grande partie des carac- 
tères extérieurs des animaux, eten même temps 
sur la grande ressemblance de leurs habitudes, 
quand bien même les diverses espèces de cette 
famille ne présenteraient pas une conformation 


! semblable dans les parties du corps dont les 
auteurs des divers ordres méthodiques consi- 
dèrent la ressemblance ou la différence, pour 
rapprocher ou séparer les espèces. 


Article de la grande chauve-souris fer-de- 
lance. 


Cette espèce a quatre dents incisives à la mä- 
choire inférieure, sans en avoir à la supérieure. 
Le défaut de queue la distingue de la chauve- 
souris fer-à-cheval, avec laquelle ellea beaucoup 
de rapports ; et le nombre de ses dents la sépare 
de la chauve-souris musaraigne, qui a quatre 
dents incisives à chaque mâchoire. 


Article de la chauve-souris de la Guiane. 


Le nombre de ses dents incisives , ainsi que 
la forme de ses oreilles, empêche qu’on ne la 
confonde avec les chauves-souris déjà décrites 
par les naturalistes, et dont aucune n’a, comme 
elle , la mâchoire supérieure sansincisives, et la 
mâchoire inférieure armée seulement de deux 
dents incisives ou tranchantes. Cependant elle a 
de très-grands rapports avec celle que M. Gme- 
lin a comprise dans son ouvrage , sous le nom 
de vespertilio lepturus, quoique celle-ci ait 
quatre dents incisives à la mâchoire d'en bas ; 
et ce qui les rapproche de plus près, c’est que les 
deux dents incisives qui gârnissent là mâchoire 
inférieure de la chauve-souris dont il est ici 
question sont très-petites , et divisées en deux: 
de manière qu’on peut aisément croire qu’elle 
en a quatre à cette même mâchoire. 


Article du coendou à lonque queue. 


C’est le même animal que M. Brisson a nommé 
grand pore-épie d'Amérique, dont Barrère a 
parlé, dont Marcgrave a fait mention et donné 
la figure, et que M. Gmelin a regardé avec rai- 
son comme une variété du coendou ordinaire. 


Article du Klipdas ou de la marmotte du cap 
de Bonne-Espérance. 


C’est le Ayraæ capensis de M. Gmelin. M. le 
comte de Mellin, cité par M. de Buffon, en a 
donné la description, la figure et l’histoire, 
dans les Mémoires des Curieux de la nature de 


Berlin. 
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